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r*  RÉE  (  Jean  ),  ccclësiaslique  an- 
glican ,  ne  à  Oxf'uid  en  i  7 1 1 ,  consa- 
cra sa  longue  carrière  à  la  prédication, 
à  l'instruction  de  la  jeunesse ,  et  a  la 
culture  des  lettres.  11  dirigea  l'école 
de  grammaire  de  St-Sauveur  (  South- 
Waik)  à  Londres,  et  occupa  successi- 
vement plusieurs  cures  peu  lucratives. 
Son  savoir,  ses  talents,  et  les  services 
qu'il  rendit  k  la  religion  établie  et  à 
l'ëlHt ,  lui  valurent  l'estime  et  l'appro- 
Laîion  de  quelques  hommes  puissants, 
qui  négligèrent  cependant  son  avan- 
cement ,  au  point  que  dans  sa  vieil- 
lesse il  était  réduit  en  quelque  sorte 
h  implorer  la  commisération  publique. 
En  1788,  il  adressa  à  l'archevêque 
de  Cantorbery  une  lettre,  pour  l'en- 
gager à  solliciter  de  M.  Pitt  quelque 
disposition  en  sa  faveur  j  il  y  rappelait 
un  plan  d'invasion  en  Normandie, 
qu'il  avait  proposé  en  1756  dans  les 
papiers  publics ,  plan  qui  avait  été  ap- 
prouvé par  le  lord  Chalam ,  le  père  de 
M.  P;tt,  et  mis  à  exécution.  Il  ne  paraît 
pas ,  néanmoins ,  que  ce  ministre  se 
soit  occupé  d'améliorer  sa  situation.  Le 
docteur  Frée  mourut  le  9  septembre 
1791.  Il  a  publié  un  assez  grand  nom- 
bre de  sermons,  et  d'écrits  de  contro- 
verse ,  la  plu|)art  dirigés  contre  les 
méthodistes ,  et  des  poésies  diverses, 
etc.  Nous  ne  citerons  de  ses  ouvrages 
que  V Histoire  de  la  langue  anglaise, 
en  quaire  parties  ,  publiée  vers  1  755, 
et  qui  a  eu  plusieurs  éditions;  la  4% 
est  de  1788.  X— s. 
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FRÉGOSE,  FULGOSE,  ou CAM- 
P0-FRÉG05E ,  lamille  génoise.  La 
famille  Frégose  ,  de  même  que  celle 
des  Adornes,  s'éleva  au  milieu  du 
quatorzième  siècle,  du  sein  du  parti 
populaire  ,  au-dessus  de  la  noblesse  , 
qui  était  alors  l'objet  d'une  jalousie  et 
d'une  haine  universelles.  Les  Frégo- 
ses,  de  même  que  les  Adornes,  étaient 
gibelins  et  marchands  :  cependant  une 
rivalité  constante  s'établit  cnUe  <,es 
deux  familles;  et  depuis  l'an  1  070  jus- 
qu'à l'an  i528  ,  elle  entraîna  la  répu- 
blique dans  plus  de  guerres  civiles  que 
n'aurait  pu  faire  la  dispute  des  droits 
les  plus  sacrés  des  peuples.    S.  S — i. 

FRÉGOSE  (  Dominique  ) ,  doge 
de  Gènes  de  1370  a  1078.  Dominique 
Frégose  était  un  riche  marchand  gi- 
belin de  Gènes,  qui,  le  i5  août  1570, 
se  mit  à  la  tête  des  Génois  révoliés 
contre  Gabriel  Adorno.  Il  assiégea  ce 
doge  dans  le  palais  ducat,  le  fit  pri- 
sonnier, et  l'envoya  à  Voltagio,  tan- 
dis qu'il  se  fit  proclamer  doge  à  sa 
place.  Le  massacre  des  Génois  en  Chy- 
pre le  contraignit  k  porter  la  guerre 
dans  ce  royaume;  il  y  envoya  son 
frère  Pierre,  avec  une  armée  consi- 
dérable. L'ile  entière  de  Chypre  fut 
conquise.  Famagouste  fut  prise  le  1  o 
octobre  i575:  cependant  Frégose  ré- 
tablit généreusement  Pierre  de  Lusi- 
gnan  sur  le  tronc  ,  comme  fcudataira 
de  la  république  ;  mais  il  envoya  soa 
oncle  et  ses  cousins  en  otage  à  Gènes. 
Les  victoires  de  Frégose,  sa  sagesse 
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et  sa  modoralion,  ue  purent  lui  assu- 
rer loi);2;-temps  l'antorite' dans  Gènes: 
une  se'diliun  le  priva  de  sa  place  le  1 7 
juin  1578.  On  le  jeta  en  prison  avec 
son  frère  Pierre  ,  et  Nicolas  de  Guarco 
lui  fut  substitue'  sur  le  tronc  ducal. 
Un  fils  de  Dominique,  nomme  Jac- 
ques ,  fut  a  son  tour  doge  de  Gènes, 
en  lôgo,  mais  pour  peu  de  semaines 
seulement.  S.  S — i. 

FRÉGOSE  (Thomas),  doge  de 
Gènes  de  i4i5  à  i4'-ii>  et  de  i456 
a  i445'  Thomas  Fregose  fut  élu  doge 
le  4  juillet  i4i5  par  les  Adornes  réu- 
nis aux.  Frégoses.  Les  deux  factions 
étaient  également  ennemies  de  Barna- 
bas  Goauo,  qui  occupait  alors  le 
trône  ducal;  mais  elles  n'eurent  pas 
plutôt  obtenu  la  victoire,  qu'elles  se 
divisèrent  de  nouveau.  Tliomas  Fre- 
gose se  vit  bientôt  attaqué  par  tous 
les  partis:  les  factieux  recoururent  en 
1417  a  Philippe  Marie  Viscoufi,  duc 
de  Milan;  et  celui-ci  conquit  sur  les 
Génois  tout  ce  qu'ils  possédaient  au 
nord  des  Alpes  liguriennes.  En  même 
temps,  Alphonse ,  roi  d'Aragon ,  enva- 
liit  la  Corse. Thomas  Fregose,  secon- 
dé par  quatre  fières,  tous  aussi  vail- 
lants que  lui,  résista  long-temps  aux 
efforts  de  tant  d'ennemis. Baptiste  Fre- 
gose, l'un  de  ses  frères  ,  fit  lever  aux 
Aragonais  ,  après  neuf  mois  ,  ie  siège 
de  Bonifacio.Cependaut  Thomas  Fre- 
gose fut  enfin  réduit  à  succomber.  Le 
2  novembre  i4'-*i  »  d  céda  Gènes  et 
Savouc  au  duc  de  Milan,  pour  se 
retirera  Sarzana,  dont  la  souverai- 
neté lui  fut  assurée  par  ce  prince. 
Mais,  des  qu'il  vit  quelque  espérance 
de  succès,  il  renouvela  ses  efforts 
pour  délivrer  sa  patrie  d'un  joug  étran- 
ger. Après  plusieurs  vaincs  tentatives , 
il  y  réussit  enfin  en  i4jG.  H  fut  élu 
doge  une  seconde  fois,  et  il  gouverna 
Gènes  sept  ans,  avec  l'appui  de  Bap- 
tiste Fregose ,  le  plus  brave  de  ses 
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frères.  Mais  celui-ci  étant  morf,  une 
conjuration  dirigée  p.ir  Jeiu-Antoine 
de  Fiesqiie,  contraignit  Eiégoseà  cé- 
der le  tiône  ducal,  le  18  décembre 
i445-  Ses  concitoyens  voulurent  de 
nouveau,  en  i45o,  le  rétablir  dans  la 
haute  dignité  qu'il  avait  exercée  deux 
fuis  ;  mais  se  sentant  accablé  par  l'âge, 
il  refusa  de  l'accepter.        S.  S — i. 

FRÉGOSE  (Janus),  dogede 
Gènes  en  i447  ^'  >448-  Janus  Fre- 
gose était  exilé  comme  tous  les  mem- 
bres de  sa  f^îmille,  tandis  que  les 
Adornes  régnaient  dans  Gènes.  Déter- 
miné à  recouvrer  dans  sa  patrie,  l'au- 
torité que  ses  pères  y  avaient  exercée, 
il  entra  dans  le  port  de  Gènes  ,  le  5o 
janvier  i447i  ^vec  une  seule  galère  ; 
et  débarquant  pendant  la  nuit  avec 
quatre  vingt  cinq  jeunes  gens  dévoués 
à  sa  fortune,  il  attaqua  le  palais  oîj  le 
doge  Barnabas  Adorno  était  fortifié. 
Celui-ci,  outre  sa  garde  génoise,  avait 
avec  lui  six  cents  Catalans,  que  le  roi 
Alphonse  d'Aragon  lui  avait  fournis. 
Janus  Fregose,  d>ins  ce  combat  iné- 
gal ,  perdit  plusieurs  de  ses  compa- 
gnons; tous  les  autres  furent  blessés  : 
cependant  il  obtint  enfin  la  victoire  ; 
il  força  Barnabas  Adorno  à  renoncer 
à  sa  dignité,  et  il  fut  clu  doge  à  sa 
place.  La  courte  administration  de 
Fregose  fut  signalée  par  la  soumis- 
sion des  marquis  de  Fmal  et  de  Car- 
rf  to  ,  toujours  ennemis  de  la  républi- 
que. Il  mourut  à  la  fin  de  l'année 
1448.  S.S— I. 

FKÉGOSE  (Pierre),  doge  de  Gè- 
nes de  1 45 o  à  1 453.  Lorsque  le  vieux 
Thomas  Fregose  refusa,  en  i45o,  la 
dignité  ducale  qui  lui  était  offerte  par 
ses  compatriotes,  il  indiqua  lui-même 
son  neveu  Pierre,  comme  plus  pro- 
pre à  ces  fonctions.  Pierre  fut  élu  , 
en  efièt,  le  8  décembre  ;  et  il  soutint 
l'honneur  de  sa  l'épubliquc  pendant 
liuit  ans ,  avec  une  activité  et  une 
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\'ail!aticc  admirables.  Mais  sans  cesse 
atlaijiie  par  Alplionse  d'Aragon,  et  par 
les  Afîoines,  épuise  par  dos  coinbals 
sans  fin,  et  accuse  par  le  peuple  d'en- 
tretenir les  ççucrrcs  auxquelles  il  était 
expose ,  il  céda  ,  en  1 458 ,  la  seigneu- 
rie de  Gènes  à  Charles  VII,  roi  de 
France;  et  il  y  admit,  comme  son 
lieutenant,  Jean  d'Anjou,  (ils  de  tie- 
ré,  qui  portait  le  titre  de  duc  de  Ca- 
iabre.  Mais,  dès  l'anucî  suivante, 
Fre'gose,  trompé  parles  Français  qui 
ne  remplissaient  aucune  de  leurs  pro- 
messes, se  réconcilia  ,  par  l'entremise 
du  duc  de  Milan  ,  avec  Ferdinand  , 
roi  de  Naples,  qui  sur  ces  entrefaites 
avait  succédé  à  son  père  Alphonse.  11 
essaya,  le  i5  septembre  i/jSq,  de 
s'emparer  de  Gènes  par  escalade  :  il 
se  rendit,  en  eiïct ,  maître  du  mur  et 
d'une  des  portes  ;  rasis  il  ne  fut  joint 
par  aucun  de  ses  anciens  partisans. 
Tandis  que  ses  soldats  s'écartèrent  de 
lui  pour  piller,  laissé  presque  seul 
au  milieu  de  ses  ennemis ,  il  donna 
des  preuves  incroyables  de  bravoure; 
il  traversa  toute  la  ville  h  cheval  avec 
deux  compagnons,  pour  appeler  aux 
armes  ses  compatriotes:  aucun  d'eux 
ne  s'arma  pour  le  détendre  ;  et  les 
Français  qui  le  poursuivaient ,  l'attei- 
gnirent et  le  massacrèrent.  — FrÉ- 
GosE  (  Louis  )  fut  doge  de  Gènes  ,  de 
i44y  à  i45o,  en  i46i,  et  de  1462 
à  i463.  [P^oy.  l'article  suivant.') 
S.S— I. 
FRÉGOSE(Paul),  archevêque, 
et  doge  de  Gènes  à  plusieurs  repri- 
ses, de  liiîî  à  14^8.  A  peine  deux 
ans  s'étditnl  écoulés  depuis  la  mort 
de  Pierre  Frégose  ,  et  déjà  les  Génois 
regrettaient  de  ne  l'avoir  pas  secondé 
lorsqu'il  voulait  les  délivrer  du  joug 
des  Français.  Paul  Frégose  ,  frère  de 
Pierre,  et  archevêque  de  Gènes,  avait 
été  exilé  avec  lui.  Non  moins  bouil- 
lant et  non  moins  arabitic-ux  que  son 
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frère,  il  clai'  plus  redouté  encore.  La 
justice,  l'honneur,  la  religion,  ne 
ranêtLiicnl  jamais  clans  se>  pi  ojels  de 
domination  ou  de  venge.tnfe.  Mais 
ilans  l'occasion  ,  il  ne  monirail  j>as 
mo'us  de  souplesse  quo  de  cour'age. 
Eu  i4t)i  ,  s'étant  réconcilié  avec 
Prosper  Adorno  ,  il  rentra  dans  Gènes 
avec  lui ,  et  y  excita  une  sédition 
contre  les  Français  Les  nobles  pré- 
féraient un  joug  étranger  à  celui  de 
ces  deux  chefs  du  parti  populaire  ; 
ils  cherchèrent  à  les  brouiller  poul- 
ies chasser  tous  deux  :  mais  Frégose, 
cédant  la  dignité  ducale  à  i^rosper 
Adorno  ,  dissipa  les  soupçons  de  ce- 
lui-ci. Lorsque  les  Français  ,  com- 
mandés par  le  roi  René,  altaqurrent 
Gènes  le  17  juillet  14O1  ,  Frégose, 
malgré  sa  dignité  ecclésiastique,  prit 
le  commandement  de  l'aimée;  et  il 
assura  aux  Génois  une  victoire  cora- 
plèle,  tandis  que  le  doge  veillait  à  la 
tranquillité  de  la  ville.  Mais  la  jalousie 
de  celui-ci  s'accrut  tellement  après  ce 
succès ,  qu'il  interdit  à  Frégose  de 
rentrer  dans  la  ville  avec  son  armée 
victorieuse.  Frégose ,  se  jetant  dans 
une  petite  barque,  se  fit  transporter 
dans  le  port ,  appela  ses  partisans 
aux  armes  ,  et ,  attaquant  Adorno  , 
le  chassa  de  la  ville  avec  tout  son 
parti.  11  n'osa  pourtant  pas  encore 
réur  ir  les  fonctions  de  doge  à  celles 
d'archevêque,  et  il  fit  placer  sur  le 
trône  son  cousin  Spineta  Frégose. 
Quelque  temps  après,  il  lui  substitua 
Louis  Frégose  ,  homme  doux  et  mo- 
déré ,  qui  av.:it  déjà  été  doge  de  i448 
à  i45o.  Cependant  ses  satellites  se 
plaignaient  de  ne  point  trouver,  sous 
le  gouvernement  sage  et  juste  de  Louis, 
la  licence  ou  les  récompenses  qui  leur 
avaient  été  promises.  Paul,  de  son 
coté,  se  lassait  de  n'occuper  qu'un 
rang  secondaire.  Le  i4  nui  1462, 
il  attaqua  son  cousin  à  la  tête  des  fac- 
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tienx,  et  se  fît  élire  doge  à  sa  plac. 
Cetto  violence  excita  tellement  l'iiicli- 
gnation  des  Génois,  que  P.uil,  avant 
la  fin  du  mois,  renonça  do  lui-même  à 
la  dip;nité  qu'il  avait  usurpée;  et  Louis 
fut,  pour  la  troisième  fois,  proclamé 
doge.  Mais  Paul  n'avait  abdiqué  que 
pour  se  donner  le  temps  de  prendre 
mieux  ses  mesures.  A  U  tète  d'une 
troupe  plus  nombreuse  de  factieux,  il 
s'empara  de  nouVeau  ,  en  i^ôù,  du 
pouvoir  suprême:  il  se  fit  relever, 
par  le  pape  ,  de  toutes  les  lois  ecclé- 
siastiques qui  interdisent  aux;  prélats 
certaines  magistratures  j  et  il  satisfit 
ensuite  pleinement  la  rapacité  de  ses 
satellites  ,  auxquels  ii  permit  de  vivre 
à  discrétion  dans  Gènes  ,  presque 
comme  dans  une  ville  prise  d'assaut. 
La  conduite  violente  de  Paul  Frégose 
excita  coDlre  lui  une  haine  univer- 
selle; de  nombreux  émigrés  recou- 
rurent à  François  Sforza,  duc  de  Mi- 
lan ,  qui  dès  long-temps  avait  des 
projets  sur  Gènes.  Lorsque  l'armée 
de  celui-ci  s'approcVia  de  la  ville  eu 
1464  1  Spiueta  Frégose  ,  Prosper 
Ad  or  no  ,  et  même  Ibleto,  et  Fiesque, 
principal  ministre  des  violences  de 
l'archevêque  ,  allèrent  se  joindre  aux 
Lombards  ;  et  Paul  Frégose  sortit  de 
la  ville  sans  combat,  suivi  de  trois  ga- 
lères avec  lesquelles  il  exerça  la  pira- 
terie pendant  tout  le  temps  que  Fran- 
çois Sforza  et  son  fils  Galeas  gouver- 
nèrent Gènes.  Toutes  les  fois  que  la 
démocratie  reprenait  le  dessus  dans 
la  république  de  Gènes  ,  les  Adornes 
et  les  Frégoses  sentaient  renaître 
leur  jalousie  mutuelle,  et  ils  ne  tar- 
daient pas  à  se  combattre  :  mais  lors- 
que leurs  discordes  avaient  fait  retom- 
ber Gènes  sous  le  joug  d'un  prince 
étranger,  ce  prince,  quel  qu'il  fût,  s'ap- 
puyait de  la  protection  de  la  noblesse, 
et  en  opprimant  également  les  Ador- 
nes et  les  Fiégoses,  ctefs  du  parti 


populaire  ,  il  les  réconciliait.  Louis 
Fi  égose ,  celui  qui  avait  déjà  été  trois 
fuis  doge  de  Gènes,  aida,  eu  1478, 
Prosper  Adorno  à  secouer  le  joug  du 
duc  de  Milan.  L'année  suivante  ,  au 
contraire,  Baptiste  Frégose,  qui  avait 
aussi  été  doge,  chassa  Prosper  Adorno 
et  se  fit  élire  à  sa  place.  Cette  seconde 
révolution  permit  à  Paul  Frégose  de 
revenir  à  Gènes  pour  occuper  sou 
siège  épiscopal.  Le  pape  Sixte  IV  le 
créa  cai  dinal  ;  et  comme  la  république 
envoyait,  à  la  demande  de  ce  pontife  , 
vingt-quatre  galères  pour  combattre 
les  Turks ,  Paul  Frégose  fut  chargé 
de  les  commander.  Après  s'être  dis- 
tingué dans  cette  guerre,  il  revint  à 
Gènes,  et  il  fit  déposer,  en  i485, 
son  neveu  Baptiste  ,  pour  occuper  sa 
place  :  mais  la  haine  de  Baptiste  , 
qu'il  avait  trompé  avec  tant  d'ingra- 
titude, celle  d'Ibleto  et  de  Jean-Louis 
Fiesque ,  et  celle  enfin  des  Adornes  , 
ne  pouvaient  lui  permettre  de  domi- 
ner long-temps.  Après  une  nouvelle 
guerre  civile  ,  il  fut  obligé  d'abdi- 
quer en  1488,  et  de  se  retirer  à 
Rome ,  où  il  mourut  le  1  mars  1 498. 

s.s— r. 

FRÉGOSE  (  Baptiste  ) ,  neveu  du 
précédent ,  naquit  à  Gènes ,  vers  1 440' 
Le  doge  Prosper  Adorno ,  déteste 
pour  ses  cruautés,  ayant  été  obligé ,  eu 
1 479 ,  de  fuir  une  ville  où  ,  quelques 
années  auparavant,  il  avait  été  reçu 
en  libérateur  ,  Baptiste  fut  élu  en  sa 
place ,  aux  acclamations  de  tout  le 
peuple.  Enflé  de  ce  triomphe ,  il 
traita  ses  amis  avec  une  hauteur  dé- 
placée; et  bientôt  ceux  qui  avaient  le 
plus  contribué  à  son  élévation  ,  s'uni- 
rent pour  le  renverser.  A  leur  tête 
était  sou  oncle  Paul ,  que  Baptiste 
avait  personnellement  obligé  ,  mais 
qui  faisait  céder  toute  considération 
au  désir  de  reprendre  une  autorité 
qu'il  n'avait  quittée  qu'à  regret.  La 
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«onspiralion  fut  conduite  avec  tant 
ci'.idresse,  que  B.iplistc  n'en  eut  aucun 
soupçon.  Un  ordre  du  sénat  le  dé- 
jiosa  le  24  novembre  i483  ,  et  l'exila 
à  Fréjus.  Il  réussit  à  son  tour  à  faire 
déposer  et  bannir  son  oncle  en  i4B8  ; 
niais  il  ne  put  se  faire  élire  en  sa  place. 
Depuis  cette  époque ,  il  sembla  re- 
nuiiccr  sincèrement  à  tous  les  rêves 
de  l'ambition  ,  et  trouva  dans  la  cul- 
ture des  lettres  et  de  la  poésie  un  bon- 
heur qu'il  sut  apprécier.  Il  n'habita 
pas  toujours  Fréjus.  Ou  a  de  lui  des 
vers  datés  de  Lyon,  qu'il  adressait  à 
Platicre  ou  Piatiero ,  gentilhomme 
milanais ,  son  ami  ,  pour  lui  en  de- 
mander son  avis.  On  peut  présumer 
qu'il  continua  d'habiter  la  France  jus- 
qu'à sa  mort,  dont  on  ne  peut  fixer 
la  date.  On  a  de  Frégose  :  \.  De  dic- 
iis  factisque  memorahilibus  ,  illis 
exceptis  qiice  Kaleriiis  Maximiis 
«didil  ,  Milan,  i5og,  in-fol.  Il  avait 
rédigé  cet  ouvrage  en  italien  ;  et  il 
aurait  désiré  que  Raimond  de  Son- 
cino  ,  so^n  précepteiu- ,  so  chargeât 
de  le  mettre  en  latin.  Un  accident 
empêcha  Raimond  de  lui  rendre  ce 
service  ;  et  ce  fut  Camille  Ghilini 
(  P^oj.  Ghilini  )  qui  mit  au  jour  la 
traduction  qu'on  vient  de  citer  :  mais 
on  ne  peut  juger  de  son  exactitude , 
puisqu'on  ne  connaît  aucune  copie  de 
l'original.  Cet  ouvrage  eut  beaucoup 
de  succès  ,  et  il  s'en  fit,  dans  le  16". 
siècle  ,  un  grand  nombre  d'édilions 
in -8'. ,  à  Paris,  àBàleet  à  Anvers (i). 
La  plus  récente  de  toutes  est  celle  de 
Cologne  ,  1604,  in-8'.  L'édition  de 
Milan  est  très  recherchée  des  curieux. 
On  fait  quelque  cas  aussi  des  réim- 
pressions qn  contiennent  les  notes  de 
Juste  Gaillard  ,  avocat  au  parlement 
de  Paris  (  iftoi,  in-8'.)  Frégose  y  dé- 
crit au  livre  ix,  chap,  6,  la  perfidie  de 

(1)  11  a  été  en  oulre   inscré  dans  un  Recueil  in- 
titulé :  Sjlioge  txemploruin  ,  Bàle  ,  liâô  ,  in-rul. 
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son  oncle  Paul ,  avec  une  vigueur  de 
style  et  des  expressions  qui  prouvent 
qu'au  moment  où  il  écrivait,  son  res- 
sentiment n'était  point  encore  calmé. 
II.  LavitadiMartino  r^sommnpon- 
tejîce.  Apostolo  Zcno  dit  qu'il  ignore 
si  elle  a  jamais  été  imprimée.  III. 
Anteros  sive  de  amore,  Milan,  1 496, 
in-4°.;  ouvrage  curieux  et  recherché. 
11  est  écrit  en  italien  ,  quoique  le  titre 
soit  en  latin.  Ce  sont  deux  diahgues 
entre  Frégose  et  son  ami  Piatiero.  Il  a 
introduit  dans  le  second  un  autre  in- 
terlocuteur, qu'il  nomme  Claude  de 
Savoie.  L'amour  est  représenté,  dans 
cet  ouvrage ,  comme  une  passion 
dangereuse  qui  prive  les  hommes  de 
leur  raison  et  les  conduit  à  leur  perte. 
Il  en  existe  une  traduction  française 
presque  aussi  rare  que  l'original ,  sous 
ce  titre  :  Deux  livres  du  contr' amour 
de  messire  Baptiste  Frégose,  ou 
Dialogues  de  Baptiste  et  Flalièrô 
contre  les  folles  amours  ,  Paris , 
i58i ,  in-4^  (2)  Le  traducteur,  qui 
a  été  long-temps  inconnu ,  est  Tho- 
mas Sibillet.  On  attribue  encore  à 
Frégose,  un  traité  De  Fœminis  qnce 
doctrind  excelluérunt  ;  mais  ce  n'est 
qu'un  chapitre  de  son  livre  De  dic- 
tis  ,  inséré  par  Ravisius  Textor  dans 
le  recueil  2)e  cluris  MuUeribus , 
Paris,  iSqîi,  in-fol.  Il  a  laisse'  en 
manuscrit  des  Rime.  W — s. 

FRÉGOSE  (  OcTAViEN  ) ,  doge , 
puis  gouverneur  de  Gènes  de  i5i5  à 
i52'i.  Octavieu  Frégose,  avec  le  se- 
cours du  pape  Jules  II  et  du  cardinal 
de  Sion ,  chassa  les  Français  de  Gènes 
en  i5i.>.  Il  fit  alors  confier  la  di- 
gnité ducale  h  sou  frère  Janus  ;  mais 
celui-ci  fut  chassé  à  son  tour  par 
les  Adornes  et  les  Français  ;  Octa- 
vien ,  ayant  remporté  une    nouvelle 


(2)  Ce  titre  a  éti5  défiguré  par  la  plupart  des  bi. 
bliographes  ^ni  ont  vite  cette  traduction  saus  l'a- 
voir vue. 
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victoire  sur  eux ,  l'ut  proclame  doge 
eu  i5i3.  Après  un  long  sie^<^  il  en- 
leva aux  Françai^  la  citadelle  du 
Phare  ,  et  il  !a  lit  raser.  11  s'efforça  , 
par  sa  modération  et  sa  justice ,  de 
rendre  la  paix  à  sa  patrie,  et  de  cal- 
mer les  factions  qui  la  déchiraient  de- 
puis si  long-teiups.  Mais  la  lutte  des 
grande^  puissances  européennes  avait 
déjà  commeiiré  en  Italie  ;  et  les  petits 
états  de  celte  contrée  n'avaient  plus 
une  existence  indép;  nd.intf.  Octavien 
Frégose  lut  nbligé,  en  i5i5,  décé- 
der la  souveraineté  de  Gènes  à  Fran- 
çois 1"'.  11  resta  cependant  gouver- 
neur de  la  vil  e,  au  nom  du  roi  de 
France,  jusqu'en  i52'2  ,  que  Gènes 
fut  p'isc  par  l^ospcr  Colonne  et  le 
marquis  de  Pcscaire  ,  généraux  de 
Charles-Quint.  Cinq  ans  plus  tiud,  la 
vcvulution  opérée  par  André  Doria 
mil  un  terme,  en  1628,  aux  longues 
rivalités  des  Adornes  et  des  Frégoses  : 
les  derniers  iurtut  obligés  de  renon- 
cer à  leur  nom;  ils  furent  agrégés  à 
la  famille  noble  des  Fornari ,  et  ils 
pe'direnl  dès-iors  toute  influence 
daiii  leiu  patrie.  S.  S- — i. 

FiîÉGOiJE  (  FaEDEaic  ),  cardinal, 
frèit  du  précédent,  né  à  Gènes  vers 
1480,  fut  élevé  par  Gui  lialdo,  duc 
d'Urbin,  son  oncle  maternel.  11  em- 
brassa l'état  ecclésiastique,  et  fut  nom- 
mé à  l'ar^  hevèL-bédcSilerneen  iSo-y. 
Le  roi  d'Espagne  refusa  de  le  confir- 
fflev  d.'ins  celte  dignité,  à  raison  de 
l'attaclicinenf  qu'il  avait  montré  pour 
la  France  durant  les  dernières  guerres  ; 
et  le  pape  Jules  II  lui  donna,  pour 
l'en  dédommager ,  l'administration  de 
Vévècbé  de  Gubio.  Pendant  le  séjour 
qu'il  avait  fait  à  la  cour  d'Urbin  ,  il 
s'était  lié  d'anjitié  avec  le  célèbre  Bem- 
bo  etBalthazar  Casiigiiunej  et  depuis 
il  entretint  constamment  avec  eux  une 
correspondance  très  active.  Les  inté- 
rêts de  sa  famille  l'obligeaient  àdefre'- 


FRE 

qiients  voyages  :  mais  ni  la  fatigue , 
ni  les  embarras  inséparahles  d'un  dc- 
placenicul,  ne  changeaient  rien  au  plan 
de  conduite  qu'il  s'était  tracé;  et  il  con- 
sacrait plusieurs  heures,  chaque  jour, 
à  l'étuie  des  langues,  ou  à  la  culture 
delà  poésie.  Les  troubles  qui  éclatèrent 
à  Gi'ues,  en  I  5 1  o,  l'obligcrent  de  s'ex- 
patrier ;  il  se  réfugia  à  Rome  ,  et  il  y 
passa  quelque  temps  dans  l'inlimitéde 
1J<  mbu  ,  de  Sadolet  et  de  Camille  Pa- 
leotti.  Son  frère  Oclaviei]  ayant  été 
élu  doge  de  Gênes  en  i  5i5  ,  il  revint 
dans  cette  ville  pour  partager  avec  lui 
les  fatigues  du  gouveiu-ment;  et  il 
déploya  alors  unp  fermeté  de  caractère 
qu'on  aurait  été  bien  loin  de  soupçon- 
ner dans  un  eccié.siastique  et  dans  un 
homme  uniquement  occupé  de  littéra- 
ture. Ce  fut  Frédéric  qui  prit  le  com- 
manilement  dos  troupes  de  la  répu- 
blique :  il  comprima  les  mouvements 
séditieux  excites  par  les  Adornes  elles 
Fi<sq'ies;etapièiavoirassui'éla  tran- 
quillité intérieure  de  l'état,  il  travailla 
ii  le  faire  respecter  au-dehors.  Un  cor- 
saire de  Tunis ,  nommé  Cortogoli ,  ra- 
vageait la  côte  de  Gi.'ncs  avec  \ingl  ga- 
lères ;  Frédéric  se  mit  à  sa  poursuite , 
le  surpi  it  dans  le  port  de  Biserte  et 
détruisit  entièrement  sa  flotille.  Gènes 
ayant  été  prise  d'assaut  ,  en  i5ii, 
par  l'armée  de  Charles-Quint,  le  doge 
Octavien  fut  fait  prisonnier  ;  mais  Fré- 
déric se  sauva  à  la  faveur  de  la  nuit. 
En  passant  de  son  esquif  sur  le  bâti- 
meui  fiançais  qui  devait  le  recevoir, 
il  tomba  dans  la  mer,  et  peu  s'en 
fallut  qu'il  ne  fût  noyé.  H  fut  accueilli 
avec  bienveillance  par  François  l*"".  ; 
et  ce  prince  lui  donna  l'abbaye  de  St. 
Eiienne  de  Dijon  ,  où  il  demeura  plu- 
sieurs années ,  trouvant  dans  ses  livres 
des  consolations  supérieures  à  ses  dis- 
grâces. C'est  dans  ce  temps-là  qu'il  se 
i'ivra  à  Fétude  de  l'hébreu,  avec  un  tel 
succès  que  ïiraboschi  n'bésitc  pas  à  le 
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placer  parmi  les  plus  célèbres  orien- 
lalistes  de  l'Italie.  Frcdc'ric  eut,  en 
i529,  la  liberté  de  retourner  dans  sa 
patrie;  et,  s'c'tant demis  de  l'archevê- 
ché de  Salerne,  il  alla  prendre  pos- 
session de  rcvêchédc  Giibio  ,  dont  il 
fut  nomme  liliiKiire.  L'abondance  do 
sesannioncs  et  son  inépuisable  bonté 
lui  méritèrent  les  titres  de  jière  des 
pauvres  et  de  refuse  des  malheureux. 
Paul  III  le  fit  cardinal  en  iSjg;  mais 
il  ne  jouit  que  peu  de  temps  de  cette 
dignité,  é{ant  mort  à  Gubio,  le  i3 
juillet  iSii.  Sadulet  prouonçi  son 
oraison  funèbre  à  Carpeutras.  On  a  de 
cet  illustre  prélat  :  I.  farafrasi  soprà 
ilpater  noster  in  terza  rima.  ïira- 
bosclii  dit  que  cette  seule  pièce  suffit 
pour  prouver  que  si  Fiégose  eût  con- 
tinué de  s'appliquer  à  la  poésie  ,  il  se- 
rait devenu  l'un  des  meilleurs  poètes 
de  l'Italie,  11.  Tratlato  deV  orazione , 
Venise,  i542,in-8''.,  cl  i545,  in- 12. 
(k't  ouvrage  ayant  été  inséré  malicieu- 
sement dans  un  recueil  d'opuscules  de 
Luther ,  il  a  été  mis  à  V Index.  G'est-Ià 
ce  qui  a  donné  lieu  de  répéter  que 
Frégose  avait  du  penchant  pour  la  ré- 
forme -y  mais  rien  n'est  moins  fondé. 
m.  Medilazioni  soprà  salmi  i5o  e 
145.  IV.  Orazione  a'  Genovesi.'Sf. 
Des  Lettres  dans  les  Recueils  de  celles 
de  Bembo  ,  de  Sadolet  et  de  Cortèse. 
W— s. 
FREGOSO  (Antoine  FiLERETtto), 
l'un  des  poètes  italiens  qui  fleurirent 
à  la  fin  du  iS*".  siècle  et  au  commen- 
cement du  16".,  était  Génois  et  de  la 
même  famille  que  les  précédents. 
Quant  au  nom  de  Fileremo  ,  qui  si- 
gnifie ami  du  désert  ou  de  la  soli- 
tude ,  il  paraît  qu'il  ne  le  prit  que  lors- 
qu'il se  fut  toul-à-fait  livré  à  son  goût 
pour  la  retraite.  Il  brilla  pendant  quel- 
ques années  ,  comme  poète  et  comme 
chevalier,  à  la  cour  du  duc  de  Milan, 
Loui.s  Sforcc,  dit  le  Maure,  en  même 
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temps  que  deux  autres  poètes,  distin- 
gués par  leur  naissance,  Nicolas  de 
Corregio,  et  Gaspard  Visconte,  qui 
étaient  tous  deux  ses  amis.  Après  la 
chute  de  ce  duc  ,  et  lorsqu'il  eut  été 
envoyé  prisonnier  eu  France,  c'est-à- 
dire  eu  looo,  Fregoso  se  retira  en- 
tièrement à  la  campagne,  dans  une 
terre  appelée  Collerano,  à  cinq  milles 
de  Milan,  sur  la  roule  de  Lodi.  11  y 
fit,  de  la  poésie,  sa  principale  occu- 
pation ;  et  son  esprit,  naturellement 
grave,  choisit  particulièrement  des  su- 
jets de  philosophie  morale.  Il  ne  né- 
gligea cependant  pas  de  cultiver  la 
bienveillance  de  ceux  qui  gouvernaient 
l'état  de  Milan  ,  sons  les  ordres  du 
roi  de  France.  On  le  voit  par  la  dédi- 
cace du  premier  poème  qu'il  publia  , 
laquelle  est  adressée  au  président  du 
sénat  de  Milan  (i).  Il  lui  envoie,  dit- 
il,  un  fruit  de  son  loisir  et  de  sa  soli- 
tude, pour  qu'il  ne  croie  pas  que  dans 
sa  retraite  à  la  campagne,  il  soit  de- 
venu tout-à-fait  sauvage.  Cette  laJtre 
est  datée  de  Collerano  (2) ,  i  5  novem- 
bre i5o5.  On  ne  sait  pas  jusqu'à 
quelle  année  l'auteur  vécut.  Il  était 
encore  vivant  et  jouissait  d'une  grande 
réputation  poétique  en  i  5 1 5  :  l'Arioste 
qui  publia  pour  la  première  fois  , 
cette  année-là  ,  son  Orlando  furioso, 
l'a  mis  (chant  xlvi  ,  stance  16  ),  sous  le 
nom  d'Anton.  Fulgoso,  parmi  les  poè- 
tes de  ses  amis  par  qui  il  feint  d'être 
attendu,  au  rctom-  de  son  long  voyage. 
Le  succès  qu'eurent  dans  leur  temps 
les  poésies  de  Fregoso,  est  prouvé  par 
le  nombre  des  éditions  qui  en  furent 
faites.  Elles  ne  sont  point  écrites  sur  le 
modèle  de  Pétrarque  ,  et  des  lyriques 
de  son  école,  mais  dans  ce  style  nou- 
veau et  un  peu  corrompu,  qui  régn.iit 


(1)  ^  Joficâo  Carlo  gittreconsnllo  excelUn- 
tiisimo  ,  preiidenle  del  Deljinato ,  e  del  legio 
tenato  di  Dlilano  sapienlissimo  mu<!srali.'rt. 

{2)  Ex  villa  CuUurani. 
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depuis  ï490)  style  qu'avaient  introduit 
le  Tibaldeo,  et  après  lui  Cornazano, 
Paiifilo  Sasso,  ot  quelques  autres.  Le 
Quadrio  ue  balance  point  à  dire  que 
Fregoso  était  meilleur  philosophe  que 
])0(;te.  D'autres  critiques,  et  particu- 
lièrement Mazzuchelli  (i),  reconnais- 
sent dans  ses  poésies ,  des  rimes  fa- 
ciles ,  et  de  bonnes  pensc'cs  exprimées 
avec  clarté.  C'est  [uu  de  chose,  il  en 
faut  convenir,  pour  la  renommée  dont 
Fregoso  jouit  pendant  sa  vie  et  quel- 
que temps  après  sa  mort.  Ses  princi- 
paux ouvrages  sont  :  I.  Riso  di  De- 
mocrilo  e  piantq^  d'EraclUo ,  Milan, 
sans  date,  in-4*'.;  ibid.,  i5o6;  Ve- 
nise, îSii  et  i5i4,  in-S".;  Milan _, 
1 5 1 5 ,  in-4". ,  et  réimprime  plusieurs 
fois  tant  à  Milan  qu'à  Venise.  C'est  ce 
poème  qui  est  dédié  au  président  du 
sénat  de  Milan  j  il  est  en  tercets  ou 
ierza  rima,  divisé  en  trente  capitoli, 
de  trente  tercets  chacun.  Démocrite 
remplit  les  quinze  premiers  chapitres, 
et  Heraclite  les  quinze  ai.tres.  Le  su- 
jet est  une  vision  ,  genre  que  le  Dante 
avait  mis  à  la  mode.  On  croyait  être 
poète  comme  lui ,  quand  on  avait  fait 
comme  lui  une  vision  en  terzaiima. 
L'auteur  est  conduit  par  &u\\  bon  gé- 
nie ,  à  travers  la  foule  des  hommes 
insensés  et  corrompus  ,  au  pied  d'une 
montagne  qu'il  gravit  avec  le  secours 
de  son  guide.  Ils  arrivent  au  temple 
de  la  philosophie,  et  y  rencontrent 
d'abord  Démocrite,  qui  rit  de  tout, 
des  vices  et  des  crimes  ,  comme  des 
ridicules,  il  saisit  loujours,  dans  les 
passions,  et  dans  les  folies  huniiuics, 
le  coté  plaisant ,  et  n'en  laisse  pa^ser 
aucune  sans  d<'  grands  éclats  de  rire. 
Plus  haut  la  scène  change.  Heraclite 
est  là,  dans  une  espèce  d'antre,  pleu- 
rant toujours,  et  fondant  en  larmes 
au  sujet  des  moindres  travers,  Cdmme 

(r  liacco/tii  diopittcoli  scitriifici  ejilologici., 
di  Angelo  Cahgieià ,  tom.  XLVUI. 
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pour  les  plus  grands  désordres.  Le 
poète  tire  de  l'un  et  de  l'autre  philo- 
sophe, des  leçons  de  modération  et 
de  sagesse.  Cet  ouvrage  fut  traduit  cq 
vers  français,  par  Michel  d'Arnboise, 
Paris,  1547.  IL  Contenziune  de Plii- 
toedlro,  Milan,  1 507,  petit  poème 
moral  en  4i  octaves  ,  dont  le  titre  dit 
assez  le  sujet,  dédié  par  l'éditeur  au 
D:iême  Geoili  oi  Charles  (  Jofredo  Car- 
lo )  que  le  précédent,  et  devenu  ex- 
cessivement rare,  parce  qu'il  n'a  pas 
été  réimprimé,  lll.  Cerva  biaJica, 
poème  en  octaves  et  en  sept  chants, 
quoique  Mazzuchelli  aitdit,  wti  suprà^ 
qu'il  était  en  huit;  Milan,  parles  soins 
de  Domenico  dalla  Piazza  ,  secrétaire 
de  l'auteur,  i5io,  in-4".  ;  i5i2,in- 
8".;  Ancone,  i5i6,  in-4''. ;  Venise, 
i5i6  ,  in  8'.,  i52i,  etc.  C'est  une 
allégorie  très  compliquée, sous  le  voile 
de  laquelle  l'auteur  paraît  raconter 
les  aventures  de  sa  jeunesse.  11  s'en- 
gage dans  une  furet ,  à  la  poursuite 
d'une  biche  blanche,  lancée  par  ses 
deux  chiens  de  chasse. Cesdeux  chiens 
sont  le  désir  et  le  penser:  la  biche  in- 
dique l'eflet  de  la  beauté  seule;  mais 
il  se  tiouve  que  c'était  une  nymphe 
de  Diane,  qui  avait  été  ainsi  métamor- 
phosée par  la  déesse,  pour  avoir  écou- 
té les  vœux  d'un  amant.  Le  poète 
chasseur  rencontre  cet  amant  dans 
sa  pouriuite;  et  après  bien  des  épreu- 
ves diflerentes,  il  est  cnfiu  conduit 
par  la  raison  à  la  cité  du  véritable 
amour,  La  biche  est  rendue  à  son 
amant  et  à  sa  première  forme.  Le 
poète  se  trouve  heureux  d'être  admis 
dans  ia  cité  ;  mais  il  l'est  bien  davan- 
t.ige,  quand  ii  est  conduit  au  temple 
qui  domine  ia  ville,  et  qui  est  celui 
de  l'amour  pur,  de  l'amour  dégagé 
dt  toute  impression  tcrresire  ,  en  un 
mot,  du  saint  amour,  dont  i'autel  est 
entouré  et  desservi  [)ar  les  sept  divi- 
nes sœurs,  la  charité,  la  foi,  l'espé- 


PRE 
rance ,  la  piudeuce,  la  force  ,  la  iPtn- 
pe'rance  et  la  justice.  l\.  Selve ,  Mi- 
lan ,  i5-25,  in-4".J  Venise,  aussi 
iSaS,  in-8'.  C'est  un  recueil  de  sept 
petits  poèmes  de  différents  genres  et 
sur  différents  sujets ,  les  uns  en  ter- 
za  rima  ,  les  autres  en  octaves.  Le 
Crescimbeni  compte  Fregoso  parmi 
les  premiers  poètes  italiens  qui  don- 
nèrent, à  l'exemple  de  Stace,  le  titre 
de  Selt'e  à  ces  sortes  de  mélanges. 

G—E. 

FREHER  (  Marquard  )  naquit  à 
Augsbourg  le  26  juillet  i565,  d'une 
faujiile  recommandable  dans  la  litté- 
rature. Ses  parents  le  destinèrent  à  la 
jurisprudence.  Il  Gt  son  droit  à  Alt- 
dorf,  où  il  soutint  une  thèse  De  iran- 
sactiombus  ,  etvint  ensuite  à  Bourges 
jircndre  des  leçons  du  célèbre  Cujas. 
De  retour  en  Allemagne  il  devint  con- 
seiller de  Jean-Casimir ,  prince  Pala- 
tin ;  et ,  en  1 5gQ ,  on  le  choisit  pour 
jirofesser  le  code  à  l'université  d'Hei- 
delberg.  Il  fut^  dans  la  suite,  employé 
à  diverses  négociations  auprès  du  rci 
de  Pologne  et  d'autres  princes.  Frcher 
muurntàNurcmberg,le  i3mai  1614. 
C'était  un  homme  sage  ,  d'un  esprit 
subtil,  à  la  fois  savant  et  modeste. 
Il  peignait  très  agréablement;  et  la 
science  des  médailles  lui  fut  familière, 
îïï  corpulence  était  extrême.  Nicéron  , 
tome XXI  de  ses  Mémoires,  compte 
quaiante-neuf  ouvrages  composés  ou 
publics  par  lui ,  et  celte  liste  n'est  pas 
complète.  Un  petit  nombre  ont  con- 
servé de  l'intérêt  j  il  suffira  d'indiquer  : 
I.  Defamâpublicd,  Francfoi  t,  1 588, 
in  foiio.  II.  De  existimatione  acqul- 
rendd  ,  conservandd  ,  amittendd , 
Bàle  ,  logi  ,  in  4*^.  Hl.  Origines 
Palatinœ ,  Heidelbirg  ,  iSgg,  in- 
fol.  ;  ibid.,  iGi3,  in-fol.,  édition 
augmentée;  iljid. ,  168G,  in-4°.,  avec 
une  description  des  antiquités  d'Iiei- 
deibcrg  cl  d'autres  pièces.  lY.  Gei' 
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manicarum  reriiniscriplores  aliquot 
insignes  ,  Francfort  et  Hanau ,  i  (joo- 
1602-161 1  ,  in-fol.,  5  vol.,  et  Stras- 
bourg ,  1717  ,  in-fol.  ,  édition  aug- 
mentée et  corrigée  par  Burcard  Goth. 
Struvius.  Le  Recueil  de  Freher  s'étend 
depuis  Charlemagne  jusqu'à  Charles- 
Quint.  Il  est  accompagné  des  glos- 
saires nécessaires  pour  l'intelligence 
du  texte.  V.  Reriim  Bohemicarum 
scriptores  aliquot  antiqui,  Hanau  , 
1602  ,  in-fol.  Ce  Recueil  contient  entre 
autres  les  ouvrages  de  Dubraw  et 
d'/Ëneas  Sylvius.  VI.  Joannis  Tri- 
themii  opéra  historica,  Francfort, 
1601  ,  in-fol.,  2  vol.,  relatifs  princi- 
palement à  l'histoire  d'Allemagne. 
\  II.  Rerum  Moscovilarum  autores 
aliquot jYrancion ,  1 600,  in-fol.YIlI. 
De  re  monetarid  veterum  RomanO' 
rum  ethodierniapud  Germanos  im- 
perii  libri  duo,  Ladebourg,  i6o5, 
in-4".;  réimprimé  dans  \cb  Antiquités 
de  Grasvius.  IX.  De  Numismate 
census ,  à  Pharisœis  in  quœstionem 
vocale.  Heidelberg  ,  1399,  in-4". , 
et  dans  les  Crilici  sncri.  X.  Gem- 
marum  biga  sardonyx  et  sapphinis 
explicata,  ibid. ,  1681  ,  in-4''';  cdi- 
tion  donnée  par  II.  Giinl.  Thulemar  , 
de  deux  Traités  particuliers  de  Freher, 
avec  des  augmentations.  \l.De  Lupo- 
duno ,  antiquissimo  Allemaniœ  op~ 
pido ,  ibid.,  i6i5  ,  in-fol.  Xll.  tfe 
staturd  Caroli  Magni ,  Nuremberg, 
1657;  lieidelberg  ,  1662  ,  in-4". 
Freher  prétend  que  Charlemagne  avait 
sept  pieds  de  haut.  XIII.  Corpus 
Francicœ  hisloriœ  veteris  et  sincère, 
Hanau,  161 5,  in-fol.;  recueil  que  celui 
d'André  Diichesue  a  fait  tomber  en 
discrédit.  XIV.  Farergon  seu  nova- 
rum  observaliunum  libri  duo,  qulbus 
varia  juris  civilis  loca  illustrantur, 
Nuremberg,  1G22,  in-4°.,  puhl.  par 
Jean  V)Osç\i.li\ .Direcloriumin  om- 
nés  fsrè  quos   superstites  haùemus 
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chronologos ,  annalium  scîiptores  et 
historicos,  ouvraj^e  curieux  qui  parut 
(l'abord  d;ius  le  toiu.  I"".  des  Scrip- 
tores  aliquol  rerum  Germanie  arum, 
mais  qui  a  été  plusieurs  lois  réimprime 
ft  augmciïte.  (  Fof.i.  D.  Koeler.  ) 
XVI.  De  secreùs  judiciis  ol'un  in 
îVestphalid  aliisqne  Germanice 
parlibus  usilatis  ,  posteà  aholiiis  , 
comme/iiarioltis ,  Helm^tadt ,  \  665 , 
in-4"vR;ilisboiine,  1 762,  in-/|.'*.,  avec 
d'autres  opuscules,  et  une  préface  De 
vild  scriptisfjue  Freheri ,  par  J.  H. 
D.  Gobel ,  mort  le  5  avril  1771-  Freher 
fut  éditeur  des  OEuvres  de  droit  de 
Leuuclavius  ,  Francfort.  1596,  in- 
folio ,  2  vol. ,  grec.-laf. ,  et  y  joignit 
iinc  chronologie  du  droit  civil  et  cano- 
nique depuis  ia  mort  de  Jusiinien  jus- 
qu'en i4i5.0:i  a  .'lusside  lui  des  poé- 
sies latines. — L'idcntile  de  nom  a  pu 
le  faire  confondre  avec  un  autre  M.ir- 
quard  Freuer  ,  né  à  Augsbourg  le 
5  janvier  154^,  mort  à  Nuremberg 
le  19  juin  1601  ,  et  qui  n'est  guère 
connu  que  par  ses  travaux  pour  mcltrc 
on  meilleur  ordre  le  code  municip.d  de 
Nuroînberg.C'cst  celui-ci  qui  était  ;ucul 
de  Paul  Freher.  (  Fof ,  le  Dict.  des  sa- 
vants Nurembergeois  ,  par  VViils  et 
Dîopiiscb.)  D.    L. 

FREHER  (Paul),  né  à  Nuremberg 
eu  lUM  ,  V  exerça  la  médecine  et  y 
mourut  le  '27  avril  iGBsjil  n'est  connu 
aujourd'hui  que  par  son  livre  inliîulé: 
J'heatrum  viroruiii  éruditions  cla- 
forum,  Nuremberg,  1 688  ,  in-fulio 
de  i562  pages  (plus  la  table),  relié 
oruinaiicmeiîtcn  deux  ou  truis  volu- 
mes. L'auteur  avait  laissé  imparfait  cet 
ouvrage,  qui  fut  publié  par  Cliarles- 
Joachim  Freher ,  son  neveu  (  aussi  mé- 
decin à  Nuremberg ,  né  le  29  août 
j-655,mort  le  6  novembre  iG9o).Ce 
livre  est orué d'environ  i  jooportrails, 
dont  seize  font  une  page.  Il  y  a  ,  dans 
tout  l'ouvrage ,  environ  265o  articles , 
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divises  en  quatre  sections,  dont  la  pre- 
mière contient  les  papes  ,  les  cardi- 
naux et  archevêques,  les  cvêqups,  ab- 
bés et  autres  théologiens;  la  seconde, 
les  empereurs  et  les  rois  ,  les  électeurs 
et  les  princes  allemands  et  étrangers, 
lescomtesct  barons.ilUniaiidsetctran- 
gers  ,  les  jurisconsultes,  professeurs  , 
magistrats  ,  avocats;  li  tioisième,  les 
médecins  ,  chilIli^tes,  botanistes,  ana- 
tomistes  ,  etc.  ;  la  quatrième  ,  les  phi- 
losophes, philologues,  historiens,  an- 
tiquaires ,  poètes ,  mathématiciens. 
Freher  amis  à  contribution  PaulJovc, 
Boissird  ,  Melcliior  Adam  et  autres  :  il 
donne,  à  la  fin  de  chaque  arliile  ,  le 
catalogue  des  ouvrages  de  l'auteut  ; 
mr,is  le  plus  souvent  ce  cata'ogue 
est  i;icomplel.  Il  a  admis,  dans  sa 
Collection  ,  des  savants  de  tous  les 
pays  ;  mais  il  est  dilbis  sur  des  pcr- 
sonnsges  qui  ne  sont  rien  moins  que 
célèbres,  et  trop  bref  sur  beaucoup  de 
savants  illustres.  Quant  à  la  rcsscm- 
blancï'  des  portraits,  il  est  permis  de 
s'en  méfit-r;  car  dans  la  planche  65, 
par  exeu'p'e,  celui  dont  le  buste  an- 
iionc<r;iit  la  plus  grande  taille,  est 
Marcile  Fit  in,  (fiii  vix  ad  lumhos  viri 
solltce  slalurœ  ptrliiigubat.  D'après  ia 
lialurede  l'ouvrage  deFrcher,  l'auteur 
aurait  pu  être  admis  dans  lesdirtion- 
n.iircs  hi^toiiqucs  ;  c-ependant  Bayle, 
Tvîoréri ,  ChaufP  |)ié  ,  Ladvocat,  Bar- 
rai, Chaudon,  Bonnec;arde  ,  Fel.cr, 
le  nouveau  Dictionnaire  histoiiqne, 
uelui  ont  donné  aucime  place.  Eloi 
lui  a  consacré  cependant  im  p«'til  ar- 
ticle. A.  B — T. 

FREIESLEBEN(Christ9phk  Hen- 
ri), jurisconsulte  allemand,  conseiller 
caméral  de  Saxe-Gottia  ,  et  cons<  ilîer 
des  mines  d'AUenbourg,ce  qui  lui  fit 
quclquef(ii>  prendie,  eu  latin,  le  nom 
de  Fcrromontamis,  mourut  vers  l'an 
1753.  Il  a  laissé  plusieurs  ouvrages 
fort  utiles  pour  l'élude  du  droit,  entre 
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aiitr^'s  :  1.  Corpus  jnri s  civiîis  acadé- 
mie umX.c\\.eéàiùon  (liicorpsdcdioif, 
remarquable  quant  à  la  pureté,  à  la 
correction  du  texte ,  ne  l'est  pas  moins 
2»ar  la  méthode  inp;e'!iieuse  inventéo 
par  Freiesicbai,  pour  mettre  i'e'liidiant 
à  portée  de  trouver  en  un  instant  les 
titres  dont  il  a  besoin  ;  ce  qui  ,  dans 
les  éditions  ordinaires ,  exige  beaucoup 
de  temps;  aussi  cst-elie,  depuis  pi  es 
d'un  siècle,  d'un  usa;4e  jiénéral  dans 
toutes  les  universités  de  l'Europe.  E'Ic 
parut  pour  la  première  fois  à  Altcu- 
bourg,  17^1  ,  in -4".;  ot  elle  compte 
près  de  dix  éditions  subséquentes ,  tou- 
tes du  même  format:  lapins  récente  est 
celle  de  Bàle,  17^9.  II.  Corpus  juris 
canonici  academicum;  cette  édition 
fort  correcte  aussi,  est  disposée  avec  le 
jacme  procédé  que  la  précédente  :  aussi 
n'a-t-elie  pas  joui  d'un  succès  moindre. 
La  première  édition  parut  à  Alten- 
bourj;,  1728,  in-4°.  ;  et  la  dernière 
à  Bàle,  1773,  in-4'.  IH.  Schulzius 
illiistratus  sive  compendium  juris 
Schutzio-Laulerbadùanum  ex  corn- 
plurium  celeberriniorurn  juris-con- 
sultorum scripds  acnotis  iUustratiim, 
Altenbourg,  1754,  2  vol.  in-4'.  Cette 
compilation  ,  fort  biin  faite  et  fort 
utile,  est  destinée  à  expliquer  l'abrégé 
f.iit  par  Schiitz  du  Collegiiim  juris 
de  Lauterbach'(  f^oj.  Lauterbach  et 
ScHUTz);  abiégéqui  jouit  en  Allema- 
gne d'une  grande  réputation,  et  sur 
lequel  se  sont  exercés  une  foule  de 
commentateurs.  IV.  Une  traduction 
allemande  de  \'fIomme  de  cour  de 
Balt.  Graciai)  (  d'après  une  version 
italienne),  rt  quelquesopuscules  moins 
importants. —  Clirétien-HenriFREiES- 
LEBEx,  autre  jurisconsulte  saxon,  que 
Ja  ressemblance  des  pi  éuoms  a  souvent 
fait  confondre  avec  le  précédent,  na- 
quit à  Glauchi,  le  6  juin  1696;  il  pro- 
fessa le  droit  à  AltJorf  depuis  i73o, 
et  y  mourut  le  25  juin    i74i«  On 
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trouve  le  détail  de  ses  ouvrages  dans  le 
Diclionnaire  des  savants  Nurem- 
hergeois,  par  Wills  et  Nopitschj  la 
plupart  ne  sont  que  des  dissertations 
académiques:  le  pins  important  est  son 
Introduction  à  L'élude  du  droit  cou- 
tumierde  V Allemagne ,  Altenbourg, 
1  726 ,  in-8  '. ,  en  allemand.  —  Gode- 
froi-Clirétien  Freiesleben,  parent  de 
ce  dernier,  naquit  à  Altenbourg  eu 
1-^16,  fut  conseiller  aiiiique  et  biblio- 
thécaire du  duc  de  Saxe-Gotha ,  et 
mourut  le  i\  juin  I774'  0"  connaît 
de  lui  :  Eu  latin ,  une  dissertation 
assez  curieuse,  intitulée,  Memorice 
TVeherorum  viriule  et  eruditione 
clarorum,  Altenbourg  ,  1751.  En 
français  :  Maximes  de  morale  ti- 
rées des  poésies  d'Horace ,  Gotha  , 
i-ijg,  in-8°.  :  V amour  jaloux  de 
soncadet,  Leipzig,  1770,  in-8'.,  et 
quelques  pamphlets  ou  poésies  de  cir- 
constance. Eu  allemand  :  L  Fausseté 
des  nouveaux  prophètes,  Altenbourg, 
175 1-58,  4  F^'"'-  '"-8".  (  publier  s 
sans  nom  d'auteur.  )  II.  Notice  d'un, 
ancien  manuscrit  de  la  Bibliothèque 
de  Gotha,  contenant  des  gloses  iné- 
dites sur  le  droit  municipal  de  Ham- 
bourg; inséiéc-  dans  le  Thésaurus  juris 
provincialis ,  de  Nettelblalt. I!l.-Vor<- 
velles  preuves  en  faveur  de  Vopinion 
qui  attribue  à  CharlemagnelinstitUy 
tion  du  tribunal  secret  de  IFe>  Ipb.aliei 
cette  pièce  est  insérée  dans  le  Recuffl 
de  la  société  de  Leipzig  (  Leipzîgcr 
Gesellschaft  der  freren  Kiinsie , 
5'".  [)art.  ).  IV.  Une  traduction  du  ]\!i- 
cromegas  ,  de  Voltaire  ,  Dresde  , 
173^,  in-8'.,  et  quelques  autres  ou 
vrages  peu  importants.    P — n— t. 

FhEIG  (Jean-Thomas),  philoso- 
phe, jurisconsulte  et  littérateur  du  iG". 
siècle,  né  en  i545,  à  Fribourg  en 
Brisgau  ,  était  fils  de  Nicolas  Freig, 
habile  jurisconsulte,  mort  à  Ulm  eu 
i5>o.  Il  éUidin  le  droit  dans  sa  patrie. 
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smis  Uliicli  ZasiiiSjcIoiit  il  réduisit  en 
table  le  Traité  des  fiefs ,  cl  eut  pour 
maîtres ,  dans  les  belles-lettres,  Henri 
Glarc'an,  et  Pierre  Raimis.  Son  zèle 
pour  la  doctrine  ,  de  ce  dernier  et 
son  altaclicLuent  à  sa  personne  furent 
inaltérables.  Il  ensei^^na  lui-même  à 
Fiibonrg,  puis  à  Bàle,  et  succéda  en- 
suite è  Valentin  Erylhreus,  premier 
recteur  du  collège  d'Alloi  f;  place  dont 
il  prit  possession  le  5o  novembre 
1  S^Ô.  11  la  remplit  avec  la  plus  grande 
distinction;  mais  étant  revenu  à  Bàle 
eu  i58'i,  il  y  mourut  de  la  peste  le 
i6  janvier  i585  Ou  a  de  lui,  entre 
autres  ouvrages:  1.  Liber  iristium  , 
seu  elegiœ ,  i5G4,  in-8".,  re'impr. 
à  Bàle,  en  i585.  IJ.  La  continuation 
des  Histoires  de  Paul  Emile  et  de 
le  Ferron^  Bàle,  laOg,  in-lol.  Il  les 
traduisit  ensuite  en  allemand,  Bâie , 
iS^?. ,  iu-fol.  Il  est  singulier  que  les 
nouveaux  rédacteurs  de  la  Bibliothè- 
que historique  de  France  ne  se  soient 
pas  aperçus  que  le  continuateur  qu'ils 
nomment  seulement  Jean-Thomas^ 
et  le  traducteur  Jean-  Thomas  Fren , 
ne  sont  autres  que  notre  Jean-  Tho- 
mas Freig.  111.  Deux  préfaces,  l'une 
f  n  tête  du  livre  de  Pierre  Ramus ,  De 
moribiis  veterum  Gallorum,  Ba!e^ 
j  ')74  5  in-ti". ,  et  l'autre  en  tète  de  la 
2*.  édition  du  Ciceronianus  ,  du 
ïuême,  qu'il  donna  à  liâle,  iG-jS, 
^fe**.  IV .  Une  Fie  latine  de  Ramus ^ 
impiirnée  au-devant  de  ses  Prœleo- 
tiones  m  orationes  octo  consulares  , 
de  Cicéron,  dont  Freig  donna  IcséJi- 
tions  de  Bàle  ,  1574  et  î58o,  in-4''. 
V,  Ciceronianus ,^a\e. ,  1 579 ,  in  8°. 
de  5o8  pages.  Il  y  démontre,  d'après 
des  passages  de  Cicéron,  la  manière 
d'établir  dis  lieux  corarauns.Vî.  Q«<fP5- 
iionesphjsicœ,  1 079, in-8'.  de  1,395 
pages.  Il  y  donne  les  moyens  de  bien 
enseigner  la  physique.  Vil.  Gram- 
7/uiiica  lalina  ciim  prix'fatione,  sans 
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date,  mais  de  Nuremberg,  i58o, 
in-8'. de  a54  pages.  Vlll.  Gram.ma~ 
tica  grœca,  i58t,  in-8'.  de  i8i 
pages.  IX.  Il  a  traduit  en  latin  (  d'a- 
j)rès  la  version  française  ) ,  VHis- 
toire  de  la  guerre  d'Afrique  ,  où 
périt,  le  4  a^ût  1578,  le  roi  Sébas- 
tien, iNorendjcrg,  i58i  ,  in-8'*,  Hos- 
tock ,  1 58 1 ,  in-8".  (  1  )  X.  hhetorica  , 
poelica ,  logica,  ad  usum  rudiorum , 
ibid. ,  i58.i,  in-8".  de  1G9  pages. 
Xf.  Pœdagogus  ostendens  qud  ra- 
tione  prima  arlium  initia  pueris  , 
quàmfacillimè  tradi  posSinl ,  Bâle  , 
i58u,  in-8'^.  de  366  pages.  C'est  ua 
système  abrégé  de  la  méthode  de  P«a- 
mus,  sur  la  manière  la  plus  aisée  et  la 
plus  courte  d'enseigner  les  sciences  et 
les  arts.  Baillet  lui  reproche  d'être 
trop  concis  et  trop  maigre.  XII.  Ci^ 
ceronis  Orationes  omnes ,  perpetnis 
notis  illustratce,  Bâle,  i58i,  5  vol. 
in-8".  ,  souvent  réimprimés.  XllI. 
Quœstiones  geometricœ  et  stereome- 
tricœ ,  Bàle,  i585,  iu-8''. ,  XIV. 
Pétri  Rami  professio  regia  ,  hoc  est 
septem  artes  libérales  in  tabulas  per- 
pétuas relatœ,  Bàle,  i57(i,  in-foL 
11  y  réduit  en  tableaux  synoptiques 
les  1(  çons  de  philosophie  que  Ramus 
avait  données  à  Paris  au  collége-royal. 
XV.  C'est  encore  Freig  qui  a  traduit, 
du  français  en  latin  ,  les  Voyages 
de  Martin  Forbisher ,  Wurembcrg  , 
j58o,  in-8'.;  Hambourg,  1675, 
in-4'.  L'on  a  encore  de  lui  des  ou- 
vrages de  droit  autrefois  estimes,  en- 
tre autres  les  Prœlecliones  juris,  Baie, 
157 1 ,  in-fol.;  et  des  éditions  ^  Ovide 
(Baie,  1 568, in-8".), de /'er5e( ibid., 
1378,  in-4".),  ^Enéide  réduite  en 
tableaux  (In  xii  Virgilii  jEneïdos  li- 


(i)  On  ne  connaît  pas  l'original  Je  cette  hij- 
toire.  Freig  prétend  qu'il  était  en  portugais  (ejf 
I.mitano  scrmone  primo  in  OaÛicuin  i'idè  m 
Lulinwn  traiitiala,  etc.)  ;  mais  rédition  française, 
Pnris  ,  i5;9,  iu-S".  ,  jiorte  sur  le  litre  :  TraduUm 
iie  l'cipaj^r.ul  en  français. 
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bros  tabuLie  ) ,  Bàlc  ,  i^Sj;  Pt  un 
grand  nombre  d'autres  ouvrages  moins 
importants,  dont  Nopilscli  donne  Je 
détail  dans  sa  continuation  du  Dic- 
tionnaire des  savants  Nuremher- 
f^eois ,  Altdorf,  1802,  iu-4'-,  4  vol., 
cnalleiiiand.  C.  ï — y. 

FREIND  (Jean),  célèbre  médecin 
anglais,  naquit  en  i6"5,  à  Croton  , 
bourg  du  comte'  deNorthampton.Son 
père,  ministre  de  la  religion  reformée, 
Fenvoya  achever  ses  études  à  Oxford, 
où  le  jeuneFrcind,  après  s'être  distin- 
gué par  une  grande  application  ,  et 
avoir  cultivé,  avec  soin,  lesmalhéraa- 
tiques,  embrassa  la  carrière  de  la  mé- 
decine. Nommé, en  1704,  professeur 
de  chimie  à  l'université  d'Oxford,  il 
quitta  ce  poste  l'année  suivante ,  pour 
accompagner  le  comte  de  Péterbo- 
î'ough  ,  qui  allait  porter  la  guerre  en 
Espagne.  Après  y  avoir  fait  deux  cam- 
pagnes en  qualité  de  médecin  de  l'ar- 
mée, il  partit  pour  l'Italie,  dont  il 
voulait  contempler  les  monuments  an- 
tiques ,  et  fut  reçu  à  Rome ,  avec  dis- 
tinction, parles  illustres  Biglivi  et 
Lancisi.  De  retour  dans  sa  patrie, 
Freiud  publia  un£.r/705e(justificatif) 
de  la  conduite  du  comte  de  Péter- 
horough,  Londres,  1707,  in-8'. ,et 
devint  membre  de  la  société  royale  de 
Londres  en  171 2.  Cette  même  année, 
il  partit  encore  comme  médecin  mili- 
taiie,  avec  le  duc  d'Ormond ,  qui 
allait  commander,  en  Flandre,  les 
troupes  anglaises-  La  paix  le  ramena  à 
Londres  l'année  suivante.  Jusqu'alors 
Frcind  avait  joui  du  bonheur  que 
procure  une  vie  consacrée  à  l'étude 
et  à  des  voyages  instructifs.  Il  paraît 
qu'il  passa  quelque  temps  en  Irlande  en 
1715(1).  Mais,  en  i7'25, ayant  assisté 
au  parlementcommedéputé  du  bourg 
de  Launccston,  il  s'éleva,  avec  tant  de 

^  r)  Bolinghroke,  leUre  du  3  ilécembrc  fiJ. 
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force, contre  les  prétentiousdu  minis- 
tère ,  que  l'acte  d'habeas  corpus  se 
trouvant  alors  suspendu  à  cause  des 
troubles  qui  menaçaient  l'état,  Freind 
fut  renferme  dans  la  tour  de  Londres, 
accusé,  à  ce  qu'il  piraît,  de  haute  tia- 
hison.  Il  était  en  prison  depuis  trois 
mois  (m),,  et  y  serait,  sans  doute,  resic 
plus  long-temps  ,  lorsqu'il  dut  son 
élargissement  à  un  trait  peu  commun 
de  générosité. du  docteur  IMead,  son 
arai ,  trait  qui  honore  également  le  bien- 
faiteur et  l'obligé,  et  d'autant  plus  re- 
marquable qu'ils  ccaient  comme  brouil- 
lés ,  en  ce  moment,  par  leur  différence 
d'opinion  politique.  (  Fny.  IMead.  ) 
Dans  quelque  position  qu'il  setrouvtàl, 
Freind  mettait  à  profit  ses  loisirs  pour 
la  composition  de  ses  ouvrages.  Ce  fut 
même  pendant  sa  détention  qu'il  com- 
mença le  plus  important  de  tous,  son 
Histoire  de  la  Médecine.  Une  praii- 
que  heureuse  et  très  étendue,  des  écrits 
judicieux  et  pleins  d'érudition,  ayant 
fait  oublier,  à  la  cour,  la  vivacité  patrio- 
tique qui ,  en  i  725  ,  avait  emporté 
Freind  au-delà  des  bornes,  il  fut  nom- 
mé premier  médecin  de  la  reine,  à 
l'avènement  de  George  II  au  trône 
d'Angleterre,  en  1727.  Mais  il  ne 
jouit  pas  long-temps  de  cet  honorable 
emploi.  Le  travail  avait  épuisé  ses 
forces;  et  ,  malgré  une  consultation 
ordonnée  par  le  roi  et  la  reine  ,  qui 
prenaient  un  vif  intérêt  à  son  rétablis- 
sement,  Freind  mourut  le  16  juillet 
1 7  28  ,  à  l'âge  de  55  ans.  Entre  autres 
dispositions  de  bienfaisance ,  il  laissa 
par  son  testament,  1000  liv.  sterl. 
pour  la  fondation  d'une  chaire  d'ana- 
tomie  au  collège  de  Christ-Church .  à 
Oxford.  Il  fut  généralement  regretté: 
le  roi,  en  particulier,  prouva  l'estime 
qu'il  avait  pour  les  talents  et  les  ser- 


(7.)  Arrêté  le  iJ  mars  i;23  (  N.  S.  )  ,  Freind  fut 
admis  à  dunner  caution  le  21  juin,  et  ac>{uitté  dé- 
Coitivement  en  uoveinlirf  de  la  même  auaée. 
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vices  (le  Freind,  cil  prenant  soin  de  sa 
veuve  et  de  son  fils.  Ce  me'decin  a  pu- 
blic les  oiivrai^es  suivants  :  I.  Des- 
criptio  hydroccjihali  cmn  mensuris, 
inscie  dans  les  Transactions  philo- 
sophiques ,  année  i6i.)i;).  U.  Emme- 
nologia  ,  in  qud  Jliixi'is  muliebris 
phœnomena  ,  periodi  ,  vilia  ,  cum 
medendi  methodo  ,  ad  raliones  me- 
chanicas  redigiintur ,  Oxford,  i  70"), 
in-y.  ;  Rolerdain  .  171  i  ,  in  8 '.  ; 
Amsterdam,  17^6,  in-S".  ;  P.iris  , 
1727  ,  in-i  2  ;  traduit  en  (rançiis  par 
Devaux,  Paris,  i73o,  in- 12.  Freind 
n'était  que  bachelier,  lorsqu'il  mit  au 
jour  ce  traité  ,  dans  lequel  il  a  eu  le 
tort,  fort  commun,  à  cette  époque, 
de  fonder  ses  explications  sur  les  lois 
de  la  mécanique  ,  reconnues  aujour- 
d'hui inapplicables  à  la  science  de  la 
vie.  m.  Prœlecliones  chemicœ  , 
Oxford,  1709  ,  in-8".  ;  Amsierdam  , 
1710,  in-8°.;  Paris  ,  1727,  in- 1 2, 
Rvec[  Emmenologia  ;  en  anglais,  Lon- 
dres ,  1729,  in-8'\  :  c'est  le  recueil 
des  leçons  qu'il  avait  données  à  l'uni- 
versité d'Oxford.  IV.  Hippocratis  de 
morhis  popidaribus  liber  primus  et 
tertius,  gr.  lat. ,  cwn  novem  defebri- 
bus  commentariis ,  Londres ,  1716, 
ï  r  I  n^in-y".;  Anislerdam,  1 7  i  7, in-8**. 
Dans  la  préface  de  cet  ouvrage,  Fieind 
rend  hommage  à  l'exactitude  des  an- 
ciens, et  surtout  au  génie  d'Hippo- 
crate  ;  mais,  tout  eu  se  montrant  l'en- 
nemi des  subtiles  hypothèses  des  mo- 
dernes, il  n'est  pas  lui-même  exempt 
de  ce  défaut,  comme  le  prouvent  plu- 
sieurs passages  de  ses  commentaires. 
V.  Depurgantibus  insecunddvario- 
larum  corij'luentiiim  febre,  epislola 
àdMeadium,  Londres,  1719,  in- 
8'.;  Amsterdam,  1720,  in-8'.  VL 
Oratio  anniversaria  Herveiana  , 
Londres,  1720;  discours  on  il  est 
d'usngc  de  louer  l'auteur  de  la  décou- 
verte de  la  circulalion  sanguine.  VIL 
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De  qiabusdam  variularum  genetU 
bus,  epislola  ad  Meadium,  Lon- 
dres, 1725,  in-8".:  Freind  était  eu 
prison  lorsqu'il  écrivit  cet  ouvrage. 
VIII.  Ilislory  of  physic  from  the 
lime  of  Galen  io  Oie  beginning  of 
the  sixteenth  cenlury  ,  I^ondres  , 
part.I,  1725;  part.  II,  i72G,iu-8".: 
celte  Hi.'loire  eut  trois  éditions  dans 
une  année,  et  a  été  réimprimée  d.tns 
la  même  ville  ,  en  1751  ,  2  vol. 
iu-8'.  ;  traduite  en  latin  par  J.  VVig- 
gan,  Londres,  17^4,  2  vol.  in-12; 
et  en  français,  par  Etienne  Coulel , 
r.eydc  ,  I  727,  in-4".,  et  5  vol.  in-12. 
La  version  française  ,  quoique  revue 
par  Freind  ,  qui  y  ajouta  même  quel- 
ques observa'iions ,  est  extrêmement 
défectueuse,  tant  à  cause  des  nom- 
breuses fautes  de  langue  qu'à  cause 
de  l'orihographe  baroque  adoptée  par 
le  traducteur;  ce  qui  en  rend  la  lec- 
ture fatigante.  Ceite  Histoire  est  le 
plus  beau  litre  de  Freind  au  souvenir 
de  la  poslérilé.  Elle  donna  lieu  à  de* 
vives  discussions  ;  d'abord  Clifton 
Wintringhara  l'attaqua  sous  le  voile 
de  l'anonyme  dans  une  brochure  qui 
parut  sous  ce  titre  :  Observations  on 
Freind's  historj  of  physic,  showing 
saine  false  représentations  of  an- 
cient  and  modem  physicians ,  Lon- 
dres, 1726,  in-8'.  Puis  vint  la  que- 
relle suivante  :  on  sait  que  Daniel 
Leclerc  a  écrit  une  Histoire  de  la  mé- 
decine, qui,  prenant  l'cirt  à  son  ber- 
ceau, le  suit  dans  tousses  détails  jus- 
qu'à l'époque  de  Gaiien  inclusive- 
ment: mais  le  temps  ayant  manqué  à, 
l'auteur  pour  compléter  son  travail, 
il  s'était  contenté  de  le  terminer  par 
VEssai  d'un  plan  pour  seivir  à  sa 
continualion  jusqu'au  milieu  du 
dix -septième  siècle;  lequel  Essai  ne 
comprend  que  cinquante  -  six  pagfS 
in-4'^.  Freind  ayant  relevé  plusieurs 
fautes  de  chronologie,  qui  se  trou- 
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vfiil  (ffeclivement  dans  ce  plan   de 
coiîliiHi.itioQ  ,  fut  attnqiié   par    Jean 
Lcclorc,  qui,  dans  le  t'>uicXXiV''.  du 
s;»  Bibliothèque  ancienne  et  moderne, 
chercbe  à  justifiji-  son   fièro  Daniel 
des  reproches    du   médecin    anglais. 
Mais  celui-ci  lut  soutenu  avec  chaleur 
par  J.  Baylie  qui,  dans  une  brochure 
inlitulee,  ^4  défense  of  D.  Freind 
and   his   history    of  phrsic  ,   etc. , 
Londres,  l'-ji^^in-^'.;  i-jjJjin-S  ., 
fit  une  réponse  très  acre  aux  réflexions 
de  Jeau  Leclerc,  et  démontra,  mais 
avec  trop  peu  de  ménagement ,  qu'en 
eôl't  Daniel  s'était  trompé  sur  plusieurs 
points    importants    de    chronologie 
médicale,  isi   l'on   considère  que  ce 
dernier  n'avait    donné  qu'une   sorte 
d'ébauche,  et  que  sans  doute  un  tra- 
vail plus  mûii  lui  aurait  ouvert  les 
yeux  sur  ses  erreurs,  on  conviendra 
que ,  de  part  et  d'autre  ,  l'attaque  et  la 
défense  furent  sans  mesure  :  car  on  ne 
peut  refuser,  à  l'ouvr  ige  de  Daniel,  le 
Biéi'ite  d'avoir  été  composé,  pour  tout 
le  reste,  d'après  la  lecture  des  origi- 
naux.  (  Voyez  Daniel    Leclerc.  ) 
Ce  qu'il  y  eut  de  remarquable  dans 
ceUe  dispute,  c'est  la  modération  de 
Freind  ,  qui  garda  un  silence  absolu, 
à    moins  toutefois    qu'il   n'ait    parlé 
par  la  bouche  de  J.  Bavlie.  Quoi  qu'il 
en  soit ,  ï Histoire  de  Freind  prouve 
une  vaste  érudition  :  on  peut  la  regar- 
der, ainsi  que  celle  de  son  compéti- 
teur, comme  un  ouvrage  classique: 
l'une  étant  la  continuation  de  i'autre, 
il  en  résulte  que  leur  réunion  dc\ient 
indispensable  pour  suivre  ie  fil  histo- 
rique de  l'art.  Ce  sont  deux  monu- 
ments qui  out  immortalisé  chacun  son 
auteur,   et  que  ne  fera  même  point 
oublier,  quoiqu'il  leur  soit  supéi  icur , 
le  récent  travail  de   l'iliustrc   Kwxl- 
Sprengel.  LesOEuvresde  Freind  ont 
ctéiéuhies  et  imprimées  en  latin  sous 
le   litre  d'0/?ent  omnia  ^   Naplts  , 
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i-TÔo,  in-4°.  ;  Londros,  17j5,  in- 
fo!., édition  soignée  par  J.  Wiggan  , 
qui  l'a  enrichie  de  la  vie  de  l'auteur; 
Venise,  i^Sô  ,  io-4".;  Paris,  1735, 

in-40.  U D— K. 

FREINSHEI ÎVI  (  Jean  ) ,  littérateur 
savant  et  iaborieux  ,  naquit  à  Uim  eu 
tGo8.  Après  avoir  terminé  ses  études, 
il  fiéqueiita  plusieurs  au.ic'es  les  cours 
des  universités  de  Marpurg  et  de  Gies- 
sen  ,  et  vint  ensuite  à  Sti  a?bourg  avec 
le  projet  d'y  prendre  ses  degrés  eu 
droit.  Quelques  pièces  de  vers  qu'il 
avait  composées  en  ailomand  ,  l'ayant 
fait  connaître  de  M  thias  Bernegger  , 
ce  zé!é  protecteur  des  lettres  lui  offrit 
un  logement  dans  sa  maison  ,  et  lui 
conlia  le  soin  de  sa  riche  bibliothè- 
que. Ce  fut  alors  que  Freinsheim  put 
enfin  satisfaire  hbrcment  sa  passion 
pour  l'étude,  et  qu'il  acquit,  par  une 
lecture  réfléchie  des  bons  auteurs  de 
l'antiquité  ,  cette  variété  de  connais- 
sances et  cet  esprit  de  critique  qu'on 
remarque  dep  dans  sis  premières 
productions.  Il  venait  de  donner  une 
édition  de  Florus ,  enrichie  d'utiles 
remarques,  lorsqu'il  fit  un  voyage  en 
France.  Il  dcmeux-a  trois  ans  à  Paris, 
au  milieu  des  savants;  et  il  y  aurait 
prolongé  son  séjour  ,  si  Bernegger  ne 
l'eût  rappelé  à  Strasbourg  en  iGô-j, 
pour  lui  faire  épouser  sa  fille.  Quel- 
que temps  après  on  lui  offrit  la  chaire 
d'éloquence  à  l'irnivcrsité  d'Upsal  ;  et 
après  l'avoir  occupée  pendant  cinq  ans 
avec  le  plus  graud  succès  ,  il  h  quitta 
pour  la  place  de  bibliothécaire  de  la 
rci;)e  Christine.  Cependant  sa  santé 
s'affaiblissait;  l'excès  du  travail  pou- 
vait en  être  la  cause:  les  médecins 
j;igèrcnt  que  l'uir  du  pays  lui  était  peu 
favorable,  et  il  renonça  à  tous  les 
avantages  qu'il  trouvait  en  Suède  ,^ 
pour  venir  chercher  sa  gucrison  à 
Strasbourg.  L'électeur  Palatin  le  nom 
ma,  en  iG5G,  profcsseur  hoaoraire  à 


î6  FRE 

HtidelLerg,  el  luiaccord.i  en  outre  le 
titre  de  son  conseiller  intime  :  mais  il 
ne  jouit  pas  long-temps  de  c(  s  nou- 
veaux honneurs;  il  mourut  à  Hcidel- 
Jjcrg,  ie5j  août  1660,  à  l'âge  decin- 
«juante-dcux  ans.  Frcinslieim  possé- 
dait également  bien  le  latin  ,  le  grec 
et  riic'lvreu  ;  et  dans  ses  loisirs ,  il 
avait  appris  les  principales  langues  de 
l'Europe,  11  osa  s'élever  contre  l'au- 
torité d'Aristote,  qui  régnait  encore 
en  maître  dans  les  écoles  d'Allema- 
gne, et  prouver  que  la  confiance 
aveugle  avec  laquelle  on  admettait 
ses  principes,  était  la  cause  du  peu  de 
progrès  de  la  saine  philosophie.  Mais 
ce  qui  a  le  plus  contribué  à  étendre  la 
réputation  de  Freinslieira  ,  ce  sont 
les  travaux  auxquels  il  s'est  dévoué 
avec  une  ardeur  et  une  patience  pres- 
que incroyables  ,  pour  éclaircir  plu- 
sieurs auteurs  latins,  corriger  les  fau- 
tes qui  s'étaient  glissées  dans  leurs 
ouvrages  par  l'ignorance  des  copis- 
tes ,  et  enfin  remplir  les  lacunes  qu'y 
ont  faites  les  ravages  du  temps  et  des 
barbares.  Le  premier  livre  sur  le- 
quel il  entreprit  ce  travail ,  fut  V His- 
toire d'Alexa^idre  par  Quinte-Cur- 
ce  :  il  en  publia  une  édition  avec  un 
savant  commentaire,  et  un  ample  in- 
dex ,  Strasbourg  ,  1 640,  n  vol.  in.8°. 
Les  Suppléments {\)  de  Freinsheim 
furent  reçus  avec  de  grands  éloges  , 
et  ils  ont  reparu  dans  la  plupart  des 
éditions  de  Quinte-Gurce.  Lcteiiier 
(  préface  du  Quinte-Curce  ad  iisiim) 
a  sans  doute  exagéré  le  sernce  rendu 
par  Freinsheim,  en    disant  qiul   a 


(i)  On  ayait  déjà  îles  SitppUments  de  Quinte- 
Curce,  tirés  d'un  manuscrit  de  Pabbaye  de  Tu- 
liclon  ,  et  qup  Scaliger  attribue  à  Pétrarque  ; 
d'autres, de  M.  Brunon,  professeur  a  Munich.  Depuis 
la  puLlic.itiun  de  ceux  de  Freinsheim,  Christ. 
Cellariuscii  a  donné  ,  que  Fabricius  trouve  concis 
clélégants;  et  enfin  Christian  Juncker  en  a  l'ait 
paraître  encore  de  nouveaux  ,  Dresde  ,  foo,  in-S". 
îin  a  pensé  i]ue  quelques  détails  sur  ces  Siipplé- 
m«;irr  seraient  placiî  fhis  naturellement  à  l'art. 
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rétabli  si  heureusement  les  lacunes 
d'  cet  historien  ,  qu'on  doit  presque 
êtie  bien  aise  qu'il  ait  eu  cette  occa- 
sion de  montrer  son  savoir  et  son 
goût;  mais  il  faut  convenir  qu'il  s'est 
acquitté  de  cette  tache  très  difficile, 
avec  plus  de  succès  qu'on  ne  pou- 
vait l'espérer.  Le  Commentaire  de 
Freinsheim  est  très  supérieur  à  ses 
Suppléments.  Tauuegui  Lefêvre ,  bon 
juge  dans  cette  partie,  dit  qu'il 
ne  croit  pas  qu'on  ait  jamiis  vu  un 
recueil  aus^i  bien  fourni  de  bonnes 
choses  ,  et  qu'il  est  digne  de  pnsser  à 
la  postérité  la  plus  reculée.  Freins- 
heim s'occupa  ensuite  de  remplir  les 
lacunes  qui  existent  dans  les  Annales 
de  Tite-Live.  Il  en  publia  le  commen- 
cement {lib.xi  ad  xx),  à  Stockholm  , 
1649,  in- 12.  Cet  essai  fut  suivi  d'une 
édition  in -4°.,  Strasbourg,  i654, 
qui  contient  soixante  livres;  enfin, 
Doujat  réunit  les  quatre-vingt-quinze 
livrts  dans  son  édition  de  Tite-Live 
à  Vusage  du  Dauphin  :  mais  l'im- 
pression en  fut  peu  soignée ,  et  Lc- 
clerc  se  plaiut  que  cet  ouvrage,  très 
bon  et  très  agréable  à  lire,  soit  gâté 
par  tant  de  fautes.  Jusqu'au  44^* 
chapitre  du  livre  lxii,  Freinsheim 
imite  strictement  la  manière  de  Tite- 
Live,  et  affecte  d'éviter  l'eiuploi  de 
matériaux  qui  pourraient  trahir  une 
époque  plus  récente  :  depuis  ce  chapi- 
tre ,  la  pénurie  des  sources  originales 
le  force  de  parler  en  son  propre  nom, 
comme  il  nous  en  avertit  lui-même. 
Il  a  tl'ailleurs  le  mérite  de  citer  avec 
le  plus  grand  soin  les  auteurs  dans 
lesquels  il  a  p.uisé ,  et  se  sert  autant 
qu'il  est  possible  de  leurs  expressions. 
Les  Suppléments  de  Tite-Live  ne  sont 
pas  aussi  estimés  que  ceux  de  Quinte- 
Curce  :  ils  ont  cependynt  été  réimpri- 
més, dans  les  éditions  données  par 
Jean  Leclerc  et  par  Crévier  ;  et  ils  ont 
été  traduits  eu  français  par  Duryer , 
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Gue'rÏD  et  Dureau-de-la-MdlIe.  Outre 
les  Noies  sur  Florus  ,  dont  ou  a  par- 
le, ou  doit  encore  à  Frtin-liciiii  de 
courtes  et  de  judicieuses  expicauon-» 
sur  Tacile  ,  sur  Florus  ,  et  un  excel 
lent  index  des  fables  de  Plièdre.  pu- 
blie' par  Jeau  Scheffer.  Parmi  ses  au- 
tres productions  ou  citera  seulemeul: 
I.  De  culido  potà  disseitatio ,  Stras- 
bourg, i656,  in-S '.,  et  dans  le  Thé- 
saurus anliquiCat.  Grœcarum  ieGro- 
Dovius ,  turn.  is.  II.  Oraliones  cum 
quibusdam  declamationibus  ,  ibid., 
i66i,  in-i'^  Jlï  De  prœcedentid 
Eleclorum  et  Cardinaliuin ,  ib.  1 655, 
in-4''.  On  peut  consulter,  pour  (ilus 
de  de' ails,  son  Oraison  funèbre, 
par  Abrah.  Frciuilicim,  itjôi,  iii-4 '. 
W-s. 
FREIRE  DE  AKDRADA.   Foj: 

AîfDRADA. 

FREiTAG.  Foy.  Freïtag. 

FRELLOiN  (Jean  et  François), 
■  iinprimcurs  à  Lyon  de  i55o  <t  1070, 
acquirent  de  la  célébrité  par  !a  correc- 
tion de  leurs  éditions.  Le  fameux  Mi- 
chel Scrvet^  dégoûic  de  Paris  parla 
querelle  qu'il  eut  à  soutenir  en  1 5~)6 
contre  les  médecins  ,  p.rlit  de  la  cj- 
pitale,  et  vint  à  Lyon,  oîi  il  demeiua 
quelque  temps  chez  les  Frellon,  en 
qualité  de  correcteur  d'impi  imene. 
Cet  lit  Louis  Saurins  qui  y  remplissait 
cet  emploi  en  1 55get  1 56o.  Cette  date 
est  celle  que  l'on  assigne  a  une  pré- 
tendue éaition  de  St -Ambroise,  que 
les  Frellon  auraient  imprimée  ,et  sur 
laquelle  on  a  fait  im  conte  ridicule 
(  f'^'oy.  David  Clément ,  I  ,  -i^g  ,  re- 
marque i5).  François  Frellon  s'ap- 
pelait en  latin  Frello?dusç\.FreUœu5. 
Il  a  souscrit  de  ce  dernier  nom  la  pré- 
face qu'il  a  rni^e  à  la  tétc  des  I/isto- 
riarum  veteris  Tcstamenii,  M.  et  G. 
Trcsebel ,  ijoq,  'n-^  .;  on  lit  au  con- 
traire Frellojvus  dan^  l'édition  du 
même  livre,  donnée  sous  le  titre  de  Ico- 
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nés  Instoriarum  veteris  Teslamen- 
ti  ad  vivum  expresœ,  Lyon ,  J.  Frel- 
lon ,  1 547  ,  ii)-8".,  avec  les  Ogures  de 
Holbein,  lémoiu  ce  distique: 

Cernere  vis,  bospes,  simulacra  simillima  vivis? 
Ujc  opus  Holblnae  ooblle  corne  man&s. 

Un  <JcS  livres  les  plus  remirquables 
des  Frelon  est  leur  édition  du  Nou- 
veau Testament,  1  555,  in-12,  citée 
par  Maittaire  :  la  biz^irrerie  des  gravu- 
res l'a  sait  rechcrcliei  ;  le  Diable  tentant 
Jésus-Christ  est  représenté  en  habit 
moiidcal ,  avec  des  pieds  fourchus, 
JeanFiellon,  ami  de  Servet  et  de  Cal- 
vin, tui  rinlermédiaire  de  leur  corres- 
pondance. Ce  fut  Jean  Frellon  qui  se 
chL.rg.M  d'envoyer  à  Fraucfort  des 
exenijilaires  du  r.ire  ouvrage  de  Ser- 
vet. intitulé:  Christianismi  resliiulio 
(imprimé  à  Vienne,  eu  Dauphiué), 
i555,  in-S".  Lamonnoye  ,  dans  ses 
notes  sur  Bailiet ,  dit  que  François 
Fr(  lion  était  le  cadet ,  et  que  Jean 
était  l'aîué.  Il  ajoute  que  ce  dernier 
était  mort  en  i55{).  Il  est  de  fait,  ce- 
pend.iDi,  que  l'Histoire  naturelle  de 
Pline  (6'.  Plinii  secundi  Historix 
mundi  libri  xxxviii  )  ,  i  56 1  ,  in- 
fo .,  puite  le  nom  de  J.  Fiellon.  Per- 
nety  dit  que  la  marque  de  ces  im- 
primeurs était  un  frelon.  11  est  dans 
l'erreur  :  le  fl'  uron  qui  orne  leurs  li- 
vres ,  représente  un  crabe  ,  les  pattes 
étendues,  prêt  à  alteindre  avec  ses 
deux  serres,  un  papillon  vu  en  entier; 
au-dessous  est  le  mot  matura.  Cette 
marque  tut  aussi  celle  de  Paul  Frellon, 
libiaiie  a  Lyon,  de  iSijâ  à  i6'26,  et 
encore  de  P.  Ravjtîid  ,  libraire  d ms  la 
même  ville,  en  1657.  Baillel  dit  que 
les  Frellon  ont  imprimé  le  catalogue  de 
leurs  éditions.  >ous  n'avons  pu  nous 
en  procurer  u  seul  exemplaire.  IMait- 
taire  n'avait  pas  été  plus  ht?ureux  ; 
mais  du  inoius  d'après  Gessuer ,  il  eu 
donne  un  dans  ses  Annales,  III^  1 4^  • 
toutefois  ce  catalogue  ne  va  que  de 
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1 559  à  1  f)45.  Nicolas  Bourbon  adres- 
se la  pièce  167,  liv.  vu  ,  de  ses Nugœ, 
«  Johanni  et  Francisco  Frtllxis 
germunis  fratribus  »  ;  et  l'on  en  a 
conclu  qu'ils  étaient  allemand";.  Lacail- 
le,  dans  son  Histoire  de  V imprimerie 
dit  que  Jtan  Frellon ,  après  avoir 
imprimé  à  Paris  en  i5i3et  i5i6, 
alla  s'établira  Lyon.  L'imprimeur  de 
Paris  doit  être  distin|;ué  de  celui  de 
Lyon:  celui  de  Paris  ex<Mçair  dès  i5o8; 
et  il  n'est  e,uère  probab  e  que  ce  soit 
lui  qui  existait  à  Lyon  en  i56i.  Le 
prénom  de  ces  deux  imprimeurs  est 
bien  le  même;  mais  leur  marque  est 
dilTc'rente  :  le  Jean  Freliou  de  Paris 
était  logé  rue  des  Malburins ,  à  l'ensei- 
gne des  deux  renards  ;  son  chiffre,  sou- 
tenu par  deux  renards,  est  adossé  à 
lui  arbre,  dans  le  feuillage  duquel  on 
voit  deux  frelons.  A.  B— t. 

FHEMENTEL  (Jacques),  avo- 
cat au  pré-idiilde  Tuurs,  y  naquit  le 
22  mars  J698  ,ct  mourut  le  10  juilet 
I7'j7.0n  a  de  lui  un  Commentaire 
sur  les  coutumes  de  Tours,  1786, 
4  vol.  in-4".,  publié  par  son  fils;  ou- 
vrage qui  de  jour  en  jour  devient  plus 
inutile.  Il  a  laissé  aussi  plusieurs  Mé- 
moires dans  différentes  causes,  et  plu- 
sieurs actes  de  notoriété  sur  les  arti- 
cles les  plus  difficiles  de  la  coutume  de 
Tours.  A.  B — t. 

FKEMENTEL  (Jacques),  cha- 
noine prébende  et  prévôt  d'Anjou  en 
l'église  de  Saint-Martin  de  Tours  ,  li- 
cencié ès-lois,  avocat  au  parlement, 
de  la  société  d'agriculture  de  Tuurs, 
né  à  Tours  le  28  janvier  1728  ,  est 
connu  par  quelques  ouvrages  :  I.  Al- 
manach  historique  et  géographique 
de  Touraine,  1758  et  aunées  sui- 
vantes, in-24.  II.  Carie  géographi- 
que du  diocèse  de  Tours ,  gravée 
parR.de  Vaugondy,  17^^.  IIL  Ta- 
hleau  généalogique  et  historique  de 
Z«  maison  de  Brassard,  1 765,  m-4''. 
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IV.  Plusieurs  Mémoires  imprimés  sur 
les  antiquités  et  curiosités  de  la  Tou- 
raine. La  France  littéraire  de  1769, 
tom.  I,  pag.  270-271  ,  Jinnouce  qu'il 
avait  sous  pi  esse  ['Architecte  bour- 
geois  ou  l'économie  du  bâtiment, 
et  qu'd  travaillait  à  une  Description 
historique  et  géographique  de  la 
Touraine.  Il  ne  paraît  pas  que  ces 
deux  ouvrages  aient  vu  le  jour. 

A.  B— T. 
FREMIN  (René),  sculpteur,  na- 
quit en  1675,  à  Paris  ;  après  y  avoir 
appris  les  premières  leçons  de  son  art, 
il  passa  à  Rome  pour  se  perfectionner. 
De  retour  dans  sa  patrie,  il  s'y  dis- 
tingua bientôt  par  divers  ouvrages , 
tels  que  la  Samaritaine  du  Pont- 
Neuf;  le  bas-relief  de  la  chapelle 
de  Noailles ,  à  Notre- Dame ;/e  mai' 
tre  autel  de  Saint-Louis  ,  dans  la 
chapelle  du  Louvre;  la  statue  de 
sainte  Sylvie ,  dans  celle  des  Inva- 
lides ,  et  qui  méritèrent  tous  l'ap- 
probation des  plus  habiles  connais- 
seurs. Dans  ce  moment ,  Philippe  V 
f  lisait  construire,  à  la  Granja  (  St.- 
Ildefonse),  des  jardins  à  l'imitation 
de  ceux  de  Versailles;  et  ce  prince 
n'épargnait  aucune  dépense  pour  que 
la  copie  fût  au  moins  égale  au  modèle. 
Parmi  le  grand  nombre  d'artistes  fa- 
meux que  sa  munificence  attira  en  Es- 
pagne, il  n'oublia  pas  Fremin  ;  il  se 
chargea,  conjointement  avec  Thierri , 
de  la  direction  de  cette  vaste  entreprise. 
Fromin  travailla  ,  soit  dans  le  palais 
de  la  Granja ,  soit  dans  les  jardins  ad- 
jacents, depuis  l'an  1722  jusqu'ea 
1  729.  On  a  de  lui  une  statue  d'Apol- 
lon assis ,  dans  la  chambre  où  sont 
celles  des  Muses  anciennes;  les  bustes 
en  marbre  de  Philippe  f^et  de  la  reinCy 
de  Louis  I  son  fils  et  de  son  épouse; 
et  dans  les  jardins,  un  Groupe  d'en- 
fiants  et  de  Sphjnx,  fondus  en  plomb; 
buit  statues  ea  marbre,  représentant 
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les  Quatre  Éléments ,  la  Poésie  ly- 
rique  ,  pastorale  ,  héroïque  et  sati- 
rique; le  groupe  en  plomb  de  la  Fon- 
taine de  Persée ,  où  l'on  voit  ce  be'ros 
les  ailes  aux  pieds,  un  cimeterre  et  la 
tête  de  Méduse  dans  les  mains,  qui  ac- 
court délivrer  Andromède  attachée  à 
un  rocher,   et,   non  loin  d'elle,  le 
monstre  qui  vient  la  dévorer,  et  qui 
jette,  de  la  bouche,  une  colonne  d'eau 
jusqu'à  ii5  pieds  de  hauteur;  du  côté 
opposé,  paraît  Minerve  armée  de  sa 
lance  et  de  son  bouclier.  On  admire  , 
près  de  la  grande  cascade,  plusieurs 
statues  du  même  artiste,  qui  répre'- 
seutent  i'jffrique  ,   la  Fidélité ,  la 
Magnificence,  'ÎAsie,  un  Berger,  une 
Nymphe  avec  son  chien,  un  daim,  un 
Sanglier ,  et  plusieurs  Chevaux  ma- 
rins ;  Eole  qui  enchaîne  les  vents , 
dans  la  fontaine  du  même  nom  ;  et 
dans  un  parterre,  dit  des  huit  rues  , 
les  statues  de  Saturne,  Festa ,  Nep- 
tune ,   Cérès ,  Mars  ,  la  Paix ,  Her- 
cule et  Minerve;  au  milieu  du  par- 
terre, on  remarque  le  groupe  d'^^oZ- 
lon  et  Pénélope.  ]Mais  l'ouvrage  qui 
lui  fit  le  plus  d'honneur,  ce  fut  celui  de 
la  Fontaine  A\\.e  des  Grenouilles ,  oîi 
sont  les  statues  de  Latone ,  Apollon  et 
Diane,  qui  implorent  les  dieux  contre 
les  moissonneurs ,  au  nombre  de  huit, 
qui  leur  refusent  le  moyen  de  satisfaire 
leur  soif:  vingt-quatre  grenouilles ,  el 
autant  de  mascarons ,  jettent  l'eau  à 
une  grande  hauteur,  ce  qui  forme  une 
perspective  des  plus  agréables.  Quoi- 
que cette  Fontaine  ait  été  terminée 
par  Dumandre,  elle  est  due  ,  dans  la 
plus  grande  partie ,  au  talent  de  Fre- 
min.  On  loue,  dans  cet  artiste,  l'élé- 
gance et  la  facilité  avec  laquelle  il  exé- 
cutait ses  ouvrages,  en  même  temps 
qu'on  critique  l'attitude  de  ses  statues, 
et  le  caractère  qu'il  imprimait  à  ses 
Dieux  et  à  ses  Nymphes ,  qui  man- 
quent de  cette  simplicilé  grecque  dont 
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il  aurait  dû  se  pénétrer  dans  son  séjour 
à  Rome.  Quoi  qu'il  en  soit ,  il  jouit  de 
la  bienveillance  spéciale  de  Philippe  V, 
qu'il  accompagna,  en  1 7-29,  aux  fron- 
tières du  Portugal ,  lors  du  mariage  du 
prince  Ferdinand  (  Ferdinand  \l  ),  et 
resta  à  Séville,  près  du  roi ,  jusqu'ea 
1755  qu'il  nprit  les  travaux  de  la 
Granja.  Onze  ans  après,  il  demanda, 
avecThicrri,  la  permission  de  venir 
passer  quelque  temps  à  Paris,  et  il  y 
mourut  comblé  d'honneurs  et  de  ri- 
chesses, en  1  745- Il  fut  remplacé,  près 
de  Philippe  Y,  par  Bousseau,  artiste 
assez  renommé,  mais  qui  ne  l'égalait 
pas  en  mérite.  B — s. 

FREMlî^ET  (Martin  ) ,  peintre , 
né  à  Paris  en  1 567 ,  fut  élève  de  soa 
père,  artiste  médiocre j  mais  la  nature 
avait  doué  le  fils  des  plus  heureuses 
dispositions  :  il  les  perfectionna  par 
les  grandes  études  qu'il  fit  en  Italie , 
principalement  à  Rome  et  à  Venise , 
pendant  un  séjour  de  quinze  ou  seize 
ans.  Sa  réputation  lui  mérita  ,  à  soa 
retour  en  France ,  la  place  de  premier 
peintre  de  Henri  IVj  et  il  fut  chargé  , 
par  ce  prince,  de  décorer  la  chapelle 
de    Fontainebleau.    Celte   entreprise 
considérable ,  dont  l'exécution  lui  fît 
beaucoup  d'honneur,  ne  fut  achevée 
que  sous  Louis  XIII,  qui  récompensa 
,  l'auteur  en  le  créant  chevalier  de  Saint- 
Michel.  Peu  de  temps  après ,  il  tomba 
malade  à  Fontainebleau;  et  transporté 
à  Paris  ,  il  y  mourut  en  1619,3  l'âge 
de  cinquante-deux  ans.  Ce  maître  ex- 
cellait dans  la  composition  :  l'on  remar- 
que, dans  son  dessin,  combien  les 
connaissances  de  la  perspective ,  de 
l'architecture   et    de  l'anatomie ,   lui 
étaient  familières;  mais,  quoique  très 
correct  dans  l'ensemble  de  ses  figures, 
il  pèche  quelquefois  par  l'exagératioa 
des  contours,  et  par  le  mouvement 
trop  prononcé  des  muscles  qu'il  faisait 
paraître,  même  à  travers  les  draperie*. 
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Ses  défauts,  comme  ses  qualités ,  licn- 
nenl ,  en  général ,  du  gont  de  l'ocolc 
florenline  :  il  avait  rcclieiché  ia  ma- 
nière d'j  Michel-Ange  et  du  Parmesan  ; 
Biais  la  sienne  est  plus  lourde  que 
celle  de  ces  habiles  peintres ,  et  elle 
s'éloigne  de  la  belle  nature.  Sou  co- 
loris est  aussi  trop  noir  ,  et  souvent 
un  peu  dur.  L'ouvrage  le  plus  con- 
sidéntble  de  Freminet  est  le  plafond 
de  la  chapelle  de  Fontainebleau  , 
où  l'on  voit  représentés  ,  en  cinq 
grands  tableaux  ,  divers  sujets  de 
l'Histolre-Sainte  :  les  plus  estimés  sont 
ceux  de  la  Création  et  de  \' Arche  de 
JVoé ,  ainsi  qu'une  Annonciation. 
Philippe  Thomassin  ,  et  Crispin  de 
Passe,  ont  gravé,  d'après  ce  maître  , 
neuf  estampes,  dont  les  sujets  sont  éga- 
lement puisés  dans  l'Écriture-Sainle. 

V— T. 

FRÉMINVILLE  (  Edme  de  la 
Poix  de)  naquit  en  1680,  à  Ver- 
dun, en  Bourgogne.  Il  était  fils  du 
lieutenant-général  de  cette  ville,  et  il 
fut  lui-même  bailli  de  la  Palisse.  Il  s'oc- 
cupa beaucoup  des  matières  féodales, 
où  il  devint  fort  habile.  On  lui  doit, 
entre  autres  ouvrages:  l.  Li  Pratique 
des  terriers ,  etc.,  1748-57,  5  vol. 
in-4°.  On  y  jo'"t ,  comme  G",  volume, 
le  Traité  général  du  gouvernement 
des  biens  et  affaires  des  communes, 
Paris,  1760,  in-4"- II-  Traité  histO' 
rique  de  V origine  des  dîmes ^  Paris, 
i762,in-i2.  III.  Traité  de  la  po- 
lice, extrait  de  l'ouvrage  de  la  Marre, 
1758,  in-4''.,  et  réimprimé  en  pro- 
vijice,  in-S".  IV.  Les  vrais  principes 
des  fiefs,  en  forme  de  dictionnaire , 
Paris,  1769,  2  vol, in-4".  Fréminvilie 
mourut  à  Lyon ,  le  1 4  novembre  1773, 
'a  quatre-vingt  treize  ans.  B— i. 

F RÉMIOT  (  André  ),  archevêque 
do  Bourges,  frère  de  madame  de  Chan- 
tai, fondatrice  de  la  Visitation  (  Foy. 
Ciuntal),  etgraud-oncie  de  madame 
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de  Sévignc,  naquit  à  Dijon  en  i^']'^), 
d'ime  famille  noble  et  illustre  dans  la 
magistrature.  Sou  père,  Bénigne  Frc- 
miot ,  seigneur  des  Buttes,  était  prési- 
dent à  mortier  au  parlement  de  Bour- 
gogne, et  avait  rendu  de  grandsser  vices 
à  Henri  III  et  à  Henri  IV,  pendant  les 
guerres  civiles  et  les  troubles  de  la 
ligue.  André  Frémiot  eut  pour  pré- 
cepteur Claude  Robert,  arcbidiacre  de 
Chailon-sur-Sionc,  auteur  du  premier 
Gallia  christiana ,  publié  en  i625, 
et  qu'ont  depuis  si  utilement  et  si  con- 
sidérablement augmenté  MM.  de  Stc.- 
Marthe,  et  les  PP.  bénédictins  de 
St.-Maur.  Robert  voyagea  avec  son 
élève,  en  Italie  et  en  Allemagne,  et 
ne  négligea  rien  pour  perfectionner 
son  éducation.  André  Frémiot  étudia 
la  jurisprudence  à  Padoue ,  et  y  prit  le 
bonnet  de  docteur  :  de  retour  dans 
sa  province  ,  il  fut  pourvu  d'une  char- 
ge de  conseiller  au  parlement  de  Di- 
jon, puis  appelé  au  conseil  d'état,  nom- 
mé ensuite  à  l'abbaye  de  St.-Etienne 
de  Dijon,  et  en  1602  à  l'archevêché 
de  Bourges,  où  il  fît  son  entrée  le  24 
octobre  1604.  On  prétend  que  Henri 
IV  demanda  pour  Frémiot  le  cardina- 
lat, qu'il  n'obtint  point.  Fiéuiiot  ad- 
ministra sagement  son  église  ;  ami 
des  corps  réguliers,  et  persuadé  qu'on 
pouvait  en  tirer  parti  pour  le  bien  de 
la  religion  ,  le  maintien  des  mœurs  et 
les  progrèsd'tne  éducation  chrétienne, 
il  appela  dans  son  diocèse  des  reli- 
gieux et  des  religieuses  de  différents 
ordres,  notamment  des  minimes  et 
des  visitandines  ,  et  il  en  établit  des 
communautés  dans  plusieurs  villes  du 
Berri.  Il  mit  aussi  une  attention  par- 
ticulière à  se  former  un  clergé  édi- 
fiant, et  qui  se  distinguât  par  l'amour 
de  la  discipline  et  des  vertus  ecclésias- 
tiques. Il  y  parvint  au  moyen  de  bons 
règlements,  et  de  l'exemple  que  lui- 
même  donna  d'une  coaduite  régulière. 
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Apres  avoir  gouverué  pendant  vin!;t 
ans  redise  de  Boiir<ïes ,  il  se  de'nut  de 
son  archcYccVié  ,  eu  faveur  de  Claime 
Hébert  ,c?  se  retira  à  Paris.  Louis  XIII, 
qui  connaissait  son  talent  et  son  cxpc'- 
riencc  dans  les  néj^ociaiions  ,  l'envoya 
à  Rome,  en  qualité  d'ambassadeur  ex- 
traordinaire, à  la  cour  d'Urbain  VIII, 
où  il  y  avait  d'importantes  affaires  à  ré- 
gler. Le  pape  fut  si  content  de  cet  am- 
bassadeur, qu'il  en  écrivit  au  roi  une 
lettre  de  satisfaction ,  dans  laquelle ,  en 
parlant  de  ce  prélat,  il  l'appelle  ['orne- 
ment de  r église  gallicane.  En  reve- 
nant de  Rome,  Frémiot  passa  par  Ve- 
nise, la  VaUeline  et  la  Suisse.  11  resserra 
lesliens  qui  unissaient  les  Vénitiens  à  la 
France  ,  et  raffermit  l'alliance  avec  les 
treize   cantons.    Zélateur  éclairé  des 
études  ecclésiastiques  ,  il  les  introdui- 
sit dans  son  abbaye  de  Ferrières,  en  y 
établissant  la  congrégation  deSt.'Maur. 
Il  mourut  à  Paris  le   i3  mai  i64i, 
âgé  de  soixante-buit  ans  ,  et  fut  en- 
terré dans  l'église  du  monastère  de  la 
Visitaiion  de  la  rue  St. -Antoine.  Son 
cœur  fut  porté  dans  l'égbse  de  St.- 
Etienne  de  Dijon.  On  a  de  lui  des  Be- 
montrances  faites  dans  l'assemblée 
du  clergé  en  1608  ,  aux  états-géné- 
raux en  161 4;  des  ordonnances  ec- 
clésiastiques et  Statuts  synodaux , 
(  Bourges,  1608,  in-S".),  et  des  dis- 
cours ou  tiutres  ouvrages  de  circons- 
tance. Il  revit  aussi  et  fit  imprimer, 
sous  une  meilleure  forme  ,  avec  d'uti- 
les corrections  ,  les  livres  rituels  de 
son  diocèse.  L — y. 

FREMONT(Dom  Charles),  re- 
ligieux et  réformateur  d,c  l'ordre  de 
Grammont,né  à  Tours,  en  iGio, 
d'une  famille  considérée  dans  la  bour- 
geoisie ,  entra  dans  l'ordre  de  Gram- 
raont,  et  prit  l'habit  dans  l'abbaye 
chcf-i'ordre  à  l'âge  de  dix-huit  ans. 
Cet  V  maison  ,  quoique  sous  l'inspec- 
lio     de  l'abbé  général,  qui  en  était  ti- 
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lulairc  ,  était  déchue  de  son  ancienne 
régularité;  et  le  jeune  Freraont  y  était 
venu  avec  une  vocation  et  des  senti- 
ments qui  lui  rendaient  pénible  le 
relàcbcnient  qu'd  voyait  y  régner. 
Néanmoins,  se  croyant  fermement  ap- 
pelé à  cet  état,  il  ne  se  rebuta  jioint. 
Il  fit  son  noviciat  avec  une  exacti- 
tude exemplaire  et  digne  de  meilleurs 
temps.  Son  année  de  probation  étant 
révolue,  il  prononça  ses  vœux,  et, 
ayant  achevé  ses  cours  de  théologie, 
reçut  les  ordres  sacrés.  11  s'était  con- 
duit d'une  manière  si  édifiante  que 
George  Barni,  élu  en  1 655  abbé-gé- 
néral ,  le  fit  prieur  de  l'a  )baye  de 
Grammont,  quoiqu'il  fût  encore  fort 
jeune:  ce  n'était  point  à  quoi  aspi- 
rait dom  Freniont  ;  il  aurait  voulu 
vivre  dans  une  maison  où  la  règle 
fût  mieux  observée,  et  il  avait  eu  lieu 
de  se  convaincre  que  pour  y  détermi- 
ner ses  confrères,  son  exemple  ne 
suffisait  pas.  Ayant  obtenu  de  son 
abbé-général  d'être  envoyé  à  Paris 
au  collège  que  l'ordre  y  av.%it  dans 
l'université,  pour  y  faire  ses  cours  et 
y  prendre  ses  grades  ,  il  parvint  à  se 
faire  connaître  du  cardinal  de  Riche- 
lieu, et  à  lui  faire  agréer  le  plan  qu'il 
avait  dressé.  L'abbé  de  Grammont , 
son  supérieur  général,  auquel  il  com- 
muniqua ce  plan  ,  s'y  opposa  for- 
mellement. Fremont ,  persuadé  qu'il 
travaillait  à  l'œuvre  de  Dieu,  ne  per- 
dit pas  courage.  Le  cardinal  -  minis- 
tre lui  ayant  fait  donner  le  pricuié 
d'Epoisse,  près  Dijon ,  il  y  juta  les 
premiers  fondements  de  sa  réforme 
avec  dora  Joseph  Baboul  ,  son  con- 
frère. Pour  évitfr  l'inculpation  de  ri- 
gorisme et  de  singularité,  il  se  con- 
tenta de  remettre  en  vigueur  la  rè- 
gle que  le  pape  Innocent  IV  avait  mi- 
tigée. En  i65o,  la  i-cforn)e  s'accrut 
dune  maison  formée  à  Thicrs  en 
Auvergne ,  où  S.  Etienne  ,,  nreraici 
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instituteur  de  l'ordre  de  Grammont 
avait  pris  naissance ,  et  à  l'établisse- 
ment de  laquelle,  par  respect  pour  la 
mémoire  de  ce  saint,  les  habitants  de 
Thiers  voulurent  contribuer.  Louis 
XIV  ayant  autorisé  cette  réforme  par 
des  icttres-patenles ,  clic  s'étendit  dans 
six  ou  sept  maisons.  Dom  Fremont 
avait  dresse  les  statuts  qui  devaient 
s'y  observer ,  et  réglé  l'emploi  du 
temps.  Les  religieux  s'obligeaient  à 
l'abstinence  perpétuelle  de  la  viande, 
hors  le  cas  de  maladie  et  d'infirmité. 
Au  reste,  en  reprenant  une  vie  plus 
austère,  ils  n'affectèrent  point  l'indé- 
pendance, ni  ne  rompirent  l'unité  , 
comme  avaient  fait  quelques  autres 
réformateurs.  Les  maisons  réformées 
demeurèrent  soumises  à  l'abbé  chef 
d'ordre,  et  ne  formèrent  point  une 
congrégation  à  part.  Cette  réforme 
s'est  parfaitement  soutenue  ,  mais  n'a 
point  fait  de  progrès  depuis  la  mort 
du  réformateur.  Après  avoir  gouverné 
pendanttrentcansle  prieuré  doThiers, 
dom  Fremont  mourut  saintement  en 
1689,  dans  la  79".  année  de  son  âge. 
Ou  a  de  lui  :  La  Vie ,  la  Mort  et 
les  Miracles  de  S.  Etienne ,  con- 
fesseur ,  fondateur  de  Vordre  de 
Grammont,  dit  vulgairement  des 
Bons-Hommes,  Dijon,  1647,  '""8".; 
à  la  suite  de  cette  Vie  se  trouve 
celle  du  bienheureux  Husues  de 
Lacerta,  disciple  de  S.  Etienne.  Fre- 
mont a  aussi  composé  quelques  Livres 
de  piété  adresses  à  ses  confrères. 
L— y. 
FREMONT  D'ABLÂNCOURT 
(Nicolas),  né  à  Paris  vers  l'an  1625, 
était  neveu  du  célèbre  Perrot  d'Ablan- 
court ,  qui  se  chargea  lui-même  de 
son  éducation.  Admis  très  jeune  dans 
les  sociétés  les  plus  distinguées,  il  en 
faisait  les  délices  par  son  esprit;  et, 
quoiqu'il  ne  parlât  qu'avec  une  ex- 
trême réserve  des  objets  de  ses  élu- 
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des ,  on  le  regarda  bientôt  comme  un 
homme  d'un  rare  savoir,  et  capable 
des  emplois  les  plus  importants.  Des 
princes  allemands  cherchèrent,  d'a- 
près sa  réputation ,  à  se  l'attacher 
par  des  offres  avantageuses  ;  mais 
Turenne,  qui  s'était  déclaré  son  pro- 
lecteur ,  et  qui  desirait  que  ses  ta- 
lents fussent  utiles  à  son  pays  ,  lui 
procura  l'ambassade  de  Portugal.  A 
son  retour ,  Fremont  eut  la  place 
de  résident  à  Strasbourg;  et  il  fut 
chargé,  en  1675,  d'entrer  en  négocia- 
tion avec  les  magistrats  de  cette  ville, 
pour  la  cession  à  la  France  du  pont 
sur  le  Rhin  :  affaire  importante  sans 
doute ,  mais  que  Rayle  et  les  autres 
amis  de  Fremont  ne  jugèrent  pas  di- 
gne d'occuper  un  si  habile  homme.  II 
revint  à  Paris  après  la  mort  de  Tu- 
renne  ;  et  il  y  passa  quelque  temps  , 
partageant  ses  loisirs  entre  la  culture 
des  lettres  et  la  société  des  beaux-es- 
prits. La  révocation  de  l'édit  de  Nautes 
l'obligea  de  s'expatrier  :  il  se  retira 
en  Hollande ,  où  il  fut  accueilli  avec 
distinction  par  le  prince  d'Orange , 
qui  lui  accorda  une  pension  et  le  titre 
de  son  historiographe.  Il  mourut  à  la 
Haye,  au  mois  de  novembre  169"). 
Fremont  était  en  correspondance  avec 
Rich.  Simon,  qui  le  cite  souvent  dans 
ses  lettres ,  sous  le  nom  de  Caraïle. 
Il  a  ajouté  à  la  traduction  des  œuvres 
de  Lucien ,  par  d'Ablancourt ,  le  Dia- 
logue des  lettres  de  l'alphabet,  et  le 
Supplément  à  l'histoire  véritable  ;  et 
il  a  revu  sa  traduction  de  V Afrique 
de  Marmol.  Il  avait  entrepris,  d'a- 
près le  conseil  de  Ménage ,  un  Dic- 
tionnaire de  rimes  ;  il  s'associa,  pour 
ce  travail,  Richelet,  qui,  voyant  le 
succès  de  cet  ouvrage ,  le  refit  sur 
un  nouveau  plan ,  et  en  publia  seul 
une  seconde  édition  très  augmentée 
{P^oy.  Richelet).  On  a,  en  outre, 
de  Fremont  :  I,  Dialogues  de  la 
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santé,  Amsterdam,  i684 ,  in-Tî. 
Cet  ouvrage  est  auonvmc.  Eayle , 
pour  qui  le  nom  de  raufcur  n'était 
pas  un  secret ,  l'a  annonce  avec  e'Ioge 
dans  ses  JSouv elles  de  la  république 
des  lettres.  II.  M.  Perrot  d!  Jblan- 
court  vengé ,  ou  Amelot  de  la  Hoiis- 
saje  convaincu  de  ne  pas  parler 
francois  ,  et  de  mal  expliquer  le 
latin,  ibid. ,  itJ86  ,  in- il  ;  réponse 
beaucoup  trop  vive  à  la  critique  judi- 
cieuse qu'Amelot  avait  faite  de  la  tra- 
duction de  Ticite  par  d'Ablancourt. 
III.  Mémoires  concernant  l'histoire 
de  Portugal ,  depuis  le  traité  des 
Pj rénées  [  i65g)  jusqu^en  iGGS, 
(li'ec  les  révolutions  arrivées,  pen- 
dant ce  temps-là  ,  à  la  cour  de  Lis- 
bonne ,  Paris,  lyOi,  in-i'j;  réim- 
primés la  même  année  en  Hollande. 
On  attribue  enfin  à  Fremont ,  un 
Catéchisme  à  l'usage  des  églises 
protestantes  ;  et  \'E pitre  dédicatoire , 
à  lîossuet ,  des  cérémonies  et  cou- 
tumes qui  s'observent  parmi  les 
Juifs,  par  Rich.  Simon.     W — s. 

FRE^GH  (Jejin  ) ,  médecin  ,  né 
Ters  la  fin  du  i5'".  siècle,  à  Brong- 
ton  ,  dans  la  province  d'Oxford  ,  pra- 
tiqua son  art  avec  s'iccès  à  Londies. 
Il  fut  nommé  p  ir  Fairfas  ,  médecin 
en  chef  de  l'armée  du  parlement;  et 
il  continua  d'être  cmplovc  dans  les 
Lopilaux  militaires  ju.>iju'à  sa  mort , 
arrivée  à  Bouloaue  en  1 55 7.  On  a  de 
lui  quelques  ouvrages,  en  anglais, 
parmi  le.-iquels  on  cite  un  Traité  de 
la  distillation  ,  et  des  Observations 
sur  les  eaux  minérales  de  l'Yorck- 
Shire.  —  Frexch  (  iNicolas),  curé 
de  Wesford,  en  Irlande,  sa  patrie, 
fut  député  au  conseil  souverain  des 
catholiques  confédérés,  à  Kilkcuny, 
et  fait  évêquc  de  Fern  en  i645  ,  en 
récompense  du  zèle  qu'il  avait  mon- 
tré ])0ur  le  maintien  de  la  foi.  Il  alla 
ensuite  à  Rome  pour  solliciter  des  se- 
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cours  en  faveur  des  Irlandais  catho- 
liques; il  clicrcha  aussi  à  mettre  dans 
leurs  mtéréts  le  duc  de  Lorraine  , 
Charles  IV  :  mais  les  succès  de  Crom- 
wel  firent  échouer  tous  ses  projets; 
et  il  se  vit  obligé  de  se  réfugier  en 
Espagne,  où  il  devint  suffragant  de 
l'archevêque  de  Comjiostelle.  11  re- 
passa en  Flandre  en  1666,  et  mou- 
rut à  Gand,  le  20  aoîît  iG'S,  à  l'âge 
de  soixante-quatorze  ans.  Il  a  publié, 
en  anglais,  quelques  ouvrages  dirigés 
contre  le  duc  d'Ormond  et  les  parti- 
sans de  Cromwtll ,  et  a  laissé,  en  ma- 
nuscrit ,  nn  Cours  de  philosophie  ea 
latin,  et  plusieurs  écrits  de  contro" 
verse.  —  Fre>ch  (  Pierre),  célèbre 
missionnaire,  né  à  Gsllway,  eu  Ir- 
lande, mort  dans  sa  patrie,  en  1695. 
Après  avoir  terminé  ses  premières 
études,  il  fut  envoyé  en  Espagne 
pour  y  faire  un  cours  de  théologie  ^ 
et  recevoir  les  ordres  s.icrés.  Son  zèle 
pour  les  progrès  de  la  fui  le  déter- 
mina à  passer  en  Amérique  ,  où  il 
demeura  trente  ans  ,  uniquement  oc- 
cu[>é  de  répandre  les  lumières  de  l'E- 
vangile. 11  avait  composé,  eu  langue 
mexicaine ,  un  Catéchisme  ou  ex- 
position des  principales  vérités  du 
christianisme.  W — S. 

F  R  E  N  I  C  L  E  (  Nicolas  ) ,  poète 
français,  né  à  Paris  en  1600,  s'ap- 
pliqua, dès  sa  première  jeunesse,  à  la 
culture  des  Icllrcs.  Ce  n'était  pas ,  si 
on  l'en  croit,  l'amour  d'une  vaine 
renommée  qui  avait  déterminé  son 
penchant ,  mais  le  besoin  d'exprimer 
son  admiration  pour  les  beautés  de  la 
nature,  et  de  célébrer  le  bonheur  dont 
il  jouissait  à  la  campagne.  Cependant 
on  sait  qu'il  fît  des  démarches  pour 
être  reçu  à  l'académie  française  :  elles 
furent  inutiles,  quoiqu'il  eût  l'appui 
de  Collelet,  et  surtout  de  Chapelain, 
qui  jouissait  alors  d'un  grand  crédit. 
Chapelain,  dans  ses  rotes  sur  ks 
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écrivains  de  son  temps ,  a  porte'  ce 
jii<:;cment  de  Frenicle  :  Il  écrit  pure- 
ment; et,  par  ses  ouvr as.es  en  vers, 
il  a  fait  voir  une  veine  aisée,  mais 
sans  fonds  cl  s  ans  élévation,  Frenicle 
avait  acquis  la  charge  de  conseiller  à 
la  cour  des  monnaies,  par  son  ma- 
riage avec  la  fille  de  Jacques  Cariais. 
Cet  emploi  ne  pouv.it  contrarier  en 
rien  son  goût  pour  la  littérature  ;  et 
il  s'y  livra  toute  si  vie  avec  plus  d'ar- 
deur encorf  que  de  succès.  Sur  le  re- 
tour de  l'âge,  il  eut  du  regret  de  s'être 
plutôt  applique'  aux  fables  du  Par- 
nasse qu'aux  ve'ritcs  du  Calvaire  ;  et 
il  clicrcha  à  re'parer  ce  tort  par  la 
composition  de  quelques  poésie^;  chre- 
tiennei..  Il  monrnt  en  1661 ,  dans  de 
grands  sentiments  de  pieté'.  Son  por- 
trait a  été  gravé  par  Mathieu.  On  lit, 
au  bas,  un  quatrain,  qui  lui  [irom;  t 
l'unniortaiité  pynr  avoir  relevé  les 
autels  d'Apollon.  On  a  de  Frenicle  : 
ï.  Premières  OEuvres  poétiques  , 
Paris,  169,5  ,  in-8''.  Ce  volume  ren- 
ferme trenie  six  élégies,  où  Frenicle 
dit,  a\ec  assez  d'esprit  et  dans  un 
style  assez  coulunt,  beaucoup  de  sot- 
tises galantes;  il  cniitient  aussi  des 
stances ,  des  odes  ,  des  sonnets  et  des 
ioudeaux.  Frenicle  retoucha  ces  diffé- 
rentes poésies,  et  les  fit  réimprimer 
avec  des  hymnes,  des  églogucs,  etc., 
Paris,  1629,  in-8°.  Desforges-Mail- 
lard dit  qu'on  trouve  dt-  l'esprit  et  du 
feu  dans  les  hymnes  d.  Frenicle,  des 
grâces  et  de  la  douceur  dans  ses  églo- 
gues;  m  lis  qu'il  est  diffus,  inégal,  et 
tju'il  néglige  souvent  l'exactitude  et  la 
purtté  de  l'expression.  11.  Palémon, 
fable  bocagère  et  pastorale,  en  cinq 
actes  et  en  vers,  avec  des  clioeurs, 
Paris,  i652  in  8'.  C'est  une  imitation 
du  Pastor  fido ,  très  inférieure  sans 
doute  à  l'original ,  mais  cependant 
assez  bien  écrite.  III.  La  Niobé ,  tra- 
gédie en  cinq  actes  et  en  vers ,  ibid. , 
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1 0^2  ,  in-S".  Cette  pièce  n'a  point  éié 
représentée.  IV.  Les  Entretiens  des 
illustres  Bere,ers,  ibid.,  \ij'b\ ,  in-B". 
I;  p  irait  avoir  choisi  ce  cadre  j)our  y 
faire  entrer  dans  la  i".  partie  les 
églogues  et  les  madrigaux  qu'il  n'avait 
point  encore  piibliés.  La  seconde  par- 
tie contient  une  comédie  pastorale  eu 
cinq  HCfes,  intiluleV  :  La  fidèle  Ber- 
f^ère  ;  j)icc<' ,  dit  le  rédacteur  de  la 
Bibiioth.  du  Théâtre  français ,  sage- 
ment et  froidement  écrite, etqui  n'offre 
aucun  intérêt.  V.  Jésus-  Christ  cru- 
cifié,  poème,  ibid.,  i636,  in-12. 
VI.  Hymne  de  la  Fierté,  ibid., 
1641  ,  in-4''.  VIL  Paraphrase  des 
Psaumes  de  David,  ibid.,  1661, 
in  8'.  Vlll.  Hrmne  de  St.  Bruno, 
fondateur  des  Chartreux ,  sans  date, 
in-4  .  C'est  la  vie  en.  abrégé  et  le 
panégvrique  de  ce  saint.  Frenicle  an- 
nonçait encore  un  poème  de  la  Con- 
version de  Clovis  ,  mais  qui  n'a  point 
paru.  W— s. 

FHENICLE  DE  lîESSY,  frère  du 
précédent,  s'acquit  la  plus  grande  ré- 
putation dans  la  science  des  nombres. 
Les  géomètres  français  et  anglais  ,  ses 
contemporains,  se  faisaient  alors  mu- 
tucllei)ient  des  défis  sur  des  questions 
numériques  ;  et  Frenicle,  avec  sa  seule 
arithmétique  poussait  à  bout  tous 
ses  rivaux.  Fermât ,  Descartes  ,  Ro- 
berval ,  Wal  is  ,  qui  avaient  donné 
des  preuves  d'une  si  grande  capacité 
dans  la  solution  de  ces  sortes  de  pro- 
blèmes, furent  eux-mêmes  contraints, 
plusieurs  fois,  de  reconnaître  sa  su- 
périorité en  ce  genre.  Fermât,  dans 
une  de  ses  lettres  ,  s'exprimait  en  ces 
termes  :  «  Je  vous  déclare  ingénument 
»  que  j'admire  le  génie  de  !NL  Frenicle 
»  qui ,  sans  algèbre ,  pousse  si  avant 
»  dans  la  connaissance  des  nombres  J 
»  et  ce  que  j'y  trouve  de  plus  excel- 
»  lent,  consiste  dans  la  vitesse  de  ses 
»  opérations,  n  Fermât ,  dîns  une  au- 
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irpcirrcnsfancc,  nyant  trouve  le  nœ;id 
J'unc  difliculté  prcque  insiirmon- 
lable  ,  écrivait  à  l'un  de  ses  amis  :  «  Il 
»  n'y  a  lien  de  plus  difficile  dans  toutes 
»  les  mathérnatiqucs;  et,  hors  M.  de 
»  Freniclc,  et  peut-être  M,  Descartes, 
»  je  doute  que  personne  en  connaisse 
»  le  secret.  »  L'illustre  géomètre,  au- 
quel Fermât  ne  donnait  ainsi  que  le 
second  rang,  Descartes  lui-même, 
dans  une  lettre  adressée  au  père  Mer- 
senne  ,  disait,  en  parlant  de  Frenicie  : 
«  Son  aritlimélijue  doit  être  exeel- 
»  lente  ,  puisqu'elle  conduit  à  une 
»  chose  où  l'analvsc  a  biou  de  la  peine 
»  à  parvenir.  »  Ce'te  méthode  arith- 
métique fut  long -temps  très  enviée 
des  géomètres  ,  et  surtout  di-  Fermât , 
qui  sentait  plus  que  personne  tout  l'a- 
vantage que  peut  donner  au  génie  uu 
seul  aperçu  nouveau  en  mathéma- 
tiques. Ce  grand  géomètre  écrivit  j-.Iu- 
sieurs  fois  au  père  Merseune  do  tenter 
fous  les  moyens  auprès  de  FrenicU 
pour  lui  arracher  son  secret,  s'en- 
gageant  à  reconnaîlre  publiquement 
cet  habile  arithméticien  pour  l'auteur 
d'une  si  précieuse  méthode,  et  pro- 
mettant de  le  dédommager  en  lui  fai- 
.sant  part  de  quelque  autre  invention 
nouvelle.  Frenicie  ,  toujours  çlacé, 
ne  répondait  que  par  scn  >i!ence  à 
toutes  ces  propositions  ,  et  semblait 
n'être  né  que  pour  faire  le  tourment 
des  géomètres.  Son  refus  leur  était 
d'autant  plus  cruel,  qu'il  les  exposait 
à  l'humiliation  de  se  voir  vaincus  par 
un  adversaire  qui ,  le  plus  souvent  , 
n'avait  sur  eux  que  l'avantag"  d'une 
méthode  arithmétique.  Enfin  ce  secret 
si  désiré  se  trouva,  à  la  mort  île  l'au- 
teur, dans  ses  papiers.  I^a  uiélli(;de 
de  Frenicie,  qui  ne  consiste  que  dans 
une  espèce  de  tâtonnement,  fut  appe- 
lée par  ce  génmèlre  méthode  d'exclu- 
sion ,  parce  qu'en  e/Tet  et  n'est  qu'en 
rfjetant  les  nombres  qui  ne  ioinssent 
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pas  des  propriétés  requises,  qu'on  par- 
vient au  résultat  demandé.  Leibnilz 
parle  d'un  procédé  à  peu  près  sembla- 
ble, imaginé  par  Pell,  géomètre  anglais, 
et  qui  présentait  des  conséquences  re- 
marquables. Au  reste,  depuis  que  l'al- 
gèbre indéterminée  s'est  perfection- 
née, cette  méthode  ingénieuse  n'est 
devenue  qu'un  objet  de  curiosité.  Fre- 
nicie en  icndit  l'appl'calion  plus  facile 
par  des  propusitious  au\ili  ires,  dont 
ies  plus  relevées. t^ouvée^  d'abord  par 
induction,  ont  été  ensuite  démontrées 
par  Lagrange  et  Euler.  INous  avons 
encore  de  Frenicie  un  Traité  des 
Tricns^les  rectans^les  en  yiomhres  , 
dontiapremièreéditionparuten  16-6, 
in- 12  .  et  la  seconde  en  i6'j7,  à  la 
suite  des  problèmes  d'architecture  de 
B  ondel.  On  trouve  dans  ce  Traité  nu 
grand  nombre  de  propositions  cu- 
rieuses sur  les  propriétés  constitu- 
tives des  triangles.  Par  exeu)p!e  , 
Freniole  a  démontré  qu'il  n'y  a  aucun 
triangle  rectangle  on  nombres  entiers 
dont  r.'.ire  soit  un  carré  ou  un  double 
carré.  Ce  Traité  des  Triangles  rec- 
tangles est  précédé  d'un  autre  sur  les 
combinaisons  :  mais  là  oii  Frtniclc  a 
fait  preuve  encore  de  beaucoup  de 
sagacité,  c'est  dans  son  Traité  des 
Carrés  magiques.  On  appelle  ainsi 
des  carrés  composés  d'une  certaine 
quantité  de  nombres  .  disposés  de  telle 
m  inière  que  tous  ceux  qui  sont  dans 
une  même  baml'",  panllèle  à  l'un  des 
côtés,  ^a^^enl  toujours  ia  même  somme. 
L'iuvetilion  des  carrés  magiques  re- 
monte au  i4^.  siècle,  où  les  empy- 
riques  ,  confondus  avec  les  savants, 
profitèrent  de  l'ignorance  des  ])cup!es 
pour  composer  des  talismans  d'après 
des  vertus  secrètes  que  l'on  attribuait 
.tus.  nombres.  Frenicie,  dans  son  ou- 
vrage, ;ppprend  à  construire  ces  car- 
rés, et  surpasse,  dans  cet  art,  tous  ses 
prédécesseurs.  Quelques  raathémali- 
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tiens ,  clicrcliant  combien  on  pourrait 
former  de  carres  magiques  avec  les  16 
premiers  nombres  de  notre  c'clielle 
arithmétique  ,  n'av.iient  pu  trouver 
tout  -iu  plus  que  iG  arrangements  dif- 
férents :  Fienicle  démontra  qu'on  en 
pouriait  donner  880,  et  eut  la  pa- 
tience de  les  tous  calculer.  Peu  satis- 
fait encore  ,  il  ajouta  une  nouvelle 
diffiiulie  au  prob  crae  par  cette  con- 
dition que  ,  si  l'on  ôte  les  bandes  ex- 
trêmes qui  entourent  le  carre',  celui 
qui  restera  soit  aussi  un  carremagique: 
c'est  ce  que  certains  matiiëmaliciens  , 
dans  leur  admiration,  appelaient  des 
carrés  magiquement  magiques.  On  ne 
doit  pas  juger  des  mathématiques  par 
ces  ({uestions  futiles  ,  qui  sont  à  l'ana- 
lyse de  nos  grands  géomètres  ,  ce  que 
pourraient  être  des  acrostiches  ou  des 
bouts-rimes  à  de  la  belle  poésie.  Les 
ouvrages  dt'FrenicIc,  que  nous  avons 
cités,  ontété  réunis,  par  Laljire,dans 
le  5".  volume  des  Mémoires  de  l'aca- 
démie des  sciences.  Ou  regrette  seu- 
lement de  ne  pas  trouver  dans  ce  Re- 
cueil le  Traité  des  nombres  premiers 
de  Frenicle,  ouvrage  inédit  (jui,  après 
son  décès,  tomba  entre  les  mains  de 
l'abbé  Picard  ,  ainsi  qu'un  Tiaité  des 
nombres  polygones  du  même  auteur. 
Picard  les  conserva  long-temps  à  l'Ob- 
servatoire, avec  les  autres  pièces  dont 
ï)0us  avons  fait  mention  ,  et  les  remit 
à  Lahire  lorsque  celui  ci  obtint  un 
ordre  du  roi  pour  faire  imprimer,  aux 
frais  du  gouvernement,  les  pièces  les 
plus  originales  des  académiciens.  Fre- 
nicle s'occupa  aussi  de  la  botanique. 
11  a  laissé,  sur  les  insettes,  des  obser- 
vations qui  n'ont  jamais  étéim|)rimées. 
îlest  un  de  ceux  qui,  lorsque  le  sys- 
tème de  Newton  étaiî  dans  sa  nou- 
veauté, s'occupèrent  le  plus  de  la  cause 
de  l'attraction  :  il  regardait  ce  phéno- 
mène comme  provenant  d'un  instinct 
particulier  à  chaque  pai'liculc  maté- 
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rielle,  qui  la  faisait  chercher  à  re* 

joindre  le  corps  dont  elle  était  séparée. 
Frenicle  fut  reçu  à  l'académie  de* 
sciences  en  i(i6(j,  elmiurulen  i(\j5. 
Condorcet  a  écrit  son  éloge. 

li-L— T. 

FRENZEL  i(Joachim)  naquit  en 
i6i  I ,  àCamentz,  dans  la  Haute-Lu- 
sace.  Obligé,  par  les  troubles  de  U 
guerre,  d'abandonner  le  gymnase  de 
Gorlitz ,  il  se  rendit ,  en  1 65  .i ,  à  l'uni- 
versité de  Fraueker,  où  il  étudia  la 
médecine.  Peu  favorisé  des  don»  de  la 
fortune, il  accepta  l'emploi  de  piécep- 
teur  de  Guillaumcet  Ernest  van  liaren, 
jeunes  gentilshommes  ,  avec  l'un  des» 
queb  i!  voyagea  pendant  deux  .innées 
en  France.  Il  al. a  ensuite  terminer  son 
éducation  médicale  àPadoue;  etaprès 
y  avoir  obtenu  le  doctorat ,  il  revmt 
en  floliaude,  et  fut  nommé  médecin- 
physicien  de  Grave-sur-Meu<e.  Son 
ancien  élève  Guillaume  vau  Haren  , 
alors  curateur  de  l'université  de  Fra- 
neker  ,  fit  donner,  en  i65  i  ,  la  chaire 
de  médecine  et  d'anatomie  à  Frenzel, 
qui  l'occupa  jusqu'à  sa  mort,  arrivée 
le  l'j  mars  1669  5  ^  Groningue,  oîi  il 
avait  été  appelé  poi:r  administrer  les 
secours  de  sou  ait  à  la  femme  d'un 
magistrat.  Quand  on  réfléchit  que, 
dans  le  cours  de  1 8  ans  de  professe-» 
rat ,  ce  médecin  n'a  publié  qu'un  mince 
opuscule  sur  le  mésentère ,  on  e&t 
surpris  de  voir  l'université  de  Leyde 
jeter  les  yeux  sur  lui  pour  remplacer 
l'illusire  Jean-Anton  ides  van  der  Lin- 
den.  Frenzel  refusa  celte  offre  brillan- 
te ,  glaces  a  l'augmentation  de  ses 
appointements  à  Franeker.  Phdippft 
jVIallhœus  a  prononcé  une  oraison  fu- 
nèbre, et  Abraham  Sieidam  a  publié 
l'éloge  {Programma funèbre)  dt  ce 
professeur,  qui  dut  toutes  ces  distinc- 
tions à  sa  place  plutôt  qu'à  des  talents 
supéiienrs.  C. 

JREjNZEL  (Jeaw  ),  dit  l'aîicieriy 
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cil roniqiieur  allemand ,  ne  dans  le  i  G^ 
siècle  ,  mort  en  1624.  On  connaît  de 
Jui  :  I.  Generalis  chronica  ah  ini- 
tia miindi  usque  ad  annum  1 692  , 
Leipzig,  ia-fo!io.  II.  L'Histoire  de 
l'Eglise  romaine  (en    allemand), 
Eisleben  ,   1600;  Leipzig,  ) 602,  in- 
folio.—  Jean  Fre>zel  !e  jeune,  poète 
allemand,  ne  en  1602,  dans  la  petite 
%rille  d'Auuaberg  en  Saxe,  se  fit ,  dans 
son  temps ,  une  certaine  réputation 
par  son  talent   pour   l'épigiamme , 
le  sonnet  et  l'anagramme  ,  si  cela  peut 
faire  l'objet  d'un  talent.  Il  obtint  la 
couronne  poétique,   un  canonicat  au 
chapitre  de  Zeilz  et  une  chaire  de  poé- 
sie à  l'université  de  Leipzig,  où  il  mou- 
rut le  24  avril  16^4.  —  Michel  Fren- 
ZEL  ,  pasteur  de  l'église  réformée,  ne' 
dans  la  Lusace,  en  i655  ,  fit  ses  étu- 
des avec  distinction  à  l'université  de 
Wittemberg,  et  obtint  ensuite  la  cure 
de  Postwitz,   dans  la  Haute-Lusace. 
Il  mourut  le  i5  juin  l'^oô.  Il  passe 
pour  avoir  le  premier  écrit  avec  élé- 
gance et  correction  dans  la   langue 
Avende  ,  dialecte  du  sclavon  ,  qui  se 
parle  en  Lusace.  On  connaît  de  lui  : 
I.  Les  trois  Symboles  œcuméniques 
et  les  Evangiles  de  St.-Maihieu  et  de 
S.-Marc,  traduits  en  sclavon,  Eaulzen, 
1670,  in- 12.  II.  Sermon  sur  le  Bap- 
tême ,  en  allemand  ,  avec  une  version 
sclavonne   en  regard,  ibid.,    1688, 
in-4''.  III.   Une  traduction  ,  dans  la 
même  langue,  des  Epures  de  Saint- 
Paul  aux  Romains  et  aux  Galates, 
ibid.,  1695,  in-8".lY.  Le  Catéchis- 
me de  Luther, UàiXini  emvende.ibid., 
i6i)5,  in-8'.  Y.  Des  traductions  en  la 
même  langue,  des  Epitres  et  Evan- 
giles ,   ibid.  ,  lOg^  ,  in-S". ,  et  du 
Nouveau-  Testament,  Zittau,  1  706, 
in-S".  Vl.Kirchen-^genda ,  ou  Can- 
tiques en  sclavon,  Bdulzeu  ,  1705, 
in-8".  VII.  Il  a  eu  part  à  la  version 
wcûde  duPsaulier,  ibid.,  1 705,  in-8  '. 
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TIII.  Disserlatfioties  très  de   idolis 
Sclavorum  JFittehergœ  habitœ  ;  in- 
sérées dans  les  Scriptor.rerum  Ger- 
manicar.  par  Ch.  Godtf.  liolliuann  , 
tom.  II.  —  Frenzel  (  Abraham  ) ,  fils 
du  précédent,  né  àKosel,  en  Lusace, 
obtint  la  cure  de  Schoëiiau,  et  ensuite 
celledePoslwitz,  et  mourut  vers  1 7  1 5. 
Il  est  auteur  des  ouvrages  suivants  : 
I.   De  originibus   linguœ  sorabicœ 
liber  primus  ,  Bautzcn  ,  1695  ;  liber 
secundus  ,  Zittau,  ibgS,  in- 4°- Ces 
deux  livres  ont  été  réunis  en  un  vo- 
lume portant  au  frontispice  ces  mots  : 
Zittau  ,  i6(;6 ,  tom.  l".  C'est  le  siul 
qui  ait  paru.  Cet  ouvrage  est  curieux, 
mais  trop  rempli  de  digressions  étran- 
gères au  sujet.  Frcnzel  prétend  prouver 
que  la  langue  sorabique  ou  sclavonne 
est  entièrement  formée  de  l'hébreu  et 
du  chaldéen;  mais  ce  système  a  paru 
insoutenable  aux  savanîs  qui  l'ont  exa- 
miné. La  préface  contient  des  détails 
ictércssantssur  lal.tlératurp  sorabique 
et  sur  les  difterents  ouvrages  publiés 
dans  cette  langue.  II.  Lusaliœ  ulrius- 
que  nomenclator  ;  inséré   dans  les 
Scriptor.rerum  Gemianicar.  d'Hoff- 
mann ,  tom.  II.  Adelung  confond  cet 
ouvrage  avec  le  précédent.  111.  Com- 
ment arius  de  DU  s  Soraborum  alio- 
rumque  Slavorum  ;   imprimé  à  la 
suite  du  précédent.  IV.  Eljmologica 
vandalica  et  slavica  Megapolitana, 
ex  litteris  ad  B.  Georgium  fFest- 
phalium  scriplis  eruta ,-  insérés  dans 
le  tome  II  des  Monumenta  inedita 
rerum  Gemianicar. ,  publiés  par  Er- 
nest-Joach.  de  Westpbaleu.  V.  Medi- 
cina  lingua  pro  iis  tantummodb  qui 
contra  Origines  Sorabicas  nuper  dis- 
putdrunt,  Bauîzen,  1694  ,  in-4°.  VI. 
HiAoriapopuU  ac  rituum  superioris 
Lusatiœ ,  et  autres  Mémoires  sur  le 
même  sujet ,  demeurés  manuscrits  de 
même  que  son  Dicionn aire  delà  lan- 
gue wende  ou  de  la  Haute- Lusace , 
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ciie  par  M.  Vater  ,  dans  le  tora.  II, 
fng.  G84,  du  Milhridales.  On  (\oit 
d'autaut  plus  regretter  que  ce  dernier 
n'nit  pas  e'të  publie  ,  qu'il  n'existe 
point  de  rlictioniiaiie  imprime  de  ce 
dialecte.  (  Idem ,  pag,  G85.  )     W — s. 

FRÈRES  (  Théodore  ) ,  peintre 
hollandais,  naquit  à  Enckhuysen,  en 
1645.  Une  exceilcnle  éducation  et  les 
avantages  de  la  fortune  favorisèrent 
son  goût  pour  les  arts.  Il  alla  fort 
jeune  en  Italie,  et  s'y  livra  à  l'étude 
de  la  peinture  avec  une  ardeur  et 
luie  assiduité'  exemplaires.  Guide  par 
les  conseils  de  gens  instruits,  dont  il 
recbcrchait  la  société ,  il  prit  pour 
modèles  les  ouvrages  des  grands  maî- 
tres ;  et  il  acquit  une  manière  facile 
et  noble  de  dessiner  et  de  composer 
qui  fait  le  caractère  principal  de  son 
talent.  De  retniir  dans  sa  patrie ,  il 
soutint  sa  réputation  par  plusieurs 
grands  ouvrages ,  qu'il  exécuta  pour 
les  villes  d'Amsterdam  et  d'Euckhuy- 
5on.  Ce  peintre  avait  du  génie ,  de 
l'élégance  et  de  la  finesse  :  mais  il 
ïi 'excella  point  dans  le  coloris;  c'est 
pour  cela  que  ses  dessins  sont  re- 
cbercbés,  jwir  les  connaisseurs,  pré- 
fcrablcment  à  ses  tableaux.  Il  mourut 
en  i6ç)5,  V — t. 

FhERET(  Nicolas),  pensionnaire 
et  secrétaire  perpétuel  de  l'ai  adémie 
4Jes  belles-lettres,  naquit  à  Paris,  le 
i5  février  i688,  de  Ctiarles-Antoine 
Fréret ,  procureur  au  parlement.  On 
peut  dire  de  cet  homme  extraordinaire 
qu'il  n'eut  pas  d'enfance,  puisque, 
chez  lui,  l'âge  destiné  aux  études  élé- 
mentaires fut  rempli  tout  entier  par 
les  travaux  de  l'âge  mûr.  Il  avait  à 
peine  atteint  sa  i6''.  année,  que  déjà 
il  possédait  parfaitement  les  ouvrages 
chronologiques  de  Scaiiger,  de  Dod- 
well,  d'Ussérius*  il  avait  même  ,  dès 
cette  époque,  commencé,  pour  son 
«sage    particulier,  un  Dictionnaire 
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viythologique  ,  qui  s'est  trouve'  parmi 
ses  papiers.  I/établissement  des  aca- 
démies, si  favorable  au  progrès  des 
lumières  et  au  commerce  des  esprits , 
excitait  alors  une  émulation  univer- 
selle; et  le  goût  des  sociétés  littéraires 
était  devenu  à  la  mode ,  par  la  même 
raison  qui  fait,  de  nos  jours,  tomber 
les  mêmes  institutions  dans  l'indiffé- 
rence et  le  mépris  :  elles  étaient  nou- 
velles ,  et  elles  ne  le  sont  plus.  Fréret, 
admis  en   i-jo']  dans  l'une  de  ces  so- 
ciétés, y  produisit  successivement  neuf 
Mémoiies  concernant  des  points  d'an- 
tiquité grecque ,  tels  que  les  cultes  de 
Baccbus,  de  Cérès ,  de  Cybcle  et  d'A- 
pollon. Ces  travaux  auraient  honoré  la 
vied'un  homme  ordinaire:  ils  sont  per- 
dus dans  la  sienne.  Il  semble  qu'il  soit 
de  la  destinée  de  tous  ceux  que  la  na- 
ture a  distingués  de  leurs  semblables 
par  de  grandes  qualités ,  que  la  société 
les  exerce  à  son  tour  par  de  grandes 
épreuves.  Le  goût  dominant  qui  en- 
traînait Fréret  vers   les  lettres ,  fut 
violemment  combattu  par  celui  de  ses 
parents,  qui  l'avaient  destiné  à  la  pro- 
fession du  barreau  :  mais,  dans  ces  sor- 
tes de  luttes,  la  victoire  reste  toujours 
au  génie,  et  les  forces  qu'on  lui  oppose 
ne  servent  qu'à  redoubler  la  sienne. 
Après   quelques   essais  infructueux  , 
auxquels  l'avait  obligé  sa  soumission 
aux  volontés  d'un  père,  il  sortit  d'une 
carrière  ingrate;  et  le  seul  fruit  qu'il 
recueillit  de  ses  efforts,    fut  d'avoir 
confirmé   sa  vocation  naturelle ,  en 
essayant  d'en  suivre  une  autre.  Rendu 
aux  études  qu'il  aimait,  il  ne  le  fut 
pas  encore  à  lui-même.  Il  avait  plutôt 
arracbé    qu'obtenu    une    tolérance , 
qu'on  lui  faisait  acheter  chaque  jour 
par  des  contrariétés  nouvelles  :  mais 
les  charmes   d'une  passion  satisfûte 
en  font  oublier  les  entraves.  Il  puisa 
dans  ses  livres,  avec  les  connaissances 
dont  sou  esprit  e'tait  avide,  les  rcs- 
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sources  propres  à  fortiOer  son  carac- 
tère. Bientàt  il  n'eut  plus  d'autre  so- 
ciété que  celle  des  auteurs  qu'il  avait 
choisis  pour  guides  et  pour  modèles  ; 
et  l'enceinte  de  son  cabinet  devint 
pour  lui  le  moude.  La  voix  de  quel- 
ques amis,  qui  l'encourageaient  dans 
ses  études ,  du  comte  de  Boulainvil- 
liers  surtout,  qui ,  habile  à  connaître 
les  hommes,  sut  de  bonne  heure  ap- 
précier le  mérite  de  celui-ci ,  pouvait 
seule  s'ouvrir  un  accès  vers  celle  soh- 
tude,  ioaccessiblc  au  bruit  des  plaisirs 
frivoles  et  des  tracasseries  domesti- 
ques. Cependant,  en  s'oubliant  lui- 
même  dans  cette  retraite  profonde, 
il  ne  put  dérober  aux  autres  la  con- 
naissance de  ses  travaux;  et  la  re- 
nommée, cette  déesse  capricieuse  et 
bizarre,  qui  rcclierche  souvent  ceux 
qui  l'évitent,  avec  le  même  soin  qu'elle 
fuit  ceux  qui  la  poursuivent,  sut  le 
découvrir  à  travers  l'obscurité  dont  il 
voulait  s'envelopper.  Désigné  ,  p  ir 
l'opinion  publique,  au  choix  d'un 
ministre  éclairé  et  aux  suffrages  de 
l'académie  des  inscriptions,  Fréret  y 
fut  admis  le  zS  mars  1714-  i'  "'y 
fut  d'abord  reçu  qu'eu  qualité  d'élè- 
ve ;  et  si  ce  litre  était  convenable 
à  sou  âge,  on  peut  dire  qu'il  était 
injurieux  pour  son  érudition,  surtout 
pour  son  caractèi  e.  Son  entrée  à  l'aca- 
démie fut  signalée  par  une  aventure 
aussi  étrange  à  cel  âge  ,  que  le  talent 
qui  la  lui  avait  obtenue.  Dans  un  dis- 
cours sur  l'Origine  des  Français, 
prononcé  en  séance  publique  ,  Fréret 
avait  cherché  à  établir  deux  opi- 
nions, qui  n'étaient  que  raisonnables , 
et  qui  parurent  alors  audacieuses.  Il 
soutenait,  1".  que  les  Francs  étaient 
une  nation  ,  ou  plutôt  une  ligue  de 
différents  peuples  de  la  Germanie; 
2°.  que  ces  mêmes  Francs  servaient 
dans  les  troupes  romaines,  et  que 
leurs  rois  ou  dwïs,  lorsqu'ils  élaient 
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reconnus  par  les  empereurs,  rece- 
vaient d'eux  le  titre  et  les  ornements 
de  patrice  ,  avec  le  diadème ,  etc.  Ce 
système  ,  moins  favorable  peut-être 
que  celui  de  l'abbé  Dubos  à  la  vanité 
française,  était  du  moins  appuyé  sur 
des  fundemeuts  plus  solides.  Cepen- 
dant il  excita  l'indignation  d'un  des 
membres  de  l'académie ,  de  l'abbé  de 
Vertot  ,  qui  crut  devoir  dénoncer 
Fréret  àl'auLorité  souveraine,  et  celui- 
ci  fut  rais  à  la  Bastille.  On  a  peine 
aujourd'hui  à  se  rendre  compte  des 
motifs  qui  purent  produire  un  pareil 
excès  de  zèle.  On  conçoit  difficilement 
en  quoi  l'honneur  de  la  monarchie 
pouvait  être  intéressé  dans  une  opi- 
nion jiurement  scientifique,  et  com- 
ment l'erreur  spéculative  d'un  écri- 
vain pouvait  porter  atteinte  aux  droits 
de  la  couronne  ,  ou  bien  à  ceux  de  la 
nation.  Quoi  qu'il  en  soit,  si  ce  genre 
de  réfutation  n'était  pas  le  meilleur, 
il  fut  certainement  le  plus  efEcace. 
Fréret  se  réduisit  au  silence  sur  des 
matières  où  il  était  si  peu  permis  d'a- 
voir même  une  opinion  systématique  : 
son  Mémoire  fut  supprimé,  et  il  n'a  vu 
le  jour  qu'environ  un  demi-siècle  après 
sa  mort.  Cette  retraite ,  au  reste  ,  fut 
aussi  avantageuse  à  Fréret  que  la  pre- 
mière, quoiqu'elle  n'eût  été  rieu  moins 
que  volontaire.  Il  sut  mettre  à  profit 
le  loisir  forcé  dont  on  l'y  faisait  jouir; 
il  relut,  avec  une  attention  dont  rieu 
ne  pouvait  désormais  le  distraire,  la 
plupart  des  auteurs  grecs  et  latius.  11 
trouva  des  consolations  où,  jusqu'a- 
lors ,  il  n'avait  cherché  que  des  con- 
naissances, et  sortit,  avec  une  mémoi- 
re plus  riche  et  mieux  ornée, d'un  lieu 
d'où  les  autres  hommes  ne  rempor- 
taient que  de  tristes  et  ailligeants  sou- 
venirs. Des  faiseurs  de  dictionnaires, 
qui  recueillent  tout  sans  examen  ,  ont 
affirmé  que  Fréret,  pendant  sou  sé- 
jour à  la  Bastille,  réduit  à  la  seule 
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lecture  de  Bayle ,  s'ctait  noiin  i  des 
idccs   de  cet  écrivain,    si  tranchant 
dans  sou  scepticisme  et  si  détermina 
dans  SCS   doutes  :  c'est  une  erreur, 
qui  serait  sans  consc(|iicnce,  si  M.  de 
Sainte-Croix,  en  la  répët.mt,  ne  lui 
eût  ajoute  rauloritc  de  son  nom.  Mais 
ce  savant,  si  rcspccidble  d'ailleurs, 
était  imbu,    comme  tout  le  monde, 
d'une  opinion  aussi  Fausse  et  plus  in- 
juste encore  ,  que  nous  combattrons 
dans  cet  article.  C'cstdonc  uniquement 
au  témoignage  de  Bougiinville,  dis- 
ciple et  successeur  de  Frérct ,  qu'il 
faut  s'en  rapporter  sur  ce  point  ;  et  la 
Te'rité  estque  Frérct  s'attacha  surtout , 
pendant  sa  captivité  qui  lut  de  peu  de 
durée,  à  l'étude  des  uuv rages  de  Xé- 
nophcn,  et  que  ce  fut  l'examen  appro- 
fondi qu'il  en  fit  a!ors,  qui  produisit 
dans  la  suite  l'excellent  Mémoire  sur 
la  Ch  ropédie.  Les  événements  de  la 
vie  de  Frer>t,  depuis  l'époque  où  il 
fut  rendu  à  la  liberté,  sans  avoir  cessé 
d'appartenir  aux  lettres,  n'offrent  rien 
de  particulier,  ni  par  conséquent  de 
remarquable;  ou  plutôt,  ses  travaux 
forment  les  seuls  événtmenls  de  sa 
■vie  ;  et,  dans  celte  suite  uniforme  de 
travaux  non  interrompus,  la  diversité 
des  connaissances  qu'il  embrassait,  ré- 
pand seule  quelque  variété  sur  le  cours 
de  SOS  actions.  Jamais  existence  ne 
fut  tout  à  la  fois  plus  simple  et  plus 
pleine  que  celle  de  Fréret  ;  et  jamais 
il  n'y  en  eut  qui  justifiât  mieux  cette 
observation  si  vraie,  que  l'éloge  des 
savants  n'est  que  l'histoire  de  leur  es- 
prit. Voué  tout  entier  à  l'académie  qui 
l'avait  adopté,  il  lui  consacra  tous  les 
fruits  de  sa  plume  ,  tout  l'honneur  de 
ses  productions.  Oubliant  le  soin  de 
sa  réputation ,  pour  étendre  la  gloire 
du  corps  auquel  il  appartenait ,  il  re- 
nonça à  la  propriété  de  ses  écrits;  il 
confondit  sa  renommée  dans  celle  de 
ses  confrères^  corarae  s'il  n'eût  pu 
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l'acquérir  par  ses  talents  personnels  5 
et,  sacrifiant  les  intérêts  de  sa  vanité 
à  ceux  de   l'académie ,  il  ne  voulut 
avoir  d'autre  célébrité  que  celle  qu'elle 
tirait  de  la  réunion  de  ses  membres 
et  qu'elle  rendait  à  chacun  d'eux  :  es- 
pèce de  désintéressement  littéraire , 
qui,    sans  doute,    obtiendra   parmi 
nous  plus  d'estime  qu'il  ne  trouvera 
d'imitateurs.  Fréret  embrassa  dans  le 
plan  de  ses  travaux  l'antiquité  toute 
entière,  et  réunit  en  lui  seul  les  divers 
genres    de  connaissances  qu'exigent 
les  branches  nombreuses  dont  elle  se 
compose  :  tour  à  tour  cbronologiste , 
géographe,  philosophe,  mylhologiste, 
grammairien ,    il  passait  sans  effort 
d'une  étude  à  une  autre,  et  s'aidait 
des  luuùères  de  toutes  pour  éclairer 
chacune   d'elles.  On  aurait  peine  à 
croire  que  tant  de  travaux  différents 
soient  l'ouvrage  d'un  seul  homme,  si, 
dans  cette  variété  presque  infinie  ,  ou 
ne  retrouvait  partout  le  même  esprit 
de  critique,  la  même  profondeur  d'é- 
rudition, une  supériorité  de  vues  tou- 
jours égale,  une  méthode  de  raison- 
nement toujours  uniforme.  Mais ,  afia 
de  ne  point  porter  la  confusion  où 
Fréret  sut  répandre  l'ordre  et  la  clarté, 
nous  serons  obligés  de  séparer  ce  qu'il 
a  réuni,  et  de  considérer  isolément 
des  travaux  dont  l'ensemble,  impos- 
sible à  exécuter  pour  tout  autre  que 
lui,  serait  même  difficile  à  concevoir 
pour  noslecteurs.  Dans  ses  étudeschro- 
nologiques ,  Fréret  s'attacha  surtout 
aux  siècles  de  la  primitive  histoire,  qui, 
par  la  rareté  et  l'imperfection  des  mo- 
numents ,  présentent  le  plus  d'obscu- 
rité et  d'incertitude.  En  parcourant 
les  routes  où  les   pas  des  Scaliger, 
des  Marsham,  étaient  récemment  im- 
primés ,  il  sut  se  remplir  de  leur  gé- 
nie :  mais  s'il  se  proposa  le  même 
but ,  il  suivit  une  méthode  différente. 
Sans  préjugés ,  sans  projet  formé  d'à- 
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Tance,  il  recueillit  tous  les  vestiges 
de  traditions  ,  tous  les  fragments  d'an- 
nalts;  et,  sé[)aiant  avec  soin  les  fe'- 
moignages  originaux,  des  gloses  d'une 
époque    postérieure  ou    d'une  main 
étrangère,  il  remarqua,  dans  ces  débris 
de  l'ancienne  histoire,  choisis  et  rap- 
proches, uue  harmonie  et  un  accord 
qu'il  était  loin  de  soupçonner,  et  dont 
il  fut  étonné  lui-même.  A[)rès  avoir 
e'tabli  les  caractères  auxquels  on  doit 
reconnaître    les    traditions   histori- 
ques et  celles  qui  ne  sont  que  fabu- 
leuses ,  et  posé ,  pour  ainsi  dire,  les 
bornes  entre  les  domaines  si  voisins 
et  si  souvent  confondus  de  la  fiction 
et  de  la  vérité,  il  passa  à  l'apphcation 
de   ces  priucipes.  II  démontra  que 
les  événements  des  siècles  reculés, 
dégagés  ainsi  des  traditions  mytho- 
logiques, offraient  la  suite  et  la  liai- 
son qui  caractérisent  l'histoire  véri- 
table ;  mais  qu'aucun   d'eux  ne  re- 
montait jusqu'au  temps  vers  lequel  la 
chronologie  du  manuscrit  samaritain 
et  celle  des  Septante  placent  le  repeu- 
plement de  la  terre  par  la  famille  de 
^oé.  Ces  deux  couséquences  résultent 
nécessairement  des  dissertations  qu'il 
a  composées  sur  l'histoire  t/e^  ^55/- 
riens  de  Ninive ,  sur  la  chronologie 
des  ('haldéens ,  des  Egyptiens,  des 
peuples  de  l'Inde,  et  sur  l'origine  des 
premiers  habitants  de  la  Grèce.  Ainsi, 
pour  n'en  douner  qu'un  seul  exem- 
ple, l'histoire  d'Egypte,  la  plus  an- 
cienne de  toutes  ,  ne  commence  ,  se- 
lon Frérct,  qu'a  l'an  agoo  avant  J.-C; 
elle  est  doue  postérieure  de  plusieurs 
siècles  à  la  dispersion  des  hommes , 
marquée  dans  les  livres  saints  comme 
l'époque  et  la  cause  de  la  formation  des 
sociétés  humaines.  H  restait  encore, 
pour  concilier  les  relations  diverses , 
un  grand  obstacle  à  surmonter.  Un 
empire   contemporain  des  plus  an- 
<âgjDnes  monarchie j ,  et  tel  aujour- 
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d'hui  qu'il  était  du  vivant  de  Sésos- 
tris  ,  l'empire  chinois  ,  opposait  au 
témoignage  de   l'Écriture,   des   an- 
nales qui  semblent  placer  son  ber^ 
ceau  au-delà   des  temps   du   déluge 
universel.   Fréret    résolut  d'achever 
son  ouvrage  p.^r  un  examen  appro- 
fondi de  la  chronologie  chinoise,  afin 
d'ôtcr  à  l'irréligion  et  à  l'incrédulité 
leurs  arguments  les  plus  redoutables 
et  leurs  armes  les  plus  familières.  Tel 
était  le  zèle  qu'il  portait  dans  ses  re- 
cherches ,  qu'il  voulut  même  entre- 
prendre un  voyage  à  la  Chine,  pour 
être  sûr  de  puiser  à  la  source  de  la 
vérité.  Contrarié  dans  l'exécution  de 
ce  projet  par  des  liens  de  famille ,  il 
y  suppléa    par  i:ne  correspondance' 
active  avec  les  plus  habiles  mission- 
naires ,  particulièrement  avec  le  père 
Gaubil,  et  par  ses  liaisons  étroites 
avec  uu  Chinois  lettré,  Arcadio  Hoang- 
ji,  qui  avait  été  amené    en  Frauce 
vers  I  •;  1 2. 11  joignit  à  tous  ces  secours 
étrangers ,  ceux  que  lui  procuraient 
ses  propres  recherches;  et  à  force  de 
calculs  et  de  combinaisons  il  parvint  à 
connaître  le  véritable  système  de  la 
chronologie  chinoise.  Le  résultat  fut 
encore  le  même  que  celui  qu'il  avait 
obtenu    pour    l'histoire  des    autres 
anciens  peuples  :  il  fut  prouve  que 
l'histoire   des  Chinois  ne   remontait 
pointau-delà  del'an  i5^5  avant  J.-C, 
et  que  dès -lors  elle  cadre  p.irfaite- 
ment  avec  le  récit  de  Mois.-.  Ainsi 
s'évanouirent,  au  flambeau  d'une  saine 
critique  ,  les  rêves  de  la  vanité  na- 
tionale ou  de  l'imagination  déréglée 
de  quelques  peuples  ;  et  ces  préten- 
tions chimériques ,  dont  la  philoso- 
phie  moderne  avait   voulu   s'armer 
pour  combattre  l'auiorité  des  livres 
saints,  furent  enfin  appréciées  à  leur 
juste  valeur.  En  travaillant  à  détruire 
tous  les  systèmes  fondés  sur  une  an- 
tiquité fabuleuse,  Fréret  sut  se  ga- 
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rantir  de  l'excès  oppose  ,  celui  de  re'- 
(luire  aune  durée  beaucoup  trop  courte 
l'existence  des  luoiidrchies  primitives. 
C'e'tait  dans  cet  excès  qu'était  loioLc 
Newton  ;  et  son  hypothèse,  ètoiblie  sur 
des  arguments  spécieux  ,  c'taiieiicore 
appuye'e  de  l'autorile  d'un  si  grand 
ïiom.  Tout  le  svslème  de  N<  wlon 
reposait  sur  deux  poinl,->  londamen- 
taux;  sur  une  évahiation  nouvelle  de  la 
durée  des  générations,  et  sur  l'époque 
de  Chiron,  rapprochée  par  une  métho- 
de astronomique  du  siècle  des  Ptolé- 
mées.  Fréret  avait  toutes  les  lumières 
nécessaires  pour  découvrir  le  vice  de 
ces  suppositions  (/^.CoNTi,  IX,  5 19): 
il  eut  le  courage  de  les  combattre.  Mais 
pour  lutter  contre  un  pareil  adversaire, 
on  sent  qu'il  dut  mesurer  long-temps 
.ses  forces,  et  s'assurer  de  la  trempe 
de  ses  armes.  La  réfutation  fut  aussi 
complète  que  l'attaque  avait  élésérieu- 
se;et  cependant  l'ouvrage  de  Fréret, 
intitulé ,  Défense  de  la  chronologie 
contre  le  système  de  M.  IS'ewton  , 
ne  parut  e  plusieurs  années  après 
la  quert.i ,  qui  y  avait  donné  lieu  ,  et 
même  après  la  mort  de  l'auteur  :  soit 
que  Fréret  ait  cru  devoir  cette  déféren- 
ce d'abord  à  la  haute  renommée,  et 
ensuite  à  la  raémoiiT  de  Newton  ;  soit 
que  lui-même  ,  satisfait  d'avoir  rem- 
pli sa  tâche,  et  enveloppe'  dans  des 
occupations  toujours  renaissantes,  ait 
été  plus  empressé  de  composer  de 
nouveaux  ouvrages ,  que  de  publier 
ceux  qu'il  avait  produits.  Eu  effet , 
au  milieu  des  calculs  astronomiques 
que  dut  exiger  de  sa  part  la  réfuta- 
tion du  système  de  Newton ,  il  écrivit 
im  f^rand  nombre  de  Dissertations 
chronologiques,  et  entre  autres,  celles 
qui  roulent  sur  les  calendriers  des 
Chaldéens ,  des  Perses ,  des  Pio- 
mains.  L'objet  et  le  résultat  de  tous  ces 
mémoires  furent  de  ramener  les  dif- 
fcVeutes  espèces  d'années^  par  diffé- 
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renls  moyens,  au  même  but,  à  celui 
de  mesurer  la  durée  du  temps  par 
les  révolutions  de  la  lune  ou  du  so-* 
leil,  ou  par  la  réunion  de  ces  astres 
avec  certaines  étoiles  fixes,  dans  des 
points  déterminés  de  leur  écliptiquc. 
On  peut  juger ,  |iar  les  idées  générales 
que  nous  venons  d'exposer  ,  de  l'im- 
porlauce  et  de  la  dilllculté  dis  travaux 
chronologiques  entrepris  par  Fréret. 
On  en  prendrait  encore  une  opinion 
plus  avantageuse,  si  l'on  connaissait  la 
méthode  et  les  principes  qu'il  a  cons- 
tamment suivis  dans  des  discussions 
si  épineuses.  11  suffira  de  lire,  pour 
cet  objet ,  ses  Eéflexions  sur  l'étude 
des  anciennes  histoires ,  et  sur  le 
degré  de  certitude  de  l'ours  preuves^ 
C'est  là,  c'est  dans  ce  discours  émi- 
nemmiiit  philosophique,  que  Fréret, 
déroulant  le  Gl  qui  le  conduit  à  ira- 
vers  le  labyrinthe  de  la  chronologie 
ancienne ,  eu  marque  tous  les  dé- 
tours, en  signale  toutes  les  i'-sues,  et, 
pour  mieux  assurer  sa  marche,  trace 
à  ses  successeurs  la  route  qu'ils  doi- 
vent tenir  eux-mêmes.  Sans  les  mo- 
numents nombreux  qu'il  nous  a  lais- 
sés de  ses  autres  études,  ce  qui  nous 
reste  de  ses  travaux  géographiques 
ferait  croire  que  ce  genre  de  recher- 
ches a  seul  rempli  tous  les  instants 
d'une  vie  longue  et  laborieuse.  L'au- 
teur de  l'Eloge  de  Fréret ,  qui,  formé 
par  ses  soius  et  préparé  de  bonne 
heure  à  recueillir  son  héritage  aca- 
démique, fat  mieux  que  personne  à 
portée  de  connaître  et  d'apprécier 
toute  la  valeur  d'un  pareil  trésor,  Bou- 
gainville  assure  que  son  maître  avait 
tiré  d'une  multitude  d'auteurs ,  soit 
anciens,  soit  du  moyen  âge,  tout  ce 
qu'ils  contenaient  de  relatif  à  la  géo- 
graphie ;  qu'aux  extraits  de  la  plu- 
part des  voyageurs,  des  journaux  de 
pilotes  ,  de  tous  les  portulans ,  de 
tous  les  itinéraires  connus ,  il  avait 
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joint  des  recueils  d'observations  as- 
tronomiques ,  tt  des  tables  de  pres- 
que toutes  les  longitudes  et  latitudes, 
fixe'c-s  avec  la  précision  et  la  justesse 
que  l'état  de  la  science  pouvait  alors 
comporter.  Le  nombre  piodigieuxdes 
cartes  que  Fie'ret  avait  construites, 
justifie  ces  assertions  de  son  panégy- 
riste ;  il  s'en  trouva  parmi  ^cs  papiers 
treize  cent  cinquante  -  sept ,  toutes 
de  sa  main  :  c'étaient  les  suites  de 
descriptions  ,  concernant  la  Gaule, 
l'Italie,  la  Grèce  et  les  îles  de  i'Ar- 
cbipel ,  l'Asie  mineure,  i'Aiménie, 
la  Perse  et  l'Afrique.  A  ce  détail  im- 
mense de  presque  toutes  les  parties 
de  la  géographie  positive  ,  il  avait 
joint  des  rcclicubes  profondes  sur 
la  géographie  historique  ,  naturelle 
et  systématique;  et ,  dans  ces  régions 
si  diverses  d'une  même  science ,  dont 
la  plupart  avaient  été  jusqu'alors  im- 
parfaitementconnues,ou  même  étaient 
lestées  presque  absolument  ignorées  , 
il  répandit  une  grdnde  abondance  de 
vues  nouvelles ,  et  fit  phisieurs  dé- 
couvertes importantes.  On  pourra  s'en 
convaincre  en  lisant  sa  Descrip- 
tion de  la  Grèce ,  qui  forme  un 
des  principaux  articles  du  Traité  sur 
l'origine  des  Grecs  ;  son  Mémoire 
sur  la  prétendue  élévation  du  sol 
de  l'E«^pte  par  les  débordements 
du  Nil;  ses  savantes  Dissertations 
sur  les  mesures  itinéraires  des  an- 
ciens ;  et  même  un  écrit  intitulé , 
Observations  générales  sur  la  géo- 
graphie ancienne ,  et  divisé  en  trois 
articles.  Dans  le  premier ,  l'auteur  exa- 
mine la  forme  des  cartes  dressées  par 
les  anciens,  et  fixe  l'époque  des  pre- 
miers travaux  de  ce  genre.  Dans  le 
second,  il  lait  l'histoire  de  leurs  cou- 
naissances  géographiques ,  depuis  les 
temps  d'Homère,  jusqu'à  ceuxdePlu- 
tarque  et  de  Plolémée.  Le  troisième , 
ïuûn,  renferme  imc  cpmparaison  de 
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leur  ge'ographie  astronomique  avec  la 
DÔlre.  Ce  parallèle  fait  voir  que  les  an- 
ciens savaicut  délerniiuer  les  latitudes 
et  mêuie  les  longitudes,  avec  plus  de 
précision  qu'on  ne  le  croit  communé- 
ment. Cet  ouvrage,  un  des  plus  solides 
et  des  plus  curieux  de  Fréret,  est  ce- 
pendant re.-té  manuscrit  jusqu'à  ce 
jour.  Mais  nous  l'avons  lu  tout  en- 
tier (  I  )  ;  et  nous  pouvons  joindre  no- 
tre suffrage  à  celui  de  l'académicien 
dont  nous  venons  de  rapporter  l'opi- 
nion. Un  esprit  aussi  habitué  à  la 
méditation  que  celui  de  Fréret,  un 
savant  aussi  exei'cé  dans  les  dis- 
cussions philosophiques ,  ne  pouvaiÈ 
nég:ig«r  une  étude  qui  se  liait  si 
étroitement  à  ses  autres  travaux  • 
nous  voulons  parler  de  celle  de  la 
philosophie  ancienne.  Il  porta  dans 
ce  genre  de  recherches  la  même  élé- 
vation d'idées,  la  même  sûreté  de  doc- 
tiine.  Personne,  et  c'est  encore  un 
juste  hommage  que  son  pauégyristc 
rend  à  sa  mémoire,  personne  ne  con- 
nut mieux  que  lui,  les  systèmes  de 
celte  philosophie  ,  quelquefois  si  obs- 
cure pour  ceux  même  qui  en  étaient 
les  docteurs,  souvent  si  incompréhen- 
sible pour  tout  le  restej  elle  avait  peu 
de  mystères  dont  ses  yeux  n'eusscuS 
percé  la  profondeur.  Il  avait  surtout 
étudié  les  hypothèses  des  anciens  sur 
la  formation  de  l'Univers,  parce  qu'il 
les  regardait  comme  la  source  de  tous 
les  systèmes  philosophiques  adoptés 
dans  les  temps  postérieurs.  Nous  trou- 
vons dans  ceux  de  ses  ouvrages  que 
nous  avous  déjà  mentionnés ,  l'expo- 
sition de  la  plupart  des  cosmogonies 
orientales,  notamment  de  celles  des 


r  i^  Il  noa<  avait  été  eommuniqné  p<ir  un  savant, 
c  tre  IfS  mains  duquel  il  était  tombé  après  plu- 
«ieiirs  successions  académiques,  (^e  savaut»stM, 
de  la  Vorle  da  Tbeil ,  dont  la  perte  encore  récente 
sera  lon^-teraps  sensible  dans  la  ré{iub!iqu''  fies 
lettres  .  et  dont  la  mémoire,  chère  a  tout  ceux  <£ai 
ront  connu  ,  ne  sera  prëoieuse  à  personne  pl«4 
^u'a  l'aultu  dt  setarticU. 
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Pliéiiiciens,  desChaldcens ,  des  Égyp- 
tiens ,  et  des  peuples  de  l'Inde  ;  et  un 
jiie'moirc  particulier,  qu'il  a  intitule. 
Observations  générales  sur  la  phi- 
losophie ancienne ,  est  eucore  un 
monument  précieux  et  original  de  ses 
connaissances  philosophiques.  C'est 
dans  la  même  classe  que  nous  range- 
rons la  plupart  de  ses  recherches  sur 
la  mvlhologie  des  anciens.  En  elJet , 
remonter  à  la  source  de  ridolàtric,  en 
considérer  les  progrès,  eu  parcourir 
toutes  les  brauches  chez  les  diffcients 
peuples;  de'couviir  la  naissance  de 
tant  de  cultes  divers,  suivre  leurs 
clablissemeuts  chez  des  nations  étran- 
gères ,  mar({uer  leurs  conquêtes  et 
leurs  usurpations  réciproques;  recon- 
naître une  même  divinité  sous  les  dif- 
férents noms  ,  sous  les  divers  attri- 
buts qu'on  lui  donnait  en  Egypte,  en 
Phénicie  et  dans  la  Grèce  ;  percer  le 
voile  des  mystères,  expliquer  les  fa- 
bles, cl  distinguer  dans  les  allégories 
celles  qui  renfermaient  des  idées  phy- 
siques ou  morales ,  d'avec  celles  dont 
le  fonds  est  historique  ou  réel;  en  un 
mot ,  porter  le  jour  dans  cet  amas  obs- 
cur, dans  cet  abîme  impénétrable  de 
traditions  et  de  mensonges ,  n'est  -  ce 
pas  étudier  la  mylliologie  en  philoso- 
phe? Et  c'est  ainsi  que  Fréiet  l'a 
constamment  étudiée.  Dans  son  Mé- 
moire sur  Vannée  persane,  il  ex- 
pose les  dogmes  des  sectateurs  de  Zo- 
roastre.  Dans  celui  sur  les  antiquités 
de  Babjlone ,  il  explique  la  théogo- 
nie chaldécnne.  Ses  Dissertations  sur 
la  chronologie  des  peuples  de  l'Inde 
tiiïreut  une  analyse  lumineuse  de  )a 
théogonie  indienne  ,  telle  qu'on  pou- 
vait la  connaître  alors.  Son  Traité  de 
l'origine  des  Grecs  est  rempli  de 
détails  neufs  et  curieux  sur  la  religion 
de  ce  peuple;  et  des  mémoires  déta- 
tîiés  ,  tels  que  celui  qui  a  pour  objet 
le  eul'.e  de  Bacchus ,  font  connaître 
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des  points  particuliers  de  cette  my- 
thologie si  riante  et  si  poétique.  Dans 
l'ouvrage    oii    Frérel  a   combattu  la 
chronologie  de  NeAVlon,il  réfute  l'hy- 
pothèse d'Evhémère,  et  développe  le 
système  religieux  des  Egyptiens ,  dont 
la  connaissance  influe  sur  celle  d'un 
paganisme  moins  grossier,  que  les  nou- 
veaux platonioieus  voulurent  opposer 
aux  progrès  du  christianisme   nais- 
sant. Mais  pour  dévelopj)er  cette  idée, 
il  faudrait  des  détails  qui  seraient  ici 
déplacés.  Enfin  ^  comme  tout  était  lié 
dans  la  chaîne  immense  de  ses  étu- 
des ,  il  avait  éclairci   les  dogmes  les 
moins  intelligibles  de  la  religiou  des 
Celtes  et  des  Germains  ;  et  les  ténè- 
bres de  la  mythologie  septentrionale 
n'avaient  pas  échappé  au  flambeau  de 
son  érudition  philosophique.  Tant  de 
travauxde  genres  si  diversn'avaientpu 
être  entrepris  qu'à  l'aide  d'une  profonde 
connaissance  des  langues  ;  et  ces  ins- 
truments, si  longs  à  acquérir  et  si  dif- 
ficiles à  manier,  même  pour  des  mains 
exercées ,  Fréret  les  avait  tous  réunis 
dans  la  sienne,  sans  confusion ,  comme 
sans  effort.  Les  remarques  qu'il  avait 
ajoutées  à  plus  de  trente- deux  voca- 
bulaires différents ,  ou  tirés  d'auteurs 
étrangers ,  ou  composés  par  lui-même, 
sufiiraicnt  seules  pour  montrer  à  quel 
point  il  possédait  les  principes  de  la 
grammaire  générale.  Sa  science  ne  se 
bornait  pas  à  ces  règles  fondamenta- 
les des   langues.  S'il  s'était  contenté 
d'apprendre  la  grammaire  et  les  ra- 
cines de  presque  toutes  celles  du  Nord 
et  de  l'Orient,  quelques  autres  avaient 
été  l'objet  particulier  de  ses  études. 
Il  possédait,  outre  les  langues  savan- 
tes, l'anglais,  l'italien ,  et  surtout  l'es- 
pagnol auquel  il  s'était  singulièrement 
appliqué.  Ses  entretiens  avec  Arcadio- 
lioang-ji,  lui  ouvrirent,   dès  17  «3, 
le   sanctuaire  de  la   langue   chinoi- 
se; et  il  fut  l'un  des  premiers  qut 
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en  fit  connaître  en  Europe ,  le  vrai 
.système  {for.  FouRMOiNT  ),   dans 
une  Dissertai  un  ,  ([tiW  lut  Je  6  dé- 
cembre  1718,    sur    les    principes 
généraux  de  l'art  d'écrire ,  et  par- 
iicidierrment  sur  ceux  de  L'écriture 
chinoi$e{\  ).  La  plume  se  lasse  de  trans- 
crire les  titres  seuls  de  tant  de  con- 
naissances, qu'un  même  homme  a  pu 
rc'uuir  à  «n  e'gal  dtgré  d'étendue    et 
de  profondeur,  de  variété  et  de  pré- 
cision. Cependant,  les  divers  points  de 
vue  sous  lesquels  nous  venons  de  l'en- 
visager, nedonneriiieut  encore  qu'une 
idée  incomplète  de  ce  prodigieux  mé- 
rite ;  et,   pour  ce   qui   nous    reste  à 
dire ,  nous  n'avons  point  de  témoi- 
gnage [ilus  sûr  à  rapporier ,  que  ce- 
lui dont  nous  avons  plus  d'une  fois 
invoqué  l'autorité.  «  Tous  ceux,  dit 
»  Bougainville  ,  qu'une   liaison  plus 
w  intime  a  mis  plus  à  portée  do  l'ap- 
»  profondir,   savent  qu'il   a  fait  une 
1)  élude  particulière  de  la  tactique  des 
»  anciens;  qu'il  s'occupait  avec  plai- 
»  sir  de  l'histoii'e  naturelle  et  du  dé- 
»  lail  des  arts;  qu'il   avait  assez  de 
»  géométrie  pour  devenir  physicien  ; 
»  qu'il  aur-it  pu  comparer  enire  elles 
»  les  mœurs  et  les  lois  de  toutes  les 
»  nations;  qu'il  était  très  vei-sé  d.ms 
»  l'histoire  et  daiis  la  littérature  mo- 
»  dtrne;  entîn  ,  qu'il  connaiss.nt  tous 
»  les  romins  et  les  théâtres  de  pres- 
»  que  tous  les  peuples,  comme  si  ses 
»  lectures  n'avaient  jatn  ùs  eu  d'autre 
»  objet.  Tous  ks  ouvrages  dramati- 
»  ques  ,  anciens,  modernes  , français, 
»  italiens,  anglais,  esjiagnols,  élaieut 
wjprésents   à  sa  mémoire.   Il   faisait 

(1I  Fourmont  fit  imprimer  les  Clefs  chinoises 
en  1719,  et  en  distribua  quelques  exempl.âres;  il 
assure  qu'avaut  cette  époque  aucun  homme  en 
France  ne  connaissait  ces  ai4  ciels,  qu'Arcadio 
Hoang-ji  ne  les  avait  jamais  cnseignres,  et  que 
Fréret  retoucha  son  mémoire,  qui  oe  l'ut  in>primé 
qu'en  17^9  duos  le  tome  VI  de  l'Académie  des 
belles-leiircs.  t  Catalogue  des  ouviaseî  de  M. 
Fourmont  l  al  lié,  i-jji ,  pag.  j8.  )  î'fértt  n'a 
rien  répoadu  i  cet  assertioui. 
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»  sur-'e-champ  l'analyse  d'une  pièce 
»  de  Lopez  de  Vega,  comme  il  aurait 
»  f.ût  celle  d'une  tragédie  df  Corneille; 
»  cl  l'on  était  surpris  de  s'cntendrt  ra- 
»  conter   les   ancdotes  littéraires  et 
»  palitiqi'es  du  temps,  par  un  hom- 
V  me  que  les  Grecs ,  les  Romains , 
»  les  Celtes,  les  Chinois  ,  ies  Péru- 
»  viens,  auraient  piis  pour  leur  com- 
»  patriote  et    leur   contemporain.  » 
L'imagination  se  trouble  et  se  confond, 
quaiid  on  réfléchit  à  cette   multitude 
de   travaux ,«  qu'une    seule   Icle  put 
embrasser  ,    qu'une   seule  main  put 
exécuter  ;  et  i'étunnemt-nt  redouble  , 
s'il  est  possible  ,  qiiaud  ou  apprend 
qu'un  pareil  homme  poussa  l'iudiftë- 
rence   pour  la  renommée,  aiissi  loia 
que  la  pas«ion  pour  la  science  ,  et  que 
presque  tous  ces  ouvrages  ,    qui  lui 
feront   une    répulT.iju   immortelle  , 
restèrent  inédits  jusque  plusieurs  an- 
nées après  sa  mo.  t.  Il  jouit,  cepen- 
dant,  de  l'admiration  de  ses  contem- 
porains ,  quoiqu'il  ne  l'eût  pas  recher- 
chée autrement  que  par  ses  travaux  ; 
et  telle  fut  même  i'o})inion  que  soa 
siècle    eut   de  son  mérite ,  qu'indé- 
pendamment dos  ouvrages  qu'il  avait 
composés    po  ir  l'académie  ,    et    de 
quelques    aMîres   produ  nions  moins 
importantes  ,   qui  ,    pour   ne   point 
porter  sou  nom  ,  n'en  sont  pas  moius 
certainement  de  sa  main  (i),  on  crut 
pouvoir  lui  attribuer  emore  plusieurs 
écrits  imprimés  clandesfincmen'  a-^irès 
sa  mort.  Le  plus  considér  ibl»^  de  ces 
ouvr;:gcs    posthumes     est    intitulé  r 
Exariicii  critique  des  apologistes  de 
la  religion  chietiemie  ;  il  parut  en 
1767,  en  un  vol.  in-S^.jCt  a  été  réim- 
primé plusieurs  foi-,  depuis.  D'autres 
écrits  conçus  dans  les  mêmes  prin- 
cipes, et  probablement  sortis  de  la 

(i^  M.  de  Sainte-Croix  eu  a  donné  la  note,  avec 
nn  sommaire  .des  objets  qui  y  soni  Imités,  dans 
un  article  inséré  au  Mnsatiri  encyclopédique , 
dcaxi«<uc  année,  tom.  Y)  p^g-  aj3-234. 
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même  main  ,  furent  également  ini- 
pilles  à  Fierel;  et  l'un  d'eux,  la  Lettre 
de  Thrasjbuleà  Leucippe  ,  se  lit  en 
riitier  à  l'arlicle  l'rérei ,  de  l'Enoy- 
cbpédic  (  Philosophie  ancienne  et 
moderne  ,  tome  11,  2".  partie  ,  pg. 
48^-539).  On  ignore  iur  quel  fon- 
dement ,  et  d'après  quelle  autorite, 
tes  productions  ,  si  improprement 
appelées  pliilosopliiques  parce  qu'elles 
étaient  impies,  ont  é;é  mises  sous  le 
nom  d'un  homme  qui ,  constamment 
occupe  des  études  les  plus  graves,  pro- 
fessa toujouis,  dans  sa  conduite  et 
dans  ses  écrits  ,  les  sentiments  les 
plus  religieux.  Il  faudrait,  pour  jus- 
tifier un  procédé  pareil ,  que  quelque 
révélation  authentique  ,  ou  quelque 
manuscrit  original ,  eût  fait  connaître 
l'inlention  qu'on  suppose  à  l'auteur 
d'avoir  voulu  se  cacher  durant  sa  vie  : 
mais  on  n'allègue  aucune  preuve  de 
ce  genre.  Naigeon,  éditeur  de  la  Lettre 
de  Thrasjbule,  ne  rapporte  que  des 
bruits  vagues ,  qui  n'offrent  aucun  ca- 
ractère de  certitude;  et  Sainte-Croix  , 
qui  a  eu  la  faiblesse  de  déclarer  cet 
ouvrage  authentique  ,  en  anathéma- 
lisant  tous  les  autres  (1),  n'était  pas 
mifux  autorisé  que  Naigeon.  Il  se 
fonde  sur  le  témoignage  de  Fonce- 
magnc  ,  qui ,  lié  intimement  avec 
Fréret ,  et  confident  de  ses  plus  se- 
ciètes  pensées ,  avait  vu  ,  nous  dit-on  , 
celte  lettre  écrite  de  la  propre  main 
de  Fréret.  Un  pareil  témoignage,  s'il 
était  réel ,  serait  assurément  d'un 
grand  poids  ;  mais  il  ne  saurait  pré- 
valoir sur  celui  de  M.  Dacicr,  qui , 
instruit  de  toutes  les  traditions  acadé- 
miques par  ce  même  Fonceraagne, 
dont  il  fut  l'élève  et  le  fils  adcptif, 
nous  a  assuré  que  ce  respectable  col- 
lègue de  Fréret  lui  avait  toujours 
tenu ,  relativement   à   ces  ouvrages 

(i";  Dans  le  Magasin  encjelopidi^ue.  Voyei  la 
GCte  préci:dsat«. 
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anonymes  ,  un  langage  tout  contraire 
à  celui  que  Sainte-Croix  met  dans  sa 
bouche,  et  qui  nous  permet  d'opposer 
en  ce  moment  à  cette  imputation  ca- 
lomnieuse ,  la  dénégation  la  plus  po- 
sitive. Nous  pourrions  ,  d'ailleurs  , 
oj)poser  Sainte-Croix  à  lui-même  ;  il 
avoue  que,  devenu  dépositaire  de  tous 
les  papiers  de  Fréret ,  //  n'y  a  pas 
trouvé  la,  moindre  trace  de  sembla^ 
blés  écrits  ,  après  des  recherches 
exactes  et  réitérées.  Il  paraît  donc 
bien  prouvé  que  ces  ouvrages  attribués 
à  Fréret  ne  sortirent  pas  de  sa  plume , 
mais  de  celle  de  quelqu'un  des  adeptes 
obscurs  de  fécole  philosophique,  qui 
n'était  j.jmais  embarrassée  ,  comme 
chacun  sait,  de  procurera  ses  oeuvres 
clandestines  l'autorité  d'un  nom  illus- 
tre, et  qui  Tie  se  faisait  point  scrupule 
d'employer  à  la  ruine  de  la  religion , 
les  mêmes  manœuvres  frauduleuses  , 
les  mêmes  dévotes  impostures  ,  dont 
elle  accusait  ses  ministres  (i).  Fréret 
mourut  à  Paris,  le  8  mars  1  749»  dans 
sa  61*.  année.  Sa  constitution  é?ait 
.saine  et  robuste;  mais  les  excès  con- 
tinuels du  travail  l'avaient  ruinée  de 
bonne  heure ,  et  le  régime  le  plus 
austère  ne  put  jamais  la  rétablir.  L'é- 
tude influa  même  siu"  son  caractère  : 
elle  le  rendit  sauvage  et  dur ,  par 
l'habitude  de  vivre  seul,  ou  de  ne  con- 


(1)  On  a  souvent  montré  le  danger  et  l'injos'ice 
fie  ces  eii1iumalii>ns  littéraires,  qui  r-omprometteut 
tcuj  urs  ou  le  mérite  ou  l'honneur  de  ceux  (ion toa 
préteorl  ainsi  recommander  la  mémoire.  Mais  oa 
n'a  poiut  exprimé  suffisamment ,  ce  nous  semble  , 
riaclignatioa  que  duitent  inspirer  ceux  qui,  sous 
ce  spé<  ieux  préleste  ,  Uélrissent  souvent  la  répu- 
taliun  la  plus  pure  ,  calomnient  la  vie  la  plus  ho- 
UDrable,  en  attribuant  auv  mur's  des  opiniims 
qu'ils  Q^unt  jamais  professées  ,  une  coniluile  qu'ils 
auraient  Llàméc  eux-mêmes.  Un  écrivain  vivant  , 
que  nous  ne  voulons  pas  nommer,  après  avoir  cité 
a\ec  éloge  le  soin  qu'a>ait  pris  Naigeon  de  colla- 
tionner  les  diff'rents  manuscrits  de  la  Lettre  tls 
7%rasrbule,  afin  de  s'assurer  de  1.t  pureté  et  de 
l'intégrité  du  texte  ,  ajoute  :  «  Ces  corrections  peu- 
»  vent  être  refjardées  comme  un  service  rendu  à 
>i  la  mémoire  de  fréret.  »  Nous  pensons  ,  au  con- 
tr.iire  ,  que  ce  zèle  officieux  eût  déshonoré  Fréret , 
si  cela  eùl  été  posiible  ,  ou  si  Naigeon  en  eût  été 
capable. 


F  R  E 

verser  qu'avec  des  livres.  Le  ton  d'au- 
torité qu'il  mettait  dans  toutes  ses  dis- 
cussions, e'tait  encore  un  fruit  de  sa 
solitude ,  autant  que  de  sa  science. 
Mais  cet  txteiieur  philosophique, 
pour  nous  servir  de  ce  mot  dans  l'ac- 
ception que  lui  donne  l'usage  du 
monde, el ces  formes  peu  attrayantes, 
cachaient  un  esprit  droit  et  juste,  uti 
cœur  charil  il)le  et  bon  :  car  il  eut  et 
conserva  toujours  des  amis.  Frérct 
n'est  j^uère  connu  maintenant  Je  notre 
génération  itçnorante,  que  par  les  ou- 
vraj;cs  impies,  qui  ne  sont  pas  de  lui  : 
les  monuments  de  sa  plume  savante 
et  féconde  seront  à  jamais  l'honneur 
et  le  modèle  de  l'érudition  française. 
Il  posséda  le  génie  de  la  science,  au 
plus  hiut  degré  peut-être  où  il  soit 
donné  à  l'inlelligince  humaine  d'at- 
teindre. Il  est  incontestablement  le 
premier,  dans  uu  genre  où  la  France 
produisit  une  foule  d'hommes  supé- 
rieurs; et  nous  ne  savons  si,  Leibuitz 
excepté,  les  nations  étrangères  pour- 
raient lui  opposer  nu  rival.  Ses  ou- 
vrages sont  tous  disséminés  dans  le 
vaste  recueil  de  l'académie  des  belles- 
lettres,  à  l'exception  de  la  Défense 
de  la  Chronologie ,  qui  fut  imprimée 
séparément,  Paris,  17 58,  in-4°. ,  et 
de  quelques  dissertations  dont  nous 
avons  parlé,  et  qui  parurent  sans  le 
nom  de  leur  auteur.  Ses  OEuvres  com- 
plètes ont  été  recueillies  et  publiées 
par  Septchênes  ,  en  20  vol.  in-12, 
Paris,  1796.  M  lis  cette  cdilion  ,  si 
fastueusement  intitulée,  est  extrême- 
ment défectueuse  et  incomplète.  L'au- 
teur n'a  fait  usage  d'aucun  des  manus- 
crits de  Frérel  qui  étaient  alors  entre 
les  mains  de  Sainte-Croix,  et  dont  plu- 
sieurs sont  restés  inédits.  Elle  ne 
renferme  de  neuf  que  le  Mémoire  sur 
Vorigine  des  Français  ,  qui  étdit 
resté  manuscrit;  encore  M.  de  Grâce 
en  avait- il  déjà  publié  plusieurs  longs 

XVI. 
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extraits  dano  V Inlroduclion  à  l'his- 
toire universelle,  de  PuH'cudorff.JNous 
ne    parlons    point    de    l'édition    des 
Oima^es  philosophiques  de  Fréret, 
donné  eu    quatre    volumes    in -8'., 
par    le  libraire   Bastien ,   de    Paris , 
parce  que  ces  ouvrages  ne  sont  point 
de  l'écrivain  dont  ils  portent  le  nom. 
Encore    moins    devons  -  nous    par- 
ler de  ces  productions  frivoles ,  par 
lesquelles  Fréret  cherchait  à  se  dé- 
lasser des  travaux  de  l'érudition , 
mais   qui  plairont   Tnoi?is  aux  gens 
sages,   qu'un  dictionnaire  allnbue  à 
cet  illustre  académicien.  L'imprudence 
et  l'absurdité  d'une  pareille  imputa- 
tion ne  méritent  en  effet  que  le  silence 
et  le  mépris.  Le  Mémoire  sur  l'ori- 
gine des  Grecs  n'a  vu  le  jour,  pour 
la   première  fois ,  que  dans  le  tome 
XLV^il  des  Mémoires  de  l'académie 
des  belles-lettres,  publiés  par  l'ins- 
titut  de  France,    Paris,   1808,  de 
l'imprimerie  impériale.  Le  lecteur,  cu- 
rieux de  conuaître  les  manuscrits  d<r 
Fréret ,  pourra  consulter  la  notice  dé- 
taillée qu'en  a  donnée  Sainte-Croix  , 
dans    le   Magasin    encyclopédique 
(Deuxième  année,  tome  V,  p.  228 
etsuiv.)  Nous  ajouterons  seulement 
que  ces  manuscrits ,   après  avoir  ap- 
partenu  successivement  à    liougain- 
ville,  à  l'abbé  B  irlbéleiny  et  à  Sainte- 
Croix,  se  sont  dispersés,  à  la  mort  de 
ce  dernier,  en  des  m  uns  différentes, 
où  nous  ignorons  ce  qu'ils  sont  deve- 
nus. Mais  les  progrès  que  la  science  a 
faits  depuis  la  mort  de  Fréret ,  ren- 
dent moins  rciiettab'e   l'obscurité  à 
laquelle  ses  travaux   inédits   ont  été 
condamnés;  et  peut-être  doit-on  plutôt 
souhaiter,  pour  l'honneur  de  sa  mé- 
moire, qu'ils  ne  voient  jamais  le  jour. 
R.R. 
FRÉRON  (Élie-Catherine  )  fa- 
meux critique  du  xvIn^  siècle ,  né  à 
Quimpcr,  en  1719;  était  allié,  par  sa 
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mère,  à  la  famille  de  Malherbe.  Dès 
sa  première  jenuesse ,  il  entra  chez  les 
jésuites,  fut  dirij^e'  dans  ses  études  par 
le  P.  Brutnoy  et  le  P.  Bougeant,  et  pro- 
fessa quelque  temps,  avec  succès,  au 
collège  de  Louis-ie-Grand.  Voltaire 
nous  montre  Fre'ron  ,  De  Loyola 
chassé  pour  ses  fredaines.  Il  est  cer- 
tain que  Fre'ron  quitta  cet  institut  en 
1  -jSg;  etie  je'suitc  Felier  convient  que 
quelques  méconlentements  l'obligè- 
rent d'en  sortir.  Il  se  produisit  dans 
Paris,  d'abord  comme  abbé ,  ensuite 
en  qualité  de  chei>aUer.  L'abbé  Des- 
i'ontaiues  tenait  alors  le  sceptre  épi- 
neux de  la  critique  littéraire,  et  pu- 
bliait ses  Observations  sur  les  écrits 
modernes.  Le  jeune  Fre'ron  (il  n'avait 
que  vingt  aus^  offrit  d'associer  ses  tra- 
vaux à  ceux  de  l'Aristarque  j  et  ce  fut, 
au  sortir  du  collège,  sa  première  res- 
source. Elève  de  Dcsfontaines ,  il  vou- 
lut être  son  successeur.  Cet  héritage 
promettait  peu  de  gloire  et  be.iucoup 
d'ennemis.  Comment  attaquer  sans 
cesse  les  grandes  réputations  sans  cora- 
promcttre  la  sienne?  Fn-rou  était  né 
avec  beaucoup  d'esprit;  il  l'avait  cul- 
tivé par  de  bonnes  éludes.  Son  style 
était  pur  et  correct,  quoique  trop  sou- 
vent chargé  d'épithèîes  oiseuses ,  de 
métaphores  recherchées;  mais  l'ironie 
lui  était  familière,  et  il  connaissait 
toutes  les  ruses  du  genre  polémique.  Il 
cîit  pu  réussir  dans  d'autres  genres  de 
littérature.  Son  Ode  sur  la  bataille 
de  Fontenoiy  l'^^o.,  in-Zf".,  est  supé- 
rieure au  poème  de  Voltaire  sur  le 
même  sujet,  cl  liousseau  ne  l'eût  pas 
désavouée  :  mais  la  destinée  des  gciis 
de  lettres  dépend  souvent,  ainsi  que 
leur  gloire,  du  hasard  et  des  circosis- 
tances.  Si  Fréroa  eût  clé  éconduit  par 
Desfontaines,  au  lieu  de  f.iire  inipii- 
jijcr  deux  cent  cinquante  volumes  de.- 
tinés  à  n'avoir  qu'nnc  édition,  et  dont 
déji  on  trou vei dit  à  peine,  eu  France, 
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cinquante  cxempliires  complets,  il  eût 
com[)Osé  quelques  bons  ouvrages,  qui 
auraient  pu  vivre  et  rester  dans  la  mé- 
moire des  hommes.  Collaboi  ateur  de 
Desfontaines,  pour  ses  Observations 
sur  les  écrits  modernes ,  et  pour  les 
Jugements  sur  quelques  ouvrages 
nouveaux  (1755- 1746?  in-12,  45 
vol.),  il  voulut  s'essayer  seul  dans  la 
critique  littéraire,  et  publia,  en  i  746, 
un  petit  journal ,  sous  'e  titre  de  Let- 
tres de  Mme.  la  comtesse  de  ***  ; 
mais  comme,  sous  le  nom  de  celle 
comtesse,  il  déchirait  les  écrivain*  les 
plus  célèbres,  il  se  forma  contre  lui  un 
orage  qu'il  ne  put  conjurer,  et  sa  feuille 
fut  supprimée.  En  1  749^  il  commença 
ses  Lettres  sur  quelques  écrits  de  ce 
temps,  et  les  continua  juNqu'au  com- 
mencement de  17^4  (  '5  vol. in- 12  ). 
Il  s'était  adjoint  l'abbé  de  La  Porte , 
pour  la  rédaction  de  celte  feuille  pério- 
dique, qui  coulenai*  une  critique  vive 
et  piquante  des  ouvrages  du  jour,  et 
dont  la  publication  fut  plusieurs  fois 
interrompue  j)ar  le  crédit  de  quel- 
ques amours-propres  blessés.  Le  roi 
Stanislas,  qui  aimait  à  lire  Fiéron, 
protégea  l'ouvrage,  et  préserva  l'au- 
teur de  la  détention  dont  on  le  mena- 
çait pour  deux  couplets  qu'on  l'accu- 
sait d'avoir  faits  contre  mademoiselle 
Clairon.  On  doit  remarquer ,  cumrae 
une  singularité,  que,  dans  tous  ses 
ouvrages  ,  qui  ne  furent  que  des 
entrejirises,  Fréron  se  mit  pie>.que 
toujours,  avec  d'autres  écrivains,  en 
communauté  de  travail  et  de  profit. 
C'est  auisi  qu'il  s'associa  l'abbé  de 
Marsy,  pour  une  Histoire  de  Marie 
Sluart ,  qu'il  publia  en  i74"^)  2  vol. 
in-ia;  et  La  Beaumclle,  iiourle  Com- 
mentaire sur  la  Henriade ,  Berlin 
(Paris),  1775,  in-4".  ;  ou  2  vo!.iu-8''. 
Il  fit  impiimer,  en  1753,  ses  OpuS' 
cules,  Amsterdam,  5  vol.  in- 12.  Oa 
y  trouve  des  poésies  qui  ne  sont  pas 
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toulcs  sans  mérite,  quoique  la  plu- 
part d'une  correclion  pénible  et  labo- 
rieuse ,  et  pluMeurs  bons  articles  de 
JitteVatiire  :  mais  le  Parallèle  de  la 
Jlenriade  et  du  Lutrin  est  de  Tabbé 
Batlcux,  et  c'est  Forbonnais  qui  a  fàt 
YExtrait  de  f  Esprit  des  lois  ,  cha- 
pitre par  chapitre.  En  174^5  Fre'ron 
avait  publié  une  imiïbtion,  eu  prose, 
àeW'idone  du  cavalier  Marino,  faite 
par  lui  et  par  le  duc  d'E^touteville, 
cl  intitulée  :  Les  vrais  Plaisirs ,  ou 
les  amours  de  f'énus  et  d'Adonis  , 
in-i  2.  Cette  imitation  a  été  réimprimée 
sous  le  titre  à' Adonis,  poème  ,  Paris, 
1770,  in  -8^.  Fréron  est  encore  au- 
teur ou  éditeur  de  plusieurs  ouvrages 
qui  n'ont  pas  obtenu  beaucoup  de  suc- 
cès ;  on  peut  être  un  excellent  critique 
et  ne  pas  savoir  composer  un  bon  li- 
vre. La  Harpe  et  Palissot  ont  pu  faire 
soupçonner  cette  vérité:  Desfcntaines, 
Fréron  et  Geoffroy  l'ont  prouvée. 
Toute  la  réputation  littéraire  de  Fréron 
fut  établie  pendant  sa  vie,  et  reste  at- 
tachée ,  après  sa  mort ,  à  V Année  lit- 
téraire ,  fcuilie  périodique,  qu'il  com- 
mença en  1754,  et  qu'il  continua  jus- 
qu'en 1776,  c'est-à-dire,  jusqu'à  sa 
mort.  Il  s'adjoif;nit ,  pour  collabora- 
teurs ,  l'abbé  de  La  Porte ,  Sautreau  de 
Marsy,  Daillant  de  la  Touche,  d'Ar- 
naud -  Baculard,  Jourdain,  etc.  (i). 
^j  Année  littéraire  paraissait,  par  ca- 
hiers, tous  les  dix  jours,  et  formait,  par 
an,  8  vol,  (2)  A  la  même  époque  où 
Fréron  commença  son  Année  litté- 
raire., parut  le  Journal  étranger  ;  et 
Frérou  en  fut  un  des  principaux  ré- 
dacteurs (5;.  Ainsi  ,  à  peine  sorti  du 
collège  ,  il  se  mit  à  régenter  les  poè- 


(1)  Depuis  17-G  jiisqu'an  milieu  de  l'année 
•79"  1  éjio.iue  a  Idquelle  VAnnée  lilléraire  a  cessé 
Je  paraître  .  elle  a  eu  pour  rédacteurs  Frcron  fils  , 
Grosier,  Royou  ,  Geoffroy  ,  Diimouchel ,  Hérivanx 
et  autres.  La  collection  complète  de  ce  journal 
forme  environ  fgo  vol.  in-ia. 

(7)  La  première  année  n'en  .1  que  sept. 

^3)  Le  Journal  élianger,  depuis  1^54  jusqu'au 
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les,  les  savants,  les  artistes,  et  il 
ne  cessa  do- juger,  pendant  quarante 
ans,  tous  les  ouvrages  de  littérature, 
de  sciences  et  d'arts.  «  Un  pareil  métier 
»  dit  Pali.ssof,  exigerait  un  homme  tel 
»  qu'il  n'en  existe  pas  :  un  homme  nni- 
))verscl,  d'un  savoir  profond,  d'un 
»  goût  infiillible,  et  de  l'impartialité  la 
»  plus  sage.  »  Or,  Fre'ron  n'était  ni 
universel ,  ni  profond  ,  ni  impartial. 
Il  déclara  la  guerre  à  tout  ce  que  la 
littérature  avait  de  plus  distingué,  et 
crut  s'illustrer  lui-même  en  se  faisant 
d'illustres  ennemis.  11  attaqua  sur- 
tout, avec  acharnement,  Voltaire  et 
tous  les  encyclopédistes  ;  mais,  par  nu 
travers  singulier  ,  il  essaya  d'élever 
des  pygmées,  et  prodigua  l'éloge  aux 
productions  les  plus  faibles;  dans 
une  de  ses  feuilles,  il  prétend  justi- 
fier cette  filiale  indulgence,  en  disant 
«  qu'il  avait  à  craindre  le  méconteu- 
»  temenî  de  plusieurs  J/e'csnes  pleins 
»  d'entrailles  pour  leurs  chers  pe- 
»  tits  rimailleurs  ou  leurs  insipides 
»  romanciers  ;  que  ses  amis  ve- 
»  naient  cent  fois  le  trouver,  lors- 
«  qu'il  paraissait  un  ouvrage  nou- 
51  veau  ,  pour  l'engager  à  n'en  pas 
»  dire  du  mal,  parce  que  l'auteur 
»  était  vivement  protégé  par  tel  prin- 
»  ce,  ou  tel  duc,  ou  telle  dnme,  qui 
»  ne  manqueraient  pas  d'employer 
»  contre  sa  personne  et  son  journal 
»  toutes  les  ressources  du  crédit.  » 
Une  telle  justiûcation  pourrait  ex- 
cuser quelques  indulgences  ,  mais 
rendrait  ridicule  le  journaliste  qui, 
prônant  sans  cesse  les  Cotins  et  les 
de  Pure  du  iS*".  siècle,  se  serait  sans 
cesse  attaché  à  prouver  que  Voltaire 
n'était  pas  poète,  que  Marmontel  , 


4o  FUE 

d'Alerubcrt  ,  Diderot  et  La  Harpe 
é'aicnl  de  rnisc'rables  écrivains.  Bien- 
tôt Freron  devint  l'objet  de  toutes 
les  satires ,  de  toutes  les  caloimiies  j 
et  si  quelquefois  il  parut  échapper 
h  la  haine ,  ce  ne  fut  que  par  le  ri- 
dicule dont  tous  les  amours-propres 
irrites  s'efforcèrent  de  le  couvrir.  Vol- 
taire ne  cessa  de  l'attaquer  dans  sa 
prose  et  daus  ses  vers  :  il  le  tradui- 
sit en  I  760  sur  le  théâtre  ,  dans  la 
comédie  de  l'Ecossaise ,  pièce  rem- 
plie de  personnaiitc's  revoit  intcs  (1). 
Le  philosophe  de  Fernev  ne  cessa 
d'accabler  le  journaliste  d'o'pigram- 
mcs ,  d'injures ,  et  de  l'assaillir  .sans 
relâche  des  invectives  les  plus  gros- 
sières :  il  répéta  si  souvent  que 
Freron  avait  été'  condamne'  aux  ga- 
lères, que  la  moitié'  de  l'Europe  sa- 
vante finit  par  le  croire ,  et  l'autre 
moitié  par  en  douter.  Cependant  le 
philosophe  irascible  et  malin  avait 
quelquefois  des  accès  de  justice.  Un 
seipjneur  de  la  cour  de  Turin  l'ayant 
iuvité  à  lui  indiquer  un  correspon- 
dant liltcnire  à  Paris  :  «  Adress'z- 
»  vous,  dit  Voltaire,  à  ce  coquin  de 
»  Freron  ;  il  n'y  a  que  lui  qui  puisse 
»  faire  ce  que  vous  demandez.  »  Le 
seigneur,  qui  avait  lu  les  diatribes  de 
Voltaire ,  s'etonnanl  d'un  tel  avis  : 
«  Ma  foi  oui ,  ré[)liqua  le  philosophe, 
»  c'est  le  .seul  homme  qui  ;iit  du  août  : 
»  )e  SUIS  lorce  tien  convenir,  quoi- 
*  que  je  ne  l'aime  pas  ,  et  que  j'aie  de 
»  bonnes  raisons  pour  le  détester,  » 
11  .SI  rait  peut-être  permis  de  révoquer 
«n  doute  cette  anecdote,  car  celui  qui  la 
rapporte  est  Freron  lui-même.  Ou  s  lit 


(i'^  Il  est  rem.irqu.nble  quP  la  mémfi  année  vit 
paraître  deuï  pièces  de  théâtre  dans  le  genre  de 
celles  d'Arislophane  ;  l'une  de  Volialre  (  T^'coc- 
saise^  contre  les  ennemis  de  la  philosophie;  et 
l'auire  àeVA\,s%t>i  \les  Philosophes^  .  contre  la 
secte  lies  cncyclupédisles.  i'/'.'co.r.t«ùe  fut  repri- 
ser.t:u  syr  le  Théàire-Krançais  ,  le  ?.(i  juillet  i^ljn  ; 
tes  Philosophes  -j  ayai«Dlété  joués  le  a  mai  prù- 

CtfdïBt. 
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que  le  seul  nom  du  journaliste  suffi- 
sait pour  mettre  le  philosophe  en  fu- 
reur. Freron  ne  laissait  échapper  au- 
cune occasion  de  prouver  que  Vol- 
taire était  injuste  dans  ses  critiques, 
indécent  dans  ses  diatribes  ;  que  ses 
opér;is  étaient  détestables  ,  ses  comé- 
dies mauvaises,  plusieurs  de  ses  tra- 
gédies médiocrfS  ,  et  ses  histoires 
des  mensonges  imprimés.  En  même 
temps  ,  il  at  cusait  les  encyclopcdisles 
d'être  iîi'oléranls,  égoïstes,  pleins  de 
morgut  et  vindicatifs.  Il  leur  repro- 
chait de  corrompre  le  goût  par  leurs 
paradoxes  ,  et  les  mœurs  par  des 
principes  qui  tendaient  au  r(nverse- 
ment  de  l'ordre  social  :  il  avait  le 
courage  de  dire  que  les  philosophes 
ne  r.  S[tectaient ,  dans  leurs  écrits ,  ni 
la  religion,  ni  les  lois,  ni  le  trône; 
et  il  semblait  prédire  les  malheurs 
de  la  révolution.  Cependant  il  ne  pou- 
vait s'empêcher  de  rendre  quelquefois 
justice  à  son  plus  cruel  ennemi.  En 
1773  ,  ayant  réuni  à  souper  plusieurs 
gens  de  lettres ,  le  poète  Gilbert  se 
mit  à  déclamer  contre  Voltaire;  et 
croyant  faire  sa  cour  au  maître  de  la 
maison ,  il  voulut  prouver  que  l'au- 
teur de  V Ecossaise  était  un  poète  mé- 
diocre. Freron  se  leva  soudain,  récita 
avec  enthousiasme  plusieurs  tirades 
de  la  Heiirinde,  et  s'adressant  en- 
suite aux  convives  :  0  Est-ce,  s'écria- 
»  t-il ,  un  mauvais  écrivain  ,  celui  qui  a 
»  fait  ces  vers  ?  Est-ce  vous,  M.  Gilbert, 
»  qui  en  feriez  de  semblab'es  (  i  )  ?  » 
Tous  lis  auteurs  qu'attjquait  Freron 
se  dérhaînaient  contre  lui.  Palissot  , 
dans  saDunciade,  lui  donna  des  ailes 
à  l'ejivers.  J.  Et.  Lebrun,  frère  du  poè- 
te, publia,  en  1761,  W4 ne  littérai- 
re, ou  les  Aneries  de  maure  Alibo- 
ron,  dit  Fr,  ;  et  la  même  année,  la 


(0  Nous  tenons  cette  anecdote  de  M.  Punce^ 
artiste  ei  liiiéraleur  estimable,  qui  se  trouvait  ^ 
ce  souper. 
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TVasprie  ,  ou  l'ami  fVasp  (  Fi  éron  ), 
revu  et  corrigé ,  2  vol.  in- 12.  Si  le 
bruit  pouVriit   être   pris  pour  do   la 
gloire,  Frërou  était  eu  France  l'hom- 
me  qui  orciipait  le  plus,  après  Vol- 
taire ,  l<:s  cent  bouches  de  la  renom- 
nic'e;  et  nou-;  avons  vu ,  de  nus  jours , 
le  niéine  prodige,  ou,  si  l'on  vent, 
le  même  scandale  :  aprè^  Yhomme  du 
destin,  qui  publiait  le^  bulletins  de 
la   grande  arme'e ,  le  personnage  le 
plus   fameux   était   un   rédacteur  de 
feuilletons  (V 'J.  Geoffroy].  On  ne 
peut  nier  que  Frér-ju  n'ait  rendu  des 
services  aux  lettres,  e;i  dénla^qu.1Dt, 
eu  signalaut  des  écrivains  médiocres, 
des  noVdteur>  dangereux  ,  des  répu- 
tations  usurpées;   eu  délendant   les 
principes  de  la  saine  liltéiature;  en 
se  montrant  Fennemi  du  néologisme, 
du  stvie  emphatique  ,  des  dramcs"qui 
menaçaient  de  ramener  la  scène  où 
brillaient  Corneille ,  Molière  et  Ra- 
cine ,  vers  la  barbarie  de";  premiers 
temps  de  l'art  ,  que  les  A'iem.iiids  et 
les  Anglais  appellent  la  littérature  ro- 
jnantique.   Les  ennemis  de   Frcron 
avaient  enfin   obienu  du  gardc-dcs- 
sceaus  (  Miromesnil),  la  suspension 
du  privi'ége   de   VAnnée  littéraire. 
Fréron  avait  une  attaque  de  goutte 
au  moment  ou  on  lui  annonça  cette 
pouvelle  :  la  goutte  remonta  ,  cl  l'é- 
lonffj,  le  10  mars  1  77O.  On  rapporte 
qu'il  dit  en  mourant  :  «  C'est  un  mal- 
»  lieur  particulier  cpii  ne  doit  délour- 
»  ner  personne  de  la  défense  de  la 
»  monarcLie  j  le  salut  de  tous  est  alta- 
»  elle  au  sien.»  Fréron  était  membre 
des  académies  d'Angers,  de  Montau- 
ban  ,   de   Nanci  ,    de  Marseille,  de 
Caen  ,   d'Arras ,   et   des  Arcades   de 
Rome.  Les  ouvrages  de  Fréron  ,  dont 
il  n'a  pas  encore  été  parié  dans  cet 
article,    sont   :    1.   Description  du 
mausolée   érigé  dans   Véglise    de 
Saint-Denis ,  pour  les  obsèques  de 
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Mgr.  le  duc  de  Bourgogne,  l'y 61  , 
in-i'i.    II.  Description  du  catafal- 
que   exécuté    pnir   le   sennce    de 
la  feue  reine   d' Espa<^ne  ,    ("-(ii  , 
iii-4".  \^L  Histoire  d.-  tempit.  d'AU 
lemngne,  et  principalement  de  ses 
révolutions ,   depuis   s<in    établisse- 
ment par  Charletnagne  juiqu  à  nos 
jours ^  Paris,    1-^71,8.  voi.iii-12; 
ouvrag."  peu  estimé.  IV.  Une  édition 
des  Contes   de   La  Fontaine  .   avec 
une   vie  de   l'auteur,    175-7,  2  vol. 
petit  in-i'2.  V.   La    .«-econde  édition 
des    Lettres    au   prince   royal   de 
Suède ,  traduites  du  suédois ,  du  comte 
de  Tc'ssin  .  par  Roger,  1755  ,  2  vol. 
in- 12.  Fréron  avait  traduit  le  poème 
de    Lucrèce,    en    partie    du   moins  ; 
mais  il  renonça  a  ce  tiavail  en  voyant 
païaître  la  traduction    de  Lagran^e. 
C'est  à  tort  qu'un  Dictionnaire  uni- 
i'tr^el  attribue    à    Fréron    une   Fie 
de  Thamas   Koulikan ,  ouvrage  de 
Declaustre.    Utie    grande  faci!ite    de 
caractère  dérangea  souvent  la  fortu- 
ne de  Fréron  :  ruais  ses  ennemis  ne 
purent  s'cmpêclier  de  reiidrc  justice 
a  ses  mœurs,  que  Voltaire  attaquait 
dans  d'indignes  paniplilets.  Le  témoi- 
gnage de  l'dbbé  Sibalhier  de  Castres 
paraîtrait  peut-être  suspect;  cdui  de 
Palissot  ne  peut  l'être  :  ce  grand  en- 
nemi   de   Fiéron    reconnaît    en    lui 
«  beaucoup    d'esprit  naturel ,  une 
»  éducation  cultivée,  un  carictère 
»  facile  et  gai,  et  (  quoi  qu'en  aient 
»  dit  ses  ennemis  ),  des  mœurs  plus 
»  douces  que  ses  ouvrages  ne  le  fe- 
»  raient  penser.  »  Le  jésuit.'  Feller 
se   montre  plus   sévère  envers  lui  : 
«  Fréron,  dit  il.  était  très  peu  con- 
»  séqwnt  dans  l' attachement  quil 
»  affichait  pour  les  bonnes  mœurs; 
»  diverses    analyses  ,     quon    voit 
»  da7is  l'Anne'  littéraire,   en  sont 
»  la  preuve.  »  Fréron  a  eu  le  sort  de 
cenx  qui  ont  beaucoup  écrit  :  on  les 
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lit  pcnJant  leur  vicj  on  les  néglige 
après  leur  mort.  uSo  volumes  de  cri- 
tiques, de  jugements  et  d'analyses,  ne 
peuvent  trouver  place  que  dans  de 
grandes  bibliothèques,  et  nV  figu- 
lent  même  que  comme  des  Mémoires 
à  consulter.  V — ye. 

FEÉRON  (  Louis  -  Stajvislas  ) , 
fils  du  pro'ce'dent,  naquit  à  Paris,  et 
fut  le  continuateur ,  ou  plutôt  le  prête- 
nom  de  Vannée  littéraire  ;  car  il 
n'eut  ni  les  talents  ni  les  principes  de 
son  père.  Les  ve'iitables  auteurs  de 
cet  écrit  périodique,  après  la  mort  de 
celui-ci ,  furent  l'abbe  P»oyou  ,  oncle 
maternel  du  jeune  Fre'ron,  et  le  pro- 
fesseur Geoffroy  {Voy.  ces  noms). 
Insouciant  et  dissipé ,  Fréron  ne 
s'occupait  que  de  ses  plaisirs ,  et 
il  laissait  le  travail  aux  deux  profes- 
seurs. Celait  ainsi  qu'il  passait  sa  vie 
lorsque  la  révolution  arriva.  On  dut 
croire  que  dans  cette  guerre  contre 
l'autorité  royale,  Fréron  erabrassci'ait 
\c  parti  monarcLique  :  son  père ,  en 
mourant,  lui  avait  laissé  avec  ses  le- 
çons, de  puissantes  protections  à  la 
cour^  notamment  celle  de  M"'  .  Adé- 
laïde, tante  de  Louis  XV'^I;  et  le  roi 
de  Pologne  Stanislas  lui  avait  donné 
son  nom  sur  les  fonts  de  baptême; 
enfin  le  roi  lui  av.iit  accordé  la 
continuation  du  privilège  de  'i  Année 
littéraire.  Malgré  tous  ces  bienfaits 
il  suivit  un  autre  système  :  ni  la  recon- 
naissance, ni  les  conseils  ,  ni  l'exem- 
ple de  ses  deux  oncles  ,  ne  purent 
Je  contenir  ;  il  se  jeta  dans  le  parti 
révolutionnaire  avec  une  fureur  telle, 
que  dès  la  première  époque  de  ce 
grand  désastre,  il  devint  i'émulc  de 
Marat,  dans  une  petite  feuille  pério- 
dique intitulée  ,  V  Orateur  du  peuple, 
qu'on  distribuait  dans  les  rues  ,  par- 
ticulièrement à  la  classe  des  ouvriers. 
L'Orateur  du  peuple  de  Fréron  ,  fut 
comme  U/îmi  du  peuple  de  M-irat , 
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une  véritable  torche  incendiaire.  On 
s'étonne  que  cet  homme,  d'un  taleut 
médiocre  ,  pût  avoir  autant  d'influen- 
ce, surtout  quand  on  se  rappelle  qu'il 
était  d'un  naturel  doux  ,  incertain 
dans  ses  projets,  si  toutefois  il  en  exé- 
cuta jamais  qui  fussent  à  lui;  enfin 
qu'il  était  né  sans  intentions  perverses. 
La  vérité  est,  qu'il  ne  fut  que  le  man- 
nequin du  parti  révolutionnaire,  qu'il 
le  servit  sans  savoir  où  il  allait  et  ce 
qui  arriverait.  Il  est  même  certain 
qu'il  n'eut  que  très  peu  de  part  à  la 
rédaction  de  l'Orateur  du  peuple, 
Fréron  avait  él**  élevé  au  collège  Louis- 
le-Grand  avec  le  fameux  Robespierre  ; 
ils  renouvelèrent  connaissance  lors- 
que celui  -  ci  vint  à  Paris  comme 
député  aux  états  -  gérvéraux.  Ainsi 
ce  fut  Robespierre  qui  l'entraîna  le 
premier ,  dans  celte  démagogie  impu- 
re ,  où  le  sang  qu'on  versait  centu- 
plait chaque  jour  les  fureurs  de  ceux 
qui  l'avaient  fait  répandre.  Il  n'est  pas 
vrai,  comme  on  Ta  publié,  que  Fré- 
ron art,  dans  le  commencement  de  la 
révolution,  fourni  alternativement  des 
articles  aux  journaux  monarchiques 
et  aux  journaux  démagogiques  ;  Fré- 
ron n'avait  pas  assez  de  talent  pour 
jouer  un  pareil  rôle.  D'ailleurs,  dès 
les  premières  années  des  troubles,  il 
se  fit  agréger  au  club  des  Cordeliers  ; 
et  s'il  eût  fait  un  tel  métier  ,  il  eût 
certainement  été  dénoncé  et  assommé 
par  ses  confrères.  Jusqu'au  voyage 
de  Varennes  (  1791),  l'Orateur  du 
peuple  ne  fut  guère  qu'un  tribun 
populaire  ,  dont  les  déclamations 
occupaient  les  groupes  et  alimen- 
taient leur  rage  ;  son  audace  aug- 
menta lors  de  l'arrestation  du  roi, 
et  il  marcha  à  découvert  vers  le  but 
où  l'on  voulait  arriver  ,  demandant  la 
mort  de  Louis  XVI,  et  participant 
avec  les  autres  cordeliers  à  la  cons- 
piraùou  du    Chanip-de-r>Iars.  Apres 
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l'amnislie  il  recouiraença  sou  journal, 
cl  rentmvela  ses  déclamations  avec  une 
violence  sans  mesure.  Sou  patriotisme 
pur,  c'est  ainbi  qu'on  appelait  l'c'puu- 
vaiitablc  système  qu'il  avait  f  mbrassé , 
le  fit  nommer  membre  de    la   mu- 
nicipalité, dite  du   lo  août,  et  en- 
suite député  de  Paris  à  la  Conven- 
tion ,    où  il  vota  la    mort  de  Louis 
XYI,  et  rcxécolion  dans  les  vingt- 
quatre  bcuics.  Eu  prononçant  celte 
sentence  fatale,  il  se  vanta  «  d'avoir 
»  demandé,  doux  ans  auparavant ,  le 
»  supplice  du  tyran  ,  et  d'être  allé  l'at- 
»  taqurr  jusque  dans  son  pa'ais.  »  Il 
parut  d'ailleuis  très  rarement  à  la  tri- 
bune.  On    le  chargea   de   plusieurs 
missions  dans  les   départements;  et 
c'est  de  celle  épcique  surtout  que  date 
son  épouvantable  célébrité.   La  ville 
de  Marseille,   indi^^née  des  atrocités 
qui  commençaient  alors ,  s'était  rc- 
vollée  contre  la  Convention  ;  et   elle 
avait  formé  une  autoritéindépendante 
de  la   nouvelle  république.  La  Con- 
vention avait  rais   hors  !a    loi  ,  les 
membres  de  cette  autorité,  qui,   de 
leur  cote' ,   avaient  frappé  du  même 
anathème    la    Convention    naliouale. 
IMais,  dans  Ite  combat  qui  s'engagea, 
les  conventionnels    furent   les    plus 
forts  ,  et   les    Marseillais  se   virent 
forcés    d'ouvrir    leurs    portes   et   de 
demander  grâce  :  ce  fut  en  vain.  La 
Convention    maintint  son   décret  de 
mise   bors  la    loi,    et    elle    envoya 
Frcron ,  Barras  ,  Salicetti,lc  frère  de 
Robespierre  et  Ricord  pour  le  faire 
exécuter.  Tous  les  témoins  oculaires, 
toi>s  les  écrits  du  temps  ,   accusent 
Fréron  d'avoir  été  le  juiucipal  auteur 
des  fmeurs  dont  les  Marseillais  furent 
alors  les    victimes  :  il  ne  persécuta 
pas  seulement  les  chefs  de  l'autoriîé 
proscrite;    il    s'en    prit   a    tous    les 
négociants,  à  tous  les  hommes  de  celte 
grande  ville  qui  jouis.^aicnt  de  qiiel- 
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que  fortune  :  des  écbafauds  furent 
dressés,  et  les  exécutions  ccmmcucc- 
rent.   Fréron  icsolul  même   de   dé- 
molir les  plus  belles  maisons,  comme 
(les  repaires  de  contre  -  réi'olution- 
naires  ,  et  d'appeler,  ville  sans  nom, 
l'ensemble  des  babilatiuns  qu'il  lais- 
serait subsister.  Cette  dénomination 
extravagante  fui  réellement  donnée  à 
Marseille  :  mais  pendant  que  ces  fu- 
rieux commeiîçaient  à  déîiuire  ainsi 
l'une  des  ciiés  les  plus  opulentes  du 
royaume,  1  s  Angiais  et  les  Espagnols 
s'emp.irèrent  de  Toulon.  La  Conven- 
tion ordonna  à  ses  commissdires  de 
rassembler  le  plus  de  forces  qu'ils 
pourraien!,  et  de  faire  le  siège  de  cette 
ville  :  ils  obéirent  d'abord,  cl  Mar- 
seille  respira.    Mais   la  quantité  de 
troupes  qu'ils  voyaient  devant  eux, 
les  intimida.  Ils  écrivirent  à  la  Ccn- 
venîion  que,  ne  pouvant  plus  recevoir 
d'approvisionnements  par  mer,  pour 
nourrir  le   nombre  de  sold;its  qu'ils 
avaient  ordre  de  réunir  ,  le  succès  de 
l'opération  devenait  plus  que  difficile^ 
et  ils  proposèrent  d'abandonner  aux 
Anglais  tout  le  terrain  depuis  les  bords 
de  la  mer  jusqu'à  la  Durancc.  Celle 
proposition  fut   fort  mal  reçue  :   le 
comité  de  salut  public  fut  même  sur  le 
point  de  faire  arrêter  ses  commissai- 
res; mais  il  se  coutenta  de  leur  pres- 
crire   l'exécution   de    l'ordre    qu'ils 
avaient   reçu.  La  crainte  qu'on  leur 
avait  inspirée,  redoubla  leur  zèîc  et 
leur  fureur  :  Toulon  fut  pris;  les  com- 
missaires  y  commirent  des  atrocités 
qui  surpassèrent  tout  ce  qui  s'était  dcj;\ 
fait  de  pins  cruel;  et  ce  fut  encore 
Fréron  qui  s'en  montra  le  principal 
ordonnateur.  1!  commença  par  chan- 
ger le  nom  de  Toulon  eu  celui  de 
Port  la-Montagne.  Les  commissaires 
avaient  ordre  de  détruire  la  ville,  et 
de  ne  conserver  que  le  poit;  Fréron 
cl  ses  collègues  crurent  qu'il  fallait 
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faire  précéder  celte  opération  par  la 
tleslructiou  des  haJjitants  :  ils  leur 
ordonnèrent  de  se  rendre  au  Cliamp- 
dc-M,irs ,  sous  peine  de  mort,  pour 
recevoir  des  instniclions  qu'on  avait 
à  leur  donner:  Imii  cents  d'enlre  eux 
s'y  rendirent.  Quand  ils  furent  ran- 
gés dans  l'ordre  qu'on  leur  indiqiia , 
ou  fit  arriver  une  batterie  de  canons, 
qui  tiia  sur  eux  à  mitraille.  Ceux  qui 
lie  furent  pas  atteints,  se  jetèrent  à 
lerre  ,  et  feignirent  d'être  morts.  Les 
commissaires  parcoururent  alors  ce 
tLéâtre  de  carnage  ;  et  l'un  d'eux  (  c'est 
encore  Fréron  qu'on  fait  parler  dans 
cette  circonstance  )  dit  à  haute  voix  : 
«Que  ceux  qui  ne  sont  pas  morts  se 
»  lèvent,  la  république  leur  fait  grâce.» 
Ces  malheureux  se  levèrent  en  effet, 
et  ils  furent ,  à  l'instant  même,  tués  à 
coups  de  s-ibre  et  de  fusil,  par  les  or- 
dres de  l'odieux  proconsul.  C'est  cette 
dernière  atrocité  que  le  poèteDelilIea 
.si  bien  exprimée  dans  son  poème  de 
la  Pitié,  par  les  vers  suivants  : 

Que  dis-)c?  aux  premiers  coups  du  foudroyant  orage, 
Quelque  coupable  eucor  peut-être  esttïchappé  : 
Annonce  le  pardon  ;  et ,  par  l'espuir  trompé  , 
Si  quelque  malheureux  en  tre;obl-inl  se  relève  , 
Que  la  foudre  redouble ,  et  tjue  le  fer  achève  ! 

Une  circonstance  bien  remarquable  de 
cette  horrible  exécution,  c'est  qu'elle  fut 
cojnmandée  par  Buonaparle,  alors 
jeuneofÊcierd'arlillerie.Voicicorament 
Fréron  rendit  compte  de  cet  événe- 
ment dans  une  lettre  à  un  de  ses 
collègues  ,  nommé  Moïse  Eayle  : 
«  Nous  avons  requis  douze  mille  raa- 
»  çons  pour  raser  la  ville  :  tous  les 
»  jours  ,  depuis  notre  arrivée,  nous 
»  faisons  tomber  deux  cents  têtes;  il 
»  y  a  déjà  huit  cents  Toulonnais  de 
»  fusillés.  Toutes  les  grandes  mesures 
î>  ont  été  manquées  à  Marseille  par 
»  Albitte  et  Carteaux  :  si  l'on  eût  fait 
»  fusiller,  comme  ici ,  huit  cents  cons- 
»  pirateurs,  dès  l'entrée  des  troupes , 
}>  et  qu'on  eût  créé  une  commission 
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»  militaire  pour  condamner  le  reste 
»  des  scélérats,  nous  n'en  serions  pas 
5)  oij  nous  en  sommes.  »  On  trouve 
encore  ce  qui  suit  dans  sa  correspon- 
dance :  «  Les  fusillades  sont  ici  à  l'or- 
»  dre  du  jour  :  la  mortalité  est  parmi 
»  les  amis  de  Louis  XVII  ;  et,  sans 
»  lacraintede  faire  périr  d'innocentes 
»  victimes ,  telles  que  les  patriotes  dc- 
»  tenus,  tout  était  passé  au  fîl  de  l'é- 
»  pée;  comme,  sans  la  crainte  d'in- 
»  cendier  l'arsenal  et  les  magasins , 
»  la  ville  eût  été  livrée  aux  flammes  : 
»  mais  elle  n'en  disparaîtra  pas  moins 
»  du  sol  de  la  hberté.  Demain  et  jours 
»  suivants  ,  nous  allons  procéder  au 

»  rasement Fusillades  jusqu'à  ce 

»  qu'il  n'y  ait  plus  de  traîtres.  »  Ce- 
pendant la  ville  ne  fut  pas  rasée;  et 
Fréron  retourna  à  Marseille  avec  ses 
collègues,  pour  y  suivre  ses  œuvres 
de  destruction  :  ils  y  mirent  encore  à 
mort  quatre  cents  personnes ,  et  re- 
commencèrent les  démolitions.  Mais 
la  Convention  interrompit  elle-même 
ce  b)  igandage ,  en  rappelant  ses  com- 
missaires :  ils  revinrent  à  Paris.  Fré- 
ron se  présenta  aussitôt  au  club  des 
Jacobins  ,  qui  lui  donna  le  titre  de 
sauveur  du  Midi.  La  mésintelligence 
commençait  à  se  manifester  entre  les 
divers  partis.  Robespierre  attaquait  la 
secte  des  athées  ,dont  Hébert  et  Chau- 
raette  étaient  les  chefs  ;  il  les  fil  périr , 
el  bientôt  il  attaqua  les  clubisles  cor- 
deliers,  auxquels  Fréron  appartenait: 
il  fit  chasser  celui-ci  du  club  des  jaco- 
bins, et  se  contenta  alors  de  cette 
expulsion;  Craignant  davantage  Dan- 
ton, qui  était  la  colonne  de  cette  fac- 
tion ,  ii  dirigea  tous  ses  efforts  contre 
lui,  et  parvint  à  le  faire  monter  sur 
l'échafaud.  Les  autres  clubisles, pré- 
voyant qu'on  les  traiterait  incessam- 
ment de  la  même  manière,  concertè- 
rent leurs  moyens  de  défende  ;  et  ils 
parvinrent  à  renverser  leur  ennemi 
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dans  la  fameuse  journée  du  9  tlicrtnî- 
dor  (^-8  juillet  i^oi)»  a"  succès  do 
laquelle  t'reron  contribua  beaucoup. 
La  Convention  l'adjoignit  à  Barras;  et 
il  fut  un  de  ceux  qui  dirigèrent  l'atta- 
que de  la  maison  coraniune  où  Ro- 
bespierre s'était  réfugie.  Toujours  pos- 
sède' de  la  rage  des  démolitions ,  on 
l'entendit  ce  jour-là  proposera  la  Con- 
vention de  démolir  ce  bâtiment.  De- 
puis cette  révolution,  Fréron  changea 
enlièrement  de  système  ;  il  pour- 
suivit à  outrance  ceux  dont  il  avait 
partagé  les  crimes  et  souvent  même 
dépassé  les  intentions.  Qiiaud  il  fut 
question  de  composer  un  nouveau  tii- 
bunal  révolutionnaire,  Barère  deman- 
da que  l'on  continuât  Fouquier-Tain- 
ville  dans  Içs  fonctions  d'accusateur 
public;  Fréron  s'y  opposa  avec  la  plus 
grande  énergie.  «  Tout  Paris,  s'écria- 
»  t-ij,  réclame  son  supplice;  je  deman- 
»  de  contre  lui  le  décret  d'accusation  , 
»  et  que  ce  monstre  aille  cuver  dans 
»  les  enfers,  tout  le  sang  dont  il  s'est 
»  enivré.  »  Fouquicr-Tainville  fut  ar- 
rêté ;  Fréron  continua  de  poursui- 
vre ceux  qu'on  appelait  les  terroristes, 
et  il  les  chargea  impitoyablement  de 
toutes  les  horreurs  dont  lui  -  même 
s'était  rendu  coupable.  Ils  récriminè- 
rent, mais  inutilement;  Fréron  avait 
en  sa  faveur  une  certaine  opinion  pu« 
blique  qui  le  sauva.  Ses  accusateurs  éle- 
vaient eu  vain  la  voix  ;  elle  fut  cons- 
tamment étouffée.  Les  jeunes  gens  ex- 
cités par  son  Orateur  du  -peuple,  qu'il 
avait  fait  revivre  ,  parcouraient  les 
rues  et  les  places  publiques  en  chantant 
des  strophes ,  appelées  le  Réveil  du 
peuple,  et  criant  haro  sur  les  jacobins. 
Ce  fut  par  ces  rassemblements  que  le 
fameux  club  fut  dissous.  Les  jaco- 
bins appelaient  leurs  ennemis  \a.  jeu- 
nesse dorée  de  Fréron;  et  ce  qu'il  y 
eut  de  plus  remarquable  dans  tout 
cfci,  ce  fut  de  voir  la  révolution  atta- 
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quoe  précisément  par  ceux  qui  l'a- 
vaient provoquée  avec  le  plus  de  vio- 
lence, par  ceux-là  mêmes  qui  avaient 
commis,  en  son  nom,  les  plus  in- 
croyables attentats.  Fréron  parut  alors 
souvent  à  la  tribune,  et  il  y  montra 
quelque  talent;  mais  ceux  qui  le  con- 
naissaient, savaient  que  ses  discours 
n'étaient  pas  de  lui  :  il  en  était  de 
même  de  ^Orateur  du  peuple ,  où  il 
fit  encore  l'éloge  de  Maraft  ;  quelque- 
fois même  il  y  invoqua  ses  mânes. 
Cependant  ce  journal  avait  une  di- 
rection bien  différente  de  celle  qu'a- 
vaient eue  X  Orateur  et  Y  Ami  du 
peuple  ,  à  l'époque  où  ces  deux  jour- 
naux marchaient  sur  la  même  ligne. 
On  a  reproché  au  jeune  écrivain  plein 
de  talent ,  qui  rédigeait  alors  l' Ora- 
teur  du  peuple ,  sous  le  nom  de  Fré- 
ron, d'avoir  prostitué  sa  plume  à  d'aus- 
si honteux  éloges  ;  mais  on  doit  se  rap- 
peler que  de  pareilles  concessions 
étaient  souvent  nécessaires ,  et  que  ce 
fut  en  cnd.nl,  vive  la.  Convention! 
qu'on  parvint  à  détrôner  les  conven- 
tionnels ,  et  à  jeter  les  restes  de  Marat 
dans  l'égoût  Montmartre.  En  flattant 
l'idole,  on  dévoilait  tous  les  crimes  de 
l'infernale  divinité,  et  c'était  le  seul 
moyen  de  la  renverser.  Fréron  figura 
en  première  ligne  dans  tous  les  mou- 
vements révolutionnaires  de  cette  épo- 
que. Il  accusa  souvent  les  agents  delà 
tyrannie  conventionnelle;  et  cenx-T 
lui  répondirent  par  des  tableaux  trop 
exacts  de  ses  propres  excès.  Envoyé 
avecBarras  et  Laporte  pour  désarmer 
les  habitants  du  faubourg  S.-Antoine, 
après  les  événements  du  1  "''.  prairial 
(  20  mai  iijgS  ),  il  convint  avec  eux, 
que  pour  éviter  à  l'avenir  de  pareilles 
révoltes,  il  fallait  mettre  le  feu  à  ce 
faubourg;  et  ils  en  donnèrent  l'ordre 
au  général  Menou  ,  qui  commandait  la 
force  armée  :  mais  ce  général  refusa  de 
leur  obéir.  Jusque-là  FreroD  s'était 
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conduit  en  réparateur  de  ses  loris;  il 
avait  demande'  l'amnistie  |)Our  tous  les 
délits,  la  liberté'  de  la  presse,  dont  la 
suppression  était  à  son  avis  la  cause  de 
tous  les  crimes ,  et  enfin  rétablissement 
d'un  gouvernement  re'gulier  :  mais  les 
cve'nements  du  i3  vendémiaire  (5  oc- 
tobre i']g^)  ,  le  rfjî'tèreiil  dans   la 
tourbe  conventionnelle.  On  le  vit,  à 
cette  époque ,  aller  chercher  des  se- 
cours dans  ce  même  fanbouie  Saint- 
Antoine,  qu'il  avait  résolu  de  faire 
incendier  quelques  mois  auparavant; 
mais  il  ne  fut  suivi  que  de  quelques 
misérables:  le  peuple  le  méprisait,  et 
fut  sourd  à  ses  exhortations.  Fréron 
ne  fut  point  membre  des  conseils  lé- 
gislatifs qui  succédèrent  à  la  Conven- 
tion. Il  essaya  bien  de  faire  valoir 
une  pi  étendue  élection  de  la  Guiane; 
mais  il  fut  repoussé  et  envoyé  de  nou- 
veau dans  !e  midi ,  eu  qualité  de  com- 
missaire extraordinaire  du  noave:iu 
gouvernement. Celte  fois,  il  ne  fit  ni  dé- 
molir les  villes,  ni  assassiner  les  liabi 
tants;  il  se  contenta  de  paraître  au  mi- 
lieu d'une  force  armée  imposante,  et 
avec  un   faste   ridicule.   On  l'accusa 
encore  ;    il  se    défendit  avec  arro- 
gance ,   publia  un  mémoire   sur    la 
réaction  du  midi ,  et  ne  fît  plus  de 
sensation  :  son  rôle  était  fini.  Il  avait 
cté  fort  lié  avec  Buonaparte ,  depuis 
les  massacres  de  Toulon,  auxquels  ils 
avaient  l'un  et  l'autre  concouru  avec 
tant  d'acfivité:  mais  celui-ci  sembla 
vouloir  l'écarter  après  son  élévation 
au  consulat;  et  Fréron  n'en  put  ob- 
tenir qu'un  emploi   subalterne  dans 
l'administration  des  hospices.  Cepen- 
dant il  fut  alors  sur  le  point  de  s'al- 
iier  à  cette  famille  qui  devait  bientôt 
commander  au  monde  :  la  sœur  du 
consul,  qui,  depuis,  veuve  du  général 
Leclerc,  a  épousé  le  prince  Borghcse, 
vivait  avec  lui  dans  une  grande  inti- 
mité, et  sa  main  lui  avait  c'tc  promise. 
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Le  mariage  allait  être  conclu,  lors- 
qu'une première  femme  de  Fréron 
se  voyant  ainsi  délaissée,  vint  porter 
ses  plaintes  à  Buonaparte,  et  fit  rom- 
pre tous   les  en|:;agcments.  Il  fallut 
alors  l'éloigner;  et  ce  fut  dans  ce  but 
qu'on  le  nomma  sOus-préfet  de   l'uu 
des  arrondissements  de  St.-Domin- 
gue  :    il    refusa    long-tem[.s   de   s'y 
rendre;  mais  il  partit  enfin  ,  en  180-2, 
avec  l'armée  qu'on  envoya  dms  cette 
colonie,  sous  les  ordres  du  général 
Leclerc.  Fréron  ne  put  résister  à  l'in- 
fluence du  climat,  et  il  mourut  peu  de 
temps  après  son  arrivée,  dans  un  âge 
peu   avancé.   VOrateur    du  peuple 
parut  d'abord  sous  le  pseudonyme  de 
ftlartel  vers   décembre  1789,  et   lot 
contiaué  jusqu'au  n°.  i5  du  tome  VH 
(  1791  ).  La  rédaction,  pendant  que 
Fréron  se  cacha,  fut  confiée    à  M. 
Labenelte,  qui  y  a  travaillé  juiques 
au  n°.  1 8  du  tome  XIV.  Après  la  mort 
de  Piobespirrre,   Fréron  reprit   sou 
.Tournai,  qu'il  cota  tome  VU,  ayant 
l'air  de  désavouer  le  travail  de  son 
contiuuatcur.Cette  reprise  a  cessé  avec 
les  premiers  numéros  du  tome  VIII. 
On  attribue  à  RLDussauIt  la  presque- 
totalité  des  articles  qui  les  composent. 
On  a  encore  de  Fréron  :  1.  Mémoire 
historique  sur   la   réaction  royale 
et  sur  les  massacres  du  Midi ,  a^>ec 
desnotts  et  des  pièces  justificatives ^ 
1".  partie  (  il  n'en  a  pas  paru  d'autres), 
anlV,  in-8°.  de  35,  299  et  viii  pag. 
C'est  en  réponse  à  cette   brochure 
qu'il  en  parut  une  intituiée  ,  Isnard 
à    Fréron,    an    IV,  in-8**,  de  28 
pages ,  dont  voici  le  début  :  «  Un 
»  homme  qui ,  jeune  encore ,  a  déjà 
»  atteint  l'immortalité  du  crime ,  Fré- 
»  ron  ,etc.  »  Cette  diatribe  d'Isnard, 
«  aussi  brûlante  qu'un  fer  ardent  »  , 
a  marqué  Fréron,  «  au  front,  d'un 
»  signe   ineffaçable.  »    Deux  pièces 
non  moins  curieuses  ;,  sont  les  deus 
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écrits  intitulés  :  1.  Moyse  Bayle  au 
peuple  souverain  et  à  la  Convention, 
in-8°.  H.  Béjlexions  sur  les  hôpitaux, 
et  parliculièrement  sur  ceux  de 
Paris,  et  l'établissement  d'un  mont- 
de-piété,  1800,  in-S".         B — u. 

FRESCHOT  (  Casimir  ),  laborieux 
écrivain,  traducteur  et  compilateur,  a 
publié,  en  Italie  et  en  Hollande,  de 
1676  à  1716,  un  grand  nombre 
d'ouvrages,  dont  quelques-uns  peu- 
vent encore  être  consuUés  avec  fruit. 
On  en  trouve  le  détail ,  au  nombre 
de  55,  dans  la  Notice  sur  la  vie  et 
les  ouvrages  de  cet  écrivain,  que  M. 
Barbier  a  insérée  au  Magasin  encjcl. 
(  i8i5,  VI.  ?>o4).  Nous  n'indiquerons 
que  les  suivants  :  I.  Li  pregj  délia 
nohiltà  Feneta  ,  ahbozzato  in  un 
giuoco  d'arme  di  lutte  le  fami^lie , 
Venise,  1682,  in- 12,  C'est  un  jeu 
de  biason  fait  à  rimitation  de  celui 
que  Brian  ville  avait  public  en  1660. 
II.  Mémoires  de  la  cour  de  Vienne, 
Cologne, in- 12,  i  705,1  7116.  \\\. Nou- 
velle relation  de  la  ville  et  répu- 
blique de  Venise,  Utrcclit,  1709, 
in- 12.  IV.  Etat  ancien  et  moderne 
des  duchés  de  Flortnce ,  Modène  , 
Mantoue  et  Parme,  ihid,  171 1, 
in  -  8°.  V.  Hiitoire  abrégée  de  la 
ville  et  de  la  province  d' Ulrecht , 
ib. ,  1713,  in  -  8".  VI.  Histoire 
amoureuse  et  badine  du  congrès  et 
delaville d" Ulrecht.'m- \i  ;ib.  17  1  5}, 
W\.  Histoire  du  congrès  et  delapaix 
d'Utrecht,  ib.  1710,  in-8'.  La  plu- 
part de  ces  ouvr.iges  sont  anonymes; 
quelques-uns  ont  urse  dédicace  signée 
IS'.JS.  ,  d'autres  portent  le  nom  de 
D.  Casimir  Freschot ,  B.  B. ,  ce  qui 
les  a  fait  atlribuer  à  doui  Casimir 
Fraichot,  bénédictin  (  F  Fr.AicnoT). 
—  Augustin  Freschot  a  public  sur 
riiistoire  de  Bohême  deux  ouvrages 
cités  par  le  P,  Eiber,  jésuite,  dans 
sa  Notitia  regni  Bofiemice ,  d'après 

XVI. 
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la  Biblioth.  Mencken. ,  pag.  379  :  I. 
Infulœ  Pragemis  omamenla ,  seu 
vitœ  piscoporum  et  archiepisc.  Pra- 
<je«5.'M/n,  Nuremberg,  1716,  in-foL 
II.  Ducum,  et  regum  Bohemiœ  co- 
Tonœ  seu  vitœ ,  ibid. ,  1 7  1 7 ,  iu-fol- 
W— s. 

FRESEN  (  Jean-Phillippe  ) ,  théo- 
logien protcsttint,  né  en  1703,  aux 
environs  de  Creuznacb,  dans  le  Pala- 
tinat ,  fut  l'un  des  professeurs  les  plus 
estimables  de  l'académie  de  Gies^en, 
et  mourut  dans  cette  ville ,  le  4  jui'let 
1761.  Oii  connaît  de  lui,  en  alle- 
mand :  1.  Pensées  sur  le  Christ, 
Zuliicliau,  1743,  in-8''.  II.  Notice 
exacte  sur  la  doctrine  des  hemhutes, 
avec  une  préf.ce  et  des  notes,  Franc- 
fort, i74t)-5i  ,  4  parties  in-8°.  lil- 
Nolice  d'i  l'établissement  fondé  à 
Darmstadt  pour  les  juifs  convertis 
au  christianisme ,  Darmstadt,  1758, 
in-fo!.  Il  avait  eu  la  plus  grande  prt 
à  cet  établissement.  lY.  Notice  de 
la  vie ,  de  la  mort  et  des  écrits  de 
J.  Alb  Bengel,  Francfort,  17 55, 
i!i-8°.  V.  Le  Tiiomphe  de  la  vérité 
sur  Vincrédulité ,  ou  Conversion  du 
baron  G.  Ch.  de  Djhern  ,  ihid. , 
17G0,  i76G,in-8'.,et  beaucoup  d'au- 
tres écrits  tliéologiques.        W — s. 

FRESNAIS  (Jospn-PiERRE),  né 
à  Frflteval,  près  de  Vendôme,  s'est 
rendu  utile  aux  lettres  en  faisant  pas- 
ser dans  notre  langue  les  chefs-d'œu- 
vre de  Sterne,  de  VVie'and,  et  d'au- 
tres composiiions  agréables.  Ses  ira- 
ductlons  sont  élégantes  sans  manquer 
à  l'exactitude;  et  il  sait  assez  bien  con- 
server, à  chaque  auteur,  le  caracttre 
qui  lui  convient.  On  a  de  Fresnais  : 
I.  La  Sympathie  des  âmes,  tradiiite 
de  Wieland  ,  Amsleid.im  (  Paris  ) 
17G8,  in-ii.  II.  Histoire  d'Aga- 
thon  ,  ou  Tableau  philosophique  des 
mœurs  de  la  Grèce,  imitée  du  même, 
Paris,    1768,   iu-i2  ,    4   vol.    111. 
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Coup'd'œil  rapide  sur  les  progrès 
et  la  décadence  du  commerce  et 
des  forces  de  l'Angleterre,  traduit  de 
l'anglais,  Amsterdam  (Paris),  1768, 
iii-i2.  IV.  Chrysal,  ou  les  Aven- 
tures d'une  guinée ,  traduites  de  l'an- 
glais, Paris,  1768-69,  in-i2  ,  2  vol. 
V.  L'A. baye,  ou  le  Château  de 
Barford,  traduit  de  l'anglais  de  mi-s 
Miraifîc,  Paris,  1769,  in-12.  VI. 
Histoire  d'Agathe  de  St.  -Bohaire , 
Lille,  1769,  in-12,  2  vol.  VII. 
Histoire  d'Emi  ie  Montague  ,  tra- 
duite de  l'anglais  de  M""'.  Biooke  , 
Paris,  1770,  in-12,  4  vol.  "Vlll. 
Le  Guide  du  fermier ,  traduit  de 
l'anglais  d'Arthur  Young  ,  Paris  , 
1770-82,  in-12,  2  vol.  Dans  cet 
ouvrage,  se  trouvent  deux  traités  de 
Fresnais  ;  l'un  sur  l'art  de  faire  la 
bière,  l'autre  sur  la  fabrication  du 
pain  de  pomme  de-terre.  IX.  Le 
Voyage  sentimental ,  traduit  de 
Sterne,  Londres  (Paris),  1784, 
in-12;  plusieurs  fois  réimprimé.  X. 
La  Vie  et  les  opinions  de  Tristram 
Shandy,  traduites  du  même,  en  so- 
ciété avec  M.  de  Bonnay,  Paris,  1 780, 
in-12,  4  vol.  Z. 

FRESiNAYE  (Jeaw  Vauquelin 
DE  LA  ),  né  en  i536,  à  la  Fresnaye 
en  Normandie,  d'une  famille  noble  et 
ancienne  de  la  province,  perdit  son 
père  de  bonne  heure,  et  hérita  de 
plusieurs  terres  endettées ,  que  sa 
mère  parvint  à  dégager.  Il  étudia 
sous  les  maîtres  qui  avaient  alors  le 
plus  de  réputation  ,  se  lia  d'ami- 
tié avec  la  plupart  des  poètes  du 
temps,  et  bientôt  prit  rang  parmi 
eux,  en  donnant  au  public,  eu  i555, 
ses  Foresterits ,  ouvrages  très  mau- 
vais ,  de  son  propre  aveu.  Il  alla  en- 
suite faire  sou  droit  à  Bourges  ,  et 
retourna  dans  sa  patrie ,  oîi  il  fjt 
d'abord  nommé  avocat  du  roi ,  au 
bailliage  de    Caen ,  puis  lieutcnant- 
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ge'néral,  et  enfin  président  au  présî- 
diril  de  celte  ville.  Ce  fut  dans  les  in- 
tervalles de  loisir  que  lui  laissaient 
les  c'iffaircs  ,  qu'il  composa  son  Art 
poétique francois ,  en  trois  chants, 
fort  long;  et  ses  cinq  livres  de  Sa- 
tires. On  voit  qu'il  fut  vraimcnl  le 
précurseur  de  Boilcau.  Celui-ci  a  ce- 
pendant dédaigné  de  le  nommer. 
UArt  poétique  ,  et  même  îcs  Satirt^s 
de  l'un  et  de  l'autre,  offrent  de  n(un- 
breux  traits  de  ressemblance,  p-irce 
qu'ils  ont  puisé  aux  mêmes  sources, 
c'est-à-dire,  dans  les  satiriques  latins. 
Les  autres  poésies  de  la  Fresnaye 
sont  des  idylles,  des  sonnets  ,  des 
épigrammes  et  des  épitaphes.  Le  tout 
a  été  recueilli  et  impiraé  à  Cten  ,  m 
1612,  in-8'.,  six  ans  après  la  mort 
l'auteur,  arrivée,  à  ce  qu'on  croit, 
en  lOoG.  Il  était  père  de  Nicolas 
Vauqueliu  des  Yveleaiix,  qui  tiil  jnc- 
cepteur  de  Louis  XIII ,  et  fit  auss.i  drs 
vers  (  r.  Desyveteaus  ).  La  poésie 
de  la  Fresnaye  a  presque  tous  les  vices 
du  temps,  et  ils  n'y  sont  point  ra- 
chetés par  le  mérite  des  pensées  ou 
des  images;  son  style,  sans  force  et 
sans  élévation  ,  est  encore  défiguré 
par  beaucoup  d'expressions  provin- 
ciales. A — G  —  R. 
FRESNE.   Voy.  Cange  (  Du  ) , 

DUFRESNE  et  TrICHET. 

FRESNOY  (Du).  ^.DuFRESNor 
et  Lenglet. 

FRESNY  (  Du  ).  F.  Dufresny. 

FRÈTEAU  DE  SAIIST-JUST 
(Em.-M,-P.  ),  l'un  des  premiers 
auteurs  de  la  révolution  de  France , 
était  conseiller  de  grand'chambre  aa 
parlement  de  Paris  avant  celte  épo- 
que. Beaii-ficiede  Dupaly,  il  lui  com- 
muniqua les  pièces  d'un  procès  crimi- 
nel dont  il  était  rapporteur,  et  donn.» 
lieu  aux  plaidoyers  par  lesquels  ccma- 
gistrat  se  fit  une  espèce  de  réputation. 
(  F.Dvvsiy  ).Fréleau,YOué  à  la  faclioît 
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d'Orléans ,  se  mêla  ,  en  i  ';8H  ,  des 
di>;pules  du  parlement  avec  la  cour, 
et  chercha  à  exaspérer  ceux  de  ses 
coiitrères  qui  s'opposaient  aux  inno- 
vations teuteos  par  les  ministres.  Il 
fut  arrête'  par  suite  de  ces  événements, 
et  relâché  après  la  disG;racc  de  MM. 
de  Lauioignon  et  de  Biicnne.  Député 
aux   états-géiicraux   par  la   noblesse 
de  Meluu,  en  1789,  il  protesta  con- 
tre les  délibérations  que  cet  ordre  avait 
commencées   sans    atlendre    le   duc 
d'Orléans  ,  alors  occupé  de  faire  va- 
lider  sa  nomination.    Freteiu  pasa 
ensuite,  avec  la  minorité,  à  la  cham- 
bre du  tiers-état  ;  il  avait  espéré  jouer 
un  grand  rôle  dans  celle  assemblée  : 
mais  il  fut, dès  le  commencement,  cou- 
vert de  ridicule  par  Mirabeau  ,  qui  le 
surnottima  la  commère  Fréteau.  Re- 
poussé alors  par  le  resle  de  la  lacliou 
d'Orléans,  il  cssava  de  jouer  le  rôle  de 
conciliateur  entre  les  différents  partis , 
les  flalla  tous  successivement,  et  Gnit 
par  devenir  l'objet  du  mépris  général. 
Le  8  octobre  1 789 ,  il  proposa  de  don- 
ner à  Louis  XVI  le  titre  de  roi  des 
Franç<.is ,  appuya  ensuite  la  deman- 
de du  Livre-rouge ,  et  i  éciama  la  com- 
munication du  registre  des  dons  sur 
le  trésor  public.  Le  'x  janvier  1  790  , 
il  dénonça  les  bastilles  secrètes ,  de- 
manda l'abolition  des  ordres  religieux 
et  la  vente  des  biens  du  clergé  ;  il  vota 
ensuite  pour  que  le  droit  de  paix  et 
de  guerre  appartint  à   la   nation  et 
non  pas  au  roi ,  adhéra  à  l'abolition 
de  la  noblesse  dans   la    séance   du 
19    juin,   et  fit,   le    7   septembre, 
une  violente   sortie   contre   les   en- 
nemis   de  la  consliluîion  :  mais   ce 
qui   acheva    de    le    perdre,   fut    un 
rapport   qu'il  fit,  le  11  juin  1791  , 
sur  l'état  de  la  France  et  des  puis- 
sances voisines.   1!  y  exagéra ,  avec 
une  extrême  pusilbnimilé ,  la  situa- 
tion fâcheuse  du  royaume ,  les  vues 
xvi. 
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hostiles  des  grandes  puissances,   et 
surtout  les  forces  du  prince  de  Condé, 
rassemblées  à  Worms.  Ce  fut  à  la 
suite  de  ce  rapport,  qui  lui  attira  une 
foule  de  sarcasmes ,  qu'on  rendit  ua 
décret  qui  ordonnait   au    prince  de 
Condé  de  rentrer  eu  France.  Le  aS 
juin  ,  il  fit  encore  rendre  le  décret  qui 
inîerdisait  à  fous  les  Fiançais  de  sor- 
tir du  royaume.  Le  5r  juillet,  il  pré- 
senta un  nuuveau  rapport  sur  les  ar- 
mements qui  se  fais  lient  en  AJIema- 
gne ,  se  plaignit  des  miiislrcs,  et  de- 
manda leur  comparulion  à  la  barre. 
Fréteau  fui  nommé ,  après  la  session  , 
juge  du  tribunal  du  2*.  arrondissement 
de   Paris.   Il  n'avait  jamais    marché 
sur  la  même  ligne  que  les  jacobins, 
quoiqu'il  les  eût  quelquefois  encenses; 
ils  le  (îrent  arrêter  comme  suspect, 
en  1795  ,  et  fi:  irent  par  l'envoyer  à 
l'échafaud.    11  fut  condamné,  le  a6 
prairial  an  2(  14  juin  1794),  parle 
tribunal    révolutionnaire    de    Paris , 
comme  contre -révolutionnaire.  Fré- 
teau était  alors  âgé  de  quarante-neuf 
ans.  Il  fut,  sinon  un  révolutionnaire 
exalté,  au  moins  un  réformateur  très 
prononcé.  Il  avait  des  principes  reli- 
gieux j  mais,  comme   tous  ceux  du 
parti  des  parlements ,  il  était  fort  op- 
posé à  la  cour  de  Rome,  et  il  contri- 
bua beaucoup  à   faire  adopter  la  fu- 
neste constitution  civile  du  clergé.   Z. 
FRETON  (  Louis  ) ,  seigneur  de 
Scrvas  ,  né  probablement  à  Calvissou , 
vers  1^78,  prit  le  parti  des  armes, 
et  signala  son  courage  dans  un  grand 
nombre  d'occasions  en  Hollande,  ea 
Italie  et  en  France  ,  sous  le  duc  de 
Rohan  ,  qui  l'avait  fait  son  maréchal- 
de-camp.  11  s'était  précédemment  at- 
taché aux  ducs  de    Chàtillon  et  de 
Lesdiguières ,  et  avait  été   employé 
par  eux  dans  des  négociations  et  dans 
des  intrigues ,  où  il  montra  toujours 
auiant  d'intelligence  que  d'activité.  U 
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a  laisse  ,  sous  le  tiire  Je  Comment 
taires ,  des  mc'inoircs  assez  cm  icux 
tic    toutes    les  entreprises  militaires 
et  de  toutes  les  afTiiires  auxquelles  il 
prit  part  depuis  iGoo  jusqu'en  1620. 
Cet  ouvrage  ,  ignore'  pendant  plus  de 
cent  trente  ans  ,  fut  publié,  il  y  a  un 
demi-siècle,  dans  le  recueil  de  Pièces 
fugitives  pour  servir  à  V Histoire  de 
France  y  de  Menard  et  Aubais.   Fre- 
ton  vécut  cinq  ans  encore  après  l'é- 
poque où  finissent  ses  Commentaires, 
constamment  occupe  des  iutc'rcls  des 
pjoteslants  ,  ou  les  défendant  à  raaiu 
arraeV.  Il  pétarda  et  prit  Sommières 
dans  la  nuit  du  5  au  6  juillet  i625  • 
nais,  attaqué    à    son   tour  dans  la 
place  ,  et  forcé  de  se  retirer  avec  pré- 
cipitation ,    il  fut  blessé  dans    cette 
rencontre  ,  et  alla  mourir  à  Lezin  ,  le 
29  du  mois  d'août  suivant.   V.  S.  L. 
FREUDENBERGER  (Uriel)  ,  né 
à  Berne ,  en  1 7  1  "î  ,    se  voua  à  l'état 
ecclésiastique  ,  et  mourut  pasteur  à 
Gieresse,  en  1763  ,  dans  un  âge  peu 
avancé.    C'était  un  borarae   savant , 
versé  dans  les  antiquités  et  dans  l'his- 
toire de  la  Suisse.  Son  goût  le  portait  à 
des  singularités;  c'est  ce  qui  produisit 
son  traité  dans  lequel  il  attaqua  la 
vérité  de  VHistoire  de    Guillaume 
Tell,  1760,  in-b".  C  ^'oj-  Egill.) 
On  a  aussi  de  lui  une  dissertation  De 
origine  cultûs  serpentum  apud  anti- 
qiios  ;  une  Description  du  Munster- 
ihaly  1758  ,  in-8°.  ,   eu  allemand; 
et  la  traduction  allemande  de  l'^w- 
toire  de  la  corifédération  Helvétique, 
par  M.  de  Wattenwyl ,  Heilbronn, 
1768  ,  in  -  8°.  —  Freudenberger 
(  Sigismond),  né  à  Borne,  en  1745, 
Y  mourut  en  1801.  A  vingt  ans  il  se 
rendit  à  Paris  ,    où  il    fit  un  assez 
Joug  séjour  ,    cultivant  la  peinture  , 
cl  fréquentant  les  artistes  les  plus  dis- 
tingués de  la  capitale.  II  s'appliqua  aux 
portraits,  et  swtout  aux  scèut's  de  so- 
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ciélé.I!  composa  de  préférence  des  des- 
sins, coloriés  avec  un  grand  soin,  qui 
furent  reclu  reliés.  De  retour  dans  sa 
patrie  ,  il  suivit  le  même  genre  ,  et 
choisit  les  sujets  de  ses  pièces  parmi 
la  nature  des  Alpes.  La  délicatesse  de 
son  goût,  la  justesse  de  son  dessin,  la 
vérité  et  l'aménité  de  ses  composi- 
tions, ont  rendu  célèbres  ses  ouvra- 
ges. On  y  distingue  ,  entre  autres , 
le  Départ  et  le  Retour  du  soldat 
suisse  ;  lu  Balanceuse  ;  les  Chan- 
teuses  du  mois  de  mai,  et  surtout, 
la  Fisite  au  Chalet.  Il  a  fourni  les 
dessins  pour  la  belle  édition  de  V Hep- 
iamero?i  français,  {[ni  a  paru  à  Berne, 
en  i;92  ,  ainsi  que  pour  une  [lartit» 
des  estampes  servant  à  VHistoire  des 
mœurs  et  coutumes  des  Français 
dans  le  18°.  siècle.  D'un  caractère 
doux  et  aimable  ,  d'un  esprit  cultivé, 
et  d'une  société  agréable  ,  Freuden- 
berger  fiit  estimé  et  regretté  par  ses 
amis.  Depuis  sa  mort ,  c'est  le  peintre 
Lafond  ,  à  Berne  ,  qui  fournit  les 
suites  des  dessins  de  Freudenberger , 
coloriés  avec  la  délicatesse  et  la  netteté 
dans  lesquelles  avait  excellé  leur  au- 
teur. U — I. 

FREUNDWEILER  (Henri),  né  à 
Zurich  en  17,55,  fut  peintre  d'his- 
toire et  de  portraits  ,  d'un  grand  mé- 
rite. Il  se  rendit,  en  1777,  à  Dus- 
seldorf  ,  pour  cultiver  son  art  d'après 
les  modèles  qu'offrait  la  galerie  célèbre 
qui  s'y  trouvait  alors  ;  de  là  il  passa  , 
dans  le  même  dessein,  à  Manheim. 
En  1782,  il  voyagea  en  artiste  dans 
la  Suisse  italienne.  Deux  ans  après, 
il  entreprit  un  second  voyage  d'Alle- 
magne, et  séjourna  quelque  temps  à 
Dresde  et  à  Berlin.  Le  prince  de 
Dessau  voulut  l'attacher  à  sa  cour  j 
mais  Freundweiler  préféra  l'indépen- 
dance ,  et  revint  en  Suisse  ;  il  y  cul- 
tiva surtout  le  genre  historique.  La 
plupart  des  pièces  qu'il  composa ,  sonl 
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tiic'cs  de  l'histoire  suisse  :  on  loue  la 
\crilé  de  leurs  détiils  et  la  beauté  de 
leur  coloris.  Hoiiinie  vertueux ,  et 
d'un  excellent  caraclcrc,  bon  époux, 
bon  père ,  et  bon  ami ,  il  mourut  à 
Zurich,  dans  la  fleur  de  son  âge,  en 
1795.  U — I. 

FREUX  (André  des),  eu  latin 
J^rusius ,  nom  sous  lequel  il  est  plus 
connu,  n.iquit  à  Chartres  au  com- 
mencement du  seizième  siècle,  em- 
brassa l'état  ecclésiastique,  et  obtint 
la  cure  de  Thivcrval ,  qu'il  adraiiii>lra 
pendant  plusieurs  années  avec  beau- 
coup de  sagesse.  La  haule  réniita!ion 
de  St. -Ignace  l'engagea  à  faire  le 
voyage  de  Rome,  pour  entendre  cet 
illustre  confesseur  de  la  foi ,  qui  ve- 
nait, avec  l'autorisation  du  St. -Siège, 
de  jeter  les  fondements  de  la  compa- 
gnie de  Jésus.  Frusius  obtint  l'hon- 
neur d'être  admis  dans  cette  société, 
en  i54j;  et  après  avoir,  par  l'ordre 
du  ses  supérieurs,  fiit  un  nouveau 
cours  de  théologie  à  P.idoue  ,  il  revint 
à  Rome,  oùSt.  Ignace  l'employa  quel- 
que temps  comme  scciéîaire.  11  lem- 
plit  ensuite  différents  emplois,  et  con- 
tribua à  former  des  établissements 
pour  la  société,  à  Parme,  à  \('nise, 
et  dnns  plusieurs  autres  villes  d'Italie 
et  de  Sicile.  Frusius  fut  le  premier  jé- 
suite qui  enseigna  la  langue  grecque  à 
Messine;  et  il  fil  ensuite  des  leçons 
publiques  sur  les  Saintes  -  Ecritures  à 
Rome.  1!  avait  été  nommé  depuis  peu 
recttur  du  cfiliége  des  Allemands,  en 
cette  vile,  lorsqu'il  y  mourut,  le  25 
octobre  i556,  trois  mois  et  six  jours 
après  la  mort  de  St.  Ignace.  Frusius 
réunissait  des  connaissances  très  va- 
riées ;  il  avait  étudié,  avec  un  égal  suc- 
cès, la  théologie,  la  médecine  et  le 
droit  ;  il  était  bon  mathématicien  ,  ex- 
cellent musicien  ,  et  il  faisj'.it  des  vers 
latins  avec  une  facilité  telle,  qu'il  en 
composait  à  l'instant  uièracstu  toutes 
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sortes  de  sujets  :  mais  ces  vers  n'é- 
taient sans  doute  ,  ni  aussi  élégants 
ni  aussi  harmonieux  que  l'assure  Ale- 
gambe  .  puisqu'il  ajoute   que   ce  n'é- 
tait   qu'avec   une  attention  soutenue 
qu'on  parvenait  à  les  distinguer  de  la 
prose.  Frusius  a  traduit  de  l'espagnol 
en  la'.iu  les  Exercices  spirituels  de 
St. -Ignace.  On   a  eu  outre  de  lui:  I. 
Deux  opusculcsen  vevs.De  verhoruni 
etrerum  copia;  Summ.i  latinœ  syn- 
taxeos  ,  Rome,  i55t);  Vienne  eji  Au- 
triche ,  i56i  ,  et  Anvers,  1574.  in- 
12.  II.  Thèses  collectœ  ex  interpre- 
tatione   Geneseos.  lll.  y/ssertiones 
theologicce  ,  Rome,    i554,    in -8°. 
IV.  Poémata,  Cologne,  i558,  in- 
1 2  :  ce  recueil ,  souvent  réimprimé  à 
Lyon ,  à  Anvers ,  à  Tournon  ,  con- 
tient deux-ccnl-cinquante-cinq    épi- 
gr;.mmes    contre    les  hérétiques ,  au 
nombre  desquels  Frusius  place  Éras- 
me ;  un  poëiue  De  agjio  Dei,  et  enfin 
un  autre  poème  qui  a  pour  titre,  £'c/jo 
de    prœsenli    christianœ   religionis 
calamitate,   qu'on   cite   quelquefois 
comme  un  exemple  d'une  grande  difîi- 
culté  vamcue.  L'édition   de  Tournon 
contient,  en  outre,  un  poème  Z?e5im- 
pïicifate,  dont  Alegambe  parle  avec 
éloge  :  le  P.  Vavasseur  a  jugé  d'une 
manière  plus  impartiale  les  poésies  de 
sou   confrère,  en   convenant  que  le 
style  en  est  faible  et   plein  de  négli- 
gences. Frusius  joue  souvent  sur  les 
mots,  et  n'épargne  pas  les  injures  à 
ses  adversaires.  On  lui  doit  encore  une 
édition  des  Epigrammes  de  Martial, 
purgées  de  toutes  les  obscénités  qui  les 
déparent  :  Fiançois  Sylvius  et  Conrad 
Gesuer    avaient   fait   avant    lui    uu 
semblable  travail  sur  cet  auteur;  et, 
depuis  Frusius  ,  trois  autres  jésuites 
les  PP.  Auger,  Math.  Rader,  et  Ro- 
deille,    ont   essayé  de  lui  rendre  le 
même  service.  (  roy.  Martial.  ) 
W— -s. 

4.. 
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FIŒVAL'Claude-François-Guil- 
LEMEAU  de),  conseiller  au  parlement, 
né  à  Paris  le  2(j  juillet  1745,  luera- 
brc  des  académies  de  Bordeaux,  de  la 
Rochelle,  de  Viliefranche  etdeLyon, 
est  mort  le  2  octobre  1 770.  Uestcounu 
dans  la  république  des  lettres  par  une 
Histoire  raisonnée  des  discours  de 
Cicéron  ,  1765,  in-i a;  ouvrage  jus- 
tement estimé,  dont  l'édition  est  due 
à  Goulin,  qui  corrigea  les  épreuves  et 
fit  une  table  (  i  ).  —  il  paraît  que  c'est 
à  un  autre  Freval  qu'appartiennent 
les  Essais  mélaphysico  -  mathéma- 
tiques sur  la  solution  de  quelques 
problèmes  importants ,  tome  I  et 
unique,  i']()/\,  in-8'.,  publié  en  Hol- 
lande. A.  B — T. 

FKEVIER  (Charles  Joseph  ),  jé- 
suite, né  à  Rouen  le  1 1  novembre 
1689,  6"l''3  jeune  dans  la  société,  et, 
après  les  études  ordinaires,  y  fut  em- 
ployé à  l'enseignement.  11  mourut  en 
rformandie  dans  un  âge  fort  avancé, 
et  après  la  suppressrou  de  son  institu- 
tion. Il  vivait  encore  en  1770,  et 
avait  alors  près  de  quatre-vingts  ans. 
Il  parait  qu'il  survécut  peu  à  cette 
époque.  I^e  premier  supplément  de 
la,  France  littéraire,  imprimé  en 
1778,  le  met  au  nouibre  des  auteurs 
morts,  sans  donner  la  date  de  son  dé- 
cès. Il  est  connu  par  un  ouvrage  inû- 
liilé:  La  F ulgate  authentique,  au- 
thentique dans  tout  son  texte ,  plus 
authentique  que  le  texte  hébreu., 
que  le  texte  grec  qui  nous  restent; 
Théologie  de  Bellarmin,  son  Jpolo- 
gie  contre  l'écrit  annoncé  dans  le 
journal  de  Tréi^oux  ,  art.  85  ,  juil- 
let, 1750;  Rome,  1755,  in- 12.  Ce 

(i)  La  qualité  de  lautetir  et  la  date  de  son  (,u- 
vrage  noas  faisaiem  croire  cju'ily  a»ait  erreur  dans 
la  date  de  a  naissance  ;  mais  le  bibliographe  qui 
la  donne  i^La  France  Ultèraire  ,  i;;^.  UI ,  gg  ), 
*}oiitant  qu'il  est  mort  àj^e  de  vingt  Viuq  ans  onze 
luois  etsiï  jours  ,  a  fait  erreur  du  moins  dans  ce 
dernier  calsul,  et  aurait  dft  iire  lUnx  mytf  au  lieu 
«e  on»e. 
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long  titre  indique  assi  7.  le  but  de  l'ou- 
vrage; mais  il  ne  sera  peut  -  être  pas 
inutilede  faire  connaître  ce  qui  y  don- 
na occasion.  Le  P.  Widenhoffer,  jé- 
suite allemand,  et  docteur  en  thcolo- 
gie  à  Wurlzbourg,  passant  à  Malines 
vers  1748,  remarqua  beaucoup  de 
manuscrits  de  Bellarmin  dans  la  biblio- 
thèque des  jésuites  de  cette  ville,  et 
dans  ce  nombre  une  dissertation  sur 
la  Vulgate.  Son  idée  le  porta  à  ea 
faire  une  espèce  d'abrégé;  mais  de 
retour  à  Wurlzbourg,  il  trouva  plus 
à  propos  de  faire  imprimer  l'ouvrage 
en  entier.  Il- écrivit  au  P.  Jean-Baptiste 
Holvoët,  bibliothécaire  de  Malines  , 
pour  obtenir  une  copie  collationnée  du 
manuscrit,  avec  im  certificat  de  sa 
main  ;  ce  qui  lui  ayant  été  envoyé  ,  il 
le  fit  imprimer  sous  ce  titre  :  yipo- 
gj'aphus  ex  mss.  autographo  vene- 
rabilia  Dei  servi  Roberti  Bellarmini 
è  socielate  Jesu,  S.  R.  E.  cardinalis, 
de  editione  Fulg'jld ,  quo  sensu  à 
concilio  Tridentino  definitum  sit,  ut 
ea  pro  aulhenticd  haberetur.  Ua 
exemplaire  de  cet  écrit  ayant  été  en- 
voyé aux  journalistes  de  Trévoux,  le 
P.  Berihier,quialors  rédigeait  ce  jour- 
nal, en  rendit  compte,  art.  85  du  mois 
de  juillet  1700.  II  établit,  comme  vé- 
ritable sentiment  de  Bellarmin  ,  qu'il 
partage,  et  qu'il  attribue  aussi  au  car- 
dinal Pallaviciu,  que  bien  qu'on  doive 
juger  la  Vulgate  exempte  de  toute 
erreur  en  matière  de  foi  et  de  mœurs, 
et  qu'elle  seule  doive  être  conservée 
dans  l'usage  pub'ic  des  églises  et  des 
écoles  ;  cependant  il  peut  s'y  trouver 
des  fautes,  et  qu'en  la  déclarant  au- 
thentique le  concile  de  Trente  n'a  pu 
prétendre,  et  n'a  prétendu  autre  chose. 
Frevier,  dans  son  livre,  s'élève  contre 
cette  of)inion.  Le  concile,  selon  lui,  a 
déclaré  la  Vulgate  authentique  dans 
tout  son  texte;  elle  est  aujourd'hui , 
d'après  la  décision  soleunelle  de  l'É- 
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glisc ,  le  seul  texte  pur  ,  cl  ni  le  texte 
hébreu ,  ni  le  texte  grec  ,  ne  partagent 
cette  prérogative.  En  soutenant  cela  , 
il  fallait  montrer  encore  que  ce  senti- 
ment était  celui  des  cardinaux  Bellar- 
min  et  Pallavicin,  et  infirmer  l'auto- 
rité de   l'écrit  nouvellement  publié. 
C'est  ce   qu'essaie  de   faire  Frcvier. 
D'abord ,  il  ne  regarde  l'écrit  publié 
par  le  jésuite  allemand,  que  comme  une 
sorte  de  mémorial,  «  tel  qu'au  temps 
de   ses  premières  études,  le  fait  un 
jeune  théologien  pour  se  rendre  comp- 
te à  lui-même  de  ce  qu'il  a  lu.. .comme 
une  pièce...  jetée  au  rebut  dans  quel- 
que coin  du  cabinet  dcBellarmin,que 
quelque  demi-savant  aura  i-ecueillie,  » 
mais    abandonnée   par  son    auteur  , 
comme  indigne  de  lui.  Frevier  appuie 
cette   idée  de  textes  tirés  des  écrits 
des  deux  cardinaux ,  lesquels  prou- 
vent que  tous  deux  ont  regarde  les 
sources,  c'est-à-dire  les  textes  hébreu 
et  grec,  comme    corrompues,  et  la 
Vulgate  comme  le  seul  texte  auquel, 
d'après   le  décret  du  concile,  il  n'y 
eût  nul  reproche  à  faire.  C'est  au  reste, 
bien  moins  pour  combattre  le  P.  Ber- 
thier,  son  confrère,  que  Frevier  dit 
avoir  composésen  livre,  que  pour  ôter 
aux  incrédules    un  moyeu    puissant 
d'attaque  contre  la  religion,  en  lais- 
sant toutes  nos    écritures    exposées 
au  soupçon  de  corruption.    L — y. 

FREY  (  Jean-Cecile  ),  médecin  , 
né  vers  i58o ,  à  Keiserslubl ,  daus  le 
comté  fie  Bade,  après  avoir  terminé 
ses  études  ,  vint  à  Paris,  et  obtint  au 
concours  la  chaire  de  philosophie  du 
collège  de  Montaigu.  Il  y  introduisit 
la  méthode  de  faire  soutenir  des  thè- 
ses en  langue  grecque,  avant  que  cet 
usage  ne  fût  adopté  par  l'université. 
Son  traitement  suffisait  à  peine  pour 
le  faire  vivre  :  une  maladie  acheva 
d'épuiser  ses  ressources  ;  et  i!  fut  obli- 
ge de  demander  qu'on  lui  accordât 
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ses  grades  en  médecine ,  sans  frais.  Il 
dicta  un  cours  de  médecine  au  collè- 
ge de  Boncourl  en   1622.   11  prend, 
à  la  tête  d'un  ouvrage  qu'il  fit  paraître 
la  même  année,  le  titre  de  médecin 
de  la  reine-mère;  et  si,  comme  on  le 
croit ,  ce  tiîre  était  purement  hono- 
raire ,  il  suffit  du  moins  pour  prou- 
Ter  que  ce  professeur  se  livrait  à  la 
pratique.   Frev  mourut  de  la   peste 
le  i"".  août  i65i,  à  l'hôpital  Saint- 
Louis    de   Paris ,   dans  un   âge  peu 
avancé.  Jein   Balesdens  ,   son    .imi , 
rassembla  ses  ouvrages  ,  et  les  pu- 
blia,  Paris,   1045  et   1646,   1  vol. 
in-8°.  Cette  collection  est  très  rare; 
Vogt  n'en  a  connu  que    le   second 
volume.  On  trouvera  la  liste  des  ou- 
vrages qu'elle  renferme,  dans  les  Mé- 
moires de  Niceroriy  tora.   XXX IX, 
et  dans  le  Dictionnaire  de  Moreri; 
l'on  se  bornera  à  indiquer  ceux  qui 
peuvent  mériter  l'attention  des  curieux 
ou  donner  lieu  à  quelques  remarques  : 
I.  Admiranda  Galliarura  compen- 
dio  indicata  ;  il  avait  déjà  été  impri- 
mé, Paris,  i6'28,  in-8'.:  l'auteur  y 
rapporte  des  choses  qui  prouvent  peu 
de  discernement,  et  une    excessive 
crédulité.  II.  Fia  ad  divas  scientias 
artesque ,  lini^uarum  notitiam ,  ser- 
vxones  extemporaneos ,  nova  et  ex- 
peditissima.  Cet  ouvrage,    plus  cu- 
rieux qu'utile,  dont  Morhof  donne  un 
aperçu  dans  son  Poljhislor  ,  semble 
tiré,  en  partie,  des  méihodes  de  Rai- 
mond  Lulle  ;  il  en  existait  déjà  une 
édition  ùc  Puris,   i6i8,  in-i6,  et  il 
a  été  réimprimé  à  Ic'na,  1674?  ^'  * 
Waldembourg,   1713,  in- 12.  III. 
Philosophia  Druidarum.  Il  divise  les 
druides  en  trois  classes  :  les  bardes , 
les  cubages,  et  les  simples  druides. 
Ce  sont,  suivant  lui,  les  plusancicus» 
philosophes  de  l'univers  ;  et  il  cher- 
che à  prouver  que  les  fées  étaient  des 
vierges    q'ii    enseignaient  la  même 
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doctrine.  IV.  Cribrutn  philosophoriim 
qui  Aristolelem  superiore  et  hdc 
cEtate  oppugndriint.  Frey,  qui  se  dé- 
clare ici  le  défenseur  (rAristole,  atta- 
que, sans  aucune  espèce  de  ménage- 
ment,  Ramus,  Campanella,  Gassen- 
di, Pomponace,  Bernardin  Tolesio , 
Patrice  et  Bacon.  Aux  deux  volumes 
qu'il  a  publies  des  œuvres  de  Frey , 
Balesdens  se  proposait  d'en  ajoHterua 
troisième  ,qui  aurait  contenu  ses  poé- 
sies :  elles  consistent  en  anagrammes, 
e'chos,  et  autres  bagatelles,  qui  n'ont 
d'autre  mérite  ,  si  c'en  est  un  toute- 
fois ,  qu'une  grande  difficulté  vaincue. 
II  avait  débuté,  dans  ce  misérable 
genre ,  par  deux  espèces  de  pané^y- 
riques  en  latin,  adressés,  l'un  au  P. 
Cailler,  cordelier,  dont  tous  les  mots 
coranienreut  par  la  lettre  C,  et  l'autre 
au  P.  r>Ialuiet  ,  dominicain ,  dont  il 
retrancha  les  lettres  R  et  S  :  ces  deux 
pièces  ont  été  imprimées,  Paris,  1616, 
in-4''. ,  et  se  trouvent  à  la  bibliothè- 
que du  Roi.  Miis  ou  y  chercherait 
vaiucment  un  Eloge  de  Gaston  de 
France,  cite  par  Marolles,  et  dont 
chaque  mot  commence  par  la  lettre  G. 
Frey  a  encore  composé,  dans  le  même 
goût,  deux  ouvrages  en  vers  intitulés  : 
ï.  Mariœ  Medices  Augustce  reginœ 
■elogia  ex  dictionibiis  quœ  omnes  ab 
initiali  regii  nominis  et  cos.nomims 
litterd  M  incipiunt,  ad  historiœ  Ji- 
deiji ,  pictasqiie  in  Mariali  tabeUas 
concirmata ,  Paris,  i6ib,  in-4  .  II. 
Paneeyris  triiunphalis  ,  à  J.  C. 
Frey ,  obeliscum  hieroglyphicis  re- 
gii  et  cardinalitii  nominis  litleris 
depictiim  dedicanle  dicta  Ludovico 
resi;  Tumulus  Bupellœ  ;  Epigra- 
phce  parallelœ,  ibid.  iGjg,  in-Zj". 
Toutes  les  poésies  de  Frey,  dont 
ou  trouve  les  titrei  dans  jMoreri , 
sont  au-dessous  du  médiocre.  Mais 
il  a  mieux  réussi  dans  l'ouvrage  sui- 
Yaut:  Rccit'js  vcritabilis  super  {çr- 
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ribili  esmeutd  paysanorum  de  Rueî- 
lio  ;  aiictor  Janus  Faillyena ,  sans 
date,  in- 12.  Cette  pièce,  qui  est  assez 
rare,  passe  pour  une  des  meilleures 
du  genre  macaronique.  Le  professeur 
Rod.  Wedckind  a  publié  :  Diatribe 
de  Jani  Cœcilii  Freii  philosophid 
Draidum ,  ejusque  vitd  et  opusculiSf 
Goitiugue,  1760.  W — s. 

FREY  (  Jean- Jacques  ),  gravfur, 
né  à  Lucerneen  1681,  apprit  son  art 
chez  Van  Wersterhout:  s'étanl  appli- 
quée l'étude  du  dessin,  il  fit  le  voyage 
de  Rome  pour  y  étudier  l'antique;  le 
charme  qu'il  trouvait  à  copier  les  chefs- 
d'œuvre  qu'il  rencontrait  à  chaque 
pas  dans  c(  ttc  ville  célèbre  ,  le  déter- 
mina à  s'y  fixer.  Un  des  principaux 
mérites  des  ouvrages  de  cet  artiste, 
c'tst  une  parfaite  imitation  du  carac- 
tère et  de  la  touche  du  m  ître  qu'il 
traduit,  et  avec  lequel  il  semble  s'i- 
dentifier. Son  œuvre  s'élève  à  plus  de 
cent  planches  :  outre  l'estampe  appe- 
lée, Inconspeclu  angeloriim  psallam 
tibi ,  ç^m  pisse  pour  son  chefd'œu- 
vre,  on  y  distingue  ïv  Char  del' Au- 
rore,  d'après  le  Guide;  Bacchus  et 
Ariadne ,  d'après  le  mimf,V Enlè- 
vement d'Europe^  d'après  l'Albanc  ; 
Saint  -  Charles  -  Borromèe  ,  d'à  près 
Cortone;  un  Repos  en  Egypte;  un 
Martyre  de  St.  -  André;  Auguste 
faisant  fermer  le  temple  de  Janus  ; 
une  Sainte- Famille  ;  une  Assomp- 
tion ;  la  Mort  de  St.-Francois  Xa- 
vier ;  la  Clémence  accompagnée  de 
plusieurs  autres  vertus  ,  tous  ces  su- 
jets d'après  C.  Maratli  ;j  beaucoup 
d'autres  estampes  d'après  le  Domini- 
qiiin  ,  André  Sacchi ,  le  Guerchin  , 
Pietro  Blanchi,  Balustra,  etc.  Frey  a 
gravé  aussi  la  Sainte- Famille  de  Ua- 
phaël ,  de  même  grandeur  que  celle 
d'Edeiinck;  mais  il  ne  faut  pas  voir 
ces  deux  estampes  l'une  à  côté  de  l'au- 
tre :  ccile  de  Frey  ne  peut  pas  soutenir 
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Ja  comparaison.  Quoiqu'il  en  soit,  cet 
artiste  avait  beaucoup  de  talent;  ses 
ouvrages  ont  de  l.i  couleur  et  de  l'har- 
monie ;  son  style  est  moelleux,  son 
dessin  correct:  plusieurs  graveurs  ita- 
liens, tels  que  Kiîi.m,  Wagner  et  quel- 
ques autres,  ont  adopté  sa  ramière. 
Frey  est  mort  à  Rome  en  i-jSs.  Pie 
VI  avait  acheté  de  sa  veuve  les  plan- 
ches de  ses  gravures,  pour  les  joindre 
à  la  bibliothèque  du  Vatican.  —  11  a 
existé  un  autre  Frey  (  J.  M.),  gra- 
veur allemand,  dont  ou  a  différents 
sujets  d'après  Wagner  ,  Grosraan  , 
etc.  P — E. 

FREY  (Jean -Louis)  naquit  en 
16S2,  à  Bcàle,  d'une  famille  distin- 
guée. Dès  ses  premières  années  ,  il 
annonça  de  grandes  dispositions  pour 
les  lettres,  et  non  seulement  il  apprit 
avec  rapidité  ce  qu'on  enseigne  dans 
les  premières  écoles  de  l'enfance , 
mais  il  acquit  dès-lors  les  connaissan- 
ces d'un  âge  plus  avancé.  Par  la  seule 
force  de  son  intelligence,  il  se  rendit, 
dès  l'âge  de  dix  ans ,  Li  langue  hébraï- 
que .''amilière.  En  169O,  il  put  se  pas- 
S"r  do  maître,  se  livrer  à  Tétude  de  la 
philosophie;  et  il  lut  les  meilleurs  au- 
teurs de  l'antiquité,  dans  toutes  les 
matières,  s'appliquant  en  même  temps 
ta  la  dialectique,  à  la  métaphysique  et 
aux  malhémaliques.  Reçu,  maître  ès- 
arls  en  1699,  il  commença  ses  cours 
de  théologie,  et  se  perfectionna  dans 
riiébreu  sous  Jacques  Huxtorf.  De  l'é- 
tude de  celte  langue,  il  passa  à  celle 
du  cliRldéen  ,  du  syriaque  et  de  l'ara- 
be. En  lyoS,  après  avoir  subi  des 
examens,  auxquels  il  répondit  d'une 
manière  qui  justifiait  les  espérances 
conçues  de  ce  jeune  savant,  il  prit 
rang  parmi  les  ministres  du  St. -Évan- 
gile. Pour  accroître  et  perfectionner 
SCS  counaissa«iccs ,  il  se  mit  à  voya- 
ger dès  la  même  année  ,  et  parcourut 
les  académies  les  plus  renominccs.  A 
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Paris,  il  Gl  connaissance  de  l'abbé  de 
Longuerue,  qui  le  perfectionna  dans 
l'arabe,  et  il  ex])liqua  sous  cet  habile 
crudit  la  vie  deTamerl^n  d'Ibu  Arab- 
schah.  Après  a  voir  parcouru  la  France, 
les  Pays-bas  et  l'Allemagne,  il  revint 
dans  sa  patrie;  et  voulant  y  être  uti- 
le ,  il  ouvrit  des  cours  de  théologie  et 
de  philologie,  s'attachant  principa- 
lement à  l'enseignement  de  l'hébreu  -. 
bientôt,  d'après  l'ordre  du  sénat,  il 
professa  l'arabe,  le  persan ,  etc.  En 
I  7  1 1,  il  allait  se  rendre  à  Himingue, 
dont  il  venait  d'être  nommé  pasteur, 
lorsqu'il  obtint  la  chaire  d'histoire 
dans  l'académie  de  Berne,  et  le  titre 
de  professeur  extraordinaire  de  théo- 
logie. Les  fonctions  de  ces  deux  em- 
plois absorbèrent  toutes  ses  facultés  , 
et  lui  donnèrent  lieu  de  déployer  son 
rare  mérite.  Le  sénat  de  Bàle  lui  don- 
na, en  1737,  la  chaire  de  professeur 
ordinaire  duY.T.daus  la  même  acadé- 
mie; et  Fr<y  la  conserva  jusqu'à  sa 
mort,arrivéje  le  28  fév.  i759.Frey  se 
distingua  également  par  ses  vastes  con- 
naissances ,  et  la  sagesse  de  sa  critique, 
eu  théologie  ,  en  histoire  sacrécet  pro- 
fane, en  philologie  grecque  et  orien- 
tale, en  philosophie,  en  sorte  qu'il 
serait  difficile  de  déterminer  dons  la- 
quelle de  ces  brancbcs  il  excella»  Voi- 
ci la  nomenclature  de  ses  principaux 
ouvrages:  I.  Dissertulio  de  naturd 
humand,  Bàle,  1699.  II.  Disputu- 
tio  in  qiid  Mohammedis  de  Jesu 
Christo  senlentiaexpendUur ,  ibid., 
1 703,  in-4°.  Frey  paraît  n'avoir  point 
connu  la  DisserLation  de  W^.irnei' 
sur  le  même  objet;  et  au  surplus,  il 
suit  une  autre  marche  que  ce  dernier: 
il  n'avait  pas  sous  les  yeux  l'édiliou  de 
i'Alcoran  ,  de  Marracci,  et  il  s'est  servi 
de  ceile  de  Hinckelraann.  III.  De 
co'ijun^endo  studio  Ung.  orient,  cuiii 
studio  Ung.  grcecœ ,  1705.  IV.  De 
ojficio  doctoris  chrisiiam  disserta- 
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tiones  IV,  ibid.,  i^ii-iS.  Y.Ex- 
cerpta  ex  c»mmentario  msc.  E.  Aha- 
ronis  hehr.  et  lat.  cum  notis ,  Aras- 
tordam ,  i  705.  On  doit  encore  à  Fiey 
mie  édition  des  Opuscula  de  J.  Gry- 
ri3eus,accompaç;ne'e  d'une  Notice  bio- 
graphique sur  la  vie  et  les  ouvrages 
de  ce  savant,  Bâte,  i  746,  in-8''.;une 
édition  corrif^ée  et  augmentée  du  Thé- 
saurus ecclesiast.  de  Suiccr,  Ams- 
terdam, 1728,   2  vol.  in- fol.;  des 
Notes   employc'es  dans  l'édition  des 
Fatres  apost.diownéek  Bcàleen  yj^i, 
in-8''.,  à  laquelle  on  peut  joindre  sa 
Lettre  apologétique  à  F.  Krighout, 
1754  ,  in-4°.  Frcy  dcsira  encore  être 
utile  à  la  science  ,  même  au-delà  du 
tombeau.  En  mourant  ,  il  laissa  une 
somme  de  cent  florins ,  destinée  à  ac- 
croître la  bibliothèque  des  élèves  du 
collège   supérieur  de  Bàle,  et  voulut 
qu'un  homme  habile,  désigné  par  des 
ciu-atcurs  choisis,  donnât ,  chaque  se- 
maine, quelques   leçons  gratuites  de 
théologie  et  de  pliilologie  aux  élèves 
en  théologie  ;  et  qu'ensuite  ce  même 
professeur  publiât  quelque  dissertation 
ou  discours  ,  ayant  pour  objet ,  on  la 
démonstration    de  la  vérité    comme 
de  l'origine  divine  de  la  Ste.-Ecrilure, 
ou  la  défense  de  cette  double  démons- 
tration ,  ou  enfin  la  paix  et  l'union  des 
chrétiens.  A  cette  fondation  généreuse 
il  joignit  le  don  de  sa  propre  biblio- 
thèque, composée  de  plus  de  0000 
volumes  ,  et  estimée  20,000  florins  , 
avec  un  lieu  vaste  et  commode  pour 
la  placer.  On  trouvera  de  plus  am- 
ples détails  sur  la  vie  et  les  ouvrages 
de  Frey  ,  dans  les  Athenœ  Rauricœ 
sii>e  Cataîogus  profess.  acad.  Basi- 
Icensis ,  et  dans  la  Notice  sur  Gry- 
naeus ,  dont   nous  avons   parlé  plus 
haut.  Jacques- Christophe  Ikck  a  cé- 
lébré sa  mémoire  dans  une  pompeuse 
oraison  funèbre,  De  vild  et  meritis 
philologi  et  theolo^i  inçomparabiiis 
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Jo.  Lud.   Frej-,  etc. ,  Bâie,   ï'j6o, 
in-4*'.  J — N. 

FREY.  roy.  Neuville. 

FHEYBERG  (  Christian  -  Au- 
guste ) ,  recteur  de  l'école  de  Ste- 
Anne  à  Dresde  ,  né  à  Stolpen  en 
1684,  mort  le  )5  janvier  174^)  » 
publié  une  Dissei-iation  en  allemand 
sur  l'établissement  de  l'imprimerie 
dans  la  ville  de  Dresde, Dresde,  i  ']!\o, 
in-4".  Cette  pièce  renferme  des  dé- 
tails curieux  sur  d'anciens  imprimeurs 
peu  connu?  ,  et  sur  les  ouvrages  sor- 
tis de  leurs  presses.  Parmi  les  autres 
ouvrages  de  Freyberg ,  qui  ne  sont 
pour  la  plupart  que  des  dissertations 
ou  pièces  académiques ,  nous  indique- 
rons seulement  les  suivants  :  I.  Let- 
tres des  missionnaires  B.  Ziegen- 
halg  et  IL  Pleitscho  ^  avec  des  Notes 
(sous  le  nom  de  C.  G.  de  Bergen  )  , 
Pirna  ,  i  708  ,  in  -  4".  II.  Trois  spé- 
cimen d'un  Dictionnaire  civil  saxon 
(  Sachsischen  Biirgerlichen  Lexici), 
ibid,,  1737,  in -4°.  III-  Histoire 
de  l'église  de  Plauen  ,ibid.,  17^7  , 
in-4".  iV.  Sur  les  savants  de  TVolc- 
kenstein  et  d'Elierlein  ,  ib. ,  1758 
et  1739,  in -4°.  V.  Histoire  de  la 
ville  de  Spandau  sur  l'Elbe,  ib. , 
1709,  in-4**.  VI.  Sur  les  savants^ 
de  Gérer,  ib. ,  1741  ,  '"  "  4°«  VII. 
Notice  sur  la  ville  de  Stolpen  ,  ib. , 
1723,  in-4".  Vlïl.  Bihlicthecœ.  Stol- 
pensi  justa  persolula  ,  ii). ,  17*^5, 
iri-4". Tous  ces  ouvrages  sont  en  al- 
lemand, à  l'exception  du  dernier. 
W— s. 

FREYDA^'K.  C'est  le  nom  réel 
ou  ,  très  probablement ,  supposé  , 
d'un  poète  allemand  ,  (|ui  paraît  avoir 
vécu  dans  la  première  moitié  du  i5*. 
siècle ,  et  de  qui  l'on  a  un  poème 
moral ,  ou  ,  plutôt ,  un  recueil  de 
sentences  détachées  ,  réunies  sous  le 
titre  de  Bescheidenheil  (  modestie, 
ou  modciation),  parce  que  cette  vertu 
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en  fait  le  sujet  principal.  Ce  sont  de 
pelits  vers  riine's ,  la  plupart  ïambes  , 
à  quatre  pieds ,  au  nombre  de  quatre 
mille  cent  trenle-liuit.  Cet  ouvrage  , 
moins  remarquable  cependant  par  le 
me'rite  poe'tique  que  par  la  force  des 
pense'cs ,  est  regarde'  par   les   Alle- 
mands comme  un  des  monuments  les 
plus  prc'cieux  de  leur  ancienne  poe'sie. 
Il  appartient  à  cette  e'poque  célèbre  des 
empereurs  de  la  maison  de  Souabe , 
oîi  l'Allemagne  me'ridionale  eut   ses 
Troubadours  et  ses  Trouvères,  cou- 
nus    sous  le  nom  de  Minnesingers 
(  cbantrcs  d'amour  ).  Il  a  été  imprimé 
plusieurs    fois   dans  le    1 6^.  siècle  ; 
mais   la  meilleure   édition    est  celle 
qu'en  a  donnée  Chr.  H.  Muller,  dans 
son  Recueil  de  poèmes  allemands 
des  11". ,  i5^.  et  14".  siècles  ,  Ber- 
lin ,  i'j84-B5  ,  in-4°.    Les  anciens 
auteurs  de  proverbes  moraux,  comme 
Agi  icola  ,  les  commentateurs  de  Rei- 
necke  Fuchs  ,  etc.,  citent   souvent  , 
avec    estime,    IMaîfre    Freydank  , 
comme  ils  l'appellent  ,  ou  Frydank, 
Frygedank  ;  tous  ces  noms  signifient, 
librepenseur.Maiifi  ils  ne  donnent  au- 
cune particularité  sur  sa  personne  et 
sur  sa  vie.  Les  rechercbes  plus  récen- 
tes faites  sur  ce  sujet,  n'out  pis  fourni 
plus  de  lumières.  Tout  ce  qu'on  a  dit 
sur  lui  a  été  rassemblé  dans  le  recueil 
allemand,  intitulé  :   Monuments  de 
V  anciennepoésie  allemande ,  Brème, 
1799,  4^'  numéro.  Voyez  aussi  Jdr- 
dens ,   Dictionnaire  des   poètes   et 
prosateurs  allemands ,  Leipzig,  1 806 
et  suiv.,  6vol.iu-8°.(en.iil'.inand.) — 
Ou  a  confondu  quelquefois  Freydat.k 
avec  Jacob  Freydang,  qui  vivait  trois 
cents  ans  plus  t;srd,  à  Altetiliofcn  en 
Cariulliie  ,  et  qui  écrivit  un  abrégé  de 
l'Histoire  de  l'ancien  et  du  nouveau 
Testament,  en  vers,   intitulé,  Der 
Layan-Bihlia  (la  Bible  des  laies), 
et  imprime  avec  des  gravures  en  bois 
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à  Francfort  sur  le  Mein,  i569,in-fol. 

]\:_N_D. 

FREYLINGHAUSEN  (Jean- 
Anastase),  théologien  luthérien,  de 
la  socle  des  Piétistes ,  né  le   1 1  dé- 
cembre 1G70,  à  Gandershcim,  dans 
la  principauté  de  Wolfeubuttel ,  fré- 
quenta les  universités  de  léua ,  d'Er- 
furt  et  de  Halle ,  et  s'y  lia  d'une  étroite 
amitié  avec  le  fameux  Aug. -Herm. 
Fraiike,qui  l'appela,  en  17  i  5,  aupiès 
de  lui,  comme  son  adjoint  dans  ses 
fonctions  pastorales  et  dans  la  direc- 
tion de  la  maison  des  orphelins  de 
Halle.  Freylinghausen  lui  succéda  dans 
cette  dernière  place,  qu'il  remplit  avec 
zèle  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  le  12 
février  1  708.  Il  a  publié ,  tant  en  laliu 
qu'en  allemand, un  grand  nombred'ou- 
vrages  ascétiques  et  mystiques  ,  dont 
nous  citerons  siMilement  ses  Médita- 
tions sur  la  P  assion  de  N .  S.  J .  »7.,qui 
ont  été  traduites  derdllemand  en  latin 
et  en  russe.  Le  chancelier  Ludwig  a 
donnc,dansle  J.  litf.de  Halle  dei  759, 
des  Pensées  approfondies  sur  la  vie 
et  la  mort  de  J.  A.  Fre)  linghausen 
(en  allemand).  — Théophile -Anas- 
tase  Freylinghausen,  fils  du  précé- 
dent, professeur  de  théologie  à  l'uni- 
versité de  Halle    sa    patrie ,  depuis 
1755,  et  directeur  de  la  maison  des 
orphelins  depuis  1771,  mourut  le  18 
février  1  783.  Parmi  ses  ouvrages.nous 
indiquerons  :  L  Memoria  Negria- 
na,  h.  e.  Sal.  Negri  Damasceni  vila, 
cum  ejusdem    traclatu    critico  de 
Guil.  Seaman  versione  N.  T.  tur- 
cicd,  etc.,  Halle,  17G4,  in -4°.  H. 
Noui-elle  Histoire  de  l'établissement 
des  missions  évangéliques  (  des  lu- 
thériens ) ,  pour  la  conversion  des 
païens  dans  les  Indes  -  Orientales 
[f^oy.  Callenberg);  ouvrnge  pério- 
dique dont  il  a  paru  28  cahiers ,  de 
1  770  à  i7«4,  iu-4".  IIL  Notices  de 
quelques  églises  évangéliques  ,    en 
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Amérique  j  et  parliculièrement  en 
Pensylvanie  ,  ouvrage  périodique  , 
écrit  en  allemand  ,  de  même  que  ic 
précc'dont  :  le  n".  i4  parut  en  1774- 
C.  M.  P. 
FREYMON  (Jean-Wolfgang), 
jurisconsulte  alieruand  ,  ue'  à  Ober- 
hauscn  ,  en  liavière  ,  fut  reçu  docteur 
à  Ingolsladt,  en  1572;  assesseur  du 
tribunal  de  la  chambre  impériale,  en 
1575,  et  conseiller  d'empire  en  i58f. 
11  remplit  aussi  quelques  mi^sions  di- 
plomatiques auprès  des  électeurs  de 
S.ixe  et  de  Jjrandebourg.  Frcymou 
est  auteur  des  ouvrages  suivants  : 
I.  Enchiridion  LL.  CC.  ex  princi- 
piis  conlracluum ,  ultimarum  volun- 
tatuni  et  judiciorum  materiis  con- 
gestum  ,  Francfort.  II.  Schemalis- 
moritm  de  Processu  Libri  duo  , 
Ingolstadt,  1570.  III.  Ohservatio- 
num  juridicarum  crepundia  ,  Mu- 
nich ,  1576,  m -8'.  IV.  Elenchus 
omnium  scrlptorum  qui  injure  taia 
civili  quàin  canonico ,  vel  commen- 
tando  vel  quihuscumque  modis  ex- 
pli  cando  et  illustrando  ad  nostvam 
(Ftatem  usque  claruerunt ,  jwmina 
cl  monumenta  cnmplectens ,  Franc- 
fort, i57<),  in-4°.  La  première  édi- 
tion avait  paru  au  même  lieu  ,  en 
i574-  Cette  espèce  de  bibliuthèque 
est  une  réimpression  du  catalogue  pu- 
i)lié  par  Ziletti  (  Jean  -  B.tptisle  ).  à 
Venise,  en  i558,  sous  le  tilre  i\^ In- 
dex Uhrorum  omnium  juris  iàm 
pontificii  quàvi  Cœsarei ,  et  succes- 
sivement augmenté  par  ks  soios  de 
Comès,  Fichard  et  Nevizan.  Frey- 
luon  a  profilé  de  leurs  travaux,  sans 
que  son  ouvrage  v  ait  beaucoup  gagné. 
Cet  Elenchus  est  rédigé  par  titres , 
sous  chacun  desquels  sont  rangés  des 
livres  aujourd'hui  tous  fort  anciens  et 
fort  oubliés,  et  dont  Frcymon  n'a  pas 
même  eu  le  soin  d'indiquer  les  édi- 
licus.    Cepcndaût  il  mérite    encore 
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d'clre  consulté,  parce  qu'on  y  trouve 
deux  petites  dissertations  fort  curieu- 
ses de  Jean  Nevizani ,  auteur  du  Sylva. 
Nuplialis  ,  sur  les  moyens  de  dimi- 
nuer le  nombre  des  livres  imprimés, 
et  sur  la  question  de  savoir  s'il  im- 
})Orte  de  pos''éder  beaucoup  de  livres. 
V.  Symphonia  juris  ulriusque  chro- 
7iologica,  Francfort,  1 574,  in -fol. 
Cet  ouvrage  passe  pour  le  meilleur  de 
tous  ceux  de  Freymon  ,  quoique  l'au- 
teur n'eût  que  vingt-sept  ans  lorsqu'il 
le  rédigea.  C'est  une  liste  chronolo- 
gique des  jurisconsultes  et  des  princi- 
pales lois  contenues  dans  le  Corps  de 
droit,  liste  disposée  par  olympiades, 
avec  la  concordance  des  années  ro- 
maines et  de  l'ère  chrétienne.  Il  est 
fâcheux  qu'elle  ne  s'étende  point  au- 
delà  de  Justinien.  Un  extrait  de  cet 
ouvrage,  en  ce  qui  concerne  les  lois 
du  Code,  a  été  réuni  à  un  semblable 
travail,  fait  par  Labilte  et  Antoine 
Augustin,  sur  les  lois  du  Digeste, 
dans  les  Indices  juris  varii,  impri- 
més à  Genève  ,  en  1 585 ,  in  -  8°. 
Wieliag  s'est  aussi  beaucoup  servi  de 
l'ouvrage  de  Frcvmon  dans  sa  Juris- 
prudentia  restiluta  seu  Index  chro- 
nologicus  in  totum  juris  Justinianeî 
Corpus,  Amsterdam,   1727,  in- 8'. 

(  F'oj'.  WlELING.  )  P  — N T. 

FREYTAG  (  Jean  ) ,  médecin  alle- 
mand, m^is  originaire  de  Groningue, 
né  à  Wesel  en  i58i  ,  fit  ses  pre- 
mières études  àOsnabruck,  à  Cologne, 
à  Helmstadt;  les  malheurs  des  temps 
contraignant  coutintiellement  ses  pa- 
rents à  changer  de  domicile ,  pour  se 
soustraire  aux  persécutions  que  leur 
attirait  leur  alîaclicmeut  aux  principes 
de  la  rétbrmatiou.  Pendant  le  cours 
de  ses  humanités,  on  lui  reconnut  de 
grandes  dispositions  pour  la  poésie 
latine.  Sétant  consacré  à  l'art  de 
guérir,  il  visita  différentes  univer- 
sités du  ISord;  et ,  do  retour  à  Ilclm- 
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sladl,  il  y  vécut  dans  la  maison  ilu 
célèbre  Hcuri  Mcibomius  ,  qui  l'avait 
altaclie  à  l'édiicaliuu  de  son  fils.  Il 
idisail  àe  plus  les  ionclions  de  rc'pc'ti- 
teiu-  <lc  médecine,  et  donnait  des  cours 
parlicdliersde  celle  science,  jusqu'à  ce 
qu'en  i6o4, n'ayant  pas  «ncore  vingt- 
trois  ans,  il  en  fut  nommé  professeur 
extraordinaire.  11  ne  piitle  bonnet  de 
docteur  qu'au  l)0ut  de  quatre  ans,  et 
passa  alors  à  ia  cour  d'Osuabruck,  où 
il  fut  premier  médecin  et  chambellan 
du  prince-cvêque  pendant  dix -sept 
aimées  consécutives.  11  ioui>sait  d'une 
grande  réputation  comme  praticien  :  il 
refusa,  en  i6ri.,  le  titre  dt'  premier 
médecin  d'iirnest,  duc  de  Ht)l>tein, 
et  la  première  chaire  de  médecine  à 
l'université  de  binteln  ,ct  ne  se  déta- 
cha, à  la  fin,  de  la  cour  d'Osnabruek, 
où  sa  qualité  de  pri^testant  ne  cessait, 
depuis  quelque  temps,  de  lui  attirer 
des  tracasseries,  qu'eu  1 65 1 ,  quand  la 
ville  de  Groningue  lui  olliitla  chaire 
de  professeur  vacante  par  la  mort  de 
jNicolas  Desmuliers.  Il  la  remplit  avec 
distinction  le  reste  de  ses  jours ,  jouis- 
sant d'un  état  considérable ,  consulté 
de  tous  les  côtés ,  comblé  de  gratifi- 
cations par  les  giands  et  les  princes 
qui  lui  conûiient  le  soin  de  leur  santé. 
Cependant  la  sienne  s'altérait  de  la 
manière  la  plus  déplorab'e.  Toutes  les 
infirmités  qu'il  avait  combittucs  dans 
les  autres,  semblèrent  se  ligner  contre 
lui  :  il  les  attribuait  lui-inciue  au  peu 
de  régime  que  la  table  des  riches  et  la 
vie  de  cour  l'avaient  mis  dans  le  cas 
de  suivre.  Il  ne  haïssait  pas,  en  efiet, 
la  bonne  chère ,  et  savait  égaver  la 
pratique  de  son  état  par  son  hujneur 
joviale.  Assailli  des  maux  les  plus 
compliques,  du  moins  il  donna  une 
grande  preuve  de  confiance  eu  son 
art  par  sa  docilité  à  prendre  tous  les 
nicdicamenls  possibles  ,  jusqu'à  ce 
fju'cufiu  il  succomba  à  ses  souffrances 
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au  mois  de  février  lOJi.  L'académie 
de  Groningue  lui  fit  les  plus  hono- 
rables obsèques  ;  et  l'uu  de  ses  col- 
lègues, Hcuri  Welman,  prononça  sou 
oraison  funèbre.  Freytag  s'est  sianalé 
dans  la  plupart  de  ses  ouvrages ,  com- 
me un  antagoniste  zélé  de  la  philo- 
sophie de  Discartes  ,  qui  commençât 
à  détrôner  celle  d'Aristote.  Les  empi- 
riques avaient  aussi  en  lui  un  redou- 
table adversaire.  Voici  les  litres  de  ses 
principales  productions  :  I.  Noctes 
medicce,  ouvrage  essentiellement  di- 
rigé contre  les  charlatans  pseudo- 
chimistes,  uromautes,  etc.,  Franc- 
fort, i6it),  in-4''.  II.  Aurora  me- 
dicorum  gaîeno-chimicoriim ,  seu  Je» 
rectdpurgandi  methodo ,  lib.  If^,  ib. , 
iG3o,in-4. 111.  Des  Thèses,  snccessi- 
vementsouteniies  par  ses  disciples  :  De 
morhis  subslaïUis  et  cognatis  qnœs- 
tionibus  ,  Groningue,  i652. —  De 
calidi   innati  essenlid,   ib.,    i652. 

—  De  opii  nalurd  et  medidimenlis 
opintis ,  d>.,  iG5'2. — Deforinariim 
origine,  ib.,  i(355.  IV.  Deteclio  et 
solida  refntatio  novœ  seclœ  Seniiev- 
lO'Paracclsicœ ,  Amsterdam,  i65G, 
in -12,  V.  Quelques  Consuitationb  ; 
Casiis  œgriludinis  per  Jac.  Otlonis 
cum  Freitagio  communicalus ,  Gro- 
ningue, j652,  ÏR-n.—  Consiliimi 
incatarrho  calido,  ib.,  i63-2,iu-8'". 

—  De  Lilholomid  ,  seu  calculi  ve- 
sicœ  sectioiie  Consullniio  ,  inséicc- 
daus  le  Traité  de  .Ican  de  licuerwjck 
(  Beverovicius  )  de  calculo ,  Lcyde  , 
Tt)58,  in- 12.  VI.  Orado  panegr- 
rica  depersvnd  el  officio pharmaco  - 
^^oei,  Groningue  ,  i65j,  in-4"«Vll- 
Foëmatajuvenilia,  Francfort,  iGiC, 
in-4  '. — 11  y  a  eu  d'autres  médecins  dis- 
tingués du  nom  de  Fr.EYTAG.tils  qui-. 
Arnold  ,  né  à  Emmerick  ,.  veis  icJwo 
et  que  Foppens  fait  professeur  de  mé- 
decine à  Groningue,  dans  un  lemus 
cii  cette  ville  n'avait  pas  d'uuiyersit?;'. 


6o  FRE 

On  a  de  lui  :  I.  Mytholo^ia  ethica, 
Anvers,  1679,  iii-4°.  U.  Qudquos 
Irailurlioiij  1  tines,  comme  du  Tiailé 
îlalieu  de  J)j!!!ia>ar  PisancMi  des 
aliments  et  des  boissons  ,  Herborn  , 
1595,  in-  12;  de  l'ouvr.ipje  de  Du- 
plcssis  -  Mornay  sur  la  vérité  de  la 
religion  clirétienne  ,  ibid.  ,  1602  , 
in-12;  d'un  Opuscule  espagnol,  in- 
titulé :  La  Nédecine  de  l'ame,  ou 
ÏJrt  de  mourir  ,  Brème  ,  1 6 1 4  , 
in-ia.  Le  traite  de  Unguento  arma- 
tIo  lui  a  été  attribué  par  erreur;  il  est 
du  précédent.  —  Jean  Freïtag, 
différent  du  premier,  né  aux  environs 
deWiltenbergen  i587,  mort  cm  654, 
pratiqua  avec  distiiiction  la  médecine  à 
Rilisbonne;  il  a  laissé  un  Traité  De 
melanchoJid  hypochondriacd.  — 
Jean-HcnripREYTAG,  qu'on  croit  avoir 
résidé  à  Quediinbourg  ,  en  Saxe  ,  a 
écrit  :  Catalogi  testium  veritatis 
chymiatricœ  prodromus  ,  Quediin- 
bourg, 1 655,  in-4".  M — oy. 

FKEYTAG  (Frederic-Gotthelf), 
savant  bibliographe,  naquit  en  1725, 
à  Pforta  ,  dans  la  Haute-Saxe.  Il  fit  ses 
études  sous  la  directioa  de  son  père , 
iecieur  du  célèbre  gymnase  de  cette 
ville,  et  très  versé  dans  la  science 
des  antiquités  (  i  ).  Destiné  à  p^trcourir 
la  carrière  de  radmiuislration,  il  fut 
envoyé  à  Leipzig  pour  y  suivre  les  le- 
çons de  l'université;  mais  le  goût  ex- 
traordinaire qu'il  avait  montré  dès  son 
enfance  pour  les  livres,  n'avait  fait 
que  s'accroître  avec  lâge ,  et  il  em- 
ployait tous  ses  moments  de  loisir  à 
■visiter  les  bibliothèques  et  les  bouti- 
ques des  libraires.  Lorsqu'il  était  par- 

(0  Freytag  le  père  ,  nommé  anssi  Frédéric 
Gotthelf-,  né  a  Bnrkhartsdorf  en  lO'ij  ,  mort  le  g 
juillet  1761,  a  donné  une  tradiiciioa  latine  des 
Caractères  de  Théophraste  (Leipzig,  l'-aG,  in- 
8°.  ),  et  publié  un  grand  nombre  de  Oissertnlions 
aciaéuiiques ,  De  Alcxaniiro  M.  Cornigero  ,  ibid. 
1710,  in-4^.  ;  JJe  Merlino  brilannico,  ^anmbourg, 
»7Î7,  in-fol.  ;  i)eil/.  C.  Fronlone,  »bi<l. ,  i-32, 
iu-fol.  ;  De  compendiaria  linguas  docendi  ra- 
tiont,  etc. 


FRE 

venu  à  se  procurer  quelques  catafe- 
gues  ,  il  prenait  sur  les  heures  de  son 
sommeil  pour  les  lire  et  en  faire  des 
extraits  raisonnes.  Après  avoir  pri» 
ses  degrés  en  droit,  il  se  trouva  plus 
maître  de  son  temps,  et  il  rechercha 
alors    l'amitié    des    Schelhorn  ,    de 
Franck  ,   de  Walch  ,  et  des  autres 
littérateurs  qui  partageaient  srs  goûts 
pour  les  recherches  bibliographiques. 
Le  cardinal  Quiriiii  ayant  vu ,  pen- 
dant son   séjour  en   Allemagne,  les 
essais  de  Freytag  ,  lui  en  témoigna  sa 
satisfaction  par  une  lettre,  qui   fut, 
pour  lui,  un  nouveau  motif  d'encou- 
ragement. Sa  passion  pour  des  con- 
naissances étrangères  à  sa  profession 
ne  nuisit  point  à  sa   fortune.  Après 
a  voir  exercé  quelque  temps  l'état  d'avo- 
cat, il  fut  fait  bourgmestre  de  Naum- 
bourg,  et  mourut  en  cette  ville,  le  i2 
février    177O.  Il   é'ait  membre  des 
académies  latine  et  allemande  deléna. 
Voici  ses  piincipnux  ouvrages:  1.  Rhi- 
nocéros veterum  scriptorum  monu- 
mentis  descriplus ,  Leipzig,  î  747 1  in~ 
8".  II.  S.  Augustini  de  civitate  Dei 
membranœ  descriptio,  ibid.,  1747» 
in-4°. ,  réimprimée  dans  ^ Adparatus 
litlerarius  ,  lom.  11.  Ce  précieux  ma- 
nuscrit était  conservé  dans  la  biblio- 
thèque de  Pforta.  \\\.  Analecta  lit- 
teraria  de  lihrls  rarioribus,  ibid., 
I  750,  in-S"*.:  c'est  un  catalogue  al- 
phabétique des  ouvrages  sur  lesquels 
Freytag  avait  découvert  quelques  par- 
ticularités; chaque  article  est  suivi  de 
notes  savantes  et  de  l'indication  des 
sources  où  l'auteur  avait  puisé.  IV.  ^rf- 
paratus  lUterarius ,  ubi  libri  partim 
antiqui ,   partim  rari  recens entur  , 
ibid.,  1752,    1753  et  1756,  3  vol. 
in-8".  C'est  une  suite  de  l'ouvrage  pre'- 
cédent;  mais  il  n'y  a  pas  conserve 
l'ordre  alphabétique,  de  surteque,  mal- 
gré les  tables  qu'il  y  a  ajoutées  ,  l'usage 
u'tn  est  pas  aussi  commode.  V.  Ora- 
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torum  et  rhetorum  Grœcorum  quibus 
statuœ  honoris  causa  positœ  fuerunt, 
decas ,  ibd.,  173^,  in  8'.  Cet  ou- 
vrage est  dédie  au  srivant  cardinal 
Quiriui;  ou  y  trouve  des  recherches 
et  de  l'e'ruAiiion.  Les  dix  orateurs 
grecs ,  dont  il  donne  la  vie  ,  sont  : 
Periclès  ,  Andocidès  ,  Gorrrias  ,  Iso- 
crates,  Lvcurf;ue,  Iphicrates,  Demos- 
thènes,  Demadcs,  Phocion  et  De'mo- 
charès.  VI.  Notices  de  livres  rares  et 
précieux ,  1. 1,  Gotha,  1776,  in  8'., 
en  allemand,  ouvrage  posthume,  dont 
la  suite  n'a  point  p  ira.  VII.  Spécimen 
historiée  litterariœ  que  virorwnfemi- 
narumgue  iir,zpo'ji-jy.y-(>i-j  memoriam 
recolit,  Leipzig,  1 765,  in-8  '.  Vlll.  Il 
a  traduit,  en  allemand ,  ie  Bramine 
inspiré ,  d'après  la  versiun  française 
pubhée  par  Le.scalier(  ^V^.Dod^ley), 
ibid.,  in-8'. ,  et  V Histoire  de  Manon 
Lescaut,  de  i'abbë  Prévost,  ibid,, 
1736,  in-8".  IX.  Il  a  été  l'éditeur 
de  ^^ Essai  sur  l'homme,  de  Pope, 
traduit  en  allemand  par  J.  G.  E. 
Schmidt,  1756,  iii-8°.  X.  Enfin  il 
a  fourni  beaucoup  de  morceaux  plus 
ou  moins  intéressants  à  un  grand  nom- 
bre de  journaux  littéraires  et  de  re- 
cueils périodiques  ;  il  a  été  l'un  des 
principaux  collaborateurs  de  la  Ga- 
zette littéraire  d'Erfw  t.  W — s. 
FRÉZIER  (  Améûée-François  ) , 
ingénieur  et  voyageur,  naquit  a  Cham- 
l)éri,  en  1682.  Sa  famille  descendait 
de  celle  des  Fraz.  r  d'Ecos>c,  dont  une 
branche  vint,  à  la  fin  du  i&.  siècle  , 
chercher,  à  cause  des  troubles  reli- 
gieux, un  asile  en  Savoie.  Frézier, 
d'abord  destiné  au  barreau,  montra 
une  aversion  insurmontable  pour  cet 
état.  Entré  ,  en  1700,  dans  uu  régi- 
ment d'infanterie  française,  il  fît  un 
voyage  en  Italie,  parcourut  une  par- 
tie de  la  France,  et  profita  ensuite  des 
progrès  qu'il  avait  faits  dans  les  scien- 
ccs  pour  obtenir  une  place  dans  le 
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corps  du  génie,  en  1707.  Il  se  trou- 
vait là  dans  son  véritable  élément;  ce 
qu'il  prouva,  en  publiant,  peu  d^ 
temps  après  ,  un  Traité  des  feux 
d'artifice.  On  l'envoya  ensuite  a  St.- 
Malo,  où  il  coopéra  efficacement  aux 
travaux  que  l'on  exécutait  pourl'agrai:- 
disscmcnt  de  la  ville.  La  répulatiou 
qu"il  acquit,  fît  jeter  les  yeux  sur  lui 
en  1711,  pour  aller  prendre  connais- 
san  e  des  colonies  espagnoles  de  l'Amé- 
rique méridionale.  A  son  retour,  eu 
1713,  il  présenta  au  roi  le  résultat 
de  sou  voyage ,  et  lui  expliqua  les 
principales  parties  de  sou  travail.  Louis 
XIV,  juste  appréciateur  du  mérite, 
lui  témoigna  sa  satisfaction,  et  lui  ac- 
corda une  gratification.  Frézier  fut 
encore  employé  trois  ans  à  Saint- 
Milo,  puis  fut  fait ,  en  1719,  ingé- 
nieur en  chef  de  Saint-Domingue.  Il 
s'y  occupa  d'une  carte  de  l'ile  et  do  ses 
débouquements,  et  il  y  joignit  un  plan 
de  la  ville  de  Sanfo- Domingo.  Quoique 
sur  uue  petite  échelle,  cette  carte, 
gravée  en  1724,  a  été  fort  utile  aux 
géographes.  La  santé  de  Frézier  l'ayant 
forcé  à  demander  son  rappel  en  France 
il  fut  nommé  ingénieur  en  chef  à  Phi- 
lisbourg  et  à  Landau ,  et  enfiu  directeur 
des  fortifications  de  Bretagne  en  i  -^o. 
11  demanda  et  obtint  sa  retraite  ea 
I  764,  et  mourut  à  Brest  le  26  octobre 
1775,  dans  sa  92^  année.  Il  avait  eu 
la  croix  de  St.-Louis  en  1 728;  mais  il 
n''  tait  parvenu  qu'au  grade  de  fieulc- 
uant-colonel  ,  parce  que,  dans  soa 
armn,  l'avancement  dépend  du  nom- 
bre des  sièges  auxquels  l'on  a  assisté 
et  que  les  différentes  missions  aux- 
quelles  il  avait  été  employé  au-dchors 
avaient  mis  obstacle  à  ce  qu'il  en  vît 
plus  de  deux.  On  a  de  Frézier  :  I.  Traité 
des  feux  d' artifice  ,  in  -  12  ,  fîg. , 
Paris,  1706;  La  Haye,  \']l\\;  aug- 
menté, Paris,  1747,  in -8".,  fig, 
II.  Pidation  du  vo/age  de  la  mer 
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/h(  Stiil  niix  côtes  du  Chili  et  âil 
Pérou,  fait  pendant  les  années  i  "  i  u, 
1713  et  171.4,  P.'nis,  1716,  iii-4". , 
avec  cartes  et  lig.  ;  .i*'.  c'cliiion  ,  aug- 
ineiitc'o,  ibid.,  175.1,  m-4".;  Arastcr- 
tlarn,  1717,2  vol.  in-i 2  :  traduit  en 
.nllernand,  Hambourg,  1  7  iH  ,  in-8".; 
2".  c'ditioii  ,  avec  un  supplément  , 
lire  du  Voyage  d'Anson,  ibid.,  17/iy, 
in-8'\,  lîg.  ;  en  anglais,  avec  un 
S'ipplément,  par  Edmond  Halley,  et 
une  Uelation  des  jésuites  du  Para- 
ç;uav,  Londres,  17  18  ,  in  - /j°.;  en 
lioilandiis,  Amsterdam,  1718,  1727, 
in-4".  Frézier  s'embarqua,  le  6  jan- 
vier 1712,  à  Saint- Ma!o,  sur  un 
navire  marchand;  il  passa  le  détroit 
de  le  Maire ,  le  8  mai ,  et  aborda  à 
la  Conception  au  Chili,  le  16  juin. 
Il  visita  cnsuife  les  divers  ports  et 
les  capitales  du  Pérou  et  du  Chili  , 
pailit  de  la  Conception  le  19  février 
171,'!,  et  après  avoir  aborde  au  Bré- 
sil et  auxAçorcs,  arriva  à  Marseille 
le  I"  août.  Il  s'occupa  principalement 
«leceq'ii  concernait  le  gouvernement, 
les  mœurs,  le  commerce  et  l'industiie 
des  pays  qu'il  avait  vus  ,  et  fît  des  ob- 
servations sur  les  erreurs  des  cartes, 
sur  la  position  des  ports  et  des  rades 
où  il  avait  .ibordé.  il  existe  des  difle- 
rcnces  quelquefois  assez  considérables 
entre  les  plans  de  Frézier  et  ceux  du  P. 
Feuillée.  Le  premier,  tout  en  relevant 
des  inexactitudes  qui  se  trouvent  dans 
ceux  du  religieux,  rend  justice  a  sts 
connaissances;  il  s'est  efforcé  de  ne  pas 
redire  les  choses  dont  Feuillée  a  parlé. 
S'il  est  meilleur  ingénieur  quelui,  d'un 
autre  côté  il  lui  est  iiîi'érieur  pour  ce  qui 
a  rapport  à  l'histoire  naturelle.  Attaqué 
par  le  P.  Fouillée,  qui,  dins  la  pré- 
face de  sa  relation,  avait  inséré c(»n1re 
lui  une  véritable  diatribe  (  P\  Feuil- 
lée), Frézier  ne  prit  la  plume  pour  se 
défendre  ,  que  parce  que  ce  religieux 
avait  voulu  le  faire  passer  pour  un 
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malîionnclc  homme  et  un  monteur. 
Sa  Réponse  au  P.  Feuillée  parut  en 
I  7*27  ,  in-4'M  f^f  fut  ajoutée  à  l'édition 
de  1 7  5  .i  du  Voyage  à  la  mer  du  Sud. 
Des  cartes  qui  ornent  cette  relation ,  la 
plus  importante  est  celle  des  jiarages 
de  la  Terre  du  Feu ,  depuis  les  îles  Ma- 
louines  jusqu'aux  cotes  du  Grand- 
Océan.  Frézier  y  rectilîe  ce  qui  avait 
été  publié  auparavant,  et  donne,  le 
premier ,  de  bons  détails  sur  toute 
cette  étendue  de  m'T.  Il  avance, 
dans  un  autre  endroit,  que  l'île 
de  la  Triiiidad  est  bien  distincte  de 
l'ile  de  i'Ascençaon  ,  puisqu'il  a  abor- 
dé à  cette  dernière ,  et  que  leurs  po- 
sitions diffèrent;  son  assertion  à  cet 
égard  est  regardée  au  moins  comme 
douteuse.  Il  ne  cessa  de  s'occuper 
de  recherches  géographiques  ;  car 
Prévost  dit,  dans  son  Histoire  des 
voyages ,  qu'il  a  reçu  de  Frézier  quel- 
ques bons  avis  sur  les  premiers  tomes 
de  son  recueil.  III.  Dissertation  sur 
les  ordres  d'architecture  ,  Stras- 
bourg, 1708,  in-4°.  de  68  pages. 
On  l'a  réunie  à  l'ouvrage  suivant:  IV. 
La  Théorie  et  Pratique  de  la  coupe 
des  pierres  et  des  bois  ,  ou  Traité 
de  itéréolomie  à  l'usage  de  V archi- 
tecture, Strasbourg,  1737-59,  5 
vol.  in-8''.,  avec  ii4  planches;  ou- 
vrage fort  estimé,  plus  savant  et  plus 
commode  que  celui  de  La  Rue.  Cette 
édition,  im[)rimée  loin  de  l'auteur, 
offre  beaucoup  de  fautes  typographi- 
ques; V Errata  du  tome  IP.  a  près  dé 
5  pages.  On  préfère  la  réimpression 
de  Paris  ,  i  769.  V.  Eléments  de  sté- 
réotomie à  l'usage  de  V  architecture  y 
pour  Li  coupe  des  pierres,  Paris, 
1759,  17G0,  in-8°.,  fig.  C'est  un 
abrégé  de  l'ouvrage  préiédenl ,  dont 
l'auteur  a  retranché  ce  qui  n'est  relatif 
qu'à  la  pralique.VI.Z'ettre  concernant 
l'Histoire  des  tremblements  de  terre 
de  Lima ,  et  quelques  autres  morceaux 


iiJ 


FRE 

insères  dans  le  jounial  de  Verdun, 
iioverabre  i-^Sj,  et  avril  i-jSG.  Vil. 
Remarques  sur  le  Traité  d'architec- 
ture de  Cordemoj,  dans  les  Mémoires 
lie  Trévoux,  de  sept.  170g,  pages 
lOi 8-1640,  rt  sept.  171  I,  p.  1569- 
3  58;;  il  y  discute  les  grands  prin- 
cipes de  l'architecture  des  églises,  et 
juslilio  celle  de  Sr.- Pierre  de  Rome. 
Dans  ses  réponses  insérées  aux  cahiers 
de  juin,  et  août  1710,  et  de  juill.  1712 
du  iiièrae  journal,  l'abbé  Cordemoy 
montre  ph;s  d'aménité  dans  la  discus- 
sion ;  mais  Frczitr  y  déploie  bien  plus 
d'érudition  el  de  connaissance  de  l'art. 
Vill.  Lettre  concernant  les  Ohsierva- 
lions  de  M.  Leblanc^  sur  l'architec- 
ture des  églises  anciennes  et  mo- 
dernes, et  autres  morceaux  imprimés 
dans  le  Mercure  de  Franrc,  ca  i  734  , 
1730  et  1754.  C'est  Frézier  qui  a  ap- 
porté en  France  la  grosse  fraise  du 
Chili  (  Voy.  \' Histoire  naturelle  des 
Fraisiers,  parDuchesne,  pag.  181). 
E.— s. 
FREZZA  (  Jean  -  Jérôme  ) ,  gra- 
veur à  l'eau-forîc  et  au  burin,  naquit 
à  Canemorto  ,  près  Tivoli ,  en  lôâg. 
Il  étudia,  à  Rome,  sous  Arnold  de 
V^'^esterhout,  et  y  fit  des  progrès  assez 
rapides.  Cet  artiste  a  gravé  un  grand 
nombre  d'estampes  d'après  les  plus 
céÎLbres  maîtres  italiens ,  parmi  ies- 
qudics  on  distingue  une  P^ier^e  assise 
sous  un  arbre  ,  d'après  Louis  Carra- 
che  ;  le  Jugement  de  Paris  ;  une 
Sfiinte-  Vierge  ei  une  Assomption  de 
la  Fierge  ,  d'après  Carlo  i'daratte; 
la  Zingara,  ou  Repos  en  Egypte  , 
d'apics  le  Corrégc ,  la  Desceite  du 
St.-Esprit ,  d'après  le  Guide;  une 
suite  de  dix  estampes  ,  y  compris  le 
titre  ,  représentant  les  tableaux  de  la 
chapelle  Sainte-Anne,  dans  l'église  de 
la  Madonna  in  Monte  -  Sanlo  ,  peints 
par  JNicolo  Berrcttoni;  les  Fables  de 
Diane ,  d'après  le  Dominiquin.  Il  a 
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gravé  aussi  une  suite  de  dix- sept 
estampes  ,  d'après  les  tableaux  que 
l'Albanc  a  peints  dans  la  galerie  Ve- 
rospi  ;  deux  sujets  de  Poljphéme , 
et  d'Jcis  et  Galatée,  d'après  Bada- 
locci  ;  les  Centaures ,  connus  sous 
le  nom  de  Furlelti ,  tirés  du  musée 
Clémentin  à  Rome.  Le  faire  de  cet 
artiste  est  simple  et  peu  chargé  de  tia- 
vaux;  ce  qui  le  rend  un  peu  mou.  Il 
vivait  encore  en  1728.  —  Frezza 
(Horace),  peintre  napolitain,  a  cher- 
ché à  imiter  Lanfranc  et  le  Domini- 
quin; ayant  ensuite  voulu  voler  de  ses 
propres  ailes,  il  adopta  une  manière 
sèche  et  dure ,  qui  lui  lit  perdre  le  fruit 
des  succès  qu'il  avait  d'abord  obtenus. 
Cet  artiste  ,  mort  à  5o  ans  dans  l'in- 
digence, florissait  vers  1680.  P — E. 
FREZZ  [  DE  F0L1GNO(Fréderic\ 
poète  italien  du  14".  siècle,  était  ne' 
dans  cette  ville  do  rOmbrie,dout  on 
joint  toujours  le  nom  avec  le  sien. 
On  ne  connaît  ni  la  date  de  sa  nais- 
sance ,  ni  l'emploi  qu'il  fit  des  pre- 
mières années  de  sa  jeunesse.  Étant 
entré  dans  l'ordre  de  S. -Dominique, 
il  y  fut  maître  en  théologie,  provin- 
cial de  la  province  rom  line,  et  enfin, 
le  17  octobre  i4o5,  évcqnc  de  Foli- 
gno  sa  patrie,  dont  il  gouverna  l'église 
avec  un  zèle  exemplaire  ,  pendant  en- 
viron treize  ans.  Toute  sa  carrière  est 
celle  d'un  bon  religieux  et  d'un  digne 
«vêque:  il  ne  parut  dans  le  monde, 
comme  poète,  qu'après  sa  mort.  En- 
voyé au  concile  de  Pisc  en  i4"9j  il 
le  fut  aussi  à  celui  de  Constance.  Son 
zèle  pour  le  bien  de  l'Église,  l'engagea 
à  établir  dans  le  couvent  des  domini- 
cains de  Foiigno,  et  sous  la  protection 
de  S.-Tliomas,  une  académie  des  con- 
ciles ,  dont  les  travaux  et  les  conféren- 
ces littéraires  n'avaient  point  d'autre 
objet  que  la  connaissance  historique 
de  tous  les  conciles  précédents ,  et  la 
discussion  des  matières  de  droit  ca- 
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lion  ,  de  tIof*mc  ,  de  discipline  ou  d'e- 
ruuitiou  ecLlcsiasliquc,  qui  avaient  e'ic 
agitées  dans  leurs  sessions.  Il  mourut 
en  1  4iO,  à  Constance  mcine,  lorsque 
ic  concile  durait  encore.  Il  n'est  reste' 
d'autre  ouvrage  de  Frezzi ,  qu'un  long 
jpoèine   divisé   en  quatre   livres ,    et 
chaque  livre ,    en  plus  ou  moins  de 
chapitres  ,  sous   le  litre  singulier  de 
Il  Quadriregio  o  poema  rfe'  quatlro 
rcgni.  Le  premier  de  ces  quaire  rè- 
gnes, est  celui  de  l'amour;  le  second, 
est  celui  de  Satan;  le  troisième,  celui 
des  vices^  et  le  quatrième  est  le  règne 
des  vertus.  L'autour  est  imitateur  de 
Dante  et  dans  l'idée  et  dans  la  forme 
de  son  poème  ;  et,  quoique  loin  d'ap- 
procher de  ce  grand  modèle,   il  s'ea 
écarte  moins  qu'aucun  autre  poète  du 
même  temps.  Dans  le  premier  livre  , 
c'est  l'amour  qui  lui  apparaît,  qui  le 
conduit  dans  différentes  parties  de  sou 
empire,  et  qui  lui  fait  connaître_,  par 
plusieurs  épreuves  ,  le  bonheur  qu'il 
procure ,  et   les  maux  auxquels  on 
s'expose  en  se  livrant  à  lui.  Du  règne 
de  l'amour  ou  de  Cupidon ,  que  l'au- 
teur fuit    pour  toujours,   il  veut   se 
rendre  au  règne  des  vertus  ;  mais  il 
fi)ut  auparavant  qu'il  traverse  ceux  de 
Satan,  et  des  vices  dont  Satan  est  le 
père.  Une  déesse  à  laquelle  on  ne  s'at- 
tend pas,    se  présente  pour  l'y  con- 
duire; c'est  Minerve.  Elle  traverse 
avec  lui  le  règne  de  Satan  et  celui  des 
vices,  en  lui  apprenant  à  en  connaî- 
tre les  détours,  les  profondeurs,  et 
les  dangers.  Malgré  la  force  prodi- 
gieuse de  Satan,  elle  lui  apprend  aussi 
à  le  vaincre  ,  à  le  terrasser,  et  h  pour- 
suivre malgré  lui  sa  route.  Arrivé  en- 
fin an  règne  des  vertus,  il  se  trouve 
que  c'est  le  paradis  terrestre.  Minerve 
le  remet  entre  les  mains  d'Enoch  et 
d'Élie  qu'ils  y  rencontrent;  et  ce  sont 
eux,  qui  lui  eu  expliquent  et  lui  ap- 
prennent à   en  contempler  les  mer- 
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veilles.  Les  disparates  et  la  Lizarrcrîs 
d'une  pareille  table  ne  doivent  point 
sui  prendre.  11  n'y  en  a  pas  beaucoup 
moins  dans  la  Divina  coinedia  elle- 
même,  que  l'auteur  avait  prise  pour 
modèle,  et  dont  il  parvient  souvent  à 
imiter  le  sl}'Ie  aussi  Lien  que  les  inven- 
tions. La  première  édition  du  Qua- 
driregio parut  à  Pérouse,  dès  les  pre- 
miers temps  de  l'imprimerie  ,  avec  un 
long  titre,  moitié  italien  et  moitié  la- 
tin ,  qui  commence  a'msi  ilncomincia 
el  lihro  intitulato  Quatriregio ,  del 
decursu  délia  vila  humnna  de  mes- 
ser  Federico  ,  etc. ,  et  à  la  fin  :  /m- 
preso  a  Peruscia ,  per  maeUro  Stef- 
Jano  Arns  Almano  ,  nel  i  48i,  iu- 
fol.,  à  deux  colonnes,  el  en  caractères 
tirant  sur  le  gothique.  11  s'en  fît,  dans 
moins  de  trente  ans  ,  cinq  autres  édi- 
tions de  même  format  et  avec  le  même 
titre ,  ce  qui  prouve  le  grand  succès 
qu'eut   alors  cet  ouvrage  :  Bologne  , 
1 4g4  ;  c'est  la  plus  estimée  de  ces  an- 
ciennes éditions,  qui  sont  tontes  pres- 
que également  rares;  Venise,  i5oi; 
Florence,   i5o8,  et  une  autre  ibid. 
sans  date;  Venise,    i5ii.   Pendant 
plus  de  deux  siècles  ,ce  poème  ne  fut 
point  réimprime.  Enfin  l'académie  de 
Fohgno  se  déiermiua  à  en  donner 
une  nouvelle  édition  ,  plus  correcte 
que  toutes  les   précédentes,  d'après 
les  meilleures  de  ces  éditions,  et  d'a- 
près d'anciens  manuscrits  :  elle  parut 
à  Foligno  ,  l 'j'iS  ,  en  2  vol.  in-4''.;  le 
secood  volume  contient  des  notes,  des 
observations  historiques,  des  explica- 
tions grammaticales,  une  dissertation 
apologétique  sur  le  poème  et  sur  l'au- 
teur, etc.    Cette  édition  n'est  pas  la 
plus  curieuse  aux  yeux  des  biblioraa- 
nes;  mais  elle  est  de  beaucoup  la  meil- 
leure, et  quand  on  veut  bien  connai- 
tre  ce  singulier   monument  de  l'an- 
cienne poésie  italienne,  c'est  celle  qu'il 
faut  avoir.  G—  i. 
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FRIRURGER.  Foy.  Gering. 

FRICHE  (  Du  }.    F.  DuFEiscHE  et 
Valaze'. 

FRICK  (  Melchior  ),  en  latin  Fric- 
cius  ,  médecia  .illcraand  ,  exerçait 
lioaorablcuient  sa  profession  ;i  Ulra  , 
à  la  fin  du  x']".  siècle.  Couirae  la  plii- 
pait  de  ses  compati  ioles  souabes ,  il 
«st  connu  par  des  productions  utiles, 
tandis  que  nous  ne  possc'dons  aucun 
renseignement  exact  sur  sa  personne. 
I.  Icon  poda^r.p  ,  reprœsentans 
niorbi  podagrici  historiam  ,  causas, 
prc^nûsin,  et  curalionem  ,  Uliu  , 
1695,  in-iî.  II.  Dissertatio  visdica 
depesle ,  seu  noi'a  meihodus  cognos- 
cendi  et  curandipestem,  ibid.,  1 684, 
iti-1'2,  III.  De  colicd  scorbuticâ  , 
ibid.,  \6g6  ,  hi-io..  IV.  Paradoxa 
medica  ,  in  qidbus  plurima  curiosa 
et  util: a  contra  communes  medica- 
rum  opiniones  pertractantur ,  etc.  , 
Ulm  ,  1699  ,  in-j'2.  V.  Tractalus  de 
virilité  venenorum  medicd  ,  Ulm  , 
1695  ,  in-y<>.  ;  ibid..  i-^oi  ;  Augs- 
bourg  ,  1710  ,  iu-H".  Ces  deux  der- 
niers ouvrHges  ,  auxquels  Fi  ick  doit 
sa  principale  renommée,  contiennent 
des  idées  nouvelles,  ingénieuses,  dont 
plusieurs  médecins  modernes  ,  tels 
que  Yan  Swieten,  Storrk,  Fowler, 
ont  su  tirer  parti.  Mais  il  fnit  bien  se 
garder  d'ddopter  aveuglément  la  doc- 
tiinede  l'auteur,  et  de  suivre  ses  con- 
seils sans  restriction.  Il  prétend  que 
les  cff  ts  produits  par  la  morsure  des 
vipères  et  la  piqûre  des  scorpions, 
sont  purement  lociuxjct  l'expérience 
démontre  chaque  jour  le  contraire.  Il 
examine  et  apprécie,  quelquefois  avec 
une  louable  réserve ,  plus  généralement 
avec  une  hardiesse  intempestive  , 
les  vertus  des  poisons  naturels  ,  mi- 
néraux ,  végétaux  ,  animaux,  puis  de 
ceux  que  l'art  préparc.  Cette  longue 
liste  offre,  entre  autres,  l'arsenic,  le 
plomb ,  la  ciguë,  l'opium,  la  mandra- 
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gore  ,  1.1  noix  vomiquc  ,  les  canlLa- 
lidcs  ,  le  sublimé  corrosif,  le  beurre 
d'antimoine.  On  no  saurait  trop  répéter 
que  si  les  substances  vénéneuses  ,  ad- 
ministrées par  un  médecin  Lauile  et 
prudent,  sont  parfois  un  remède  hé- 
roïque ,  elles  deviennent  bien  plus 
souvent  un  poiguard  ineurtiier  dans 
les  mains  du  charlatan  effionté.  Il  est 
du  devoir  d'un  gouvernement  sage 
d'en  limiter  l'emploi  par  les  mesures 
les  plus  sévères.  G. 

FRICK  (  Eue)  ,  théologien  luthé- 
rien ,  né  à  Ulm  eu  iG^S,  exerça  les 
fonctions  du  ministère  évangélique 
dins  sa  patrie,  où  il  fut  assesseur  ou 
consistoire,  premier  bibliothécaire  et 
professeur  de  théologie;  il  mourut  le 
7  février  i-jSi.Ou  lui  doit  :  I.  Une 
traduction  ,  en  allemand  ,  de  V His- 
toire du  luthéranisme  par  Louis  de 
Setkendorf,  Leipzig,  1714  ?  in-40. 
Il  a  enrichi  cette  induction  d'une  pré- 
face dans  laquelle  il  combat  plusieurs 
assertions  du  P.  Maimbourg  ;  il  y 
a  joint  un  grand  nombre  de  pièces 
peu  connues  et  servant  à  éclaircir 
des  faits  controversés  ,  et  enfia 
trois  index,  dont  l'un  contient  le 
Mtalogue  chronologique  des  ouvra- 
ges de  Luther ,  avec  l'iudicaîion  de 
l'ordre  qu'ils  occupent  dans  les  dif- 
férentes collections  qui  en  ont  été  pu- 
bliées. II.  Schediasma  de  cura  vete- 
rum  circà  hœreses  è  Scripturd  sacrd 
et  ttnti(juissimorum  patnim  manu- 
mentis  collectum ,  ac  adjiincld^ra- 
tione  de  catechisatione  veteris  et  re- 
centioris  Ecclesiœ  ,  Ulm  ,  i  704  , 
in-4''.;  2*".  édition,  auç;m. ,  1756, 
in-S".  ;  5".  édition,  ibid.,  1736, 
in-4".  »  ^'^fC  ""^  notice  sur  la  vie  de 
l'nuteur,  par  son  neveu  Albert  Frick. 
Il  V  éiablit  que  toute  erreur  touchant 
le  dogme, f-st  une  hérésie,  et  prouve, 
contre  l'opinion  de  Dodwell ,  qu'il  y 
avait  déjà  des  hérétiques  au  temps  des 
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Apôtres,  puisque  ceux-ci  convoquè- 
rent un  concile  à  Jérusalem  pour  la 
condamnation  des  fausses  doctrines, 
III,  Description  de  l'église  cathé- 
drale flf '  Ulm ,  ilDÏd. ,    1718,   1751, 
in-4".  IV.    Ordonnances  ecclésias- 
tiques d'Ulm  ,  ibid,  ,  1747  ,   in-4'. 
-Ces  deux  ouvrages  sont  en  allemand, 
—  Frick(  Jean),  frère  du  pre'cédent, 
né  à  U!m  le  3o  décembre  1670 ,  pro- 
fessa d'abord  la  philosophie  à  l'acadé- 
mie de  Leipzig,  et  ensuite  (en  17  12) 
la  théologie  à  Ulm,  avec  distinction. 
Il  joignit  a  cette  chai  gecelie  de  premier 
bibliothécaire   et  d'autres   fonctions 
honorables.  Sur  la  fin  de  sa  vie  il  se 
démit  de  ses  emplois;  mais  il  n'en  con- 
tinua pas  moins  de  se  livrer  à  l'élude 
avec  beaucoup  d'ardeur.  Ce  savant  la- 
borieux mourut  dans  sa  patrie  le  2  mars 
1739.  De  ses  nombreux  ouvrages, 
tant  en  latin  qu'en  allemand  ,   nous 
n'indiquerons  que  les  suivants:  I,  Pen- 
sées philosophiques  et  théologiqiies 
sur  la  comète  (en  allemand),  Ulm, 
1G81 ,  in-4".  Son  but  est  de  prouver 
que  l'apparition  de  ces  astres  est  un  si- 
gne de  la  colère  céleste,  ll.Z^e  orlu  phi- 
losophoruui  apud  Gnecos  ,  Leipzig^ 
1 6g5,  in-4"'.  1II.^<?^«^  Testamentum 
grœcum  ex  versione  LXX  interpre- 
îum ,  cum  lihris  apocrjphis  ;  juxtà 
exemplar  Vaticanum  ;  accessit  no- 
vnm  Testamerdum  juxtà  Oxonien- 
seni  edit.,  ihid.,  1697,10-8°.  Cette 
édition  est  très  estimée  pour  sa  correc- 
tion. IV.  Episiolica  diatribe  de  fide 
Liitheranorum  in  romanam  eccle- 
siam  minime  prond ,  Ulm,    1709, 
in-4".  V.  De  fide  Constantini  magni 
dissertatio  ,  ibid, ,  1 7 13 ,  in-4''.  VI. 
Inclementia  démentis  XI  exami- 
nala,  ibid.,   1714  >  in-4"'  ^1  J  *"f" 
prend  la  sévérité  avec  laquelle  le  pape 
nvait  condamné  les   Méditations  du 
P.  Quesncl  surleNouveau-Testament, 
Le  I*.  Ch.  Léopold,  jésuite  d'Augs- 
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bourg  ,  justifia  la  conduite  du  souve- 
rain ponlife  ;  Frick  lui  icfliqua  par 
l'ouvrage  suivant  :  VII.  Zozimus  in 
Clémente  XI  redivivus  ,  sive  duœ 
dissertationes  ,  ele, ,  ibid, ,  i  7 19  , 
m-!^^  N\\\.  De  curdEcclesiœ  veteris 
circà  canonem  sacrœ  Scripturœ  , 
ibid,,  i7'-i8,  in-4".  :  ouvrage  savant , 
oij  il  soutient  que  le  canon  des  Écri- 
tures a  commencé  dès  le  temps  de 
Moyse ,  et  qu'il  a  été  conservé  dans 
toute  son  intégrité  jusqu'à  présent; 
que  la  primitive  Église  a  fait  peu  de 
cas  des  livres  deutero-canoniques;quc 
les  autographes  des  écrivains  du  INou- 
veau-Testament  ont  été  long-temps 
conservés  dans  les  différentes  églises. 
On  doit,  en  outre,  à  J.  Frick,  des 
additions  importantes  au  Polyhistor 
de  Jean  Morhof ,  insérées  dans  l'édi- 
tion de  cet  ouvrage  ,  publiée  par 
Mol'cr  ,  Lubeck  ,  «707,  in-4''.  ;  une 
édition  du  Thésaurus  antiquitatum 
teulonicarum  de  Jean  Schilter ,  Ulm , 
172- ,  in-fol.,  enrichie  d'une  préface 
Irès-savante  ;  enfin ,  il  est  l'un  des  pre- 
miers auteurs  des  Acta  eruditorum. 
Goctten  a  publié  la  vie  de  Jean  Fi  ick 
dans  su  Litterala  nostri  temporis 
Europa,  1^.  partie.  —  Frick  (  Jean- 
George  ),  fils  du  précédent,  pasteur  de 
l'église  de  la  Sainte-Trinilé  d'Ulm , 
professeur  de  poésie  et  l'un  des  inspec- 
teurs du  gyniuase  de  cette  ville ,  mem- 
bre de  l'académie  allemande  de  Leip- 
zig, né  en  1703,  est  mort  le  17  avril 
1709.  On  a  de  lui  :  I.  Une  savante 
Dissertation  sur  la  loi  salique  ,  in- 
sérée dans  le  Thesaur.  antiquitaî. 
teutonicar.  de  Schilter.  II.  DeJoanne 
Morono  cardinali  observatio  ;  dis- 
sertation curieuse  insérée  dans  les 
Amœnitates  de  Schclhoro ,  tom.  xii. 
m.  Comuientatio  de  Druidis  occi- 
dentalium  populorum  philosophis  , 
Ulm,  1731  ;  réimprimée  avec  des 
additions  et  quelques  opuscules  sur  b 
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même  sujet  ,  ibid. ,  i  7/1  [  ,  in-4°.  H 
s'est  beaucoup  servi .  ])our  cet  ouvra-ge, 
de  la  lieligion  des  Gaulois,  pardoru 
Martin.  —  Frck  (  Albci  t  )  ,  licre  du 
précciicul  ,  lui  succéda  dans  la  place 
«le  professeur  de  pociic  au  gymnase 
d'Ulm  ,  et  fut  l'iii!  des  conserTalenrs 
de  la  bibliotbcqne  publique  de  celle 
vdIe.Nccn  1714-  d  mourut  dans  sa 
patrie  en  août  1776.  C'et.iit  un  litté- 
rateur aussi  modeste  qu'cciairé.  11  a 
pris  soin  de  rcdition  de  l'ouvrage  de 
son  frè-rc  surles  Druides,  et  y  a  ajouté 
plusieurs  morceaux  intéressant.^.  Il  a 
encore  pubic  :  I. Deux  disserl.itions 
De  traditorihns  ,  Leipzig,  1737, 
in-4°.  H.  Hiitoria  tradiiiomim  ex 
monumentis  Ecclesiœ  christian.-e  , 
Uîui ,  I  740  ,  10-4".  m.  Jo.  Fiickii 
Meu'lema  varia  ,cum  vitd  auctoris, 
ibid. ,  1-^57,  in-4"-  W  — s. 

FUIDERICI  (Valentin),  tliéo- 
logicn  et  philologue  allemand,  fils 
d'un  coutelier  de  Smalkalde,  i;é  le  28 
avril  1 65o  ,  fut  prolL-ïseur  de  langue 
bobraïque  à  Leipzig,  et  mourut  le 
25  avril  1702.11  fonda  ,  par  son  tes- 
tament ,  ntie  caisse  de  secours  pour  les 
veuve? des  professeurs  deia  fciculîé  de 
philosojhie.il a  pub  ié:  l.Shapah  ac- 
ckad,vel  colleclio  phrasium  è  veteri 
Teslamenio  dr-scriptaruni ,  Lfijizig, 
i6b5  ,  iii-4".  II.  Responsio  Andreœ 
GolàbachdefiHdvocis,  ibid.,  1670, 
in-4*'.  C'est  une  défense  des  preuves 
de  la  révélation.  III.  Responsio 
Erdmann  ,  de  ided  seii  caiisd  exem- 
■plan,  ibid.,  i(J75  ,  in-4".  IV.  De 
capillamerdis  ,  vidgb  Pœrucken. 
Celte  disserta  ion  sur  les  perruques  , 
soutenue  en  !675  au  grand  collège 
de  Ijoipzig,  pouv  lit  offrir  quelque  in- 
térêt ju-qu'à  la  publication  de  celle  de 
Nicolai ,  qui,  au  moins  dans  la  tra- 
duction française  de  ses  Recherches 
historiques  sur  les  perruques ,  l'attri- 
bue à  Valcntiu  Erfurth  ,  et  dit  qu'elle 
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irannoncc  qu'un  fort  mauvais  com- 
pilateur. —  Friderici  (  Jear-B.iltha- 
sar  )  ,    est  auteur  d'un   ouvr.ige   en. 
allemand,  intitulé  :  Crjptographia, 
ou  l'Art  d  écrire  tJi  chiffres  ,  il.'.m- 
l.ouig,  1^84,  it'85,  in-4''. àf'283 
pages ,    avec    5   planches    m  taille- 
douce  et   20  ligures   en  bois  ;    ou- 
A'rage  curieux  et  plus  complet  que 
loulcequi  avait  été  pi. blié  jusqu'alors 
sur  les  écritures  secrètes.  Quoiqu'il  v 
ait  encore  quelques  rêveries  tirées  dos 
alphabets  cabalistiques  deTrilhèrae, 
on  V  voit  des  procédés  ingénieux  et 
peu  connus  ;  mnis  la  plupart  de  ceux 
qu'il  indique ,  sont  trop  compliqués. 
Il  donne  ensuite  les  vrais  pri.icipes 
de  l'art  de  déchilFrer  ,  mais  d'une  ma- 
nière trop  peu  développée.  Breithaupt 
est  le  premier  qui  les  ait  donnés  avec 
un  détail  satisfaisant ,  dans  son  Ars 
decifratoria.  (  Voy.  Breithaupt.  ) 
—  Friderici  (  Jérémie  ) ,  pasteur  de 
l'église  du  Lazireth  à  Leipzig,  sa  pa- 
trie, né  en  1G96,  mort  le  G  septembre 
1 766  ,  est  auteur  d'une  savante  dis- 
sertation ,  De  sutoribus  fanaticis  , 
Leipzig,  1750,  in-4''.,  dans  laquelle 
il  prouve  que  i'état  sédentaire  des  cor- 
dunnicrs  et   la  faculté  qu'ils   ont  de 
suivre,  pcndcinl  leur  travail,  les  mouve- 
ments de  leur  imagination,  les  rendent 
p'us  susceptibles  que  d'autres  de  tom- 
ber dans  des  écarts  singuliers ,  témoia 
le  fondateur  des  Quakers  (  f'oj'.  G. 
Fox).   Ses  autres  ouvrages   les  plus 
importants  sont  :  I.  De  bibliothecd 
compendiosd  exegetico  -  hovnhticd 
schediasma  ,  Lcirzig,    1720,  in-|'\ 
II.  Dictionnaire  historique  des  pro- 
fesseurs jubilaires ,  ou  qui  ont  ensei- 
gné pendant  cinquante  ans  ou  da- 
vantage ,   ibiil. ,   1741  ,  in-fol. ,  eu 
al!em;u)d;  brochure  de  trois  feuilles  , 
adressée  au  docteur  Adrien  Stcger, 
nomme  bourgmestre  à  l'àgc  de  80 
ans.  W — s. 

5.. 
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FRlDRICIiOWITZ,  rcliL;icux  po- 
lonais de  l'ordre  des  doiuiuicaiiis  ; 
Zaluski ,  dans  sa  Bibliullicqiic  des 
jiocles  polonais  ,  l'appelle  Scriplor 
iiisignis  ,  et  indiqn»  un  de  sps  ou- 
vrages sous  le  titre  suivant  :  XX FUI 
Kleinolow  ,  etc. ,  seii  poërna  de  toti- 
dem  monarchiœ  Paissicœ  sceptro  Pé- 
tri Alexovic'ù  Moschoviœ  Czari  pa- 
rentibusprovinciis.  C — au. 

FRIEDEL  (  Adp.ien-Curetien  ) , 
né  à  iierlin  le  5i  mars  i  753,  l'ut  pro- 
fesseur en  survivance  des  pages  du 
roi  à  Paris  ,  et  y  mourut  le  8  décembre 
I  -ySô.  On  a  de  lui  :  I.  La  l'iéléfdiale, 
come'dic  ,  traduite  de  r.illeraaud  de 
J.-J.  Engel  ,  Paris,  l'jSi,  iu-S".  ; 
Amsterdam  ,  1781  ,  in-8°.  II.  Le 
Page,  cojncdif; ,  traduite  de  l'alle- 
mand,  du  même,  i-ySi  ,  in-8".  III. 
(  Avec  M.  Moline  )  La  Discipline  du 
jSord  ou  le  Comie  de  fFallron^  di-a- 
me,  trad.  de  l'allemand,  1781,  in-8°. 
IV.  (Avec  N.  Bonniviiie)  Le  Comte 
d" Olbourg ,  drame  en  cinq  actes,  tra- 
duit de  railemand  ,  i  784  ,  iu-8\  V. 
Nouveau  Théâtre  allemand  ,  ou 
Jlecueil  des  pièces  (jui  ont  paru  avec 
succès  sur  les  théâtres  des  capitales 
de  l'Allemagne ,  i78'i-85,  i2yol. 
in-8''.  Le  nom  de  M.  ISicolas  Bonne- 
ville  est  associe'  à  celui  de  Friedel  sur 
le  frontispice  ,  depuis  le  7^,  volume 
seulement;  M.  Bonnevilie  rependant 
y  a  travaillé  depuis  le  5^  IMM.  Junkcr 
et  Liébault  avaient  donné,  dix  ans  au- 
paravant ,  le  Théâtre  allemand  , 
j  773,  2  vol.  in  -  8°.  Le  Nouveau 
Théâtre  allemand  contient  les  pièces 
suivantes  :  Emilie  Galoiti,  tragédie 
de  Lessiug  ;  Clavigo  ,  tragédie  de 
Goethe;  Jules  de  Tarente,  tragédie 
de  I^isewilz  ;  le  Comte  d'Olsbach 
ou  la  Probité  récompensée ,  comédie 
de  J.  Ch.  Brandes;  Menzikow  ou 
ÏEnnemi  généreux ,  drame  en  un 
acte  de  J.  K.  Wezel  ;  Atrée  et  Thj-estc, 
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tragédie  de  F.  C.  Wtisse  ;  Le  voilà 
pris!  Ijcxyoilà  pris  !  comédie  en  deux 
actes  de  Wtzil;  Stella,  drame  pour  les 
âmes  aimantes,  par  Goethe;  Agnès 
Bernau  i  le  Ministre  d^état,  drame 
par  le  baron  de  Gcbicr  ;  l'Homme  à 
la  minute  ,coméd\t  in  \\i\  acte,  deC. 
Tli.  Hippel  ;  Diego  cl  Léonor  ,  tra- 
gédie ,  et  la  Nouvelle  Emma ,  comé- 
die en  trois  actes  ,  par  J.  C.  Unzer  j 
Vflolel  garni,  comédie  par  Brandes j 
le  Père  de  famille  allemand,  drame 
par  le  baron  de  Gemmingen  ;  Nathan 
le  sage  ,  drame  ,  et  Philotas  ,  tragt*- 
die  m  un  acte,  de  Lessing  ;  Elfride  , 
tragédie  en  trois  actes,  de  Beituch; 
Wahvais  et  Adélaïde ,  drame  ,  par 
le  baron  de  d'Alberg;  le  Créancier  ^ 
comédie  en  trois  actes,  par  J.  Richterj 
G œlz  deBerlichingen  avec  une  main 
de  fer,  drame  historique,  par  Goethe  ; 
la  Mort  d'Adam ,  tragédie  en  trois 
actes ,  par  KIopstock  ;  Miss  Sara 
Sampson,  tragédie  de  Lessing;  l'At- 
telage de  poste  ,  comédie  eu  deux 
actes ,  par  C.  d'Ayrcnhoff;  Otto  de 
TViitelsbach ,  tragédie,  par  le  cheva- 
lier de  Steinberg  ;  Pas  pkis  de  six 
plats ,  Tableau  de  famille,  per  F.  G. 
W.  Grossmann;  les  Voleurs  ,  tragé- 
die, par  Schiller;  le  Bon  Fils,  comé- 
die  en  un  acte, de  J.-J.  Engel. En  tête 
du  premier  volume  de  cette  collection, 
Friedel  a  mis  une  Histoire  abrégée  du 
Théâtre  allemand.  Y\.  Tablss  pour 
faciliter  l'étude  de  la  langue  alle- 
mande,  mentionnées  par  Friedel  lui- 
même  ,  à  la  ])age  4  du  tome  XII  de 
l'ouvrage  précédent.  Friedel  avait  an- 
noncé une  autre  collection  ,  faite  aussi 
en  sociéléavec  M.  Bonncviile,  sous  le 
titrede  Choix  de  petits  Bomans,  Con- 
tes,  Anecdotes,  Pièces  agréables , 
traduit  de  l'allemand,  en  6  vol.  ;  la 
mort  de  Friedel  empêcha  l'exécution 
decctteentreprisc.il  a  paru,  en  1786, 
un  seul  volume  in- 1 2,  intitulé  :  Choix 
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de  petits  Romans  imités  de  Valle- 
mand,  etc. ,  sous  le  nom  de  M.  Bonne- 
ville.  A.B-T. 

PRIES  (Jean),  en  latin  Fiisius  , 
ihéoiogien  et  littëivitcur ,   naquit  en 
i5o5,  à  GryfTenséc,  dans  le  canton 
de  Zurich.  11  eut,  pour  compagnon 
d'ëludcs,  le  célèbie  Conrad  Gcsner; 
et  il  s'établit ,  entre  les  deux  jeunes 
gens,  une  arailie'  qui  dui-a  autant  que 
leur  vie.  Après  son  admission  au  saint 
ministère  ,  il  fit  un  voyaç^e  en  Italie, 
et  profita  de  son  se'jour  à  Venise  pour 
s'appliquer  à  l'étude  de  !a  langue  hé- 
braïque ,  dans  laquelle  il  fit  des  pro- 
grès très  rapides.  De  retour  à  Zurich, 
il  fut  placé  à  la  tète  du  collège  de  cette 
ville.  Ce  fut  lui  qui  y  mit  en  lionneur 
les  langues  orientales,  et  qui  contri- 
bua à  former  cette  foule  d'élèves  dis- 
tingués qu'on  vit  depuis  briller  dms 
les  universités  de  France  et  d'Allema- 
gne. Fries  cullivait  la  musique ,  et  il  fit 
tourner  ce  talent  à  l'avaniage  de  ses 
élèves  ,  en  composant  des  airs  à  plu- 
sieurs paities,  sur  les  plus  beaux  mor- 
ceaux, des  poètes  grecs  et  latins.  Ce 
savant  professeur  mourut  à  Zurich  , 
en  i565.  On  a  de  lui  :  I.Dcs  traduc- 
tions ,  en   allemand  ,   du  Traité  de 
IVlatliurin  Cordicr  ,  De  corritpU  ser- 
monis  emendalionc  ;  et  d'une  partie 
des  Commentaires  de  H.  Buiiinger 
sur  les  Evangiles  de  Saint- Malhieii 
elde Saint- Jean.  II. Une  édition  cor- 
rigée et  augmentée  du  Compcndium 
grammaticœ  grœcœ  de  Jacq.  Cépo- 
lin.  III.  Isagogesmiisicœ,  oui  accès- 
seriint  omnia  Horatii  carminiun  gê- 
nera ,  1554.  IV.  Des  Noies  .'^ur  les 
Bucoliques  et  les  Géorgiques  de  Vir- 
gile ,  Zurich ,  1  5G  i ,  in-b»".  V.  Une 
traduction  latine  des  OEuvres  d' Hé- 
siode,AVtc  des  notes  ajoutées  à  celles 
de  Céporin  ,  ibid.  ,  iS'jg,  iu-8\  VI. 
Ptclionarium  latino  -  germanicum 
locupletissimum.  C'ebt,  sans  contre- 
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dit,  le  plus  important  de  ses  ouvrages, 
et  celui  qui  lui  a  coûté  le  plus  de  re- 
cherches  et  de  travail ,   quoiqu'il  se 
soit  beaucoup  servi  du    Thésaurus 
ling.lnlin.  deRob.  Esticnne.  Li  meil- 
leure édition  et  la  plus  complète  de 
ce  Dictionnaire  est  celle  de  Zurich  , 
i5']j'j,  in-ful.  — Fries  (Jean-Jacques), 
fils  du  précédent,   né  à  Zurich  dans 
le  16'.  siècle,  professa  la  philosophie 
et  la  théologie  dans  différentes  acadé- 
mies de  Suisse  et  d'Allemagne  ,  avec 
beaucoup  de  distinction  ,   et  mourut 
de  la  peste  on  1 G  i  i ,  à  l'âge  d'cnv  roii 
soixante-cinq  ans.  C'est  à  lui  qu'on 
doit  l'édilion  de  la   Bibliothèque  de 
Gcsner,  Zurich,  i585  ,  in-fol. ,  la 
plus  ample  de  toutes.  On  a  aussi  de 
lui  :  1.  Bihliotheca   philosophorum 
classicorum  chronologicn ,  Zuricli , 
1 592,  iE-4°.;  ouvrage  utile  ,mai3  qui 
reste  encore  à  faire.  P.  Lambccius  en 
a  donné  une  édition,  corrigée  et  aug- 
mentée, sans  pourtant  être  exempte 
d'erreurs  :  suivant  Struvius ,  cette  édi- 
tion n'a  été  tirée  qu'à  cent  exemplaires. 
II.    Bihliotheca  patrum    minor   ab 
anno  christi  5o    ad  aniium   ii/^o, 
ibid.,    159*2,  in-l".  Jean  Gruter  a 
inséré  ces  deux  ouvrages  dins  sou 
Chronicon  chronicoruin    ecclesias- 
tico-polilicum,  tom.  II.  — Fries  (Jean 
Conrad),  membre  du  sénatde  Zurich 
et  peintre  habile  de  portraits  ,  mourut 
dans  celte  ville  en  iGgS,  à  l'âge  de  ■^5 
ans.  W — s. 

FRŒSE  (Martin),  premier  pro- 
fesseur de  théologie  à  l'université  de 
Kiel ,  né  à  Ripen  en  i  G88  ,  mort  le 
1 5  avril  I  750,  a  publié ,  en  latin ,  un 
assiz  grand  nombre  d'écrits  théo'.o- 
giques,  à  l'usage  des  luthériens.  Nous 
indiquerons  les  suivants  :  I.  Funda- 
menta  theologice  theticce,  Hambouig, 
1724,  in-8'.  II.  Trois  disserlatious 
De  erroribus  pictorum  conlrà  his- 
toriam  sacrum ,  Copenhague  ,  1 705- 
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fjoS,  in-4".  Ilî.  Theologicœ  geii- 
tilis  Cimbriœ  purioris  spécimen  /, 
Kiel ,  I  yïb  ,in-/|".  11  y  prouve  que  les 
Cirnbrcs  puïens  croyaient  à  l'iuimor- 
talilc  de  l'ame  et  à  l.i  résurrection.  IV. 
Dcmonstratio  exes,elica  de  nonnitl- 
lis  valdè  nolalu  dignis  modis  qui- 
tus velus  Tesiamenlnm  in  novo 
(tdfegaliir  ,  etc.,  Hauibourg  ,  1750, 
in-4".  V.  De  usii  et  ahusii  grœco- 
mm  in  priinis  scriptorum  iti  illus- 
trandis  N.  T.  vocabuUs  ,  ibid. , 
1755,  in-4".  ï'  annonçait  une  nou- 
velie  édition  du  Cours  de  théologie 
de  Juç;cr  ,  sous  ce  titre  :  Jugeras 
iilustratiis  ,  emendatiis  et  auctus  ; 
mais  on  ne  sait  si  elle  a  paru.  — 
FuiESE  (  Christian  -Théophile  ) ,  ba- 
chelier en  pliiiosophic.  ne  en  Saxe  , 
se  iixa  ensuite  pour  quelque  temps 
à  Varsovie  ,  sous  !e  nom  de  Jean- 
Eoguslas  Proskciiowski  :  il  y  publia, 
sous  ce  nom,  la  Nolilia  libri  grœci 
omnium  priini  in  Polonid  ijpis  ex- 
ctisi,  in-4".  (vers  i-^So);  et  quel- 
ques années  après,  il  fît  paraître  le 
})!Tniier  volume  d'un  Journal  litté- 
raire de  Pologne ,  contenant  un  ré- 
cit exact  des  livres  nouvellement 
publiés  dans  ce  pajs,  avec  des  re- 
inartjues  utiles  et  curieuses^  '754i 
in-S".  Ce  volume  ne  porte  pas  le 
îioin  du  lieu  de  l'impression ,  qu'on, 
croit  être  Varsovie  ;  et  l'auteur  n'a  si- 
gne' îa  pre'face  que  des  initiales  F.  Z.  L. 
Ce  journal  ,  dont  il  devait  paraître 
deux  volumes  par  an,  n'a  pas  etc'  con- 
tmue'.  Friesc  a  aussi  été  l'éditeur  du 
J^eregrinus .  sive  lœsœ  virtutis  que- 
rela ,  de  Slanis'ias  Socolovius  (avec 
une  vie  de  l'auteur),  YarsoA'ie,  1759, 
iu-4".  —  Mcuscl  croit  qu'd  est  dilTé- 
lent  de  Ciiristian-ïhe'opîiile  Frilse, 
président  du  consistoire  évangciique 
ou  luthérien  à  Varsovie  ,  mort  en 
mars  1795  ,  âgé  de  soixante-dix- 
Luit  ans ,  auteur  d'uue  Histnre  ec- 
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clésiastique  du  royaume  de  Po- 
logne,  Ikcslau  ,  178G,  5  tom.  en 
a  vol.  in-8^.  ,  en  allemand.  W — s. 

FRIGIMELICA  (François),  ué 
à  Padoue  le  i5  janvier  !49'  ,  pro- 
fessa pendant  quarante  ans  la  méde- 
cine à  l'univer.silc  de  celle  ville, 
et  acquit  ui.'e  grande  réputation  dans 
la  prali([ue  et  daiis  l'enseigiicment  de 
sou  art.  Pressé  d'accepter  la  charge  de 
médecin  du  pape ,  alors  trè's  recher- 
chée, et  qui  lui  fut  offerte  en  vain 
plusieurs  fois ,  il  s'excusa  long-temps 
sur  sa  mauvaise  sauté  ;  mais  il  céda 
enfin  aux  instances  de  Jules  111,  qui 
lui  écrivit  à  ce  sujet,  le  5  janvier  i555, 
une  lettre  très  flatteuse,  où  il  lui  fai- 
sait les  offres  les  plus  avantageuses, 
et  lui  manifestait  un  vif  désir  de  l'a- 
Aoir  auprès  de  sa  personne.  Frigime- 
lica  se  rendit  donc  à  Home ,  et  y  rem- 
plit h  s  fonctions  délicates  de  sa  nou- 
velle chari:,e  jusqu'à  la  mort  de  ce 
pontife  ,  qui  eut  lieu  quelques  années 
après.  Soit  que  son  âge  lui  ren- 
dit alors  le  repos  nécessaire ,  soit 
que  les  honneurs  et  la  pompe  de  la 
tour  de  Rome  n'eussent  pu  lui  faire 
oublier  Padoue  ni  les  paisibles  occu- 
pations de  tonte  sa  vie ,  ce  médecin 
sollicita  la  permission  de  retourner 
dans  sa  patii".  Elle  lui  fut  accordée 
à  regret  par  le  nouveau  pape ,  qui 
n'avait  pas  moins  d'estime  pour  lui 
que  son  prédécesseur  ;  et ,  peu  de 
temps  après  son  retour  à  Padoue,  il 
y  mourut,  le  i*^'.  avril  i559,  à  l"'àge 
de  soixante-huit  ans.  11  passe  pour 
avoir,  le  premier,  fait  usage  et  établi 
la  réputation  des  eaux  du  Monle- 
Ollone,  dans  le  territoire  de  Padoue, 
Les  plus  remarquables  de  ses  ou- 
vrages sont  :  I.  Variarum  rerum 
medicinalium  ,  tractatus  triginta  , 
dont  les  prineip;mx,  de  morbo  gal- 
lico,  de  capillorum  def.uvio,  se  trou- 
vent  dans  la  coHcctioa  de  Venise  , 
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j^phrodisiaci,  seu  de  lue  venered , 
Venise,  i  Sqq  ,  iii-fol.  11.  Truclaius 
de  Bulneis  melallicis  mte parandis , 
Padoiif,  iGSg,  in-8".  111.  Fatholo- 
fia  parva  in  qiid  methodus  Ga- 
leni  proctica  explicattir,  pubiiée  par 
Gaspiwl  HolVin.inn  ,  lena  ,  1640; 
P..l•l^,  iGi7,  iii-8'.  Fa!!ope  (  De 
îherm.  aquis  ,  prc'f.  et  chap.  lirJ  ) 
jiarle,  en  outre,  d'un  traité  Depul- 
silus  ,  et  cite  avec  beaucoup  d'éloges 
un  Tiaité  général  sur  les  bains  ,  qui 
n'a  jiuiais  été  imprimé.  —  Frigime- 
LTCA  (  Jérôme  )  ,  médecin,  de  la  fa- 
mille du  preVédcDt,  né  le  18  février 
1611,  et  uioit  en  iG85,  acquit  de 
bonne  beure  des  connaissances  qui 
sont  rarement  le  partage  même  d'un 
âge  avancé,  et  se  distingua  par  la 
précocité  de  ses  talents.  I!  n'avait  en- 
core que  dix-neuf  ans  ,  lorsqu'il  fut 
reçu  docteur  en  médecine;  et  à  viugt- 
ilcux  ans,  il  fut  nommé  profes^enr  à 
l'université  de  Padoue.  L'empereur 
ïièopold  avait  pour  lui  beaucoup  d'es- 
time, et  i!  lui  en  donua  plusieurs  mar^ 
ques.  Mais  les  faveurs  des  princes  ne 
sont  pas  toujours  une  preuve  certaine 
du  vrai  mérite;  et  l'on  trouve  des 
témoifjnages  moins  équivoques  et  de 
])lus  sûrs  garants  de  celui  de  ce  mé- 
decin ,  dans  l'éclat  avec  lequel  il  rem- 
plit la  prcunère  chaire  de  médecine 
pratique  de  la  ville  de  Padoue,  de- 
puis i655  jusqu'à  sa  mort,  et  dans 
le  grand  nombre  d'avis  cl  de  consul- 
tations de  médecine  qu'il  a  laissés. — 
Un  autre  Frigimelica  (Antoine,  ou, 
selon  d'autres  biogranlies,  Jérôme), 
de  la  même  famille  que  les  précé- 
dents ,  se  distingua  dans  la  littéra- 
ture. On  a  de  lui  d.^s  discocrs ,  des 
tragédies  ,  et  un  livre  qui  a  pi-nr  titre  : 
Dell'  onnre  Cavalleresco.  Ce — t. 

FRII.S  (Jean),  chancelier  du  rovau- 
mc  de  Danemaik,  naquit  en  i  494,  et 
inoutra  de  bouuc  heure  de  grandes 
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dispositions  pour  l'étude.  Après  ayoir 
fréquenté  les  écoles  d'Odensée,  d'Aa- 
rhus  et  l'université  de  Copenhague, 
il  se  rendit  à  Cologne  ,  où  il  prit 
le  degré  do  maître  es  -  arts.  De  Co- 
logne il  passa  en  Italie  ;  et  revenu 
en  Danemark  l'année  1020,  il  fut 
placé  à  la  cliancellerie  danoise.  Ayant 
fiit ,  quelqi.e  temps  après,  un  vova- 
ge  à  Witlembcrg,  il  se  lia  avec 
Luther  et  Mélanchlhon  ;  et  de  retour 
dans  son  pa vs ,  il  y  devint  un  zélé 
propagateur  du  luthéranisme.  Nommé 
vice-chancelier  du  royaume  sous  Fré- 
déric I'". ,  il  fut  revèiu  de  la  charge 
émiiiente  de  chancelier  sous  Chris- 
tiii!  111;  et,  en  iSïg,  il  deviit  le 
premier  curateur  de  l'université  de 
Copenhague,  depuis  l'établissement 
de  la  réforme.  Ses  talents  et  sou  pa- 
triotisme lui  lireiit  obtenir  uac  grande 
coidianee,  et  il  tu*  employé  dans  les 
affaires  les  ])lus  important<'s.  Il  mou- 
jut  dans  la  [utitc  vi;!e  de  Kioege ,  eu 
i^-jo,  laissant  une  dot  tiou  considé- 
rable à  l'université  de  Copenhague. 
Ou  a  de  'ui  :  Disp.  ethica  de  vir^ 
tule  heroïcd  ,  Cologne,  i5i4.  — 
Friis  (  André  ) ,  né  en  Fionie  ,  fut  un 
des  premiers  professeurs  de  l'univer- 
sité de  Copenhague  :  on  le  revêtit 
aussi  de  plusieurs  dignités  ecclésias- 
tiques. En  i5o5,  il  fut  nommé  syndic 
de  cette  université.  Il  mourut  en  1  526. 
On  a  de  lui  deux  ouvrages  curieux  : 
L  Missale  llafniense  ,continens  ca- 
lendariiim  eccles.  exorcismum  sa- 
lis ,  exorcismum  aq:iœ ,  missain  . 
collecta,  etc.,  Copenhague,  ijio. 
II.  Diurnale  Roeskildense  ,  qui  ."^^c 
termine  par  ces  mots  :  Diurnale  ho- 
rarum  canonicaritm  de  tempère  cL 
de  sanclis ,  ad  usum  Boeskildensii 
ecclesiœ  ,  Parisiis  impressum,  jur- 
tà  corrcclionem  a£que  emeiidaûu- 
neni  ven.  viri  iragistri  Artdr.  Friis 
cantoris  ecclesiœ  hajhiemis,  additif 
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quihusdam  raris  lecluris  et  orado- 
nibus  per  honor.  viriim  magistrum 
C/irislicmum  Pelri  Lundensis  ec- 
cJesiœ  canonicum,  i5ii.  —  Friiis 
(  Cliristian-Lodbcrg  ) ,  né,  en  ifigr), 
à  Wisbye ,  dans  le  diocèse  de  Ripen. 
11  s'appliqua  avec  succès  à  l'ctude  de- 
là mcdccinc,  dont  il  devint  jjfufts- 
scnr  à  Copenhague,  en  i747'  0"  ^ 
de  lui  plusieurs  Dissertations  en  latin 
et  en  danois ,  publiées  séparément , 
ou  insérées  dans  des  recueils  acadé- 
miques. —  Friis  (  George-Pierre  ), 
philosophe  et  poêle,  mort  en  1740. 
Son  fils,  Pierre  Tniis,  a  publié  ses 
OEuvres  poétiques  5  Copenhague , 
1752.  11  y  a  eu  en  Danemark  plu- 
sieurs aulres  savaHts  et  littérateurs 
du  même  nom  (  f'oy.  le  Diction,  de 
fVorm  ).  C — AU. 

FHISCH  (  Jean-Leonard)  ,  né  à 
Sulzbach  ,  le  If)  mars  i(i6f)  ,  com- 
mença dès  son  enfance  la  vie  errante 
qu'il  mena  pendant long-femps.  Après 
avoir  fait  ses  études  à  Nuremberg , 
léna  et  Strasbourg  ,  il  parcourut,  en 
jGqo  ,  la  France  et  la  Suisse.  L'année 
suivante  ,  il  se  rendit  en  Hongrie,  et 
fut  nommé  ministre  du  Saint-Évan- 
giie,  à  jNeusoî.  Forcé  de  quitter  teltc 
résidence,  il  passa  en  Turquie,  ac- 
compagnant plusieurs  bataillons  de 
volontaires  auxquels  il  servait  d'in- 
terprète. Au  r-ctour  de  cette  espèce  de 
caravane,  Frisch  visila  la  belle  Italie  ; 
et ,  en  1690,  il  revint  en  Allemagne, 
où  il  exerça  tour  à  tour ,  auprès  de 
divers  gentilshommes ,  l'emploi  d'é- 
conome, d'intendant  et  de  précep- 
teur. En  1698,  il  fit  un  voyage  en 
Hollande,  et  revint ,  par  Hambourg, 
à  Berlin ,  où  il  fixa  décidément  sa 
carrière  jusqu'alors  vagabonde.  Pro- 
tégé par  l'iiiustre  Lcibnilz  ,  auquel  il 
avait  enseigné  la  langue  russe  ,  Frisch 
obtint  des  dignités  honorables  et  des 
places   lucratives.    Reçu,  en  170G, 
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membre  de  l'académie  des  sciences 
de  Berlin  ,  il  fut  choisi,  en  1726,  par 
celle  des  Curieux  de  la  nature,  sous  le 
nom  de  Fégèce.  Devenu  recteur  de  la 
société  prussienne  en  1  726,  il  fut  char- 
gé, en  i  75 1 ,  de  diriger  la  classe  histo« 
rico-phiiologico-germanique,  et  rem- 
plit ces  fonctions  jusqu'à  sa  mort , 
arrivée  le  21  mars  i745-  I-'CS  nom- 
breux ouvrages  qu'il  a  publiés,  attes- 
tent la  variété  de  ses  connaissances; 
il  suffira  de  signaler  les  plus  impor- 
tants :  I.  Spécimen  Lexici  germa' 
r.ici ,  Berlin,  1725,  in-8*>.  Il-  Die- 
tionnaire  allemand-latin,  dans  le- 
quel on  trouve  non  seulement  les 
mots  radicaux  vulgaires ,  avec  leurs 
dérivés  et  leurs  composés  ,  mais  en- 
core tous  les  termes  relatifs  aux 
arts ,  métiers  et  manufactures ,  ainsi 
qu'à  V économie  rurale  et  domesti- 
que ,  avec  Véljmologie ,  des  obser- 
vations critiques  ,  et  un  vocabulaire 
latin- allemand ,Ber\w y  i74i,in-4"' 
Il  n'avait  point  encore  paru,  en  Alle- 
magne ,  de  dictionnaire  grammatical 
et  technologique  aussi  universel,  aussi 
complet  ,  aussi  savant.  III.  NoU" 
veau  Dictionnaire  des  passagers  , 
françois  -  allemand  et  allemand- 
français ,  Leipzig ,  1712,  in-b  '.;  très 
souvent  réimprimé  ,  avec  des  addi- 
tions nombreuses  ,  tantôt  en  un , 
tantôt  en  deux  volumes  in-H".,  1755, 
1746,  1771,  etc.  IV  Programma 
de  origine  charactcris  slavonici  , 
vulgo  dicii  cirulici ,  Berlin  ,  l'j'i'j , 
in-4°.  V.  Continuationes  historiœ 
lingucE  slavonicœ  ,  ibid.  ,  1727, 
I7i9,  1754,  in-4*'.  îjes  Miscel- 
lanea  Berolinensia  contiennent  une 
foule  d'articles  philologiques  qui  at- 
testent la  vaste  érudition  de  Frisch. 
Il  a  publié  la  Grammaire  grecque  à 
l'usage  des  écoles  prussiennes  ;  tra- 
duit eu  allemand  le  Catéchisme 
russe  ;  enrichi  de  notes  cl  de  snpplé- 
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ments  le  Glossaire  leutonique  de 
Jean  Scliilter ,  celui  de  la  moyenne  et 
basse  latinité  de  l)iicanf:;c  ,  les  Prin- 
cipes de  la  langue  allemande  ,  par 
Jean  Uœdiker.  Ces  travaux  giosso- 
logiqucs  n'empci haient  pis  Frisch  de 
cultiver  avec  ardeur  riiistoire  iialu- 
rclle.  Le  Brandebourg  lui  doit  les 
premières  plantations  de  mûriers,  et 
la  zoologie  deux  grands  ouvrages  alle- 
mands ,  dignes  ,  au  jugement  de 
Haller  ,  d'être  recommandés  aux  étran- 
gers ,  bien  qu'ils  aient  été  surpassés 
depuis.  VI.  Description  de  tous  les 
insectes  de  V Allemagne ,  Berlin  , 
i-jQio-i  "JjS,  i5  cahiers  in-4'.  C.elte 
cutomologie  germanique  ,  réimprimée 
en  1765,  est  ornée  de  Sq  plancLcs 
gravées  par  le  fils  aîné  del'auîcur, 
Ferdinand  ■  Helfreich  Frisch  ,  né  à 
Berlin  en  i70'y,mort  en  i^SS.  Le 
texte  présente  l'Instoire  aîscz  fidèle 
de  trois  cents  insectes,  l'intéressant 
tableau  de  leurs  habitudes  cuiieuses  , 
et  de  leurs  admirables  métamorpho- 
ses. C'est  un  fort  bon  ouvrage.  VII. 
Description  et  figure  des  oiseaux 
de  V Allemagne ,  in-fol.  Cette  orni- 
thologie germanique  ,  dans  laquelle 
on  trouve  cependant  quelques  oi- 
seaux étrangt-rs  ,  a  été  commencée 
en  1 755  ,  par  Jian-Léunard  Frisch  , 
et  continuée,  depuis  la  cinquième 
classe  ,  par  son  fils  Jossc-Léo[M)ld  , 
qui  la  termina  en  i  765.  Les  figures 
sont  coloriées,  et  au  nombre  de  'i^Q  : 
elles  ont  été  gravées,  comme  celles 
des  insectes,  par  Ftrdiuand-Helfreich 
Frisch,  qui  étant  mort  avant  la  com- 
plète exéculion  de  celle  belle  entre- 
prise, l'ut  remplacé  par  son  fi!s.  Jean- 
Jacques  Wippcl  a  publié,  en  alle- 
mand ,  une  longue  Notice  sur  la 
vie  et  les  écrits  de  Jean-Léonard 
Frisch,  Berlin  ,  i  744  -,  iii-4"'     C. 

FRISCH  (  JossE-LtopoLD  )  ,  fils 
puîné  du  prccc'dcnt,  naquit  à  Berlia 
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le  ag  octobre  1714-  H  hérita  de  son 
père  le  goût  de  l'Iiistoirc  naturelle  et 
d(;  la  philologie.  Après  avoir  fait  de 
bonnes  études  à  Berlin  et  à  Halle,  il 
fui  reçu  ,  dans  l'université  de  cette 
dernière  ville  ,  docteur  en  théologie  , 
puis  nommé  successivement  ministre 
du  Syint-Évangile  ,  à  Cottwiiz  ,  en 
1742;  à  Schwenitz,  en  1747  î  ^ 
Sabor  ,  en  1752;  et  en  1765,  à 
Giûnberg  ,  où  il  mourut  en  1787. 
Ses  principaux  ouvrages  ont  jmur 
objet  la  minéralogie  et  la  zoologie. 
I.  Musei  IJoJJmanniani  petrcfacUi 
et  lapides,  Halle,  174'  >  iu-4". 
Celte  de-cription  de  la  paifie  litholo- 
gique d'i  cabinet  de  Frédéric  HofT- 
mann,  est  écrite  en  allemand  ,  ainsi 
que  toutes  les  autres  productions  de 
Frisch.  II.  Becherches  d'histoire 
naturelle  ,  Berlin  ,  1742,  in-4"-  H 
n'eu  a  paru  qu'un  rallier  ,  lequel  est 
une  classification  très  incomplète  d.-s 
fossiles  et  des  pierres  figurées,  lli. 
Tableau  systématique  des  quadru- 
pèdes ,  distribués  en  ordres  ,  gen  res 
et  espèces  ,  Glogau ,  1775,  iii-4°.î 
mince  opuscule  ,  offrant  peu  d'intérêt 
et  d'utilité.  IV.  Des  avantages  et  des 
inconvénienls  que  présentent  les  qua- 
drupèdes ,  Bunziau  ,  1776,  in  8°. 
V.  Sur  la  différtm'.e  de  couleur  des 
poils  et  des  plumes  des  animaux 
dans  lun  et  Vautre  sexe.  Fiat'é  de 
l'accueil  dont  fut  honoré  ce  mémoire , 
publié  en  1772,  l'auteur  compléta 
cet  intéressant  travail  dans  trois  arti- 
cles insérés  dans  le  journal  allemand 
le  Naturforscher ,  Halle,  177Î-78. 
Les  connaissances  étendues  de  Frisch 
en  histoire  naturelle,  le  portèrent  sou- 
vent à  sacrifier  une  partie  de  ses  veilles 
aux  plus  subtiles  lucubralions  théolo- 
giqaes.  Tantôt  il  cherche,  en  exami- 
nant la  créature  ,  à  pénétrer  le^  iutcn- 
tious  du  créiteur;etilapeiç.'ii  dans  un 
vil  insecte,  dans  un  ver  dégoûtant ,  les 
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armes  de  Dieu  contre  ses  ennemis, 
1742.  Tantôt  il  veut  expliquer  les 
rcvcsen  général ,  et  même  les  songes 
prophétiques  dont  la  Bible  fourmille. 
Sou  livre  devrait  avoir  pour  épi- 
graphe :  ^gri  soimiia.  Ce  n'est  pas 
tout  :  Fiisch  porte  des  regards  per- 
çants sur  la  fin  du  monde  ,  la  résur- 
rection des  morts,  le  jugement  der- 
nier ;  et  quelques-uns  des  livres  dans 
lesquels  il  discute  ces  importants 
problèmes,  sont  enrichis  de  gravures 
destinées  à  faciliter  l'intelligence  du 
texte,  non  moins  qu'à  l'édification 
des  fidèles,  Sorau,  x'^^SS'X,  in-S". 

C. 
FRÎSCHE  (  Dom  Jacques  du  ) , 
bénédictin  ,  de  la  congrégation  de  St.- 
Maur,  né  en  1640,  à  Scez,  en  Nor- 
mandie, d'une  des  meilleures  familles 
de  cette  ville  ,  était  parent  du  savant 
P.  Bougis,  l'un  des  plus  estimables  su- 
périeurs généraux  de  cette  congiéga- 
tioîi.  Après  avoir  achevé  ses  études, 
il  entra  à  l'abbaj'c  de  Jumièges ,  à 
l'âge  de  vingt-un  ans.  Ses  supérieurs 
l'envoyèrent  à  l'abbaye  de  Tyron , 
pour  y  professer  la  rhétorique  ;  em- 
ploi qu'il  exerça  pendant  plusieurs 
années  à  leur  satisfaction.  Il  avait  na- 
îiirci'emcnt  l'esprit  souple  et  vif,  la 
conception  aisée,  le  jugement  sûr  et 
le  travail  facile.  Son  commerce  était 
doux ,  et  sa  conversation  agréable, 
lia  culture  des  lettres  avait  encore  per- 
fectionné en  lui  ces  heureuses  qua- 
lités. On  lui  offrit,  dans  la  congréga- 
tion ,  des  places  qu'il  tefusa,  parce 
qu'elles  l'auraient  détourné  de  ses  oc- 
cupations favorites.  Son  ancien  maî- 
tre ,  dora  Merrolle ,  étant  devenu  su- 
périeur général  ,  l'appela  à  Paris,  à 
l'abbaye  de  Saint-Gerraain-des-Prés, 
où  il  le  chargea  d'abord  des  fonctions 
curiales  et  de  la  pénitencerie  ,  que  les 
religieux  avaient  droit  d'exercer  dans 
leur  enclos.  Dom  du  Frische  se  coii- 
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sacra  tout  entier  à  la  pénible  tache  de 
revoir  les  passages  des  anciens  PP., 
sur  les  manuscrits  et  les  anciennes 
éditions.  La  congrégation  avait  déjà 
recueilli  d'amples  et  d'utiles  fruits  de 
ses  veilles.  Elle  avait  lieu  d'en  atten- 
dre davantage  ,  lorsqu'il  fut  mois- 
sonné à  un  âge  où  il  peut  encore  res- 
ter de  longues  espérances.  Il  mourut 
à  St.-Gprmain-des-Prés  ,  d'une  fièvre 
vioîenîe  et  maligne,  le  i5  mai  i6<)3, 
ayant  à  peine  cinquante-deux  ;ins.  Ou 
a  de  ce  savant  religieux  :  1.  La  Fie 
de  S.  Auguslin  (  avec  doni  lingues 
Vaillant  ).  Cette  vie  ,  composée  en  latin 
sur  les  Mémoires  de  Tiiieraont ,  était 
destinée  à  la  belle  édition  bénédictine 
de  S.  Augustin,  et  se  trouve  dans  le 
XIir\  volume  des  œuvres  de  ce  père. 
Dom  Bonaven  turc  d'Argon  ne  dit  qu'on 
avait  pnrnis  cette  vie  en  fiançais.  Il 
paraît  que  le  projet  n'a  pas  été  réalise. 
Elle  a  été  traduite  en  italien,  en  1729; 
mais  on  la  dit  tronquée  en  plusieurs 
endroits  ,  et  bien  différente  de  l'ori- 
ginal. II.  S.^mbrosii  Mediolanensis 
epifcopi  opéra  ad  maniiscriptos  co- 
dices  nec  jion  ad  ediliones  veleres 
emendala  ,  studio  et  labore  mons,- 
chorum  S.  Benedicti  ex  congre^a- 
tione  S.  Maiiri ,  Paris ,  1 686 et  1 690, 
2  vol.  in-fol.  (  avec  dom  Nicolas  Le- 
nourry.  )  11  y  avait  plusieurs  éditions 
de  S.  Ambroise.  La  première  re- 
monte à  1 485,  et  reparut  en  1490. 
On  eu  a  une  de  Bâ!c,  de  i49'^j  re'"i- 
priraée  en  1 5o6.  Érasme  eu  a  donné 
une.  Il  y  en  a  une  autre  de  Paris  , 
i558.  Enfin  ,  le  cardinal  de  Mon- 
talte  qui ,  depuis ,  fut  Sixte  V,  en  a 
publié  une  en  5  volumes  ,  de  1 58o 
jusqu'en  1 585  ,  laquelle  fut  réim- 
prunée  à  Pai  is,  en  1 5H6 ,  et  l'a  été  sou- 
vent dans  la  suite  :  mais  toutes  ces  édi- 
tions étaient  plus  ou  moins  défectueu- 
ses. Les  savants  chargés  de  celle-ci  , 
après  avoir  recherché  les  vices  dcsédi- 
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tiuns  précc'dcntcs,  et  les  avoir  indiques 
dans  leur  préface  ,  n'ont  rien  néglige' 
pour  la  perfectionner.  Ils  ont  distin- 
gue les  ouvrîmes  qui  sont  de  S.  Am- 
bioisc,  dcccux  qui  lui  sont  attribues; 
et  ili  ont  rejeté  ceux-ci  à  la  fin.  Leur 
édiliju  ,  d'ailleurs  ,  est  enrichie  de 
iioes  et  de  remarques,  soit  snr  les 
diflorentes  leçons  ,  soit  sur  les  en- 
droit-; diUiciîcs  ;  et  tel  a  été'  le  succès 
de  leur  travail ,  qu'elle  passe  pour 
l'une  des  plus  estimées  de  celles  que 
l'on  doit  à  cette  céièhre  congrc'ga- 
lion.  Les  exempl  lires  en  sont  devenus 
rares.  l>orsque  cette  édition  fut  ache- 
vée, dom  du  Frische  entreprit  celle 
de  S.  Grégoire  de  Naziunzs.  11  <.m- 
plova  deux  ans  à  recueillir  les  va- 
riantes des  difTérents  manuscii's  et  à 
préparer  ses  matériaux.  Une  mort 
prématurée  ne  lui  permit  pas  d'en 
l'aire  l'emploi.  Pinsson  ,  avocat  an 
parlement ,  a  fait  l'éloge  de  dom  du 
Frische,  dans  une  lettre  imprimée  eu 
iG^/f  '-' — Y, 

FUISCHLIN  (NicodÈme)  ,  célèbre 
pjiilologue  allemand,  naquit  le  z'i 
septembre  i547  ,  ^  Baîingen,  dans 
le  duché  de  VSurtemberg.  Son  père, 
rnini'itrc  de  la  religion  luthériinne, 
lui  fit  faire  ses  premières  études ,  et 
l'envoya  ensuite  à  l'université  de  Tu- 
bingcn  ,  où  il  acquit,  en  fort  peu  de 
temps  ,  une  connaissance  parfaile  des 
langues  grecque  et  latine.  Il  fréquenta 
d'autres  écoles  pendant  quelques  an- 
nées ,  et  revint  à  Tubingen  ,  où  il 
reçut  le  grade  de  maître  ès-arts  à  l'âge 
de  dix-huit  ans.  11  n'en  avait  que 
vin^t  lorsqu'on  l'invita  à  faire  le  cours 
de  belles-lettres,  en  l'absence  du  pro- 
fesseur ;  et  il  s'en  acquitta  d'une  ma- 
nière .si  brillante .  que  les  magistrats 
et  le  conseil  académique  se  réiinirent 
pour  le  prier  de  conserver  cette  cliaire. 
Frischlin ,  dans  ses  loisirs ,  avait  étudié 
les  maihématiques  et  rastronomie;  et 
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il  y  avait  fait  des  progiès  tels  ,  qu'A- 
pian  ,  son  collègue  à  l'université, 
étant  tombé  malade,  il  s'offrit  pour  le 
suppléer  momentanément,  et  montra 
dans  ses  leçons  qu'il  n'était  pas  moins 
habile  astronome  que  savant  huma- 
niste. Des  succès  si  éclatants  exci- 
tèrent la  jalo'isie  de  ses  confrères,  et 
il  5e  vengea  de  leurs  tracasseries  par 
des  épigrammes.  lis  attaquèrent  alors 
ses  mœurs  ,  qui,  efFcctivement ,  n'é- 
taient pas  irréprochables.  Il  craignit 
qu'on  n'en  vînt  à  examiner  de  près  sa 
conduite  ;  et  pour  éviter  un  éclat ,  il 
sollicita  une  chaire  dans  une  autre 
académie.  Le  duc  de  Wiirîemberg 
eut  connaissance  des  projets  de  Fris- 
chlin ;  «  t  vonlanl  conserver  un  sujet 
aussi  précieux,  il  se  déclara  son  pro- 
tecteur, et  lui  accorda  même  un  trai- 
tement plus  considérable.  Chaque  an- 
née, la  réputation  de  Frischlin  s'ac- 
croissait par  quelques  nnuveaux  ou- 
VI  âges.  Une  h  cture  assidue  des  poètes 
anciens  l'avait  tellement  familiarisé 
avec  le  mécanisme  de  la  versification, 
qu'il  exprimait  ses  idées  ,  en  vers, 
avec  plus  d'éiégance  et  de  facilité  qu'en 
prose.  Il  fut  admis  à  réciter,  devant 
l'empereur  Rodolphe,  à  la  diète  de 
Ratisbonne  ,  une  comédie  intitulée  : 
Rehecca;  (t  ce  prince  en  fut  si  satis- 
fait ,  qu'il  lui  décerna  la  couronne 
poétique  avec  le  titre  de  chevalitr. 
Quelques  anr.écs  après  il  fut  fait  comte 
pabtin  ,  pour  avoir  composé  trois 
panégyriques  des  empereurs  de  la 
maison  d'Autriche.  La  b^ine  de  ses 
ennemis  s'en  augmenta.  Frischlin  fit 
paraître  ,  à  cette  époque  ,  un  éloge  de 
la  vie  cbampétrc,  dans  lequel  il  in- 
séra une  peinture  si  vive  des  tracas- 
series qu'un  lui  faisait  éprouver,  que 
plusieurs  personnes  notables  s'en  ot- 
îénsèrcnt ,  quoique  rien  ne  prouvât 
que  l'auteur  les  avait  eues  en  vue.  Il 
craignit  l'cffî-t  de  kv.v  ressentiment  > 
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et  se  hâta  de  partir  pour  Laybach , 
où  on  venait  de  lui  offitrla  direction 
du  collège.  Le  séjour  de  celle  ville 
lui  de'plut  bientôt;  sa  femme  et  ses 
ent';ints  y  tombèrent  malades:  il  en 
conclut  que  l'air  de  ce  pays  ne  leur 
convenait  point  ;  et  au  bout  de  deux 
ans  ,  il  revint  à  Tubingcn  ,  oîi  raltcn- 
daient  de  nouvtaux  désagréments.  A 
peine  y  ful-il  de  retour  (jne  ses  enne- 
mis raccusèrcnt  d'avoir  cnlrelenu  un 
commerce  criminel  avec  une  servante. 
Vainement  il  repre'senta  que  la  faule 
qu'on  lui  reprochait  était  ancienne  : 
on  lui  donna  le  choix  de  se  soumettre 
à  l'humiliation  d'un  jugement  public , 
ou  de  quitter  la  ville.  11  n'hésita  pas; 
il  partit  pourFrancfort;etaprès  avoir 
erré  dans  diflerentes  villes  d'Allema- 
gne, il  s'arrêta  à  Maïence  pour  y  pu- 
blier le  recueil  deses  ouvrages.  L'impri- 
meur lui  demandait  quelques  avan- 
ces :  FrischJin  n'avait  pas  d'argent;  et 
se  souvenant  qu'il  lui  en  était  dû  à 
Tubingen ,    il   s'adressa   au  duc  de 
Wiirlembcrg  pour  se  faire  payer.  Le 
duc  ,  excité  par  les  ennemis  de  Fris- 
chlin,  lui  répondit  avec  dureté.  Dans 
son  désespoir  celui-ci  répliqua  par  une 
lettre  injurieuse;  et  le  prince  irrité  le 
fit  arrêter  et  conduire  dans  un  châ- 
teau du  Wiirteraberg  ,  d'où  il  le  fit 
transférer,  les  yeux  bandes,  dans  la 
forteresse  d'Aurach.  Frischlin  chercha 
inutilement  à  le  fléchir  par  toutes  les 
marques  de  soumission  tt  de  repentir. 
Réduit  au  désespoir  ,  il  chercha  à  s'é- 
vader en  attachant  à  sa  fenêtre  ses 
draps  coupés  par  bandes  :  les  bandes 
se  rompirent;  il  tomba  sur  des  ro- 
chers ,  où  il  fut  brisé  dans  la  nuit  du 
ug  novembre  i  Sgo.  Il  ét.iit  rilors  âgé 
de  quarante-trois  ans.  On  trouvera  la 
liste  de  ses  ouvrages  dans   les  Mé- 
moires deKiceron,  tom.  XI X.  On  in- 
diquera seuiemcnt  ici  les  principaux  : 
1.  Carmen  de  asLronomico  hoJolo"io 
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ar^entoratensi ,  iStrasbourg  ,  iSnS, 
in-4°-  (  f^-  Dasypodjus.  )  On  trouve  , 
à  la  sr.ite  de  ce  poème,  des   remar- 
ques de  Guillaume  Xilander  sur  cette 
fameuse   horloge.    IL    Quœstionum 
grammaticarum  lihri  ocio  ex  pro- 
baùssimis  auclorihus  collecti ,  Ve- 
nise,  Aide,  i584,  in-8'. ;  rare  et 
estimé.    III.    Strigilis  grammatica 
qud   gi'ammatislantm  quorumdam 
sordes  arli  liber alissimœ   aspersce 
deteguntur  ,   ibid.  ,  i  584  j   '"  "  ^*'- 
Cet   ouvrage ,  dans  lequel   il  s'élève 
avec   beaucoup  de  force  contre   les 
mauvais  grammairiens  de  son  temps  , 
échauftà  la  bile  de  Martin  Crusius , 
l'un   de   ses  confrères  à   l'université 
de   Tubingen ,    qui    lui    opposa   ua 
A nti  -  Strigilis.   Frischlin  répliqua; 
et  il  s'ensuivit  une  guerre  de  plume 
qui  ne  s'éteignit  que  par  la  mort  d'un 
des  deux  adversaires.  Ou  ne  peut  se 
fane  une   idée  des  injures  qu'ils  se 
prodiguèrent  l'un  et  l'autre ,  au  sujet 
de  quelques  règles  peu  iraportdnles, 
et  à  l'égard  desquelles  ils  ne  diffé- 
raicnt  que  par  l'ordre  à  leur  doimep 
dans  une  grammaire.  W .Comœdiœ  V 
et  tragœdiœ  II ,  Strasbourg ,  1 585  , 
in8'.   Les  cinq  comédies  contenues 
dans  ce  recueil ,  sont  :  Rehecca  ,  Su- 
saune  ,  les  Hauts  -  Faits  d^Hilde- 
garde ,  Jules  ressuscité,  et  Priscian 
correcteur  ;  et   les    deux  tragédies  : 
yénus  et  Didon.  Les  œuvres  dra- 
matiques de  Frischhu  ont  été  réim- 
primées dans  la  même  ville  en  i  Sgô 
et  en  iGo4  ,  ia-8'.  Ces  éditions  con- 
tiennent une   sixième  comédie,  in- 
titulée :  les  Suisses  -  Allemands  ;  et 
jNiceronenciteuneseplièrac:/^^rtS7n<i, 
hoc  est  comœdia  poslhuma  de  variii 
hœrcsibus   et  hxresiarchis  ,    i5()^, 
in-8'.    V.  De    astronomicce    artis 
cum   doctrind   cœlesti   et  nulurali 
philosophid ,  congrueutid  ,  libre  F ., 
Francfort,  i58G  cliGoi ,  iu-y.  VL 
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Po'ématnm  pars  epica  continens 
X F [  heroïcorum  carminum  libros  , 
Strasbourg  ,  i  ûqS  ,  in-8'.  VII.  Hœ- 
breis ,  continens  XII  libros  ,  qxùbus 
tola  regU7n  jiidaïcorum  et  israëliti- 
cnrum  historia ,  carminé  virgiliano 
historico  describilur ,  il)id.  ,  i  Sgç) , 
in-B"»  VIII.  Nomenclator  trilinguis 
grœcolatino-germanicus,  Francfort, 
\(\oo,'in-Q'. \ys..\à,,adjectoidiomate 
gallicano ,  ibid.,  iGi'î  ,  in-8'.  X. 
Operiim  poélicorum  pars  elegiaca  ; 
item  odarum  libri  très  ;  anagram- 
matum  unus,  ibid. ,  1601  ,in-8'.  XI. 
Facetiœ  selectiores ,  ibid.,  i6o3, 
in- 12.  Ces  facéties  ont  été  réimpri- 
mées avec  celles  de  Bebdius  et  du 
Pogge  ,  en  1 60g  ,  en  1 6 1 5  ,  in- 1 2  , 
et  plusieurs  fois  depuis.  XII.  Ora- 
tiones  insigniores  aliquot  ,  ibid.  , 
i6o5  ,  iii-.S".  ;  5^.  édition,  1618, 
in^".  George  Pflucger,  qui  en  fut 
l'éditeur ,  a  mis  eu  tête  une  vie  de 
Frisch'.in  ,  estimée  pour  l'exactitude 
des  faits.  XI  H.  Operum  poélicorum 
paralipomena  ,  Darmstadt ,  1 6 1  o , 
in-8«.  Frischliu  a,  en  outre,  traduit 
du  grec  en  latin ,  les  hymues  de  Calli- 
maque,  les  comédies  d'Aristophane, 
et  le  livre  de  Tryphiodore  sur  la 
ruine  de  Troie.  Il  avait  fait  aussi 
une  traduction  d'Oppien  ;  mais  clic 
n'a  point  été  publiée.  Ses  notes  sur 
les  Satires  de  Perse,  et  sur  les  buco- 
liques et  les  Géorgiques  de  Virgile  , 
méritent  d'être  consultées.  C.  H. 
Lange  a  publié  à  Brunswick,  en  i  727 , 
une  notice  détaillée  sur  Frisclilin , 
intitulée:  Frischlinus  vitd  ^  famd , 
scriptis  et  vitœ  cxitu  memorabilis. 
—  Jacques  Frisculin  ,  son  frère  ,  a 
publié  :  Nicodemus  Frischlinus  re- 
diuifus  ,  Strasbourg,  1699,  in-8''. 
C'est  encore  un  ouvrage  dirigé  contre 
Crusius.  W — s. 

FRISCHMUTH  (  Jean  ) ,  philo- 
logue et  orientaliste  ,  né  eu  1619,  à 
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Wcrtlicira  en  Franconie  ,  s'adonna  à 
l'étude  de  la  littérature  orientale  et  de 
la  théologie  ,  dans  les  universités 
d'Aitorf  et  de  léna.  Ayant  été  appelé  au 
gymnase  de  Hambourg,  il  refusa  de 
s'y  rendre  ,  devint  recteur  du  collège 
de  Icna,  professeur  extraordinaire, 
et  enfin,  eu  i654,  professeur  ordi- 
naire de  langues  saciées.  11  mourut 
le  19  août  1687.  Ou  doit  à  Frisch- 
mulli ,  entre  autres  ouvrages ,  soixante 
dissertations  philologico -théologiques, 
parmi  lesquelles  on  distingue  les  sui- 
vantes :  l.Degrœcd  70  interpr.  ver- 
sione.  II.  De  pontificum  Ebrœorun 
vestilii  sacro.  III.  De  sacrijîciis.  IV. 
De  decimis.  V.  De  meditatione 
morlis  ,  et  memorid  clarissimorum 
quonimdam  in  re  sacra  et  litterarid 
virorum.  VI.  Deponlificatu  MosiSy 
contra  Barth,  Nihusium.  VII.  Pro- 
gramma quo  arabicce  linguœ  usum. 
amplissimum  commendat,  etjlorcn- 
tissimam  in  illustri  Salandjuvenlu- 
tem  ad  ejusd.  studium  iwitat  J. 
Frischmuth  ,  léna  ,  1667.  L'auteur 
nous  apprend  ,  dans  ce  programme, 
qu'il  avait  étudié  l'arabe  sous  Hack- 
span.  J — N. 

F  R I S I  (  L'abbé  Paul  )  mathéma- 
ticien et  physicien  célèbre  d'Italie , 
mort  le  22  novembre  1784,  «  Milan, 
y  était  né  le  i5  avril  1728;,  d'une 
famille  plébéienne,  originaire  de  Stras- 
bourg. Entré,  à  l'âge  de  quinze  ans, 
dans  la  congrégation  des  clercs  de 
St. -Paul,  dits  Barnabites ,  il  y  fut 
d'abord  condamné  à  étudier  la  géogra- 
phie sur  de  vieilles  cartes  appliquées 
aux  murs  des  corridors  :  le  mot  géo- 
inélrie,  qu'ensuite  il  entendit  pronon- 
cer par  Jiasard  chez  des  religieux  qui 
îic  faisaient  alors  aucit»  cas  de  la  scien- 
ce de  ce  nom ,  l'enflamma  tout  à  coup 
pour  t!!c;  il  chercha  à  l'apprendre,  et 
y  Gt ,  presque  sans  autre  secours  que 
quelques  livres ,  des  progrès  rapides 
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et  surprrnanls.  Les  Barnabilcs,  qui 
la  icgaidaient  comme  inutile  ,  se 
liàtèrcnt  de  l'envoyer  à  Pavie  pour  y 
suivre  un  cours  de  tlie'ologic.  Il  s'y  dis- 
tingua sans  abandonner  les  mathéma- 
tiques, auxquelles  il  s'appliquait  beau- 
coup en  son  particulier.  On  le  fit  pas- 
ser à  Lodi  pour  y  enseigner  la  phi- 
losophie; et  ce  fut  là  qu'à  vingt-deux 
ans,  déjà  singulièrement  familiarise 
avec  les  principes  de  Newton ,  il  se 
mit  à  composer  cotte  lumineuse  dis- 
sertation sur  la  figure  de  la  terre, 
qui  le  fit  regarder  ,  bientôt  après  , 
comme  l'un  des  plus  habiles  mathé- 
maticiens de  son  temps.  Mais  alors  il 
n'avait  pas  de  moyens  pour  la  faire 
imprimer;  et  les  Barnabitcs  avec 
lesquels  il  vivait ,  n'e'taient  point  dis- 
jiose's  à  lui  rendre  un  tel  service.  Le 
comte  Donat  Silva ,  qui  en  eut  con- 
îiaissance,  en  fit  l'e'dition  à  ses  frais 
{^J^oy.  D.  Silva}.  La  considération 
qu'obtint  Frisi,  imposa  tellement  à 
ses  supérieurs,  qu'ils  n'oîèrent  p!us 
le  contrarier  dans  ses  études  favorites; 
et  même  il  en  résulta,  parmi  ses  con- 
frères, une  telle  ambition  de  la  même 
î^Ioire,  que  leur  maison  de  Milan 
devint,  dans  la  suite,  une  pépinièie 
de  mathématiciens.  Le  roi  de  Sar- 
diigne  le  clioisit  pour  la  chaire  de 
philosophie  de  leur  collège  de  Casai. 
Frisi  leur  déplut  par  les  liaisons 
intimes  qu'il  contracta,  dans  cette 
ville,  avec  le  comîe  Radicati ,  ma- 
thématicien et  philoso])lie  ,  qui  lui 
inspira  le  goût  de  la  littérature  mo- 
derne. Peur  l'en  détourner ,  ses  su- 
périeurs le  firent  passer  à  JNovare , 
en  lui  enjoignant  d'y  remplir  les  fonc- 
tions de  piédicaleur.  Sur  ces  entre- 
faites, Vacadémie  des  sciences  de  Paris, 
qui  avait  dû  apprécier  la  disser- 
tation de  Frisi ,  le  nomma  son  associé 
correspondant  (en  1755)  ;  d'autres 
compagnies  savantes  se  disposaient  à 
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li<!  faire  le  même  honneur  :  les  Bar- 
nabites  de  Milan  crurent  devoir  le 
raj)pelcr  ,  et  lui  conférer  la  (^jaire  de 
philosophie  dans  leur  grand  collège 
de  St.-A!cxandre.  Il  vit  alors  sa  dis- 
sertation attaquée  par  l'écrit  d'un  jé- 
suite ,  qui  la  trouvait  purement  hypo- 
thétique ,  nullement  concluant-,  et 
leproch.'iit  à  l'auteur  de  faire  dégé- 
nérer l'antique  gloire  de  l'Italie  sa- 
vante par  l'adoption  des  systèmes  an- 
glais et  français ,  el  d'être  possédé 
de  la  manie  de  "-outenir  les  idées  an- 
glaises. Frisi  répliqua  victorieusement, 
en  disant  et  prouvant  que  cet  adver- 
s.iire  n'était  pas  assez  céomèlre  pour 
le  comprendre,  et  moins  encore  po  ir 
le  criliqnrr.  Dès-lors  cclatèrent  celle 
mauvaise  humeur  et  ce  mépris  que, 
dans  phisieurs  de  ses  ouvrages  ,  Frisi 
a  manifestés  contre  les  jéruites  en  gé- 
néral. Il  en  fit  même  un  exprès  pour 
démontrer  la  médiocrité  de  leurs  fa- 
lents  dans  tous  les  genres;  mais  son 
frère,  Antoine-François,  le  dissuada 
prudemment  de  le  faire  imprimer.  Il 
se  trouvait  ainsi,  naturellement,  faire 
cause  commune  avec  la  plupart  des 
savants  étrangers,  et  surtout  les  en- 
cyclopédistes, dont  les  jésuites  cen- 
suraient vivement  les  écrits.  Sa  dis- 
sertation l'avait  déjà  lié  avec  d'Alem- 
bert;  il  le  fut  bientôt  avec  Gondorcct, 
Bailly,  Kéraiio,  la  Coudaminc,  Wa- 
telet,  Thomas,  etc.,  etc.;  et  dans  sa 
chaire  de  St.-Alexandre,  il  se  mit  à 
combattre  la  foi  qu'on  avait  encore, 
dans  Milan,  à  la  magie  et  aux  sor- 
ciers. 11  fit  même  courageusement 
soutenir  ,  contre  cette  erreur  ,  des 
thèses  publiques ,  malgré  le  danger 
qu'il  pouvait  encourir  de  la  part  de 
l'inquisition,  dont  il  heurtait  les  pré- 
jugés, et  qui  exerçait  avec  indépen- 
dance un  pouvoir  très  redoutable.  Elle 
fut  contenue  parla  célébrité  de  Frisi, 
et  par  la  faveur  dont  il  jouissait  au- 


FRI 

près  des  grands,  et  même  du  duc  qui 
ç;ouvcrnait  alors.  Accueilli  par  les  mcil- 
ieiircs  sociétés,  il  les  fre'quenJait  avec 
;iqrement:  srs  ennemis  en  prirent  oc- 
casion de  dire  qu'il  ne  vivait  pas  en 
religieux.  Ciai;j,nant  les  résultats  que 
pouvaient  amener  ces  inculpations  ,  il 
chercha  à  se  procurer  une  chaire  sous 
un  prince  étranger,  qui  le  mît  hors 
le  la  dépendance  imme'diate  des  supé- 
rieurs b  irnabites,  et  obtint  (en  i  736) 
de  l'archiduc  Le'opold,  grand-duc  de 
Toscane,  la  place  et  le  traitement  de 
professeur  dans  l'université  de  Pise.  Il 
le  fut  huit  ans,  durant  lesquels  il  com- 
mença à  se  faire  une  petite  fortune 
avec  les  honoraires  de  sa  place  ,  dont 
le  premier  semestre,  payé  par  an"i- 
cipation ,  fut  le  premier  argent  qu'il 
eut  louché:  il  y  joignit  les  prix  (jn'il 
remporta  en  diverses  académies,  savoir, 
en  1756,  à  celles  de  Ijerlin  et  de  Pé- 
tersbourg,  et  en  i^SS,  à  celle  de 
Paris  ,  dont  il  était  correspondant. 
Il  était  associé  de  celle  de  Péters- 
bourg  et  de  la  société  royale  de  Lon- 
dres, depuis  1756.  Il  le  devint,  en 
17.58,  de  l'académie  de  Uerlin.  L'ins- 
titut de  Bologne  le  comptait ;,  depuis 
quelques  années,  parmi  ses  membres  : 
en  I  766,  il  fut  agrégé  à  l'académie  de 
Stokholm,  et  en  1770,  à  celles  de 
Copenhague  et  de  Éerne.  L'archiduc 
Joseph ,  depuis  empereur,  lui  avait 
envové,  en  1739,  un  collier  avec  une 
médaille  en  or;  le  roi  de  Prusse  et 
cciuî  de  Danemark  lui  firent  des  pré- 
sents du  même  genre.  Le  pape  Clé- 
ment XIII  récompensa  généreuse- 
ment ses  conseils  et  ses  travaux  dans 
la  commission  que,  lots  de  son  vova- 
a  Naples  et  à  Pvome  ,en  1760,  il  lui 
avait  donnée  d'examiner,  sur  les  lieux, 
les  sujets  d'une  vive  contestation  qui 
existait  entre  les  Ferrarais  et  les  Bolo- 
nais, relativement  à  des  fleuves  et  des 
iarrcnt».  Le  sénat  de  Venise  se  mon- 
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tra  reconnaissant  de  la  mémo  manière 
pour  les  services  que  Frisi  rendit  aux 
commissaires  chargés  d'obvier  aux 
ravages  de  la  Brenta.  L'impératrice 
Marie-Thérèse  finit  par  lui  assigner 
une  pension  annuelle  de  cent  scquins 
(environ  i.'îoo  fr.).  11  avait  été  rap- 
pelé dans  sa  patrie,  en  1764.,  par  sa 
nomination  à  la  chaire  de  m.^théma- 
tiqucs  ,  dans  les  écoles  palatines  , 
avec  l'attribution  d'honoraires  égaux 
h  ceux  dunt  il  jouis>;ait  à  PI  se.  Consulté 
de  toutes  parts  dans  les  difficultés  qui 
s'élevaient  sur  les  canaux  de  naviga- 
tion ,  sur  les  moyens  de  prévenir  les 
ravages  causés  par  les  débordements 
des  fleuves,  et  autres  objets  relatifs  à 
l'hydraulique ,  il  se  porta  partout  où 
les  cas  l'exigeaient ,  et  fit  partout  ad- 
mirer son  savoir  et  les  ressources 
de  son  génie.  Cependant  il  y  trouva 
des  contradicteurs ,  et  s'y  fit  dos  en- 
nemis parmi  ceux  dont  les  intérêts 
étaient  blessés  par  ses  décisions  libres 
cl  franches,  qu'aucun  égard  politique 
ne  savait  tempérer.  Elles  lui  attirèrent 
des  propos  durs  et  insultants  de  la 
part  de  quelques  ingénieurs  et  de 
quelques  patriciens  milanais,  contre 
lesquels  il  soutenait  qu'il  était  ridicule 
et  dangereux  d'ériger  cette  très  haute 
aiguille,  alors  seulement  en  projet, 
que  l'on  voit  aujourd'hui  sur  le  dôme 
de  la  cathédrale  de  Milan.  Il  y  avait 
deux  années  qu'il  enseignait  dans  les 
écoles  palatines  ,  lorsqu'il  partit 
pour  voir  la  France  et  l'Angleterre , 
cil  les  savants  l'accueillirent  avec  la 
plus  grande  distinction.  Le  ministre 
de  Portugal,  qui  étiit  alors  à  Paris, 
fit  ce  qu'il  put  pour  l'engager  à  passer 
à  Lisbonne,  afin  de  seconder  les  vues 
du  marquis  de  Pouibal  ,  qui  s'y  occu- 
piit  de  la  restaurati>^n  des  études  : 
Frisi  ne  voulait  pas  renoncer  à  sa 
patrie.  En  i  768 ,  il  alla  à  Vienne  ,  où 
les  gens  de  la  cour,  les  hommes  d'état , 
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et  partlculièrciaent  !e  prince  de  K.tiî- 
uitz,  )c  roiiiblèreul  di-  marques  d'cs- 
lirn<',au  point  qu'on  ne  dédaigna  pas 
de  it;  consulter  sur  les  controverses 
alor>  existantes  entre  le  pape  et 
l'empi^reur.  Son  avis  fut  conforme 
aux  principes  qui  diclèrent  la  loi  p.n- 
laq'if  Ile  y  fut  proscrite  la  buHe  In 
cœnd  Domini.  Revenu  à  Milan ,  il 
habita  encore  quelque  temps  ,  mais 
sans  être  asservi  à  aucune  règle  mo- 
nastique ,  h  collège  barnablte  de  St.- 
Al'.'Xandre  :  mais  étant  dëtonniné  ,  par 
quelques  dispositions  de  l'admiiuslra- 
tion  publique,  à  s<'  loger  ailleurs,  il 
"vint  dt-meurer  au  sein  de  sa  famille; 
et  le  pape  Pie  YI  lui  permit  de  prendre 
l'habit  de  prêlre  séculier,  en  le  met- 
tant tout-à-fait  hors  de  la  domination 
des  moines.  De  même  que  c'était  lui 
qui  avait  commence'  à  de'livrer  ses 
compatriotes  de  la  crainte  des  sor- 
ciers ,  ce  fut  lui  qui ,  le  premier,  leur 
apprit  qu'il  existait  des  paratonnerres  ; 
il  en  fit  même  établir  un  sur  les  ar- 
chives du  gouvernement.  Les  services 
qu'il  rendit  à  sa  patrie,  surtout  en 
attirant  sur  elle  les  regards  de  l'Eu- 
rope savante  et  littéraire,  sont  dignes 
de  mémoire.  Ardent  à  faire  connaître 
dans  l'étranger  ceux  de  ses  amis  qui 
honoraient  son  pays  par  leurs  lu- 
mières, il  prenait  plaisir  à  transmettre 
leurs  ouvrages  à  d'A'embert.  Le  pre- 
mier exemplaire  du  Traité  de  Beccaria 
Sur  les  délits  elles  peines,  auquel  d'A- 
lembert  procura  une  si  grande  vogue, 
lui  avait  été  envoyé  par  Frisi,  qui  en 
agit  aussi  de  même  en  faveur  d'autres 
membres  de  la  société  dite  du  Café 
[Voy.  Beccaria),  et  surtout  du 
comte  Pierre  Verri ,  dont  les  écrits 
soit  historiques  ,  soit  économiques  , 
soit  de  jurisprudence  ,  sont  tous  mar- 
qués au  coin  de  la  philosophie  moder- 
iie.En  1778,  Frisi  voulut  voir  la  Suis- 
se -j  et  ce  fut  là  qu'il  conçut  l'idée  du 
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Traité  De'fuinti  solleranei,  qu'il  coirt* 
]i0sa  à  sou  retour,  et  qu'il  publia  avec 
d'autres  dissertations ,  sous  le  tiire 
à^ Opuscoli  filoiofici.  Enfin,  après 
avoir  vécu  jusqu'à  quarante-huit  ans 
sans  éprouver  aucune  maladie  ,  il 
sentit  les  premières  atteintes  d'une 
fistule  Ivémorroïdale ,  qui ,  huit  ans 
après,  nécessita  une  cruelle  opéra- 
tion :  la  gangrène  survint;  et,  après 
avoir  demandé  et  reçu  les  sacremenis 
de  l'Eglise,  il  mourut ,  à  l'àji^je  de  cin- 
quante-six ans  sept  mois  et  quelques 
jours,  au  moment  où  l'académie  des 
sciences  de  Paris  allait  le  mettre  au 
nombre  de  ses  huit  associés  étran- 
gers, et  où  celle  de  Harlem  lui  accor- 
dait le  piix  mérité  par  sou  Mémoire 
sur  l'inégalilédes  satellites  de  Jupiter. 
Son  corps  fut  inhui'ié  dans  l'église  de 
St.-Alexandre;  et  les  Barnabites  eux- 
mêmes  honorèrent  sa  tombe  d'une 
épitaphe  latine  ,  surmontée  de  son 
portrait  en  médaillon.  Le  comte  Verri 
écrivit  son  éloge  sous  le  titre  de- il/e- 
viorie  apparlenenti  alla  vita  ed  agU 
stiidj  del  signer  dom  Paolo  Frisi,  etc., 
in  -  4  . ,  Milan,  1787,  et  en  dédia 
l'édition  au  marquis  de  Coudorcet. 
Les  ouvrages  de  Paul  Frisi ,  qui  écri- 
vit quelquefuis  en  français ,  souvent' 
en  latin ,  et  ordinairement  en  italien , 
sont  :  I.  Disquisilio  mathematica  in 
caussam  physicam  figiirœ  et  magni- 
tudinis  telhiris  noslrœ,  Milan,  17.51: 
il  y  démontre  d'une  man:ère  nou- 
velle, plus  péremptoire  encore  que 
celle  de  Newton  ,  que  la  terre  est  un 
sphéroïde  aplati  vers  les  pôles.  IL 
Estratto  del  capo  quarto  del  quinto 
volume  délia  storia  litteraria  d'Ita- 
lia  ,  con  varie  annotazioni ,  etc.  , 
Milan,  1755:  c'est  une  réponse  aux 
objections  faites,  dans  cet  ouvrage, 
contre  quelques  propositions  de  la 
dissertation  préccMeurc.  IIL  Saggio 
délia  morale  filosofia,  etc.,   Lu- 
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Mio,  \']')5.  IV.  IVofa  electrici- 
ilis  theoria,  etc.,  I\lilaii,  1755. 
De  motu  diurno  terrœ,  disserta- 
-' ,  quœ  à  regiâ  Berolinensi  scien- 
tiarum  acadeinid  prœmium  anrio 
1755,  tum  riirsùs  anno  1756  pro- 
positum  obiinuit ,  Pise,  1758.  VI. 
Dissertationes  selectœ  Jo.  Alberti 
Euleri ,  Fauli  Fris  H ,  et  Laurentii 
Besaiid,  quce  ad  imperialem  Petro- 
politanam  acadenxiam  anno  1 755 
missce  siint,  cùm  eleclricitatis  caussa 
et  theoria  prœmio  proposito  quœre- 
retur, Lucques,  1 7 5 7. VII. De atmos- 
pfiœrd  cœlestium  Cbrjwrum ,  dans  le 
tom.  I"^,  des  Dissertationes  variœ , 
Lucques,  1750.  VIII.  Z?e  inœqualita- 
tibus  motus  planetarum  omnium ,  etc. 
dans  le  même  recueil ,  tom.  II ,  ib. , 
1761.  IX.  Piano  de  lavori  dafarsi 
perliberare  e  assicurmre  dalle  acque 
le  pro^'incie  di  Bolo^na,  di  Ferrara, 
diRavenna,  con  varie  annotazioni , 
e  riflessioni ,  etc. ,  ibid.  ,  1  761.  X. 
Del  modo  di  regoîare  i  fiinni  e  tor- 
renti  principalmente  del  Bolognese, 
e  délia  Romagna ,  libri  tre  ,  etc.  ; 
quatre  éditious  ,  savoir  :  à  Lucques, 
en  1762  et  en  1768;  la  troisième, 
avec  des  additions  et  le  traité  des 
canaux  navigables ,  à  Florence ,  en 
1770,  d'après  laquelle  fut  faite  une 
traduction  française,  imprimée  à  Pa- 
ris, en  1774;  et  enGn  la  quatriè- 
me, à  Parme  ,  dans  la  colleclion  des 
écrivains  délie  acque.  XL  Prœlec- 
tio  habita  Mediolani  viii  idus  maji, 
1  764.  XIL  Saggio  sopra  l'architet- 
tura  gottca,  Livournc,  1766.  XIII. 
Lettre  du  P.  Frisi  à  M.  d'Alem- 
bert,  Paris,  1767.  XIV.  De  grai>i- 
îate  universali  libri  très ,  Milan , 
1 768.  D'Alembert  et  Bezout,  en  ren- 
dant compte  de  cet  ouvrage  à  l'acadé- 
mie des  sciences ,  dirent  «  qu'il  ren- 
»  fermait  des  idées  nouvelles,  et  que 
»  les  objets  y  étaient  traités  ayec  un 
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»  mode  tout  nouveau.  »  L'auteur  y 
parle  accidentellement  de  plusieurs 
points  astronomiques  ,  en  relevant 
même  quelques  inexactitudes  de  New» 
ton  j  ce  qui  a  fait  dire  par  Bcrnoulli 
que  cet  ouvrage  était  «  un  des  plus 
»  profonds  et  des  plus  utiles  qu'il  y 
»  eût  sur  la  science  astronomique  o 
{Recueilpour  les  astronomes, iom.ïl^ 
pag.  2o5);  et  par  Bailly,  qu'il  était 
«  le  seul  où  le  système  du  monde  eût 
»  été  développé  dans  toutes  ses  par- 
»  lies  »  {Hist.  de  Vaslr.  moderne, 
tom.  III,  pag.  208}.  XV.  Danielis 
Melandri  et  Pauli  Frisii  alteriiis 
ad  alterum  de  theoria  lunce  com- 
mentarii ,V arme,  1769.  XVI.  Cos- 
mographiœ  phrsicœ  et  mathema- 
tica; ,  etc..  Milan  ,  2  vol.  in-4°. ,  17 '"4 
et  1773.  Cet  ouvrage  est  regardé 
comme  le  chef-d'œuvre  de  Frisi. 
XWÏ.Elogio  del  Galileo,  Livourne 
et  Milan,  1770  (  Foyez  Floncel  ). 
XVIIL  Délia  maniera  di  presev' 
vare  gli  ediûzj  dal fulmine,  Milan, 
1 768.  XIa.  DeW  architettura  sta- 
tica  e  idr aulica, ' Mihn  ,  1777.  XX. 
Elogj  di  Galileo  Galilei ,  e  di  Bo- 
naventura  Cavalieri,  Milan,  i7-'8. 
L'Eloge  de  Cavalieri  fut  réimprimé 
à  Pise,  en  1779.  XXL  Elogio 
del  cavalière  Isacco  Newton  ,  Mi- 
lan ,  1778,  in-8°.  XXII.  Elogio  del 
conte  Donato  Silva,  Milan,  17 '^9, 
sans  le  nom  de  l'auteur.  XXIII.  Elo- 
gio di  Tito  Pomponio  Auico,  Milan , 
1780.  C'est  un  éloge  allégorique  du 
ministre  comte  de  Firmian,  XXIV. 
OpuscoU  filosojîci ,  Milan ,  1 781 .  Il 
y  est  question  des  influences  météo- 
rologiques de  la  lune,  des  conduc- 
teurs électriques ,  de  l'action  de  l'huile 
sur  l'eau ,  de  la  chaleur  superficielle 
et  centrale  de  la  terre,  des  fleuves 
souterrains.  XXV.  Pauli  Frisii  ope-- 
rum  tom.  I ,  Algebram  et  geome- 
triam  analyticam  continenSjMûao^ 
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1  -Si  ;  et  tom.  II ,  Mechanicam  uni-  iura  de  fiumi^  in-^". ,  avec  figuras  ; 
versam  et  inechnnicœ  applicationem  "j".    Inslilutiones  hrdraulicœ  ,  avec 
ad  aquarum  Jluentium   theoriain  ,  un    pctil  Traite'  sur  le  iiivellcriKHt,' 
ibid.,  178).  Le  III",  tonif,  itnprimé  m-Zj"' ,  avfc  fij;.  ;  8°.  Mémoires  des 
îculemciit  eu    partie ,  a  la  mort  de  vo/as'^es  de  l'auteur,  en  France  et 
l'auteur,  a  cle'  publie  par  ses  deux  en  Ana^leterre ;  9".  Sou  Cours  d'é- 
frères  ;  il  traite  de  la  cosmograpliic.  ihiqne ,   de  mélaphjsique  ,   de   lo- 
XXVI.  Elogio  di  Maria  Teresa  im-  gique ,  d'éléments  de  géométrie  ma- 
peratricé,  Vi^e,  17S5,  saus  le  nom  teVieZ/e,  pour  le-,  leçons  de  sa  chaire  de 
do  l'auteur.  XXVI I.  Lettera  intomo"  Pi-;c;io\LeCours  des  leçons  ^maZ/5 
ttgli  stitdj  del  signor  Tommaso  Pe-  spiritilnis  eorumque  in  corpore  potes- 
relli ,  fise,  i  784.  XXVIIÏ.  Lettera  tate  ,  par  lesquelles  il  combattit  à  Mi- 
di  risposta  a  Daniele  Melander  sa-  lan  la  foi  qu'on  y  avait  aux  sorciers,  et 
pra  il  passaggio  di  vendre  sotto  il  la  croyance  de  leur  invnlne'rabilite'  ; 
sole,  sans  indication  de  lieu  ni  d'au-  i  \'\  Dilîcrenles  Dissertations  sur  di- 
ne'c.  XXIX.  L Eloge  de  d' Alembert ,  vers  sujets,  comme  l'inégalité  des  sa- 
écrif   eu  iialicu  ,    dans  les   derniers  tellites  de  Jupiter,  la  prétendue  iu- 
tcraps  de  la  vi-j  de  Frisi,  et  publie'  par  fluence  de  la  lune, la  navigation  de  plu- 
ses  deux  frères,  depuis  sa  mort,  à  sieurs  canaux  et  rivières,  les  moyens 
Milan,   I  788.  On  trouve,  en  outre,  d'obvier  aux  ravages  de  quelques  fleu- 
beaucoup  d'opuscules  de  cet  auteur,  ves,  l'observatoire  de  Bre'ra ,  à  Mi- 
imprimés  dans  les  actes  des  acadé-  lan,  etc.,  etc.  —  Paul  Frisi  eut  quatre 
mies  de  Bologne  et  de  Sienne,  comme  frères  ,  qui  tous  ont  acquis  des  droits 
aussi  de  la  socié'é  patriotique  de  î\Ii-  à   l'eslime  des  amis  de  la  science  : 
lan.  Il  a  de  plus  laissé  entie  les  mains  i  °.  Son  aîné,  Antoine,  médecin  ,  bo- 
de  SCS  frères, dont  l'un  nous  a  commu-  tauiste  et  chimiste  distingué,  mort  à 
DÏqué  des  notes  qui  ont  été  employées  la  fleur  de  l'âge,  sans  laisser  aucun 
dans  cet  article,  beaucoup  d'ouvrages  écrit  imprimé;  2".  Antoine-François, 
en    manuscrit,   savoir  :   1°.    Délia  chanoine  et  théologal  de  l'église  de 
inediocrita  de'   Gesuiti  in  falti  di  St.-Éîienne  ,  auteur  d'un  important 
scienze;'}.".Eleniénta  algebrae  Car-  ouvrage  d'érudition,  iniitulé  ,  Pelle 
tesianae  introductionisloco  ad  ana-  antichità  Monzesi ,  3  vol.  in -4"-, 
l)  sitn  clarissimi  Bouganvillii  cons-  Miian,  1  7g''t;  d'une  partie  du  second 
criptti ,  gros  in -4"',   avec  figures j  volume,  in-4°-,  de  la  Storia  di  Mi' 
T)" .  InsiiUuioni  meccaniche  ossia  iii-  lano  de  Pierre  Verri,  de  laquelle  ri 
troduzione  al  primo  libro  délia  gra-  est  siu-  le  point  de  publier  la  conti- 
i'ità  lumenale  de'  corpi  ,   '\n-f^°. ,  nuaîion   jusqu'au   règne    de   Marie- 
avec  figures;  4"-  Délia  maniera  di  Tliéièse  (  /^oj^.  Agnesi  );  5".  Louis  , 
reslituire  la    navigazione   perduta.  chanoine  de  St.-Ambroise  de  Milan, 
da  Milano  a  Pavia,  e  di  riaprire  \tH  versé  dans  la  science  théologique 
la  communicazione  col  Pb,  e  col  et  dans    la    mécanique;  et  4°-  Phi- 
mare,  in-4".;   5°.  Inslilutiones  hj-  lippe ,  qui  ,    mort  dans  sa  jeunesse 
dronielricce ,    trois   cahiers  in  -  4'. ,  podestat  de  Ravenne  ,  fut  aussi  pré- 
avec  flgures  ;   6".   Jnstituzioni  d'I-  teur-royal  à  Mdan,  et  nous  adonne' 
drodinamica ,  ossia  introduzione  al  lui  livre  savant  et  profond  de  droit 
i  attato  de  fmmi  e  de'  turrenti,  e  public,  i.o\\^\(ih\.\e  àq  Dissertatin  de 
fiW opéra  del  Guglielinini  sulla.  na-  imperio  et  junsdictionc  J .  C.  Don 
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Phih'ppi  Frisii  ex  regiis  jusdicen- 
tibus  in  dominio  Mcdiolani ,  in-8'. , 
Milan,  1777.  G — >-. 

FRISIUS  :  Simon),  drssinalcur  et 
graveur,  lié  à  Lcuwnrde  en  Fiisr, 
vers    I  j8o,  est  un  artiste  qui  a  fait 
faire  un  pas  à  la  gravure  dans  le  gen- 
re de  IVaii-forte.  AlirahamBassejdans 
son   traité   sur  cet  art  ,   eu   fait  une 
mention  particulière.  Quoique  Frisii^s 
gravât  au  vernis   mou,  ses   hachures 
ont  la  pureté  et  la   ftrmolé  du  bu- 
rin. Ses  estampes  sont  devenues  as- 
sez  r.ires  :   les    petites    figures  qu'il 
mettait  dans  ses  paysages  ,  sont  tou- 
1  cliées  avec  esprit.  Ses  principaux  ou- 
vrages sont ,  un  recueil  de  '^5  vues 
et  pdvsages,  d'après    Mathieu  Bril  , 
intitule,  Topographia  variarurn  re- 
gionum  ,  œri  incisa  à  Simone  Fri- 
iio,  ab  J.  F-isschero  excusa  ;  une 
5uite    de  duuze   ictcs    de  saintes  et 
de  sibylles,  gravée  d'après  ses  des- 
sins; une  autre  de  douze  pièces,  con- 
tenant des  oiseaux  et  des  papillons, 
d'après  Marc  Gérard;  plusieurs  pay- 
sages d'après  Goitzius  ,  d'autres  d'a- 
près ses  dessins,  et  une  suite  de  por- 
traits d'après  Hondius.  —  Frï-ius 
(  Jean  Eillarts  },  qu'où  croit   parent, 
ou  du  moins  compatriote  de  Simon, 
a  gravé  plusieurs  portraits.     P — e. 

FRISIUS.  P'oj.  Fries,  Friese, 
Gemma. 

FRISNER  (  André  ) ,  né  à  Wun- 
siedcl  ou  Bunsid  1,  en  Bavière,  cor- 
recteur chez  J.  Sensensrlimidi  ,  pre- 
mier imprimeur  de  Nuremberg,  im- 
prima en  société  avec  lui  de  i474  ^ 
1478.  Il  avait  fait  ses  éludes  à  Lei|)z;g 
avec  Érasme  Frisner  ,  dominicain  , 
son  parent.  II  y  obtint  en  i479  ""^ 
chaire  de  théologie.  11  transporta  dans 
celte  ville  sa  presse  et  ce  qui  en  dé- 
pend, et  il  peut  être  regardé  à  son  tour 
comme  le  premier  impumeur  de  Leip- 
zig. «  De  celte  ville,  dit  M.  Pcignct, 
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»  Frisner  passa  à  Rome,  et  devint, 
))  sous  Jules  II,  primas  ordinarius 
»  pnpce  etsedis  aposloiicœ.  En  i5o4 
1)  il  lit  son  leStc:ment,  par  lequel  il 
»  fomia  un  collège  à  Wurisiidcl  pour 
»  l'éducation  et  l'entretien  de  jUisieurs 
»  jeimeji   écoliers   de   la  famille   des 
»  Friner.  il  leur  laissa  aussi  son  His- 
»  toriaLomhardiœ,  qu'il  avait  impri- 
«  mce  à  Leipzig.  Il  légua  son  impri- 
»  merie   aux    dominicains    de    celte 
))  ville  ;  voici  les  termes  de  cette  dis- 
»  position  du   icstameut  :    Ildm  ,  j& 
»  donne  et  lègue  mon  coffre  de  fer, 
))  mes  presses  ,  mes  instruments  et 
»  mes  autres  ustensiles   et  meubles 
»  d'imprimerie  ,  avec  vingt  florins 
»  pour  prier  Dieu  pour  mon  ame ,  et 
»  pour  procurer  aux  religieux,  le  jour 
»  qu'ils  feront  la  cérémonie  de  mes 
»  obsèques,  un  meilleur diner  qu'ils 
»  n'ont  coûtante  d'avoir  dans  le  re'~ 
w  fectoire  du  prieur.  »    A.  B — t. 

FR1T."^CH  (Ah^sver  },  l'un  des  sa- 
vants les  plus  laborieux  et  les  plus 
féconds  que  l'Allemagne  ait  produits 
au  1 7*^.  siècle  ,  était  né  à  Micheln  ,  au 
duché  de  Magdebourg,  le  16  décem- 
bie  1629.  H  exerçait  la  prufessiou 
d'avocit,  et  devint  successivement, 
conseiller  intime,  chancelier,  et  pré- 
sident du  consistoire  delà  petite  prin- 
cipauté de  Schwarzbourg-Rudolstad. 
Il  s'appliqua  particulièrement  à  l'élude 
du  droit  public  Je  l'Empire,  et  des  cou- 
tumes qui  en  régissaient  les  divers 
états,  f.e  nombre  des  ouvrages  qu'il  a 
publiés  sur  cette  matière  ,  est  si  consi- 
dérable, que  la  liste,  en  remplirait 
jilusieurs  coloîlnes.  Lipenius  m  a  iu- 
di'jué  cinquante  dius  la  Bibliotheca 
juridica  realis.  Jdcher  en  donne  ie 
catjlogiic  complet,  mais  sans  désigner 
les  dates  et  lieux  d'impression.  On  y 
voit ,  que  sans  compter  neuf  ouvra- 
ges ou  coUeelious  dont  Fiitsch  n'a 
été  qu'éditeur  (  F.  Aot,  Favre,  xiy, 
6. 
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229,  col.  2  ),  il  ea  a  compose  deux 
cenf5,dontsoixante-quatrecoiicernenf, 
pour  la  plupart,  la  jurisprudence,  et 
sont  écrits  en  latin:  les  ccnt-trentc-six 
autres ,  sont  des  livres  ascétiques  ou 
de  morale  ;  cent  sont  écrits  en  alle- 
mand, et  trente-six  en  latin.  Cet  in!a- 
tignble  écrivain  a  fait  aussi  quel'jues 
rechercbes  sur  l'histoire  et  les  anti- 
quités de  l'Allemagne,   surtout  dans 
leur  rapport  avec  le  droit  public:  mais 
il  travaillait  trop  vite  pour  épuiser  un 
sujet  ;  et  Struvius,  en  rendant  justice 
à  son  e'rudition ,  ou  plutôt  à  sou  im- 
mense lecture,  lui  reproche  avec  rai- 
son, d'être  trop   superficiel.   Fritsch 
mourut  à  Rudolstad,le24  août  1  701, 
âge'  d'environ  soixante-dix  ans.  Ses 
ouvrages  de  jurisprudence  e'taut  au- 
jourd'hui sans  aucun  inle'rct,  on  croit 
inutile  d'en  rapporter  les  titres,  que 
l'on  trouvera  d'ailleurs  dans  l'édition 
de  la  Bibliotheca  de  Lipenius  ,  aug- 
mentée par  Aug.  -  Fréd.  Scholts ,  et 
dans   le  Supplément  de  M.  Seuken- 
berg.  Parmi  les  autres  productions  de 
Fritsch  ,   on  se  bornera  à  indiquer 
celles  dont  les  sujets  paraissent  le  plus 
piquants ,  et  qui ,   sous  ce  rapport , 
peuvent  mériter  encore  l'attention  des 
curieux.  Ce  sont:  I.  Diatribe  de  ori- 
gine ,  vild  et  moribus  Zigejioruni , 
léna ,  1660,  in-4°.  Il  croit  que  ces  va- 
gabonds, que  nous  connaissons  sous 
le  nom  de  bohémiens ,  sont  les  anciens 
habitants  de  la  Circassie.  II.  De  pa- 
laliis  et  domibus  dominicis ,  ibid., 
1661,   ia-4°.  III.  Dissertatio  de 
ahusibustfpographiœ  tollendis,  Arns- 
tadt,   1662;  à  la  suite  de  la  disser- 
tion  de  Zigenis,  léna,  1664,  i»-4"') 
et  dans  les  Monumenta  tjpographi- 
ca  de  Wolf,  tora.  II,  pag.  4'^8-55  :  ou- 
vrage superficiel,  mais  curieux. Fritsch 
y  exagère  les  abus  de  l'imprimerie , 
dont  l'un  des  principaux,  à  son  avis, 
est  la  trop  grande  multiplicité  des  li« 
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vres  ;  il  se  plaint  ensuite  de  la  négli- 
gence des  imprimeurs  ,  du  peu  de  soiti 
qu'ils  apportent  à  la  correction  des  ou- 
vrages, et  surtout   du  prix  excessif 
auquel  ils  les  vendent  :  il  finit  parde- 
mander  rcIablisi'»Tiient  de  censeurs, 
chargés  d'examiner  les  manuscrits,  et 
d'en  permettre  ou  d'en  défendre  l'im- 
pression ;  et  enfin  la  réduction  des 
imprimeries  qu'il  trouvait  déjà  trop 
nombrclises ,  et  qu'il  croit  ne  devoir 
être  tolérées  que  dans  les  villes  où 
elles   peuvent  être  assiijéties  à   une 
surveillance  continuelle.  IV.  Kalen- 
dce  sive  de  votorum  oblatione  ,  Ru 
dolstadt,   1668,  in-4".   \.  Blinister 
peccans  sive  de   peccalis  ministro- 
rum,   léna,    1670,  in-B".    VI.   De 
peccaiis  principum ,  et  de  peccatis 
ininistrorum  principis ,  ibid.  1674, 
in-8'.  VII.  De  cavendd  in  rejutan- 
dis  aliorum  scriplis  acerbitate,  ibid., 
1674,  in -4°-   VIII.  De  tfpogra- 
phis,  bibliopoUs  ,  chartariis  et  biblio- 
pegis,  ibid.,  1675,  in-4°.  I^a  partie 
relative  aux  imprimeurs  a  été  insérée 
dans  les  Monumenta  typograph.  de 
Wolf,  tom.  II ,  pag.  5o3-49.  H  an- 
nonce d'abord ,  que  son  projet  n'est 
pas  d'écrire  l'histoire  de  l'imprimerie, 
ni  de  faire  l'éloge  de  cet  art,  dont  il 
reconnaît  l'utilité,   en  ce  qu'il  facilite 
l'étude  des  sciences  et  la  propagation 
des  découvertes.  Il  passe  ensuite  aux 
abus  de  l'imprimerie ,  et  fait  l'énumé- 
ration  du  tort  qu'elle  a  causé  à  la  re- 
ligion et  aux  gouvernements  ,  en  re- 
produisant sans   cesse  des  ouvrages 
impies  ou  séditieux  au  milieu  de  peu- 
ples déjà  corrompus.  Ce  qu'il  dit  à  cet 
égard  ,  quoique  vrai  au  fond,  est  plu- 
tôt d'un  déclamateur  que  d'un  histo- 
rien. C'est  ainsi,  par  exemple,  qu'à 
l'article  des  livres  contre  la  religion  , 
il  cite  le  traité  De  tribus  impostorî- 
bus  qu'il  souhaite  de  voir  livrer  aux 
flammes  avec  soo auteur;  et  l'on  sait 
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que  ce  traite',  attribue  à  Frédéric II, 
n'a  jamais  existe'  [Voy.  Lamonnoye). 
Il  parle  ensuite  des  libelles,  des  pas- 
quiuades;   et  à  l'en  croire,  de   son 
temps  en  Allemagne ,  tous  les  carre- 
fours étaient  couverts  par  les  annon- 
ces de  productions  de  ce  genre.  Enfin, 
après  avoir  tracé  les  devoirs  des  iiai- 
primcurs  ,  il  propose  de  taxer  le  prix 
de  chaque  volume,  en  donnant  pour 
exemple    ce   qui  s'était  pratiqué  en 
Saxe  à  cet  égard  en  i625.  IX.  De  jure 
hoscandi  sive  lignandi ,  léna,  1676, 
in -4°.  ;  curieux  et  estimé.  X.  De  vi- 
tiis  eruditorum,  ibid.,  1677,  in-4''.j 
réimprimé  avec  d'autres  ouvrages  du 
même  auteur,    Nuremberg,   1731  , 
in-fol.  Le  sujet  était  piquant  ;  mais  il 
l'a  traité  avec  trop  de  négligence.  XI. 
Giintherus  schwartzburgicus  inipe- 
rator  romanus  diseur  su  historico  ex- 
hlhitus  ,  Leipzig,  1677,  in-4".  Guu- 
ther  de  Schwarzbourg ,  fut  élu  em- 
pereur en   i549    après  la  mort  de 
Louis  IV  j  mais  il  n'a  jamais  occupé 
le  trône,  ayant  vendu  ses   droits  à 
Charles  IV,   son  compétiteur,   pour 
une   somme  d'argent.  Gunther  mou- 
rut à  Francfort,  trois  mois  après  son 
élection  ,  de  poison  ,  suivant  quelques 
historiens,  mais  plus  vraiseniblable- 
mrnt  d'apoplexie.  XII.  Medicuspec 
cans,  sive  tractatus  depeccatis  me- 
dicorum  ,  Nuremberg,  iG8i,  in-12. 
C'est  encore  un  sujet  intéressant  et 
mal  rempli.  On  en  peut  dire  autant  de 
deux  auti'es   de  ses  traités,  l'un  sur 
les  devoirs  de    l'avocat,  Advocatus 
peccans ,     Ratisbonne,     1O78;    et 
l'au'.re  sur  ceuxdu  soldat,  Miles  pec- 
cans ,  Osterode ,  1 682,  in-8  ".  Fritsch 
avait  donné  de  cette  manière  les  exa- 
mens de  conscience  de  presque  tous 
les  états,  A ulicus  peccans ,   1O78; 
princeps ,  nobilis  ,  quœslor ,  senator, 
cic. ,  au  nombre  de  dix-neuf,  dont 
seize  avaient  déjà  paru  en  allemand, 
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parmi  se?  ouvrages  ascétiques.  Fritsch 
a  publié  Corpus  juris  venatorio-foreS' 
talis  romano  - germanici,  Leipzig, 
1 702,  in-fol.  avec  une  préface  de  Sam. 
Siryck;  un  Supplément  au  traité  de 
Jean  Limnaeus,  De  jure  imperii  ro- 
mano-germanici  ,  et  des  Notes  sur 
les  traités  de  paix  de  Nimègue  et  de 
Ryswick.  Il  avait  donné  lui-même  une 
édition  d'une  partie  de  ses  ouvrages 
de  jurisprudence  en   1690,  sous  le 
litre  d' Opuscula  juris  puhlici  et  pri- 
vatif Nuremberg,  in-fol.  M.G.Grieb- 
ner  en  donna  une  plus  complète  sous 
ce  titre:  Opuscula  varia  ad  jus  pu- 
hlicum,  ecclesiasticum  ,  civile  ,feu- 
dale,  necnon  hisloriam  ,  polilicam 
et    morum   doctrinam  spectantia , 
Leipzig  ,  1751  -52  ,    -2  vol.  in  -  fol. 
Fritsch  avait  fait  imprimer  le  catalo- 
gue de  ses  ouvrages  à  Ratisbonne,  en 
i656,  in-4°.,sous  le  titre  de  ScripLi 
varia  lam  sacra  quàm  politica  hac- 
tenùs  édita  ,  qu'il  fît  réimprimer  en- 
suite ,  augmenté  de  tout  ce  qu'il  avait 
publié  depuis  cette  époque  ,  sous  le 
titre  de  Catalogus  scriptorwn  suo- 
rum  tam  sacrorum  quàm  profa  ne- 
runi  lalinorum ,  Leipzig,  1692,  \n- 
12. — Son  fils,  Jean-ChrétienFRiTScn, 
médecin  du  duc  de  Sase-Weinnr,  a 
publié  sous  le  titre  deSeltsame  dock 
xvahrhajjie...  Geschichie  ,  Leipzig  , 
I  7  29  et  années  suivantes  ,  une  collec- 
tion en  6  vol.  in-4"' ,  de  tous  les  cas 
rares   ou  extraordinaires ,    qui  inté- 
ressent la  médecine,  l'anatomie,  la 
physique,  la  théologie  morale  ou  la 
médecine  légale ,  tirée  des  historiens 
auciens  et  modernes ,   et  enrichie  de 
ses  observations.  Il  paraît  que  celte 
compilation  a  eu  peu  de  succès. 
W— s. 
FRITZ  (Samxtel),  jésuite,  né  en 
Bohème  en  i655,  alla,  comme  mis- 
sionnaire, au  Pérou,  en   1 685.  Les 
Lords  du   Maraiian,  ou  Hcuyc  des 
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Amazones,  étaient  liabilés ,  à  Tcsl  de 
la  Cordillère  dus  Andes,  par  des  In- 
diens  aussi  p,rossicrs  que   les   bêtes. 
Fritz,  dès   1686,  comme  tiça  s<  s  Ira- 
vaux,  avec  tant  de  succès ,  (jn'en  peu 
de  tomp.i  il  convertit  des   peuplades 
cntièies.    Mais    les    fatigues    de    son 
ministère  lui  causeront  une  maladie 
qui  l'obligea  de  se  lairc  transporter 
au  Para,  colonie  portugaise  à  l'embou- 
chure du  flfuve,  plutôt   qu'à  Quito, 
où  le  voyage  eût  été  plus  diliiciie  à 
cause  des  mont<gncs  qu'il  eût  fallu 
traverser  ,    et   eût    même   été  plus 
long;  car  les  conquêtes  spirituelles  de 
Fritz  s'étendaient  déjà  jusqu'au  con- 
llueut  du  Rio-Ntgro  et  du  Maïaùon  , 
à  six  cents  lieues  à  l'est  de  Borja  dans 
le  Pérou.  Il  partit  le  /)i  janvici  1689, 
et  ne   ])ut  arriver  au  Para  que  le  i  i 
septembre  suivant.  Le  gouverneur  de 
cette  ville,  le  prenant  pour  un  espion , 
le  fit  emprisonner,  et  le  tint  étroite- 
ment enfermé  jusqu'au  mois  de  juillet 
itjgi.  1!  le  mil  enfin  en  liberté,  sur 
les  ordres  réitérés  de  la  cour  de  Lis- 
])Oiine,qui  le  blàraa  de  sa  conduite, 
et  lui  enjoignit  de  faire  reconduire  le 
P.  Fritz,  avec  de  grands  honneurs,  à 
sa  mission  de  Pevas,  au-dessous  do 
l'embouchure  du  Napo;   ce  qui   fut 
exécuté.  Frilz  reparut  au  moment  >  ù 
l'on  ne  s'attend  .it  plus  à  ic   revoir. 
Comme  l'on  n'avait  pas  eu  de  ses  nou- 
velles depuis  plus  de  deux  ans,  car 
il  ne  l'evint  qu'au  mois  d'octobre,  on 
avait  cru   qu'il   avait  péri  dans   les 
eaux ,  ou  que  les  bai  bares  l'avaient 
massacré^  et  l'on  avait  ordonné  pour 
lui,  dans  la  compagnie,  les  prières 
pour  les  défunts.  Après  avoir  visité 
})lu.s  de  quarante  villages,  Frilz  arriva 
au  bourg  de  la  Laguna,  à  l'cinbou- 
chure  du  Guallaga  :  il  remonta  cette 
rivière ,  puis    le  Paranura  ;  traversa 
les  Andes,  passa  par  Moyamamba, 
Caxmalca  cî    Truxiilo.  et  arriva  à 
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Lima,  pour  communiquer  au  comte  de 
la  IVloneloa,    vice-roi  du  Pérou,  le* 
observations  qu'il  avait  l.iiles  dans  son 
voyage  le  long  du  grand  flruve.  Ce 
zélé  missionnaire  retourna  sur  le  Ma- 
raiion  m   i<)g5,  et  prit  sa  roule  par 
Jaen  de  Biacanioros,  pour  .s'instruire 
du  cours  des  rivières  qui  viennent  du 
sud.    Ses  observations    le    mirent   à 
même  de  dressi  r  une  carte  du  Mara- 
îion.  Il  fît  ensuite,  pour  les  besoins 
de  ses  ouailles,  divers  voyages  péni- 
bles à  Quito  et  en  d'autres  endroits  , 
et  devint  supérieur  général  des  mis- 
sions du  INlaranoii.  Doué  d'une  apti- 
tude exlrêine  pour  tous  les  arts,  il  s'y 
était  rendu  habile  en  peu  de  temps  : 
il  était  devenu  architecte,  charpentier,  - 
sculpteur  el  peintre.  Plusieurs  églises 
des    missions  étaient  ornées  de  ta- 
bleaux   qu'il   avait    peints.    H   passa 
quarante-deux  ans  au  milieu  des  peu- 
plades qu'il  avait  converties  à  la  foi,  et 
mourut  le  '20  mars   17.48,  dans  la 
mission  desXeberos,  près  de  la  Laguna. 
vSa  grande  carte  du  Maiaiion  fut  gra- 
vée en  petit   à  Quito,  en   1707,61 
parut  pour  la  première  fois  en  France 
en  171  7,  dans  le  tome  XII des  Lettres 
édifiantes ,  première  édition  (  Foy. 
DiiTRÉ;.On  la  trouve  dans  le  tora.VllI 
de  la  seconde  avec  un  abrégé  de  ses 
Mémoires  sur  le  fleuve  dont  elle  décrit 
le  cours.   Uiloa  dit  qu'elle   manque 
d'exactitude,  parce  que  Frilz  n'avait 
pas  eu    les   instruments  nécessaires 
pour  observer  les  latitudes  et  les  lon- 
gitudes ,  ni  pour  connaître  la  direction 
des   rivières   et   déterminer  les  dis- 
tances; mais   que,   comme   on  n'en 
avait  point  encore  publié  d'autre  oii 
l'origine  et  le  cours  des  eaux  qui  se 
jettent  dans  le  Maraùon  et  le  cours 
même  de  ce  fleuve  fussent  marqués 
jusqu'à  la  mer,  elle  ne  laissa  pas  d'être 
bien    reçue.   La   Condamine,   qui  a 
parcouru  la  Diême  roule  que  le  P. 
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Fritz,  à  qui  il  donne  le  nom  d'^/^ofre 
du  Maranon  ,  déclare  que  la  carte  de 
ce  missionnaire  est  un  morceau  pré- 
cieux et  unique,  et    qu'elle   prouve 
l'haLileté  de  sou  auteur.  Ailleurs  il  dit  : 
«  Le  P.  Fritz  ,  sans  pendule  et  sans 
»  lunette,  n'a  pu  déterminer  aucun 
»  poiul  en  longitude,  il  n'avait  qu'un 
»  petit  dcmi-cacle  de  bois  de  trois 
»  pouces  de  rayon  [)Owrlcs  latitudes; 
»  enfin  il  était  malade  quand  il  des- 
»  ccndit  le  fleuve  jusqu'au  Para.  11  ne 
i>  faut  que  lire  son  journal,  dont  j'ai 
»  une  copie,  pour  voir  que  plusieurs 
»  obstacles  alors,  et  à  son  retour  à  sa 
»  nii-siou,  ne  lui  permirent  pas  de 
M  faire  des  observations  nécessaires 
»  pour  rendre  sa  carie  exacte,  sur- 
»  tout  vers  les  parties  inférieures  du 
»  fleuve.  Celle  carte  n'a  été  accompa- 
»  gnée  que  de  quelques  notes  sur  la 
»  même  feuille,  sans  presque  aucun  dé- 
»  tail  historique.  »  La  copie  du  jour- 
nal   du  P.  Frilz  avait  été  tirée  sur 
l'original  déposé  dans  les  archives  du 
collège  des  )ésuitcs  de  Quito.  L'orij;i- 
nal  de  la  carte  où  les  degrés  du  grand 
cercle  ont  près  d'un  pouce,  était  heu- 
reusement tombé  entre  les  mains  de  la 
Condamine,  à  la  veille  d'être  consumé 
par  le  temps,  l'humidité  et  les  insectes 
qui    détruisent    tout    dans  les   pays 
chauds.  Ce  savant   académicien,  en 
publiant  sa  carte  du  Maranon,  mar- 
qua,  par  des  lignes  ponctuées,  les 
erreurs  qui  se  trouvaient  sur  celle  du 
P.  Frilz,  et  rendit  par-li  un  double 
service  à  la  géographie.  Ce  mission- 
naire avait  montré  que  leNapo,  qui 
passait  encore  pour  la  viaie  source  du 
JMaranon,du  temps  du  P.  d'Acunha  , 
n'élait  qy'une  rivière  subalterne  qui 
grossissait  de  ses  eaux  celle  des  Ama- 
zones; mais    il   plaça    la  source  de 
celle-ci  dans   le   lac  de  Launcocha , 
]»ù;s  de  Guauuco  ,  à  trente  lieues  de 
Lima,  d'où  elle  sort  en  portant  d'abord 
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le  nom  de  Tunguragui.  Les  auteurs  du 
Merciirio  Peruano  ont  pensé  qu'il 
avait  couiiuis   une  erreur,  et  que  la 
rivière  qui  devait  porter  le  nom  de 
Marflfion ,  comme  ayant  en  sa  faveur 
le  cours  le  plus  long,  le  volume  d'eau 
le  plus  considérable  a  sa  jonction  avec 
l'autre,  enfin  l'histoire,  la  tradition  et 
les  observations  des  voyageurs,  était 
rUcaval  ,  formé    lui-même  de  deux 
branches, dont  l'Apurimac  est  la  plus 
forte,  et  prend  sa    source  dans   un 
chaînon  des  Andes ,  à  peu  de  distance 
au  nord  d'Arf  quipa.  L"  crédit  que  les 
jésuites  avaient  justen;cnt  acquis  parmi 
les  savants ,  explique  poi.rquoi  la  no- 
menclature du  P.Fritz  avait  été  géné- 
ralement  et  implicitement    adoptée. 
E— s. 
FRITZK   (  Jean -TnEorniLE  )  , 
ré  à  ]Maf^dei)ouig  le  g  janvier  1740, 
fut  d'abord  destiné  à  l'état  ecclésiasti- 
que; mais  il    abandonna    bienlôt  la 
ihé'jlogie  pour  la  médecine,  qu'il  étu« 
dia  à  l'université  de  Halle.  Dans  la  dis- 
sertation qu'il  soutint,  en  1764, pour 
obtenir  le  doctorat,  il  ébauche  l'his- 
toire de  la  sécrétion  cbi  lait  ,  et  in- 
diqie  les  principales   maladies  aux- 
quelles sont  exposées  les  femmes  , 
lorsque  cette  fonction  importante  est 
altérée  ou  interrompue.  Après  avoir 
fait  quelques  voyages  pour  compléter 
son  éducation  médicale,  Friize  vint 
exercer  sa  profession  dans  sa  ville 
natile.  En   1771,  il  alla  s'étal)lir   à 
H.dberstadt.    En    1776,    le    roi   de 
Prusse  le  nomma  conseiller  aulique  ; 
en  1778,  médecin  de  l'état-major  de 
l'armée ,  et  en  i  780 ,  inspecteur  géné- 
ral des  hôpitaux  du  royaume.  Dégagé 
de  CCS  fonctions  honorables,  mais  l'é- 
nibles,  Friize    se   retira,  en   17B7  , 
avec  une  pension  ,    à    Ha!bcrsi.i<it  , 
dont  il  fut  choisi  médecin-physicien  ^ 
professeur  d'accouchements,  et  mem- 
bre du  collciie  médical.  11  mourut  lu 
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II  avril  1795,  avec  la  réputation 
d'un  homme  pene'tré  de  la  dignité  de 
son  art ,  et  plein  de  zèle  pour  l'accom- 
plissement de  ses  devoirs.  Il  n'a  com- 
pose qu'un  petit  nombre  d'ouvrages  , 
dans  lesquels  on  chercherait  vaine- 
ment des  conceptions  vastes  ,  des 
idées  neuves  ou  brillantes;  mais  ils  se 
distinguent  par  un  style  simple  et  cor- 
rect, des  observations  exactes,  des 
reflexions  sages  et  philautropiques. 
I.  Annales  de  médecine ,  Leipzig  , 
1780,  in-S'.  Au  grand  regret  du 
public,  il  n'a  paru  qu'un  seul  volume 
de  ces  annales,  rcdigc'es  en  allemand 
avec  beaucoup  de  discernement.  Ou 
peut  toutefois  regarder  comme  sup- 
plément,l'opuscu'e  intitulé,  CAflrZafrt- 
nisme, Leipzig,  1 78?., in-S".  U.  Consi- 
dérations sur  les  hôpitaux  militaires 
prussiens,  Leipzig,  17B0,  in-8°. 
Le  frontispice  de  ce  livre,  écrit  en 
allemand ,  ne  porte  point  le  nom  de 
l'auteur,  pour  des  motifs  qu'il  est  aisé 
de  deviner,  et  difficile  de  ne  pas  ap- 
prouver. L'ex-médecin  en  chef  signale 
avec  énergie ,  mais  sans  aigreur ,  les 
abus  et  les  vices  de  l'administration 
hospitalière ^  et  propose  des  moyens 
efficaces  d'amélioration.  Fritze  a  tra- 
duit du  français  en  allemand,  et  enri- 
chi d'additions  intéressantes,  le  Manuel 
de  \a  méthode  d'inoculation  sutto- 
Bienne  ,  par  le  docteur  Jacques  Fran- 
çois de  Villifers.  Il  a  inséré,  dans  la 
Gazette  économique  de  Halbcrstadt, 
des  articles  curieux  sur  les  devoirs 
réciproques  du  médecin  et  du  ma- 
lade ;  sur  des  catarrhes  épidémi- 
ques,   etc.  C. 

FRTZON  (Pierre),  docteur  en 
ihéologie  de  Paris ,  né  dans  le  dio- 
cèse de  Reims,  entra  jeune  chez  les 
jésuites.  Il'y  enseigna  pendant  plusieurs 
années,  les  humanités  cl  même  la  rhé- 
torique, et  s'y  rendit  savant  dans  les 
lettres  grecques  et  latines.  Ne  s'étant 
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point  lié  à  cet  institut  par  les  derniers 
vœux  ,  il  en  sortit  avec  la  permission 
des  supérieurs,  et  vint  à  Paris,  où  après 
avoir  tait  dans  l'université  son  cours 
de  théologie,  il  fut  agrégé  en  1624  à 
la  maison  et  société  de  Navarre.  Il  y 
fit  son  cours  de  licence,  et  y  prit  le 
bonnet  de  docteur.  Lauuoy  qui  a  écrit 
l'histoire  de  celte  maison,  nous  ap- 
prend que  Frizon  fut  pourvu  ,  dans 
l'église  de  Reims ,  du  canonicat  au- 
quel était  attachée  la  pénitencerie ,  et 
qu'après  l'avoir  possédé  pendant  quel- 
que temps,  il  le  permuta  pour  un 
autre  bénéfice.  En  i652  ,  Charles 
Loppe  {Loppœus)  grand- maître  de 
Njovarre,  se  trouvant  hors  d'état  de 
remplir  les  fonctions  de  celte  place , 
Frizon  lui  fut  donné  pour  coadjuteur , 
avec  l'assurance  de  lui  succéder,  11  ne 
tarda  pas  à  être  giand-niaîlre  en  titre i 
Loppe  mourut  l'année  suivante  ;  et 
Frizon  exerça  les  fonctions  de  cet  em- 
ploi depuis  i652  jusqu'en  i655.  Il 
s'en  démit  alors ,  pour  passer  à  des 
occupations  plus  paisibles,  par  le  con- 
seil ou  du  moins  du  consentement  du 
cardinal  François  de  la  Rochefoucauld, 
à  qui  le  roi  avait  donné  l'administra-^ 
tionde  ce  collège,  et  qui  étant  grand- 
aumonicr ,  attacha  Frizon  à  la  grande 
aumônerie,  en  qualité  de  vicaire  gé- 
néral. Frizon  mourut  en  i65 1 ,  avec 
une  sorte  de  réputation  d'inconstance, 
causée  peut-être  par  fous  ses  chan- 
gements d'état.  Voici  les  ouvrages 
qu'on  a  de  lui  :  I.  Gallia  piirpurata, 
ou  Histoire  des  cardinaux  français , 
1629,  in-fol.  Il  yen  eut  une  seconde 
e'dilion  en  ï658,  considérablement 
augmentée,  et  à  laquelle  l'auteur  a 
ajouté  la  liste  de  tous  les  grands-au- 
môniers de  France.  Ce  livre ,  qui  eut 
d'abord  beaucoup  de  succès ,  est  moins 
estimé  ,  depuis  que  Baluze ,  qui  n'a- 
vait alors  que  vingt-deux  ans ,  y  re- 
leva bicaucoup  de  fautes  daus  soy  An-^ 
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ti-Frizon ,  et  plus  encore  dans  son 
Histoire  des  papes  d'Avignon.  II. 
Une  édition  de  lu  Bible  des  docteurs 
de  Louvain;  avec  les  sommaires  des 
chapitres  ,  tirés  de  Baronius ,  et  les 
moyens  de  discerner  les  bibles  fran- 
çaises catholiques,  des  bibles  hugue- 
notes, Paris,  1621  ,  in-fol.  «  Onpré- 
»  tend,  dit  dom  Calraet ,  que  cette bi- 
»  ble  n'est  pas  encore  bien  purgée 
»  des  erreurs  du  calvinisme,  Frizon 
»  n'ayant  pas  eu  assez  de  lumière 
»  pour  les  découvrir  ou  d'exactitude 
»  pour  les  corriger.  »  HT.  Continua- 
tion de  la  suite  des  Annales  de  Ba- 
ronius ^  par  Henri  Sponde  ,  depuis 
1622  jusqu'en  i65o,  précédée  de  la 
vie  de  Sponde,  Paris,  lôSg.  L — y. 
FRIZON  (Nicolas),  jésuite,  né 
à  Reims ,  quoique  quelques  biogra- 
phes le  disent  Lorrain  ,  peut-être 
parce  que  dom  Calmet  l'a  placé  dans 
sa  Bibliothèque  de  Lorraine,  ou  parce 
qu'il  passa  la  plus  grande  partie  de 
sa  vie  dans  celte  province ,  enseigna 
dans  Tes  collèges  des  jésuites  un  assez 
grand  nombre  d'années.  Ses  supé- 
rieurs lui  ayant  accordé  sa  retraite, 
il  employa  le  loisir  qu'elle  lui  procu- 
rait à  écrire  «  pour  s'instruire  et  pour 
»  servir  à  l'édification  des  personnes 
»  de  sa  robe  »  ;  ce  sont  ses  expressions. 
On  ne  sait  point  l'époque  de  sa  mort  : 
il  paraît  qu'elle  eut  lieu  dans  la  pre- 
mière moitié  du  18".  siècle.  Les  ou- 
vrages qu'il  a  donnés,  sont:  L  La  Vie 
de  Jean  Berchnans ,  jésuite ,  Nanci , 
1706,  in -8°.  Il  la  composa  pour 
l'usage  et  l'instruction  des  novices  de 
la  société.  IL  La  Fie  du  cardinal 
Bellarmin.  Il  eut  en  vue,  dans  la  pu- 
blication de  ce  livre,  ceux  de  ses  con- 
frères qui  «  déjà  formés  et  éprouvés 
»  sont. jugés  dignes  d'être  employés 
»  à  d'importants  ministères  « ,  et  il 
leur  offre  dans  le  savant  cardinal  un 
tnodèlc.IU.  Lgs Méditations  du  R.  P. 
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Louis  Dupont  (abrégées),  en  fran- 
çais, Châlons,  1712.  Par  cet  ouvrage 
il  voulut ,  dit-il ,  satisfaire  la  dévotion 
de  ceux  qui  dans  son  ordre  étaient 
chargés  des  offices  domestiques  ,  et 
répoudre  au  désir  d'un  grand  nombre 
de  personnes  de  piété  qui  le  lui 
avaient  demandé.  IV.  \J  Histoire 
d' Eléonore  d'Autriche ,  mère  du 
duc  Léopold  I ,  et  épouse  du  duc 
Charles  F ,  Nanci,  i  yaS,  in  -  8".  V. 
La  Fie  de  Sigisbert,  1^25,  in-8'. 
\  I.  La  Fie  de  la  mère  Elisabeth  de 
Ranfaing ,  institutrice  des  religieu- 
ses du  Refuge  à  Nanci ,  Avignon  , 
1755,  in -8°.  Collet  en  a  inséré  un 
extrait  dans  ses  Histoires  édifiante^. 
(/^oj.  Duché  DE  Vancy.)  VIL  II  a 
revu  et  publié  les  Foyages  d'un 
missionnaire  de  la  compagnie  de 
Jésus  (le  P.  Jacques  Villo'Je,  mort 
le  i4  janvier  174^)  en  Turquie,  en 
Perse ,  en  Arménie,  en  Arabie  et 
en  Barbarie ,  Vans,  i75o,in-i2  de 
647  pag.  —  Frizon  (Léonard), 
aussi  jésuite  ,  et  poète  latin  ,  né  à  Pé- 
rigueux  en  1628,  entra  chez  les  jé- 
suites à  l'âge  de  seize  ans,  et  y  en- 
seigna les  humanités  pendant  quinze 
années.  11  professa  ensuite  la  rhétoii- 
que ,  puis  s'ctant  engagé  à  la  société 
par  les  quatre  vreux ,  il  fut  chargé 
d'expliquer  l'Écriture-Sainte,  emploi 
qu'il  exerça  pendant  trois  ans  :  enfin 
il  fut  proposé  à  la  direction  du  novi- 
ciat à  Bordeaux.  A  ces  occupations 
il  joignit  le  culte  assidu  des  Muses  la- 
tines ,  et  laissa  dans  ce  genre  un 
grand  nombre  d'ouvroges  ,  dont  on 
peut  voir  le  détail  dans  Moréri.  Nous 
indiquerons  seulement  :  L  Sylvarum 
librilF,  Paris,  i655,  in-i2.  IL 
Musce  Parthenicce  libri  très  ,  ac- 
cessit fidei  triumphus,  Paris,  1657, 
in- 12.  III.  De  nostrorum  temporum 
rébus  clarissinns  poémata  varia , 
Poitiers,  1661  ,iu-i2;  avec  une  cou- 
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tiiiiiatlon ,  sous  le  litre  de  CoroUct' 
ria  poëtica,  ibid. ,  1666,  in  -  12. 
IV.  Poëmatum.  libri  sex  ,  Lyon  , 
1G66,  in-  12.  V.  Paneg/rlcus  in 
Francisciim  Salesiiim ,  prononce  en 
1662  ,  et  inséré  avec  les  P.iiiéf^yiiqiies 
de  Ste.  Radej^ondo  et  du  comte  Serin 
dans  If  recueil  des  Panégyriques  choi- 
sis de  il  société,  Lyon,  166'j,  in- 
12.  VI.  Diverses  Poésies  de  circons- 
tance qui ,  après  avoir  paru  séptré- 
nippt ,  ont  été  réunies  en  4  vohuiios 
in-8'.,  sous  le  titre  di  Opéra  po'élica  , 
Paris,  1676.  VII.  De  puëmale  libri 
très,  ad  usinn  familiarem  ei  chris- 
0  tiamim  accomm'dati  ,  Boidcaux, 
iGSi  ,  in-12.  L'aiJtcur  y  donne  sur 
l'art  poéiique  des  règles  qu'il  a  voulu 
mettre  à  la  portée  delà  jeunesse.  Il  y 
exprime  le  désir  que  ce  soit  princi- 
palement sur  des  sujets  chrétiens  que 
la  poésie  s'exerce.  11  y  fait  quelques 
critiques,  mais  sans  ai|:reur,  et  plu- 
tôt sous  la  forme  oratoire  que  sons 
celle  du  genre.  VIII.  Furslemher- 
giajia,  libri  IF,  Uordcaux ,  1G84, 
in-12.  Ce  sont  des  pièces  relatives  au 
prince  Ferdinand  de  Furstcraberg  , 
«;vcque  de  Munster,  Frizon  y  a  joint 
une  Dissertation  sur  les  critiques 
anciens  et  modernes  :  cette  Disserta- 
tion passe  pour  un  morceau  cstim.^ble 
(  Voy.  OEuvres  diverses  de  Barle , 
I.  549.)  Moréri  se  trompeen  attribuant 
à  Léonard  Frizon  la  Vie  de  Bcliar- 
min  ,  qui  est  de  Nicolas.  Il  y  a  dans 
les  écrits  de  Léonard  de  la  laeilité  et 
de  l'élégance,  de  la  douceur  dans  ses 
vers,  un  choix  heureux  dans  les  su- 
jets qu'il  traite,  de  la  fécondité  dans 
l'invention  et  de  la  clarté  dans  l'ex- 
pression. Quelques  critiques  lui  ont 
reproché  de  n'être  pas  toujours  assez 
çhàlié ,  et  d'avoir  beaucoup  puisé  dans 
Lucain.  Il  mourut  à  Bordeaux  le  22 
février  i-joc.  L — y. 

FROBEN  (Jean),  né  à  Ilcraicl- 
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l)Ourg ,  en  Franconie  ,  dans  la  der- 
nière moitié  du  I5^  siècle,  y  fît  ses 
études,  puis  passa  à  l'université  de 
Bâle.  Il  s'établit  imprimeur  en  cette 
ville  ,  et  y  exerça  cette  profession 
dès  1491  ;  «  il  PSt,  dit  M.  Peignot , 
»  un  des  ['remicrs  qui  aient  fait  con- 
n  naître  en  A'Icmagne  le  caractère 
»  romain ,  et  il  l'y  a  perfectionné.  » 
Froben  était  instruit  dans  les  langues 
anciennes,  et  lié  avec  les  savants  de 
son  temps.  H  était  l'ami  d'Erasrae, 
qui  eu  fait  un  grand  éloge  dans  ses 
lettres  ,  et  loue  surtout  son  désinté- 
ressement et  sa  générosité.  J.  Froben 
mourut  en  i52n,  après  avoir  donne 
les  éditions  de  plusieurs  PP.  latins; 
savoir:  S.  Jérôme  ,  i5iG,  9  vol. 
in-fol.  ;  i52o,  9  vol.  in-fol.;  i524, 
G  vo!.  info!,  (mentionnés  dans  le  Ca- 
talogue de  la  bibliothèque  de  Berne  , 
17G4,  in  8'.);  S.  Cjprien  et  Ru- 
fin  ,  i520  ,  in-fol.;  Tertullien  , 
i5iF ,  in-fol.  ,  réimpiimé  en  1  JsS; 
S.  Hilaire  ,  évêque  de  Poitiers  , 
1  325  ,  in  -  fol. ,  réimprimé  en  1 526  ; 
S.  Amhroise ,  iSs-j,  4  tom.  in-fol. 
Érasme,  qui  fut  éditeur  de  ces  collec- 
tions, n'a  pas  craint  de  dire  de  la 
première  :  Intra  iriginta  annos  nid- 
lum  opus  excussum  typis  parifide , 
pari  curd  ,  pari  impendio.  Frobea 
avait  projeté  des  éditions  des  PP. 
grecs;  et  l'année  de  sa  mort,  il  avait 
publié  le  livie  de  S.  Cbrysostôme,  de 
Babild  martjre,  in-8'.  (grec).  J.  Fro- 
ben avait  imprimé  le  iVot^j/m  Testa- 
mentuni  d'Érasme  ,  grec  et  latin ,  édi- 
tion donnée  par  J.  OEcolampade  et 
Nicolas  Gerbel,  i5iG,  in-folio,  qu'il 
réimprima  en  iSig;  4''  édition, 
i527  ,  in-fol.  Jean  Froben  a  mis  une 
préface  aux  Concordantiœ  majores, 
1523,  in-fol.  —  Jérôme  et  Jean  Fno- 
ben(i)  continuèrent  la  profession  de 

(1)  J«cdine  naquit  en  lôoi  ,  les  dcpuUs  de  1« 


FRO 

kiir  père  :  ils  réinipriinèient  plu- 
sieiiis  des  auteurs  lalins  tnentioniiés  ci- 
dessus  ,  mirent  <nu  jour  le  S.  y4u- 
giistin,  1 528- ï  5.19,  10  vol.  in-fol., 
dont  il  est  à  croire  que  leur  père  avait 
commence  l'improssiou  ;  donnèrent 
leur  S.  Chrysosiôme ,  i5jo-i555, 
5  vol.  in -fol.  (édition  nolc'e  p.sr  Fa- 
hriciiis,  d'après  Gtsner  )  ;  S.  Basile, 
en  1 53'2 ,  i II- toi.  (  grec).  C'est  de  l'im- 
primerie de  Je'rôiJK'  Froben  que  sorti- 
rent les  OEuvres  d'Érasme,  \^\o, 
8  vol.  in-fol,  L'e'dilion  de  S.  Jérôme , 
1557  ,  9  vol.  in-lol.,  porte  les  noms 
de  Jérôme  Froben  et  de  N.  Dis-L-hop , 
son  beau-frère  :  le  tut  la  inêriie  asso- 
ciation qui  donna  le  S.  Aus,u^lin  de 
i54  i  ,  11   vol.  in-fol. ,  et  de  1  55G, 

10  vol.  in-fol.  —  Ainbroise  et  Aurèle 
Froben  frèics  ,  imi)iinicuis  à  Bàîc, 
y  réimprimèrent  encore  ce  Père  en 
1569^  10  vol.  in-ful.  La  marque  des 
Froben  est  un  piijeon  pcrclic  sur  un 
Làtoii  entortillé  de  deux  basilics. 

A.  B-T. 
FUOBEN  (  George-Louis  >  ,  li- 
braire à  HaiMuuurp, ,  ne  dans  la  prin- 
cipauté de  Wurtzbonrg,  en  1  56tj  , 
était  de  la  même  famille  que  les  il- 
lustres imprimeurs  dont  on  vient  de 
parler.  Il  avait  hérité  de  leur  amour 
pour  les  lettres ,  et  il  réunissait  des 
connaissances  dins  plus  d'un  j^enre. 

11  mourut  le*5i  juillet  iG45.  On  con- 
naît de  lui  :  \.  Ejiistolœ  consola- 
toriœ  regum,  principum ,  comllum  , 
haronum  ,  nobiliumc/iie  ad  flenr. 
Ranzovium  régis  Daniœ  prodiicem 
cimbricum  ,  ac  ipiius  ad  pJervsque 
respoiisiones  ,  Francfort,  1693,  in- 
4".  j  1^95,  in-8".  Froben  a  orné  ce 
recueil  d'une  bonne  préface,  et  a  fait 
précéder  les  lettres  les  plus  intcres- 

eonfédëration  suisse  ,  qui  «e  trouvaient  présents  à 
Bile  pour  recevoir  le  serment  de  fi.lélité  de  cette 
ville,  <|ui  venait  lié  Ire  agrcgi*e  au  iDrps  helvé- 
tiiiue  ,  le  tinrent  sur  |p«  foois  de  bai>icme  ,  comme 
ie  premier  eufant  né  d-puis  ceUc  agrégation. 
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santés  d'uue  analyse  des  objels  qui  y 
sont  tr.iilés.  U.Penii  TulUanum  sive 
indices  copiosissimi  in  Cia^ronern  , 
Hambourg,  1618,  infol.  On  icunil 
ce  volume  à  l'édition  des  œuvres  de 
Cicéron  ,  pnb'iée  d.ms  la  niême  ville 
par  Jean  Ciruler.  IIL  Cjclometria 
verè    et   ahsolutè    in  ipsd   natiird 

circuli   cum  reciilineo  inventa 

cui  accessit  introduclio  ad  ca^ 
vonem  trigonometriœ  suh  initiian 
et  finem  qnadrardis  citculi  instau- 
randiim,  ibid.,  1627,  in-4'.  Ce  vo- 
lume est  daté,  par  erreur,  de  1527. 
Froben  dit  que  le  manuscrit  lui  en 
a  été  remis  par  une  personne  avec 
laquelle  il  avait  suivi  les  leçons  du  célè- 
bre Tyeho  Biahé.  1 V.  Chivis  univerU 
trigoiiomttrica  cum  iabidis  siniium , 
etc. ,  hisque  adjiinciorum  logarith- 
morum,  H  iinbouig  ,  \Gu)l\  ,  in  4"* 
Parmi  les  ouvrages  qu'il  a  laissés  iné- 
dits ,  on  peut  regretter  un  niantiscrit 
grec  de  l'Almagestc  de  Plolémée , 
ovec  une  version  l.itine.  —  George 
Froben,  né  à  Hirscliberg,  eu  Silésie  , 
pasteur  à  Gronovic  près  de  Liogtiitz, 
mort  «n  1612,  a  publié,  sons  le 
titre  iV y^nagrammatopœia^W^rl  de 
faire  des  anagrammes ,  futilité  dont 
il  paraît  qu'on  s'occupait  beaucoup  à 
cette  époque.  W — s, 

Fr«01)l%N.  F''of.  Forster. 
FllOBES  (Jean-Nicolas),  pro- 
fesseur dcmétapbvsiqu  à  i'univeisité 
d'tlilirisiadt,  i'nn  des  savants  les  plus 
laborieux  que  ','Alîcmagiie  ait  produits 
nu  18  .  siècle,  naquit  à  Golsmar  le  7 
janvier  1 701,  et  mourut  le  1  1  septeni- 
brc  I  75G,  sans  avoir  pu  réaliser  tous 
ses  projets.  Il  a  publié  un  grand  nom- 
bre d'ouvrages ,  parmi  lesquels  nous 
distinguerons  les  suivants  :  L  Deli- 
neatio  sjslematis  metaphj  sici  ffol- 
fiarù  ,  lielnisladt,  17 '9,  in-/»",  La 
mctapliysique  de  Wolf  y  est  analysée 
et  réduite  à  un  petit  uymbre  de  U-. 
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bicaux,  de  manière  que  l'ensemble 
(le  son  système  peut  être  saisi  avec  la 
plus  grande  facilité.  Le  succès  de  cet 
ouvrage  l'engagea  à  appliquer  cdte 
méthode  au  cours  complet  de  philoso- 
phie du  même  auteur.  M.Bre^'is  ac  di- 
lucida  systematis  philosophiœ  JVol- 
fianœ ddineatio ,  ibid.,  17.54,  in-4". 
Cet  ouvrage  ,  dans  lequel  le  précèdent 
se  trouve  refondu ,  fut  accueilli  très 
favorablement.  Il  en  détacha  la  Logi- 
que, qu'il  publia  séparément  en  1 743, 
précédée  d'une  Bibîiographia  logica 
singularis  ;  catalogue  assez  complet, 
mais  peu  utile,  parce  qu'il  n'y  indi- 
que pas  les  livres  ni  les  éditions  qui 
méritent  d'être  préférés.  III.  Nova 
et  antiqua  luminis  atque  aurorce 
borealis  spectacida ,  ibid.,  1759, 
in-4°.  11  annonce  dans  la  préface  un 
traité  complet  sur  les  aurores  bo- 
réales,  enrichi  d'un  grand  nombre 
d'observations  nouvelles  ,  et  orné  de 
figures  eu  taille-douce  ;  mais  cet  im- 
portant ouvrage  n'a  point  paru.  IV. 
Catalogus  bibliotheccB  Meibomia- 
nœ,\h.,  1742,  in-8°.;  bon  catalogue, 
précédé  d'une  savante  dissertation, 
de  reclè  ordinandd  bibliothecd  ; 
matière  sur  laquelle  il  promettait  un 
travail  plus  étendu.  V.  Maihemati- 
corum  Helmstadensium  memoriœ , 
ibid.,  1745- 1747,  2  parties,  in-4'\; 
essai  intéressant  d'un  ouvrage  qui  n'a 
j)oint  été  terminé.  VI.  Bibîiographia 
selenographorum ,  exegelica  et  cri- 
tica,  ibid.,  1748,  6  parties  ,  in-4\ 
C'est  la  liste  de  tous  les  auteurs  qui 
ont  écrit  sur  la  lune.  Probes,  dans  sa 
préface,  démontre  la  nécessité  d'une 
bibliographie  physique  et  malhéma- 
lique.  VII.  Historica  et  dogînatica 
ad  mathesiji  introduclio ,  qiid  suc- 
cincLa  matheseos  historia  ciim  cœ- 
teris  ejiis  prœcognitis  contiuetiir , 
ibid.,  1730,  in-4".  de  290  pages  : 
autie  essai  qui  n'a  pas  eu  de  suite. 
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VIII.  Recensus  heliographorum  , 
ibid.,  1755  ,  in-4".  de  52  pages.  C'est 
un  catalogue  très  étendu  des  auteurs 
qui  ont  traité  du  soleil  et  de  ses  ta- 
ches. IX.  Encjclopœdiœ  mathema- 
ticœ  memorialis,  ibid.,  1745-46, 
6  parlies  ,  in-B''.  X.  De  Johanne 
Buridano  ejusque  asino  disquisilio 
historica  et  philosophica,  ib. ,  1748, 
in-4°.  XI.  Rudimenta  biographies 
malhematicce  ,  ib.,  1  761 ,  54  ,  55, 
3  part. ,  in-4''.  ^^  '  "^8  p.  La  première 
partie  traite  des  mathématiciens  qui  ont 
précédé  Thaïes  de  Milet  ;  la  deuxième, 
de  Thaïes  et  de  ses  contemporains  ; 
la  dernière,  des  mathématiciens  de 
.'a  Grande  -  Grèce  qui  ont  précédé 
Euclide.  Entre  les  différents  ouvra- 
ges qu'annonçait  Probes,  on  sait  qu'il 
travaillait  encore  à  \ Histoire  de  l'u- 
niversité de  Helmstadt  (  Academia 
Julia);  mais  on  ignore  le  sortie  ses 
manuscrits.  W — s. 

PKOBISHER(i),  ou  plus  exacte- 
ment FROBISER  (  Sir  Martiw),  ce-, 
lèbre  uavigaleur  ancriais  du  16*.  sic- 
de,  naquit  à  Doncaster,  dans  l'York- 
shire.  Formé  de  bonne  heiire  au  mé- 
tier de  marin  ,  il  ne  tarda  pas  à  s'y 
distinguer,  et  fut  le  premier  Anglais  qui 
essaya  de  trouver  un  passage  aunord-, 
ouest,  pour  aller  à  la  Chine.  Une  lon- 
gue expérience  lui  avait  fait  penser 
qu'il  devait  y  avoir  ,  pour  arriver  par 
mer  à  ce  pays  ,  une  route  plus  courte 
que  celle  du  cap  de  Bonne-Espérance. 
Il  communiqua,  en  conséquence,  à 
plusieurs  de  ses  amis  le  dessein  qu'il 
avait  de  chercher  cette  route  ,  et  leur 
démontra  que  les  tentatives  devaient 
avoir  lieu  par  le  nord-ouest.  Quinze 
ans  entiers  se  passèrent  à  se  procurer 
les  moveus  d'elFcctucr  ce  dessein.  Re- 


(1)  Le  nom  de  ce  maria  est  écrit  de  |i1iisieurs 
manières  difltreates.  l^^urlbographe  que  Ton  a  siii- 
Tte  dans  cet  article  est  foodée  sur  la  sij^u^iture  de 
SCS  lettres  aulujjraphes ,  dont  plusieurs  e^islenC 
dans  la  biblialbc'iuc  baricieuae. 
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hulé  pir  tous  les  iiCij;ociants  auxquels 
il  s'adressa,  Fiobiscr  trouva  un  ac- 
cueil plus  favorable  auprès  de  Dudiey, 
corale  de  Warwick,  favori  d'Élisa- 
belh.  D'autres  personnages  éminenls 
se  joignirent  à  lui.  Frobiser  forma 
une  compagnie,  recueillit  l'argent 
dont  il  avait  besoin ,  et  acheta  deux 
petits  bâtiments  de  vingt-cinq  ton- 
neaux, et  une  pinasse  de  dix  ton- 
neaux ,  avec  lesquels  il  partit  de  Dept- 
ford,  le  S  juin  i5'j6.  Frobiser  gou- 
verna au  nord,  prit  son  point  de  dé- 
part des  îles  Slietland  ,  et,  ayant  fait 
route  au  nord-ouest,  il  vit,  le  ii 
juillet,  parle  61".  degré  de  latitude 
boréale  ,  une  terre  qu'il  supposa  être 
le  Friesland  de  Zéno.  Les  glaces  l'em- 
pêchèrent d'y  aborder  :  il  alla  ensuite 
au  sud-ouest,  puis  vers  le  nord.  Le  28, 
il  crut  avoir  connaissance  de  la  côte 
du  Labrador  :  le  3i  ,  il  aperçut  une 
troisième  terre;  et  le  11  août,  il  se 
trouva,  entre  deux  terres,  par  6'2  °  5o'. 
Il  donna  son  nom  à  ce  détroit ,  dans 
lequel  il  fit  cinquante  lieues  :  il  eut 
quelques  rapports  avec  les  naturels , 
qui  ressemblaient  aux  Tartares.  Cinq 
hommes  de  son  équipage  qui  allèrent 
à  terre  ,  ne  reparurent  plus  :  Frobiser 
se  saisit  d'un  naturel  du  pays  ,  et 
l'emmena  avec  lui.  Malgré  une  tem- 
pête affreuse,  il  arriva  à  Harwich  , 
le  2  octobre.  11  avait  donné  à  un  cap 
le  uom  de  la  reine  Elisabeth ,  pris 
possession  du  pays ,  et ,  en  témoi- 
gnage de  cette  formalité,  il  avait  or- 
donné à  ses  gens  d'emporter  tout  ce 
qu'ils  trouveraient.  L'un  de  ses  mate- 
lots apporta  une  pierre  noire,  bril- 
lante ,  très  ressemblante  à  la  houille 
et  très  pesante  :  Frobiser  en  distribua 
des  morceaux;  on  les  mita  l'essai;  on 
jugea  qu'ils  contenaient  de  l'or.  Dès 
ce  moment,  l'on  ne  rêva  plus  que 
montagnes  d'or  ;  et  la  société  se  déter- 
mina, eu  1577,  «expédier  de  oou- 
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veau  Frobiser  :  il  pirtit  le  26  m:t\. 
Depuis  le  7  juin  qu'il  quitta  les  Or- 
cades  ,  il  ne  vit  aucune  terre  ;  mais  il 
rencontra  une  grande  quantité  de  bois 
flottants  :  ses  remarques  sur  les  cou- 
rants qui  charient  ces  bois  du  sud- 
ouest  au  nord-est,  ont  depuis  été  fré- 
quemment confirmées.  Enfin,  le  4  juil- 
let, il  eut  connaissance  du  Friesland; 
et ,  bientôt  après  ,  il  relâcha  dans  le 
détroit  qui  portait  son  nom,  et  où 
tout  était  couvert  de  neiges  et  de 
glaces.  Il  ne  pouvait  cependant  se 
persuader  que  le  froid  fut  assez  fort 
pour  faire  geler  l'eau  de  la  mer , 
parce  que  la  différence  entre  le  flux 
et  le  rtflux  était  de  dix  brasses.  La 
glace  qu'il  trouva  à  plus  de  dix  railles 
de  terre,  était  formée  d'eau  douce;  il 
en  conclut  que  des  torrents  rapides 
d'eau  douce,  ou  du  moins  une  grande 
inondation  ,  avaient  dû  détacher  ces 
masses  énormes ,  et  les  charier  à  la 
mer.  N'osant ,  à  cause  de  ces  glaces , 
s'approcher  de  terre  avec  son  bâti- 
ment, il  y  alla  dans  sa  chaloupe,  re- 
connut le  pays ,  qui  était  hérissé  de 
montagnes  pelées.  Il  supposa  qu'elles 
recelaient  de  grandes  richesses  ,  s'em- 
para  d'un  naturel ,  et  l'emmena  à 
bor4  :  il  essaya,  en  d'autres  endroits , 
de  prendre  des  habitants  ;  mais  ils  se 
défendirent  avec  le  plus  grand  cou- 
rage. Comme  les  instru»".tious  de  Fro- 
biser lui  enjoignaient  de  laisser  de 
côté  les  découvertes  pour  ne  s'occu- 
per que  de  la  pierre  qui  contenait  de 
l'or  ,  il  en  prit  un  chargement  dans 
une  île  du  détroit ,  et,  le  25  aoiît ,  fit 
voile  pour  l'Angleterre,  où  il  arriva 
heureusement  vers  la  fin  de  septem- 
bre, après  avoir  été  séparé  des  autres 
vaisseaux  par  une  tempête  affreuse. 
La  reine  Elisabeth,  très  satisfaite  des 
découvertes  de  Frobiser,  fit  examiner 
son  rapport ,  ainsi  que  la  possibilité 
du  passage  au  nord-ouest ,  et  les  avau- 


9i  FRO 

tagcs  que  Von  pourrait  relirer  de  la 
luiiic  dont  il  avait  .ippni  te  des  e'clian- 
tillous.  Siir  11"   r^ppoil  des  coininis- 
sair(  s  ,   il  fut  résolu  que  l'on  bâtirait 
un  forî  dans  le  pav  s  nouvellement  de- 
couvert  ,    et   auquel   la    reine    avait 
donné  le    nom   de   Meta,   incognita 
(borne  inconnue);  qu'iui  y  lais'^eiait 
une  garnison  et  des  tuivriers,  avec  des 
navires  pour  explorer  les  parafées  voi- 
sins, et  que  l'on  poursuivi  ait  la  dé- 
couverte du  passage  à  la  Cliiiie.  In- 
dépi.ndauimer.t    des    trois    bâtiments 
qui  com[)Osaient  la  flotte  de    Frobi- 
ser ,   il   fut  suivi    de   dnuz<'   autres, 
(pii  devaient,   à   la  fin  de  Télé,    re- 
venir avec   leur  chargement  en  ral- 
lierai d'or.  Frobiser,  qui  avait  pour 
lifutcnant-gé' éral  le  capitaine  F(  nton, 
navigateur    renommé  (  P^oj:  Fen- 
TON  ),  appareilla  d'Harwicli  ,  le  3i 
mai  \5'j8.  Le  20  de  juin,  il  décou- 
vrit   le  Friesiand   occidental  ;    il  lui 
donna  le  nom  d'Angleterre  occiden- 
tale, alla  à  terre,  et  eu  prit  possession 
au  nom  de  sa  souveraine.  Les  cabanes 
des  habitants  ressemblaient  à  a  lies  qu'il 
avait  rencontrées  sur  la  cote  du  Meta 
incogiiita.  Les   glaces  l'empêchèri  nt 
d'en'rcr  dans  le  détruit  qui  portait  son 
nom  :  une   violente  tempête  mit   la 
flotte  daus  le  plus  grand  clanger  ,  et  la 
dispersa  ;  trois  bâtiments  furent  bridés 
siu"  la  rôle ,  d'autres  considérablement 
eudommagés  par  les  glaces.  La  saison 
était  trop  avancée  pour  que  l'on  pût 
songer    à  laisser  personne   dans  ce 
pays  sauvage  :  d'ailleurs,  une  partie 
du  bois    de  charpente  avait  été  em- 
ployée à  radouber  plusieurs  navires, 
i'iobiser,  [lendant  que  l'on  chargeait 
les  bâiimcnts,  remonta  le  détroit ,  et 
reconnut  qu'en  plusieurs  endroits  la 
côte  qui  le  bordait  était  partagée  en 
un  grand  nombre  d'îles.  Les  Anglais, 
avant  de  partir ,  bâtirent  une  maison 
où  ils  laiss'.rent  dilTéreutes  bagatelles 
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pour  les  naturels  du  pays;  ils  mirent 
à  la  voile  le  3i   août,  et  arrivèrent 
dans  leur  patrie  vers  leeoramoiicement 
d'octobre.  Le  jirétendu  minerai  d'or , 
dont  on  avait  chargé  cinq  eents  lon- 
neauT ,  se  trouva  n'être  qu'une  espèce 
de  pierre   de  nulle  valeur.   11  paraît 
que  le  peu  de  succès  de  cette  troisième 
expédition  dégoûta  le  gouvernement 
anglais  d'en  entreprendre  une  autre. 
Frobiser  commanda,  en    i585,  un 
vaisseau  dans  l'expédition  de  Drake 
aux  Indes-Ocidentales;  et,  en  1  588, 
dans  le  combat  livré  à  la  fameuse  ar- 
mada,  il  montait  le  Triomphe,  un 
des  ti  ois  plus  grands  vai^-seaux  de  la 
floite  anglaise.  Le  10  juillet ,  le  grand 
amir.il ,   pour  le  léconi penser  de  sa 
bravoure ,  l'aima  chevalier ,  à  bord 
de  son  bâtiment  en  mer.   En  iSg^, 
Eorbiser  fut  envoyé  ,  avec  dix  vais- 
seaux de  guerre,  au  secours  de  Henri 
IV,  eontre  un  corps  d'Espagnols  et 
de  ligueurs  qui  occupaient  une  forte 
position  près  ae  (  rozon  ,  en  Bretagne. 
Dans  un  assaut  qu'il  donna  à  ce  fort , 
le  "j   novembre,   il  fut  blessé  d'une 
balle  àdâ  cuisse,  et  mourut,  peu  de 
jours  après,  à  Plymouth  ,  où  il  avait 
ramené  son  escadre.  Les  documents 
rclatils  aux  voyages  de  prohiber  se 
trouvent  dans  te  tome  111  du  Recueil 
de  Hackluyt,  et  dans  d'autres  collec- 
tions   anglaises  ;   ils    consistent    en 
journaux  ,    et    en    une  relation    qui 
comprend  ses  trois  vovages:  le  journal 
du    premier  a   été   rédigé  par  Chris- 
tophe Hall,  capitaine  du  navire  qui 
accompagnait  Fiobiser;  le   second, 
par  Denis  Settle;  le  troisième,   par 
Thomas  Eliis.  La  relation  a  été  rédi- 
gée par  George  Best ,  employé  dans 
les  trois  voyages.  Les  meilleurs  ren- 
seignements se  trouventdans  le  journal 
du  premier  voyage,  et  dans  la  relation 
du  second;  ce  sont  les  seuls  docu- 
ments où  les  latitudes  soient  indiquées. 


FRO 

Tous  sont,  en  gênerai,  rédiges  avec 
peu  de  clarté;  et  il  est  nécessaire  de 
les  lire  avec  soin,  et  de  les  compnrer, 
pour  (îbtcnir  un  résultat.  Plusieurs 
géographes  ont  pincé  dans  le  Groëu- 
land  le  détroit , de  Frobiser,  faute 
d'avoir  noté  que  le  Friesland  de  ce 
navigateur  n'est  lui  -  même  que  le 
Groenland.  Quelques  -  uns  même  ont 
marqué  ce  détroit  comme  ayant  été 
depuis  obstrué  par  les  glrices.  EgèJc 
dit  avec  raison  que  ce  n'est  pas  sur 
les  côtes  du  Groenland  qu'il  se  trou- 
ve :  ailleurs  il  doute  de  la  vérité  de 
plusieurs  points  de  la  relation  de  Fro- 
biser. Le  navigateur  Fox  a  supposé  à 
Frobi>er  l'intention  de  s'approprier  le 
pays  de  la  prétendue  mine  d'or ,  puis- 
<{u'il  ne  donne  pas  de  latitudes.  Eilis 
croit  qu'il  faut  placer  les  découvertes 
de  ce  navigateur  à  la  côte  est  du  Groen- 
land, et  taxeseslatitudesd'nrégularité: 
il  est  cependant  plus  que  vraisembla- 
ble qu'elles  sont  très  exactes;  et  il  ré- 
sulte de  leur  indication  que  le  détroit 
de  Frobiser  est  un  passage  existant 
au  milieu  du  groupe  d'iles  qui  se  trou- 
vent à  l'entrée  du  détroit  d'Hudson  : 
c'est  là  qu'il  faut  placer  toutes  les 
terres  auxquelles  il  a  donné  des  noms. 
Mais  il  n'est  pas  aussi  facile  de  décider 
si  ce  navigateur  a  pénétre  jusque 
dans  la  mer  intérieure ,  appelée  im- 
proprement Baie  d'Hudson.  La  rela- 
tion des  voyages  de  Frobiser  est  tra- 
duite en  fiançais  dans  le  recueil  des 
\  ovages  au  Nord.  E  — s. 

FROELICH  (  Glillaume)  ,  colo- 
nel suisse ,  naquit  à  Zurich ,  en  i  ^gz , 
de  parents  pauvres  ,  qui  lui  (irent 
apprendre  l'état  de  charpentier.  Il 
avait  près  de  vingt-huit  ans,  lorsqu'il 
entra  dans  un  régiment  qu'on  levait 
pour  la  France  ;  et ,  des  la  pt  emière 
campagne,  il  se  distingua  tellement, 
qu'il  obtint  le  grade  de  sous-officier. 
Lorsque  la  reforme  fulintroduitedans 
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le  canton  de  Zurich  ,  il  renonça   à 
son  droit  de  bourgeoisie  ,  par  attache- 
ment pour  la  religion  catholique,  et 
vint  s'établir  à  Soleure  ;  circonstance 
qui  a  fait  penser  à  quelques  biogra- 
phes qu'il  était  né  dans   cette  ville. 
Doué  d'un  sens  très  droit ,  Froelicb 
était  parvenu  à  suppléer  à  son  dé- 
faut tutal  d'éducation  ,  par  la  lecture 
de  quelques  bons  livres ,  et  surtout  par 
la  fréquentation  des  personnes  ins- 
truites :  sa  propre  expérience  lui  avait 
fait  d'ailleurs  acquérir  des  connaissan- 
ces précieuses  dans  l'art  de  la  guerre; 
ce  fut  doue  autant  à  son  mérite  qu'à 
son  courage,  qu'il  dut  le  rang  de  capi- 
taine. Il  partagea  ,  en  i  5^\,  avec  le 
baron  de  Hohensax  le  commandement 
des  Suisses  ;  et  il  faisait  les  fonctions 
de  colonel-général  à   la  journée   de 
Cérisoles  ,  où  son  régiment  se  couvrit 
de  gloire.  Eu  récompense  de  la  con- 
duite qu'il  avait  tenue,  il  fut  créé  che- 
valier sur  le  champ  de  bataille  ;  et 
FlançoisP^lui  fit  expédier  des  lettres 
de  noblesse,  avec  le  brevet  de  lieute- 
nant dans   la  compagnie  des   cent- 
suisses  de  sa  garde.   Frœlich  fit  les 
campagnes  du  Piémont,  sous  les  or- 
dres du  duc  de  Brissac,  et  se  distin- 
gua aux  sièges  de  Verceil  et  de  Ca- 
sai. Il  commandait  un  corps  de  trou- 
pes en  Italie  ,  lorsqu'on  apprit  la  nou- 
velle de  la  perte  de  la   bataille  d^. 
Saint-Quentin;  et  il  reçut  l'ordre  de 
repasser  en  France  avec  son  régiment, 
pour  couvrir  la  frontière  de  Picardie, 
Le  désintéressement  de  Frœlich  n'é- 
tait pas  moins   remarquable  que   sa 
valeur;  il  savait  maintenir  la  disci- 
pline la  plus  exacte  parmi  ses  soldats, 
en  pourvoyant  à  tous  leurs  besoins , 
à  ses  frais ,  quand  les  magasins  étaient 
trop  éloignés.  Ce  brave  capitaine  mou» 
rut  à  Paris,  le  4  décembre  i562,  et 
fut  inhumé  dans  l'église  des  Corde- 
licrs,  où  son  neveu  lui  fit  élever  un 
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tombeau.  I!  laissa  deux  fils  capit.iincs, 
qui  périrent  euseiublc  à  la  bataille  de 
Die,  en  i575.  W — s. 

FUOELICH  (David),  raatliëma- 
ticiea ,  ne  à  Kcsmark ,  dans  la  Haute- 
Hongrie,  fit  ses  études  sous  la  direc- 
tion de  son  père,  recteur  du  collège 
de  Leibilz,  et  dont  il  parle  avec  une 
proîbnde  ve'ne'rafion.Ses  progrès  dans 
les  sciences  furent  très  remarquables  ; 
et  il  était  encore  jeune ,  lorsque  l'em- 
pereur lui  accorda  le  titre  de  son  ma- 
thématicien en  Hongrie.  AbdiasTrevv, 
professeur  d'Altdorf,  peint  Frœiich 
comme  un  homme  d'un  génie  univer- 
sel; à  l'en  croire,  il  possédait  toutes 
les  langues  ,  et  était  également  savant 
en  histoire,  en  théologie,  en  médecine 
et  eu  jurisprudence.  H  faut  savoir  ap- 
précier de  semblables  éloges  et  les 
réduire  à  leur  juste  valeur.  On  con- 
naît de  lui  les  ouvrages  suivants  : 
I.  Medulla  sieographice  pracncœ , 
Barthfeld,  i65g,  in-8".  H.  Des  an- 
ciens habitants  allemands  de  la 
Hongrie  ,  du  comté  de  Zips  et  de  la 
Transsjlvanie ,  Leutschau,  1641  , 
in^"'  de  44  P^S^s,  en  allemand; 
on  l'a  traduit  en  latin ,  sous  le  titre 
de  Prodromus  majoris  chronicl 
ïlungarice,  17  42,  in-fol.,  dans  le 
crand  ouvrasie  de  Belius.  111.  Biblio- 
iheca seu  Cynosuraperegnnantium, 
h.  e.  viatorium,  Ulm,  1 64 o- 164 4  , 
2  vol.  in- 12.  Le  premier  volume 
contient  des  avis  aux  voyageurs  sur  la 
conduite  qu'ils  doivent  tenir  pour  pro- 
filer de  leurs  voyages;  une  double 
table  des  distances ,  l'une  géométri- 
que et  l'autre  vulgaire;  l'indication  des 
foires  principales,  et  le  rapport  des 
monnaies  des  difîerenls  états.  Le 
deuxième  renferme  des  élémeuts  de 
géographie  et  d'histoire  ,  un  calen- 
diier  perpétuel  avec  des  observa- 
lions  météorologiques  et  physiogno- 
moniq;ues,  et  enfia  des  prières  à  l'u- 
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sage  des  voyageurs.  IV.  f/emero- 
logium  in  computum  ecclesiasticum , 
sive  Calendariiini  perpetuiim,  Barth- 
feld, 1644,  in-4°.  Froelich  annonçait 
une  Histoire  chronologirjue  de  la 
Hongrie,  qu'il  se  proposait  de  pu- 
blier aussitôt  qu'il  aurait  trouvé  quel- 
qu'un qui  fit  les  frais  de  l'impression  : 
mais  il  paraît  que  personne  ne  voulut 
s'en  charger ,  puisque  l'ouvrage  n'a 
point  paru.  W — s. 

FROELIGH  (Ébasme),  savant  jé- 
suite allemand,  et  l'un  des  premiers 
numismates  du  siècle  dernier ,  naquit 
à  Graîz  ,  en  Styrie ,  l'an  1 700.  Après 
avoir  fait  ses  études  à  Vienne  et  à 
Leoben ,  il  entra  dans  la  compagnie 
de  Jésus  ,  et  enseigua  ensuite  ,  dans 
les  collèges  de  son  ordre ,  les  mathé- 
matiques ,  les  belles -lettres  et  l'his- 
toire. Le  collège  Thérésien  ayant  été 
fondé  à  Vienne  en  1746,  il  en  fut 
nommé  bibliothécaire,  et  fut  chargé 
d'y  enseigner  l'histoire  et  l'archaeoio- 
gie  ;  fonctions  qu'il  exerça  jusqu'à  sa 
mort,  arrivée  le  7  juillet  1768.  Il 
suffit  de  parcourir  la  longue  série  des 
ouvrages  uumismaliques  que  nous 
devons  à  ses  veilles  ,  pour  recon- 
naître qu'il  fut  un  des  hommes  les 
plus  laborieux  de  son  temps  ;  et  ses 
savantes  rechercLes  attestent  qu'il  en 
fut  un  des  plus  érudits.  C'est  à  lui 
que  l'Allemagne  doit  le  commence- 
ment de  cette  illustration  que  s'y  est 
acquise  l'art  numismatique.  Khell  , 
Eckhel  et  Ncumann  ont  successive- 
ment agrandi  et  perfectionné  celle 
science ,  qu'il  avait  cultivée  avec  tant 
de  succès.  Personne  n'a  mieux  fait 
voir  que  Frœiich  ,  de  quelle  utilité 
elle  peut  être  pour  l'histoire ,  qui  lui 
doit  presque  tous  ses  progrès  ;  aussi 
son  premier  ouvrage  porte-t-il  sur 
les  avantages  qu'on  peut  en  tirer. 
Nous  allons  donner  le  titre  de  cha- 
cun de  ceux  qu'il  composa  pendant 
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le  cours  d'une  vie  livrée  toute  entière 
à  l'étude  la  plus  approfondie  de  sou 
art  :  I.  L'iililas  rei  numarix  veteris 
compendio  proposita  ;  accedit  Ap- 
pendiculn  ad  }iumos  coloniarum 
per  Cl.  T^aillantiuin  edilos  è  Ci- 
jnelio  F'indobonensi  cujusdam  è 
S.  J.  (^Car.  Granellii  )  ,  Vipune, 
1755,  in-8\  II.  Appemlicula  ad 
TOimos  Augusloram  et  Cœsarum , 
ah  iirbibus  ^rœcè  loquentibus  cu- 
sos ,  quos  Cl.  Vaillanlius  calle- 
gerat ,  concinnata  è  Cimelio  Fin- 
dobonensi  cujusdam  S.  J.  (  Gra- 
nellii), ibid.  ,  1754,  in-8°.  III. 
Dissertatio  de  nunds  moneiario- 
rumveterum  culpdvitiosis ,  ibidem  , 
1756  ,  in-y.  G'S  Dissertations  re- 
parurent ensemble  sous  ce  titre  : 
Quatuor  tentamina  in  re  numarid 
vetere  ;  /.  Dissertatio  compendia- 
ria  de  utililate  rei  numariœ  veteris  ; 
II.  Appendicula ,  etc.,  ibid. ,  1757, 
in-4''.  ;  reimprimée  en  1730,  iu-4''. 
IV.  AnimadversioneS'  in  quosdam 
numos  veteres  urbium ,  ibid. ,  1738, 
ia-8°.  ;  idem ,  nouvelle  édition  aug- 
ïnentée  ,  imprimée  par  les  soins  de 
Gori,  Florence,  1751,  in -8°.  V, 
Jlppendiculœ  duce  novœ  ad  numos 
Coloniarum.  altéra,  altéra  ad  nu- 
mos Augustorum  et  Cœsarum  ab 
urbibus  grœcè  loquentibus  per- 
cussos  ,  Vienne  ,  1744  >  i^  "8'. 
Deux  de  ces  ouvrages  comprennent 
la  description  des  médailles  des  villes 
grecques  et  des  colonies ,  qui  n'avaient 
point  encore  été  publiées  par  Vait- 
laat,  et  servent  de  supplément  à  ce 
qui  a  été  mis  au  jour  par  ce  célèbre 
antiquaire,  avec  des  explications  et 
des  commentaires  sur  chacune  d'elles. 
La  5".  Dissertation  est  écrite  avec 
le  savoir  ordinaire  de  l'auteur  ;  le 
titre  suffit  pour  en  indiquer  l'objet. 
Les  n°\  4  et  5  sont  des  recueils 
de  médailles  inédites  tirées  de  plu- 
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sieurs  cabinets,  VI.  Annales  corn- 
pendiarii  regam  et  reriim  Syrriœ , 
numis  veleribus  illustruti ,  dediicti 
ab  obitu  Alexandri  M.  ad  Cn. 
Pompeii  in  Syriam  advenium  } 
cum  amplis  prolegomenis  ,  Vienne  , 
1744»  in -fol.,  fig.  ;  idem,  editio 
altéra,  cui  accessere  notée  compen- 
diariœ  et  monogrammala  numis- 
matum  Grcecorum ,  item  mappa 
géographie  a  ,  ibid.,  17  "34,  in-fol.  : 
ouvrage  précieux  dans  lequel  le  P. 
Frœlich  a  classé  clirouologiquemcnt 
la  >Mite  riche  et  nombreuse  des  rois 
de  Svrie,  depuis  Seleucus  Nicator, 
jusqu'à  Antiochus  ~^\[\{Callinicus) , 
son  dernier  roi,  avec  plus  de  mé- 
thode et  de  soins  qu'on  ne  l'avait  fait 
jusqu'à  lui.  Déjà  nous  devions  à  Vail- 
lant une  Histuire  des  rois  de  Syrie  , 
par  les  médailles  :  mais  l'ouvrage  du 
P.  Frœlich  est  beaucoup  plus  impor- 
tant et  plus  complet  ;  il  se  trouve 
enrichi  de  plusieurs  monuments  in- 
connus à  Vaillant  ,  répandus  dans 
les  diftërents  cabinets  de  l'Europe  , 
et  des  médailles  insérées  dans  le  Tré- 
sor britannique  de  Haym.  Il  est 
précédé  de  prolégomènes  fort  étendus 
sur  l'histoire  de  ces  princes ,  et  sur 
celle  des  Juifs  ,  à  laquelle  elle  se 
trouve  étroitement  liée.  Nous  devons 
cependant  remarquer  que  l'érudition 
du  P.  Frœlich  l'a  quelquefois  entraîné 
dans  des  erreurs  qui  ont  été  relevées 
par  les  antiquaires  qui  sont  venus 
après  lui  (  Bclley,  Pellcrin  et  Eckhel  ). 
ISuus  pensons  que  son  opinion  sur 
l'époque  de  la  mort  d'Antiochus  VU 
{Evar^etes)  peut  être  combattue  avec 
succès.  C'est  une  question  qu'il  est 
d'autant  plus  nécessaire  d'examiner , 
que  son  sentiment  a  été  suivi  par  les 
auteurs  qui  ont  écrit  après  Frœlich  sur 
ce  sujet.  VII.  Dubia  de  Minnisari , 
aliorumque  Armeniœ  reguui  nu- 
mis, et  Arsaeidarum  epochd  nuper 
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vulg,atis  propusUa,  ibidem,  1754  , 
in-4".  Fiœlicli  rcfiite,  dans  cette  dis- 
sertation ,  rupinion  d'iùlon.ird  Cur- 
sini,  rapportée  dans  lui  ouvrage  iin- 
piime'  l'an  1754,  sous  ce  titre  :  De 
Minnisavi  alioriimque  ydrmeniœ  re- 
£liin  nummis ,  etc.  Corsini  avait  lu 
sur  une  médaille  le  nom  d'un  roi, 
Minnisar,  et  était  parti  de  ce  point 
pour  établir  une  chronologie  crrune'e 
des  Parlhcs.  Frœlich  a  prouve  qu'il  lal- 
laitlire  AAINNIFAO,  et  a  fait  crouler 
tout  le  système  de  Gorsini ,  qui  ce- 
pendant a  cru  devoir  repondre  ,  mais 
infructueusement,  aux  solides  objec- 
tions de  Frœlicl).  (  Foy.  Corsini.  ) 
VIII.  Numisinata  Cimelii  cœsa- 
rai  regii  Austriaci  Findobonensis 
quorum  rariora  iconismis ,  cœtera 
catalogis  cxhibila,  ib. ,  lyôS,  -2  voi. 
t;r.  in-fol.  Cet  onvrap;e ,  entrepris  et 
achevé  avec  un  grand  luxe ,  fut  mis  au 
jour  par  Fiœlicli,  Valoiitin  Jarncrai- 
iJuvaletle  P,  Khell,  qui  eniciitpait 
à  ce  travail.  Le  premier  tome  com- 
prend les  médailles  indiquées  dans 
le  titre  ;  le  deuxième  contient  la  gra- 
vure des  médailioiis  des  empereurs 
romains  ,  qui  provenaient  du  cabinet 
des  Chartreux,  à  Rome.  ]li.  JRegum 
veterwn  numismata  anecdota,  aul 
perrara ,  nolis  illuslrata  ,  collata 
(iperd  et  studio  F.  A.  comitis  de 
Kei^eidiuller y  ibidem,  17^2,  iu-4'. 
X.  Ad  Numisinala  regum  veieniin 
anecdota  aut  rariora  accessio  nuva  , 
ibidem,  '755,  in-4".  C'est  dans  ly 
])remicr  de  ces  deux  ouvrages ,  que 
le  P.  Frœlich  a  iixé,  avec  certitude,  la 
véritable  époque  d'où  part  l'ère  des 
rois  du  Bosphore  :  nous  avon.<;  déjà 
eu  l'occasion  de  remarquer  d-u?i«  i'air- 
liclc  de  Caky,  qui  s'est  occupé  lW^ 
mêmes  lecherclies  ,  que  l'nn  et  l'autre 
konl  parvenus  ,  sans  s'e f.  e  4;  >mmu- 
uiquc  leur  travail  et  mtèm^  sans  se 
connaître,  à  obteuir  le  laèyae  rt^sultat; 
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chose  tentée  inutilemtni  par  plusieurs 
antiquaires  avant  eux  , «et  bien  digue 
de  remarque  (  F.  Cary  ).  XI.  Notilia 
elementaris  Tuimismatuin  antiquo- 
rum illorum  quie  urbium  libera- 
rum ,  regum  et  principum ,  ac  per- 
sonarum  illustrium  appellanlur  , 
ibidem,  1758,  iu-4".  Cet  ouvrage 
n'est  pas  moins  intéressant  que  les 
précédents.  L'auteur  s'est  borné  , 
clans  la  première  partie,  à  donner  la 
nomenclature  des  villes  autonomes 
ou  libres  dont  nous  avons  des  mé- 
dailles :  mais  la  seconde  contient  la 
description  de  plusieurs  médailles  de 
rois  qu'il  a  divisées  par  classes,  a(iu 
de  pouvoir  donner ,  d'une  manière 
j»lus  précise  et  plus  claire,  des  no- 
tices exactes  sur  1  ejioque  et  la  durée 
de  leur  règne,  et  sur  les  laonuments 
numismatiques  qu'on  leur  attribue. 
Enfin  ,  après  la  mort  du  P.  Frœlich  , 
le  P.  Khell  fit  paiVitre  un  ouvrage 
posthume  de  ce  savant ,  sous  ce  titre  : 
XII.  De  familid  Faballalhi  numis 
illuslrata  ,  Vienne,  1  7(J.i  ,  iu-4".  Le 
P.  Fiœiich  donne,  dans  cet  opuscule, 
l'histoire  des  princes  de  Palmyre,  et 
la  description  de  leurs  médailles.  Ses 
recherches ,  quoique  précieuses ,  et 
celles  de  plusieurs  numismates  qui 
ont  traité  le  même  sujet ,  ne  satisfont 
piis  pleinement  les  antiquaires  :  il 
reste  sur  ce  point  queJqi'.e  incerti- 
tude et  quelque  obscurité  ,  que  le 
temps  et  de  nouveaux  monuments 
]>cuvent  seuls  éclaircir  et  faire  dis- 
paraître. A  la  tcle  de  cette  édilioa  se 
trouve  un  Éloge  de  Frœlich  ,  par 
Khell ,  que  l'on  peut  coasulter.  C'est 
par  cet  ouvrage  que  le  P.  Frœlich  u 
clos  sa  carrièie  numismatique  :  mais 
i-  ne  s'e^t  pas  borné  à  l'élude  de 
cette  science  ;  et  les  ouvrages  jjui- 
vauls  sont  encore  dus  à  ses  travaux. 
XlU.  De  fan li bus  historiœ  S)  riœ  w» 
Ubris  Maccabeorum  prolusio  Liim^n. 
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^dita ,  in  examen  vocata.  Vienne, 
in-4°'  (  ^'  Wernsdorf.)  XIV.  Teri' 
tamen  genealo^ico  ■  chronologicum 
promovendœ  seriei  comitum  Gori- 
tice  ,  conscripliim  à  Rudolpho  S. 
R.  I.  Coinile  Coronini  de  Quhca, 
L.  B.  à  Cronberg  Goritiensi ,  ibid., 
175-2.  iii-.i'.  ;  idem,  corri^'C  H  aug- 
mente, il)id.  ,  1759,  in-fo!.  XV.  De 
Jigurd  ielluris  Dinlogus' ,  Vienne , 
l'Iris,  in-8^.  ;  idem,  Passau,  1757, 
in-4".  XVI.  Diylomaiaria  sacra  da- 
catûs  Slyrice ,  olim  collegit  Sigism. 
Pusch ,  è  soc.  Jes.  ;  edidit ,  auxitque 
E.  Frœlich ,  etc..  Vienne,  1757, 
•i  vol.  in-4°.  XV [I.  Spécimen  ar- 
chontologice  Carinlhiœ  ,  ibidem  , 
in  4*.  ;  tt  pliisienrs  antres  disserta- 
tions et  opuscdles  moii>5  importants  , 
dont  on  trouve  la  bste  dans  les  bi- 
b'i')'j;raphes  allemands.  T — w. 

FUOES  (Louis),  jësnite  et  mis- 
sionnaire portugais,  n;iquit  dans  1» 
ville  de  Beja ,  en  iS^B.  Il  suivit  le 
P.  Barfjeo  dans  son  voyage  aux  ludes 
en  I  548.  Ariive  à  Goa  ,  il  y  eontiuua 
ses  études  au  collet:;e  de  la  Socie'tc  ; 
mais  il  fut  obtiç;é  de  les  interrompre 
pour  aller  à  Milaca,  où  il  demeura 
une  année,  occupe  aux  travaux  de  la 
mission.  11  revint  ensuite  à  Goa ,  et 
ayant  etc  ordonné  prêtre,  il  partit,  ac- 
compagné d'un  seul  de  ses  confrères, 
et,  après  une  navigation  aussi  longue 
que  périlleuse,  aborda  au  Japon  en 
i565.  Il  se  tint  d'abord  quelque 
temps  dans  un  petit  village,  pour 
s'instruire  des  coutumes  et  apprendre 
la  langue  du  pays.  Le  changement  d'air 
et  la  mauvaise  nourriture  le  rendirent 
malade  ;  et  il  n'étiit  pas  encore  guéri , 
lorsqu'après  avoir  catéchisé  et  baptisé 
quelques  infidèles  à  Omura  ,  il  se  mit 
en  route  pour  Méaco ,  ville  capitale 
du  Japon.  Dans  la  crainte  d'être  re- 
connu, il  suivait  le  jour  des  chemins 
écartés,  et  passait  la  n.uit  dans  des 
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grottes.  Dès  qu'il  fut  arrivé  à  Méaco  , 
il  s'occupa  de  l'objet  de  sa  mission  ,  et 
chcrclia ,   par   tous  les   moyens  qui 
étïiicntenlui,  à  répa^-dre  les  lumières 
de  la  fii.  Mais  les  Bonzes,   euvieux 
de    la  faveur  Jont  il  jouissait  près  du 
monarque,  b.ù  niscitèrent  toutes  sortes 
de  traverses  ,  et  le  firent  envoyer  dan* 
la  ville  de  S.icay,  où  il  convertit  un 
grand  nombre  d'ido'âirc;.  Ayant  ob- 
tenu,   en    iSGc),    la    pi  rmission   de 
retourner  à  Méaco,  il  y  fut  rrçu  fa- 
vorablement  par   l'empereur  Nabu- 
nanga  ,  maître  de   dis-huit  couron- 
nes, qu'il  devait  à  sa  valeur  et  à  ses 
talents  militaires,  il  disputa,  en  pré- 
sence du  monarque  ,  contre  le  bonze 
Ncquijo  Xnnii>a    (appelé,   par  les 
fidèles ,  Z'a/itec/im£   du  Japon) ,   et 
confondit  sa  vaine  éloquence.  Les  in- 
trigues du  boiize,  qui  join-sait  d'une 
certaine  réputation  parmi  le  peuple, 
ne  purent  parvenir  à  faire  chasser  le 
P.  Froes  de  la  capitale;  et  il  ne  s'en 
éloigna,  pour  lors,  que  par  ordre  de 
ses  supérieurs  ,  qui  l'envoyèrent  dans 
le  rovaiime  de  Bungo.  Il  y  fit  beau- 
coup de  conversions;  et  de  retour  à 
Méaco,    en   iSBi,    l'empereur   l'ac- 
cueillit avec  une  bonté  toute  spéci.de, 
lui  permit  de  bâtir  une  église ,  et  de 
faire  ses  missions  publiquement. Froes 
se  fl  ittait,  non  sans  fondement,  de  con- 
vertir a  la  foi  ce  grand  monai  que  ;  et  sou 
exemple  n'aurait  pas  manqué  de  pro- 
duiie  un  favorable  effet  sur  les  autres 
infidèles  :  mais  Nabunanga  ayant  été 
assassiné,  son  successeur  Taycosama , 
se  déclara  contre  les  chrétiens  ,  qui , 
jusqu'à  l'an  1597,  eurent  à  souffrir  la 
plus  cruelle  des  persécutions  ;  et  plu- 
sieurs reçurent  la   couronne  du  mar- 
tyre. Froes  n'y  échappa  que  par  une 
maladie  dangereuse,  dont  il  mourut  îi 
Nangazaqui ,  le  8  juillet  de  la  même 
année.  On  a  de  lu  :  I.Un  grand  nombic 
de  Lettres  écrites  à  ses  supérieurs  cl  à 
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ses  confrères  d'Europe,  traduites  en 
latin  et  en  italien ,  tt  imprimées  suc- 
cessivement (depuis  1 555,  jusqu'en 
i595)  à  Evora  ,  Rome  et  Venise,  et 
qu'on  trouve  dans  le  livre  intitule'  : 
Carias  do  Japon  e  China  (i).  II. 
Relacaon  da  emhaxada  do  rei  da 
China,  Relation  de  l'ambassade  du  roi 
de  Chine  à  Taycosama,  empereur 
du  Japon,  dans  l'année  i5(j6,  et  des 
grands  événements  qui  eurent  lieu 
avant  cette  ambassade;  traduite  en 
italien  par  le  P.  Mercati  ,  Rome , 
iSgç),  in-8'.  III.  Historica  relatio 
de  gloriosd  morte  XXVI  crucifixo- 
rum  pro  Christo  in  Japonid  die  V 
Jebruarii  anni  i  597  suh  Taicosamd 
rege^MaïencejiôijQ,  in-8'.;  traduite  en 
italien  par  le  P.  Spitilli,  Rome,  i  ogg;  et 
vi\  français,  par  le  P.  Bordes  ,  Paris  , 
1 604,  iu-4°.  1  y.flistoria  do  Japon,  en 
trois  parties.  Dans  la  première,  il  est 
parié  du  climat  et  de  la  latitude;  des 
mœurs,  qualités  ,  etc.,  et  de  l'origine 
du  Japon;  dans  la  deuxième  partie, 
l'auteur  rend  compte  de  ses  missions; 
et  la  troisième  traite  de  la  conversion 
du  roi  de  Bungo,  et  de  la  vie  de  ce  mo- 
narque. Ce  livre ,  qui  coûta  à  Froes  six 
ans  d'un  travail  assidu  et  dans  lequel 
il  écrivait  souvent  dix  heures  par  jour, 
est  aussi  recommaudabie  par  le  style 
que  par  les  notices  curieuses  et  exacies 
qu'il  contient.  Il  paraît  que  ce  grand 
ouvrage  est  demeuré  manuscrit  :  Ale- 
gambe  et  Solwel  n'en  parlent  que  va- 
guement, et  semblent  croire  que  ce 
u'est  autre  chose  que  la  collection  des 
Lettres,  au  nombre  de  plus  de  5o, 
indiquées  au  N®.  I.     B — s.  et  W — s. 

(i)  C'est  par  ces  lettrfs  que  l'Europe  a  eu  les 
premières  notions  de  la  terre  An  léco  et  de  ses 
habitauts.  Dans  celle  du  1 5  lévrier  i565,  il  parle 
d'un  grand  pays  situé  au  nord  du  Japon,  et  ha- 
liité  par  de»  sauvages  lort  velus  ,  qui  viennent 
trafiquer  avec  les  Japonais.  «Les  lézi ,  nalio:i  tar- 
m  tare,  -  ajoute-t-il  dans  une  lettre  de  l'an  i5g6  , 
»  viennent  du  conun«ut  pour  coinuiercer  avec  les 
■.Japonais  à  Matsutnaî.  Ces  lézi  sont  très  bar- 
<  bar«s  ,  de  couleur  brune  et  tréj  vclut.  - 
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FKOGER  (  François)  ,  ingénieur 
français,  n'élaitâgé  que  de  dix-neuf 
ans,  lorsqu'en  i6<j5  il  s'embarqua 
sur  l'escadre  de  M.  de  Gennes  ,  qui 
allait  faire  une  expédition  dans  le 
grand  Océan.  Celte  escadre,  compo- 
sée de  six  vaisseaux  ,  partit  de  la 
Rochelle  le  5  juin ,  s'empara  ,  sur  les 
Anglais,  du  fort  James  dans  la  Gam- 
bie, se  ravitailla  à  Rio-de-Janéiro , 
et,  le  II  février  1696,  entra  dans 
le  détroit  de  Magellan.  Des  coups  de 
vent  d'une  violence  extrême  forcèrent 
les  Français  de  renoncer  à  leur  enlic- 
prise  :  ils  n'allèrent  que  jusqu'au  port 
Gallant ,  un  peu  au-delà  du  cap  Fro- 
ward;  et  se  trouvant  déjà  à  court  de 
vivres,  ils  rentrèrent,  le  11  avril, 
dans  l'océan  Atlantique.  Apres  avoir 
abordé  à  San-Salvador  au  Brésil  ,  à 
Caïenne ,  à  la  Martinique,  et  croisé 
dans  les  parages  des  petites  Antilles , 
ils  mouillèrent  devant  la  Rochelle  , 
le  21  avril  itig--.  Froger,  voyant  que 
tous  ceux  qui  avaient  accompagné 
M.  de  Gennes  dans  cette  expéditioa 
gardaient  le  silence ,  résolut  de  pu- 
blier la  relation  qu'il  avait  composée  , 
dit-il,  pour  son  instruction  particu- 
lière. Elle  parut  sous  ce  titre  :  Rela- 
tion d'un  Vojage  fait  en  1 693  , 
1696  et  169^  ,  aux  côtes  d' Afrique  y 
détroit  de  Magellan  ,  Brésil  , 
Caïenne  et  lies  Antilles j  par  une 
escadre  des  vaisseaux  du  roi,  com- 
mandée par  M.  de  Gennes  ,  Paris  , 
1 6g8 ,  in- 1 2 ,  avec  des  cartes  et  des 
figures;  ibid.,  1700;  Amsterdam, 
1699,  1702,  1715.  Froger,  que  la 
lecture  des  voyages  avait  familiarisé 
avec  l'histoire  du  monde  ,  élait  parti 
dans  le  dessein  d'observer  tout  ce  qui 
mérite  l'attention  du  voyageur  :  il 
s'appliqua  surtout  à  faire  des  cartes 
particulières  des  ports  et  des  rivières. 
On  l'ait  cas  de  ses  descriptions  et  de 
ses  plans  :  il  a  retranché  de  sa  rela- 
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tioii  tous  les  détails  iuiilîles  ;  elle  est 
«xacte,  et  se  lit  encore  avec  iulerèt, 
tant  parce  qu'elle  est  c'crite  avec  faci- 
lite ,  que  parce  qu'elle  est  la  première 
qui  donue  les  détails  d'un  voyage  au 
de'lroit  de  Magellan ,  entrepris  par  des 
Français.  Le  plus  grand  des  Patagous 
que  vit  Froger  ne  lui  parut  pas  avoir 
six  pieds  de  haut  :  une  baie  du  dé- 
troit de  Magellan  a  conservé  le  nom 
de  baie  Française  ,  qui  lui  fut  imposé 
par  de  Gennes  ;  et  la  rivière  qui  s'y 
jette,  a  été  nommée  d'après  ce  navi- 
gateur, E  — s. 

FROIDMOND  ou  FROMONT  , 
Fromutidus  (Libert),  docteur  en 
théologie  de  l'université  de  Louvain  , 
né,  en  i587,  à  Hackoër  sur  Meuse, 
entre  Liège  et  Maè'stricht,  avait  étudié 
avec  soin  les  langues  savantes  ,  sur- 
tout l'hébreu  et  le  grec ,  et  connaissait 
très  bien  les  saintes  Ecritures.  Ces 
-éludes  n'avaient  point  empêché  qu'il 
ne  se  livrât  aux  sciences  physiques , 
et  qu'il  n'y  obtînt  des  succès.  11  avait 
fait  ,  dans  les  mathématiques,  des 
progrès  assez  considérables  pour  y 
paraître  habile  à  Descaries  lui-même , 
qui  n'estimait  pas  moins  le  savoir  de 
rroidmoud  que  sa  personne.  Froid- 
înoud  n'était  pas  non  plus  étranger 
aux  belles-lettres  :  son  slyle  prouve , 
Don  seulement  qu'il  les  aimait,  mais 
encore  qu'il  les  avait  cultivées  avec 
Fruit.  11  avait  commencé  par  professer 
la  philosophie  au  collège  de  Faucon, 
dans  l'université  de  Louvain.  Jansé- 
nius  ,  docteur  comme  lui  de  celte 
université ,  y  était  dans  le  même  temps 
professeur  -  interprète  de  l'Ecrilure- 
Sainte  :  les  mêmes  études ,  ta  con- 
formité de  profession  et  de  sentiments, 
établirent ,  entre  les  deux  person- 
nages, un  commerce  d'amitié  étroite. 
Lorsque  Jansénius  fut  promu  à  l'évê- 
ché  d'Ypies,  Froidmond  lui  succéda 
dans  sa  chaire.  Il  avait  été  uommé , 
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en  i653,  c'est-à-dire  environ  deux 
ans  auparavant,  au  doyenné  de  St.- 
Pierre  de  Louvain  ,  bénéfice  qu'il 
conserva  jusqu'à  sa  mort.  Jansénius 
ayant  été  chargé,  par  le  nonce  de 
Bruxelles  ,  de  répondre  au  dcQ  de 
quatre  minisires  protestants,  envoyés 
par  leur  gouvernement  à  Bois-Ie-Duc 
pour  y  prêcher  la  religion  réformée , 
et  quelques  raisons  ne  lui  permettant 
pas  d'accepter  cettecommission,  Froid- 
mond le  suppléa ,  à  la  satisfaction  des 
catholiques.  La  confiance  qui  régnait 
entre  le  docteur  Froidmond  et  l'évêque 
d'Ypres,  porta  celui-ci,  après  avoir 
légué  son  trop  fameux  ouvrage  (  l'^?^- 
^iistinus  )  à  Reginaldos  Lamasus,  son 
chapelain  ,  à  mettre  dans  son  testa- 
ment la  coudilion  qu'il  conféi  erait  avec 
Libert  Froidmond  et  Henri  Galenus  , 
archidiacre  doMalines,  et  depuis  évê- 
que  de  Rurcmonde,  afin  d'en  faire 
une  édition  exacte  ;  ajoutant  que  , 
«  si  le  Saint-Siège  exigeait  qu'un  y 
»  fît  quelque  changement,  il  était  et 
»  mourrait  fils  de  l'Église.  »  Calenus 
et  Froidmond  firent  imprimer  l'ou- 
vrage à  Louvain,  chczZegers.  Que  de 
maux  ils  auraient  épargné  à  la  reli- 
gion ,  que  de  disputes  funestes  n'au- 
raient pas  eu  lieu  ,  s'ils  avaient  été 
fidèles  aux  intentions  de  l'auteur , 
annoncées  d'une  manière  si  solennelle 
à  son  lit  de  morti  Froidmond  termina 
S3  carrière  à  Louvaiii,  en  it)53,à 
l'âge  de  soixante-six  ans ,  regretté  pour 
ses  vertus  et  son  savoir,  qui  faisaient 
de  lui  nu  des  principaux  ornements 
de  la  célèbre  université  dont  il  était 
membre.  Un  vers  chronogramraatiq  lie, 
tiré  d'un  éloge  de  Froidmond ,  mis  à 
la  tête  de  son  Commentaire  sur  les 
Actes  des  apôtres  ,  fixe  l'époque  de  sa 
mort^  le  voici  : 

avL  aCaDeMtœ  obllt. 

Il  fut  inhumé  dans  l'église  de  Saint- 
Pierre,  siège  de  son  chapitre,  avec 
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une  dpitaplie  honorable.  Les  ouvragos 
sortis   (le  sa  plume  sont  :  I.  Satiir- 
nalin,  II.  Dissertaiio  de  cometd anni 
j6icj.  m.  Meteorolo^icoruin  lihri 
FI.  IV.  JBrei'is  anatomia  hominis, 
Louvaiî)  ,    i64'  ?   iii-4'-    V.   Queri- 
vionia  Jacobi  régis.   VI.  l?i  Acius 
apnsloloriun   Coininentarii ,   Paris, 
1(370,  avec   d'autres  ('.omnientaires 
du  n)t-me  auteur.  Dora  Cil  met  f<nt  du 
Coinnientaiic  sur  les  Actes   nn  bel 
eiogp.   Les  autres  Commentaires  de 
Froidraond   sont  :  Sur  le  caulifjue 
des  cantiques  ,miprimë  à  Louvaiu  m 
1657;  ^"''  ^'■•^  épilres  de  Si.-  Paul , 
ibid.,  i655.  in-foi.  Ce   livre  est  un 
excellent   abrège'  des   Comnentaires 
d'Lsiius   sur  les    mêmes  tpîircs,  et 
passe  pour  un  des  meilleurs  ouvrages 
de  Froidniond,  VIL  Chrysippus  sii^e 
de  libero  arhitrio,  1 044-  V 1 1 L  Noviis 
Prosper  contra  novum  coilatorem  ; 
contre  l'écrit  intitulé  :  Collniio  Aniver- 
piensis.  IX.  VincentiiLenis  Theriaca 
adversu>   Petavium  et  Ricardnm, 
Paris,  1648,  contic-  le  P.  Petdu  cl  le 
P.  Di-  Champs,  qui  avaient  public,  en 
1046,   le  derim  r  ,  sous  le  nom   de 
Richard  ,   nn  ouvrage   sur  le   libre 
arbitre.  Les mcrjcs jésuites,  en  1648, 
firent  une  réponse,   en  latin,  à  l'ou- 
•vrageiniitulé,  Theriaca^  Froidmond 
y  répliqua  sous  ce  litre  :    Vincentii 
Lenis   epistola  prodroma   gemeila 
ad  Petavium  et  Ricardum.  X.  //o- 
mologia   Augustini   hipponeiisis    et 
Auguslini    yprensis.    Xi.    D'autres 
écnis  sous  dos  litres  bizai  res ,  tels  que  : 
Lucernct  Augustiniana ,    emuncto- 
rium  Lucernce  (Lampe  de  Saint- Au- 
gustin, et  mouchettes  de  celle  lampe  ). 
Tous    ces  ouvrages   polémiques   ont 
perdu  rinicrêt  que  leur  donnaient  les 
circonstances.  Xll.   Quelques  écrits 
decnnlroverse  contre  Foëte,  Louvain, 
iG()5,  in-4".  — Froidmond  a  eu,  de 
sou  nom ,  un  neveu  et  un  pctil-nevcu , 
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dont  quelque?!  biographes  font  men- 
tion. L — Y. 

FROILA  l!".  de  ce  nom,  roi  d'Es- 
pagne, fds  d'Alplionse  1"''.,  commen- 
ça à  régner  i?n  757.  Il  possédait  l'O- 
viédo,  les   /Lslur  es  et  Léon,  taudis 
quelesMauros  occupaient  tout  ie  reste 
de  la  pénmsule.  Dans  ces  siècles  d'i- 
gnorance ,  ce  prince  ne  manquait  ce- 
pendant pas  de  talent ,  et  il  se  distin- 
gua   surtout  par  sa  bravoure.  Il   fit 
de  très  s.)ges  ordonnances  pour  corri- 
ger les  mœurs,  et  étrtblir  une  exacîc 
]>olice  dans  son  royaume  5  et  il  battit 
plusieurs  fois  les  Maures,  qui  tentè- 
rent en  vain  de    pénétrer  dans  ses 
états.  Eu  7G0,  il  remporta  une  vic- 
toire signalée  sur  Omar,  jirince  sarra- 
sin ,  en  Galice;  et  avec  une  peti'e  ar- 
mée ,  il  tua  près  de  cinquante  mille  in- 
fidèles. Froila  était  sobre,  )uste,  la- 
borieux, vaillant,  et  rendit  ses  sujets 
heureux  ;  mais  il  ternit  ces  belles  qua- 
lités par  le  meurtre  de  son  frère  Wi- 
raazan,  dont  la  popui  irité  cl  la  valeur 
lui  donnaient  de  l'ombrage.  Sa  cruau- 
té ne  resta  pas  impunie;  et  son  autre 
frère,  Aurèie,  le  priva  du  trône  et  de 
la  vie,  l'an  768.  —  Froila  II  (ou 
Futjela),  fils  du  roi  Veremond  , 
naquit  vers  l'an  845.  Hélait  comte  de 
(ia.ice.  Ne  avec  une  ambition  dérae- 
hUiée  ,  il  usurpa  la  couronuedeLéon 
sur  son  neveu  Alphonse  111,  qui  avait 
succédé  à  Ordono  I''^. ,  et  qui  régnait 
avec  gloire,  Alphonse  n'ayant  pu   se 
mettre  en  garde  contre  l'atientat  de 
son  parent,  qui  le  surprit  à  Oviédo 
avec  une  assez  forte  armée,  fut  t/bligc 
de  descendre  du  trône;  mais  il  v  re- 
monta en  875,  après  avoir  trouvé  le 
moyen  de  faire  poignarder  l'usurpa- 
teur. —  Fkoila   III  ,  roi  de  Léon, 
succéda   à  son  Irere  Ordono  en  ()'23, 
les  enfants  de  ce  dernier  n'étant  ])as 
en  âs^e  de  régner.  I!  avait  tous  les  vices 
de  son  prédécesseur^  sans  posscdcT 
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aucune  de  ses  bonnes  qualités:  injuste 
c!  ciucl  comme  lui,  Froila  c'iait  plii- 
tôl  j'cnuemi  que  le  roi  de  ses  peuples, 
qui  le  délestaient.  A  l'exemple  d'Oi- 
doûo  ,  il  fit  mourir,  sur  de  vngncs 
soupçons,  les  enfants  d'un  ç^iaud  sei- 
gneur, nomme  don  Osmond,  très  ei- 
lime'  de  ses  compatriotes  et  par  sa 
valeur  et  par  sa  vertu.  C«  meurtre 
acheva  d'irriter  les  Espagnols  ,  qui  , 
ne  gardant  plus  de  nieiiagements  , 
chassèrent  Froila  du  trône,  érigèrent 
SCS  étals  en  rèpujjlique,  et  éiurenl 
yiour  les  gouverner,  deux  magistrats 
qu'ils  apptlcrenty«ece5  (juges).  Froi- 
la mourut  de  la  lèpre  eu  924  >  ayant 
règne  à  peine  un  an.  li — s. 

FROISSART  (  Jeaw  ) ,  historitu 
et  poète  français,  naquit  à  Valencicn- 
nes  vers  l'an  1 555.  Une  des  nombreu- 
ses copies  manuscrites  de  .sa  chroni- 
que lui  donne  le  titre  de  chevalier  ; 
mais  comme  lui-même  ne  dit  rien  de 
son  origine,  et  semble  indiquer  que 
son  pèreètait peintre  d'armoiries,  on 
peut  croire  que  c'est  le  copiste  qui ,  de 
son  autorité,  a  donne  celte  marque 
d'admiration  et  de  respect  à  ^l.i^to- 
lien  dont  il  transcrivait  les  récits. 
Froissart  fut,  dès  l'enfance,  deslii:é 
à  l'église,  et  reçut  l'éducation  lettiée 
qn'on  donnait  alors  aux  clercs.  Ses 
premiers  penchants,  qui  furent  ceux 
(le  toute  sa  vie,  étaient  pfu  conformes 
à  un  état  austère  et  réglé.  11  n'avait 
pas  douze  ans,  que  tous  ses  goûts 
étaient  pour  les  danses,  les  ménestrels , 
les  joyeux  déduits  ;  quand  on  le  mit  à 
l'école,  il  lui  semblait  déjà  qu'il  n'y 
a\^t  pas  plus  grand'prouesse ,  que  de 
scwfe^t  obliger  les  jeunes  pucellcttes 
et  ac^k'rir  leur  grâce  : 

F.t  lor»  doviioit  à  part  lui , 

Quand  .-.dvicndroit  le  temps  pour  lui, 

Que  d'amuur  il  pourroil  aimer. 

Dans  ce  bon  temps  de  nature  et  de 
naïveté,  on  pouvait  fort  bien  devenir 
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prêtre ,  cl  garder  néanmoins-,  pres- 
que sans  les  combattre  et  se  ies  re- 
jirochcr  ,  ces  dispositions  douces  et 
faciles  d'une  aine  induigeute  à  elle- 
même  plutôt  que  corrompue,  et  qui 
se  laisse  aller  à  goûter  les  plai-irs 
de  la  vie,  comme  par  une  sorte  d'in- 
souciance enfantine.  Tel  fut  Froissart. 
Tout  en  lui  est  im  miroir  naïf  et  fi- 
dèle de  son  temps;  ses  aventures,  ses 
amours,  ses  poésies,  ses  récits,  of- 
frent ,  sous  des  formes  diverses ,  Fcx- 
pression  d'un  homme  qui  portele  ca- 
ractère de  nos  anciennes  mœurs,  de 
notre  liltéraîuie  originale  ,  du  tour 
d'esprit  de  nos  Français  avant  leur 
nouvelle  civilisation,  d'un  confrère  de 
Marot,  de  Rabelais  et  de  La  Fontai- 
ne. Sa  passion  de  savoir  et  de  faire 
des  récits,  passion  qui  est  aussi  fran- 
çaise, fut  en  lui  aussi  précoce  et  aussi 
naturelle,  que  l'amour  des  dames,  des 
vers  ,  des  fêtes  et  des  plaisirs.  11  sor- 
tait a  peine  de  l'école  (  il  avait  vingi 
ans),  qu'à  la  prière  de  sou  cher  maître 
et  seigneur,  messire  Robert  de  Na- 
niur,il  commença  d'écrire  l'histoire 
des  guerres  de  sou  temps.  Cette  occu- 
jiation ,  les  vovag(s  (ju'il  faisait  pour 
all^r  visiter  le  théâtre  des  exploits 
qu'il  i'acontait,pour  interroger  les  té- 
moins oculaires,  servaient  à  le  dis- 
traire du  violent  amour  dont  il  était 
épris.  Un  jour,  une  demoiselle,  qui 
piobablemcnt  était  d'un  rang  très  il- 
liislre,  puisqu'elle  faisait  ses  plaisirs 
de  la  leclure,  lui  avait  fait  lire  avec 
elle,  le  roman  de  Clcomades  :  à  ce  ro- 
man en  avaient  succédé  d'autres;  ici 
l'on  se  souvient  du  Dante  et  de  Fran- 
çoise de  Rimini,  et  l'on  se  trouve  re- 
porté aux  effets  enivrants  et  sympa- 
thiques que  durent  produire  ces  pre- 
miers essais  dans  l'art  de  peindre  les 
passions,  ces  récits  qui  révélaient  au 
cœur  ce  qu'il  éprouvait,  et  ce  que  dans 
sa  simplicité,  il  ne  savait  encore,  ni 
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s'avouer  à  lui-mêine,  ni  exprimer:  tels 
fiiroiil  les  succès  et  Ifs  récompenses 
des  preraitrs  tiouliaclours.  Il  semble 
que  la  drime  de  Fruissart  ne  fut  pas 
eiitraîne'e  aussi  loin  que  la  tendre 
Françoise  :  comme  Pétrarque  ,  il  a 
chanté  dans  ses  vers  un  amour  cons- 
tant et  pur,  qui  a  fait  le  sort  de  sa 
vie ,  qui  [on;:;-temps  encore  après  se 
rallumait  «  sous  ses  cheveux  blancliis 
et  sa  tête  chenue  »  ,  et  qui,  semblable 
aussi  à  l'amour  de  Pétrarque ,  a  pu 
quelquefois  concilier  d'autres  séduc- 
tions passagères,  et  des  jouissances 
sensuelles ,  avec  un  sentiment  plus 
vrai,  plus  profond  et  plus  idédî  •  car 
alors  on  ne  se  piquait  pas  b'  aucoup 
de  résister'  aux  coiitradic  lions  de  la 
nature  humaine;  l'on  n'était  p;is  rude 
à  soi  -même,  et  l'on  n'ajoutait  ^uère 
les  cotabats  intérieurs  de  l'ame  aux  ri- 
gueurs du  sort:  le  pauvre  Froissart, 
quand  sa  maîtresse  se  maria ,  tomba 
dans  un  tel  chagrin,  qu'il  devint  malade 
et  ne  pouvait  tenir  en  France  ;  il  s'en 
alla ,  toujours  faisant  des  vers  d'amour, 
et  écrivant  des  histoires ,  à  la  cour 
d'x'^nglet(  rre  ,  où  les  chevaliers  ,  Ips 
dames  ,  les  demoiselles  le  comblèrent 
de  caresses  et  d'amitié.  La  bonne  reine 
madame  Philippe  de  Hainaiit,  femme 
d'Edouard  III ,  se  fit  surtout  sa  pro- 
tectrice ,  le  prit  pour  son  écrivain,  se 
plut  à  lui  faire  composer  des  poésies 
d'amour;  mais  voyant,  par  ses  chants 
mêmes,  combien  il  était  triste  et  in- 
cousolahle,  elle  y  compatit ,  lui  or- 
donna de  retourner  auprès  de  la  dame 
de  SCS  pensées  ,  et  lui  donna  des  che- 
vaux et  delargcnt  pour  faire  sa  route. 
Il  joiiit  pendant  quelque  temps  du 
bonheur  de  voir  celle  qu'd  aimait, 
sans  pouvoir  vaincre  ses  rigueurs. 
Alors  il  revint  auprès  de  la  reine  Phi- 
lippe ,  et  passa  cinq  années  de  suite 
en  Angielerre,  toujours  poète  et  tou- 
ours  historien.  Lui  ■  même  rapporte 
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comment  se  passait  sa  vie,  et  se  com- 
posaient ses  ouvrages  :  «  Et  considé- 
»  rez  entre  vous  autres  qui  me  liz  z, 
»  avez  lu  ou  m'ouïrez  lire,  comment 
»  je  puis  avoir  su  et  rassemblé  tant 
»  de  faits  pour  vous  informer  de  la 
»  vérité.  J'ai  commencé  jeune  de  l'âge 
»  de  vingt  ans  ,  et  suis  venu  au  mon- 
»  de  ,  en  même  temps  que  les  faits  et 
»  aventures,  et  si  y  ai  toujours  pris 
»  grand'plaisance  plus  qu'à  autre 
»  cho^e;  et  si  Dieu  m'a  donné  la  grâce 
»  que  j'ai  été  bien  de  toutes  j)arties , 
»  et  des  hôtels  des  rois  .  et  par  espe- 
»  ciai  du  roi  Edouard,  et  de  la  noble 
»  reine  ,  sa  femme  ,  madame  Phi- 
»  lippe  de  Hainaut,  à  laquelle  en  ma 
»  jeunesse  je  fus  clerc;  et  la  desser- 
»  vais  de  beaux  dits  et  traités  amou- 
»  reus  ;  pour  l'amour  du  service  de  la 
»  noble  dame  à  qui  j'étais,  tous  au- 
«  très  grands  seigneurs,  duos ,  comtes, 
»  baions  et  chevaliers,  de  quelque 
»  nation  qu'ils  fussent,  m'aimaient  et 
»  me  voyaient  volontiers.  Ainsi  au 
»  titre  de  la  bonne  d;ime  et  à  ses  cô- 
»  tés,  et  aux  côtés  des  hauts  seigneurs, 
»  en  mon  temps,  j'ai  recherché  la 
»  plus  grande  partie  de  la  chrétienté. 
»  Partout  où  je  venais,  je  faisais 
»  enquête  aux  anciens  chevaliers  et 
»  écuyers  qui  avaient  été  dans  les  faits 
»  d'armes  et  qui  proprement  en  sa- 
y>  valent  pai'ler;  et  aussi  aux  anciens 
»  hérauts  d'armes  pour  vérifier  et 
»  justifier  les  matières.  Ainsi  ni-je  ras- 
»  semblé  la  noble  et  haute  histoire, 
»  et  tant  que  je  vivrai  par  la  grâce  de 
»  Dieu,  je  la  continuerai;  car  plus  j'y 
»  suis  etplusy  labeure,  plus  me  plaît. 
»  Car  ainsi  comme  le  gentil  chevalier 
»  ou  écuyer  qui  aime  les  aria|Pt«  en 
»  persévérant  et  continuant,  se  nour- 
»  rit  et  perfectionne;  ainsi  en  labou- 
»  raut  et  ouvrant,  je  m'habilite  et  me 
»  délecte.  »  Possédé  de  cette  ppssiou 
de  voir  et  d'apprendre  les  aventures , 
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Froissnrt  était  aussi  errant  que  les 
chevaliers  d'alors ,  qui  parcouraient 
l'Europe,  et  cherchaient  partout  k 
guerroyer  ,  s'illustrer  et  s'avancer.  Il 
\isita  la  sauvage  Ecosse  ;  il  suivit  en 
Aquitaine  et  à  Bordeaux  le  prince 
I^oir^  voulut  aller  avec  lui  à  l'expédi- 
tion d'Espagne  contre  Henri  de 
Translaujare ,  retourna  en  Angleterre, 
passa  en  Italie  avec  le  ducde  Citircuce, 
lorsqu'il  alla  épouser  la  liilc  deGaleaz 
Visconfi ,  vit  et  dirigea  ruême  les  fêtes 
qu'Aîné  VI,  de  Savoye,  connu  sous  le 
rora  du  corate  Vert,  donna  au  duc  de 
Clarence.  Avant  perdu  sa  bonne  reine 
Philippe,  Froissart  quitta  ses  rela- 
tions avec  TAngleterre,  et  fut  pourvu 
dinsson  pays  de  la  cure  de  Leslines; 
Biais  ie  repos,  les  devoirs  <  t  la  vie 
réglée  allaient  assez  mal  à  Froissart. 
Au  bout  de  peu  de  temps,  les  taver- 
Eiers  de  Le>tines  eurent  5oo  francs 
de  son  argent.  A  une  autre  époque  de 
&a  carrière,  qu'on  ne  saurait  assigner 
jiiécisémcnt,  il  essaya  aussi  de  quitter 
sa  vie  légère  et  facile  de  troubadour , 
pour  entrer  en  la  marchandise ,  où  je 
suis,  dit-il,  «  aussi  bien  détaille,  que 
»  d'entrer  en  une  bataille.  »  Soit  que 
marchandise  veuille  ici  direcom/nerce, 
vu  que  plutôt  par  une  acception  naïve 
do  ce  temps-là,  il  soit  question  de  né- 
gociations diplomatiques,  Froissart  re- 
vitjt  bientôt  à  ses  naturelles  occupa- 
tions et  à  son  caractère.  On  voit  aussi 
dans  ce  passage ,  que  cet  Horace  des 
trmps  gothiques  ne  savait  pas  non 
plus  porter  le  bouclier.  Il  est  vrai  qu'il 
fallaitalors  qu'une  forte  éducation  phy- 
sique eût  préparé  les  hommes  au  dur 
méfier  des  armes.  Froissart  devint 
clerc  de  Venccsias  ,  duc  de  Brabant, 
qui  était  lui-même  poète;  il  fit  faire 
un  recueil  de  ses  chansons  par  Frois- 
sart, qui  mêlant  ses  poésies  à  celles 
du  prince,  en  forma  une  sorte  de  ro- 
iiian ,  sous  le  titre  dt.  Mdiador.  Mais 
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Venceslas  mourut  avant  la  fin  de  l'ou- 
vrage. Froissart  passa  alors  chez  Gui , 
comte  de  Blois,  et  charma  cette  cour 
par  ses  vers.  Le  comte  l'ayant  en- 
gagé à  continuer  ses  histoires,  il  vou- 
lut aller  chez  Gaston  Phébus,  comte 
de  Foix,  pour  se  faire  conter,  par 
tous  les  chevaliers  béarnais  et  gascons, 
le  détail  de  leurs  aventures.  Il  partit 
à  cheval,  menant  quatre  lévriers,  de 
la  part  du  comte  de  B'ois,  au  comte 
de  Foix,  s'arrêtant  dans  les  châteaux, 
dans  les  abbaves  ,  trouvant  sur  sa 
route  quelques  amours  passagères: 
vers  la  fin  de  son  voyage,  il  rencon- 
tra un  bon  chevalier, messire  Espaing 
du  Lion,  qui  avait  fuit  toutes  les  guer- 
res du  temps,  et  traité  les  grandes 
aff.iires  des  princes.  Ils  se  mirent  à 
voyager  de  concert,  et  à  se  faire  mu- 
tuellement des  récits.  Froissart  lui  de- 
mandait riii.Moire  de  chaque  château, 
de  chaque  vilie  de  la  route;  et  le  bon 
chevalier  racontait  ce  qu'il  en  savait. 
C'est  sous  cette  forme  pleine  de  grâce 
et  de  naturel,  que  sont  écrits  plusieurs 
chapitres  de  Froissart  :  en  les  lisant, 
on  se  croit  transporté  à  ce  bon  vieux 
temps;  on  le  comprend  mieux,  ou 
entre  mieux  dans  son  esprit  que  par 
de  laborieuses  recherches.  L'accueil 
que  Froissart  leçut  du  corate  de  Foix, 
la  peinture  de  celte  cour  ,  les  lectures 
qu'il  faisait  de  son  Meliador  et  de  ses 
histoires ,  les  récits  qu'il  obtenait  du 
prince  et  des  vieux  chevaliers ,  sont 
nue  des  parties  les  plus  vivantes  des 
chroniques  de  Froissart.  Enrichi  par 
les  dons  de  Gaston  ,  il  partit  à  la  suite 
de  la  comtesse  de  Boulogne,  sa  nièce, 
qui  allait  épouser  en  Auvergne  le  duc 
de  Berri.  A  AvigTiou ,  il  se  laissa  vo- 
ler; et,  comme  Marot,  il  peignit  en 
vers ,  un  malheur  qui  lui  faisait  à  peu 
prè<  les  mêmes  impressions.  La  vie 
de  Froissart  continue  à  être  toujours 
crnntc  et  variée.  Son  active  curiosité 
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le  fait  sans  cesse  chercher  les  divers 
jiiinccs  du  temps,  leurs  cours,  leurs 
i'èles,  leurs  tournois.  Tanrôt  il  veut 
voir  les  lieux  cù   se  sont  passés   les 
c'véncments;  tantôt  il  voyage  pour  yi- 
tcrroger  ceux  qui  y  ont  pris  part.  En 
îSqS,  il  retourna  en  Angleterie,  où 
léguait  alors  Richard  II,  fils  du  prince 
INoir,  qui  reçut  avec  une  grande  boute' 
le  serviteur  fivori   de  sou  aïeule  la 
reine  Philippe.  Bien  peu  api  es,  ai  riva 
la  triste  catastrophe  qui  précipita  Ri- 
chard du  troue  :  c'est  à  peu  près  le 
dernier  événement  que  raconte  Frois- 
sart,  d'une  manière  touchante  et  vraie. 
Lui-niêine  ne  v^écut  pas  long -temps 
après.   Ses  récits  sont  interrompus  à 
l'année  j4<^oj  t:e  qui  fjit  croire  que 
sa  vie  finit  aussi  à  celte  époque.  C'est 
en  Flandre  qu'il   mourut.  Ces  détails 
sur  la  vie  de  Froissart ,  montrent  as- 
sez quel  doit  être  le  caractère  de  ses 
ouvrages.  Il  n'est  pas  un  historien  qui 
ait  plus  de  charme  et  de  vérité;  sou 
livre  est  un   témoignage    vivant  du 
temps  où  il  a  vécu  :  aucun  art  ne  s'y 
lait  voir;   la  candeur  des  sentiments 
y  égale  la  n,'iïveté  de  l'expression  ;  on 
y  retrouve  la  couleur  et  le  charme  des 
romans  de  chevalerie,  cette  admira- 
lion  pour  la  valeur,  la  loyauté,  les 
beaux  faits  d'armes,  pour  l'amour  et 
le  service  des  dames;  en  même  temps, 
le  désordre,  la  cruauté,  la  rudesse  de 
moeurs  de    ces  tem^s  barhares,  les 
guerres  sans  cesse  renouvelées  et  re- 
naiiîsantes,  l'incendie  des  villes,  les 
massacres  des  peuples  ,  les  provinces 
rendues  désertes,  les  compagnies  de 
gens  de  guerre  devenues  étrangères 
a  toute  patrie ,   et    ne   vivant  que  de 
rapine  ;  et  pourtant  au  milieu  de  tant 
d'horreurs,  les    hommes  paraissent 
remplis  de  grandeur,  de  franchise  et 
de  force  :  ils  sont  cruels,  ils  sont  va- 
riables dans  leurs  affections  politiques, 
mais  sincères  et  esclares  de  leur  pa- 
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rôle.  Tout  est  vrai  dans  les  discours; 
et  dius  cet  amas  de  calamités,  l'his- 
torien qui  en  fait  le  tab'eau  fidèle,  ne 
donne  jimais  l'idée  de  la  corruption 
et  de  la  bassesse.  Froissart,  et  on  doit 
le  penser  ainsi ,  est  souvent  incorrect, 
et  surtout  incomplet;  les  dates,  les 
noms-propres,  la  suite  des  événements 
ne  se  trouveni  pas  ,  dans  son  livre, 
aussi  bien  établis  que  dans  un  histo- 
rien moderne.  Il  a  souvent  besoin 
d'être  éclairci  et  commenté.  Son  lan- 
gage ne  semble  pas  trop  vieux  ni 
diflliile  à  ceux  qui  ont  la  moindre  ha- 
bitude de  lire  le  français  non  classique; 
il  a  plutôt  un  ton  général  de  naïveté, 
qui  plaît  et  séduit  ,  que  des  expres- 
sions vives  et  heureuses.  Il  écrivait  vî'.e 
et  sans  intentions  fortes;  son  style 
est  absolument  le  même  que  celui  des 
romans  de  ce  temps.  Il  existe  beau- 
coup de  copies  de  Froissart,  et  elles 
présentent  des  diversités  peu  impor- 
tantes au  fond  ,  mais  que  les  biblio- 
graphes ont  dû  rechercher.  Le  plus 
beau  de  ces  manuscrits  est  h  Breslaii , 
en  Silésie;  il  est  en  quatre  volumes 
de  vélin,  d'une  écriture  nette  et  soi- 
gnée ,  enrichi  de  vignettes  superbes. 
Lors  de  la  prise  de  iireslau  par  les 
Français  en  1806,  les  Prussiens  pen- 
sèrent bien  qu'on  leur  demanderait 
ce  beau  et  célèbre  Froissart,  et  mirent 
à  son  intention  un  article  dans  la 
capitulation  ,  peur  que  la  bibliothè- 
que publique  fût  respectée.  Les  poé- 
sies de  Froissart  sont  manuscrites  à 
la  Bibliothèque  du  roi,  et  n'ont  ja- 
mais été  imprimées.  Ste.-Palaye,  dans 
nne  notice  sur  Froissart  (  Mém.  de 
Vacad.  des  inscr.  tora.  x  et  xiv  ) , 
en  a  donne  des  fragments,  qui  au- 
raient dû  engager  à  en  faire  une  édi- 
tion. C'est  dans  ses  poésies,  plus  en- 
core que  dans  ses  Chroniques,  qu'on 
trouve  des  détails  sur  sa  vie;  elles 
ont  un  caractère  aussi  vrai  que  sou 
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Hisloirc,  et   sont  comme   clic,  «on 
un   ouvrage  de  r<ut,   mais  niic  pro- 
duction toute  naivc  et  naturelle.  Une 
des  plus  remarquables  est  son  Horlo- 
ge amoureuse.  On  y  trouve  de  très 
curieux  détails  sur  l'état  de  riiorloge- 
jieau  i4'^.  siècle.  M.  Leprince,  jeune, 
en  a  inséré  une  grande  partie  d.ms  le 
Journal  des  savants  (juillet ,  1785), 
d'après  le  manuscrit  721 4,  in  -  fol., 
de  la  Bibliothèque  du  roi.  L'édition 
originale  de  la  Chronique  de  France, 
d'Angleterre  ,   d'Ecosse  ,    d'Espa- 
gne^ de  Bretaigne ,  etc.  par  ,1.  Frois- 
sart...  depuis  l'an  1 626  jusqu'en  1400 
(  continuée  par  un  auteur  anonyme 
Jusqu'en  1498  ),  est  en  4  vol.  in-fol. , 
Paris,   Ant.   Vérard ,  sans  date.  On 
l'a  réimprimée  à-Paris  en  1 5o5,  1 5  1 4> 
i5i8,   i55o  :  l'édition  de  i5i4  con- 
tient   une  continuation    jusqu'à    l'an 
i5i5.  Denis  Sauvage   en  donna  une 
édition  re^^ue  et  corrigée  sur  divers 
exemplaires  et  suivant  de  bons  au- 
teurs,  Lyon,  i55g-6i,  in-fol.;  réim- 
primée à  Paris  en  i574.  M.  Dacier 
avait  commencé  une  nouvelle  édition 
de  la  Chronique  de  Froissart;  mais  la 
révolution  interrompit  ce  travail ,  dont 
il   n'y  a  eu  d'imprimé  que  les  soisan- 
tc-dix-neuf  premières  feuilles  du  tom. 
I"".  Henri  VIII  fit  traduire  cette  his- 
toire   en  anglais,  par  J.  Eourchier , 
lord  Bernard, Chronicles  ofEngland, 
«te,   Londres,    1 525-2') ,  2  vol.  in- 
fol.  Cette  version  est  très  recherchée 
parce  que  les  noms-propres  passent 
pour  y  èlrc  moins  défigurés  que  dans 
l'édition   française:  il  en  a  paru  une 
deuxième  édition,  par  W.  Middieton, 
et  une  troisième  par  E.  V.  Ulterson  , 
Londres,  1812,  '2  vol.  in-4". ,  avec 
de  nombreuses   corrections.  M.  Th. 
Jones  a  donné  une  nouvelle  traduc- 
tion anglaise  de  Froissart,  avecle  plus 
grand  luxe  typographique,  imprimée 
à  Hafod  (dans  le  Cardigaushire  ), 
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1800-7,  4  vol.  in-4".,  ■''vec  un  supplé- 
ment publié  en  181 0.  On  cite  aussi  itne 
traduction  flamande  par  Gerrit  Potters 
Van-der-Loo.  La  chronique  de  Frois- 
sart a  été  abrégée  en  français  par 
Belleforestsous  le  titre  de  Recueil  di- 
ligent et  profitable ,  etc.  Paris,  1  672, 
in  16;  l'abrégé  latin  donné  par  Slei- 
dan,  Paris,  i557,  in-8''.,  a  été  sou- 
vent réimprimé,  et  traduit  en  anglais 
par  P.  Golding,  Londres,  1608, 
iu-4".  A. 

FROLAND  (Louis) ,  avocat  au  par- 
lement de  Rouen ,  vint  s'établir  à  Paris, 
oii  il  plaida  pour  le  fameux  Law,  qui 
lui  donna  ,  pour  les  honoraires  d'une 
cause  ,  cent  mille  francs  eu  billets  de 
banque.  Il  publia  un  excellent  Mémoue 
de  son  père,  avocat  de  la  plus  haute 
réputation  à  Rouen,  sur  le  tiers  et 
danger',  auquel  il  ajouta  de  bonnes 
notes.  Retiré ,  vers  1  735  ,  à  sa  terre 
des  Portes  en  Normandie,  il  s'occupa 
dans  sa  retraite  d'un  grand  ouvrage, 
intitulé  :  Mémoires  historiques  et  de 
jurisprudence,  du  parlement  de  j\or- 
mandie  ,  etc.  Il  y  suit  l'ordre  chrono- 
logique, soit  pour  l'histoire,  soit  pour 
la  jurisprudence.  Il  a  laissé  en  manus- 
crit de  judicieuses  corrections  pour 
une  nouvelle  édition  du  Commentaire 
de  Henri  Basnage.  Siîs  ouvrages  impi  •- 
mes  sont  :I.  Mémoires  concernant  le 
comté-pairie  d'Eu ,  et  ses  usagespré- 
tendus  locaux,  Paris,  1722,  in-4'*- 
II. Mémoire  sur  la  prohibition  d'évo- 
quer les  décrets  d'immeubles  siluf.^ 
en  Normandie ,  Paris  ,  1  72a ,  i  729 , 
iu-4''.  III.  Recueil  d'arrêts  de  régU-- 
ment ,  et  autres  arre'ts  notables  du 
parlement  de  Normandie  ,  Paris  , 
1740,  in-4".  IV.  Mémoire  sur  la  na- 
ture et  la  qualité  des  statuts,  Paris  , 
1729,  2  vol.  iu-4".  Frolaud  mourut 
en  1746.  Z. 

FUOM  AGE  (  PiEur.E  ) ,  né  à  Laon  , 
le  12  mai  1678,  d'uuc  famille  très 
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considérée  dans  cette  ville,  entra  ,  le 
5  novembre  1695,  au  noviciat  de  la 
compagnie  de  Jésus,  à  Nanci  ;  et, 
après  y  avoir  suivi  le  cours  de  ses 
études,  enseigné  les  humanités  pen- 
dant plusieurs  années,  et  achevé  sa 
théologie,  il  fut  ordonné  prêtre ,  et 
se  livra  dès-lors  à  son  goût  pour  les 
jnissions.  Au  bout  d'un  séjour  de 
quelques  années  en  Egypte,  ii  vint  eu 
byiie,  et  y  resta  jusqu'à  sa  mort,  ar- 
livc'e  le  10  décembre  i';4o,  à  l'âge 
de  soixante-cinq  ans.  Non  content  de 
servir  la  religion  par  ses  pieuses  et 
ferventes  prédications,  il  voulut  aussi 
propager  la  connaissance  de  ses  dog- 
mes, et  en  faciliter  l'étude.  Cefuldans 
«ette intention  ,  qu'il  se  livra  ,  sans  re- 
Jâche,  à  la  traduction  arabe  de  divers 
ouvrages  de  piété,  et  qu'il  établit  uqe 
imprimerie  arabe  au  monastère  de 
iSaiut -Jean- Baptiste  ,  dit  Chovaïr  , 
dans  la  montagne  des  Druzcs,  faisant 
venir  à  grands  frais,  de  Rome,  des 
«caractères,  des  presses  et  des  ouvriers. 
Le  P.  Fromage  nous  ap|)rend  lui- 
înêrae ,  dans  une  lettre  adressée  au 
P.  Oudin,  et  dont  parle  le  Diction- 
naire de  Moréri ,  que  les  ouvrages 
ou  les  traductions  écrites  par  lui  eu 
arabe,  s'élevaient  au  nombre  de  vingt- 
cinq.  Il  serait  impossible  de  déteimi- 
ïier ,  avec  précision  ,  ceux  de  ces  ou- 
vrages qui  ont  été  imprimés  ;  car  nous 
n'avons  point  de  liste  complète  des 
volumes  sortis  des  presses  de  Cho- 
vaïr. Voici  toutefois  la  nomenclature 
des  traductions  imprunées  dont  nous 
ayons  connaissance  :  ï.  La  Balance 
du  temps  et  le  Trébuchel  de  l'éler- 
iiité  de  l'homme ,  in-4°.  de  5(32  pag. 
On  lit  à  la  fin  du  volume  :  «  Imprimé 
»  dans  le  monastère  de  Saint-Jean- 
î>  Baptiste,  dit  Chovaïr,  en  la  mon- 
»  teigne  des  Druzes  ,  préfecture  de 
«  Saïda,  dans  l'année  i^SS.  »  Cet 
ouvrage  avait  été  cent  origiuaircmciu 


FRO 

en  espagnol  par  le  P.  Eusèbc  de  Nie- 
rcmberg ,  jésuite ,  puis  traduit  en 
italien,  en  latin,  et  en  français  sous 
ce  titie  :  La  Différence  du  temps  et 
de  l'elernité  ,  traduite  de  l'abrégé 
latin  du  Traité  composé  en  espa- 
gnol par  J.  E.  Nieremberg.  II. 
Guide  du  Prêtre,  au  monastère  de 
Marhanna  (  Saint- Jean-Baptiste  ), 
in-4". ,  1  760.  Le  P.  Fromage  tradui- 
sit cet  ouvrage  à  Alep,  en  1759,  de 
l'italien  du  P.  Segneri ,  dont  le  livre 
portait  pour  titre  :  //  paroco  istruilo. 
III.  Guide  du  Pécheur  dans  le  sa- 
crement de  la  pénitence  et  de  la 
confession  .  au  monastère  de  Mar- 
hanna ;  traduction  d'un  autre  ou- 
vrage du  P.  Segneri,  intitulé  ,  Jl pé- 
nitente a  hen  confessarsi ,  et  inséré 
dans  les  œuvres  de  ce  jésuite,  tom.  II, 
pag.  9'|().  La  première  édition  de 
cette  traduction  a  paru  en  1747»  t't 
la  seconde  en  i'94'  Nous  croyons 
qu'on  doit  encore  attribuer  au  P.  Fi  0- 
mage  :  1°.  la  traduction  arabe  de  la 
Déi>oiion  à  la  Sainte  Vierge,  ou- 
vrage du  P.  Niiremberg ,  et  imprimée 
à  Rome,  en  1765,  in-i2  ;  2°.  Le 
Guide  du  Chrétien  ,  Marhanna , 
1738,  10-4".,  traduit  en  arabe  sur 
l'italien  du  P.  Segneri;  5°.  Xlntro- 
duction  à  la  Fie  dévote  de  saint 
François  de  Sales,  in-S".  Par  la  let- 
tre ci-dessus  indiquée  ,  le  P.  Fromage 
nous  apprend  qu'il  avait  aussi  traduit 
rn  arabe  :  la  Fie  de  saint  François 
de  Sales,  et  celle  de  M'"*,  de  Chantai, 
composées  p^r  J.  Marsollier;  les  Fies 
des  Saints  pour  toute  l'année,  2  voL 
in- fol.  ;  les  Histoires  de  l'ancien  et 
du  nouveau  Testament  ;  la  Perfec- 
tion chrétienne  et  religieuse ,  du  P. 
Alphonse  Rodriguez;  la  Dévotion  au 
sacré  cœur  de  Jésus  ;  la  Theologia 
seminarii  Ficlaviensis;  ]e^  Exercices 
spirituels  de  salut  Ignace,  etc.  On 
peut  consulter,  à  cet  égard,  le  Die- 
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tionnaire  de  Moréri ,  où  Ton  trou- 
vera la  liste  de  toutes  les  traductions 
faites  par  le  P.Fromage.  On  lit,  dans 
les   Nouveaux    jNtcmoires    des   mis- 
sions de  la  compagnie  de  Jésus  dans 
le  Levant,  tom.  VIII  de  l'ancienne 
édition,  et  tom.  II  de  la  seconde  ,  une 
lettre,  datée  de  Tripoli  de  Syrie,  le 
i5  octobre  1756,  dans  laquelle  le 
missionnaire  donne   l'historique    du 
grand  synode  des  Maronites  ,  et  rap- 
porte le  discours   qu'il   prononça    à 
r«u7erture  de  ce  synode.  A  la  fiu  de 
cette  lettre  on  lit  une  note  dont  voici 
la  substance  :  «  Une  douceur  inilté- 
»  rable  fut  la  vertu  dominante  du  P. 
»  Fromage  ;  et  cette  douceur  ne  put 
))  être  altérée  par  les  angoisses  et  les 
»  douleurs  de  sa  dernière  maladie.  La 
»  supériorité  de  ses  lumières  lui  avait 
»  acquis  une  si  grande  autorité  dans  la 
»  ville  d'Alep,  qu'on  n'osait  rien  en- 
»  treprendre  de  considérable  sans  le 
»  consulter.  Il  avait  le  talent  d'élever 
»  lés  âmes  jusqu'à  la  plus  haute  per- 
»  fection;  et  on  reconnaît,  parmi  cent 
»  autres  ,  les  disciples  qu'il  a  formés 
»  de  sa  main.  Sa  mémoire  vivra  long- 
1»  temps  en  bénédiction.  Il  a  enrichi 
»  l'Orient  de  trente-deux  de  nos  meil- 
»  leurs  ouvrages ,  qu'il  a  traduits  en 
»  arabe:  il  a   établi  des  catéchismes 
»  pubUcs  dans  les  trois  éj,lise5  d'Alepj 
»  il  a  appris  aux  prêtres  maronites  à 
»  prêcher;  il  a  érigé  deux  congréga- 

V  tions  qui  entretienneîit  la  ferveur 
))  dans  cette  grande  ville,  et  il  a  con- 
»  tribué  à  l'érection  d'un  monastère, 
»  qui  sera  à  jamais  un  asile  pour  Tin- 

V  nocencc  et  la  piété.  »         J  — n. 
FROMAGE  DES  FEUGRÈS 

(Charles-  Michel  -  Fra>çois),  né  à 
Vielle,  près  Lisieux,  le  3i  décembre 
1770.  Après  avoir  fait  à  Lisieux  d'ex- 
cellentes études  ,  et  y  avoir  professé  la 
philosophie,  de  179 [  à  1795,  il  fut 
Homrae  élève  de  Iccole  uorm.de  en 
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1 79  l  '  P"'-'*  J*-'  ''«^'(^oîc  vétérinaire  d'Al- 
fort,  où  il  devint  professeur  des  mala- 
dies ,  des  opérations  chirurgicales ,  de 
la  médecine  légale,  etc. ,  de  180 1  à 
i8o5.  Il  fut  ensuite  vétérinaire  en  chef 
de  la  gendarmerie  de  la  garde  impé- 
riale. Il  était  membre  de  la    Légion 
d'honneur  et  de  plusi.urs  académies  : 
il  avait  été  reçu  médecin  à  Leipzig.  Il 
a  péri,  m;illieureuseincnt,  pendant  la 
désastreuse  retraite  de  .Moscou,  à  la  Gu 
de  iBi-i:  il  était  toujoura  vétérinaire 
dans  l'armée.  Outre  plusieurs  brochu- 
res sur  diverses  puties  de  son  art,  il 
a  fourni  une  foule  d'esc.?lients  articles 
à  la  Continuation  du  Cours  complet 
d'agriculture  de  fioc/er,  2  vol. iû-40., 
et  à  la  nouvelle  édition  de  ce  Cours  en- 
tier, mais  abrégé,  en  6  vol.in-8'. ,  sous 
le  titre  de  Cours  complet  d'agricul- 
ture pratique,  Pans,  Buisson ,^ 809, 
etc.  Il  entreprit,  en  avril  18 lo,  un 
journal  intitulé.  Correspondance  sur 
la  conservation  et  l'amélioralion  des 
animaux  domestiques  ^  qu'il  conduisit 
jusqu'à  la  ûu  de  1 8 1  I  ,  4  vol.  in  -  1 2  , 
avec  fîg.,  et  qui  renferme  beaucoup 
d'articles  importants  ainsi  que  d'ob- 
servations curieuses.  Il  a  publié  plu- 
sieuis  ouviages  en  société  avec  Cha- 
bert,  tels  que  :  I.  De  la  garantie  dans 
le  commerce  des  animaux ,  Paris  , 
i8o5,  in-8°.  IL  Traité  de  l'engrais- 
sement des  animaux  domestiques  , 
ibid.,  i8oj;  ■2^  édition,  ibid.,  1806, 
in-1'2.  III.  Importance  de  l'amélio- 
ration et  de  la  multiplication  des  che- 
vaux en  France  ,  ibid. ,  1 8o5 ,  in-8\ 

IV.  Moyens  de  rendre  l'art  vétéri- 
naire plus  utile ,  ibid.,  iSo5,  in-8''. 

V.  11  a  encore  fourni  quelques  arti- 
cles plus  ou  moins  étendus ,  à  diffé- 
rents journaux  ou  recueils  périodi- 
ques. D — B — s. 

FROMAGEAU  [  Gerajaix  ) ,  théo- 
logien et  casuiste,  né  à  Paris,  de  pa- 
rents riches  et  allies  à  plusieurs  f:imiile5 
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disliiigiicps  dans  la  magistrature  ,  fit 
ses  études  avec  succès.  Se  destinant 
à  l'état  ecclésiastique ,  après  avoir 
achevé  sa  théologie  et  soutenu  sa  ten- 
tative, il  se  fit  recevoir  de  la  maison 
et  société  de  Sorbonne,  le  9  août 
1661  ,  fit  soii  cours  de  licence  d'une 
manière  brillante ,  et  prit  le  boiiuetdc 
docteur  en  iG64-  I^es  honneurs  aca- 
démiques ne  firent  qu'accroître  en 
lui  le  dcsir  et  le  besoin  de  savoir  : 
il  étudia  surtout  la  morale,  la  disci- 
plioe  ecclésiastique,  et  les  écrits  des 
canonistes.  La  conformité  d'études  et 
de  gcû's  le  lia  d'une  amitié  étroite 
avec  Adrien  -  Augustin  De  Laract , 
aussi  docteur,  et  alors  retiré  en  Sor- 
bonne ,  où  il  s'était  voué  à  l'emploi 
de  répondre  aux  consultations  qu'on 
lui  adressait  de  toutes  parts  sur  les 
cas  de  conscience  (  Foj:  Lamet  ]. 
De  Lamet  étant  venu  à  mouiir,  Fro- 
nia^cau  se  chargea  de  cette  tache,  qu'il 
rerssplit  avec  le  même  zèle  (|ue  son 
prédécesseur.  Sa  charité  hii  fit  s'impo- 
ser une  tache  plus  pénible  encore.  La 
maison  de  Sorbonne  s'était  chargée  de 
fournir ,  parmi  ses  membres ,  des  con- 
fesseurs aux  criminels  condamnés  à 
mort.  Fromageau  rechercha  cette  triste 
CI  respectable  fonction  :  il  l'obtint,  et 
l'^^xerça  iusqu'à  la  fin  de  sa  vie.  Cette 
sainte  ambition,  s'il  est  permis  de  s'ex- 
primer ainsi ,  est  la  seule  qu'il  au  ja- 
mais eue  :  il  ne  voulut  ni  bénéfices  ni 
dignités  ecclésiastiques.  Il  mourut  en 
Soibounc  ,  en  i  'ja5  ,  avec  la  réputa- 
tion d'un  prêtre  humble,  jnciix  et  sa- 
vant. Ses  décisions  ont  été  recueillies 
sous  le  tili  c  de  Résolutions  de  cas  de 
conscience  ,  touchant  la  morale  et  la 
discipline  de  l'Eglise,  1714,  iu-S". , 
avec  de  Lamet  :  ce  volume  devait 
être  suivi  de  (piatre  autres.  Simon- 
Michel  Trouvé ,  théologal  (le  Meaux 
sous  le  grand  lîossuct,  et  docteur  de 
Sorbouuc,  «u  publia  deux  spus  ce 
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titre  :  Le  Dictionnaire  des  cas  de 
conscience ,  décides  suivant  les  prin- 
cipes de  la  morale  ,  L's  usages  de  la. 
discipline  ecclésiasticjue ,  et  la  juris- 
prudence du  rojaume  ,par  feu  MM. 
De  Lamet  et  Fromageau  ,  Paris  , 
Coignard  et  Guéiin  ,  i735,  in  -  fol.  : 
l'ouvrage  est  jirecédé  d'une  préfaceque 
le  P.  Fabre,  de  l'Oratoire,  se  chargea 
de  faire,  mais  qui  fut  ensuite  remise, 
pour  être  refon.iuc,  à  l'abbé  Goujet , 
lequel  y  fit  des  changements  et  la  mit 
dans  l'état  où  elle  est  (  Voy.  le  Dic- 
tionnaire des  anonymes ^  n<*.  1219). 
Ou  joint  ordinairement  cet  ouvrage 
aux  trois  volumes  de  Pontas,  sur  le 
jnêiue  sujet.  Il  existe  un  abrégé  de 
ceux-ci ,  dans  lequel  les  djcux  volumes 
de  Lamet  et  de  Fromageau  ont  été 
analysés.  L — r. 

FROMAGEOT  (  Jean-Baptiste  ), 
avocat  au  parlement  de  Dijon ,  et  pro- 
fesseur en  droit  <à  l'université  de  la 
même  ville,  v  naquit  le  10  septembre 
1724-  Il  eut  plusieurs  querelles  avec 
le  président  f)0uhi<?r  (  Voy.  Bor- 
uier).  Eu  1743,  il  remporta  un  prix 
à  l'académie  de  Dijon,  et,  en  1752  , 
fut  couronné  par  l'académie  de  i\ïon- 
tauban.  Outre  les  dissertations  qu'il 
fit  imprimer,  on  a  de  lui  :  Les  Lois 
ecclésiastiques  tirées  des  seuls  livres 
saints ,  i  755 ,  in-i  2.  Ge  n'est  que  le 
commencement  d'un  plus  grand  ou- 
vrage, que  la  mort  l'a  empêché  d'exé- 
cuter, et  où  il  eût  opposé  la  simplicité 
des  lois  primitives  de  l'Église  à  la 
multiplicité  de  règlements  et  de  statuts 
que  le  temps  a  fut  naître.  Fromageot 
mourut  a  Besançon  ,  le  1430111  i^So. 
A.  B  —T. 

FROMAGET  ,  auteur  dramatique, 
mort  en  i  75g,estaus<iconnu  par  quel- 
ques romans  :  I.  Le  Cousin  de  Ma- 
homet ,  I  742 ,  2  vol.  in-i  2  ,  ouvrage 
licencieux.  II.  Kara  Mustapha,  \  n5o, 
in- 12.  Ili.  Mirima,  impératrice  du 
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Japon,  1745,  in-r2.  IV.  Xrt  Prome- 
nade de  Saint- Cloiid ,  ou  la  Confi- 
dence réciproque,  i ■^56-37,  5  vol. 
\i\-\'X'y  reimprimée  en  1707,  5  vol. 
m-ii.  Quant  aux  pièces  de  ihcâlre 
deFromaget,  aucune  n'a  été  impri- 
mée, et  l'on  n'en  liouve  l'analyse  ni 
dans  les  Mémoires  pour  servir  à 
V  Histoire  des  spectacles  de  la  foire, 
m  dans  V Histoire  du  théâtre  de  V  0- 
péra-comique;  on  en  a  seulement  cun- 
servé  les  titres  :  Les  Noms  en  blanc, 
1759;  VEpreuve  dangereuse,  1740; 
avec  Poutau,  le  Magasin  des  clwses 
perdues,  1738;  avec  Lcsage  ,  les 
Pleillards  rajeunis ,  175S.  Ou  croit 
qu'il  a  eu  paît  au  Neveu  supposé  et 
aiw  Deux  Frères ,  ^Veces  deLesa|:^e. 
Un  manuscrit  des  tiois  premières 
pièces  faisait  partie  de  la  bibliothèque 
de  Pont-dc-Vesle.  A.  B — t. 

FROMENT  (Gabriel)  naquit  à 
Uzès,  le  I  o  fanvier  1 5 1 2  :  ses  parents, 
riches  et  nobles,  s'occupèrent  du  soin 
de  lui  assurer  les  avantages  qui  sent  le 
fruit  de  l'éducation.  La  délicatesse  de 
sa  santé  ne  lui  permit  pas  ces  pro- 
grès dont  l'échit  fixe  les  regards  et  at- 
tire les  applaudissements.  Une  exti  ême 
douceur  fut  le  seul  trait  qui  le  distin- 
gua parmi  ses  comp.ignons  d'étude. 
A  l'âge  do  vingt  ans  ,  il  fut  admis 
chez  les  chanoines  réguliers,  de  Stc.- 
Geneviève  ,  qui  formaient  le  chapitre 
de  la  cathédrale  d'Uzès.  Studieux  et 
timide  ,  il  vécut  dans  une  retraite 
qui  ne  le  déroba  ni  à  l'estime  de 
sts  supérieurs  ni  à  l'affection  de  ses 
collègues  :  aussi  une  voix  unanime 
le  nomma-t-elle  prévôt.  Les  oragc3 
excités  par  la  prétendue  réforme  dé- 
chiraient les  entrailles  de  l'ÉsIi'ie ,  et 
menaçaient  de  son  entière  rui;.c  le 
culte  qu'une  longue  suite  de  siècles  au- 
rait dû  rendre  sacré.  Le  piévot  gémit 
Jui  les  troubles,  prononça  des  paroles 
du  paix,  et  dut  le  respect  des  deux 
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partis  à  son  indulgente  tolérance.  En 
i565,  Saiut-Gclais  ,  évèque  d'Uzès  , 
aveuglé  par  une  passion  violente  ,  se 
rendit  coupable  d'apostasie  pour  con- 
tracter des  engagements  sacr  ilégcsavec 
une  religieuse  des  Ur>ulincs  du  St.- 
Esprit.  L'exemple  de  leur  chef  égara 
plusieurs  chauouies.  Froment  puise 
dans  l'amour  de  sa  religion  un  cou- 
rage ,  uiiC  énergie ,  un  enthousiasme 
dont  ne  le  soupçonnaient  pas  suscep- 
tible ses  plus  intimes  amis:  il  court  à 
l'église  transformée  en  un  lifu  de  scan- 
dale, fend  les  flots  d'une  foule  agitée, 
brave  les  menaces  des  protestants  , 
moule  dans  la  chiire,  lance  les  fou- 
dres de  l'excommunication  contre  l'é- 
vèque ,  et  ranime  le  couiage  abattu  des 
catholiques.  La  cour  de  France  et  celle 
de  Rome  se  réunirent  dans  le  vœu  que 
G;ibriel  occupât  le  siège  qu'il  venait  de^ 
défendre  avec  gloire.  Des  refus  irré- 
vocables coûtèrent  peu  à  un  ecclésias- 
tique que  sa  piété  rendait  insensible 
aux  attraits  de  l'imibilion  :  des  senti- 
ments pUrs  nobles  occupaient  ses  pen- 
sées et  enflammaient  son  zèle.  Avec 
cette  douceur  et  celte  persévérance, 
filles  de  la  charité  chrétienne,  il  sur- 
veillait la  destinée  des  malheureux  que 
son  devoir  i'^ivait  contraint  de  frap- 
per d'anathème.  Les  désordres  de  con- 
duite, cause  de  l'apostasie  de  Saint-Ge- 
lais,  le  conduisirent  au  dénuement. 
En  horreur  à  son  ancien  troupeau  , 
objet  du  mépris  do  ses  nouveaux  frè- 
res, et  pouriiiivi  par  les  reprorhesde 
ses  complices  ,  il  traîn/.it  son  existence 
dans  un  triste  abandon ,  et  en  proie 
aux  remords.  Froment  accourut  près 
de  cet  infortuné,  loi  donna  des  se- 
cours ,  lui  porta  des  paroles  conso- 
lantes, et,  par  un  plus  grand  bienfait, 
le  ramena  aux  voies  d'une  salutaire 
pénitence.  Rentré  au  sein  de  l'église 
caîholicjue  ,  cl  l'ame  soulagée  de  bles- 
sures Cl  Utiles,  Saint-Gi-'hiisiiC  se  serait 
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point  soustrait  à  la  pauvreté  sans  les 
soins  de  son  bienfaiteur,  qui  obtint 
pour  lui  le  fermage  de  l'un  des  mou- 
lins que  le  cli.ipitre  de  la  cathédiaîe 
d'Uzès  possédait  sur  la  rivière  d'Kure. 
A  ces  vicissitudes  singulières, dans  la  vie 
do  S:iiul-Gelais ,  remonte  l'expression 
proverbiale  :  D'évéque  devenir  meu- 
nier. Gabriel  de  Froment  parvint  à 
une  vieillesse  fort  avancée.  Un  souve- 
nir honorable  lui  est  encore  conservé 
dans  sa  patrie.  D — ]\. 

FROMENT  (Antoine),  ministre 
de  la  religion  réformée ,  né  en  1 609 
à  Tries,  près  de  Grenoble  ,  fut  l'un 
des  premiers  disciples  de  Farel,  qui 
l'envoya  à  Genève  pour  y  préparer 
secrètement  les  esprits  à  recevoir  la 
nouvelle  doctrine.  Cette  mission  n'était 
pas  sans  danger  pour  celui  qui  s'en 
chargeait.  L'évêque  et  son  conseil 
avaient  les  yeux  ouverts  sur  les  no- 
vateurs ;  et  Farel  lui  -  même  avait 
éprouve  qu'il  n'était  pas  facile  d'échap- 
per à  leur  surveillance.  Froment  s'an- 
nonça comme  professeur  de  gram- 
maire ,  et  il  fit  circuler  des  billets  dans 
lesquels  il  s'engageait  d'enseigner  à 
lire  et  à  écrire  dans  un  mois  aux  per- 
sonnes qui  suivraient  ses  leçons.  Cette 
promesse  était  bien  faite  pour  lui  at- 
tirer des  élèves  ;  aussi  en  eut-il  une 
foule  :  mais  au  lieu  de  leur  enseigner 
les  éléments  delà  grammaire,  il  leur 
expliqua  les  points  principaux  de  sa 
doctrine.  Le  nombre  de  ses  prosé- 
lytes s'accroissant  chaque  jour ,  il  céda 
à  leurs  instances  en  se  rendant  sur  !a 
place  publique,  oh  il  lut  à  haute  voix 
différents  passages  de  l'Évangile,  qu'il 
interpréta  ensuite  d'une  manière  con- 
forme à  ses  vues.  Celte  hardiesse  ne 
pouvait  pas  rester  impunie;  il  se  tint 
caché  pendant  quelques  jours,  et  s'en- 
fuit de  Genève  en  traversant  le  lac. 
Il  y  revint  l'année  suivaiite  (  i554  ) 
avec  Farel  et  Viret;  les  seconda  uti- 
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lenicnt  dans  leur  projet  d'établir  la 
réforme,  tt,  en  récompense  de  son 
zèle,  fut  nommé  pasteur  de  l'église  de 
St.-Gervais  en  iSS^.  Froment  re- 
nonça au  ministère  en  i555,  fut 
reçu  notaire  la  même  année,  et  créé 
eu  I  ^5t)  membre  du  conseil  des 
deux-  cents.  On  conserve  de  lui  à 
la  bibliothèque  de  Genève  quelques 
ouvrages  manuscrits,  des  Sermons , 
des  3Iémoires  pour  servir  à  Vhis- 
toire  de  la  réjormallon  ,  et  un  Som- 
maire des  chroniques  de  Bonni- 
vard.  Il  avait  publié,  en  1 554,  ^^  vo- 
lume sous  ce  titre  :  Deux  Pièces  pré- 
paratoires aux  histoires  et  actes  de 
Genève ,  m  -  8''.  —  Froment  (  An- 
toine ),  avocat  au  parlement  de  Gre- 
noble, et  conseiller  en  l'élection  de 
Ijriançon  ,  sa  patrie,  est  auteur  d'ua 
ouvrage  intitulé  :  Essai  sur  Vincen- 
die  de  Briancon  [i".  décembre 
1624);  ^^^  singularités  des  Alpes, 
ou  la  principauté  du  Brianconnais  , 
avec  plusieurs  autres  remarques 
curieuses  sur  le  passage  du  roi 
(Louis  XIII  )  en  Italie  ;  Ravage 
des  loups  ,  pestes  ,  famines ,  ava- 
lanches et  embrasements  de  plu- 
sieurs  villages  y  servant  de  suite, 
Grenoble,  lôS-],  in  -  4°-  Cet  ou- 
vrage, dit  Fontette,  n'est  qu'un  fa- 
tras d'érudition.  Il  est  plein  d'allégo- 
ries qui  font  disparaître  à  tout  mo- 
ment la  suite  de  la  narration.  Le 
style  de  l'auteur  est  diffus ,  très  obs- 
cur, pour  ne  pas  dire  inintelligible^ 
à  cause  de  ses  expressions  figurées. 
W— s. 
FROMENTEAU.    Foj.    Frou- 

MENTEAU. 

FROM ENTIÈRES  (Jean- Louis 
DE  ),. évoque  d'Aire,  naquit  en  iGS'i, 
à  8aint-Denis  de  Gastines  ,  dans  le 
Bas-Maine,  et  mourut  en  i684'  11  an- 
nonça, dès  sa  plus  tendre  jeunesse, 
une  ùttcution  particulière  à  écouter  les 
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prédicateurs  ,  et  une  aptitude  e'ton- 
iiaufc  à  copier  leurs  gesti^s  et  répéter 
une  partie  àe  leurs  discours.  Sou  père , 
J»ro0latit  de  ces  heureuses  disposi- 
tions, ne  iiégii'^ea  rien  pour  les  cuJii- 
ver.  Le  jeune  Fromentièies  commen- 
ça ,  au  Mans  ,  son  éducation  ,  qu'il 
vint  tprminer  à  Paris.  Ses  parents  le 
destiu.iient  à  entrer  dans  r'oidre  de 
Malte,  auquel  sa  naiss.nce  lui  donnait 
des  droits;  mais  une  pielé  affei  tueuse , 
des  mœurs  douces ,  le  goût  d'-  l'élude 
et  delà  retraite,  déti.ruduèrei;t  sa  vo- 
cation pour  l'état  ecclésiastique.  11  en- 
tra ,  en  1648,  au  séminaiie  desOra- 
toriens  de  Siinl-Magloire  ,  sous  les 
auspices  du  père  Seuaut.  Il  n'avait 
que  1 8  ans  lorsqu'il  prononç.i  son  pre- 
mier sermon.  Les  succès  qu'il  obtint 
ensuite  dans  les  principales  claires  de 
la  capitide,  lui  procuièrent  l'honneur 
de  prêcher  ,  à  la  cour  ,  l'avent  de 
167?,,  et  le  carême  de  i68o.Bossuet, 
Bouidaloue,  Fléchier  ,  imprimaient 
alors,  au  ministèie  delà  chaire,  celte 
déceuce  et  celte  diguité  qui  les  ont 
rendus  des  modèles  classiques  dans 
ce  genre  d'éloqueiic?.  Fromcnli'res, 
sans  avoir  l'ciévation  des  deux  pre- 
miers ,  ni  le  coloris  brillant  du  troi- 
sième, jcfit  remarquer  parla  solidité 
de  ses  principes  et  la  pureté  de  sa  mo- 
rde. Chez  iui ,  une  action  noble  cl  des 
gestes  expressifs  commnidaient  l'at- 
tention. Nommé  à  l'évèché  d'Aire  en 
3 675,  il  gagna  l'aiTeetiou  de  tous  ses 
d:occsaius  par  le  charme  irrésistible 
de  sa  douceur  et  le  ton  paternel  de  ses 
exlioi  talions.  Livré  tout  entier  au  mi- 
jiislère  de  la  parole,  souvent  il  iuler- 
rompait  l'office  divin  pour  aelresser 
un  pcupie  des  inslruclions  familières. 
L'asceodant  de  ses  veitiis  épura  les 
mœurs.  Il  ramena  plusieurs  calvinistes 
..a  sein elo  l'église  catholique,  convertit 
Hn  gentilhomme,  d'^'puis  long-temps 
iameux  par  ses  crimes,  et  vint  à  bout 
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de  faire  abolir  les  combats  de  tau- 
reaux ,  restes  impurs  des  spectacles 
sanglants  de  l'ancienne  Rome.  Fro- 
maitières  ,  sentant  ^ij)procher  sa  fia 
avant  d'avoir  eu  le  temps  de  revoir 
ses  discours  ,  défendit  qu'on  les  im- 
primât après  lui.  lis  fuient  néan- 
moins publiés  l'année  même  de  sa  mort 
(  1684)  en  6  vol.  in-i2,  et  réimpri- 
més eu  4  vol.  in-S". ,  Paris,  iG8c> 
et  ifigo:  on  y  trouve  des  oraisons 
funèbres,  des  panégyriques  el  des  ser- 
mons. Parmi  les  premièies  ,  on  re- 
marque celle  delà  reine  Anne  d'Autri- 
che(  1666),  et  eelietle  1 1  pii;:ccsie  de 
Conli ,  cil  il  a  esqiù^vé  un  portrait  édi- 
fiant de  cette  nièce  de  Mazariu  ,  qui 
fut ,  jusqu'à  sa  mort  ,  la  plus  belle 
comme  la  plus  vertueu5e  femme  de  la 
cour.  L'oraison  funèbre  du  P.  Senatit, 
en  16-2  ,  e-.t  la  meilleure  qu'ait  pro- 
noncée l'auteur,  parce  qu'elle  lui  fut 
inspiiée  par  la  reconnaissance.  Cliargé, 
eu  1674?  de  haranguer  la  duchesse  de 
la  Yaliière,  lorsque  cette  tendre  péni- 
tente prit  le  voile  aux  Carmélites ,  Fro- 
raeniières  ,  dans  cette  circonstance 
délicate,  sut  ménager  toutes  les  bien- 
séances sans  trahu-  la  sévérité  de  son 
n)iui^tère.  Ses  sermons  pro.«ver;t  qu'il 
possédait  bien  les  Livres  saints  et  les 
Pères  ;  mais  il  a  souvent  néghgé  l'har- 
monie des  périodes ,  l'élégance  et  la 
purelé  du  style.  L — u. 

FROMOND  (  Jeaw-Clatjde),  physi- 
cien ,  né  à  Crémone  le  4  février  1 700 , 
était  d'une  famille  originaire  de  Fran- 
che-Ci  raté  ,  et  dont  une  branche  y 
subsiste  encore  honorablement.  Il 
avait  reçu  au  baptême  les  noms  de 
Guillaume  -  Joseph  :  ceux  de  Jean- 
Claude  qu'avait  portés  son  aïeul  pater- 
nel ,  lui  plaisaient  davantage.  U  les 
substitua  aux  premiers  ,  lorsqu'ea 
1718  il  entra  dans  l'ordre  des  Camal- 
dulcs  ,  en  leur  maison  de  Ravenne, 
d'oîi  ,  après  qu'd  eut  pronoucç  ses 
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vœtix  r.iniie'o  suivante,  on  le  fit  passdr 
au  couvc^nt  de  Sainte-Croix,  di  Fonte 
uévellana ,  dans  le  diocèse  de  Gub- 
bio.  11  se  fit  bientôt  remarquer  de  ses 
supérieurs  par  la  vivacité  de  son  es- 
prit. Il  étudia  d'abord  les  systèmes 
d'Aristote  et  de  Descartes  ;  mais  il  ne 
tarda  pas  à  en  reconnaître  le  peu  de 
solidité,  (t  il   le  faisait  sentir  à  ses 
condisciples  par    des  raisonnements 
qui  elaient  le  fruit  de  ses  propres  re- 
flexions ,  ou  du  petit  nombre  d'expé- 
riences qu'il  avait  élé  à  même  de  ten- 
ter. Envoyé  à  l'université'  de  Pise  ,  il 
s'appliqua  à  l'étude  des  mathématiques 
par  le  conseil  et  sous  la  direction  du 
père  Grandi ,  sou  compatriote.  Ses 
progrès,  dans  cette  science,  furent  si 
remarquables,  que  Grandi,  ayant  été 
obligé  de  s'absenter  momentanément, 
chargea  Fromond  de  le  suppléer  dans 
ses  leçons.  Les  talents  de  ce  jeune  re- 
ligieux ayant  été  connus  du  grand-duc 
de  Toscane,  ce  prince  le  nomma  à  la 
chairede  logique  de  l'universitéde  Pise 
et  ensuite  à  celle  de  philosophie.  11  les 
remplit  toutes  les  deux,  pendant  vingt 
.Tns,  de  la  manière  la  plus  brillante. 
L'histoire  nitureile,  dont  il  faisait  ses 
délices,  remplissait  ses  moments  de 
loisir  j  et,  toutes  les  années ,  pendant 
les  vacances ,  il    allait   parcourir  la 
chaîne  de  montagnes  qui  forme   ce 
qu'on  appelle  le  monte  Pisano.  Non 
content  de  les  observer  sur  leur  sur- 
face ,  ii  pénétrait  dans  leurs  a-ntres , 
et  descendit  même  dans  la  très  pro- 
fonde caverne  qui  est  sous  le  mont 
JjUgnano  ,  à  sept  milles  de  Pise.  Il 
ramassa,  dansées  courses  scientifi- 
ques, une  grande  quantité  de  fossiles, 
dont  la  collection  forme  une  des  ri- 
chesses du  Muséede  l'électeur  Palatin. 
Ce  fut  Fromond  qui ,  dans  l'université 
im  il  professait ,  commença  d'associer 
k  renseignement  de  la  physique  .  les 
ymièrts  ijue  fournit  la  chimie  expéri- 
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mentale.  II  eut  la  gloire  de  fixer,  d'une 
manière  aussi  précise  que  savante,  l  s 
caractères  des   forces  mécaniques  et 
des  forces  physiques  ,  en  fiiisant  re- 
marquer leurs  différences  ,  dans  l'in- 
tention de   réfuter  les  principes  du 
système  de  la  médecine  mécanique  , 
imaginé  par  Laurent  Bellini,  et  accré- 
dité [lar  Boerhaave.  La  physique  ani- 
male était  aussi  ardemment  cultivée 
qiieraulie  par  Fromond,  qui,  d'après 
SCS  obsci  valions ,  crut  devoir  at'ribuer 
la  contraction  du  cœur   à  une  force 
physique  :  opinion  nouvelle  qu'Albert 
Hallcr  a  démontrée  ensuite  jusqu'à  la 
dernière  évidence. Le  P.  Fromond  con- 
tribua ,  l'un  des  premiers,  à  popula- 
riser ,  en  Italie ,   les  procédés  pour 
rappeler  les  noyés  à  la  vie;  car  ,  dès 
1750,  il  s'occupa  de  cet  objet,  comme 
l'atteste  Targioni  -  Tozzetli    dans  sa 
RaccoUa  di  teorie  per  dissipare  le 
asfizie ,  etc.  Sa  réputation  de  grand 
physicien  était  aus.i  étendue  qu'elle 
était  bien  fondée  ;  elle  le  mit  en  cor- 
respondance avec  Fox,  Nollel  ,  le  P. 
J.  B.  Beccaria  ,  Lami ,  Vitalien  Do- 
nati,   le  prince  de  Sansevero  de  Na- 
ples,  etc.  Ce  dernier  le  consulta  plu- 
sieurs fois  avant  de  publier  ses  plus 
cuiieisses  découvertes.   Fromond  lui 
adress  i ,  sur  ses  lampes  perpétuelles , 
un   avis  qui   est  uue  véritable  dis- 
sertalioii.  La  plupart  des   académies 
d'Italie  voulurent  se   l'agréger  ;  celle 
des  sciences  de  Paris  le  nomma  son 
associé  correspondant  en   i-jSB.  Ce 
fut  d'après  ses  instances  que  le  che- 
valier Barloliui  sollicita  et  obtint,  de 
l'empereur  François  P'.,  l'institution 
de  la   chaire  de  chimie  expérimen- 
tale qui  existe  dans  l'université  de 
Pise,    depuis    1757.   Jusqu'alors    le 
P.  Frcraond  avait  vécu  dans  le  cou- 
vent de  son  ordre,    St.-Michele  al 
Borgo ,  éloigné  de   l'université.  La 
distai;ce  qui  en  séparait  poire  profes-. 
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scur,  devenant  trop  pc'nilile  pour  son 
âge,  SCS  siipc'riouis  l'autoiisèrent  à 
prendre  nu  los^^inci  t  en  ville  :  il  y 
vivait  comme  dans  son  cloîlre  ;  (  t  ce 
fut  là  ,  qu'atteint  d'une  lente  et  pro- 
gressive iiiflammUion  au  foie ,  il  mou- 
rut le  29  avril  i-jttSjàrâgedesoix^nle- 
deux  ans.  L'abbé  Bianchi ,  professeur 
de  moi  aie  à  Crémone,  a  publie  un 
Elo^LO  storicu  del  P.  D.  Giovanni 
Claudio  Fromoiid  piiblico  profes- 
sore  neir  università  di  Pisa  ,  Cré- 
mone, i-jSi,  iu-4°.  Les  ouvrages  im- 
])rime's  de  Froniond  sont  :  1.  Due 
leliere  sopra  l'otlica  del  P.  Caslel  : 
ces  If  tires,  écrites  pour  la  défense  de 
INeviton,  furent  insérées  sans  nom 
d'auteur ,  par  Lami  ,  dans  les  JYc- 
velle  lellerarie  di  Firenze ,  en  1  ■j 4 1  • 
IL  Leltera  al  sis;nore  Orazio...  S... 
in  cui  siesamina  il  ta^lio  délia  mac- 
chia  di  Viareggio  ,  Pise ,  1 709  •"  s'il 
ne  la  fil  pas  en  enliir  ,  il  y  eut  du 
moins  la  plus  grande  part.  111.  Ris- 
posta  apologetica  ad  una  leltera 
Jilosofîca  sopra  il  commercio  degli 
oli  navigeti  procedenti  da  lunghi 
appestati  y  con  l'esposizionee  l'esa- 
me  di  essa  ,  arricchito  di  fidche 
osservasioni ,  Lucques,  i  745,  in-S". 
On  y  trouve  des  observalions  impor- 
tantes :  les  exemplaires  en  furent  en- 
levés si  promptcment  que,  cinq  ans 
après  sa  publication,  l'on  n'en  trouvait 
■plus  ,  même  en  Itilie.  Le  pape  Benoît 
XIV,  auquel  l'auteur  adressa  un  exem- 
plaire de  cet  oiivraie  ,  qi.i  |Kut  être 
regardécommela  principale  de  ses  pro- 
ductions ,  lui  envoya ,  en  répon.se,  un 
rescript  foit  honorable  et  très  flatteur. 
IV.  Leilere  di  reconciliazione ,  del 
P.  D.  Fromond,  e  del  sig.  Doit.  Gio- 
vanni Geniili  medico  délia  sanità  di 
Livorno ,  Florence,  1746.  V.  Nova 
tl  generalis  introduclio  ad  philuso- 
phiam ,  Veuise  ,  1748,  in-8'.  \'I. 
Dellajlaidità  dé"  corpi,  traltaio,  Li- 
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vourne,  17 54- Vil.  Examen  inprœ- 
cipua  mechanicœ  principia  ,  Pise  , 
1758.  VIIL  De  Ratione  philoso- 
phicd ,  qud  instrumenta  mechanica 
generatwi  potentiarum  actionibus 
corrohorandis  vel  enervandis  ,  etc., 
Pise,  175g.  W — s  et  G — k. 

FRONDIN  (Élie),  professeur 
d'hisloire  à  Upsal,  naquit  en  1686, 
et  mourut  eu  1 761  ,  laissant  un  grand 
nombre  de  dissertations  historiques 
en  latin ,  el  un  discours  dans  la  mê- 
me langue,  prononce  <rn  X744)  dans 
la  grande  salle  de  l'univer^ile ,  lors- 
que le  prince  royal  ,  Adoiphe-Fré^ 
déric,  se  rendit  à  Upsal.  —  Élie 
Frondin  eut  un  fils ,  nommé  Berge 
Frondin  ,  qui  devint  bibliothécaire 
de  l'université ,  et  qui  joignait  à  une 
graiîde  érudition  ,  une  critique  lumi- 
neuse et  un  goût  éclairé.  Louise  Ul- 
rique  le  plaça  sur  la  liste  des  mem- 
bres de  l'académie  des  belles-lettres, 
qu'elle  avait  fondée  à  Stockholm  j  et 
il  fit  insérer  dans  les  Mémoires  de 
cette  académie,  des  Recherches  inté- 
ressantes sur  l'étal  des  lettres  en 
Suède,  pendant  le  règne  de  Chrislitie. 
Bejge  Frondin  mourut  en  1 783. 

G— AU. 

FROî^SPERGou  plutôt  FRUiNDS- 
BERG  (George),  gentilhomme  lu- 
thérien ,  d'une  valeui  et  d'une  force 
de  corps  extraordinaires ,  était  né  à 
Mundelheini  ,  près  de  IMemmingen  , 
dans  la  Souabe.  Il  servit ,  eu  qualité 
de  colonel ,  dans  les  armées  de  l'em- 
pereur Charles-Quint,  et  se  distingua 
en  plusieurs  occasions  ,  notamment 
à  la  bataille  de  Pavie.  Son  zèle  pour 
la  réforme  était  un  véritable  délire, 
qui  allait  jusqu'à  lui  faire  commettre 
de  sang-froid  les  plus  grandes  atro- 
cités. Il  ne  parlait  jamais  du  pape 
ni  des  prêtres  sans  entrer  en  fureur. 
Il  accepta  avec  joie  la  commission  qm 
lui  fut  donnée,  en  1 5'2.6,  de  lever  des 
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troupes  pour  faire  le  sie'ge  de  Rome  ; 
il  réunit  eu  assez  peu  de  temps  une 
armée  de  dix-huit  mille  hommes , 
attirés  par  l'espoir  du  pillage,  et  cn^ 
tra  à  leur  tête  en  Italie,  vers  la  fin 
de  janvier  1527  :  mais,  au  raoraent 
où  il  venait  d'opérer  sa  jonction  avec 
le  connétable  de  Bourbon  ,  il  fut 
frappé  d'apoplexie ,  et  transporté  à 
Ferrare ,  où  il  mourut  peu  de  jours 
après.  Brantôme  rapporte  que  Frons- 
berg  avnit  fait  faire  une  belle  chaîne 
d'or,  exprès,  disoit-il ,  pour  pendre 
et  étrangler  le  pape  de  sa  propre 
main,  «  parce  qu'à  tous  sci;jneurs,  tous 
i>  honneurs  ;  et  puisqu'il  se  disoit  le 
»  premier  de  la  chrétienté,  il  lui  fai- 
«  loit  bien  déférer  un  peu  plus  qu'aux 
î)  autres.» — Gaspard  Fronsperg, son 
fils,  chef  d'un  corps  de  lansquenets  , 
s'acquit  aussi  la  réputation  d'uu  vail- 
lant militaire,  et  mourut  eu  i556. 
La  Fie  de  ces  deux  capitaines  a  été 
publiée  en  latin  ,  par  Adam  Reisncr, 
francfort,  1  568,  in- fol.,  et  traduite 
en  allemand,  ibid. ,  iSgg,  in-fol.  — 
FRor^spERG  ou  Fronsberger  (  Léo- 
nard-Talius),  ingénieur,  a  publié,  en 
allemand,  deux  ouvrages  relatifs  à  son 
art  :  V  Ordonnance  de  guerre,  Franc- 
fort, i555  et  161 4,  in-fol.;  et  le 
Lwre  de  guerre,  ibid. ,  1575  et 
iSgO,  in-folio.  On  lui  doit  aussi 
une  traduction  allemande  des  Strata- 
gèmes de  Frouliu,  Francfort,  1578, 
i^>fol.  W— s. 

FhONïE  (Pierre  de),  magistrat 
florentin  pendant  la  révolte  des  Ciam- 
pi,  en  1378.  A  cette  époque,  mar- 
quée par  une  effroyable  révolte  des 
dernières  classes  du  peuple,  qui  ren- 
versèrent la  coitstilution  ,  tandis  que 
tous  les  autres  magistrats  tterablaient 
enfermés  dans  le  palais,  que  les  mai- 
sons des  citoyens  les  plus  distingués 
étaient  livrées  aux  flammes  ,  et  que  les 
fthcfs  des  séditieux  feisaieut  au  gou- 
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vcrncraent  les  demandes  les  plus  in- 
sultantes, Pierre  de  Froute,  seul  , 
osa  suivre  à  cheval  les  attroupements 
du  peuple,  menacer  les  séditieux,  en 
faire  arrêter  et  punir  plusieurs  par 
SCS  archers,  calmer  enfin  le  soulève- 
ment par  le  respect  qu'il  inspirait  : 
mais,  comme  membre  de  la  magistra- 
ture suprême,  sa  charge  expira  peu 
de  jours  après,  et  la  sédition  se  ralluma 
bientôt  avec  une  nouvelle  force.  SS — 1, 
FRONTEAU  (Jean),  chanoine 
régulier  de  Sainle-Geuevièvc,  et  chan- 
ceHer  de  l'université  de  Paris,  naquit 
à  Angers  eu  i6i4'  H  étudia  de  très 
bonne  heure  le  lalin  et  le  grec  ,  de 
manière  qu'il  traduisait  sur-le-champ 
le  français  dans  l'une  et  l'autre  lan- 
gue ;  ce  qui  lui  donna  la  facilité  d'écrire 
en  lalin  avec  plus  de  pureté  et  de 
grâce  qu'il  ne  l'eût  fait  peut-être  eu 
français.  Après  avoir  continué  ses 
études  à  Angers,  chez  les  Qratoriens, 
il  entra  chez  les  chanoines  réguliers 
de  Saint-Augustin,  en  i63o.  Il  fut 
envoyé  de  suite  à  la  Flèche  ,  pour  y 
achever  son  cours  d'humanités  et  de 
philosophie.  Une  thèse  qu'il  soutint, 
et  qu'il  dédia  au  supérieur  de  la  con- 
grégation de  France,  le  fit  appeler  à 
Paris  en  i63G.  Dès  l'année  suivante  , 
il  fut  chargé  de  professer  la  philoso- 
phie ,  et  deux  ans  après  ,  la  théologie 
à  l'abbaye  de  Ste.-Geneviève.  L'étude 
de  la  dialectique  ancienne,  juinte  k 
son  goût  pour  la  discussion ,  lui 
avait  fait  suivre  ,  dans  l'enseignement 
de  la  philosophie,  la  méthode  d'Aris- 
tote.  1!  s'était  aussi  attaché  aux  prin- 
cipes de  Saint-Thomas-d'Aquin ,  dans 
la  théologie  scolasliquc  :  m  lis  il  eut  le 
bon  esprit  d'y  réunir  l'étude  des  Pères 
et  celle  de  l'histoire ,  auxquelles  ou 
était  amené  insensiblement  par  le  pro- 
grès de  l'instruction  elle-niêmc.  Il  en 
fit  la  base  de  ses  leçons,  et,  par  la 
suite,  de  ses  discussions,  qu'acheva 
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d'enricîiir  la  connaissance  de  la  biblio- 
graphie  et   des  langues.   On  doit  à 
cette   connaissance ,    ainsi   qu'à    son 
zèle  ,  la  formation  de  la  bibliothèque 
de   Sainte  -  Geneviève.    La  place  de 
chancelier    de    runiversite   do  Paris 
ëiant  venue  à  vaquer,  en  1648,  par 
la  mort  du  P.  Guiilou  ,  il  fut  nomme'  à 
cette  fonction  ;  mais  l'univcrsi;é  refu- 
sait do  l'admettre  :    elle  n'avait  pas 
oublié  que  le  P.  Fronteau  avait  sou- 
tenu vivement  tes  droits  qu'elle  contes- 
tait à  la  congrégation  de  France,  d'éta- 
blir des  écoles  dans  les  maisons  régu- 
lières de  l'ordre,  et  il  avait  obtenu 
une  sentence  en  confirmation  de  ces 
droits. li fallut,  pour  le  fiire  recevoir, 
que  le  président  Mole  interposât  son 
autorité.  C'est  sous  la  même  égide  que 
le  P.  Fronteau  se  signala  ,  en  défen- 
dant l'honneur  de  son  ordre,  d'ins  la 
fameuse  contestation  relative  à  l'auteur 
de  V Imitation  de  J.-C.  Le  bénédictin 
itahen  Cajétan  avait  mis  au  jour,  d'a- 
près l'inscription  d'un  manuscrit  jngé 
ancien,  un  certain  abbé  Gessen  ou 
Gersen,  substitué  à  la  place  de  Jean 
Gerson,  chancelier  de  i'église  de  Paris. 
Le  jésuite  Uosweyde ,  dans  ses  Fin- 
dicice  Kempenses ,  av;iit  réduit  son 
adversaire  au  siience.  Mais  après  la 
mort    de  Rosweyde  ,   le    bénédirtin 
Valgrave,  reprenant  les  moyens  de 
Gijétan,  et4es  appuyant  de  nouveaux 
manuscrits,  qu'il  alléguait  sans  les  pro- 
duire, présenta  comme  faux  et  inter- 
polé le  piincipal  témoignaçje  poité  eu 
faveur  de  Kempis.  Le   P.  Fronteau 
crut  devoir  défendre  le  droit  du  pieux 
chanoine  régulier,  sou  coufrcre,  en 
attaquant   et  cette  allégation  et  cette 
asseï  lion,  sous  le  voile  de  l'anonyme, 
et  en  souniett-mt,  dans  une  épîîre  dé- 
dicatoirc  ,  à  un  )nap;islrat  qu'il   ne 
nomme  pas,  le  jugement  d'une  cause 
qu'il  comparait  à  celle  de  l'enfant  que 
se  disputaiint  les  deux  femmes  dont 
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parlerÉk^-iturc. Quelques  annécsaprès, 
vint  de  Rorae  une  apologie  volumi- 
neuse pour  Gersen  ,    dans    laquelle 
Cajctau  rapportait   un   procès-verbal 
de  ces  manuscrits,  l/impression  pro- 
duite  par   celte   défense,   sortie  des 
presses  delà  Propagande  ,  engagea  le 
P.  Fronteau  à  rentrer  en  lice.  C'est 
alors  que  ,  se  nommant  dans  sa  Dis- 
sertation  _,  dédiée  au  président  Mole, 
il  publia  en  lète  la  Relation  de  Naudé, 
de  laquelle  il  résultait  que  ces  mêmes 
manuscrits ,  après  un  mûr  examen  , 
avaient  été  reconnus  falsifiés.  Ce  ful- 
là  le  signal  du  combat  :  dom  Quatre- 
maire  prit  la  défense  des  bénédictins 
inculpés;  et  Valgrave  et  lui  rejetèrent 
l'accusation  sur  ^^audé  même.  Le  P. 
Fronteau    soutint    avec  chaleur  ,  et 
Naudé  avec  amertume,  la  falsification 
des  manuscrits.  Nouvelle  récrimination 
des  premiers  :  la  querelle,  de  litté- 
raire qu'elle  était,  devient  judiciaire. 
Naudé  rend  plainte  au  parlement.  Les 
chanoines  de  Sârnte-Gtneviève  et  de 
Saint-Victor  d'un  côté,  les  congréga- 
tions de  Saint-Maur  et  de  Cluni  de 
l'autre  ,  interviennent  dans  la  cause. 
Le  P.  Fronteau  la  défend  contre  Qua- 
treraaire  :  il  y  met  plus  de  mesure  et 
fait  moins  d'excursions  que  son  ad- 
versaire ;  il  pérore  avec  tant  d'esprit 
et  d'éloquence,  qu'enfin,  le  12  février 
1 G52 ,  est  rendu  ua  arrêt  par  lequel  la 
cour  fait  droit  à  sa  demande,  et  dé- 
fend d'imprimer  dorénavant  le  livra 
de  l'iinilalion  sous  le  nom  de  Jean 
Gersen.  Ce  jugement  n'a  pas  été  sans 
appel,  et  plusieurs  éditions  depuis  ont 
paru  sous  ce  nom.  Mais  aucun  titre 
nouveau  n'ayant  été  produit  (  P^oj}\ 
Gi  RSEfî  ) ,  l'opinion  a  confirmé  sur  ce 
point  les  motifs  du  jugement.  L'élo- 
quence du  P.  Fronteau  n'eut  pas  tou- 
jours le  même  succès  :  pendant  qu«» 
l'orateur  triomphait,  on  attaquait  le 
théologien.    Lorsque   Vyïus^iislin   do 
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Janscnins  fut  publie  en  i64o  ,  le  pro- 
fesseur n'avait  rie»  trouve'  dans  ce 
livre  qui  s'c'cartâl  des  sentiments  du 
Docteur  de  la  j^râce.  C"t  avis  fut  aussi 
dans  la  suite  celui  d'Arnauki.  Invile  à 
faire  l'ouverture  d'une  séance  de  théo- 
logie au  coiie'gc  de  Clermonl,  apîcs 
un  discours  éloquent  et  docîe,  Fron- 
teau  s'était  cieve'  contre  une  proposi- 
tion sur  la  prédestination  ,  qui  lui  pa- 
raissait contraire  à  la  doctrine  de  St.- 
Aûgustin;  ce  qui  l'avait  fait  suspecter 
de  Jansënisrae.  Cependant ,  quoiqu'il 
eût  dciere  aux  lumières  du  P.  Petau  à 
ce  sujet ,  l'impression  était  faite  ;  elle  se 
renouvela.  Il  quitta  sa  chaire  de  the'o- 
logie  ;  et  ,  sans  néanmoins  cesser 
d'exercer  les  fonctions  de  chancelier, 
il  accepta  le  prieure  de  Bcnay,  au 
diocèse  d'Angers ,  où  il  s'occupa 
d'études  littéraires  et  pieuses ,  en  con- 
tinuant de  correspondre  avec  des  sa- 
vants et  des  amis.  S'étant  conformé 
ensuite,  par  amour  pour  la  paix,  à  la 
décision  de  la  Sorbonne,  il  fut  rappe- 
lé à  Paris  en  i66a  ,  mais  nommé  de 
suite  à  la  cure  de  Sainle-IMadelcne  de 
Montargis.  Il  alla  prendre  possession 
deceîtc  cure;  et  ayant  mis,  dans  l'exer- 
cice de  ses  fonctions  pastorales,  pen- 
dant la  quifiziin;  de  Pâques  ,  le  même 
zèle  qu'd  mettait  dans  toutes  ses  ac- 
tions, il  succomba  à  l'excès  de  la  fa- 
tigue, et  mourut  le  l'j  avril  de  la 
même  année,  à  l'âge  de  quaranîe- 
Luit  ans.  Ses  principaux  ouvrages 
sont  :  I.  Summa  (odus  philusophiœ 
ex  D.  Thomœ  AquinaUs  doctrind , 
Paris  ,  1 64o ,  in-fol.  Cet  extrait ,  revu 
ft  augmenté  d'après  celui  de  Cosmc 
Alamanni,  jésuite  de  Milan,  n'en  est 
pas  plus  connu.  IL  Thomas  à  Kem- 
pis  vindicatus ,  perunum  è  canonicis 
regularibus  congregatiotiis  galli- 
canœ,  Paris,  \t).\  i  ,  in-S'.  C'est  «ne 
première  défense  dirigée  contre  \i:s 
Aniinadversiones   ajwlogeiicce    de 
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Valgrave,  publiées  on  1658.  Il  n'y 
eut  point  de  réponse  directe  de  Val- 
grave.  Mais  Cajétan  ,  à  l'occasion 
d'une  Siq)plique  des  chanoines  régu- 
liers, adres-ce  à  la  congrégation  de 
Propftganddfide ,  ihinvd  son  Gerscn 
restitutus  ou  sa  Responsio  apologe- 
tica,  Uorae,  1644,  in-8'.  Fronteau 
répliqua,  en  publiant:  III.  Thomas 
à  Kempis  vindicatus  ,  per  P.  Joan- 
nem  Fronlonem ,  canonicum  regu- 
larem  etc.,  cum  eviclione  fraudis 
qud  nonnulU  iisi ,  id  operis  cuidam 
Joanni  Gersen  ndscripsere ,  Paris  , 
1049,  in-H".  Celte  dissertation  n'est 
pas  simplement  une  seconde  édition 
de  la  prérédenle,  comme  l'a  dit  JNicc- 
ron  :  elle  attaque  les  arguments  et  les 
manuscrits  produits  par  Cajétan;  et 
elle  est  accompagnée  d'une  édition  de 
V Imitation,  sous  le  nom  de  Kempis  ; 
édition  néanmoins  formée  indifférem- 
mcnt  du  texte  des  éditions  diverses. 
La  dissertation  du  P.  Fronteau  donna 
lieu  à  deux  réponses  trcsA'ives,  l'une 
de  dom  Quatremaire,  Joannes  Ger- 
sen,  «'te.  aulhor  assertas ,  P.iris  , 
1649;  l'autie  de  V-i'grave,  Argu- 
menlum  chronologicum  contra  Kern- 
pensent,  Piris ,  1  o5o.  Ces  écrits  firent 
naître  la  réfutation  suivante  :  IV. 
îiefutalio  eoriim  quœ  contra  Thomœ 
Kemptmis  Findicias  scripsere  L). 
Quatremaire,  D.  Launoj ,  etc.  m 
qud  sustinetur  evictio  fraudis  ,  etc. , 
Paris,  1 6  jo.  D.  Quatremaire  produi- 
sit en  réponse,  dans  nue  énorme  dis- 
sertation ,  son  Joannes  Gersen,  etc., 
author  iteràm  assenas, Vavxs,  i65o; 
et  le  docteur  Launoy,  qui  avait  aussi 
défendu  la  cause  de  Gersen,  mais 
d'une  manière  grave  et  générale,  ré- 
pondit en  particulier  à  Fronteau  la 
même  année.  Celui  ci  se  contenta  d'a- 
jouter un  supplémentà  ses  preuves  :  V. 
Argumenta  duo  nova,  prinium  Théo- 
phili  Euslalhii  D.   T.,  allcrum  /. 
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Frontonis  ,  etc.  cum  prœfaùone 
Naudœi,  Paris,  i65i.  Dupiii  attribue 
l'un  et  l'autre  argument  au  P.  Fron- 
{eau.  Le  prénom  de  l'auteur  pseudo- 
nyme a  fait  pinscr  que  ce  pouvait  être 
Théophile  l\e3iiauld;  mais  le  P.  de 
Boissy  désigne  uu  sieur  Constantin. 
VI.  De  nomine  suo  latine  r<ertendo, 
ad  jEgidlum  Menagium.  Cette  pièce 
se  trouve  à  !a  suite  de  la  rxiifulatiou 
n".  IV.  Fronteau  s'y  justifie  d'avoir 
rendu  son  nom  en  latin  par  Fronto , 
plutôt  que  par  Frotitellus  ou  Fron- 
tœus ;  c'est  néanmoins  ce  qui  l'a  fait 
confoudreavec-Fro«foZ>Mcœ«5  (Fron- 
ton du  Duc).  Il  entre  d'ailleurs  dans 
les  détails  les  plus  curieux  sur  l'ori- 
gine des  noms  ,  l'orthographe  des 
surnoms  j  la  manière  de  les  traduire  , 
etc.  Vil.  Y\>onis  Carnotensis  epis- 
copi  opéra ,  edente  J.  Frontone  , 
Paris,  1647,  in'fol'j  ^vcc  une  Vie 
d'Yves,  adoptée  par  les  Bollandistes. 
Fronteau  eut,  au  sujet  de  celte  édition, 
un  démêlé  avec  l'abbé  Soucliet,  cha- 
noine de  Chartres  ,  auteur  des  notes 
qu'elle  contient. Celui-ci  avait  fait  beau- 
coup de  recherches  sur  les  ouvrages 
(  t  les  lettres  d'Yves,  et  avait  prié  le  P. 
Fronteau  de  publier  ses  notes  avec  le 
texte  et  une  dédicace  à  l'évêque  de 
Chartres;  ce  qui  fut  fait.  Mais  la  dcdi- 
oace  ayant  paru  sous  le  nom  seul  de 
Fronteau ,  l'abbé  Souchet  se  plaignit, 
accusa  l'éditeur  de  plagiat,  et  composa 
une  autre  épître  dédicatoire.  Plusieurs 
savants,  à  la  vérité,  entre  autres  An- 
toine Arnauld,  trompés  par  le  titre, 
avaient  cité  les  notes  de  Souchet , 
comme  si  elles  étaient  du  P.  Frontcan. 
Quatremaire  et  Valgrave  ne  manquè- 
rent pas  de  relever  l'inculpation.  Fron- 
teau iuscra,  à  la  suite  de  la  Réfutation 
déjà  citée,  une  letire  apologétique  à 
l'évêque  du  Puy.  L'abbé  Souchet  ce- 
pendant y  répondit  par  l'écrit  :  De 
Vvone  Caruutensiveritatis  defensio, 
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Chartres  ,  i65i.  VIII.  Anùlhesis 
Augustini  et  Calvini,  Paris,  i65i  , 
in-iG.  Nicerun  et  Morc'ri  ont  inexac- 
tement cité  le  titre  de  cet  ouvrage. 
L'auteur  y  met  en  parallèle  les  pas- 
sages de  Saint- Augustin  et  de  Cal- 
vin sur  les  matières  de  la  grâce,  et 
y  joint  des  remarques  piquantes. 
L'abbé  de  Sainte- Geneviève  ,  crai- 
gnant que  ce  livre  ne  fît  trop  de  bruit, 
en  supprima  presque  tous  les  exem- 
plaires, de  sorte  que  ceux  de  l'édition 
originale  sont  très  rares.  IX.  Kalen- 
dariwn  Homanum  nongeniis  annis 
antiqidus ,  ex  manuscripio  monas- 
terii  Sanctx  Genovefœ  Parisiensis  in 
monte ,  aureis  characterihus  exa- 
rato  ,  edidit ,  notis  illustravit ,  et 
duplicem  prœtereà  dissertalionem 
adjunxit  P.  Joannes  Fronto ,  etc. , 
Paris,  i65'2,  in-8°.  Les  Dissertations 
intéressantes,  jointes  à  cet  ouvrage, 
traitent,  \'^.  De  diebusfestivis  gen- 
tilium,  hëbrajonim ,  chrislianontm  ; 
9-0.  De  ciiun  sanctorum  :  sujet  que 
n'avait  qu'effleuré  Martin  de  Roa. 
C'est  là  que  le  P.  Fronteau  développe 
et  applique  ses  connaissances  dans 
les  langues  hébraïque,  syriaque,  etc., 
à  l'appui  de  ce  précieux  monument 
de  l'antiquité,  auquel  il  a  ajouté  des 
notes  savantes,  faites  en  commun 
avec  le  P.  Sirraond.  X.  Oratio  in. 
obitum  Mathcei  Mole' ,  et  Epislola 
consolatoria  ad  Bignonios  fratres 
de  morte  patris  ,  Paris,  i65{3, 
in-i  2.  XL  Epistolœ,  etc.  •  ces  lettres 
roulent  sur  des  sujets  plus  ou  moins 
importants.  On  en  trouve  la  liste  dans 
les  Mémoires  du  P.  Niceron.  Le  Re- 
cueil des  Epislolœ  et  dissertationes  a 
eu  plusieurs  éditions:  la  dernière  est  de 
Vérone,  1  ^Sd  ,  in-S*^,;  quelques  unes 
des  pièces  ont  été  traduites  en  français. 
Foj.  à  ce  sujet ,  la  Note  bibliographi- 
que de  M.  Barbier  ,  dans  le  calalogui* 
qui  est  à  \\\  suite  de  sa  Disserlaliou 
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sur  les  Tradiiclions  françaises  de 
l'Imitation.  Le  P.  Lallemant,  chan- 
celier de  Sic.-Gcncviève,  a  publie'  en 
lalin  l'Eloge  du  P.  Fronteau  son  pré- 
décesseur, Paris,   i663,  in-4''- 

G CE. 

FRONTIN  (Sextus  Julius  Fron- 
TiNus  ),  ne  d'une  famille  patricienne, 
florissait  des  le  tiiaps  de  Vespasien. 
Tacite  n'en  fait  mention ,  comme  prê- 
teur de  la  ville,  que  vers  l'an  825  de 
Rome  (-jo  de  J.-C.)  11  fut  trois  fois 
consul ,   commanda  les   armées   ro- 
maines ,  en  qualité  de    proconsul  , 
dans  l'expédition  d'Anc;leterre ,  l'an 
828,  et  mourut  vers  l'an  869  (  106 
de  J.-C.  )  Il  ne  nous  reste  de  lui  que 
trois  ouvrages  :  I.  Ses  quatre  livres 
de  Stratag;cmcs ,   imprimés  avec  les 
Veteres  de  re  militari  scriptores , 
Wesel ,   1670  ,  2  vol,  in-8*'.,  et  plu- 
sieurs fois  séparément.  Nous  indique- 
rons seulement  les  éditions  de  Leyde , 
in5i,in-8°.  avec  des  notes  ,  et  de 
Leipzig,    177'2,  in-8°.,  idem.   Cet 
ouvrage  est  écrit  d'un  style  pur,  sim- 
ple et  concis.  Il  a  été  traduit  dans  les 
principales  langues  de  l'Eiirope;  en 
italien ,  p.ir  Marc-Ant.  Gaudini ,  Ve- 
nise ,    i574,  in-4''-j  <^'^  français, 
avec  le  texte  latin  et  des  recherches 
sur  Froutin,  Paris,    1772,  in-S». 
(P^oy.  aussi  Perrot  d'Aela>'Court.) 
IL  I)e  aquieductibus  urhis  Romœ, 
dont  les  meilleures  éditious  sont  celles 
de  Padoue  ,  i  722  ,  in-4*'.,  ^^  Alloua , 
1792,  in-8". ,  avec  les  notes  de  J. 
Poléiii.  Frontin  composa  cet  ouvrage 
lorsqu'il  fut  chargé  par   l'empereur 
ISéron  du  soin  des  eaux  de  Rome. 
On  y  trouve  plusieurs  lois  ou  séuatus- 
consultes  très  curieux  sur  ce  sujet;  et 
sans  les  lumières  qu'il  y  fournit ,  une 
grande  partie  des  antiquités  romaines 
serait  encore  dans  l'obscurité.  111.  Le 
traité  De  qualitate  agrorum ,  qu'on 
lui  attribue  ,  ne  nous  est  parvenu 
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qu'interpole.  C'est  d'ailleurs  un  fruit 
de  la  vieillesse  de  l'auteur ,  qui  mou- 
rut sans  y  avoir  mis  la  dernièze  main  ; 
il  a  été  inséré  dans  Je  Recueil  des  au- 
teurs (|iii  ont  écrit  sur  les  limites.  La 
première  édition  des  OEuvresde  Fron- 
tin est  de  Bologne,  i494»  in  fol., 
rare.  C.  T — y, 

FRO^T0N  (  M.  Cornélius  ) ,  cé- 
lèbre orateur  latin  ,  fut  un  d(S  maîtres 
de  Marc-Aurèle.  Ce  prince  phi'osophe 
lui  donna  le  consulat,  et  lui  fit  élever 
(l'an  j6i  ),  une  statue  dans  le  sénat; 
mais  il  lui  a  lui-même  élevé,  dans  ses 
Commentaires  (  I ,  §  a  ) ,  un  monu- 
ment plus  diuable  :  «  C'est  à  Fronton , 
»  dit-il,  que  je  dois  d'avoir  su  reraar- 
»  quer  tout  ce  que  la  royauté  enferme 
»  de  jalousie,  d'astuces,  d'hypocrisie, 
»  et  combien ,  en  général ,  il  y  a  peu 
»  d'affection  dans  le  cœur  de  ces  hom- 
»  mes  qu'ici  l'on  appelle  Nobles.  » 
Euménius ,  dans  sou  Panégyrique 
de    r empereur   Constance  (  cbap. 
xiv  ) ,  a  loué  Fronton  dans  des  termes 
qui    paraissent    fort   hyperboliques  ; 
il  en  fait  un  autre  Cicéron.  11  ne  lui 
donne  pas  la   seconde  place  ;    à  ses 
yeux  ils  sont  tous  deux  sur  la  même 
ligne ,   et  se   partagent   l'empire  de 
l'éloquence  latine  :  Fronlo  romance 
eloquentiœ  non  secundum  sed  alte- 
rum  lumen.  Au  reste,  ce  rival  de  Ci- 
céron avait ,  au  jugement  de  Macrobe 
(  Sat.  V,  i),  un  caractère  de  style 
tout  opposé  à  celui  du  défenseur  de 
Milon  et  de  Marcellus.  Cicéron  est 
riche  et  abondant  :  Fronton  était  sec; 
et  par  sec,  on  ne  peut  pas  entendre 
qu'il  était  concis  ;  car  Macrobe  dis- 
tingue la  brièveté ,   la  concijioo   de 
Saliusle ,  de  la  sécheresse  de  Fronton. 
Aulu-Gello  parle  plus  d'une  fois  de 
Fronton  dont  il  était  contemporain, 
et  dans  la  société  duquel  il  avait  quel- 
que temps  vécu  :  «  Dans  ma  première 
»  jeunesse,  dit-il  (xix  ,8),  quand 
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»  les  maîtres  et  les  cours  publics  me 
»  laissaient  du  loisir,  j'allais  faire  vi- 
r*  site  à  Cornélius  Fronton  ,  pour 
»  jouir  de  son  langa;^c  si  pur,  de  sa 
»  conversation  nourrie  de  toutes  les 
»  bonnes  doctrines.  Jamais  il  ne  m'est 
»  arrive  de  le  voir  et  de  l'cnteudre, 
»  sans  revenir  chez  moi  et  plus  poli 
»  et  plus  savant.  »  Tous  les  ouvrages 
de  cet  orateur  sont  perdus ,  à  l'excep- 
tion de  quelques  mots  cites  par  d'an- 
ciens grammairiens  (  i  ).         13  — ss. 

FRONTON  d'ÉMÈSE,  rhéteur, 
vivait  à  Rome  du  temps  d'Alexandre- 
Sévère.  Il  enseigna  l'éloquence  dans 
Athènes,  et  s'y  montra  le  rival  du 
premier  Philoslrate  ;  il  eut  encore 
pour  concurrent ,  dans  la  carrière  de 
l'enseignement,  Apsincs  de  Gadarc, 
dont  il  nous  est  resté  quelques  produc- 
tions. C'est  dans  cette  ville  qu'il  mou- 
rut, pendant  le  règne  de  l'empereur 
Gallus ,  âgé  d'environ  soixante  ans. 
Le  critique  Longin  était  son  neveu. 
Fronton  d'Eraèse  avait  composé  un 
grand  nombre  de  discours  ;  il  ne  nous 
reste  de  lui  que  quelques  morceaux 
touchantl'économie  domestique,  écrits 
en  grec  :  i".  Sur  la  manière  de  cou- 
server  le  vin  sans  altération  j  a".  Mé- 
thode pour  rendre  le  vin  limpide  j  5". 
De  ce  qui  peut  sans  inconvénient  souf- 
frir un  long  contact  avec  les  olives  ; 
4".  Sur  les  chiens.  Ces  fragments  ont 
été  recueillis ,  par  les  soins  de  J.  Alex. 

(i^  LVdilinn  princepi  des  fragments  de  son 
Traité  Ve  dijjereiitiii  verboruni  ,  fut  donoée 
(lar  les  soins  <le  J.  Parrliasius  ,  d.iCs  si  collec- 
tion des  grammairiens  anciens,  en  iào4>  L'on- 
ïra!;e  a  clé  reproduit  dans  les  réimpressions  de 
cette  coUectioQ  et  dans  les  rtcueils  de  G.  Fa- 
Lirii'ius,  i.Vii).  in-8".  ,  de  E.  Futiihiiis  ,  i6't>5, 
in-4''.  ,  etc.,"  etc.  M.  Angelo  Mrii>  a  découvert, 
dit-on  ,  dans  laLibliolbèque  ambrofienne  de  Milan 
Ici  manuscrits  des  ouvrages  de  Syniroaclius  et  de 
Fr.mtoD  ,  et  il  vient,  ajoute-t-on  (novembre  iSi5^, 
«  de  publier  les  intéressants  munuscii^s  de  ces 
î»  deux  écrivains.  Celle  édition  ,  sortie  de  l'impri- 
»  inerie  rojale  de  Milan,  acquiert  un  nouvena 
»  prix  par  un  certain  nombre  de  leiirtis  inédites 
»  des  empereurs  Autoniu-le-Pitiix,  Marc-Aurèle 
»  et  Veriis.  »  Njuj  ■' avons  pu  non»  prcturrr  ceUe 
ùdiùoo. 


FRO  121 

Brassicanus,  d'après  un  manuscrit 
dont  Lambécius  a  donné  l'hisloire 
dans  ses  Commentaires.  On  les  trouve 
dans  les  diverses  éditions  des  Géopo- 
niques,  (  \  oy.  Cassiaxts  )  G.  F — R. 

Ft.ONTON  DU  DUC.  P^oy.  Duc. 

FRORIEP  (Jost-Frederic.  ,  orien- 
taliste allemand.  néàLubeck  en  174^» 
fit  ses  études  dans  cette  ville  et  à 
Leipzig  ;  il  fui  reçu  maîue  eu  philoso- 
j)hie  en  i')Q-j ,  bachelier  en  rhéolo- 
gie en  1768,  et  devint  prédicateur 
du  matin  dans  le  temple  de  l'univer- 
sité de  Leipzig.  Bientôt  après  il  obtint 
la  chaire  de  professeur  extraordinaire 
de  théologie;  en  1771  ,  celle  de  pro- 
fesseur ordinaire  de  la  .uêrae  faculté 
dans  la  commuuion  d'Augsbonrg  ;  et 
enCu  la  ch.iire  de  professeur  d'j  lan- 
gues orientales  dans  l'université  d'Er- 
furt.  I!  remplit  diverses  fonctions  re- 
ligieuses daus  celle  ville  :  en  1781  , 
il  fut  fait  surintendant  tt  premier 
pasteur  du  temple  luthérien  de  Bucke- 
burg,  II  perdit  ces  places  en  1 792 ,  et 
vécut  retiré  et  sans  emp.oi  u  Welz- 
lar  ,  jusqu'en  1796,  qu'il  y  fit  nom- 
mé prédic.ittHir.  Froriep  est  mort  le 
'iG  janvier  1800.  Ce  savant  est  auteur 
d'un  grand  iioml.re  d'ouvrages,  rela- 
tifs soit  à  la  critique  du  texte  sacré, 
soit  à  la  littérature  orientale  .  soit  à  la 
théologie.  Ou  en  trouve  L  nomencla. 
Jure  dans  Meusel,  Nous  indiquerons 
les  suivants  :  \.  De  uUliUite  linguce 
arabicce  in  defendendis  nonnullis 
locis  S.  Script. ,  spécimen,  primum , 
Lpipzig  ,  17O7,  iii-4°.  IL  Corani 
capul  primum  et  secundi  priores 
versus ,  arahicè  et  latine ,  ciini  ani- 
madversionibus  historicis  et  philo- 
logicis,i-j66,  in-vS°.  IW.Arabische 
BibliotheJi ,  Fra'hcfort  et  Leipzig , 
toni.  I"".  W.  Sentiments  sur  les  écrits 
théologiques  les  plus  remarquables 
de  noire  temps  ,  en  alicm;;iid  :  les 
dernières  parties  du  II'-,  et  plus  de 
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la  moitié  du  IIP.  volume  sont  de  lui , 
Lubeck,  1769,  in-8^  V.  Biblio- 
thèque des  connaissances  théologi- 
ques ,  en  allemand  :  1".  vol. ,  6  par- 
ties, Lemgo,  1771-75;  11".  vol., 
6  parties ,  ibid. ,  1 774-1 7H7.  VI. 
Dissertât,  inaug.  de  nova  ralioîie 
conjungendi  theologiam  dogmati- 
cam  cum  theologid  morali ,  Helin- 
stadt ,  1772,  in-4'''  yi\.  Discours 
sur  les  dogmes  les  plus  importants 
de  la  religion  chrétienne  ;  \".  vol.  , 
Erl'urt ,  1775;  11^.  vol. ,  ibid.  1775, 
in-S".  y\\\.Diss.  de  emendandd  Lu- 
theri  versione  Bibl.  ,  ibid.  ,  1778. 
IX.  Bibliothèque  de  littérature  théo- 
logique,  'i*".  partie,  ibid. ,177g.  -^* 
Des  Observations  sur  les  Prœlec- 
tiones  isagogicœ  de  Gessner.  XI ,  Des 
Sermons.  XII.  Plusieurs  Articles 
inse'rés  dans  les  Acta  entditorum, 
et  les  Gazettes  de  Leipzig  et  d'Er- 
lurt.  '  J — :«. 

FRORIEP  (  Amelie-Henriktte- 
SoPHiE  ) ,  femme  du  prëce'dent ,  ne'e 
à  Rostock  en  1 762 ,  et  morte  à  Gotha 
en  I  784  ,  se  livra  à  la  litte'ralure  ,  et 
publia  les  ouvrages  suivants  :  I.  La 
nouvelle  Clémentine ,  ou  Lettres  de 
Henriette  de  Berville  ,  traduites  du 
français  (  de  Léonard)  eu  .tl'craand  , 
Weiniar,  i78'2,in-8'.  II.  Correspon- 
dance de  Rollin  avec  le  roi  de 
Prusse ,  traduite  de  la  même  langue, 
Golba  ,  1 785  ,  in-8".  III.  Amélie  de 
Nordheim,  ou  la  Mon  prématurée , 
ibid.,  1783,  1  vol.  in-8'. ,  eu  alle- 
mand. J N. 

FROTHAIRE  ,  27^  évêque  de 
ïoui  ,  qui  florissait  vers  l'an  85o , 
était  ne  dans  le  diocèse  de  Trêves.  11 
fut  o!!eve'  à  l'abbaye  de  Gorze,  ordre 
de  S.  Benoit ,  à  quelques  lieues  de 
Metz,  prit  les  ordres  et  devint  abbe' 
^e  Saint-Evre  à  Toul.  Le  sie'ge  e'pis- 
copal  de  Toul  étant  venu  à  vaquer, 
Frothairc  fut  c!u  pour  le  remplir,  et 


FRO 

sacré  le  11  mars  de  l'an  81 3.  Suivant 
le  Gallia  christiana ,  il  s'éleva  des 
difficultés  sur  son  ordination  ,  prises 
de  ce  que  le  nombre  des  évêques  n'a- 
vait pas  été  suffisant  pour  sa  con- 
sécration. Cela  a  peine  à  s'accorder 
avec  le  récit  des  auteurs  de  X Histoire 
littéraire  de  France.  Selon  eux , 
cette  ordination  se  fit  dans  un  concile 
qui  se  tenait  à  Reims ,  oîi ,  sansdoute  , 
il  ne  manquait  pas  d'évêqucs  ;  et  elle 
fut  faite  par  Vulphaire ,  archevêque 
du  lieu,  en  l'absence  d'Amalaire  de 
Trêves,  métropolitain  de  Toul,  alors 
en  ambassade  à  Constanlinople;  à 
moins  que,  peut-être,  ce  ne  soit 
sur  l'absence  du  métropolitain  que 
portaient  les  difficultés.  Quoi  qu'il 
en  soit  ,  elles  furent  levées  ;  car 
Frothaire  prit  l'adrainistratiou  de  son 
diocèse  qu'il  gouverna  saintement  , 
et  les  écrivains  du  temps  louent  sa 
sollicitude  pastorale.  Louis-le-Débon- 
naire  avait  Frothaire  en  grandeestirae. 
Il  paraît  que  cet  évêque  était  habile 
en  architecture  ,  puisque  ce  prince  le 
chargea  de  conduire  quelques  nou- 
veaux, bâtiments  dont  il  voulait  agran- 
dir son  palais  d'Aix-la-Chapelle.  L'é- 
vêque  fit  ce  que  Louis  souhaitait; 
mais,  comme  cela  le  détournait  des 
occupations  réclamées  par  son  minis- 
tère, il  écrivit  à  Hilduin  ,  archicha- 
pelain  de  l'empereur  ,  pour  le  prier 
de  faire  en  sorte  qu'il  fût  déchargé  de 
ce  soin.  Rernard,  roi  d'Italie,  s'étaiit 
révolté  contre  Louis-le-Débonnaire 
son  oncle  ,  Frothaire  partit  pour  l'Ita- 
lie, et  marcha  contre  lui.  Ou  sait  que 
les  évêques  ,  comme  détenteurs  de 
fiefs ,  étaient  alors  obligés  au  service 
militaire.  Frothaire  assista  au  concile 
de  Thionville  en  821  ,  et  à  un  autre 
concile  qui  se  tint  dans  le  même  lieu 
en  835 ,  pour  faire  le  procès  aux  évê- 
ques qui  avaient  trempé  dans  la  cons- 
pirjition  de  Loîhairc  ,  et  où  Ebbon, 
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arohcvèque  de  Reims  ,  fut  dépose.  Il 
se  trouva  eucore ,  en  840  ,  à  l'assera- 
ble'e  d'Ingclhcim  ,  où  ce  même  Eb'uon 
fut  rétabli.  Pcnt-ètre  aussi  avait-il 
assiste'  au  concile  iudiqné  à  Maience 
pour  l'aiiDëe  8-29,  puisque  sou  më- 
tropolilaiu  devait  s'y  trouver  avec 
tous  ses  siiffragants.  Aux.  soins  spiri- 
tuels qu'exige-'it  sou  ministère,  Fro- 
thaire  joignait  un  çjrand  zèle  pour  la 
décoration  des  édifices  relit;ieux.  Il 
restaura  ninguifiqnement  son  église 
et  l'orna  de  peintures  précieuses. 
L'a])baye  d'f.vres  ,  dont  il  avait  été 
titulaire,  attira  aussi  son  attention  • 
il  y  rétablit  la  discipline  ,  une  bonne 
administration  temporelle  ,  et  con- 
serva toujours  pour  elle  beaucoup 
d'affection,  Frothaire  ,  après  trente- 
ciuq  ans  dVpiscopal ,  mourut  en  848 , 
avec  la  réputation  d'un  homme  sage  , 
d'un  sujet  dévoué  à  sou  piiuce,  et 
d'uu  bon  évêque.  On  a  de  lui  un 
Recueil  de  lettres  :  elles  sont  au 
nombre  de  trente-cinq  ;  mais  il  y  en 
a  dix  qui  ne  sont  point  de  Frothaire. 
Presque  toutes  contiennent  quelque 
chose  de  curieux  qui  peut  servir  à 
l'histoire  de  ce  temps-là  ,  et  nous  en 
faire  connaître  les  mœurs  et  les  usages  : 
elles  sont  adressées  aux  personnages 
les  plus  considérables  d'alors.  On 
doit  le  recueil  de  ces  lettres  à  André 
Duchesne ,  qui,  après  les  avoir  tirées  à 
Chartres  de  la  poudre  de  quelques 
archives  ,  les  a  fait  imprimer  dans  le 
tome  II  de  ses  Historitns  de  France. 

I Y. 

FROTTÉ  (  Le  comte  Louis  de  ), 
(àcf  des  loyalistes  de  la  Normandie, 
gentilhomme  de  cette  province,  servit 
dans  l'infanterie  avant  U  révolution 
française.  Jeune  ,  ardent ,  et  d'un 
caractère  décidé  ,  il  s'en  nionîia  de 
bonne  heure  l'adversaire ,  et  prit  le 
parti  de  l'craigration.  Riais  la  guerre 
extérieure  n'ayant  joiut  reujpli  son 
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attente,  et  voulant  signaler  son  dé- 
vouement pour  la  cause  des  Bour- 
bons ,  il  sollicita  vivement,  à  Lon- 
dres ,  eu  1794  ■>  auprès  de  M.  de 
Puisaye,  chargé  des  intérêts  du  roi  eu 
Bretagne  ,  l'autorisation  de  passer  en 
France  pour  faire  insurger  la  Norman- 
die où  il  avait  des  intelligences.  Il 
reçut  ses  pouvoirs,  ainsi  qu'un  brevet 
de  colonel.  Débarquant  sur  la  côte  de 
Saint  -  Ma!o  au  commencement  de 
1795,  avec  plusieurs  autres  gentils- 
hommes ,  il  y  soutint  un  combat 
contre  les  trcipcs  républicaines,  leur 
échappa  ,  et  parvint  en  Normandie 
à  travers  mille  dangers.  Il  y  appor- 
tait ,  avec  un  grand  courage,  une  pa- 
tience à  toute  épreuve ,  des  talents 
militaires  naturels  ,  mais  peu  exercés, 
et  une  suite  imperturbable  dans  ses 
desseins.  Dévoré  d'ailleurs  du  besoin 
de  se  fnire  lui  nom,  il  se  précipitii 
dans  la  carrière  de  la  guerre  civile, 
la  seule  qui  tut  ouverte  à  son  audace. 
Mais  il  était  q:iestion  alors  ,  dans  la 
Vendée  et  en  Bretagne ,  d'uu  rappro- 
chement et  d'une  suspension  d'armes 
entre  les  républicains  et  les  royalistes. 
La  Convention  nationale  se  flattait  de 
diminuer  le  nombre  de  ses  ennemis 
iiitéiieurs  par  un  système  pacifique, 
repoussé  jusqu'alors  par  les  révolu- 
tionnaires. Tout  était  employé  pour 
désarmer  les  royalistes  :  la  corrup- 
tion ,  la  sciuciion  et  les  menaces. 
Opposé  à  toute  pacification ,  Frotté  se 
rendit,  le  i''".  avril  1  790,  aux  confé- 
rences de  la  Mabilais  en  Bretagne. 
Là ,  refusant  de  signer  le  traité  négo- 
cié par  Cormatin  ,  il  déclara  qu'il  ne 
ferait  jamais  fléchir  ses  principes,  et 
qu'il  n'y  avait ,  pour  les  royalistes  , 
de  sécurité  que  dans  les  armes.  II 
rcg'igna  au-silôt  la  Normandie  ;  et 
crganist'ut  pour  l'insurrection  les  can- 
tons limitiophes  du  Calvados  et  de  la 
Manche,  il  parvint  à  établir'  une li^ue 
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de  correspondance  avec  Jersey  par  If  s 
iles  Saiîit-Marcou.  il  chercha  ensuite, 
par  les  districls  de  Doru  ruai  et  ce 
Tinchtbr.-iy,  à  lier  ses  opéi,itions  avec 
celles  des  royalistes  du  Maine.  Frotté 
n'eut  d'abord  que  trois  cents  hommes 
sous  ses  ordres  ,  «t  encore  étaient-ils 
peu  aguerris.  Mais  sa  persévérance  et 
son  in!ati';..bîe  activité  lui  valurent 
des  succès  partiels  et  répétés  contre 
les  uonibnux  cantonnements  répu- 
blicains. Il  s'efforçait  de  gagner  la 
couGance  des  habit.mts  des  campa- 
gnes, et  augmentait  chaque  jour  le 
nombre  de  ses  partisans.  Sa  corres- 
pondance avec  l'Angleterre  et  les  prin- 
ces français  fut  bientôt  en  pleine  acti- 
vité. On  lui  envoya  de  Londres  plu- 
sieurs officiers  émigrés;  et  des  trans- 
fuges vinrent  grossir  son  parti.  Ayant 
refusé  de  poser  les  armes ,  il  vit  avec 
joie  ,  au  mois  de  juillet  i  ■-gD  ,  le  rc- 
iiouvellemenl  des  hostilités  entre  les 
royalistes  et  les  républicains  dans  pres- 
que tous  les  départements  de  l'ouest. 
Il  fit,  vers  cetteépoque,  une  incursion 
dans  le  Jlaine,  oii ,  réuni  à  d'autres 
chefs,  il  s'empara  momentanément  de 
la  petite  ville  de  Maïenne.  Au  retour 
de  celte  expédition ,  il  ramena  en  Nor- 
mandie le  fameux  Picot ,  chef  secon- 
daire ,  qu'il  eut  l'art  d'employer.  Il 
s'efforça  de  coordonner  ses  opérations 
avec  celles  des  autres  chefs  de  l'An- 
jou, du  Maine  et  de  la  Bretagne;  mais 
la  malheureuse  issue  de  l'expédition 
de  Quiberou  vint  arrêter  l'essor  de 
ses  vastes  projets.  Le  1 5  novembre  , 
il  fut  attaqué  dans  son  quartier-géné- 
ral par  la  garnison  de  Mortaiuj  il  la 
repoussa  ,  se  porta  aussitôt  sur  le 
poste  du  Tilleul,  et,  à  la  suite  d'un 
engagement  très  vif,  y  fit  mettre  le 
feu,  forçant  ainsi  les  répu])!icains  à 
la  retraite.  Il  les  tint  en  échec  en  se 
montrant  par  tout,  étendit  son  organi- 
sation dans  la  Basse-Norraandie  ^  eut 
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un  état-major,  des  chefs  de  division , 
et  s'efforça  d'introduire  une  discipline 
sévère  parmi  ses  troupes  qui,  toutes 
réunies,  auraient  pu  former  un  corps 
de  quatre  à  cinq  mille  hommes  ;  mais 
la  nature  de  cette  gueire  ne  permettait 
presque  jamais  de  réunion  générale. 
Frolté,cepcndant,joignitaux  environs 
de  Maïenne  les  colui  ncs  de  Scépeaux 
et  de  Eochecolte;  il  attaqua,  de  con- 
cert ,  plusieurs  bataillons  républicains 
qui  furent  d'abord  enfoncés  ,  mais 
qui ,  renforcés  ensuite  par  la  garnison 
de  INIaïcnne ,  revinrent  à  la  charge  , 
et  culbutèrent  à  leur  tour  les  roya- 
listes. Ceux-ci  se  rallièrent  pourtant 
après  leur  déroule  ;  et  les  chefs  tin- 
rent conseil  pour  statuer  sur  leurs 
opérations  ultérieures.  Mais  comment 
concilier  tant  de  prétentions  et  d'in- 
térêts divers  ?  Les  généraux  royalistes 
préféraient  agir  isolément  dans  leurs 
arrondissements  respectifs;  et  les  ex- 
péditions combine'es  n'avaient  pres- 
que jamais 'd'heureux  résultats.  Ro- 
cliccotle,  Scépeaux  et  Frotté  se  sépa- 
rèrent ;  chacun  rentra  dans  son  terri- 
toire. De  retour  en  Normandie , 
Frotté  fut  joint  par  son  père,  qui  ve- 
nait de  débarquer  avec  des  dépêches 
et  des  subsides  du  ministère  anglais. 
Ainsi  encouragé  ,  il  redoubla  d'ef- 
forts; il  forma  une  compagnie ,  orga- 
nisée sous  le  nom  de  gentilshommes 
de  la  couronne  ;  son  système  d'in- 
surrection s'étendit  et  se  propagea. 
Frotte  devint  redoutable  aux  répu- 
blicains ,  qu'il  inquiétait  et  harcelait 
sans  cesse.  Il  forma  ,  à  celte  époque, 
un  rassemblement  nombreux  dans  la 
foi  et  d'Hilouze,  oîi  il  tenait  d'ordi- 
naire son  quartier-général;  et  il  mar- 
cha avec  environ  raille  cinq  cents 
hommes  pour  attaquer  la  petite  ville 
de  Tinchcbray,  dont  il  avait  à  se 
plaindre.  La  garnison  n'était  pas  nom- 
breuse ;   mais  un  grand  nombre  de 
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républicains,  renfermés  dans  la  viîle, 
avait  pris  les  armes  pour  re'sisler  aux 
royalistes.  La  ville  ctai:  d'ailleurs  pa- 
îissadée  ;  le  cIocJKr  et  l'^hse  étaient 
crénelés  et  entourés  de  meurtrières. 
L'attaque  fut  vive  et  le  cora'ual  s^in- 
glant.  Frotté  y  montra  de  l'intrépidité 
et  du  san^-froid  ;  il  était  partout  :  mais 
après  dilFcrents  assauts ,  il  fallut  battre 
en  retraite.  Le  résultat  de  l'expédition 
ne  servit  qu'à  faire  redouter  ies  roya- 
listes ,  et  ce  succès  moral  fut  presque 
le  seul  réel.  L'insurrection  ga;j;nait  de 
proche    en    proche   en    Normandie. 
Presque  tous  les  cantons  avaient  des 
chefs  qui  obéissaient  à  Frotté.  Mais 
dans  la  Vendée ,  sur  les  bords  de  la 
Loire,  en  Bretagne  et  dans  le  Maine, 
les  aflaires  des  royalistes  étaient  dès- 
lors  désespérées.  Le  général  Hoche  sou- 
mettait tout,  en  employant  tour  à  tour 
la  force  des  armes  ,  la  politique  et  la 
modération  ;  il  couvrait  déjà  toute  la 
Normandie  et  la  Bretagne  de  ses  nom- 
breux bataillons.  Malgré  la  résistance 
la  plus  opiniâtre  ,   Frotté  se  vit  con- 
traint de  se  rembarquer  pour  l'An- 
gleterre ,  refusant  toute  espèce  d'ad- 
liésion  ou  de  soumission  personnelle 
au  gouvernement  républicain.  Avant 
son  départ ,  il  avait  licencie  ses  divi- 
sions jusqu'à  uouvtl  ordre,  et  chargé 
le  conseil  royal   de    Normandie  des 
détails  de   la  pacification  ,    recom- 
mandant à  ses  soldats  de  conserver 
leurs  armes ,  et  établissant  entre  la 
Normandie  et  l'Angleterre  deux  points 
de  correspondance  ,  l'un  par  les  îles 
Marcou ,  l'autre  par  le  Carteret.  Ar- 
rivé à  Londres  eu  1796,  il  fut  en- 
yoyé  par  le  comité  royaliste  établi 
dans  cette  Tille,  à  Monsieur,  comte 
4'Artois ,  alors  à  Edimbourg  ,  pour 
engager  S.  A.  R.  à  tenter  une  expé- 
dition en  Bretagne.  Les  circonstances 
ne  semblèrent  pas  favorables.  Ce  ne 
fut  qu'après  la  ruptm-e  du  congrès  d<; 
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Rastadt  et  pendant  la  guerre  de  i  799 , 
que  les  royalistes  de  l'ouest  purent 
reprendre  les  armes.  Frotté  débarqua 
en  Normandie   vers  la  Cm   de  sep- 
tembre, avec  le  grade  de  maréchal- 
de-camp,  des  pouvoirs  très  étendus  , 
et    le    commandement  en    chef  des 
royalistes    de  la    Noimandie   et  du 
Perche.  La  guerre  civile  pi  it  alors  un 
caractère  plus   imposant.  Des  forces 
au  moins  égales  étaient  opposées  aux 
royalistes.    Frotté  attaqua  Vire  sans 
succès  ;il  prit  plusieurs  bourgs,  mais 
qui  furent  repris  ensuite.   Il  délivra 
sa  mère ,    et  un  grand  nombre  de 
royalistes  qui  venaient  d'être  empri- 
sonnés en   exécution   de  la   loi  des 
otages.  Il  fit  ensuite,  dans  le  midi  du 
département  de  la  Manche  ,  une  ex- 
pédition, assez  heureuse  d'cibjrd,  puis 
mêlée  de  revers.  Cependant,  au  mi- 
lieu de  cette  guerre  active,  sa  troupe 
s'exerçait ,  se  disciplinait  ;  et  Frotts 
lui  -  même  parvfnait  à  étendre  sou 
influence  sur  presque  toute  la  Nor- 
mandie. Le  contrôle  de  ses  divisions, 
que  nous  avons  eu  sous  les  yeiix^ 
élevait  son  armée  après  de  onze  mille 
hommes.  Mais  l'avéuemeut  de  Buo- 
naparte  au  suprême  pouvoir  dans  la 
journée  du  18  brumaire,  devint  fu* 
neste  au  parti  royaliste  armé.  Frotté 
fut  peut-être  celui  de  tous  les  chefs 
qui  pressentit,  avec  le  plus  de  justesse, 
les  conséquences  de  l'usurpation  de 
Buonaparte  ;  et  dans  une  de  ses  pro- 
clamations il  retraça  avec  les  couleurs 
les  plus  vives  cette  journée  de  Saint- 
Cloud.  Il  y  représentait  Buonaparte 
tombant  presque  défaillant  dans  les 
bras  de  ses  grenadiers ,  et  à  la  veille 
d'échouer  dans  son  usurpation.   Un 
semblable  manifeste  ne  pouvait  être 
oublié  par  un  homme  tel  que  Buona- 
parte. Dès  ce  moment ,  la   perte  de 
Frotté  fut  résolue.  On  commençiità 
dissoudre  la  coafédératiojr  rovaiistc 
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avec  des  paroles  de  paix.  Dans  les  con- 
férences de  Muatl'aiicon ,  Frottcf  fut 
constamnieiil  pour  la  continuation  de 
Ja  guerre.  Presque  tous  les  antres 
chefs  avaient  déjà  c;ipitu!e',  et  il  résis- 
tait encore ,  rejetant  toute  espèce  de 
pacification.  Voulant  rallier  sous  ses 
«irapeaux  les  insurgés  du  Maine,  dont 
les  chefs  venaient  de  se  soumettre,  il 
se  porta  ,  avec  plusieurs  colonnes  , 
sur  la  route  d'Alençon.  11  livra  à 
Mortagnc,  à  Chaux,  et  au  Mèsle  sur 
partie  ,  au  cœur  de  l'hiver ,  trois 
combats  sanglants,  où  il  perdit  ses 
meilleurs  officiers  ,  tandis  que  sou 
lieutenant,  Hinguant-de-Saint-Maur  , 
menaçait  Evreus  et  répandait  l'alarme 
aux  environs.  Mais  abandonné  par 
son  parti,  et  acc;iblé  par  des  forces 
toujours  croissantes,  Frotté  écrivit  au 
général  Hédouville ,  chargé  de  la  paci- 
iicalion  ,  qu'il  souscrivait  aux  lois 
acceptées  par  les  autres  chefs  roya- 
listes ;  et  il  l'annonça,  le  28  janvier 
î8oo  ,  au  général  Guidai,  qui  com- 
mandait le  déparlement  de  l'Orne.  On 
lui  envoya  aussitôt  un  sauf-conduit 
pour  se  rendre  à  Alençon  ,  afin  de 
négocier  son  accommodement  ;  mais 
des  ordres  secrets  de  lînonaparte  le 
vouaient  à  la  mort.  Frotté  était  en  route 
quand,  au  mépris  delà  foi  jurée,  il 
fut  arrêté  avec  six  de  ses  oi'ûcicrs  ,  et 
traduit  devant  une  commission  mili- 
taire formée  à  Verncuil.  L'officier  (jui 
l'avait  fait  tomber  involo:Uairement 
dans  le  pic'ge  ,  se  tua  de  désespoir  à 
l'instant  oîi  il  vit  les  suites  de  son  im- 
prudente confiance.  Frotté  parut  de- 
vant ses  juges  avec  l'audace  qui  l'avait 
toujours  caractérisé.  On  produisit 
contre  lui  une  lettre  interceptée  ,  par 
laquelle  il  annonçait  à  un  de  ses  amis 
qu'il  fillait  se  soumettre  à  tout  hors 
au  désarmement.  An  minen  des  dé- 
bats il  se  fit  apn&rler  du  vin  ;  et  sur 
son  invitation ,  ses  coaccusés  crièrent 
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avec  lui ,  en  buvant ,  i;tVe  le  roi!  Le 
lendemain  il  fut  conduit  h  pied  au  lieu 
où  il  (levait  recvoir  la  mort.  Un  gre- 
nadier de  son  escorte  'ni  lit  observer 
qu'il  ne  marchait  point  au  ])as  :  «  Tu 
»  as  raison,  reprit  Frotté,  je  n'y  fai- 
»  sais  pas  attention  »  ;  et  il  reprit  le 
pas.  11  ne  soulFi  it  pas  qu'on  lui  bandât 
les  yeux  ,  et  attendit  les  coups  de  fusil 
debout,  et  avec  sérénité.  Telle  lut  la 
mort  de  ce  chef  célèbre  ,  âgé  alors 
d'envirou  quarante-cinq  ans.  Intré- 
pide et  doué  (l'un  caractère  décidé , 
invariable  dans  ses  principes,  il  fût 
devciui  plus  tard,  s'il  n'eût  pas  été 
arrèlé  dans  sa  carrière,  l'un  des  plus 
fermes  appuis  du  trône  des  Bourbons, 
Ijuonaparte  marqua  ses  premiers  pas, 
dans  le  suprême  pouvoir  ,  par  le  sup- 
plice de  Frotté  ;  et  ce  fut  l'un  de  ses 
premiers  crimes  politiques.     B — p. 

FIÎOULLAY-TESSÉ  (  Cuarles- 
Louis  de)  ,  évêque  du  Mans,  naquit 
à  St.-Denis-deGasiines,  dans  le  Bis- 
Maino,  en  168";.  Quuique  issu  d'une 
famille  illustre,  et  proche  parent  du 
maiéchal  de  Tessé,  il  dut  moins  à  sa 
naissance  qu'à  ses  qualités  person- 
nelles les  dignités  qu'il  obtint  dans 
rÉglise.  Successivement  ,  comte  de 
Lyon,  vicaire  -  général  de  Toulou- 
se, etc.,  il  fut  nommé  à  l'évêché  du 
Mans  en  17*?-"',  et  signala  5on  admi- 
nistration, dans  ce  vaste  diocèse,  par 
un  esprit  de  sagesse  et  des  actes  de 
bienfiisanceqni  honorent  sa  mémoire. 
l/CS  querelles  du  jansénisme  agitaient 
son  clergé.  Le  chapitre  avait  rejeté  la 
bnlic.  Froullay  sut  inspirer  ,  à  ses 
prêtres,  des  sentiments  pacifiques,  et 
les  déterminer  à  accepter  cette  fameuse 
bulle,  non  comme  règle  de  foi,  mais 
comme  une  simple  ordonnance  de 
discipline  ,  pour  éviter  le  schisme  en 
conservant  l'unité.  On  se  rappelait 
encore  que  ces  misérables  querelles 
avaient  empoisonne  les  derniers  ans 
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(le  sou  prédécesseur,  Iloger  du  Crcvy. 
(C'est  ce  prcl.it  ,  lioracie  simple  et 
droit,  qui  disait,  eu  I7i4i  d''"s  une 
assemblée  de  trente  e'vêques  accep- 
tants :  «  Si  nous  mettons  Ja  foi  à  cou- 
»  vert,  nous  n'y  mettons  pas  la  bonne 
»  foi)  ».  Le  Maine  doità  Froullay  plu- 
sieurs établissements  importants.  Il 
organisa  un  collége-sérainaire  dans  la 
petite  ville  de  Domfront,  fonda  une 
maison  de  retraite  pour  les  prêtres 
indigents  et  infirmes ,  et  employa  une 
somme  considérable  à  la  construction 
d'un  hôtel -dieu.  Deux  cimetières, 
placés  dans  les  quartiers  du  Mans  les 
plus  populeux,  y  entretenaient,  de- 
puis plusieurs  siècles ,  des  foyers  de 
maladies  pestilentielles  :  il  s'empressa 
de  les  supprimer.  Lorsqu'on  lySS 
cl  1709,  le  Maine  éprouva  ,  comme 
l'Anjou  et  la  Touraine,  une  grande 
disette,  occasionnée  par  l'indiscrète  ex- 
portation des  grains  de  1 706  et  par  la 
mauvaise  récolte  des  années  suivantes, 
Froullay  ordonna  une  quête  générale 
qui  produisit  74,000  francs,  et  obtint, 
du  roi ,  un  prêt  de  5o,ooo  francs. 
Avec  ces  doux  sommes ,  ou  acheta 
vingt-cinq  raille  quintaux  de  froment 
et  seigle ,  qui  furent  transportés ,  par 
eau,  de  Plantes  jusqu'au  Mans.  Un 
bureau  de  charité,  organisé  sous  ses 
auspices,  ttuvrit  des  ateliers  de  tra- 
vail ,  établit  des  soupes  économiques , 
et  put  fournir  aux  besoins  de  dix  mille 
pauvres,  que  renfermait  la  ville.  Ou 
cite,  de  ce  prélat,  un  Irait  qui  prouve 
la  prudence  de  sou  zèle.  Une  religieuse 
d'Elival  devient  enceinte  :  Froullay 
en  est  instruit;  il  prétexte  une  visite 
épiscopalc  ,  et  se  rend  au  couvent. 
Taudis  qu'il  converse  araicalenjent 
avec  l'abbesse,  Vetiliart,  méderin  du 
Mans  ,  averti  d'avance  du  rôle  qu'il 
doit  jouer,  vient  l'y  trouver.  «  Doc- 
»teur,  avant  de  partir,  rendez-vous 
•  ici  utile;  la  plupart  de  ces  bonnes 
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»  fceurs  ont  un  teint  maladif:  vîsilez- 
»  les  séparément  dans  leurs  cellules.  » 
Le  médecin  revient  une  heure  après, 
et  dit  gravement  à  l'abbcssc  :  «  IMa- 
»  d»rae,  plusieurs  de  vos  religieuses 
»  n'ont  que  des  indispositions  légères; 
»  mais  l'une  d'elles  est  menacée  d'obs- 
»  tructions  que  les  eaux  de  Balaruc 
»  seules  peuvent  guérir. —  Eh  bieni 
»  dit  l'évêque,  qu'on  la  fasse  partir  à 
)>  l'instant  pour  le  Languedoc  :  doc- 

»  teur,  chargez-vous  du  voyage n 

La  none  futsecrcteracnl  conduite,  uou 
à  Balaruc  ,  mais  au  Mans ,  d'oïl  elle 
revint  ensuite  dans  sa  communauté. 
L'anecdote  n'a  été  connue  que  long- 
temps après  le  décès  de  cette  victime 
de  l'amour.  Froullay  mourut  le  5o 
janvier  176^7.  Ce  prélat,  qui  joignait 
le  zclc  à  la  science ,  a  public  un  Man- 
dement volumineux  contre  le  Traité 
des  Ordinations  anglaises ,  du  père 
Courayer,  1727  ,  in-4'.;  des  Ordon- 
nances synodales ,  J  747  1  in-B".,  et 
un  nouveau  Bréviaire,  que  l'on  cite 
comme  un  des  meilleurs  de  France, 
Paris,  1748,  4  ^'<^'*  i"-8'.  L'abbé  le 
Conte,  chanoine  de  l'église  du  Mans, 
prononça  son  oraison  funèbre,  ibid, , 
1  767  ,  '28  pag.  in-8".  L — u. 

FflOUMENTEAU  (Nicolas), 
nom  sous  lequel  s'est  caché  un  écri- 
vain protestant  du  16'.  siècle,  qu'on 
n'est  pas  encore  parvenu  à  découvrir. 
Le  seul  ouvrage  en  tèic  duquel  on 
lit  ce  nom,  est  intitulé  :  Le  Secret 
des  finances  de  France ,  découvert 
et  départi  en  trois  livres ,  et  main- 
tenant publié  pour  ouvrir  les  moyens 
légitimes  et  nécessaires  de  purger' 
les  dettes  du  roi ,  décharger  les 
sujets  des  subsides  imposés  depuis 
traite  un  ans ,  et  recouvrer  tous  les 
deniers  pris  à  sa  Majesté,  i58i  , 
5  tomes  réunis  ordinairement  en  un 
vol.  in-8'\  M.  Brunet  [Manuel  du 
libraire)  assure  qu'il  on  existe  deux 
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éditions  sous  la  même  date ,  et  qui 
lie  cliftviTnt  que  par  le  plus  ou  le 
moins  de  beauté  du  papier.  Au  revers 
du  frontispice  est  un  avis  de  l'impri- 
meur qui  demande  grâce   pour  les 
fautes  qu'il  aura  pu  commettre  dans 
l'impression  d'un  livre  si  impatiem- 
ment   attendu  ,  que  les   feuilles   eu 
étaient  enlevées  de  dessous  la  presse. 
Vient  ensuite    l'épître  dédicatoire  à 
Henri  III ,  roi  dt  France  et  de  Po- 
logne; celle  pièce  est  datée  de  Paris, 
le  i".  janvier   i58i.  L'auleur  y  an- 
nonce au  roi  qu'il  se  propose  de  lui 
prouver  ,  par  des  preuves  authen- 
tiques,  que,  dans  l'espace  de  treuie- 
un  ans  ,  il  a  été  paye,  par  le  pauvre 
peuple,  quinze  milliards  deux  cent 
quarante -six  millions   trois  cents  et 
tant  de  mille  écus ,  qui  ne  sont  point 
entrés  dans  les  coffres  de  l'étaf  ;  et  ii  lui 
demande ,  au  lieu  de  créer  de  nou- 
veaux impôts  pour  acquitier  les  dettes 
du  royaume,  qui  se  mor.tcnt  à   cent 
raillions  de  livres ,  de  répartir  cette 
somme  entre  les  familles  qui  se  sont 
nouvellement  enrichies.  Je  m'offre , 
ajoute-t-il .  à  faire  le  dépaitement,  et 
de  les  égaler,  s'ils  veulent ,  et  que  vous 
nie  le  commandiez,  si  justtment  que 
pas  un  d'eux  n'auui  occasion  de  se 
plaindre.  Cette  épître  est  suivie  d'une 
espèce  dinfroduclion  qui  contient  le 
sommaire  des  cahiers  p^é^(n?és  aux 
étals  de   Biois   par   les  députés  des 
différents  ordres,  lesquels,  après  de 
longs  débats,  prient  Frouraenleau  (i) 
de  rassembler  leurs  plaintes  et  d'eu 
former  u!i  tabieau  pour  ét^e  rais  sous 
les  yeux  du  roi.  Suit  l'état  des  rcceMes 
et    des    dépmses    lé.^;a!emcnt    faites 
depuis  i549  jusqu'à  i58i  ,  dont  il 

(l)  L'un  des  ^lerjotinnges  qui  a,  daas  celtp  as- 
s*œblée,  le»  foncilous  Je  calmer  les  députes  d:  s 
provinces  ,  po'tc  le  nom  de  BaranqiK^  dans  lequel 
•n  retrouve  celui  de  liani^ud;  c«f  qui  &erable  encore 
appoyer  les  conjeclntcs  que  l'on  sVst  permises  sur 
Je  vériUbU  aiiUiiir  'les  i*iivt.''ses  iadiquit  dan»  cit 
arUtJv. 
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résulte  que ,  dans  cet  espace  de  lerapS  f 
il  a  été  perçu  quatorze  cent  cinquante- 
trois  millions  ;  qu'il  en  a  été  employé' 
neuf  cent  viiij-t  -  sept  millions  deux 
cent  six  mille  francs ,  et  que ,  par 
conséquent,  au  lieu  d'un  déficit,  il 
devrait  rester  en  caisse  cinq  cent  vingt- 
cinq  millions  sept  cent  quatre-vingt- 
quatorze  mille  livres.  On  doit  remar- 
quer que  cet  état  n'est  rcvêlu  d'aucune 
signature;  mais  il  est  daté  du  5i  jan- 
vier i58i.  Le  second  et  le  troisième 
tomes  conliennciit  le  tableau,  par  dio- 
cèses ,  des  impôts  ordinaires  ou  ex- 
traordinaires levés  sous  le  règne  de 
Henri  111,  et  comparés  à  ceux  qui 
existaient  sous  Louis  Xlt,  de  manière 
à  présenter  l'accroissement  rapide  de 
tuutes    les  charges    publiques.   A   la 
suite  de  chaque  article,  est  une  note 
des  villiges  incendiés ,  ruinés  ou  dé- 
truits ,  et  des  individus  massacrés  de- 
puis l'origine  de  la  guerre  de  religion. 
Ces  détails  buffiscut  pour  faire  appré- 
cier cet  ouvrage  vraiment  curieux,  et 
qui  serait  très  important  si  l'on  con- 
naissait les  sources  où  l'auteur  a  pui- 
sé ,  et  le  degré  de  confiance  qu'on  peut 
ajouter  à  tous  ses  calculs.  II.  Le  Ca- 
binet du  roi  de  France ,  dans  lequel 
il  y  a  iroia  perles  d  inestimable  va- 
leur,  eic. ,  i58i  ,  in-8'.  ;  'i\  édit. , 
i582,  in  -  8".  Cet  ouvrage,  rédigé 
dans  ie  même  e-^prit  que  le  précédent, 
est  dédié  au  roi,  par  une  épîire  datée 
de  novembre  i58i.  La  reesemblance 
du  style  et  la  coniormité  des  principes 
l'ont  fait  attribuer,  par  quelques  per- 
sonnes ,  a  Froumentea.i.  Lamonnoye 
pense  qu'il  est  ûe  Nicolas  Larnaud 
Du  Crest;  et  les  initiales  ^1.  D.  C. , 
qu'on   voit  au   frontispice ,  appuient 
ceMe  coiiiecture.    (  f^oy.  Barnaud  , 
tom.  111 .  ptg.  Zq).  )  Ainsi,  en  ad- 
mettant qie  les  deux  ouvrages  dont 
on  vient  de  parler  sont  sortis  de  la 
même  p!i;uic,  il  paraît  que  c'est  k 
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B.irnau'l  qu'on   en    doit   faire  bon- 
jieur.Une  seule  difficnUé  se  présente, 
et  la  voici  :  comracut  Bainaud  aurait- 
il  pu  se  procurer  des  renseignements 
aussi  détailles  et  aussi  exacts,  en  ap- 
parence, sur  la  situation  des  finances 
du   royaume  ?   Mais  ce!!e  objeclion 
disparaîtra  si  l'on  réfléchit  que ,  par 
sa  réputation  dans  le  parti  des  réfor- 
més ,  Barnaud  a  pu  et  'dû  même  se 
trouver  en  rappoft  avec  des  hommes 
d'état ,  qui    lui  auraient   fourni   les 
matériaux  dont  il  a  fait  usage.  III. 
Traité  de  la  Poh  garnie  sacrée  : 
c'est  le  titre  d'un  troisième  ouvrage 
qu'on  croit  sorti  de  la  même  plume 
que  les  précédents  ,  et  dans  lequel 
l'autour  s'cffjrce, comme  dans  le  Ca- 
binet ,  de  prouver  qu'il  serait  très 
avantageux  de  réunir  à  la  couronne 
les  trop  grandes  richesses  des  moines 
et  du  clergé.  Le  Duchat  qui  le  cite , 
dans  ses  Notes  sur  la  Confession  de 
Sancy,  en  l'allribuaut,  avec  les  deux 
autres ,  à  Fronmentcau  ,  ne  dit  pas  s'il 
â  été  imprimé  ;  mais  on  ne  le  croit 
pas,  car  il  n'est  indiqué  dans  aucun 
catalogue.  \V — s. 

FROVA  (  Joseph  )  ,    savant  pié- 
montais,  chanoine  régulier  de  Saint- 
André  de  Vcrccil  ,  el  historiographe 
de  sa  congrégation,  vivait  dans  le  i8^. 
siècle,    il   alla   d'abord   professer    la 
théologie  à  Rome ,  où  il  se  lia  d'amitié 
avec  le  célèbre  littérateur  bavarois, 
Eusèbe  Araort,  sou  coiifière.  Il  re- 
vint ensuite  à  Verceil,  où  il  ne  cessa 
de  s'occuper  de  la  recheiche  des  mo- 
numents ecclésiastiques  du  moven  âge, 
concernant  ^a  patrie.  Pendant  le  cours 
des  discussions  sur  l'auteur  de  {'Imi- 
tation de  J.  C,  renouvelées  par  Us 
bénédictins,  en  Italie  et  en  iremague, 
de  1  "ji^  à  1 729,1 1  ensuite  ùe  i  760  à 
1764,  une  correspond-ioce  s'établit 
sur  plusieurs  points  hi5tonque>  de  la 
question,  entre  Frova,  et  Amurt,  alors  à 

XYI. 
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PoUing  en  15avicri'.  La  Dediictio  cri- 
tica ,  et  la  Morali<;  certitudo ,  de  cet 
auteiir,  qui   écrivit,  non  une   seule 
dissertation  (comme  on   Ta  dit  par 
erreur  à  son  article),  mais  neuf  dis- 
sertations  au    moins  en    faveur   de 
Kerapis  contre  les  partisans  du  pré- 
tendu Jean  Gersen  abbé  des  béné- 
dictins de  Verceil,  contiennent  sur- 
tout plusieurs  lettres  du  docie  Frova  , 
de  17O0,  61  et  62,  d'où  il  résulte  , 
entre  autres ,  que,  d'après  des  recher- 
ches esactes  faites  dans  les  anciennes 
chartes  des  abbayes  delSaint-Etienne 
et  de  Saint-André  de  Verceil ,  il  n'y 
est  fait  mention  d'aucun  religieux  ou 
abbé  du  nom  de  Gersen  (  F.  Gerses  ), 
Cependant  le  sy:tème  oppisé  s'est  re- 
produit de  nos  jours  en  Italie  :  M.  Na- 
pione ,  et  d'après  lui  l'abbé  G  mceliieri, 
ont  allégué  une  note  que  Jacques  Du- 
randi  tenait  de  Joseph  Frova  ,  et  qui 
portait  précisément  le  contraire  de  ces 
lettres.  Mais  cette  allégation,  purement 
vurbale,  et  sans  aulheaticité,  n'a  point 
détruit  le  fait  de  la  dénégation  directe 
du  même  Frova  ,  consignée  d.ins  sa 
correspoiidance.On  doit,  en  outre,  à 
ce  savaiît  religieux,  deux  ouvrages  :  I. 
Une  dissertation  De  sacris  imas^ini- 
biis,  Venise,  1750,  in-12.  H.  f^ita 
et    gesta    Gualœ    Bicchieri    card. 
collecta    à    Philadelpho    Lihrco  , 
Milan,    1767,   in-8°.  iiraboschi   et 
Denina  nomment  avec  éloge  l'auteur 
de  cette  vie  du  zélé  fondaîf^ur  de  l'ab- 
baye de  Saint-André  de  Verceil ,  où. 
furent  appelés,  pour  la  desservir  et 
y  professer,  des  chanoines  réguliers 
de   a  célèbre  abbaye  de  Saint- Victor 
de  Paris  (i,\  G — ce. 


^i  I.es  renseif^nemeou  que  n'^ns  avons  pu  noas 
prwiirer,  pri  ;clj>a!emenld«i.s  It»  lellre  il<?  FrOTa, 
sur  le  cardinal  Bicchieri,  ne  peLvejit  f  ire  que  la 
Tnatice  d'une  note.  Jacques  Gnal<i  Iji'.CHiErLi , 
cb.noine  de  l'église  calb-.ir>le  dt  Verceil,  car- 
dinal fjèt'e  titiil  iri!  lie  St. -Martin  in  nion'ibas , 
légal  du  o.iat-Siége  en  France,  en  An, le  erre  et 
<la\.s  1«  Pijmont,  fonda  sn  1219  réglise  et  l'abba;* 
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FROWDE  (Philippe),  poète  an- 
glais, issu  d'une  très  bonne  fami'lc, 
rnoit  à  Londres  ,  le  19  décembre 
I  738,  était  r.imi  et  le  protégé  d'Ad- 
disoD,  dont  il  av.iit  fdit  la  connais- 
sance à  l'univeisité  d'Oxford.  On  a 
de  lui  quelques  ouvrages  de  poésie, 
dont  plusieurs ,  eu  laliu ,  se  font  re- 
marquer par  la  pureté  et  l'élégance  , 
i^t  ont  mérité  d'êlre  insérés  dans  le 
Recueil  publié  par  Âddison,  sous  le 
titre  de  Musœ  angUcanœ.  Il  a  aussi 
écrit  deux  tragédies  ,  la  Chute  de  Sa- 
govte,  1727,  elPhilotas ,  1 75 1 ,  qui 
eurent  peu  de  succès  au  théâtre  ;  elles 
en  eurent  davanl;ige  à  la  lecture,  et 
obtinrent  alors  les  suffrages  des  cri- 
tiques éclairés  ;  la  dernière  surtout , 
dont  l'auteur  peiut  la  destinée ,  dans 
sa  dédicace,  par  ces  mots  de  Juvénal  : 
Laudaliir  et  alget.  X — s. 

FRUGONI  (Charles-Innocent), 
l'un  des  poètes  italiens  les  plus  célè- 
bres et  les  plus  féconds  du  1 8*.  siècle, 
naquit  à  Gènes,  le  ?.  i  novembre  1 692, 
d'une  noble  et  ancienne  famille  ,  dont 
il  fut  le  dernier  rejeton.  Il  avait  deux 
frères  aînés  j  la  fortune  du  père  était 
considérable  :  pour  avantager  les  deux 
aînés,  il  fut  décidé  que  le  plus  jeune 
des  trois  prendrait  l'état  ecclésiasti- 
que, et  renoncerait  à  la  succession 
eu  faveur  de  ses  frères.  Charles  entra, 
sans  autre  vocation,  à  quinze  ans,  dans 
la  congrégation  des  frères  Somasques, 
commença  son  noviciat  à  Gènes ,  en 
1708,  et  fit  ses  vœux  à  Novi  ,  l'au- 
née  suivante.  Il  avait  annoncé  dès  l'en- 
fance une  vivacité  d'esprit  et  d'imagi- 
nation extraordinaire.  Ses  progrès 
dans  les  sciences  et  dans  les  bciles- 
Ictlres  furent  rapides.  Lorsqu'il  fut 
envoyé  à  lîrescia,  en  17  16,  pour  y 


des  ctanoiiies  de  St.-Andri;  de  Verceil ,  leur  donna 
1rs  biens  qu'il  possédait  d,ins  le  territoire  de  cette 
viUe,  et  mourut  a  Rome  en  iua7.  On  trouve  son 
Eloge,  par  L)ciù°a  ,  dausjlcf  Pieinu'ilêJi  iUuitri. 
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professer  la  iliétoriqiie,  il  avait  déjà 
la  réputation  d'élégant  écrivain  eu 
prose  et  en  vers,  dans  les  deux  lan- 
gues ,  latine  et  italienne.  Il  y  établit, 
la  même  année  ,  une  colonie  arcadicn- 
ne ,  où  il  reçut  le  nom  de  Cornante 
Eginetlco  :  mais  ce  fut  à  Rome,  oii  il 
a'ia  un  an  après  occuper  la  même 
chaire,  dans  le  collège  Clémentin^ 
que  son  génie  poéliquc,  excité  par  la 
grandeur  des  objets  et  par  l'exemple 
des  bons  jwèles  qu'il  y  trouva  ras- 
semblés, commença  de  prendre  tout 
son  essor.  Il  s'y  lia  particulièrement 
avec  Bolli  et  Métastase.  Eu  1719, 
il  retourna  de  Rome  à  Gènes,  chargé 
d'enseigner  les  jeunes  religieux  de  sou 
ordre,  emploi  qu'il  remplit  encore 
avec  distinction  à  Lologne,  les  deux 
années  suivantes;  mais  sa  santé,  alors 
très  faible ,  en  ayant  beaucoup  souf- 
fert ,  il  alla  se  reposer  à  Plaisance  et 
ensuite  à  Parme.  A  Modène,  où  il 
avait  repris  ses  travaux,  il  fut  atta- 
qué de  la  petite  vérole  ;  il  y  termina  , 
pendant  sa  convalescence,  la  traduc- 
tion en  vers  italiens  du  Rhadamiste 
deCrcbillon.  Dans  toutes  ces  villes,  il 
forma  des  liaisons  d'amitié  avec  tous 
les  hommes  distingués  qui  y  floris- 
saicnt.  Il  en  contracta  surtout  avec  le 
cardinal  Corneille  Eeutivoglio,  alors 
légat  ponliGcul  dans  la,Romagne  ;  il 
eut  d'abord  en  lui  un  zc!é  protecteur, 
qui  finit,  si  l'on  en  croit  le  bruit  pu- 
blic, par  avoir  de  grandes  obligations 
à  ce  poète.  Frugonifut,  r.ssure-t-on,  le 
principal  auteur  du  succès  de  la  belle 
traduction  de  Slace,  qui  a  fait  la  répu- 
tation poétique  du  cardinal.  (  Foj. 
Corneille  Rentivoglio.  )Le  comte  de 
la  Turre  Rezzonico ,  dans  ses  mémoi- 
res sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  Fru- 
goiii ,  soutient  que  ce  bruit  est  faux  j 
que  le  caidinal  se  servit  des  conseils 
du  poète,  mais  non  de  son  talent  j  que 
le  premier  livre  we  la  Thébalde  était 
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à  peiue  achevé,  quand  Fiugoni  cessa 
de  loger  à  Ravemie  clie/  le  cardinal , 
l't  que  le  reste  tut  fut  lorsqu'il  en 
était  tort  éloigne;  que  les  connaisseurs 
vemarqueut  facilt-nieut  une  grande  dit- 
iercnce  entre  le  style  de  cette  traduc- 
tion et  celui  des  Fersi  sciohi  de  Fru- 
goni  ;  il  ajoute  enfin  ,  dans  une  note , 
qu'il  avait  plusieurs  fois  entendu  Fru- 
çoni  lui  -  même  assurer  qu'il  n'.jvait 
eu  aucune  part  à  la  belle  traduction  de 
Stace.  Cela  est  positif  :  mais  le  comte 
de  la  Torre  était  homme  de  cour  ; 
Fabroui,  qui  e'tait  simplement  homme 
de  lettres  ,  mais  très  instruit  des 
anecdotes  littéraires  ,  et  qui  écrivit , 
sept  ans  après  que  cette  Vie  fut  pu- 
bliée, on  éloge  de  Frugoni,  y  dit  non 
moins  positivement,  en  parlant  de 
l'entreprise  que  le  cardinal  avait  for- 
mée de  traduire  la  Thébaide  :  «  Fni- 
V  goni  fut  l'Apolion  de  cette  entre- 
n  prise;  ce  fut  lui  qui  y  ajouta  cette 
»  perfection  et  cette  riches,se  de  style 
»  auxquelles  ne  peut  jamais  atteindre 
»  un  homme  de  génie,  quand  le  soin 
»  d'affaires  politiques  toujours  diver- 
))  ses  comprime  et  dissipe  la  chaleur 
»  de  sa  verve, etc.  »  Quoi  qu'il  en  soit, 
le  cardinal  Beutivoglio ,  ou  par  recon- 
naissance, ou  par  pure  amitié,  rendit 
à  Frugoni  un  grand  service,  en  le 
produisant  à  la  cour  de  Parme,  qui 
devint  pour  lui  un  honorable  asile. 
Mais  l'asile  qu'on  trouve  dans  une 
cour  e>t  souvent  un  esclavage.  Il  fal- 
lut que  le  génie  libre  de  Frugoni  , 
principalement  porte  à  la  poésie  lyri- 
que, se  pliât  à  des  compositions  dra- 
matiques ,  à  des  pièces  de  commande, 
à  des  traductions  d'anciennes  pièces 
françaises  ,  et  à  des  refontes  d'ancien- 
nes pièces  italiennes ,  pour  des  fêtes  , 
pour  des  ballets  ,  pour  des  spectacles 
en  jnusique,qui  faisaient  peu  pour  sa 
gloire,  et  le  détournaient  sans  cesse 
des  travaux  de  son  chois.  Le  duc 


FRU  i3t 

François  F3rnè«!e  régnait  alors  à  Par- 
me ;  ce  fut  au  prmce  Antoine  ,  son 
frère,  que  Frugoni  fut  présenté,  en 
i-jzD.  Deux  ans  après,  François  mou- 
rut; et  notre  poète,  qui  était  aussi  bon 
orateur,  fut  choisi  pour  prononcer 
son  oraison. funèSrc.  D.  Antoine,  avant 
succédé  à  son  frère  ,  épousa  la  prin- 
cesse Henriette  d'Estc;  et  Frugoni  dut 
composer  et  publier  poiir  ce  mariage, 
en  1728,  un  recueil  entier  de  poésies. 
Il  dut,  presque  dans  le  même  temps , 
écrii'e  en  prose  élégante ,  les  mémoires 
historiques  de  la  maison  Farnèse  ,  les 
voyages  du  duc  Antoine,  et  reloge  de 
ses  vertus.  Ils  parurent  vers  la  un  de 
l'-ag;  et  le  titre  d'historiographe 
royal  ,  inscrit  sur  le  frontispice ,  fut 
la  récompense  de  l'auteur  :  mais,  dès 
le  commencement  de  1751,  le  duc 
Antoine  mourut.  On  croyait  sa  veuve 
enceinte,  et  cette  espérance  se  soutint 
]iendant  huit  mois.  (  F.  Antoine  Far- 
nèse, 8^  duc  de  Parme,  xiv,  in  5-6). 
Frugoni,  très  intéressé  à  ce  qu'elle  eût 
un  heureux  succès  ,  appela  ce  succès 
de  tous  ses  vœux,  le  prédit ,  le  célébra 
d'avance,  dans  une  Chaîne Ac  vingt- 
cinq  fort  beaux  sonnets  ,  qui  prouvè- 
rent que  le  titre  de  poète  n'est  plus 
.sy  uonime  de  devin.  Il  se  trouva  comme 
étranger  dans  la  nouvelle  cour  de  l'in- 
fant d'Espagne,  D.  Carlos,  encore 
mineur,  et  soumis  à  la  tutelle  et  à  la 
régence  de  la  duchesse  Dorothée  ,  sou 
aïeule  maternelle.  La  Chaîne  qu'il 
avait  dédiée  peu  auparavant  à  l'une 
des  deux  duchesses,  n'était  pas  un  ti- 
tre de  f'iveur  auprès  de  l'autre  ;  aussi, 
quoiqu'd  fit  son  devoir  de  poète  en 
cbantant  l'arrivée  de  l'infant,  et  son 
entrée  solennelle  ,  et  le  gouvernement 
de  la  régente ,  il  ne  manqua  pjs  d'en- 
nemis qui  excitèrent  coutr?  lui  les 
plus  fortes  préventions ,  et  il  ne  put 
trouver  aucun  accès  auprès  du  nou- 
veau pouvoir.  11  prit  le  sage  parti  de 
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céder  à  l'orage  ,  el  se  relira  au  bout 
de  trois  mois  à  Gènes,  laissant  aux 
amis  qinl  avait  à  Parme ,  le  soin  d'a- 
gir pour  il!!  et  de  méiiagfr  son  retour. 
Au  chagrin  de  cette  disgrâce  se  joignit 
celui  qu'il  éprouvait  de  plus  en  plus 
des  vœux  qu'on  lui  avait  arrachés 
presque  dès  son  enfance.  11  portait 
toujours  l'habit  et  était  soumis  à  la 
règle,  chaque  jour  plus  insupportable 
pour  lui ,  de  l'ordre  des  frères  Somas- 
ques.  Le  cardinal  Bentivoglio  avait 
fait  inutilement  les  démarches  les  plus 
actives,  auprès  du  vieux  pape  Be- 
noît XIII ,  pour  le  faire  relever  de  ces 
Tœux.  Il  les  avait  renouvelées  auprès 
de  Clément  XII,  et  le  duc  Antoine 
avait  écrit  au  même  pape  en  sa  fa- 
veur. Ce  ne  fut  qu'en  i  705,  après  la 
mort  du  cardinal  et  du  duc,  que  Clé- 
ment consentit  enfin  à  séculariser 
Frugoni ,  et  encore  à  certaines  condi- 
tions qui  ne  furent  entièrement  levées 
que  sept  ou  huit  ans  après  ,  par  Be- 
noît XIV.  Une  occasion  éclatante  vint 
enfin  rendre  à  notre  poète ,  la  force 
qu'il  lui  convenait  le  mieux  d'employer, 
celle  de  son  génie.  La  prise  d'Oran , 
précédée  d'une  sangl.mte  victoire  , 
remportée  par  l'armée  espagnole  sous 
les  ordres  du  comle  IMoiiteuiar,  lui 
inspira  la  grande  ode  ou  c an  zone , 
remplie  d'enthousiasme  et  de  feu  poé- 
tique ,  qui  commence  par  ces  deux 
vers  : 

NoQ  oggi  si  staranno 
Taciti  e  cheûgli  animosl  carmt. 

D'autres  poésies  qu'il  adressa  vers  le 
même  temps,  au  roi  Philippe  V  et  à  la 
reine  d'Espagne,  Elisabeth  Farnèse  , 
n'eurent  pas  moins  de  succès  ;  et 
D-  Carlos  ,  parvenu  à  l'âge  de  dix-huit 
ans,  s'étant  déclaré  majeur  et  ayant 
pris  les  rênes  de  l'état,  Frugoni  re- 
çut de  ce  prince  le  plus  fovorable  ac- 
cueil ,  et  fut  de  nouveau  fixé  à  la  cour 
avec  ua  traitement    hocorablc.   La 
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guerre  s'alluma  bientôt  après  en  I(a- 
lie ,  entre  la  maison  de  Bourbon  et 
l'empereur  Charles  VI.  L'infant  duc 
de  Parme,  nommé  généralissime  de 
l'aimée  catholique,  partit  pour  la  con- 
quête du  royaume  de  Naplcs.  Cette 
conquête  rapide,  et  surtout  la  prise 
de  Bilonto  ,  faite  sur  les  Autrichiens 
par  le  comte  Monleniar,  le  vainqueur 
d'Oran,  dictèrent  encore  à  Frugoni, 
entre  autres  heureux  fruits  de  son  gé- 
nie, la  belle  ode  pindarique  : 

Grido  d'atta  vittoria 
Celesli  Mase,  per  lulia  Tcnne. 

Mais  une  armée  autrichienne,  entrée 
en  Lombardie,  s'avança  jusque  sous 
les  murs  de  Parme;  le  général  Mercy 
qui  la  commandait,  menaçait  de  dé- 
truire cette  ville  ,  où  le  poète  qui  avait 
immolé ,  dans  son  ode  ,  la  gloire  des 
armes  impériales  à  celle  des  armes 
espagnoles,  se  trouvait  comme  assié- 
gé. Il  vit  du  haut  des  murs  la  bataille 
sanglante  el  douteuse,  qui  se  livra  en- 
tre les  deux  armées,  franc  lise  et  au- 
trichienne (  I  )  ;  el  il  en  fit  en  prose  urtc 
descriptio'j  animée  et  rapide,  qu'il 
adressa  à  l'ambassadeur  de  France  au- 
près du  roi  de  Naples.  Les  succès  di- 
vers de  la  guerre,  la  paix  de  1756 
qui  remit  le  duché  de  Parme  à  l'empe- 
reur ,  la  guerre  qui  s'alluma  de  nou- 
veau en  1742,  et  qui  fit  passer  plu- 
sieurs fois  Parme  de  la  domination 
espagnole  à  la  puissance  autrichienne, 
tous  ces  divers  événements  influèrent 
foit  tristement  sur  la  fortune  de  Fru- 
goni ,  le  mirent  plus  d'une  fois  dans 
la  position  la  plus  gênante,  et  l'obli- 
gèrcut  à  des  déplacements  dont  la  né- 
CfSsité  ne  lui  donnait  pas  toujours  les 
moyens.  11  opposa  aux  coups  du  sort 
les  secours  j^énércuxet  délicats  d'amis 
puissants ,  l'insouciance  de  son  carac- 
tère ,  et    l'essor    qu'il   donna   dans 
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ce  temps-là,  plus  que  jamais  ,  au  ta- 
lent particulier  qu'il  avait  pour  la  poé- 
sie burlesque  et  saliiiquc,  taknt  au- 
quel on  pourrait  croire  que  les  de- 
voirs  imposés    à  un   poète  de   cour 
servaient  ordinairement  de  frein.  La 
composition,  <n  i'^5\,  du  lo".  chant 
de  ce  poème  si  onc;inal  de  Bejtoldo, 
Bertoldino    e    Cacasenno ,    auquel 
vingt  poètes  travaillèrent ,  et  qui  pa- 
rut   en  vingt  chants,  en   1706;  sa 
querelle ,  en  1 737 ,  avec  le  père  L' c- 
ca,  dominicain ,  célèbre  improvisateur; 
celle  qu'il  eut ,  en  i  740  ,  avec  le  col- 
lège des  médecins ,  à  l'occasion  d'un 
mot  qui  leur  avait  déplu  dans  un  de 
ses   sonnets,  plusieurs  autres  S'ijets 
de  cette  espèce  ,  produisirent  un  grand 
nombre  de  pièces  où  brille,  d'une  ma- 
nière piquante,  cette  partie  de  sa  ver- 
ve qui  n'ét.iit  pas   la  moins    fertile. 
Dans  le  plus  fort  de  ses  disgrâces,  il 
s'était   relire    à  Venise,   où  il  passa 
plusieurs  années,  livré  à  des  disirac- 
lions  qui  n'étaient  pas  propres  à  réta- 
blir ses  aftiires,    et  dont  il  s'accuse 
ainsi  lui  -  même  dans  une  de  ses  épî- 
tres  farailièie«: 

M*han  lalor  seilotto  no  p^x^o 
Due  vizielti,  amore  e  gioco. 

II  e'tait  réduit  par  ces  deux  peccadilles 
(  vizietti  ) ,  à  un  état  voisin  de  la  mi- 
sère ,  lorsqu'il  eut  une  maladie  qui 
acheva  de  l'y  plonger.  Il  en  fut  géné- 
reusement retire  par  la  main  d'un 
homme  célèbre  lui-même  dans  les 
lettres  et  dans  les  arts.  Le  comte  Al- 
garotti,  se  trouvant  à  une  maison  de 
campagne  sur  li  Brcnta,  apprit  l'état 
où  étiit  tombé  le  malheureux  Frugo- 
ni.  11  vole  à  Venise,  au  logement  du 
malade  ,  à  son  lit,  lui  ouvre  sa  bour- 
se, lui  donne  son  médecin  pour  le 
guérir,  ses  domestiques  pour  le  ser- 
vir, élablit  euGn  un  tel  ordre  dans  sa 
maison,  qu'à  tout  jnoment  le  malade 
est  servi  et  soigné ,  comme  l'eiit  été  Al- 
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garotli  lui-même. Dès  qu'il  fut  rétabli, 
Algarotli  !e  présenta  comme  son  ami  à 
milord  Holdernesse,  ambassadeur  an- 
glais auprès  de  la  république.  Ce  sei- 
gneur   prit  à   tâche  de  faire  passer 
agréablement  à  Fru"0ni,  dmssonhô- 
tel,  plusieurs   mois    qu  il  passa  lui- 
mêine  à  Venise.  L'ambassadrice  étant 
alors  accouchée  d'un  ]iremicr  enfant, 
Frugoni se  surpassa  lui-même,  en  cé- 
lébrant   la  naissance  de  ce  fils,  dans 
une  grandi-  pièce  en  vers  libres  (  sciol- 
ti)  ,  où  il  évoque  et  fait  parler  l'om- 
bie  de  Pope,  mort  depuis  peu  (1744)»- 
dans  un  style  que  ce  tjrand  poète  eût 
envié.   D^-  retour  à  Parme  en  1745  , 
Frugoni  fut  de  nouveau  balotté   par 
toutes  les  vicissitudes  qu'éprouva   ce 
duché    jusqu'en    1748,    où    la  paix 
d'Aix-la-Chapeiie   fixa  enfin  !e  sort 
de  Parme ,  Plaisance    et  Guastaîla  , 
dont  l'infant  D.  Philippe  prit  posses- 
sion l'aiiué.^  suivante.  INuîre  poêle  re- 
prit, bientôt  après,  toute  l'ancienne  fa- 
veur dont  il  avait  joui.  Elle  lui  fut 
d'abord  annoncée  par  une  gralifica- 
tion  de  la  cour:  il  y  répondit  par  des 
vœux  prophétiques   sur  la  naissance 
d'un  prince  ,   que  faisait  espérer  la 
grossesse  de  la  duchesse. Le  prince  na- 
quit ,  et  Frugoni  fut  nommé  son  ius- 
liluteur  de  belles -lettres  iîaliennes. 
La  fortune  avait  commencé  à  lui  sou- 
rire. On  sait   qu'il  avait  renoncé  ,  a 
l'càge  de  seize  ans  ,  à  la  succession  dô 
son  père  ,    en  faveur  de  ses    deux 
aînés.   L'un  était  mort  peu  d'années 
après;   l'autre  mourut   en  1752.    Il 
avait  dispo'jé,  par  sou  testament ,  de 
tous  ses  biens  ;  et  tandis  qu'il  léguait 
à  son  valet  de  chambre  une  somme 
infiniment  plus   forte,  il  en  laissait 
seulement  à  son  frère  une  de  6000 1. 
à  placer  dans  les  tontines  de  France  , 
sous  la  condition   expresse  que,  s'il 
réclamait  contre  le  testament,  cette 
somme  racnie  lui  serait  ôlée.  Frugoni 
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se  rentlit  à  Gènes  pour  celte  affaiie  : 
it  voulait  du  moins  pouvoir  placer 
cette  somme  dans  les  fonds  de  sa 
patrie,  et  la  fàie  passer  sur  la  tête 
«l'un  de  ses  neveux  ,  qui  l'avait  libéra- 
lement sccûuiu  dans  ses  malheurs, 
tandis  que  l'auîre  ,  comme  le  disait 
Frugoni  lui-même,  l'aurait  plutôt  vu 
pendre  que  de  lui  donner  un  sou.  11 
voulait  aussi  obtenir  ,  sur  la  masse  de 
la  succession^  quelque  provision  pour 
payer  ses  dettes.  iN'osant ,  d'après  la 
teneur  du  testament,  intenter  d'ac- 
tion judiciaire  ,  il  présenta  au  sénat 
une  première  supplique  en  vers  ,  en 
stj'le  familier,  dans  laquelle  il  ex- 
plique très  clairement  ta  tiistc  situa- 
tion et  ses  demandes.  Il  obtint  une 
première  dérogation  au  testament;  et, 
après  quatre  autres  suppliques  du 
même  genre,  la  libre  disposition  du 
legs  ,  et  une  somme  de  mille  sequins 
sur  l'héritage.  Il  revint  très  content 
à  Parme,  et  se  rendit  de  plus  en  plus 
agréable  par  différentes  productions 
poétiques,  et  par  les  soins  qu'il  donna 
aux  spectacles  pompeux  qui  firent  à 
cette  paisible  époque  la  principale  oc- 
cupation de  la  cour.  Le  directeur  des 
bàtiuieuls,  Dutillot,  pai)\'enu  au  plus 
grand  crédit  par  l'élégance  de  ses 
ç^ovits  ,  et  par  son  intelligence  à  varier 
les  plaisirs  de  ses  maîtres  ,  devint 
bientôt  après  marquis  de  Felino  et 
premier  ministre.  Il  admit  Frugoni 
dans  sa  familiarité  la  plus  intime,  et 
lui  ouvrit  la  source  des  grâces  et  des 
honneurs,  ou  du  moins  des  assujé- 
tissemcnls  décorés  de  ce  titre.  Ce  fut 
le  prix  du  temps  qu'un  homme  de 
génie  donnait  à  des  corrections  ou 
rédactions  de  vers  faits  pour  être  mis 
en  musique,  à  des  déchcaces ,  à  des 
prologues  ,  et  à  d'autres  œinutifS  peu 
dignes  de  lui.  Il  fallut  qu'il  traduisît, 
par  ordre  du  ministre,  qui  voulait 
introduire  sur  son  théâtre  le  goùi  de 
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l'opéra  français,  Thon  et  V Aurore  , 
Hippolyte  et  Aricie ,  Castor  et 
Follux.  Quand  l'infante  de  Parme 
épousa  l'archiduc  Joseph,  en  1760, 
il  fallut  que  Frugoni  composât  les 
fêtes  d'hj  menée  ,  divertissement  en 
trois  actes  .  sur  trois  différents  sujels , 
à  la  française  ,  ce  qu'on  ap[)elait  alors 
des  fragments.  Ce  qui  dut  le  flatter 
davantage  à  cette  époque  de  sa  faveur, 
ce  fut  d'être  nommé  secrétaire  perjié- 
tucl  de  l'académie  royale  des  beaux- 
arts  ,  créée  par  le  ministre  ,  sous  la 
protection  de  l'infant  D.  Philippe,  à 
la  fin  de  1757.  Dans  celte  position 
heureuse  ,  Frugoni  fut  inopinément 
et  brutalement  attaqué  par  un  cri- 
tique ,  sans  mesure  ,  snns  décence,  et 
qui  n'avait  point  encore  les  titres  qu'il 
put  avoir  dans  la  suite  ,  pour  pro- 
noncer sur  les  talents  et  les  réputa- 
tions. Baretti  ,  caché  sous  le  nom 
a  Arislarco  Scannabue ,  lui  livra  les 
plus  rudes  attaques ,  dans  un  style 
assorti  à  ce  nom  burlesque.  Le  poète 
s'en  vengea  d'abord  par  quelques 
sonnets  î-atiriques  lancés  d'une  main 
ferme,  que  l'âge  n'affaiblissait  p3sj 
mais  il  s'en  vengea  beaucoup  mieux 
en  produisant ,  dans  peu  de  temps, 
plusieurs  morceaux  en  vers  libres, 
qui  sont  justement  regardés  comme 
des  chefs-d'œuvre  d'imagination  et  de 
style  poétique.  L'un  est  intitulé  :  Le 
génie  des  vers  libres.,  à  l'occasion 
d'un  mariage;  l'autre,  La  colombe 
(de  Vénus) ,  pour  un  premier  né  de 
la  maison  Sanvitale  ,  dont  le  chef  était 
l'un  de  ses  plus  généreux  Mécènes  ; 
le  troisième  est ,  en  quelque  sorte  , 
consacré  à  la  gloire  de  la  philosophie 
française  ,  dans  la  personne  de  l'abbé 
de  Condillac  ,  alors  instituteur  du 
prince  de  Parme ,  et  qui  venait  d'être, 
en  1765,  violemment  attaqué  de  la 
petite  vérole.  Cette  pièce  suffirait , 
dit  avec  raison  le  comte  de  laTorre, 
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pour  placer  Friiponi  pirmi  les  poètes 
qui  ont  su  le  miiux  revêtir  de  belles 
images  la  philosuphie  ,  et  eurirhir 
ses  seerels  d'une  élocution  brillante. 
Comme  pasteur  d'Arcadie ,  iliuvoqiie 
le  dieu  Fan  ,  et  rappelle  que  ce  dieu 
fut  ,  chez  les  anciens  ,  l'emblème  de 
toute  la  n-ilure,  en  parlicularisaut 
avec  une  élégance  admirable  chacun 
de  ses  attribut?.  C'était  Pan  qu'il  avait 
imploré  pour  le  salut  du  grand  phi'o 
soplie  qu'il  désigne  sous  le  nom 
d'Auronfe;  c'est  à  lui  qu'il  rend  grâces 
de  sa  guérison.  11  ne  craint  point  en- 
suite de  caractériser,  dans  un  style 
pur  ,  simple  ,  et  gracieux  à  la  fois  , 
les  ouvrages  métaphvsiqucs  de  Con- 
dillac  ,  V Essai  sur  l'origine  des  con- 
naissances humaines  ,  le  Traité  des 
systèmes,  celui  des  sensations ,  el 
celui  des  animaux  :  il  les  désigne 
par  des  traits  qui  leur  sont  propres, 
qu'il  tire  de  ces  traités  mêmes  ;  et 
jamais  il  n'oub'ie  qu'il  est  poète.  Le 
Lonheur  dout  il  jouissait  en  vieillis- 
sant ,  lui  avait  rendu  une  santé  ro- 
buste ,  une  gaîlé  inaltérable  ,  une 
verve  et  une  fécondité  poétiques  qui 
en  faisaient  l'ame  de  toutes  les  fêtes  , 
des  réunions  académiques,  des  repas  , 
des  villégiature  ou  parties  de  cam- 
pagne. On  croyait ,  il  croyait  lui- 
même  qu'il  atteindi-ait  jusqu'à  l'âge 
centenaire  ,  lorsqu'il  fut  attaqué  subi- 
tement d'un  endurcissement  d'artères 
dont  il  mourut  le  20  décembre  i  768  , 
à;;é  de  soixante-seize  ans.  Très  peu 
de  poètes  italiens  ont  fait  plus  de  sen- 
sation que  Frugoni  pendant  leur  vie, 
et  ont  été  plus  loués  après  leur  mort. 
L'abbé  PeUegrino  Salandri  lui  con- 
sacra presque  aussitôt  un  éloge  ora- 
toire. Le  comte  Antoine  Cerati  en 
publia  un  autre  en  1776  ,  plus  savant, 
plus  pliilosophiqnc  ,  et  enrichi  de 
notes  curieuses,  qui  fut  reprodiiit  en 
'•'te  de  l'édiùoa  des  Poésies  de  Fru- 
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goni  ,  Lucques  ,  177g,  et  ensuite 
tome  ill  des  Elogj  italiani ,  impri- 
més à  Venise  en  1782.  Le  comte  de 
la  Torre  Rezzonico  plaça  des  Mé- 
jnoires  historiques  et  littéraires  sur 
la  vie  et  les  ouvrages  de  Frugoni 
devant  la  belle  édition  de  ses  OEuvres 
poétiques  ,  qu'il  fit  paraître  à  Parme, 
1779  ,  en  9  vol.  in-8'.  Enfin  ,  Ange 
Fabroui  a  inséré  un  nouvel  éloge  de 
lui  dans  le  tome  [".  de  ses  Elogj 
d'illustri  Italiani,  Pise,  1786,  in-8  . 
Cette  bonne  édition  de  Parme,  en 
9  vol. ,  des  Poésies  de  notre  auteur  , 
en  contient  trop  pour  que  tout  puisse; 
êlre  également  bon.  Elles  y  sont  di- 
visées par  genres  de  poésies  ;  sonnets 
héroïques ,  sacrés  ,  lyriques  ,  ana- 
créoutiques  ,  amoureux  ,  burlesques 
ou  satiriques  ;  ils  remplissent  les 
trois  prem'ers  volumes ,  et  il  y  en  a 
plus  de  mille.  Le  4^.  contient  des 
Poésies  diverses  ,  eudécasyliabes  , 
églogues  ,  épîtres  ,  stances  ou  oc- 
taves, les  unes  eu  vers  planes  ou  ordi- 
naires ,  les  autres  en  versi  sdruc- 
cioli ,  parmi  lesquelles  il  y  en  a  d'ad- 
mirables; enfin,  la  première  partie 
des  odes  ou  canzoni,  celles  du  genre 
héroïque.  Les  odes  lyriques  de  toute 
espèce  remplissent  les  j^.  et  6".  vo- 
lumes; il  y  en  a  plus  de  deux  cent 
cinquante  :  le  ']'.  est  presque  entiè- 
rement occupé  par  les  poèmes  et  les 
épîtres  en  vers  libres  [  sciolti) ,  l'un 
des  genres  où  l'auteur  a  le  plus  ex- 
cellé,  et  dont  il  y  aurait  le  moins  à 
retrancher  dans  le  choix  le  plus  sé- 
vère de  ses  oeuvres  ;  le  reste  du  vo- 
lume renferme  des  vers  marteUiens  , 
c'est-à-dire  ,  à  rimes  plates  ,  de  deux 
en  deux  vers,  comme  nos  alexandrins, 
et  une  dixaine  de  cantates  :  dans  W 
8".  sont  les  poésies  fareuiièrcs ,  par- 
mi lesquelles  un  assez  grand  nouibre 
sont  d'une  grâce  tt  d'une  facilité 
charmanle.-;  elles  rem  plissent  cnccu  la 
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première  moitié  du  9'. ,  dont  la  se- 
conde est  composée  de  bacchanales,  de 
dithyrambes  ,  depières  improvisées, 
et  de  brindhi  ^  ou  poésies  de  table. 
On  seul  que  dans  une  telle  surabon- 
d;incc,il  y  aurait  bien  des  réduc- 
tions à  faire  :  elles  tomberaient  prin- 
cipalement sur  les  sonnets  pour  des 
fêles  de  cour ,  puur  des  mariages , 
des  naissances ,  des  prises  de  voile  ; 
enfin  pour  toutes  ces  petites  ou  grandes 
solennités  qu'on  célèbre  toujours  en 
Italie  par  des  déluges  de  vers  ,  mais 
qui  peuvent  r.Trrment  en  inspirer  , 
même  à  un  Frugoni  ,  de  meilleurs 
qu'aux' poèi es  U>  p!us  vulgaires.  On 
a  donné  une  édition  choisie  de  ses 
œuvres, en  4  volumes, Brescia,  l 'jSi, 
in-S".  C'est  avoir  beaucoup  gagné 
pour  la  gloire  du  poète  :  elle  pourrait 
gagner  encore;  mais,  dans  un  dernier 
choix  fait  avec  goût  ,  l'on  aurait  au 
moins  deix  volumes  des  plus  beaux 
vers  que  le  Parnasse  italien  ait  pro- 
duits. Ou  leur  reproche  un  peu  d'en- 
flure ,  des  périodes  trop  longues ,  et 
qui  Iquefois  embarrassées  :  mais  dans 
un  grand  nombre  de  sonnets,  d'odes, 
d'octaves  ,  et  surtout  de  versi  sciolti , 
on  est  entraîné  par  l'abondance  et  la 
richesse  des  images  ,  la  justesse  et  la 
vigueur  des  épilhètes  ,  la  hardiesse 
des  figures,  et  le  charme  de  l'harmo- 
nie. Frugoni  a  peut  -  être  élé  trop 
vanté  pendant  un  certain  temps  : 
mais  on  l'a  peut-être  aussi  trop  dé- 
précié dans  la  suite;  et  quelque  dé- 
fauts qu'on  lui  reproche,  on  ne  peut 
méconnaître  en  lui  un  de  ces  poètes 
que  la  nature  a  le  plus  heureusement 
doués  ,  et  qui  ont  le  plus  ajouté  par 
i'étude  et  la  pratique  de  l'art  à  ces  heu- 
reuses dispositions.  G — É. 

FRUITIERS  (  Philippe),  peintre, 
né  à  Anvers  vers  iG25.  On  sait  peu 
de  chose  sur  cet  artiste.  Il  quitta  la 
peinture  à  l'huile  pour  la  miniature  et 
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la  gouache ,  où  il  se  montra  grand 
dessinateur.  11  composait  et  diapait 
bien  :  ses  airs  de  tête  étaient  gracieux. 
La  plus  grande  preuve  du  mérite  de 
ce  peintre,  est  que  Rubens  lui  fit  faire 
en  un  seul  tableau  ,  son  portrait  et 
celui  de  toute  sa  famille.  Le  biographe 
Weycrmaus  ,  qui  avait  vu  cette  com- 
position ,  lui  donne  de  grands  éloges  , 
et  va  jusqu'à  dire  que  Rubens  lui- 
même  n'en  aurait  pas  désavoué  la 
couleur.  On  ignore  l'année  de  la  mort 
de  Fruitiers.  D — ï. 

FRUMENGE  (  S.-  ) ,  Frumentius, 
apôtre  d'Ethiopie,  vivait  au  commen- 
cement du  4".  siècle.  Il  naquit  à  Tyr, 
et  fut  élevé  ]iar  Méropius,  son  pa- 
rent, qui  professait  la  philosophie, 
et  faisait  le  commerce.  Rlcropius  étant 
parti  pour  l'Abyssinie,  y  conduisit 
Frumeuceavec  un  autre  jetuic  homme 
de  sa  famille,  nommé  Edésius.  Bien- 
tôt les  deux  disciples  se  trouvèrent 
privés  de  leur  maître  et  de  leur  appui, 
Méropius  ayant  été  tué  peu  de  temps 
après  son  arrivée  :  mais  leur  science 
et  leur  sagesse  attirèrent  l'attention  du 
roi  d'Abyssiuie.  11  les  accueillit ,  leur 
donna  sa  confiance,  et  leur  laissa  en 
mourant  la  tutelle  de  son  fils.  Fru- 
mence  profita  de  son  crédit  pour  fa- 
voriser l'entrée  des  marchands  chré- 
tiens, et  l'établissement  du  christia- 
nisme dans  celte  contrée  reculée.  A 
la  majorité  du  roi ,  il  revintcn  Egypte, 
cl  instruisit  S.-Athanase  des  succès 
qu'il  avait  obtenu?.  Le  patriarche  d'A- 
lexandrie lui  donna  aussitôt  l'épisco- 
pat,  en  55 1,  et  le  renvoya  dans  l'E- 
ihiopie  pour  y  propager  la  foi.  Fru- 
raence  s'établit  à  Axura,  et  fonda  [>lu- 
sieurs  églises  ;  on  croit  qu'il  mourut 
vers  56o.  L — S — e. 

FRUSIUS  (  André  ).  Foy. 
Freux  (  De  ). 

FRYDANCK.  Voy.  Fueycanck. 

FRY£  (  Thomas  î^  artiste  ne  ea 
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Irlande  en  1710,  vint  de  bonne  heure 
à  Londres,  et  s'y  fit  de  la  re'pulation 
par  son  talent  comme  peintre,  parli- 
cnllèrcment  dans  le  genre  du  portrait. 
On  lui  atlribuc  l'iiivnition  de  la  por- 
celaine en  Angleterre; et  l'on  rapporte 
que  l'ardeur  avec  laquelle  il  s'altiicha, 
pendant  quinze  années,  à  perl'cclion- 
jicr    celle  compo'^ilion  dans  une  fa- 
brique éiablic  à  Bow  ,  altéra  sa  santé' 
au  point  de  faire  désespérer  de  sa  vie. 
11  se  retira  alors  dans  le  pays  de  Gal- 
les; et  sa  constitution  paraissant  raf- 
fermie, il  revint  à  Londres,  exercer 
de  nouveau  sou  talent  pour  la  pein- 
ture, en   y  ajoutant    la   gravure  en 
taille-douce.  Il  peignait  avec  succès'à 
l'huile,  et  en  miniature.  On  cite  de 
lui  des  portraits  de  Frédéric   prince 
de  Galles ,  du  chanteur  Lcveridge , 
et  autres,  qui   parurent  aux  exposi- 
tions de  peinture  de  i-jôo  et  1761  ;  et 
des  têtes  gravées  ,  de  grandeur  natu- 
relle ,  parmi  lesquelles  on  remarque 
son  propre  portrait.  11  mourut  le  a 
avril  1 762.  X — s. 

FRYTH  (  Jean  ),  martyr  du  pro- 
testantisme eu  Angleterre  ,  sous  le  rè- 
gne de  Henri  VIII,  était  fils  d'un  au- 
bergiste de  Sevenoaks,  au  comté  de 
Kent.  Jl  étudia  à  Cambridge,  et  en- 
suite à  Oxford.  Vers  1 525  ,  ayant  eu 
occasion  de  connaître  Guillaume  ïyn- 
dal,  celui-ci   le  gagna  à  la  doctrine 
luthérienne,  qu'il  commença  bientôt 
à  professer  ouvertement.  Il  fut  arrêté 
interrogé,  et  confiné  dans  son  collège  : 
ayant  obtenu  sa  liberté   en  1528,11 
quitta  l'Angleterre  ,  où  il  revint  deux 
ans  après,   plus  affermi  que  jamais 
dans  ses  principes  religieux.  11  fut  ar- 
rêté comme  vagabond  à  Reading,  et 
mis  en  prison  (  in  the  stocks  )  :  déli- 
vré par  l'humanité  d'un  maître  d'école 
de  cette  ville  ,  il  se  rendit  à  Londres, 
où  les  efforts  de  son  zèle  attirèrent 
l'attention  du  grand  chancelier  Th. 
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Morus ,  qui  le  fit  mettre  à  la  Tour.  Il 
fut  traduit  devant  un  conseil  d'évc- 
ques;  et  rien  n'ayant  pu  l'ébranler 
dans  ses  principes,  il  fut  condamné 
à  être  brûlé  vif,  et  subit  sa  sentence 
à  Smithfield,  en  i553.  Ses  ouvrages, 
tous  dirigés  contre  la  doctrine  catho- 
lique, et  dont  plusieurs  furent  com- 
posés pendant  sa  détention  à  la  Tour, 
ont  été  réimprimés  ensemble  ,  I  oud. 
i575,in-fol.  X — ff. 

FUCA  {  Jean  de  ) ,  pilote ,  né  dans 
rîledcCéphalénie,dans  le  lé''. siècle, 
et  dont  le  vrai  nom  était  Apostolos 
Valerianos,  avait  servi  sur  les  vais- 
seaux du  roi    d'Espagne  ,  dans   tes 
Indcs-Oecideutales,  pendant  plus  de 
quarante  ans.  Il  avait  perdu,  psr  la 
prise  du  galion  de  Manille  enlevé  par 
Cavendish,  sa  fortune  qui,  selon  son 
témoignage  ,  était  de  soixante  mi!!e 
ducats  ;    frustré  de  la  récompense  à 
laquelle  il  s'attendait  pour  -^es  longs 
services,  il  prit  le  parti  de  retourner 
dans  sa  patrie,  pour  y  finir  ses  -ours 
au  milieu  de  sa  famille.  11  rencontra  à 
Florence,  en  arrivant  d'E  pagi'e,  en 
1 5y6 ,  un  Anglais ,  nommé  Jean  Dou- 
glas ,  et  alla  avec  lui  à  Venise .  où  ce 
liernicr  le  présenta  à  Michel  Lo(  k  ou 
Lok,  qui  avait  été  consul  à  Alep.  Fura 
raconta  à  Lok  qu'il  avait  été  expédie, 
par  le  vice-roi  du  Mexique,  en  qua- 
lité de  pilote,  avec  trois  petits  vais- 
seanx,  pour  aller  à  la  découverte  du 
détroit  d'Anian,  à  la  cote  occidentale 
d'Amérique,  afin  de  trouver  un  passagi; 
qui  menât  du  grand  Océan  à  l'occau 
Atlantique  :  celle  entreprise  manqua 
par  l'inliabileté  du  capitaine  et  la  mu- 
tinerie de  l'équipage.  Il  fut  expé.iié  de 
nouveau ,  en   1 592 ,  du  port  d'Ac;;- 
pulco  ,  avec  une  petite  caravelle  et  une 
pinasse.  Il  vit,  entre  le  47"-  et  K"  4^  • 
degré  de  latitude  boréale,  qneîa  terre 
courait  au  nord-est,  cl  présentait  une 
large  ouverture,  dans  laquelle  il  entra. 
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Il  navigua  plus  de  vingt  jours  dans  ce 
détroit  :  en  quelques  endroits,  la  terre 
s'ét(  ndait  vers  le  nord-est,  dans  d'au- 
tres vers  le  noid- ouest;  le  passage 
devenait  beaucoup  plus  laige  qu'il 
u'était  à  son  ouvpiture,  et  contenait 
plusieurs  îles.  Fuca  nul  souvent  à 
terre,  et  vit  nouibie dliabitaiits  vêtus 
de  peaux  de  bcles.  Le  pays  lui  parut 
anssi  fertile  que  la  Nouvelle- Espagne: 
ilabonde  en  or,  en  argent  et  eu  perles, 
il  parvint  ainsi  jusqu'à  l'océan  Atlau- 
lique.  11  avait  reconnu  que  le  détroit, 
sur  toute  sa  longueur,  est  d'une  lar- 
geur suffisante  pour  la  navigation. 
L'embourbuie  par  laquelle  il  était  en- 
tré, lui  avait  paru  avoir  trente  à  qua- 
rante lieues  de  large.  Deux  motifs  le 
déterminèrent  à  faire  son  retour  par 
le  même  passage.  D'une  part ,  l'objet 
^esa  mission  était  rempli;  la  commu- 
BÎcatiun  des  deux  mers ,  à  travers  le 
continent  de  l'Amérique ,  était  décou- 
verte :  de  l'autre,  il  craignait  que,  s'd 
Tenait  à  être  attaqué  par  les  sauvages , 
ses  forces  ne  fussent  pas  suffisantes 
pour  leur  résister.  Eu  repassant  par 
rentrée  du  détroit,  il  reconnut  de  nou- 
yean  que  la  ))ointe  qui  le  termin;ui  au 
mord  était  très  élevée,  et  surmontée 
à%\n  rocher  très  haut  et  semblable  à 
une  colonne.  11  revint  donc  à  Aca- 
pulco  :  il  espérait  recevoir  une  récom- 
jtcBse  du  vice-roi  ;  mais  il  l'attendit 
CE  vain  pendant  deux  ans.  11  se  rendit 
rn  Espagne  ,  où  le  ministre  le  bcrçi 
de  même,  pendant  long-tenips,  de 
promesses  qui  ne  furent  pas  efï  ctuces. 
Alors  Fuca  partit  pour  l'Italie  :  il  sup- 
posait que  les  E'>pagnois  l'avaient  si 
mal  récompensé,  pr.rce  qu'di  savaient 
«jae  II  nation  anglaise  avait  aban- 
donné toute  idée  de  poursuivre  la  dé- 
couverte du  passage  au  nord-ouest.  11 
ajouta  que,  connaissant  le  caractère 
grand  et  généreux  de  la  reine  d'Angle- 
terre ,  il  était  disposé  à  lui  offrir  ses 
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services  pour  la  découverte  du  pas- 
sage tant  désiré; qu'il  ne  demandait, 
pour  l'tirectuer ,  qu'un  navire  de  qua- 
rante tonneaux  et  une  pinasse,  et  qu'il 
comptait  aller  ,  en  trente  jours ,  d'une 
extrémité  du  détroit  à  l'autre.  Il  espé- 
rait que,  pour  récompense,  la  reine 
l'indemniserait  de  la  perte  qu'il  avait 
essuyée  en  revenant  des  Philippines. 
Il  finit  par  engager  Lok  à  écrire  en 
Angleterre.  Ce  dernier  se  ren^lit  à  cette 
invitation  ,  et  écrivit  en  conséquence 
au  grand -trésorier  Burleigh  ,  à  sir 
Waller  Raleigli  et  à  Hakluyt  le  cos- 
mograplie.  11  représenta  combien  il 
était  intéressant  pour  l'Angleterre  de 
s'attacher  un  homme  tel  que  Fuca,  et 
demanda  cent  livres  sterlings  pour  lui 
payer  les  frais  de  son  voyage.  On  ap- 
plaudit au  projet;  mais  des  obstacles 
empêchèrent  d'envoyer  la  somme  de- 
maudée.  Cependant  Fuca,  quin/.e  jours 
après  son  entrevue  avec  Lok  ,  était 
parti  pour(iépha!ériie;il  s'ét;iblit  entre 
eux  une  correspondance  ,  dans  la- 
quelle Fuca  annonçait  toujours  le  des- 
sein de  remplirsa  promesse.  Lorsque 
Lok  eut  terminé  un  procès  qui  le  rete- 
nait depuis  long-temps  à  Venise,  il 
alla  à  Zante,  en  i()03  ,  et  apprit  que 
Fuca  était  malade  et  à  l'article  de  la 
mort.  A  son  retour  en  Angleterre,  il 
publia  les  détails  que  Ton  vient  de 
donner ,  regrettant  que  les  circons- 
tances eussent  empêché  de  profiter 
des  offres  de  Fuca.  Il  dit  que  ce  na- 
vigateur paraissait  avoir  soixante  ans , 
et  que ,  lorsquM  lui  parla  de  ses 
découvertes  ,  il  les  indiquait  sur 
une  carte.  Purcbas  a  inséré,  dans  le 
tome  111  de  son  Recueil,  le  récit  des 
découvertes  de  Fuca.  Elles  ont  pen- 
dant long-temps  fourni  un  sujet  de 
discussion  aux  géographes.  Quelques- 
uns,  tels  que  De'isle,  Ph.Buachc,  Dd- 
rymple,  les  admettaient,  et  les  figu- 
raient  sur  leurs  cartes  j  d'autres  les 
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rejetaient  comme  fabuleuses.  Enfin  les 
voyages  entrepris  vers  la  fin  du  i8'. 
siècle,  à  la  côte  uord-ouest  do  l'Amé- 
rique ,  ont  fourni  les  moyens  d'asseoir 
une  opinion  raisounee  sur  ce  *ujet , 
quoique  les  navigateurs  n'aient  pas , 
même  à  cet  égard,  été  d'accord  entre 
eux.  Le  cipilaine  Mcares,  qui  visita 
la  côte  nord-ouest  de  i'Atncriquc  en 
1788,  est  persuade  de  la  vérité' du 
récit  de  Fuca;  il  a  reconnu  l'entrée 
du  détroit  par  les  48"  49',  et  a  eu, 
par  ses  yeux  ,  la  preuve  que  le  roclier 
désigné  par  le  pilote  grec  existe  tel 
qu'il  l'a  dépeint  :  à  la  vérité,  la  bouehe 
du  détroit  n'a.  que  12  a  i4  lieucs-de 
largeur.  11  en  prit  possession  au  nom 
du  roi  de  la  Grande-Bretagne  j  sa 
chaloupe  y  pénétra  ,  et  parcourut  un 
espace  de  5o  lieues  :  les  bords  étaient 
habités  par  des  hommes  semblables  à 
ceux  que  Fuca  avait  décrits.  Il  rejeite 
sur  la  politique  ombrageuse  de  Li  cour 
de  Madrid  le  silence  qu'elle  garde 
constamment  siir  les  découvertes  faites 
parles  navigateurs  qu'elle  a  employés. 
Ces  parliciilaiitcs  fixèrent  raltculion 
du  gouvernement  anglais.  L'amiraulc, 
dans  les  instructions  qu'elle  donna  à 
Vancouver,  lorsqu'il  fut  chargé  d'al- 
ler reconnaître  la  côte  du  nord-ouest 
de  l'Amérique  (  Foy.  Vancouver), 
mit  cet  article  :  a  11  vous  est  enjoint 
»  d'examiner  avec  une  attention  par- 
1)  ticulière  le  détroit  supposé  de  J. 
»  Fura.  »  Le  navigateur  anglais  aper- 
çut l'entrée  de  ce  détroit  le  29  avril 
1792;  mais  il  ne  vit  pas,  comme 
Mc'arcs  et  d'autres  capitaines  de  vais- 
seaux marchands  ,  le  roc  pyi  amidal 
dont  Fuca  avait  fait  mention.  Ce  ])ro- 
montoirc,  sans  cire  très  haut ,  s'élève 
])ru<;queraent ,  et  rien  de  remarquable 
n'y  frappe  la  vue.  Vancouver  s'engagea 
dans  le  cWtroit,  qui  le  conduisit  dans  uu 
b.'issin  resserre  entre  le  continent  et 
d"  grandes  i'es,  et  finit  par  ai  river  à 
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une  autre  partie  du  grand  Occ'in. 
«  En  siipposant,  dit-il,  après  avoir 
))  parlé  de  la  reconnaissance  de  l'Ar- 
»  chipel  qui  borde  la  côte  ,  que  Fuca 
))  et  Foute,  à  qui  on  attribue  le  mérite 
»  d'avoir  visité  ces  régions  les  pre- 
»  miers,  y  ont  réellement  fait  des 
»  découvertes  ,  leur  étendue  s'est 
»  trouvée  fixée  depuis  le  48°  25',  jus- 
»  qu'au  56"  1'  de  latitude  boréale. 
»  Mais  à  l'est ,  la  côte  du  contineur 
»  n'offre  nulle  part  un  ])assage  pour 
»  pénétrer  jusqu'à  la  mer  d'îiudson.  » 
Il  a  conservé  à  l'entrée  le  nom  de 
Fuca,  «  mais  seulement  pour  se  con- 
»  former  aux  idées  reçues;  car,  au 
»  lieu  d'être  entre  le  47** et  le  48°,  elle 
»  est  entre  le  48°  et  le  49°  ,  et  ne  con- 
»  duit  pas  à  une  nier  méditerraue'e 
»  qui  soil  beaucoup  plus  spacieuse. On 
»  ne  peut,  ajoute-t-il ,  excuser  par 
1)  l'ignorance  du  siècle  de  Fuca  et  par 
»  l'inexactitude  des  observations  as- 
»  tronomiques  ,  l'erreur  d'un  degré  en 
«latitude.  Sir  Francis  Dr.ike,  qui 
»  l'avait  précédé,  n'est  jamais  tombe' 
»  dans  une  méprise  pareille.»  Les  na- 
vigateurs csp-ignols ,  que  Vancouver 
avait  rencontres  dans  les  parages  de  la 
côte  du  nord-ouest ,  et  qui  venaient , 
comme  lui,  pour  les  explorer,  loin 
d'être  plus  instruits  que  les  Anglais 
sur  les  découvertes  de  Fuca ,  atten- 
daient de  lui  des  renseignements  sur 
la  vérité  de  ces  traditions.  On  peut 
penser  avec  Vancouver  qu'elles  n'of- 
frent qu'un  résultat  vague,  et  que  l'on 
ne  doit  les  admettre  qu'avec  de 
grandes  restrictions:  mais  les  obser- 
vations de  cet  habile  navigateur  ont 
fixé  toutes  les  incertitudes  sur  ce 
point.  Il  existe  bien  réellement  ua 
détroit  qui  donne  entrée  dans  une 
manche  ou  petite  mer  intérieure,  que 
les  anciennes  cartes  désignent  sous  le 
nom  de  Mer  de  l'ouest.  Fuca  ,  après 
avoir  parcoiiru  1  5o  à  i  Go  lieues  dans 
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ce  bassin ,  n'aura  pas  mis  en  doute 
qu'il  ne  dûf  le  conduire  dans  l'océan 
Atlaniique.  Celte  mer  n'a  pas,  il  est 
vrai,  la  larc:eur  que  lui  donne  Fuca  : 
«  Mais,  dit  Fleurieu  ,  qui  ne  connais- 
»  sait  pas  alors  le  voyage  de  Vancou- 
»  ver,  s'il  y  a  de  l'exagération  dans 
»  le  rippoit  de  Fuca,  csl-il  bien  cer- 
»  tain  que;  ce  soit  à  lui  que  doive  être 
"  f  'it  le  reproche  d'avoir  ajouté  à  sa 
»  découverte  ?  »    L'assertion  relative 
à  la  communication  d'une  mer  à  l'au- 
tre auia  peut-être,  ainsi  que  ce  qui 
conctme  les  richesses  du  pays  situé 
autour  de  la  mer  iutérieurc,  été  ajoutée 
au  récit  oiiginal  de  Fuca,  afin  d'ex- 
citer   lei    Anglais    à    multiplier    les 
efforts  et  les  recherches  qui  pouvaient 
les  conduire  à  cette  découverte. 
E-s. 
FUCHS  (  Léonard  ) ,  célèbre  raé- 
tîeciu  et  botaniste  allemand,  naquit 
en  i5oi  ,  à  Wcmbdingen  en  Bavière, 
liien  que  privé  de  son  père  à  l'âge  de 
cinq  ans,  sou  éducation  ne  fut  poiut 
négligée  :  sa  mère   cultiva  les  heu- 
reuses dispo>itions  qu'il  avait  reçues 
de  la  nature;  et  les  progrès  de  l'en- 
fant furent  tellement  rapides,  qu'il 
fut  créé  bachelier  à  l'université  d'Er- 
furt,  avant  d'avoir  atteint  sa  quator- 
zième année.  De  retour  à  Wembdin- 
gon,  il  donna  pendant  dix-huit  mois 
des  leçons  de  langue  latine  et  de  litté- 
rature ;   et  le  jeune   instituteur  eut 
constamment  un  grand  nombre  d'éco- 
liers. Loin  d'être  enorgueilli  d'un  pa- 
reil succès,  il  sentit  qu'il  avait  lui- 
même  besoin  de  s'instruire  encore; 
et  il  se  rendit  à  Ingolstadt,  où  il  fut 
reçu  maitre  ès-arts  en  i52i.  Séduit 
par  l'éloquence  de  Luther ,  enlraîue 
par  la  force  de  ses  arguments,  il  adon- 
ta  sans  réserve ,  et  pour  toujours  ,  la 
doctrine    de  ce    hardi   réformateur. 
Passionné  pour  l'histoire  naturelle  , 
et  jaloux  d'être  utile  à  ses  semblables, 
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il  n'hésita  point  dans  le  choix  d'une 
profession.  La  médecine  devint  l'ob- 
jet de  ses  études,  et  il  obtint  le  doc- 
torat le   l'r.  mars   ibi^.  Revêtu  de 
ce  titre ,  il  alla  exercer  sa  profession 
j  INIunich.  Appelé  on  i5'2G  à  Ingols- 
tidt  pour  y  occuper  une  diaire,  il 
quitta  en  iSîS  cet  honorable  emploi 
pour  celui  de  médecin  du  margrave 
d'Anspach.   Ce  fut   dans   cette   ville 
qu'il  eut  occasion  d'observer,  de  dé- 
crire et  de  traiter  heureusement  une 
maladie  épidémique  fort  dangereuse, 
qui,  sous  lcnomde.w/e«e,ou  de  sueur 
anglaise ,  a  infecté  presque  tous  les 
pays  de  l'Europe.  Léonard  Eccius , 
recteur  de    l'université  d'Ingolstadt , 
détermina  Fuchs  à  venir,  en  i55i  , 
reprendre  sa  chaire  :   mais  les  ca- 
tholiques ne  lui  permirent  pas  racme 
d'entrer  en  fonctions.  Il  retourna  donc 
à  Anspach ,  dont  le  margrave  l'avait 
vu  partir  à  regret.  Cependant  la  vie 
académique  convenait  mieux  à  Fuchs 
que  celle  des  cours.  Il  possédait  l'art 
de    s'énoncer    avec    méihode ,  élo- 
quence ft  précision.  Le  duc  de  Wiir- 
lemberg  lui  procura  les  moyens  de 
tirer  parti  de  ce  talent  précieux  ,  en  le 
nommant  professeur  à  l'université  de 
Tubinguc.  Fuchs  contribua  puissam- 
ment à  la  restauration  de  cette  école , 
dont  il  fut  pendant  trente-cinq  années 
le  plus  digne  soutien.  11  mourut  le  lo 
mai  1 5G6 ,  après  une  m  iladie  doulou- 
reuse, dans  laquelle  il  montra  une  pa- 
tience et  une  résignation  inaltérables. 
Il   avait   été  anobli    par  l'empereur 
Charles-Quint,   et   avait  refusé  une 
chaire  de  médecine  à  l'université  de 
Pise,  avec  six  cents  écus  d'appoin- 
tements.   Ses    ouvrages   sont   nom- 
breux; presque  tous  renferment  des 
idées  neuves  et  des  observations  in- 
téressantes :  I.  Epitojne  de  humani 
corp»ris  fdbricd ,  ex  Galeni  et  An- 
dreœ  Fesalil  libris  concinnata ,  Tu 
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Lingue,  i55i  ,  in-S".  II.  InstUutlo- 
num  medicince,  ad  Hippocratis,  Ga- 
leni  ,  aliorumque  vetenim   scripta 
rectè  intelli^enda  miré  uliles  libri 
qidnque  ,   Tubiiigue  ,  i  565  ,  in-ii". 
Celle  édition,  qui  était  dcjà  la  sixième, 
fut  suivie  d'un  grand  nombie  d'au- 
tres posthumes ,  parmi  lesquelles  on 
donne  la  préférence  à  celle  qui  parut 
en  1G18,  à  Bàle,  par  les  soins  d'Em- 
manuel Stupau.   111.    Medendi  me- 
thodus  ,    seu    ratio    compendiaria 
perveniendi  ad  veram  soUdamque 
medicinam  ;  item  de  usitatd  hiijus 
temporis   componendorum   miscen- 
dorumque  medicamentorum  ralione 
libri   très  ,   Bàle  ,   1 54 1  ,  >«  -  fol.  ; 
Lyon,  i54i,iu-8°.;  Paris,  i55o, 
in-8''.  IV.  De  sanandis  totiiis  hiima- 
ni  corporis  ejusdemque parlium  tant 
exlernis  quàm  internis  malis  libri 
quinque  ,  Bàle ,  1 54'i  ,  in-8'.  ;  Lyon, 
1547,  '""'6*  L^  supplément,  con- 
sacré à  la  chirurgie,  parut  en  i548. 
V.  Errata  recentiorum  medicorum 
LX  numéro,  adjeclis  eoriim  con- 
futationibiis  ,  Haguenau  ,  i55o,  in- 
'4''.  VI.  Paradoxorum  medicorum 
libri  très,  in  quibus  midta  à  nemine 
hactenàs  prodita  arabum ,  œtalis- 
que  nostrce  m.edicoriim  errata  non 
tantùm  indicantur ,  sed  et  proba- 
tissimorum  authorum  scriptis  ,  fir- 
missimisque  rationibus  ac  argumen- 
tis  confutaniur  ,  Bàle,  i555,  in -fol.  ; 
Zurich,  1 540,  in-8'.;  Paris,  i555, 
in-8''.;  Francfort,  156^  ,  in-fol.  VIT. 
Opéra  didactica ,  Francfort ,  1 565 , 
in-fol.;  ibid. ,  1604,  in-fol.  Ce  recueil 
contient  en  totalité,  on  par  extr.iit, 
les  divers  ouvrages  dont  nous  venons 
de  pirler.  VIII.  De  historid sùrpium 
commentarii  insignes  ,  maximis  iin- 
pénsis  et  vigiliis  elaborati ,  adjeclis 
earumdem  vivis  plus  quàm  quin- 
gentis  ima^inibus  numqnàm  anleà 
ai   naturœ    imitaiionem   artijicio- 
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effictis    et   expressis  ,  Bàle  , 
iy4'2,  m-fol. ,  flg.  Cette  botanogra- 
phie  a  été  réimprimée  un  grand  uoni- 
bre  de  fois ,  tantôt  avec  le  texte  seul , 
tantôt  avec  les  figures  :  Paris,  i547  » 
in- 12;  Lyon,  15/17,  iQ""^;  ibid., 
i55i  ,  in-S".  :  elle  a  été  commen- 
tée, Paris,  i545,  in-8'.;  abrégée, 
Bàle,    1545,  in-8'.;  enrichie  de  ta- 
bles et  d'une  synonymie,  Lyon,  1 555, 
in-12;  traduite  dans  la  plupart  des 
langues  de  l'Europe  :  en  allemand , 
Bàle,  1545,  in-fol.;  en  hollandais, 
Amsterdam,   i547,  '"-^ol.,  fig,  (i)j 
en  français,  Lyon,  i545,  in-fol.,  fig.  j 
ibid.,    i558,  in-4°. ,  Gg. ;  Rennes, 
1675,  iu-8°.;  par  Guillaume  Gue- 
roult,  Paris,  i548,  in-4''.,  fig.;  par 
É!oi  Magnan,  Paris,  i5^9,  in-fol. , 
Gg,;  eu  espagnol,  par  Jean  Jarava, 
Anvers,  i557,  in-8'.,  fig.  Indépen- 
damment de  ces  productions  majeu- 
res, Fuchs  a  composé  divers  opui- 
cules  :  il  a  réduit  les  principaux  points 
de  la  médecine  en  tableaux  synopti- 
ques, Bàle,  i558,  in-4".  ;  il  a  tra- 
duit en  latin  et  commenté  plusieurs 
Traites  d'Hippocrate   et  de  Galien , 
entre  autres ,  les  Aphorismes  et  le 
6".  livie  des  Epidémiques  ;  il  a  éga- 
lement donné  une  version  latine,  en- 
richie de  notes ,  du  fameux  Dispen- 
saire de  Nicolas  Myrcpsus.  Il  a  sou- 
vent trempé  sa  plume  dans  le  fiel 
pour  combattre  les  opinions  et  re- 
pousser les  attaques  de  ses  noriibreux 
adversaires.  Un  des  plus  acharnés  fut 
Jean  Cornarius ,  qui  lança  contre  lui 
la    virulente    diatribe   :    Fulpecula 
excoriala  (  Voy.  Cornarius  ).  Fuchs 
Ini  répliqua  par  son  Cornarius  fu' 
rens,  Bàle,  1 555,  in-8\ll  ne  traita  pas 
avec  beaucoup  plus  de  ménagement 
ses  confières  Sébastien  Dumont,  Guil- 


(i"*  Le  kruidboek  «le  Dodoens ,  n"est  lai-mème 
qu'uae  version  hoUacdaise  augmentée  de  l'ou?rag« 
de  fucht.     Vojr.  UoDoniz.) 
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]aurne  Diipuy,  Jëreinic  Drivère,  Jean 
BieUsclineider,  Gautier  Hermau  Hyff, 
elle  libnire  Cliic'lien  Egeiiolf  (/^ojk. 
Egenolf).  ]I  s'agit  mainteiinnt  d'ap- 
j)récier  le  mente  de  Fuclis  ;  et  ceites  on 
tloit  lui  assigner  un  des  premiers  rangs 
parmi  les  restaurateurs  de  l'art  de  gue'- 
lir  en  Europe.  S'il  a  porte  trop  loin  la 
liaine  contre  les  Arabes  ,  il  a  du  moins 
fixe' l'attention  sur  les  écrits  des  Grecs , 
qui  sont  en  effet  la  source  la  plus  pure 
de  la  vraie  médecine.  Il  a  donne'  des 
préceptes  judicieux  sur  les  purgatifs, 
et  sur  la  manière  de  les  administrer; 
il  a  recommandé  l'usage  des  bains 
dans  diverses  maladies ,  et  notam- 
ment dans  les  aff( étions  fébriles;  il 
a  signalé  les  caractères  dislinctifs  de  la 
lèpre  des  Grecs  et  de  celle  des  Arabes. 
Il  a  fait  voir  que  la  sipliilis  était  une 
maladie  récente,  apportée,  en  i493, 
du  Nouveau-Monde  sur  notre  conti- 
nent, et  qu'on  avait  tort  de  la  con- 
fondre avec  diverses  altérations  cu- 
tanées décrites  par  les  anciens.  Con- 
sidéré comme  naturaliste  ,  et  surtout 
comme  botaniste  ,  Fufhs  tient  une 
place  encore  plus  distinguée  :  il  a  lé- 
pandu  une  vive  lumière  sur  la  science 
des  végétaux.  Il  s'attache  priucipaje- 
mcnt  à  faire  connaître  avec  exactitude 
ceux  dont  se  sert  la  thérapeutique  ; 
et  ses  planches ,  bien  que  dessinées 
au  simple  trait,  sont  généralement 
très  fidèles.  Il  fait  voir  qu'on  a  mal 
connu  et  mal  comparé  les  plantes  et 
leurs  produits  mentionnés  par  Théo- 
phrastc  ,  Dioscoride  ,  Hippocrate  et 
Galien.  Il  esquisse  l'histoire  littérai- 
re, naturelle  et  médicale  de  l'aloès , 
de  la  rhubarbe ,  de  la  casse ,  de  la 
manne ,  de  l'aigremoine ,  de  la  cen- 
taurée, de  l'aconit,  de  la  ciguë,  du 
ladanum  ,  du  mézéréon  ,  du  sang- 
dragon,  des  cubèbes ,  de  la  bourra- 
che, du  sucre.  C'est  lui  qui  a  dé- 
brouillé en  quelque  sorte  la  descrip' 
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tion  ,  auparavant  si  confuse,  de  la 
digitale  pourprée ,  et  lui  a  imposé  le 
nom  qu'elle  porte  encore  aujourd'hui. 
Plumier  a  consacré  à  la  mémoire  de 
cet  illustre  botaniste ,  sous  le  titre  de 
Fuchsia  ,  un  genre  de  plantes ,  de 
la  famille  des  myrtes  ,  analogue  au 
grenadier,  et  dont  presque  toutes  les 
espèces  ,  originaires  du  Nouveau- 
Monde,  se  distinguent  par  l'élégance 
de  leur  feuillage  et  la  beauté  de  leurs 
fleurs  écarlates.  Le  professeur  de  lit- 
téraliue  George  Hizler  a  pubhc  :  Ora- 
tio  de  vitd  et  moribus  Leonhardi 
Fuchsii ,  ïubingue ,  1 566  ,  iu-4". 

C. 
FUGHS  ou  FUSCH  (  Remacle  ), 
fréquemment  désigné  sous  le  nom  de 
Memacle  de  Limbourg,  naquit  dans 
cette  ville ,  et  fit  ses  premières  études 
à  Liège.  11  passa  ensuite  enAllemague, 
où  il  cultiva  l'histoire  naturelle  et  la 
médecine.  De  retour  de  ses  voyages, 
en  i533,  il  se  fixa  à  Liège  ;  et  sou 
fière  Gilbert  lui  résigna  le  canonical 
qu'il  y  possédait.  Remacle  consacra  au 
travail  du  cabinet,  sa  longue  existence, 
qu'il  termina  le  a  i  décembre  1 587  , 
après  avoir  publié  un  assez  grand 
nombre  d'ouvrages.  I.  lilustrium  me- 
dicorum  qui  suptriori  sœcuîojlorue  • 
runt  ac  scripserunt  vitœ ,  ut  diligen- 
ier  ila  et  fideliler  excerptœ ,  Paris  , 
i54«,  in-8\  A  celte  notice  biogra- 
phique très  incomplète,  l'auteur  en  a 
joint  une  beaucoup  plus  incomplète 
encore,  publiée  isolément  par  Sym- 
phorien  Champier,  quelques  années 
auparavant.  11.  Morbi  f/ispanici , 
quem  alii  Gallicum  ,  alii  Neapolita- 
num  appellant,  curandi ,  per  ligni 
indici ,  quod  guniaciim  vulgb  dici- 
îur ,  decoclum  ,  exquisitissima  me- 
thodus  ,  etc.,  Paris,  i54i  ,  in -4". 
Fuchs  signale  les  causes,  les  symptô- 
mes, les  récidives  ,  souvent  occasion- 
nées par  l'ignorance  du  guérisseur  j  II 


iodique  îc  trailement  prescivâtifelcu- 
latif;  il  conseille  de  brûler ,  de  scier  , 
d'exciser  les  os  caries  :  toutefois  ,  il  ne 
seiub'.e  pas  avoir  confirme  p.irsa  pro- 
pre expérience  CCS  moyens  énergiques. 
III.  De  planlis  anU-à  ignoiis  ,  mine 
studiosorum  aliquot  neotericorum 
suniind  diligentià  inventis  ,  et  in  lu- 
cem  dnlis,  libellus.  Ce  mince  volume 
de  soixante  pap;os  non  chifFie'cs ,  a 
été,  maigre'  son  faible  merilc,  re'irapri- 
iné  plusieurs  fuis,  sous  ce  litre,  qu'il 
est  loin  de  justifier  :  Plantanim  om- 
nium quarum  hodiè  apud  pharma- 
copolas  usiis  est  jnagïs  Jrequens  , 
iiomenclaturœ  ,juxlà  Grœcorum,  La- 
linorum,  Galluruin^  Italorum,  Ger- 
manorum  ,  senteiiliam  cuHeclcv ,  or- 
dine  aJphabetico,  Paris,  i5.^i  ,  in- 
8".  ;  Venise,  i54'2,  in-8'.;  Anvers, 
1  544  )  in-S".  IV.  De herbarum  no- 
tiliti,  naturd  atqueviribiis  ,  Anvers, 
i544>  in  12.  V.  Historia  omnium 
ttquarum  quce  in  communi  hodiè 
praclicantium  siint  usu ,  vires  et  rec- 
tè  distillandi  ratio  ,  Paris ,  1 542  , 
in-8''.  ;  Venise,  i542,  in-S".  L'au- 
teur décrit  communément  les  plantes 
qui  fournissent  les  eaux  médicinales  j 
il  n'oublie  pas  l'eau  de  mélisse,  qui, 
dès  cette  époque,  jouissait  d'une  gran- 
de renommée  :  enfin  le  livre  est  ter- 
mine par  un  court  traité  des  conser- 
ves ,  des  éicctuaires ,  et  des  espèces 
aromatiques.  VI.  Pharmacorum  om- 
nium quce  in  communi  sunt  practi- 
canliiim  usu  tahulce  decem  ,  Paris  , 
i54fi  ,  in-8°.;  Lyon,  xîi'-jl^,  \n-^° .; 
Venise,  iSgB,  in -fui.  —  Gilbert 
Fucus  ,  frère  de  Bemicle  ,  est  connu 
sous  le  nom  de  Gilbert  de  Limbourg  , 
et  plus  encore  sous  celui  de  Gilbert 
Philarète.  Il  naquit  à  Limbourç;  en 
i5o4  >  cludia  la  médecine  avec  autant 
de  zèle  que  de  succès,  la  pratiqua  pen- 
dant trente-six  années  à  Liège, rem- 
plit les  fonctions  d'arcLiâtre  auprès 
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des  trois  princes  -  évêqups ,  George 
d'AutricIic,  Robert  de  Bcrghcs  et  Gé- 
rard de  Grosbccqup.  Puurvu  d'un  ca- 
nonicat  dans  la  collégijlc  de  Saint- 
Paul,  il  le  résigna  à  son  frère  Rcraa- 
cle.  11  ne  fut  séduit,  ni  par  les  offres 
d'Émanuel-Piiiiibert,  duc  de  Savoie, 
qui  desirait  l'attirer  dans  ses  états ,  ni 
par  celles  des  m  igistrats  de  Louvaiu  , 
qui  le  choisirent  pour  occuper  la  pre- 
mière chaire  de  médecine,  vacante  par 
la  mort  de  Jérémie  Drivère.  Fuchs 
mourut  le  8  février  1 567  ,  laissant 
quelques  écrits  médiocres:  I.  Conci- 
liaiio  A\>icennœ  ciim  IJippocrate  et 
Ga/e/îo,  Lyon  ,  1 541, in-4''.  IL  Ge- 
rocomica ,  hoc  est  sanes  rite  edu- 
candi  modus  et  ratio,  Cologne,  1 545, 
in-8".;  ibid.,  i55i,  iu-S'.  IIL  De 
acidis  fontibus  sylvx  Ardennce  ,  et 
prœstrtim  de  eo  qui  in  Spd  visitur 
libellus ,  Anvers,  \Ô5q,  in-4°'fin' 
11  (n  parut  la  même  année  ,  sous  le 
même  format  et  dans  la  même  ville, 
une  version  française,  et  une  seconde 
à  Liège,  en  i5i7,  in -8'.  Fuchs  a 
traduit  en  outre ,  du  grec  en  latin  , 
et  enrichi  de  commentaires,  le  Traite' 
sur  le  régime,  attribué  à  Polybe  de 
Cos,  gendre  et  disciple  d'Hippocrate  : 
De  saluhri  rations  victûs  ,  Anvers  , 
1545 ,  in-i2.  C. 

FUCHS  (Théophile)  ,  poète  beau- 
coup moins  connu  par  ses  ouvrages 
que  parce  qu'il  fournit  à  un  autre  poète 
célèbre  l'occasion  d'un  acte  de  bien- 
faisance qui  eut  quelque  éclat  en  Alle- 
magne, naquit,  en  1720,  à  Leppers- 
dorf ,dans  l'Erzgebirge  (Hiule-Saxe), 
d'un  pauvre  paysan.  Jusqu'à  l'âge  de 
dix-huit  ans,  il  assista  sou  père  dans 
les  travaux  des  chiraps,  sans  rece- 
voir d'autre  instruction  que  celle  d'im 
simple  villageois.  Ayant  manifesté  une 
envie  irrésistible  de  faire  des  études,  il 
obtint,  à  la  fin,  de  pouvoir  se  rendro 
à  l'école  de  Freibcrg ,  qu'il  fréquenta 
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jusqu'en    1745.  Son  ficrc  lui  remit 
«lors,  d'avance,  sa  pirt  de  la  succes- 
sion paternelle,  consistant  eu  7  florins 
et  demi.  Avec  ce  trésor,  sans  aucune 
protection,  mais  plein  do  conliance  en 
la  Providence  divine,  Fuchs  se  mit  en 
route  pour  [.eipziçj.  Chemin  faisant, 
il  s'anmsa  à  faire  un  poèrae  en  vers 
••ilcxandrins ,  dans  lequel  il  chanta  le 
contraste  entre  sa  mièie  actuelle  et 
SCS  espérances.  Ce  poème  de  vint  l'ori- 
gine de  sa  fortune  et  de  ses  succès  lit- 
téraires. Leipzig  possédait  alors  un 
fameux    Aiist.irque  ,    le    professeur 
Gottsched,qiù  régnait  avec  uu  sceptre 
de  plomb  sur  le  Parnasse  germanique , 
faisant  et  défaisant  à  son  gré  les  répu- 
tations. Fuchs  lui  présenta  le  poème 
qu'il  avait  composé  en   route,  avec 
quelques  autres  opuscules  :  ils  curent 
le  bonheur  de  plaire  au  maître;  et 
Gottsched  les  inséra  dans  une  espèce 
de  journal  ou  d'anthologie,  qu'il  pu- 
bliait sous  le  litre  de, Tei/er£Hc/2e/"5flai 
der  schœnen   fFissenschaften  und 
freyenKûnste  (ÎNouvelle Bibliothèque 
des  sciences  et  des  arts  ) ,  en  recom- 
mandant  l'auteur   comme   un  jeune 
homme  pUiu  de  talents,  mais  man- 
quant de  tout  moyen  pour  continuer 
Ses  études.  I.e  numéro  où  ces  poésies 
se  trouvaient  étant  tombé  entre  les 
maius  de  Hagcdorn ,  un  des  restaura- 
teurs du  bon  goût  et  de  la  poésie 
lyrique    en  Allemagne ,    cet  homme 
aimable  et  bicnfais;)nt  envoya  à  Fuchs 
un  présent  de  a5  écus  de  Saxe  ;  en 
même  temps  il  fit,  parmi  ses  conci- 
toyens de  Hambourg  et  ses  amis,  une 
collecte,  qui  produisit   700  écus,  et 
fournit  à  son  protège  le  moyen  de 
continuer  ,  pendant   cinq   ans  ,  ses 
études  à  Leipzig.  Fuchs  embrassa  la 
théologie  sans  négliger  la  poésie.  Après 
avoir  achevé  son  cours ,  il  alla  passer 
quelque  temps  à  Dresde,  et  fut  nom- 
mé, en  1761 ,  diacre  ou  second  pas- 
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teur  à  Zehrrr,  près  Meissen,  où  il 
épousa,  en   175^,  la  fille  du  bourg- 
mestre Hiibner,  de  Dresde.  Pendant 
la  guerre  de  sept  ans,  qui  dévasta  la 
Saxe ,  Fuchs   éprouva  beaucoup  de 
désastres ,  et  fut  pillé  trois  fois.  La 
vocation  qu'il  reçut ,  en  1 769,  comme 
prédicateur  à  Taubenheim,  près  Frei- 
berg ,  mit  fin  à  sa  misère.  Il  remplit 
cette  place  jusqu'en  i  787 ,  qu'il  obtint 
sa  retraite.  Il  choisit  alors  pour  d<- 
meure  la  ville  de  Meissen  ,  où  il  vivait 
encore  en  i8o8.  L'année  de  sa  mort 
nous   est  inconnue.   Comme  poète  , 
Fuchs  n'occupe  que  le  troisième  rang, 
lls'attacha  surtout  à  imiter  Hagedorn  ; 
et  il  faut  convenir  qu'à  l'exception  dos 
anciens,  il  ne  pouvait,  à  l'époque  où 
il  vivait ,  choisir  de  meilleur  modèle. 
Ses  ouvrages,  qui  sont  la  plup;irt  du 
genre  lyrique ,  ne  manquent  pas  de 
naturel  ni  d'esprit  j  mais  ils  n'ont  pas 
cette  correction  et  cette  élégance  que 
l'auteur  leur  aurait  pu  donner  ,  s'il 
avait  vécu  dans  un  autre  cercle  que 
celui  que  lui  ofTi  aient  les  villages  et 
les  petites  villes  où  il  passa  sa  vie. 
Cependant  le  sévère  Ramier  et  Mat- 
thisson  ont  admis  quelques-unes  de , 
ses  odes  dans  leurs  anthologies  lyri- 
ques ,  non  toutefois  sans  les  corriger. 
Un  plus  grand  nombre  a  été  inséré 
dans    le    Hecueil   de  Chiisi.  -  Henri 
Schmid.  Fuchs  lui-même  avait  publié 
en  1 760 ,  à  Leipzig,  in-4°. ,  sans  nom 
d'auteur,  vingl-cuiq  de  ses  odes ,  mises 
en  musique  par  Doles.  En  1752,  il 
réunit  trois  poèmes  un  peu  plus  longs, 
et  parmi  lesquels  se  trouvait  celui  qui , 
le  premier,  l'avait  fait  connaître,  en 
un  Recueil   qu'il   intitula   :  Poésies 
d'un  fils  de  pa;  .ya/» ,  î)resde,  in-8'i 
0.«senfe!der  en  donna  une  nouvelU 
édition  ,  augmentée  de  quatre  autres 
morceaux,  sous  le  litre  de  Poésies 
d'un  fus  de  paysan  qui  a  fait  ses 
études  à  Leipzig,  Dresde,  177»» 
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in-8''.  T-a  préface  renferme  nnenolire 
bioj!;rapliique  sur  riiiitciir.  Fuchs  pu- 
blia ,  eii  I  796  ,  une  petite  brocluire 
iîitilr.lec  :  i/n  vie  jusqu'à  l'ds^e  de 
•]']  ans ,  brièvement  racontée  pour 
la  f^loire  de  Dieu  et  la  consolation 
des  pauvres.  S  —  l. 

FUCHS  (Jean-Christophe ',  ne  à 
Gross  -  Germcrsieben,  d.ns  le  duché 
de  P.Iagdebourg  ,  le  1".  mars  1726, 
fut  (;,ouvei  neur  des  pages  du  roi  et  de 
la  reine  de  Prusse,  depuis  l'anne'e 
1754  jusqu'à  sa  raort,  arrivée  te  2^ 
septembre  1  793.  Ara.itcur  éclairé  des 
«cienccs  physiques, il  était  membre  de 
la  société  des  Scrutateurs  de  !a  nature, 
et  publia  dans  les  Mémoires  de  cette 
académie,  ainsi  que  daus  d'autres  re- 
cueils périodiques  ,  divers  articles  , 
dont  quelques-uns  ue  sont  pas  dénués 
d'intérêt  :  1".  Sur  l'histoire  des  fossiles 
et  des  pétrifications;  1°.  Sur  un  os  ma- 
xillaire et  une  défense  d'éléphant , 
trouvés  en  1 774  ;  ^"piès  de  Potsdara  ; 
5".  Description  et  figures  d'urnes  et 
d'ustensiles  allemands  antiques  .  pro- 
venant de  fouilles  faites  en  1  768  près 
de  Potsdam  ;  4  '•  Notice  sur  un  estur- 
geon pris  dans  le  voisinage  de  Pots- 
dam ;  5°.  Sur  les  paratonnerres;  G". 
Sur  le  ctractère  et  les  écrits  de  Jean- 
Jacques  Rousseau;  7".  Sur  le  mérite 
moral  et  littér.iire  de  Voltaire.     C. 

FUEUiLECJEAN-BAPTISTÉ- 

Louis  DE  la),  né  en  1691  à  Bu- 
zancy,  gros  bourg  de  Champagne, 
était  oncle  maternel  de  Baudin  des 
Ardennes,  qui  s'est  fait  un  nom  en  sa 
qualité  de  député  à  la  Convention.  De 
la  Fucille  fit  ses  études  à  Paris  avec 
isuccès,  et  y  épousa,  vers  l'an  i  722  , 
une  demoiselle  Mesnager.  11  demeura 
dans  cette  capitale,  vivant  avec  des 
gens  de  lettres,  efs'occupaut  de  litté- 
rature, jusqu'en  1727.  Ayant  alorsété 
pourvu  d'une  place  de  receveur  par- 
ticulier des  finances  à  Sedan ,  il  aW» 
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s'établir  dans  cette  ville ,  et  y  exerça 
sa cliargo  jusqu'au  -22  noven)bre  1  747, 
époque  de  sa  mort.  Il  est  auteur  d'une 
Dissertation  sur  l'antiquité  de  Chail- 
lot ,  pour  servir  de  Mémoire  à  l'his- 
toire universelle  ,  Paris,  Prault  père, 
1  706  ,  in-S".  de  seize  pages;  a*",  édi- 
tion (Paris,  Prault,  même  année),  la- 
quelle n'est  que  la   première  avec  uii 
titre  rafraîchi.  Cet  écrit,  fruit  d'une 
pîume  légère  et  badine,  est  une  plai- 
santerie coûtrc   ceux  des  antiquaires 
et  des  étymologistes  modernes,  qui, 
bon  gré  malgié,  abusent  des  mois  , 
et  les  tourraenlenl  pour  eu  appuyer 
leurs   conjectures     sur   les   origines 
des  lieux,  et  les  plier  à  leurs  idées 
Systématiques.  L'auteur  de  la  disser- 
tation rapporte  le  sentiment  vrai  ou 
supposé  de  quelques  savants,  sur  l'o- 
ligine  du  nom  de  Chaillot,    et   feint 
d'en  avoir  découvert  la  véritable  50ur' 
ce  dans  un  manuscrit  syriaque.  Il  y  a 
trouvé,   dit -il,  qu'un  juif,  nommé 
Chalol ,  de  la  tribu  de  Lévi,  et  musi- 
cien ,  ayant  épousé  une  femme  étran- 
gère d'une  grande  beauté  ,  forcé  par 
la  loi  à  la  renvoyer ,  pour  ne  point 
obéir  passa  de   la   Suisse  dans   les 
Gaules ,  sa  patrie  :  les  deux  époux 
s'étant  établis  sur    les   bords  de    la 
Seine,  au  lieu  oii  est  Chaillot,  le  lé- 
vite Chalol  lui  donna  son  nom  ;  ce  que 
l'auteur  appuie  de  motifs  et  de  notes 
critiques,  à  la  manière  des  commenta- 
teurs. Cette  petite  pièce  dans  le  genre 
du  Matlianasius  de  Saint-Hyacinthe, 
pleine  de  sel  et  de  railleries  fines  snr 
une   des  manies  de  l'esprit  humain, 
fut  jugée  assez  spirituelle  pour   être 
attribuée  à  l'abbé  Desfontaines.  D'au- 
tres la  donnèrent  à  Cosie,  de  Tou- 
louse (  Voy.  CosTE  )  :   elle  est   mise 
sous  ce  dernier  nom  dans  le  Diction- 
naire des  anonymes ,  sou':  le  numéro 
iSyB.  Des  recherches  faites  par  M. 
Bouillot ,  ancien  professeur  de  l'ordre 
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de  Premonlrc,  qui  prépare  nne  /7/.<- 
toire  liltéraire  du  département  des 
Ardennes ,  l'ayant  mis  à  portée  de 
découvrir,  depuis  la  publication  du 
Dictionnaire  des  anonymes  ,  le  vc- 
ritrible  auteur  de  ce  oi  til:  ouvrage  ,  De 
h  Fueilie  en  a  été  remis  en  posses- 
sion ;  et  l'erreur  du  numéro  1 598  est 
rectifiée  dans  la  table  des  matières,  à 
l'article  Caste  de  Toulouse.  La  dis- 
sertation sur  Chaillot ,  fut  dans  le 
temps  insérée  dans  le  Glaneur  fran- 
çais, 10''.  brochure,  pag.  2<)5.  C'est 
encore  dans  le  même  genre  qu'est 
\ Histoire  générale  du  Pont- Neuf. 
(  Voy.  DupuY  Demportes.)    L — y. 

FUENTE  (Jean-Léandre),  pein- 
tre espagnol,   oublié  par  Palomino, 
Pons,  et  autres  biographes,  naquit  à 
Grenade,  le  28  août  1600.  On  ignore 
le  nom  du  maître  sous  lequel  il  apprit 
son  art;    miis  il  paraît ,  par  ses  ta- 
bleaux, qu'il  s'attacha  àl  'éco'e  véni- 
tienne. Tl  se  distingua  par  l'exactitude 
du  dessin,  la  beauté  du  coloris,  et  la 
force  du  clair-obscur.   Il  a  laissé  plu- 
sieurs tableaux,  qui  tous  ont  mérité 
l'approbilion   des   connaisseurs.  On 
■voit  à  Grenade,  dans  l'église  de   S.- 
Jean,  un  tableau  où  ce  saint  est  re- 
présenté à  genoux  devant  l'enfant  Jé- 
sus, qui  lui  apparaît  sur  une  monta- 
gne ,  entouré  de  groupes  d'anges  de 
différentes  grandeurs,  et  couronné  de 
nuages,  sur  lesquels  planète  Père  Eter- 
nel, dont  la  tète  est  un  modèle  par- 
fait de  l'art.  Dans  l'église  des  Augus- 
tins,  on  trouve  du  racme  artiste,  huit 
grands  tableaux  fort  estimés,  repré- 
sentant la  Passion  de  J.-C.  L'église 
des  Capucins  possède  aussi  un  grand 
tableau  qui  représente  Notre  -  Dame 
remettant  l'enfant  Jésus  entre  les 
mains   de  S.-Félix   de   Cantalice. 
En   i658,  Fueiite  peignit  à  Séville  , 
pour   l'église  de  S.  -  Laurent  ,   une 
Naissance  du  Seigneur ,  dont  on  a 
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fai*  lin  grand  nombre  de  copies.  Mai'» 
le  tableau  qui  lui  fil  le  p  us  d'honneur, 
est  celui  qu'on  voit  à  Madrid  (àS.-Phi- 
lippe  el  Real),  peint  aussi  rn  iG58, 
et  qui  repré-enle  \aChatité,  de  gran- 
deur naiurelle,  emportée  au  ciel  par 
plusieurs  groupes  d'anges,  et  tenant 
dans  sa  main  un  vase  avec  un  cœur 
enflammé.  Ce  tableau  est  d'un  grand 
mérite,  autant  par  le  dessin  que  par 
l'expression  et  le  coloris.  On  a  aussi 
de  ce  maître  d'autres  tableaux,  qui 
ne  seraient  pas  indigues  des  peintres 
les  plus  habiles;  mais  Fu'nte,  s>ns 
intrigue,  sans  ambition,  n'eut  point 
l'art,  si  nécessaire,  de  se  f:iire  valcir, 
et  mourut  pauvre  dans  sa  patrie,  'e  10 
novembre  iG54.  B — s. 

FUElNTES  ou  FONTE  (  Barthe- 
LEMi  DE  ),  navigateur    espagnol   ou 
portugais,  dont  les  voyages  réels  ou 
imaginaires   ont  occasionné  de   lon- 
gués  discussions  entre  les  savants,  et 
dont  l'existence  même  n'a  pu  être  clai- 
rement prouvée.  Le  récit  des  voyages 
de  Fuentes,  prélnidu  amiral  au  ser- 
vice d'Espagne,  e^t  contenu  dans  une 
le'tre  de  sept  p  'ges  iu-4°.  Selon  cette 
relation,    Fuentes  partit   du  port  de 
Lima  le  5  avril  »64o  :  après  un  long^ 
trajet  sur  la  côte  nord-ouest  d'Améri- 
que, il  découvrit  un  grand  archipel, 
qu'il  nomma  Archipel  Saint-Lazai  e.  Il 
entra  dans  une  rivière  située  à  55  de- 
grés de  latitude,  en  tenant  constam- 
ment une  route  qui   le  portait  vers 
l'est,  et  parvint,  par  d'autres  rivières 
et  des  lacs  d'une  grande  étendue  ,  jus- 
qu'à rencontrer  le  vaisseau  du  capi- 
taine Shapely,  q«i  venait  de  Boston» 
et  conséquemment  de  l'est;  ce  qui  dé- 
montrait la  certitude  d'une  communi- 
cation ouverte  entre  les  deux  Océans, 
par  le  nord  de  l'Amérique.  Cette  lettre 
iv.rnt  pour  la  première  fois  en  anglais , 
à  Londres,  dans  un  ouvrage  périodi- 
que, intitulé,  Mémoires  des  curieux^ 
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feuilles  tics   mois  d'avril  et  de  mai 
dernnm-'e  1708.  Le  chevalier  Arthur 
Dobbs  la  publia  de  nouveau  dans  sa 
Pielalion  des  pays  qui  emnronnent 
la  baye  d'fludson ,  qui  parut  à  Lon- 
dres, i74i  ,   in-4'\;  et  il  apprit  en 
même  temps  au  public,  que  par  des 
informations  qui  avaient  ctë  faites  en 
Amérique ,  il  existait  en  effet  à  Bos- 
ton un  capitaine  Shapely,  lors  de  la 
date  du  voyage  de  l'amiral  Fuentes. 
Cette  relation  fut  ])iibliec  une  troisiè- 
me fois,   dans  un  Voyage  à  la  baye 
d'Hudson ,  compose  par  l'écrivain  du 
vaisseau  appelé  la  Californie  ,  Lon- 
dres, I  7  'iC),tom.Il,pag.  5o4.  Joseph- 
Nicolas  Delisle  (i)  composa  d'^ux  sa- 
vantes dissertations,  pour  concilier  ce 
qu'il  avait  appris  des  découvertes  des 
Russes  ,  avec  h  relation  de  l'amiral 
Fucnles,  qu'il  traduisit  en    français. 
La  première  de  ces  dissertations  est 
intitulée  :  Explication  de  la  carte 
des  nouvelles  découvertes  au  nord 
de  la  mer  du  Sud,  in-4".,  1 75a  ;  et  la 
seconde:  Nouvelles  caries  des  décou- 
vertes de  V amiral  de  Fonte  et  autres 
navigateurs  etc.   (a),  in-4". ,  1753. 
Philippe  Buache  qui  avait  dessiné  les 
cartes  de  ces  mémoires,  publia,  la 
même  année.  Considérations  géogra- 
phiques et  physiques  sur  les  nouvelles 
découvertes  au  nord  de  la  grande 
mer,  appelée  vulgairement ,  la  mer 
duSud{3),  in-4".,  i755,  où  il  soiile- 


filM.  Fletirieu  ,  p.  ^vi  de  riotrn.liicllnn  an 
Voyage  du  capitaine  Marchand  ,  dit  Guillaume  île 
Lille;  el,  en  donnant  le  titre  e\.aet  île  la  disser- 
tation de  Jnseph-^icolas  Delisle  ,  il  met  :  par 
Ouill.  de  l' IsU.  C'est  une  erreur.  Guillaume  De- 
lisle le  çéoj^raphc  était  mort  en  ijatj;  et  Juseph- 
Nicolas  Delisle  son  frère  lui  sa  dissertation  sur 
Fuentes  a  l'académie  des  sciences  en  iy"iù.  Ce 
fut  Philippe  Buache  qui  en  dessina  la  carte.  Jo- 
seph-Nicolas Delisle  était  plus  astronome  que 
géographe. 

12)  Nous  aurions  omis  les  titres  de  ces  disserta- 
tions, s'il  n'y  avait  eu  à  cetét;aril  erreur  et  omis- 
sion dans  la  liste  des  ouvrages  de  Joseph-Nicola» 
Delisle,  tom.  XI,  p.  G  de  c-ite  Biographie. 

13)  Dans  les  éciaircisseraenis  de  cet  ouvrage, 
Philippe  Buache  a  inséré  un  Mémoire  de  Gûil- 
laiime  DelisU  qui  était  resté  imaauscrit  ;  maii  il 
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naît  le  même  système  que  Delisle.  Ro- 
bert de  Vaugondy  le  combattit  dans 
un   petit  écrit   de  vingt-trois  pages  , 
intitulé  :  Observations  critiques  sur 
les  nouvelles  découvertes  de  l'ami- 
ral Fuentes,  Paris,    in -8°.,  17 53. 
Les  Espagnols  ont  généralement  gardé 
le  silence  sur  le  voyage  de  Fuentes  ; 
cependant  l'auteur  d'un    ouvrage  es- 
pagnol ayant  pour  titre,  Noticia  de 
California  ,  Madrid  ,  1757,  in-4°. , 
pag.  456,  en  nie  formellement  l'exis- 
tence. Le  docteur  Forster ,  dans  son 
Histoire  des  découvertes  au  nord  , 
le  range  parmi  les  voyages  imaginai- 
res. M.  Fleurieu  ,  dans  son  Introduc- 
tion au  Forage  de  Marchand  ,  pag. 
XXX ,  penche  à  le  croire  véritable  ;  et 
cette  opinion  acquiert  encore  plus  de 
probabilité,  depuis  la  publication  des 
voyages  de  Ferrer-Maldouado  (  P'oy. 
MALDor^ADo).  Nous  n'ignorons  pas  les 
objections  que  l'on  a  faites  aussi  contre 
la  réalité  du  voyage  de  ce  dernier,  prin- 
cipalement fondées  sur  les  erreurs  ea 
latitude  et  en  longitude,  et  sur  les  in- 
vraisemblances du  récit  de  ce  naviga- 
teur. TNÏ.iis  il  serait  facile  de  faire  de 
semblables  observations  sur  les  navi- 
gations d'Améric  Vespuce  et  de  Chris- 
tophe Colomb.  Ce  n'est  pas  ici  le  lieu 
d'entrer  dans  cette  discussion;  il  nous 
suffira    de    rapporter  l'autorité  im- 
posante de  Vancouver ,  qui,  dans  le 
cours  de  son  livre,  s'est  souvent  at- 
taché à  combattre  la  relation  de  Fuen- 
tes, et  qui,  cependant,   a  cru  devoir 
terminer  par  les  réflexions  suivantes: 
«  Je  ne  prétends  pas,  au  reste,  nier 
»  positivement    les    découvertes    de 
»  Fuentes;  il  me  suffit  d'avoir  prouvé 
»  l'invrai.semblance  de  sa  narration. 
»  Il  faut  se  souvenir  que  la  reconnais- 
»  sauce  de  la  côte  nord-ouest  de  l'A- 
»  mérique  n'est  pas  achevée ,  et  qu'il 

n'y  est  pas  question  de  Fuentes.  Le  Mémoire  je 
Guillauia*  Delisls  eit  accempagné  d'une  cart*. 
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))  n'est  point  encore  pronve  que  les 
»  navigateurs  français,  qui  ont  plico 
»  l'Archipel  de  S.  -  Laz  ire  par  le  63  . 
»  degré  de  latitude  nord,  sont  dans 
»  l'erreur.  JI  est  sûr  que  la  prodi- 
»  gieusc  barrière  des  montagnes  ne 
y,  paraît  pas  former  au  nord  de  i'ex- 
»  trémile  intérieure  de  l'entrée  de 
»  Cook,  une  chaîne  aussi  haute  et 
»  aussi  compacre  que  dans  le  sud-est  ; 
»  et  il  est  possible  qu'en  celte  parlie  , 
»  elle  laisse  ouvcite  avec  la  contrée 
»  de  l'est,  isne  communication  qui 
»  semble  impralicable  plus  au  sud. 
»  Cette  conjecture  emprunte  même 
»  quelque  probabilité  de  ïa  rosscm- 
»  blancequ'ou  remarque  entre  les  ha- 
»  bitants  des  bords  de  la  Iwye  d'Iîud- 
»  son,  et  ceux  des  parties  Hord  de  la 
»  côte  ouest  d'Amérique.  ;>  {P'oja^es 
de  Fancoiiver ,  traducî.  franc,  in-4''. 
lom.  m  ,  pag.  5a(i.  )  W — n. 

FUENTES  (Le comte  de),  géné- 
ral espagnol,  naquit  à  Valladolid  le 
>8  septembre  i56o.  Il  fut  page  de 
Philippe  II,  et  fit  ses  premières  ar- 
mes sous  le  fameux  duc  d'Albe  dans 
la  campagne  de  Portugal.  En  i58o, 
lorsque  cet  habile  général  soumit  ce 
royaume  après  deux  seules  batailles 
et  en  moins  de  trois  semaines,  la  va- 
leur et  l'intelligence  que  le  jeune  comte 
de  Fuentes  fit  paraître  dans  cette  oc- 
casion lui  gagnèrent  l'estime  du  duc , 
qui  lui  confia  aussitôt  une  compa- 
gnie de  lanciers.  S'étant  distingué  en- 
suite dans  la  Flandre  sous  les  ordres 
d'Alexandre  Farnèsc,  il  passa  en 
iSqi  en  France  avec  ce  prince,  que 
Philippe  avait  envoyé  pour  favori- 
ser Maïenne  et  la  ligue.  L'abjuration 
de  Henri  IV  ayant  fait  avorter  tous 
les  projets  ambitieux  du  roi  d'Espa- 
gne, Fuentes  retourna  dans  ce  pays 
avec  le  duc  de  Parme;  et  rorame  il 
était  également  doué  de  talents  poli- 
îi/jues  et  militaires  ^  il   fut  employé 
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dans  les  missions  les  phis  iinportanicr. 
près  de  plusieurs  cours  étrangères . 
IMiilippe  II  é!;inl  raorl  en  i  598,8011 
fils,  Philippe  m,  continua  la  guerre 
de  Flandre  qr.e  cinq  génc'raux  des  plus 
habiles  n'avaient  pu  parvenir  à  ter- 
miner. F^e  comte- de  Fuentes,  avide 
de  gloire ,  courut  aussitôt  se  ranger 
sons  les  drapeaux  du  marquisdcSpi- 
nola  ,  et  se  trouva  au  siège  d'Chtende. 
Dans  les  fréquentes  sorties  des  en- 
nemis, il  fit  des  prodiges  de  valeur: 
le  jour  du  dernier  assaut ,  à  la  tête 
des  troupes  qu'il  commandait,  il  fut 
Tî'.i  des  premiers  qui  montèrent  sur  la 
brèche,  où  il  planta  l'élcndard  de 
Castille;  il  contribua  beaucoup  et  par 
son  intrépidité  et  par  son  talent  à  la 
rcddifion  de  cette  place  importante  , 
qui  eut  lieu  en  1606,  après  trois 
ans  d'un  siégo  dans  lequel  avaient 
péri  près  de  Go,ooo  hommes.  Nommé 
général  d'infanterie  ,  Fuentes  servit 
toujours  avec  distinction  sous  le  règne 
de  Philippe  III  et  sous  celui  de  Phi- 
lippe IV  ,  qui,  par  la  mort  de  son 
père  ,  fut  élevé  au  trône  en  1621. 
Cne  trêve  de  douze  ans  conclue  avec 
les  Hollandais  ayant  expiré,  la  guerre 
se  ralluma  avec  plus  de  fureur.  Fuentes 
y  o])lint  un  des  premiers  commande- 
ments :mais,  malgré  les  victoires  de 
Spicola,  Philippe  fut  obligé  de  con- 
clure une  paix  peu  avantageuse  pour 
rE->pagne;  et  quelques  années  après 
(en  i655  )  il  s'éleva  une  autre  guerre 
aussi  longue  et  aussi  cruelle  entre  la 
France  et  l'Espagne.  Fuentes  y  com- 
mandait en  chef  l'infanterie.  L'Espa- 
gne eut  d'abord  des  succès  ;  mais  la 
fortune  l'abandonna  ensuite  :  la  ba- 
taille do  Hocroy  décida  du  sort  de 
celte  guerre,  et  devint  l'époque  de 
la  gloire  du  grand  Condé.  «  Ce  fut  lui, 
»  dit  Voltaire,  qui,  avec  de  la  cavale- 
»  rie ,  attaqua  cette  infanterie  espa- 
»  gnole  jusqu'alors  invincible,  aussi 
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»  forte  ,  aussi  scrrc'c  que  la  plia- 
»  lange  ancieunc  si  estimée ,  et  qui 
»  s'ouviait  avec  une  agilité  que  la 
»  phalange  n'avait  pas ,  pour  laisser 
»  partir  la  décharge  de  huit  cations 
»  qu'elle  renrcrruait  au  milieu  d'elle. 
»  Le  prince  l'entoura,  et  l'attaqua 
»  trois  fuis.  A  peine  victorieux  ,  il  ar- 
»  rcîa  le  carnage.  »  Lri  bataille  fut  si 
terrible  qu'un  des  chefs  de  l'armée 
iVançaise  avant  demande'  à  un  oJli- 
c  or  espagnol  combien  ils  étaient  avant 
la  bataille  ,  «  il  n'y  a  qu'à  compter, 
»  re'pondit-il  fièrement,  les  morts  et 
»  les  prisonniers.  »  Celait  !e  vieux 
comte  de  Fuentes  qui  commandait 
celte  fameuse  infanterie,  et  qui  tour- 
mente lie  la  goutte  se  faisait  porter 
eu  chaise  au  milieu  du  carnage  ,  où 
il  mourut  percé  de  coups,  le  i  g  mars 
1545  ■,  étant  alors  âgé  de  quatre- 
vingt-deux  ans.  Condé,  eu  apprenant 
sa  mort ,  dit  qu'il  aurait  voulu  mourir 
comme  lui  s'il  n'avait  pas  été  vain- 
queur. E — s. 

FUESI  (Pit),  dominicain  hon- 
|;rois  ,  ne  en  1  ■joS  ,  à  Comaron  ,  en 
Hongrie ,  de  parents  prolestants.  Il 
litEcs  études  dans  sa  patrie;  et  après 
avoir  passé  à  l'église  catholique,  il 
outra  dans  l'ordre  des  domiuicains. 
11  mourut  à  VYailzen,  en  17G9,  lais- 
sant les  ouvrages  suivants  :  I.  Oda 
poëtica.  Vienne,  i744-  lî-  Tribu- 
nale  confessariorum  et  ordinando- 
rum  MuJtini  (Fi^ardt  in  hreve  com- 
pendium  colleclum  ,  ibid. ,  1745. 
JII.  Fasciculus  bihlieus ,  scu  sclec'a 
S.  S.  effata  metricè  prominliala  , 
Btide,  1746.  IV.  Fie  de  S.  f'in- 
cent  Ferrie r ,  eu  hongrois  ,  OEucn- 
bourg ,  1749-  V.  Catonis  nwraîia 
disticha  ad  liuneiftricos  versus  mag- 
na elegantid  redacla,  imprimés  plu- 
.siturs  fois  ,  et  la  dernière  à  Bude, 
1772.  C AU. 

FUESSLI  (Jea?î^,  ne  à  Zurirli^cn 


FUE  i49 

'477  »  piotégca  bcaucotip  la  réforma- 
tion. On  a  de  lui  nue  Chronique 
suisse  eslim.-ible,  continuée  jusqu'en 
iSig. —  Pierre,  son  ficrc,  fit  plu- 
sieurs campagnes  en  Italie,  et  nn 
voynge  dans  la  Terre-Sainte  ,  dont  il 
laissa  une  description.  On  conserve 
de  lui  {'Histoire  de  la  guerre  civile 
en  Suisse,  de  i5ùi  ,  a  laquelle  il  as- 
sista, et  VJIisloire  de  la  prise  ds 
Ehodes.  I!  mourut  en  i548.  U — i. 

FUESSLl  (  Math-eu  ).  Cet  habile 
peintre  naquit  à  Zurich,  en  iSgS. 
Cédant  à  son  goût  précoce ,  son  père 
le  donna  pour  élève  à  Gotihard  Ring- 
gii ,  peintre  célèbre;  Fuessli  fît ,  sous 
S3  direction  ,  des  progrès  étonnants. 
Génie  original,  il  ne  sabalssa  point 
à  copier  le  travail  d'auîrui.  li  passa 
à  Venise,  où  il  s'acquit  l'estime  de 
Tempesta  et  de  l'EspagnciCt.  De  re- 
tour dans  sa  patrie  ,  il  s'occupa  de 
son  art  ;  il  se  distingua  dans  la  re- 
présentation de  scènes  effrajantes , 
telles  que  batailles,  combats  navals, 
incendies,  pillages,  etc.  :  il  sut  se 
procurer  même  quelquefoisles  moyens 
de  faire  naître  des  scènes  d'etfroi  , 
pour  les  dessiner  d'après  nature.  11 
travailla  aussi  en  émail,  en  minia- 
ture et  à  fresque.  Le  burin  lui  fut 
également  familier  :  il  l'exerçait  d'a- 
près la  manière  de  Caliot.  11  mourut 
eu  16G4  Son  fils  et  son  pelit-fiis, 
de  même  nom  ,  se  sont  fait  connaître 
comme  peintres  de  portraits.  G^lui-ei 
mourut  en  1  709.  U — i. 

FïJESSLï  (  Jean-Melchior)  na- 
quit à  Zurich,  en  1^77,  et  y  mourut 
en  1756.  Graveur  habile  et  labo- 
rieux ,  il  a  dessiné  et  gravé  un  grand 
nombre  de  planches  :  on  distingue 
celle  qui  représente  la  Cérémonie  des 
Serments ,  par  lesquels  fui  consacrée 
l'albance  de  la  république  de  Venise 
avec  les  deux  cantons  de  Zurich  et 
de  Berne.  La  plupart  des  placcbes  de 
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Ja  Bible  de  Scheuchzer  ont  ëlc  gra- 
vées d'après  ses  dessins.        U — i. 

FUESSIil  (  Jean -Gaspard  )  na- 
quit à  Zurich  en  1707.  Il  apprit  les 
ele'ments  de  l'art  sous  son  père ,  qui  fut 
lin  peintre  nie'diocre.  A  dix-huit  ans, 
il  partit  pour  Vienne,  où  il  se  dis- 
tingua bientôt  par  ses  prop;rès ,  et  sut 
s'acquérir  l'amitié'  des  ai  listes,  ainsi 
que  des  gens  de  cour.  Le  prince  de 
Schwarzenberg  l'engagea  à  se  rendre  à 
Basladt,  chez  son  gendre.  Il  passa  en- 
suite au  service  du  duc  deVViirtemberg. 
31  fit  des  portraits,  voyagea  en  Alle- 
inague,  se  lia  d'amitié  avec  Kupeizki, 
à  Nuremberg,  ainsi  qu'avec  Rugendas 
et  Iviedinger,  à  Augsbourg  :  il  cultiva  la 
théorie  et  l'histoire  des  arts.  La  guerre 
qui  désolait  l'Allemagne,  l'eiigagea  à 
retourner  en  Suisse  :  il  y  revint  à 
3'âge  de  trente-quatre  ans ,  s'y  maria , 
et  occupa  pendant  quelque  temps  la 
place  de  chancelier.  Son  génie  cm- 
Lrassait  plusieurs  branches  de  con- 
naissances ;  et  il  fut  en  correspou- 
ciance  avec  les  savants  et  les  artistes 
les  plus  distingués  de  différents  pays. 
Tséanmoins,  fidèle  à  son  art,  il  ne 
discontinua  point  de  l'exercer;  et  il 
lui  a  rendu  des  services  non  moins 
essentiels,  par  d'excellents  ouvrages. 
Son  premier  essai  littéraire  fut  la 
f^ie  de  Rugendas  et  celle  de  Ku- 
petzki,  ses  deux  bons  amis,  dont  la 
mort  l'avait  affecté  douloureusement. 
Cet  essai  parut  à  Zurich,  en  in58 
(en  allemand),  in-4"- ;  et  le  succès 
qu'il  obtint,  engagea  l'auteur  à  écrire 
y  Histoire  des  meilleurs  peintres  de 
la  Suisse  :  il  en  a  paru  4  volumes 
de  1^55  à  1774  5  auxquels  il  faut 
joindre  un  Supplément  de  17H0.  La 
vie  de  chaque  peintre  est  ornée  de 
son  portrait,  et  de  vignettes  ingé- 
nieuses analogues  à  son  caractère  et 
a  ses  talents.  Le  célèbre  Mengs  lui 
icrait,  en  manuscrit,   son    IVails 
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sur  le  beau  et  sur  le  goiît  en  pein- 
ture. Fuessli  en  soigna  l'édition  ,  qui 
parut  à  Zurich  en  1762.  En  1771  , 
il  a  publié  le  Catalogue  raisonné  des 
meilleurs  graveurs  ,  et  de  leurs  œu- 
vres,  qui  a  servi  de  base  au  Ma- 
nuel plus  ample  qu'ont  donné  depuis 
MM.  HubcretRosl;  lui-racrae  avait 
rassemblé  une  collection  de  gravures, 
riche  et  précieuse.  En  1778,  il  a 
fait  imprimer  les  Lettres  de  fVinkel- 
man  ,  adressées  à  ses  amis  ,  en 
Suisse.  L'ouvrage  numismatique  de 
Hedlinger  a  été  gravé  par  Haid  ,  d'ô- 
près  ses  dessins.  Doué  d'un  excellent 
caractère,  Fuessli  a  surtout  bien  mé- 
rité, et  de  son  art  et  de  sa  patrie  , 
par  l'amitié  affectueuse  avec  laquelle 
il  accueilht  les  jeunes  gens  qui  ve- 
naient s'instruire  chez  lui  :  il  les  aidait 
et  les  encourageait  également  par  ses 
conseils  et  par  ses  moyens.  Il  mourut 
à  Zurich,  le  6  mai  1782.  Toute  sa 
famille  avait  hérité  de  ses  talents  et  de 
son  génie.  Ses  deux  filles ,  Rose  et 
Lise,  qui  n'ont  point  survécu  à  leur 
père,  avaient  excellé  dans  la  peinture 
des  fleurs  et  des  insectes.     U — i. 

FUESSLI  (Jean-Rodolphe),  fils 
aîné  du  précédent ,  naquit  à  Zurich  , 
en  1 757  ,  et  mourut  à  Vienne  , 
en  1806.  Il  étudia  sous  son  père, 
et  fut  également  habile  dans  le  des- 
sin, dans  la  peinture  et  dans  la  gra- 
vure. En  1 765 ,  il  se  rendit  a  Vienne , 
et  fut  détourné  ,  quelques  années 
après,  de  son  art,  par  des  travaux 
de  géométrie  et  par  des  occupations 
de  chancellerie,  auxquels  il  se  voua 
en  Hongrie.  Il  revint  en  1790  à 
Vienne  ,  pour  reprendre  ses  pre- 
mières études  ,  et  s'y  occupa  suitoiit 
de  l'histoire  de  l'art,  dans  deux  ouvra- 
ges, que  malheureusement  il  ne  put 
achever  :  l'un  est  un  Journal  de 
l'art ,  destiné  pour  les  états  autri' 
chiens,  dout  quelques  cahiers  ont 


FUE 

pani  depuis  1801  ;  l'antre ,  plus  con- 
sidérable ,  est  le  Catalogue  raisonné 
des  meilleures  estampes  ,  gravées 
d'après  les  artistes  les  plus  célèbres 
de  chaque  école.  Les  quatre  volumes 
t[ui  ont  paru  de  ce  grand  ouvrage 
(publié  en  allemand,  à  Zinicli  ,  de 
1798  a  1806)  comprennent  les  écoles 
flamande  et  italiennes.  Les  poitriiils 
tt  les  vignettes  de  V Histoire  des  pein- 
tres suisses  de  son  père ,  ont  été'  des- 
siués  et  gravés  par  lui.  U — i. 

FUESSLl  (Gaspard),  troisième 
fils  de  Jeau-Ga,'«pard,  naquit  à  Zurich 
en  1745,  et  y  mourut  en  1786.  il 
s'était  d'abord  destiné,  comme  ses  frè- 
res et  sœurs  ,  aux  aris  du  dessin  j  il 
embrassa  ensuite  l'état  de  libraire,  et 
cultiva  l'entomologie  :  il  a  donné  de 
très  bons  ouvrages  dans  cette  partie 
de  riiistoire  naturelle.  En  1775  pa- 
rut son  Catalogue  raisonné  des 
insectes  de  la  Suisse  (fig. ,  in-4''.) 
Depuis  1778,  il  publia  3  volumes 
in-8'.  du  Magasin  d'entomologie  ; 
et  de  1781  à  178G,  6  cahiers 
des  Archives  d' entomologie  { fig. , 
in-4".)»  traduites  en  français  (Win- 
terthour.  i744);eri anglais  et  en  fran- 
çais (  Londres  ,  1795,  in-4°.  )  Î5on 
caractère  aimable  et  officieux  le  fit 
chérir  et  regretter  de  ses  amis.  U — i. 

FUESSLl    (  JïAN  -  RoDOLPHt  ) 

naquit  à  Zurich  eu  170g,  et  y  mou- 
rut en  I  795.  Il  apprit  les  principes 
de  l'art  chez  Melchior  Fuessli ,  et  se 
perfectionna  ensuite  à  Paris,  sous 
Lautherbourg  l'aîné,  dans  la  miuia- 
ttire.  De  retour  dans  sa  pairie,  il 
cultiva  l'histoire  littéraire  des  arts.  Sa 
bibliothèque ,  très  riche  dans  cette 
partie  ,  et  sa  collection  presque  com- 
plète de  portraits  d'artistes,  sont  con- 
iervées  et  continuées  par  son  fils , 
qui  fait  paraître ,  de  même,  la  suite  du 
grand  Dictionnaire  des  artistes  ,  que 
fcOD  pcre  avait  public  d'aLw4  iii-4°'; 
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de  I  765  à  1 777  ,  et  dont  la  nouvelle 
édition  in-fo'io  parut  en  1779.  (  Voy. 

G.  L.  ECKUARD,  XII,  4<JO,  col.  2.)  Il 

fut  sénateur  à  Zuiich.  U — i. 

FUESSLl  (  Jea^-  Conrad  )  na- 
quit,  en  1704,  à  Wetzlar,  où  son 
père ,  originaire  de  Zurich  ,  fut  pas- 
teur ;  et  il  mourut  à  Veltheira,  village 
du  canton  de  Zurich,  en  1775.  11  fit 
ses  éludes  à  Zurich  ,  et  se  distingua 
bientôt  par  ses  connaissances  et  par 
son  goût  pour  la  littérature  ancienne 
et  classique.  Il  passa  plusieurs  an- 
nées comme  instituteur  de  la  jcuncssej 
et  rétablissement  de  la  librairie  ,  ac- 
crédité depuis  son  origine,  des  Orell 
et  Fuessli  à  Zurich,  l'eugagca  dans  la 
carrière  littéraire  ,  qu'il  a  suivie  avec 
succès.  Dès  l'an  1754  ,  il  donna  une 
édition  de  Vllistoire  helvétique  de 
Simier,  en  latin  ,  avec  la  continuation 
jusqu'à  son  temps  ;  il  fit  paraître  si- 
multanément le  programme  du  Thé- 
saurus scriptorum  historiœ  helve- 
ticœ ,  qui  fut  imprimé  l'année  sui- 
vante ;à  Zurich,  vol.  in  fol.)  :  comme 
agent  de  la  nouvelle  librairie ,  il  fit 
alors  un  voyage  en  France  et  en  Al- 
lemagne. Eu  1  740  ,  il  publia  la  pre- 
mière centurie  des  Epîlres  des  ré- 
Jormateurs.  Les  Mémoires  pour  ser- 
vir à  l'histoire  de  la  réformation 
en  Suisse,  dont  il  fit  païaîlre  cinq 
volumes  (en  allemand),  de  1741 
à  1  755,  sont  estimés  des  protestants. 
Sa  Description  géographique  et  po- 
litique de  la  Suisse  (  en  4  vol.  in-S"., 
Schairhouse,  1770  à  1772,  en  al- 
lemand), eut  un  assez  grand  succès. 
De  1770  à  1774?  parut,  à  Leip- 
zig ,  en  3  volumes ,  son  Histoire  de 
V Eglise ,  durant  le  moyen  âge.  II 
travailla  à  différents  journaux  litté- 
raires. Les  écrits  polémiques  qu'il  a 
publiés  contre  Breitinger  et  d'autres 
hommes  lettrés  de  sa  patrie ,  firent 
beaucoup  de  biuiî ,  et  stmt  oubliés 
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maintenant.  Fuessli  était  renomiDé 
pour  sa  causticité  ;  il  ne  le  fut  pas  moins 
pour  sa  bienfaisance  et  pour  ses  ver- 
tus. Cure  à  Vcltheini  depuis  l'j^'i, 
i!  s'est  occupe'  d'encourager  et  de  per- 
fccliouner  l'agriculture  de  celte  com- 
mune. Il  ne  se  maria  pas  ;  et  il  a  lègue 
sa  collection  de  livres  et  de  manus- 
crits, qui  est  précieuse  pour  l'histoire 
aucicnne  et  moderne  de  l'Helvétie,  à 
la  bibliothèque  de  Zirich.        U — i. 

FURT  (  I.ouis  ) ,  l'un  des  meilleurs 
canonistes  du  i8 %  siècle,  naquit  à 
Orléans  on  i68r.  Sa  famille,  peu 
favorisée  des  biens  de  la  fortune  ,  ne 
put  long-temps  lui  donner  celle  pre- 
mière éducation  convenable  aux  ta- 
lents qu'il  devait  faire  valoir.  Le  jeune 
Fuet  balançait  sur  le  genre  de  vie 
«jn'i;  adoptcirtit ,  quand,  pour  le  fi:'cer, 
ses  amis  lui  doiinèrent  le  sage  conseil 
d'ni'iprrndre  les  éléments  de  la  lingue 
latine.  Sa  jeunesse  avancée,  car  il  tou- 
chait à  sa  vingtième  année,  ne  l'épou- 
vanta pas.  11  se  mit  sous  la  direction 
d'Au;broise  Pioori,  à  qui  le  cardinal  de 
Coisliu ,  c^  êqiic  d'Orléans,  avait  con- 
fié la  uireciion  de  ses  écoles  ccciésias- 
tiqi\('?;  de  Meung-sur-Loire.  Dès  les 
premiers  mois  ,  Pacoii  jugea,  d'après 
les  rapides  progrès  de  son  élève, qu'uiîc 
vive  lumière  avait  été  trop  d'années 
cachée  sous  le  boisseau.  Il  eu  prit  un 
soin  particulier.  A  la  lin  de  ses  huma- 
nités ,  Fu(  t  voulait  entrer  dans  la 
maison  des  PP.  de  l'Oratoire  de  la  rue 
S.iint-Honoré.Le  P.  Baugin ,  son  com- 
patriote ,  qui  lui  connaissait  plus  de 
penchant  a  l'érudition  qu'à  l'éloquence, 
lui  conseilla  d'entrer  chez  les  béné- 
dictins, comme  moyen  de  contenter 
son  amour  pour  l'étude  ,  déjà  devenu 
sa  passion  doniiuante.  En  1709,  Fuet 
entra  au  noviciat  de  l'abbave  de  Ven- 
dôme ,  qu'il  quitta  quelques  mois  après, 
non  par  inconstance  ,  mais  pour  céder 
aux  larmes  de  soi»  père,  qui,  dans  un 
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âge  avancé,  ne  voyait  d'autre  moyen  , 
pour  sea  nombreux  enfants,  que  les 
t  dents  que  Louis  Fuet  pouvait  faire 
valoir.  Un  court  séjour  dans  la  ville 
d'Angers,  détermina  ses  dispositions 
en  faveur  de  l'éiude  du  droit  canon. 
Après  avoir  pris  ses  degrés,  il  cédait 
aux  conseils  de  l'évêquc  d'Angers ,  eu 
se  décidant  pour  l'état  ecclé^ia.'tique. 
L'évèq\e  d'Orléans  ,  Fleuriau  d'Arme- 
nonvi.lc,  prom  pt  à  rejeter  quiconque  se 
prononçait  contre  la  bulie  UmgcTiitiis, 
non  content  de  lui  refuser  un  démis- 
soire,  ne  voulut  pas  même  lui  donner 
un  certificat  de  bonne  vie  et  de  mœur«, 
quoique  la  seule  plainte  qu'il, articulât 
vivement  contre  le  pro'élytede  l'évê- 
fpie  d'Angers  ,  fiit  qu'il  isait  Yy^u- 
gustinus  de  Jansénius.  Fuet ,  forcé 
d'abandonner  une  carrière  où  ,  dès  le 
début, il  rencontrait  des  persécutions, 
se  fit  recevoir  avocat  au  parlement  de 
P  ris  ,  le  îojuiliet  1716.  Il  s'acquit , 
dans  sa  profession,  la  réputation  la 
mieux  méritée.  Sans  doute  qu'il  serait 
devenu  le  conseil  généra!  du  clergé  de 
Fx'ance  ,  s'il  n'fiit  pris  trop  chaude- 
ment"'parti  dans  les  querelles  théo- 
logiques  qui  divisaient  alors  la  France. 
Ses  consultations  en  faveur  des  appe- 
lants ,  firent  gronder  sur  lui  quelques 
orages  que  ses  protecteurs  ne  fardè- 
rent pas  à  dissiper.  On  lui  permit  de 
travailler  paisiblement  au  grand  ou- 
vrage qu'il  préparait  sur  la  jurispru- 
dence ecclésiastique,  lorsqu'en  1737 
il  se  vit  obligé  de  suspendre  ses  tra- 
V.1UX  à  raison  d'une  maladie  à  laquelle 
il  n'échappa  que  pour  tomber  dans 
une  mélancolie  profonde,  qui  l'enleva 
le  4  septembre  1759.  Son  article  bio- 
graphique serait,  sans  doute,  plus 
étendu  si  les  mémoires  manuscrits 
qu'il  a  laissés  sur  les  principaux  évé- 
nements de  sa  vie  ne  se  fussent 
perdus.  On  peut  le  louer  d'avoir  été 
le  bienfaiteur  et  r.iini  de  si  famille. 
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Louis  Fuet  a  publie  :  T.  Mémoire 
sur  l'injustice  de  V exconwiunication 
dont  on  menace  les  appelants,  Paris , 
1712,  171 9. II.  Trailé  des  mutières 
hcnéficiales  ,  Puris ,  1  72 1 . 1 II.  Mé- 
moires  et  Consultations  relatifs  aux 
dignités  collégiales  de  Saint-Pierre 
de  Vlsle  ,  1726.  C'est  sur  ses  mé- 
moires que  fui  rédige  le  Recueil  de 
Jurisprudence  canonique  ,  par  Rous- 
seau de   Lacombe,  174''- '755. 

P— D. 

FUGÈRE  (Alexandre-Conrad), 
né  à  Paris,  eu  1721 ,  était  fis  d'uu 
conscilkr  à  la  cour  des  aides  :  il  perdit 
sou  père  étant  encore  fort  jeune;  et 
son  aïeule  ,  qui  se  chargea  de  sou  édu- 
cation ,  la  confia  à  des  mains  peu  ha- 
biles. Il  fit  son  cours  de  philosophie 
presque  sans  succès  ;  mais  tout  à  coup 
le  goiit  de  l'étude  se  développa  en  lui , 
et  il  s'y  Hvra  avec  une  telle  ardeur, 
que  ses  progrès  eurent  quelque  chose 
de  prodigieux.  Admis ,  à  l'âge  de  vingt 
ans ,  à  la  cour  des  aides  ,  il  se  montra 
digne  de  siéger  pariui  les  magistrats 
qui  composaient  alors  cette  couipagnie 
célèbre.  La  sagacité  naturelle  de  sou 
esprit  lui  avait  fait  deviner  l'enchaîne- 
ment qui  existe  entre  les  différentes 
parties  des  connaissances  humaines, 
et  il  les  avait  toutes  étudiées.  Mathé- 
maticien ,  jurisconsulte,  philosophe, 
il  joignait  à  une  érudiiion  immense  le 
goût  le  plus  sûr  et  le  plus  délicat.  Il  se 
délassait  des  ouvrages  de  Newton  par- 
la lecture  des  odes  de  Piiidare  et  des 
traités  de  Platon;  et  il  avait  fait  passer 
dans  notre  langue  des  morceaux  choi- 
sis de  ses  auteurs  favoris.  L'illustre 
président  de  Malesherbes  sentit  tout 
le  mérite  de  Fuj;ère  ;  et,  après  la  ruort 
(le  De  Boze,  il  lui  conCa  la  direction 
du  Journal  des  savants.  L'txcès  du 
travail  avait  déjà  détniit  sa  santé  déli- 
cate :  il  fournit  cependant  au  journal 
que'ques  articles,  bien  faits  pour  djii- 
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ncr  une  idée  de  la  variété  et  de  li  pro- 
fondeur de  SCS  connaissances.  Le  pre- 
mier est  une  analyse  de  la  Lettre  de 
J.  J.  Rousseau  sur  la  musique  fran- 
çaise ;  le  second  ,  l'esamcn  critique 
d'une  nouvelle  traduition  des  Olym- 
piques de  Pindarc  ;  et  le  troisième,  un 
tableau  du  change  des  monnaies  dans 
les  principales  villes  de  l'Europe, mor- 
ceau rempli  de  vues  nouvelles  sur  nos 
rapports  commerciaux  avec  les  étran- 
gers. Une  étroite  amitié  unissait  Fugcrc 
avec  Gog.iet,  depuis  son  enfance;  u; 
chagrin  qu'il  éprouva  de  la  perte  de 
ce  savant  respectable  ,  abrégea  ses 
jours  :  il  mourut  à  Paris,  le  5  mai 
175s,  à  îreute-sept  ans,  et  fut  in- 
humé dans  l'église  de  Saint- André  dcs- 
Arts.  On  ignore  le  sort  de  ses  manus- 
crits. Son  é'cgc  a  élé  imprimé  dans 
^ Année  liuéraire,  1 75S ,  fom.  IV,  eî; 
dans  le  Journal  des  savants  ,  mois 
d'août ,  même  année.  W — s. 

FUGGEIl ,  famille  de  riches  ncgo- 
ciuits  d'Augsbourg  (1),  qui  furent 
anoblis  par  l'empereur  Maximilien , 
en  lécompense  des  services  qu'ils  lui 
avaient  rendus,  et  dont  la  postérité 
subsiste,  avec  éclat,  dans  la  branche 
des  comtes  de  Fugger  ,  étabhs  en 
Sonahe  ,  et  alliés  aux  plus  illustres 
maisons  de  l'Allemagne.  Dominique 
Custos ,  graveur  d'Anvers,  a  publié 
une  suite  de  portraits  des  prinfipaux 
personnages  de  cette  maison,  s -us  le 
titre  suivcint  :  Fug{;erorum  et  Fug- 
gerarum  quœ  in  J'amilid  natœ  , 
(juœve  in  familiam  transiverunt  , 
quoi    extant ,    œre   expressce  ima- 


(1)  Rabelais  a  donné  une  bien  haute  idée  dr 
Topulence  de  cette  famille  .  en  disant  qu'apri'S  les 
Kourquers  d'Augsbourg,  Philippe  Stroiii  est  eslimi; 
le  plus  rioLe  martband  de  la  clirclienlr.  On  lap- 
porle  qu'à  son  retour  de  Tunis,  Cbarli  s-Quint , 
passant  a  Augsbuurg  .  logea  cb.-î  li-s  l'ugiier  ,  «t 
qu'entre  autres  magnificences  dont  ils  le  ré;;alc- 
reut,  ils  firent  raellre  sous  la  cbcini  nie  de  »4 
cbambre  un  l'agol  de  canelle  ,  et  rallumèreut  avec 
la  promesse  d'une  somme  1res  tonsiilcrable  qu  ili 
axaicut  prêtée  à  l'empereur. 
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il,ines,  in-ful.  (i)  Co  volume  contient 
i27  portraits,  1res  bien  p,ravcs  sur 
cuivre ,  avec  de  courles  descriptions 
des  titres  et  des  qualités  des  personnes 
<iu'ils  repre'seiilcnt.  G.  Recueil  a  paru 
pour  la  première  fois  vers  iSgS:  les 
«exemplaires  du  second  tirage  portent 
la  date  de  1618;  ceux,  du  troisième, 
•jcile  de  1620  :  les  descriptions  sont 
ea  allemand,  et  l'on  y  a  ajouté  deux 
portraits;  enfiu  les  ])lancîies  ont  e'te 
retouchées ,  et  l'on  en  a  fait  un  qua- 
trième tirage  à  Ulm,  en  '754,  sous 
le  titre  de  Pinacotheca.  Le  plus  an- 
cien persouna(;e  dont  le  poitrait  se 
trouve  dans  ce  Recueil,  est  J.icques 
Fugger,  dit  le  Fieux,  mort  le  1 4  mars 
ï  4^)9.  —  FxiGGER  (  Huldrich  ) ,  l'uu 
des  hommes  les  plus  distingues  qu'ait 
produits  cette  illustre  famille ,  na- 
quit a  Augsbuurg,  en  i5'-i8;  il  em- 
brassa l'ctat  ecclésiastique,  et  devint 
«amèrici  du  pape  Pau!  111  :  après  avoir 
demeure  pendant  quelque  temps  en 
Italie  ,  il  revint  en  Ailemagne ,  où , 
.lyant  eu  plusieurs  conférences  avec 
les  nou\eaux  reformateurs,  il  finit 
par  adopter  leurs  piincipes.  II  se 
démit  alors  de  son  emploi,  et  s'appli- 
qua (ntirremeiit  à  i'ctude  des  lettres. 
Ce  fut  un  protecteur  éclaiié  des  ss- 
vanls;  et  il  contribua  à  faiie  donner 
de  meilleures  éJi'ions  des  auteurs 
j.",rees  et  latins.  Sa  libérali  é  ne  s'éten- 
dit passeulenunî  sur  les  écrivains  qui 
honoraient  alo;  s  i'Alleniacue  ;  ou  Soit 
qu'il  vint  au  svours  du  célèbre  im- 
primeur Henri  Estienne,  et  qu'il  lui 
donna  une  somme  considérable.  Il 
avait  formé  hii-mème  une  collection 
très  précieuse  d'antii  nsm  uiuscrils;  et 
il  consacrait,  chaque  année,  pour  l'aiig- 
meuter ,  des  sommes  ûi  fortes  ,  que 

(  i)  CVst  ce  livre  ,  sous  le  titre  de  Fiiggerarum 
imagine'  y  que  J'if^uoranls  bibliogra[,-he5  ont  quei- 
qui-lois  cl.issé  ,  (l.ins  :lrs  (^atalgucs  ,  parmi  les  oh- 
vri:};ei  de  ijoUiii'î'ie  ,  comme  »'il  IfiUlail  des  l\>u- 
tjtrts, 
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SCS  parents,  craignant  qu'il  ne  fitiît 
par  dissiper  Ifur  patiimoine,  firent 
prononcer  sou  interdiction.  Ce  tr;iil 
lui  fut  sensible  :  mais  il  parvint  à  faire 
annuller  le  jugement  r  nducont'c  luij 
et  le  testament  de  son  frère ,  qui  Tins- 
titUdit  hérilir  ,  fut  cotifumé.  11  se 
retira  à  Ileidelbeig,  où  il  mourut  au 
mois  de  ju'n  i584,  laissant  à  l'élec- 
teur Palatin  sa  riche  bibliothèque.  Il 
légua  aussi  une  somme  pour  les  pau- 
VI es,  et  une  autre  pour  l'eutrctien  de 
six  écoliers  à  l'académie  (i).  —  FtJG- 
GER  (  Jean  -  Jacques  )  partageait  le 
goût  de  son  fi  ère  pour  les  livres  ;  il 
avait  formé  une  riche  bibliothèque  , 
dont  Jérôme  Wolfius  a  été  le  conser- 
vateur. Hélait  (n correspondance  avec 
le  cardinal  de  Giandvellc;  et  l'on  a 
inséré  une  de  ses  lettres  à  ce  prél.t 
dans  le  Trai:é  de  la  Tolérance  des 
religions  par  Pelisson.  Il  avoii  com- 
posé ,  en  aheinand ,  une  Fraie  des-  à 
criplion  hislurirjiie  de  la  maison  i 
iri/absbourg  et  d!Aulric'he  ,  1  555  , 
V.  gros  vol.  in-fol.  ;  manuscrit  enrichi 
do  plus  de  trente  mille  figures  d'ar- 
moiries,  sceuix,  portraits,  etc.  On 
en  conserve  des  copies  d  ins  les  biblio- 
thèques de  Vieiiue  et  de  Dresde.  Laii,- 
bécius  et  KoUar  eu  ont  publié  des 
fragments;  et  Sigismoud  de  Eirken 
en  a  donné,  en  allemand,  un  extrait 
])eu  estimé,  sous  le  titre  de  Miroir 
d'honneur  de  la  maison  d'yiutriche, 
16G8  ,  in-fol.  —  FuGGER  (Antoine  et 
Ixaimond),  frères,  furent,  au  iG*". 
siècle ,  les  fondateurs  de  l'église  Si.- 
Maurice  (l'.Augsbonrg  ,  où  ils  firent 
])lacer,  à  grands  frais,  un  jeu  d'or- 

(1)  (^)uelqufs  aulrurs.  étounés  de  sa  richesse 
încj)ui5..1)le  ,  ont  dil  se riiiisemcnt  qu'il  était  eu 
j.csstssion  de  la  jiierie  pliilusuphale  ,  et  qi'il  en  a 
laissé  la  priu^e  d::i,i  quelques  éciits  [MuihvJ. 
J'ol-ihiiiur,  i.,m.  1,  |)  ig.  il).  Or  regarde  avec 
plus  de  r  iw3  comme  uue  des  priocii  aies  sources 
«le  11  iDr.i  lie  de  res  iié;;oeiants  ,  le»  milles  de  mej- 
cure  d  Aimaiicn  ,  dont  ils  ubtirreul  la  ^l.n,•e«^i<<n  , 
et  dont  les  pi'odu'is  éiaiei.t  indispcasahtemeat uit* 
ct:isalr<.s  pour  rcs|>l<>iUUua  (Ici  miuc»  de  Folo^U 
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gucs,  le  plus  grand  qu'on  eût  vu  jus- 
qu'alors en  Allemagne.  La  ville  d'Aiigs- 
bourg  leur  doit  d'autres  établisse- 
ments importants  ,  entre  autres  un 
liospice  pour  les  incurables,  et  \\n 
autre  pour  les  pauvres  honteux.  Rai- 
mond  avait  formé  un  cabmet  d'an- 
tiques ,  et  une  galerie  de  tabledux  des 
meilleurs  maîtres.  11  avait  aussi  établi 
un  jaidin  botanique,  où  l'on  cultivait 
les  plus  belles  plantes  de  l'Italie.  — 
FuGGER  (Othon-Heuii) ,  comte  de 
Kirschberg  et  de  Weisscnliorn  ,  né 
en  1 592 ,  entra  au  service  d'Espagne, 
et  fut  fait  colonel  en  1 6 1  7  ,  en  recom- 
pense de  sa  belle  conduite  devant 
Verceil.  Il  leva  des  troupes  à  ses 
frais  pour  marcher  contre  la  Eo- 
lîème  révoltée  ,  et  fut  ensuite  envoyé 
dans  les  Pay.s-Bas,  où  il  assista  au 
siège  de  Brcda  en  1624.  Les  nou- 
veaux troubles  de  l'Allemagne  lui 
fournirent  de  nouvelles  occjisions  de 
se  signaler;  il  aida  le  général  Tilli  à 
^oumettre  la  Franconie  en  1 052  ,  eut 
le  commandement  en  cLef  de  l'aimée 
chargée  d'agir  eu  Soucbc,  et  fut  fait 
ensuite  grand-maîlre  de  l'arlillcrie.  11 
dirigea  le  siège  de  Ratisboune  eu 
1 654  >  s'empara  de  celte  place .  et  se 
trouva  à  la  bataille  de  INoidiingeu. 
L'année  suivante,  il  prit  Aiigsbourg, 
déposa  le  sénat  luthérien,  et  en  créa 
lin  autre  catholique.  L'empereur  l'a- 
vait élevé  au  rang  de  comie  de  l'Em- 
pire; et  le  roi  d'Espagne,  Philippe  IV, 
l'honora  de  l'ordre  de  la  Toison  d'or. 
Il  mourut  (n  i644-  W — s. 

FUHRMANN  (Matiiias),  savant 
et  laborieux  moine  autrichien ,  mort 
à  Vienne,  eu  1775,  appartenait, 
suivant  Adelung,  à  l'ordre  de  Saint- 
Paul,  premier  ermite,  et  était  défi- 
iiileur-géneral  de  la  province  d'Au- 
triche. Il  a  publié ,  en  allemand  :  1. 
\J Autriche  ancienne  et  moderne , 
VicuDC,   1754 — '^7?  4  P'iit.  iii-8\ 
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IL  Vienne  ancienne  et  moderne, 
ibid.,  1758,  2  pari,  m  8  .  UL  ^'i-' 
et  miracles  de  St.-Séverin,  apùlre 
du  Nordgau  ou  de  VAuiriche ,  et 
abbé  de  Heiligenstatt  ,  prés  de 
Vienne,  ibid.,  174^,  in-8^.  1\  . 
Dissertation  sur  deux  questions  his- 
toriques :  1°.  Vienne  est-elle  hdtie 
sur  remplacement  de  l'ancienie 
Vindobona  ,  frontière  de  l'Empire 
romain  ?  2°.  L'ancienne  ville  était- 
elle  aussi  grande  que  la  Vienne 
moderne?  ibid.,  1764,  in-8".  Ces 
deux  questions  furent  vivement  agi- 
tées. Le  P.  Léopold  Fischer,  jésuite, 
essava  de  léhuer  le  P.  Fuhrmaiu 
dans  une  Brevis  nctilia  urbis  Vin- 
dobonœ  ,  1  7G4  ,  iu-4  '•  ;  ouviage  qui 
eut  beaucoup  de  succès  ,  dont  il  parut 
successivemLnl  quatre  pai  lies ,  suivies 
de  trois  suppléments  de  1  77  1  à  1  775. 
Le  même  jésuite  avait  publié,  (  n  alli- 
rcand,  un  Ai>is  aux  lecteurs  d^  lu 
Dissertation  du  P.  Fuhrinanji,  sur 
deux  questions  historiques,  ibid., 
1 764,  in-S".  Le  P.  Fuhrmann  soutint 
son  opinion,  avec  de  nouveaux  déve- 
loppements, dans  l'ouvrage  suivant  : 

V.  Description  historique  delà  ville 
et  des  faubourgs  de  Vienne,  i". 
partie,  où  l'on  prouve  quelle  occupe 
l'emplacement  de  l'ancienne  Viiido- 
bona ,  et  avec  la  même  étendue^  ib., 
1766  ,  in-8".,  avec  4  pl-J  2*".  part., 
1  76C — 67  ,  2  vol.  in-8**. ,  avec  7  pi. 

VI.  Histoire  générale  ecclésiastique 
et  civile  des  Etats  héréditaires  de 
la  jnaison  d'Autriche ,  depuis  Au- 
guste jusqu'  a  l'an  557  de  J.  C,  ib., 
1  769  ,  iu-4  "•)  3^'^c  i5  |)lanch.  VII. 
Le  P.  Fuhrmann  a  encore  publié, 
en  latin  ,  Hisloria  tacra  de  bap- 
tismo  Constantini  Max.  Aug.  ccl- 
loquiis  familiurihus  digesta ,  1"^. 
partie,  ikme ,  1745  ;  2*^.  partie, 
vienne,  1747,  iu-4"-  -  ''g-»  ouvrage 
cuiitiiX;  pltifl  u érudition, mais  doui 
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le  second  volume  est  défigure  par  de 
«ombreuses  fautes  d'imprcssioii.YI  II. 
Dux  vice  angelicus  ad  urbem  Ro- 
main,  ibid. ,  i74y,  ia-8°.;  traduit 
en  .illeniand,  la  inètne  année.  W — s. 

FUlRElN  (George),  médecin  da- 
nois, naquit  à  Copenhague  en  i58i. 
Après  avoir  acquis  des  connai;?sances 
assez  éleudiies  dans  ]es  belle<-leltres  , 
Ici  maihcinatiques  et  la  théologie,  non 
seulement  au  gymnase  de  sa  ville  ni- 
talc,  mais  encore  à  Wittemberg  et  à 
Roslock,  il  se  livra  plus  spécialement 
à  l'an  de  guérir ,  qu'il  étudia  d'abord  à 
la  célèbre  université  de  Leyde,  puis  à 
celle  de  Padoue,  enfin  à  celle  de  Bàle  : 
il  soutint  dans  cette  d<  roière  une  thèse 
sur  hsjiicope,  en  1606,  pour  obte- 
nir le  doctorat.  Revêtu  de  ce  titre ,  il 
continua  pendant  quatre  années  le 
cours  de  ses  voyages,  et  ne  revint 
dans  sa  patrie  qu'en  1610.  Chargé 
par  le  roi  de  recueillir  les  plantes  que 
fouinil  le  Danemark,  il  ébaucha  l'his- 
toire de  ses  excursions,  laquelle  fut 
insérée  par  Thomas  Bartholin  dans  sa 
Cista  medica  ,  sous  ce  titre  :  Index 
plaiitarum  indigenanim  qiias  in  iti- 
nere  suo  ohservavit.  Ce  catalogue  est 
précédéde  la  Vie  de  l'auteur,  qui  mou- 
rut le  25  novembre  1628.  La  notice 
biographique  est  extraite  du  Fro- 
gramma  funehre ,  publié  par  le  rec- 
teur Woifgang  Rhumann.  Le  savant 
botaniste  danois,  Chr.  Fr.Rottboll,  a 
dédié  à  la  mémoire  de  son  compa- 
triote, sous  le  nom  de  Fuirena,  un 
genre  de  plantes  graminées ,  de  la  di- 
vision des  souchets,  et  dont  les  sept 
espèces  jusqu'à  présent  connues  sont 
exotiques.  C. 

FUIREN  (Henri  ) ,  fils  de  George, 
hérita  de  son  père  l'amour  de  l'étude , 
le  goût  de  l'histoire  naturelle  ,  de  la 
médecine ,  et  la  passion  des  voj'agcs. 
il  naquit  à  Copenhague  en  i6î4, 
ipommcuça  dans  cette  ville  ie  cours  de 
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SCS  humanités,  qu'il  termina  à  Sora. 
L'université  de  Leyde  jouissait  dé|à 
d'une  brillanie  renommée:  Fuireii  s'y 
rendit;  et  pendant  quatre  années,  il 
étudia  les  diverses  branches  de  l'art 
de  guérir  ,  sous  les  auspices  des  pro- 
fesseurs Falkcnburg,  Vorst,  Heurn  et 
Schicve!.  Il  visita  les  plus  fameuses 
écoles  de  France,  surtout  celles  de 
Paiis  et  de  Montpellier,  Mais  il  con- 
çut pour  l'université  de  Padoue  une 
telle  prédilection,  qu'il  y  resta  six 
années.  Il  parcourut  ensuite  l'Italie 
toute  entière  ;  et  au  retour  de  ce 
voyage  ,  non  moins  utile  qu'agréab!e, 
il  fit  une  excursion  en  Suisse,  s'arrêta 
quelque  temps  à  Râle  ,  y  disserta  de  la 
manière  !a  plus  distinguée  sur  \'hy- 
dropisie  ascite  ,  et  fut  proclamé  doc- 
teur le  i4  octobre  i645.  Il  désira 
revoir  la  France,  dont  le  séjour  lui 
avait  extrêmement  plu.  Enfin  ,  après 
treize  années  d'absence,  il  revint  dans 
sa  patrie,  rapportant  de  ses  longues 
courses  des  connaissances  variées , 
des  livres  rares,  et  une  foule  d'objets 
curieux  d'histoire  naturelle.  Sa  faible 
santé  ne  lui  permit  pas  de  se  livrer  avec 
autant  d'ardeur  qu'ill'aurail  désiré  aux 
travaux  du  cabinet.  Ce  fut  probable- 
ment pour  la  même  cause  ,  plutôt  que 
par  la  crainte  des  embarras  du  ménage, 
comme  le  prétendent  ses  biographes, 
qu'il  demeura  céhbalaire.  Une  gêne 
de  la  respiration,  qu'il  éprouvait  de- 
puis son  enfance ,  devint  par  degrés , 
comme  cela  n'arrive  que  trop  souvent, 
nu  véritable  asthme,  auquel  il  suc- 
comba prématurément  le  8  janvier 
1639.  11  légua  à  l'université  de  Co- 
penhague et  à  la  faculté,  outre  dos 
sommes  d'argent  considérables,  son 
cabinet  et  sa  bibliothèque,  dont  Tho- 
mas Fuiren  ,  mort  en  iGt5  à  cin- 
quante-sept ans,  a  rédigé  les  notices  : 
I.  Pariora  musœi  Henrici  Fuiren 
quœ  acadçmiœ  HaJ'niensi  legavit , 
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Copeiiliacjiie  ,  i665,  in-4'*.  II.  Cata- 
logus  blbliothecœ  Henrici  Fuiren , 
Hafniensi  académies  donatce ,  Co- 
jieuhagiie,  1660,  in-4'.  I/ediienr  ne 
se  borna  point  à  mettre  au  jour  ce 
catalogue;  il  réunit  sa  biblioilièque  à 
celle  de  son  frère ,  et  en  fit  pariillc- 
mcnt  don  à  l'académie.  Thomas  Bar- 
lliolin  a  publié,  d'abord  isolément , 
eu  1659,  puis  inséré  dans  sa  Cista 
inedica  ,  l'éloge  funèbre  de  Henri 
Fuiren,  son  condisciple,  son  ami, 
son  parent.  On  retrouve  cet  éloge  dans 
les  Memoriœ  medlconiin  iiostri  scc- 
culi  clarissimoriim ,  de  Witte ,  et 
dans  la  Bibliotheca  scripionim  me- 
diconim  ,  deMnnget.  G. 

FULBERT(i),  54\évèquc  de  Char- 
tres, fut,  de  son  temps ,  l'un  dos  prin- 
dpaux  ornements  de  l'égiise  gallicane. 
On  ignore  le  lieu  de  sa  naissance  :  sui- 
vant dom  Mabillon ,  il  était  Romain  ou 
au  moins  Italien.  La  BiblioUièque  des 
auteurs  charlrains  le  lait  naî;rc  en 
Aquitaine;  d'autres  veulent  qu'il  ait  vu 
le  jour  à  Chartres  ou  dans  les  environs  : 
il  nous  apprend ,  avec  une  humilité 
digne  d'un  évèque,  qu'il  était  d'une 
naissance  obscure  et  né  en  bas  lieu  , 
pauper  et  de  sorde  le\>alus.  Il  racheta 
celte  défaveur  de  la  fortune  par  son 
mérite  :  de  quelque  [lart  que  liii  vînt 
un  avantage  plus  précieux  que  la  nais- 
sance, celui  d'être  mis  dès  l'enfance 
entre  les  mains  de  bons  maîtres,  il  a 
voulu  qu'on  n'ignorât  piint  qu'il  avait 
eu  ce  bonheur  (2).  A  l'âge  convenable. 
il  alla  étudier  à  Reiras ,  sous  ie  célèbre 


(1)  Les  aulcurj  de  Ytiùtotri;  lUléraLre  de  Francr. 
remarquent  que  |j  Jifférente  manière  d;- pronoc' 
cer  le  nom  de  Fulbert  a  teUcmenl  fait  varier  son 
orthographe  et  a  rendu  ce  nom  si  méconnaissable, 
qu^on  pourrait  attribuer  à  diTlércnts  personnages 
te  qui  pourtant  n'appartient  qu'à  un  seul.  Au  lieu 
de  h'ulbert ,  on  lit  dans  des  manuscrits  et  dans  des 
imprimés,  Folberi ,  Fu/pcl,  Liberté  et  même 
r/oi6c;r,  quelquefois  JJlOert,  If-'/perl  et  f^Vil- 
l/ert. 

a}  NamputrofatUcs providit  adetietnagùires. 
^Veisus  de  te  iyiv.  J 
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Gerbert,  qui  devint  pape  sous  le  nom 
de  Siiveslre  II,  et  dans  l'école  duquel, 
Robert,  fils  de  Hugues  Capet,  et  de- 
puis roi  de  France,  étudiait  en  même 
temps.    Fulbert   devint    bientôt  lui- 
même  en  état  d'enseigner.  Soit  qu'un 
nommé  Herbert  ,   son  condisciple  à 
Reims  ,  et  natif  de  Chartres,  l'ait  en- 
gagé à  venir  dans  cette  ville  et  à  y 
ouvrir  une  école,  soit,  comme  d'autres 
le  disent,  qu'Odon  ,  évèque  de  Char- 
tres, l'ait,  sur  sa  réputation,  appelé 
pour  lui  confier  les  écoles  de  son  égli- 
se, dont  il  le  fît  chanoine  et  cliancc- 
lier,  il  est  certain  qu'il  en  fut  charge, 
et  que  le  bruit  de  son  savoir  lui  attira 
de  toutes  parts  un  grand  concours  de 
disciples,  qui  se  répandirent  ensuite, 
non  seulement  dans  toute  la  France  , 
mais  encore  en  Italie  et  en  Allcraigne. 
Rien  ne  prouve  que  Fulbert  ait  été 
moine,  comme  quelques-uns  l'ont  pré- 
tendu ;  mais  il  était  hé  avec  tout  ce  que 
le  clergé  régulier  avait  alors  de  person- 
nages les  plus  distingués ,  tels  qu'Odi- 
lon  deCluui ,  Abbon  de  Fleuri ,  et  p!u' 
sieurs  autres  saints  et  céièbre-i  abbés. 
Aux  connaissances  qu'il  avait  acquises 
dans  l'école  de  Reims,  il  joignait  celle 
de  la  médecine ,  et  il  cxcrç  lit  celte 
profession  ,  qui  s'aiiiait  alors  avec  la 
cléricature  ;    il  cessa    de  s'en  mèlir 
lorsqu'il  devint  évèque,  croyant  devoir 
tout  son  teînps  à  ses  nouvelles  fonc- 
tions. C'est  en  1 007  ,  qu'il  fui  élevé  sur 
le  siège  épiscop:d  de  Chartres,  après  h 
mort  de  l'évequc  Rodolphe.  Le  roi  Ro- 
bert, qui,  depuisle.;  écoles  de  Reims, 
avait  conservé  pour  lui  une  grande  cv 
time,  contribua  à  son  élévation  :  mais 
le  mérite  de  Fulbert ,  sa  science  et  la 
sainteté  de  sa  vie,  y  coulribuèrent  plus 
encore.  Il  eut,  au  reste,  occasion  de  té- 
moigner sa  reconnaissance  à  ce  prince, 
en  déterminant  Laut'ieric,  archevêque 
de  Sens,  à  remettre  entre  ses  mains  la 
ville  de  S«ns,  qui  lui  était  importante. 
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Fulbert  assista  à  l'assemblée  q'ie  1?  roi 
Robert  tint  clans  son  paliis  Je  Glicîles, 
en  1008.  Quelques  nuteiirs  ont  cru 
qu'il  av.iit  été  chancelier  de  Robert:  ils 
ont  confondu  la  chancellerie  de  l'é- 
jjlise  de  Chartres  avec  celle  de  France. 
O"  e<il  peu  instruit  des  particularitcs 
de  l'episcopat  de  Fulbert  :  on  sait  seu- 
lement qu'étant  evê|iie  ,  il  continua 
d'enseigner  au  moins  quelques  anne'es, 
tt  qu'en  1 0 1  o,  sa  cathe'dralc  ayant  ete' 
entièrement  consumée  dans  un  iuccn- 
tlic  qui  embrasa  la  ville  de  Chartres, 
il  entreprit  de  la  rétablir,  et  la  recons- 
truisit en  efF  t  avec  beaucoup  de  ma- 
p;nifi(:cnce.  Estimé,  comme  il  l'était, 
des  princes  <t  des  grands,  il  trouva, 
dans  leur  amilié  et  leur  munificence, 
des  ressources  que  ses  moyens  n'au- 
raient pu  lui  offrir.  Il  fut  puissamment 
aide  par  Guillaume  d'Aquitaine  ,  dont 
il  était  fort  considéré,  et  qui  lui  avjùt 
donné  la  trésorerie  de  Sî.-ÏIilaire  de 
Poitiers,  et  par  Canut,  roi  de  Dane- 
mark. Mdgré  son  assiduité  à  rcmnlir 
ses  devoirs  d'évèque,  Fulbert  craignit 
d'être  mal  entré  dans  l'épiçcopaî,  et  il 
songeait  à  se  démettre  de  son  siège.  Tl 
fit  p  irt  de  ses  scrupules  à  Odiiou  de 
Cînni ,  qui  lui  conseilla  de  demei!r<  r 
évèque.  Après  avoir  mis  la  dernière 
Tnain  h  la  restauration  de  son  église, 
il  vouint  y  donner  plus  de  majesté  au 
culte  :  Gui  d'Arez70  venait  d'ir-venter 
Il  musiqr.e  à  parties  ;  le  pieux  prélat 
fut  un  des  premiers  qui  l'introduisit 
dans  le  chant  de  l'ofûce ,  et  la  fit  exé- 
cuter par  un  chœur  de  iniisiciens.  Ful- 
bert prit  part  aux  aff.iircs  de  sou 
temps,  auxquellesicsévéqucs n'étaient 
point  étrangers,  faisant  alors  partie 
du  conseil  du  prince;  mais  ce  ne  fut 
jamais  que  pour  donner  à  l'autorité  lé- 
i-'itime  des  témoignages  de  fidélité,  et 
nouv  empêcher  Its  abus  ou  en  deman- 
der la  répression.  Après  l'assassinat  de 
Hugues,  favori  de  Robert,  tramé  par 
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FonlquPs-Nerra ,  comte  d'Anjou,  pour 
servir  i'am])ition  et  la  vengeance  de 
Constance/l'Arles  ,  épousedu  roi,  Ful- 
bert ée'rivit  h  ce  comte,  et  lui  reprocha 
avec  fermeté  l'énormité  de  son  crime  : 
il  prit  le  parti  du  jeune  Hugues,  fils 
aîné  de  Robert ,  déjà  couronné  roi ,  et 
persécuté  pir  la  reine  sa  mère.  Il  re- 
présenta à  Robert  que  ce  prince  était 
extrêmement  à  plaindre;  qu'il  man- 
qtiait  de  tout ,  et  ne  pouv.iit  rester  à 
la  cour,  oi!i  il  n'v  avait  pour  lui  ni  sû- 
reté ni  considération.  Il  osa  résister 
aux  vues  injustes  de  Constance  ,  en  fa- 
veur de  Robert,  le  troisième  de  ses 
fils,  (t  rejeta  les  conseils  de  quelques 
cvêques  courtisans ,  qui  l'avertissaient 
du  danger  d'être  plus  juste  qu'il  ne 
faut ,  plus  œquè  justus ,  au  risque  de 
se  brouiller  non  seulement  avec  la 
reine  ,  mais  encore  avec  d'autres  évê- 
ques  ses  confrères  ,  sans  doute  plus 
complaisants  qu'il  ne  voulait  l'être.  Le 
Courvaisier,  dans  l'histoire  des  évê- 
qiies  du  Mans,  écrit  que  Fulbert  fut  ar- 
bitre des  différends  élevés  entre  Aves- 
gand ,  l'un  d'eux,  et  Herbert,  comte  du 
Maine  :  il  le  fut  aussi  d'im  différend 
survenu  entre  les  moines  de  St.-Dcnis 
cl  Adéolde  de  Nogent.  Ce  savant  et 
saint  évoque,  un  des  plus  beaux  carac- 
tères et  une  des  principales  lumières 
de  son  siècle,  mourut  plein  de  jours 
et  de  bonnes  œuvres,  le  iv  des  ides 
d'avril ,  c'est-à-dire  ,  le  10  de  ce  mois 
io"i9,  après  vingt -un  ans  et  demi 
d'épiscopat  (i).  C'est  le  «enliment  des 
auteurs  du  Gallia  chrisliana ,  et  de 
ceux  de  ^Histoire  littéraire  de  Fran- 
ce. Cette  date,  au  reste ,  est  contestée, 
les  uns  avançant  la  mort  de  Fulbert, 
qu'ds  placent  en  1027  ,  les  autres  la 

(t)  Si  on  devait  ifjouter  foi  à  une  liste  «les  6\t:- 
qinîs  <1^- lihartri-s  ,  luise  i  l.i  t('-le  de  rédilion  des 
C)',UTres  de  Fulbert,  par  Devilliers  ,  ce  prélat  ne 
serait  monté  sur  le  sicye  épiscopal  (le  Cliartref 
r|u\-n  loi^  ,  et  n'aurait  été  évoque  que  quinze  aas, 
La  ruéme  liste  date  de  loli  l'episcopat  de  fhéo- 
doric  ou,  Tlùerri ,  successeur  de  l'ulberU 
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retardant  itisqu'cn  lo^i  lil  fut  inlmrae 
dnns  l'nbbiye  de  St.-Picrre-en- Vallée, 
sc'piiiture  dep!u^icIlr».ëvè<|llPS  ses  pre'- 
(If'ccssenrs.  Quoiqu'il  soit  qualifie  de 
bienheureux ,  et  même  de  saint  par 
plusieurs  au'rurs  ccclc'siastiqucs,  l'E- 
f;!ise  ne.in(aoiiis  ne  lui  a  décerne' au- 
cun culte.  Seulement  M.  de  La  Rochc- 
Posai,  évèquc  de  Poitiers,  a  insère' 
sou  nom  dans  les  litanies  de  son  dio- 
cèse. On  a  de  Fulbert  des  Lettres .  des 
Sermons,  des  Poésies,  quelques  llvm- 
Rcs,  des  Proses,  des  pp.rîies  d'Offices 
eccle'siasliqiies.  I^es  poésies  se  ressm- 
tcnt  de  la  barbarie  du  temps  :  elles 
sont  précieuses  Viéanmoins,  en  ce  que, 
parlant  des  prières  pour  les  morts  ,  el 
du  culte  rendu  aux  reliques  ,  elles  at- 
testent, sur  ces  points  rii-icux,  con- 
tre les  contestations  survenues  (iepuis, 
la  croyance  de  ce  temps-là.  Les  ser- 
inons, au  nombre  de  cent  onz-,  dont 
plusieurs  sont  extrêmement  courts, 
renferment  une  saine  doctrine,  et  sont 
une  preuve  du  savoir  et  de  la  piété  de 
leur  auleur.  Les  hymnes  et  proses  pa- 
rurent aux  contemporains  avoir  assez 
de  mérite  pour  qu'on  les  adoptât,  et 
qu'on  les  chanlàt  dans  plusieurs  églises. 
Mais  ce  qui  vaut  le  mieux  des  œuvres 
de  Fulbert,  ce  sont  les  lettres;  on  en 
compte  154,  dont  102  sont  de  lui,  et 
le  reste  de  difTérentes  personnes,  la 
plupart  d'un  haut  ranjç.  Ces  lettres,  en 
général,  sont  courtes,  mais  écrites  avec 
assez  de  pureté ,  d'un  grand  intérêt 
pour  l'histoire  et  pour  l.i  connaissance 
des  moeurs  et  des  usages  de  ces  temps 
reculés.  Des  i5()5,  Papire  Masson 
.Tv^it  donné  une  édition  des  œm'res  de 
Fulbert,  P.iris  ,  Dupré,  petit  voluuic 
ia-80.  En  1608,  Charles  Deviiliers  , 
docteur  de  la  faculté  de  théologie  de 
Pari^ .  en  diuina  une  nouvelle  sous  ce 
titre  :  D.  Fulberli  Carnutensis  epis- 
copi  antiquisùmi  opéra  varia  ,  Pa- 
ris ,  Blaize,  in-8'.  ;  quoique  pluiconi- 
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plclc  ({ne  la  précédente,  et  annoncée 
pour  être  faite  d'après  de  bons  manus- 
crits, elle  pisse  pour  très  faulive  : 
raaihenrcnsemcnt  ses  défauts  ont  passe 
dans  les  Ijibliollicques  des  Pères  d'; 
Cologne,  de  Paris  et  de  Lyon;  ce  qui 
afait  souhaitera  qnelqucssavantsqu'cin 
en  fît  une  plus  soignée  et  plus  correcte. 
Depuis  l'édiîion  de  Devillieis ,  on  a 
retrouvé  dilTérents  écrits  de  Fuiber'. 
Dom  d'Acliery,  d.ms  l'addition  au  "i", 
tome  de  son  Spicilége ,  a  publié  une 
lettre  de  ce  prélat  à  llildegiire,  sou 
disciple ,  et  écolàtre  de  Poitiers  , 
qui  le  consultsiit  sur  Tadîninistratiou 
des  biens  ecciésiaMiques.  Doin  IVÎar- 
Icne,  dans  son  Thésaurus  anecdo- 
torum  ,  en  a  fait  imprimer  une  autre, 
adressée  au  même,  sur  l'usage  prati- 
qué par  quelques  évêques  ,  d'^tiler  à  h 
guerre  ;  conduite  que  Fulbert  désap- 
prouve et  condamncsévèrem^nt. Enfin 
Casimir  Oudin  a  aussi  fait  imprimer  un 
Comuientairedu  même  Fu'bert.  trouvé 
à  l'abba  vede  Longpont.  U  est  probable 
que  des  recherches  soigneuses  feraient 
retrouver  d'autres  pièces  encore,  dont 
s'enrichirait  une  nouvelle  édition.  On 
attribue  ;i  Fulbert  la  Fie  de  S.Aubert  » 
évêque  d'Arra*  et  de  Cambrai,  publiée 
par  Surins  :  de  bons  critiques ,  néan- 
moins, doutent  qu'elle  soit  de  lui. — 
L'histoiie  fait  mention  d'anlres  per- 
sonnages du  même  nora  ,  qni  ont  en 
quelque  célébrité  :  Fl'leert,  archi- 
diacre de  Rouen  ,  conseiller  de  i'arche- 
vêquc  iNlaurille  ,  et  sophiste,  c'est-à- 
dire,  selon  le  langage  du  temps,  ins- 
truit dans  les  lettres  et  la  philosophie , 
florissait  vers  iofio;on  lui  attribue: 
l.Une  rie  de  St.  Eomain,  archevc- 
que  de  Rouen,  dont  Nicolas  Rigault  a 
donné  une  édition,  1 609,  in-S'.; cette 
vie  est  assez  bien  ccrile ,  suivant  De 
Thon  :  Tota  illa  narratio  ,  dit-il,  7îo« 
inculto  serinone  scrivta.  IL  Une  Fie 
de  St.  Re-ni,  archevcqje  de  Rouen, 
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);iorl  en  7']  I  ;  cilc  a  ctc  inscrcc  dans  îe 
Thésaurus  anecdotorum  ,  lotiio  3''. 
11 1.  Deux,  petits  Traités ,  l'un  de  l'or- 
dre et  la  manière  de  céléberle  con- 
i:ile  ;  l'aiilre ,  de  la  manière  d'ordon- 
ner un  évëque  :  dom  Mdbillon  les  a 
fait  ini  primer  au  tome  i'\  de  ses  Ana- 
ïectes  ,  à  !a  suire  des  tcles  des  arche- 
vêques de  Rouen  ;  mais  on  n'est  pas 
très  certain  qu'ils  soient  de  cet  auteur. 
—  Fulbert,  ausn  archidiacre  de 
Rouen,  mais  en  même  leuîps  doyen 
de  la  ralhédraîede  celle  ville,  neflo- 
rissaitqu'a  la  Qu  du  1 1".  siècle,  et  au 
commencement  du  i  •2'".;  et  par  consé- 
quent il  ne  doit  pas  êtreconfondu  avec 
ic  précèdent ,  q:'.i  lui  est  ante'riet\r  d'un 
assez  grand  nombre  d'années.  Ode- 
ric  Vitaf,  historien  contemporain, 
en  parle  comme  d'un  ecclésiastique 
doiiè  d'èminentes  qualité-^.  Se  voyant 
attaqué  d'une  maladie  qui  menaçait  sa 
vie  ,  il  voulut  ,  suivant  l'usage  du 
temps ,  mourir  dans  un  habit  mo- 
jiastiq  le,  et  se  fit  revêtir  de  ce'n.i  de 
Siint-B^noîf.  Il  fut  entei'rè  dans  le 
cloître  de  Sainl-Ouen,  devant  le  cha- 
pitre, où  l'on  voyait  son  èpifaphe  qui 
nous  a  été  conservée.  Elle  fixe  le  jour 
de  sa  mort  au  'i  i  décembre ,  et  ne  fait 
aucune  mention  de  Tannée. —  Ful- 
bert, religieux  de  Saint-Oucn ,  vivait 
sous  la  discipline  de  l'abbé  Nicolas, 
sous  la  direction  duquel  il  avait  en- 
trepris ses  ouvjages.  U  se  donne,  en 
termes  très  positifs  ,  pour  religieux 
de  ce  monastère;  d'où  il  suit  qu'il  doit 
être  distingué  des  deux  autres.  U  a 
laissé:!.  Une  Histoire  des  miracles 
de  Saint-  Ouen  ,  patron  de  son  mo- 
nastère; clic  est  fort  bien  écrite,  et  en 
bon  style,  quoique  uififérent  de  celui 
du  premier  Fulbert.  II.  Une  Fie  de 
Saint-Aicadre ,  vulgairement  Saint 
Achard ,  abbé  de  Juiniége  ,  laquelle 
on  dit  n'être  qu'une  plus  ancienne  de 
deux  siècles,  retouchée  et  repolie.  lîl. 
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Dom  ?d  ibiilon  avait  attribué  à  ce 
Fulbert,  la  deuxième  lettre  de  Fulbert 
de  Chartres,  sur  l'Hostie  consacrée; 
mais  il  paraît  qu'il  n'a  point  persisté 
dans  ce  sentiment  ,  que  n'ont  pas 
adopté  ses  doctes  confrères.     L — y. 

FULCO.  f^oy.  Foulques. 

FULCOiUS.  For.  Foulcoie. 

FULDA  (  Frédéric  -  Charles  ) , 
pasteur  luthérien,  et  l'un  des  savants 
de  l'Allemagne  moderne  qui  ?e  sont 
le  plus  distingués  dans  les  recherches 
sur  les  langues,  naquit  en  i  ■ja4,dans 
la  petite  ville  impériale  de  Wirapffen, 
en  Souabe,  où  son  père  était  diacre. 
Demeuré  orphelin  dès  l'enfance ,  les 
parents  qui  prirent  soin  de  son  édu- 
cation, lui  mirent  de  bonne  heure  en- 
tre les  mains  des  crayons  et  des  boîtes 
à  couleurs;  et  ce  qui  n'était  d'abord 
pour  lui  qu'un  amusement,  dévelop- 
pant son  goût  naturel  pour  le  dessin, 
détermina  peut-être  la  direction  de  son 
esjtrit  vers  les  idées  d'ordre  et  de  mé- 
thode :  sur  quelque  olijet  que  son  es- 
prit se  soit  exercé  dans  la  suite,  il  ne 
man4uait  jamais  de  le  figurer  en  ta- 
bleaux synoptiques.  Il  s'essaya  même 
à  peindre  la  figure;  et  sans  avoir  eu 
de  maître  de  dessin,  il  fit ,  à  quinze 
ans,  un  portrait  de  son  grand-père, 
qui  fut  trouvé  très  ressemblant,  et 
que  sa  f  uuiile  conserve  encore.  Après 
avoir  suivi,  à  Stutigard  et  à  Tubingcn, 
le  cours  de  ses  études  pendant  quel- 
ques années,  la  mort  de  cet  aïeul  le 
força  de  les  interrompre.  Un  comte 
de  Leutrum ,  au  frère  duquel  il  servit 
quelque  temps  de  précepteur,  désira 
l'avoir  pour  aumônier  d'un  régiment 
qu'il  levait  pourle service  deHollandc: 
Fulda  prit  les  ordres,  suivit  le  corps 
à  Devcntcr,  et  chercha  l'occasion  de 
s'embarquer  pour  les  Indes,  le  régi- 
ment ayant  été  licencié  peu  de  temps 
après.  Une  fièvre  violente  l'empêcha 
d'exécuter  ce  projet.  Sans  appni,  sou- 
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vonl  sans  ressources,  il  p.irconriil  les 
différentes  villes  de  la  Hollande  et  de 
l'Allema'^ue  occidentale,  portant  par- 
tout l'œil  d'un    obseï valeur  éclaire', 
suivit  quel(jiies  cours  sous  les  meilleurs 
professeurs  de  Gouingue,  et   revint 
en  1730,  dans  sa  pairie,  où  il  obtint 
Ja  modique  place  de  pasteur  de  la  gar- 
nison du  châleau  de  Holien  -  Asperg. 
Le  zèle  qu'il  montra,  Luit  ans  après  , 
en  donnant  ses  soins  à  un  hôpital, 
fat  recompensé  par  la  cure  de  Muhl- 
hausen  ,  burl'Enz,  dans  leWiirtem- 
herg.  Quoique  fidèle  aux  devoirs  de 
sa  place,  il  n'écrivait  jamais  ses  ser- 
mons, se  bornant  à  en  esquisser  quel- 
quefois le  canevas.  Père  de  treize  en- 
fants, il  recommença  pour  l'éducation 
de  sa  famille ,  les  travaux  qu'il  avait 
faits   pour  sa  propre  éducation  ,  dis 
tableauxeocyclopëdiques,  une  histoire 
universelle  réduite  en  vers  mnémoni- 
ques ,  en  tables  synoptiques,  etc.  Sa 
Disserlation  sur  les  deux  dialectes  de 
la  langue  allemande  ,  ayant  remporté, 
en  1 77 1,  le  prix  proposé  par  la  société 
rovale  dcGottingue,  cette  honorable 
distinction  lui  fit  tourner  toutes  ses 
vues  sur  le  mécanisme  de  la  parole  , 
la  théorie  générale  des  langues  et  de 
leur  enseignement,  enfin,  sur  tout  ce 
que  les  Allemands  modernes  ont  ap- 
pelé itnguistùjue.  11  concourut  encore 
en  1774'  et  remporta   le  deuxième 
prix  sur  celle  question:  SnTacer/e/^Za?* 
d'un  dictionnaire  fui  pût  être  à  l  u- 
sage  de  toute  l'Allemagne?  De  con- 
cert avec  son  ami  M.  Nast,  l'aîné,  pro- 
fesseur  à  Stuttgard ,  il  travailla  en 
1777  et  «778  au  Scrutateur  de  la 
langue  allemande  (^Deutsche  sprach- 
forscher  ) ,  dans  lequel  les  deux  col- 
laborateurs se  déclarèrent  hautement 
contre    la   prétention   exclusive  des 
e'crivains  de  la  Haute-Saxe,  qui  affec- 
taient de  ne  regarder  les  autres  dia- 
lectes de  l'Allemagne  que  comme  des 

XVI. 
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patois  (  I  ).  11  s'occupait  en  même  temps 
du  projet  de  publier  d'une  manière 
plus  correcte,  et  avec  les  commentai- 
res que  pouvait  lui  fournir  sa  profonde 
érudition,  les  plus  anciens  monuments 
de  la  langue  allemande;  mais  la  con- 
liiiuilé  de  ses  travaux  altéra  sa  santé 
à  un  tel  point ,  <ju'il  fut  plusieurs  fuis 
condamné  par  les  médecins.  Dans  les 
loisirs  d'une  de  ses  convalescences,  il 
traça,  en  1781 ,  le  plan  d'une  espèce 
de  pasigraphie  ou  langue  universelle 
{sprachkaracteristick  ) ,  qui ,  comme 
récriture  chinoise,  aurait  pu  se  lire 
dans  toutes  les  langues.  Le  duc  Char- 
les de  WiJrtemberg,  voulant  rérom- 
penscrson  mérite,  lui  donna  en  i  787, 
la  cure  d'Ensingen,  une  des  meilleu- 
res de  tout  le  duché  ;  maisFulda  n'en 
put  jouir  long  -temps  :  il  y  mourut  le 
2  décembre  1788.  Il  avait  été  reçu 
liierabre  de  l'académie  des  sciences  de 
Gottingue  en  1  776,  de  la  société  al- 
lemanded'Anhalt-Bcrnbourgen  1778, 
et  de  l'académie  de  Manheim  en  1 779. 
Actif  et  infatigable,  ce  savant  ne  cher- 
chait de  délassement  que  dans  le  chan- 
gement d'occupatioRS ,  et  dans  les  tra- 
vaux mécaniques,  pour  lesquels  soa 
génie  industrieux  lui  avait  suggéré 
différents  perfectionnements.  Il  avait 
inventé,  et  exécuté  hu-mêrae,  un  mé- 
tier à  faire  les  franges  ;  ses  rideaux 
de  lits  et  de  croisées,  ses  chaises,  ses 
tables,  sofas  et  autres  meubles,  étaient 
son  ouvrage.  Voici  le  détail  de  ses 
écrits,  tous  en  allemand  :  \.  Mémoire 
sur  les  deux  dialectes  principaux  de 
la  langue  allemande, Leipzig,  •77^» 
in-4"v  réimprimé  l'année  suivante 
dans  le  premier  volume  du  grand  dic- 
tionnaire d'Adelung.  II.  Recueil  éty- 
mologique des  principaux  moti  ra- 


(1)  Les  Règles  fondamentaUt  de  (a  tangua 
allemande ,  que  fiilda  publia  a  Stuttgard  en  1778, 
iu-S".  ,  ne  sont  qu"un  morceau  détaché  de  tette 
collection  ,  comme  «a  le  rcconaait  a  la  pagiaatiea 
(o!é«  d«  1 13  à  230. 
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dicnnx  de   la  langue  germanique, 
public    |i;ir  J.    G.  Meuse!,  Erlang , 
i']']Q,  grand    in-4°'Il  f'>it  suite  à 
l'ouvrage  préce'deiit.  111.  Geschicht- 
cliarle  [Carie  de  l'histoire  du  mon- 
de), en  douze  feuilles,  Bàlc,  1782; 
on  y  joint  une  explication  (  Ueber- 
hlick],  imprimée  à  Augsbourg,  1785, 
in-8".  Dès  1755,  l'auteur  avait  com- 
mencé cclaljleau,  d'un  détail  immense 
et  qui  lui  coûta  vingt  années  de  tra- 
vail. Seybold  le  fit  le  premier  connaî- 
tre au  public,  dans  le  Muséum  alle- 
mand àe']n\\\(t[,  1779.IV.  Essaid'un 
recueil  général  des  idiotismes  alle- 
mands ,  }3eriin ,  NicoUï  ,  i  788  ,  in- 
8°.  (  1  )  V.  Histoire  naturelle  dupeu- 
jde  germanique ,  servant  de  commen- 
taire au  livre  de  Tacite,  De  moribus 
Germanorum ,  INurtmbcrg,   17945 
in-S".,  public  par  F.  D.  Graîtcr.  VI. 
Des  Observations  sur  le  vocabulaire 
de  la  petite    peuplade  de  prétendus 
Cimbres,  établis  dans  le Véronèse, in- 
sérées  dans  le  tome  8  du  Magasin 
liist.  et  géogr.  de  Eiisching  ,   1774? 
in-4"-;  <?f  plusieurs  autres  morceaux 
insérés  dans   divers  ouvrages  pério- 
diques, cl  dont  on  peut  voir  le  détail 
dansMcusel.\  II.  Une  /^^eraon inter- 
linéaire du  texte  du  Codex   argen- 
teus ,  avec  une  Grammaire  mœso- 
gothicjue ,  et  un  Glossaire  plus  com- 
plet que  celui  de  Junius,  et  supérieur 
à  tous  égards  {Voj.  Ulphilas  ).  Ce 
beau  travail  a  été  publié  en  i8o5  , 
par  J.  G.  Zalin,  dans  son    Ulfdas. 
L'éditeur  y  a  joint  ime  notice  de  la 
vie  et  des  ouvrages  de  Fulda ,  avec 
le  détail   des  nombreux  manuscrits 
qu'il  a  laissés.  Une  partie  est  passée 
entre  les  mains  des  professeurs  Franz 
et  Hausleutner ,  qui  en  ont  fait  paraî- 
tre des  extraits  dans  quelques  ouvra- 


(1)  C'e«t  par  erreur  cjuk  dans  la  Vie  de  Fulda  , 
insérée  i  la  tète  de  VL/fUaf.,  oo  suppose  que  cet 
/'//«if'J'  pii^f»  eu  177!». 
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gcs  périodiques.— Jean-Clircfien  Fui^ 
DA,  pasteur  à  llildeshcim,  et  ensuite 
à  Hambourg,  né  dans  la  principauté 
de  Waldcck  on  1740,  mort  le  u^ 
juillet  1784,  a  publié,  en  allemand, 
quelques  discours  ou  opuscules  ascé- 
tiques. —  Jcan-Jules-Chréticn  Ful- 
da, autre  pasteur  lulhcrien,  né  à 
Gotha  en  1754,  exerça  les  fonctions 
de  son  ministère  à  Leipzig,  et  dans 
quelques  paroisses  des  environs  ,et 
mourut  le  'Ji6  novembre  i  796.  Il  « 
donné,  aussi  en  allemand,  un  assez 
grand  nombre  d'ouvrages  tiiéologi- 
ques  ou  ascétiques,  des  poésies  et 
pièces  de  ciiconstancc,  tant  en  latin 
qu'en  allemand,  et  une  dissertation 
De  crucis  signaculo  precum  chris- 
tianarum  comité,  Leipzig,  1769, 
in-4°.  C.  M.  P. 

FULGENCE  [St.],  Fabius  Clau- 
dius  Gordianus  Ful^entius  ,  évêquc 
de  Ruspc,  né  à  Lepîe,  dans  la  Byza- 
cèneen  Afrique,  vers  l'an  465  (  d'au- 
tres disent  467),  appartenait  à  une  fa- 
mille sénatoriale  de  Carlhagc ,  mais 
tombée  dans  l'abaissement  depuis  l'in- 
vasion des  Vandales.  Son  père  se  nom- 
mait Claude.  Mariane  ,  sa  mère,  res- 
tée veuve,  lorsque  Fulgence  était  en- 
core en  bas  âge ,  prit  soin  de  sou  édu- 
cation, et  lui  donna  des  maîtres  ha- 
biles, sous  lesquels  il  fit  de  rapides 
progrès.  11  acquit  en  peu  de  temps 
une  connaissance  parfaite  des  lettres 
grecques  et  latines.  Son  mérite  lui  va- 
lut la  charge  de  procuraicur  de  la  pro- 
vince, ou  receveur  des  deniers  pu- 
blics. Les  rigueurs  auxquelles  l'obli- 
geait l'exercice  de  cet  emploi  envers 
les  familles  pauvres,  le  lui  rendirent 
odieux ,  et  il  le  quitta.  Élevé  pieuse- 
ment, et  touché  de  la  lecture  d'un 
sermon  de  S.- Augustin  sur  la  vanité 
du  monde  ,  il  résolut  d'y  renoncer. 
L'évêque  Fauste,  retiré  dans  un  mo- 
nastère voisin,  l'admit  dans  sa  cojm- 
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eûuhaulc,  après  quelques  épreuves. 
Marianc  au  désespoir  courut  au  mo- 
nastère, redemandant  son  fils  avec  des 
cris  de'cliirants.  La  vocation  de  Ful- 
gcnce  eut  à  soutenir  un  rude  assaut; 
mais  la  j^râce  l'emporta.  La  pcrse'cu- 
tion  qu'éprouvaient  alors  les  catholi- 
ques, ayant  forcé  Fauste  de  quitter  son 
monastère  ,  Fulgence,  par  son  avis, 
se  retira  dans  un  autre,  dont  l'abbé 
se  nommait  Félix.  Celui-ci  trouva 
Fulgence  si  avancé  dans  la  vie  spiri- 
tuelle qu'il  se  l'associa  dans  le  gouver- 
nement, et  le  chargea  de  l'instruction 
des  moines.  Mais  bientôt  tous  deux 
furent  obligés  de  fuir.  Ils  se  retirèrent 
à  Sicca-Venerea.  Ils  eurent  à  y  souf- 
frir de  cruels  traitements  en  haine  de 
la  foi  de  Nicée,  par  les  ordres  d'un 
prêtre  arien.  Peu  de  temps  après  ,  ils 
se  séparèrent.  Fulgence  forma  le  pro- 
jet d'aller  visiter  les  solitaires  d'Egyp- 
te; mais  Eulalius  ,évêque  de  Syracuse, 
lui  ayant  dit  que  ces  moines  ne  vi- 
▼aient  point  dans  la  communion  de 
Home  ,  il  renonça  à  ce  voyage.  Cepen- 
dant, avant  de  retourner  en  Afrique , 
il  voulut  aller  saluer  le  tombeau  des 
Saints  -  Apôtres.  Il  paraît  qu'alors  il 
était  abbé,  sans  qu'on  sache  quand  il 
avait  été  élevé  à  cette  dignité.  Il  arriva 
à  Rome  l'an  5oo  ,  justement  lorsque 
Théodoric,  roi  des  Goths,  y  faisait 
son  entrée  solennelle.  Fulgence  fut 
frappé  de  l'éclat  de  cette  pompe,  mais 
comme  un  saint  pouvait  l'être,  en 
comparant  la  gloire  mondaine  qui 
passe  en  un  peu  de  temps ,  avec  la 
gloire  réservée  aux  enfants  de  Dieu , 
laquelle  ne  passera  point.  Après  avoir 
satisfait  sa  dévotion,  Fulgence  retour- 
na en  Afrique,  et  fut  quelques  années 
après  ordonné, malgré  lui,  évêque  de 
Kuspe.  Son  élévation  ne  lui  fit  rien 
changer  à  sa  manière  de  vivre.  Il  con- 
serva la  même  simplicité  dans  son  vê- 
tement, la  même  humilité  dans  soa 
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maintien ,  la  même  austérité  dans  son 
régime  de  vie,  continuant  à  s'abste- 
nir de  viande,  et  ne  se  permettant 
qu'un  peu  de  vin  mêlé  de  beaucoup 
d'eau.  Il  fut ,  avec  les  autres  évoques 
africains  ,  exilé  en  Sardaigne  ,  pai» 
Thrasimond,  roi  des  Vandales  ,  Arien 
et  persécuteur  des  catholiques.  Ce 
prince ,  néanmoins  ,  ayant  entendu 
parler  du  grand  savoir  de  Fulgence  , 
l'appela  à  Carthage,  et  lui  fit  remet- 
tre un  recueil  d'objections  touchant 
l'arianisme,  auxquelles  il  lui  ordonna 
de  répondre.  Fulgence  obéit.  Mais 
quoi(juc  Thrasimond  admirdf  la  force 
et  la  clarté  des  réponses ,  il  resta  dans 
ses  préjugés,  et  renvoya  le  saint  en 
exil.  En  3  25,  Hilderic,  ayant  succé- 
dé à  ïlirasimoud  ,  rappela  les  évê-> 
qucs.  Leur  arrivée  à  Carthage  fut 
un  triomphe.  Fulgence ,  de  retour  à 
Ruspe ,  continua  d'édifier  son  dio- 
cèse, et  de  servir  l'Église  par  ses 
écrits.  Il  mourut  en  533.  Le  mar- 
tyrologe romain  fait  mention  de 
St.  Fulgence,  comme  confesseur,  au 
i"".  janvier.  Sa  vie  a  été  écrite  par  un 
auteur  contemporain ,  et  attribuée  au 
diacre  Ferrand,  son  disciple.  Quoi- 
qu'elle se  trouve  dans  plusieurs  ma- 
nuscrits parmi  les  œuvres  de  Feri  and, 
ij  est  aujourd'hui  reconnu  qu'elle  n'est 
point  de  lui.  St.  Fulgence  a  beaucoup 
écrit;  voici  ses  principaux  ouvrages  : 
I.  Libri  très  ad  Monimum ;  il  y  traite 
de  la  prédestination,  de  l'oblation  du 
sacrifice  de  Jésus-Christ  à  son  Père, 
et  réfute  quelques  objections  de» 
kT\Q\\s.\\.ContraArianosliberunus; 
c'est  la  réponse  aux  dis  objections  du 
roi  Thrasimond.  \\\ .  AdThrasimun- 
dum  regem  fVandalorum  libri  très, 
Fulgence  y  répond  à  d'autres  objec- 
tions de  ce  roi  arien ,  sur  la  média- 
tion du  Fils  ,  sa  divinité,  et  le  mys- 
tère de  sa  Passion.  IV.  Ad  Donatum 
contra  Arianos  liber  unus.  Donat , 
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jeune  seigneur,  attache  à  là  vraîc  doc- 
trine, était  emb'irrassc  d'une  diffi- 
culté qui  lui  avait  e'fé  faite  par  les 
Ariens;  Fu!j;ence  lui  en  donne  la  solu- 
tion. V.  Libri  de  fide  ad  Pelnim 
diaconum.  Cel  ouvrage  était  attribué 
à  St.  Augustin,  et  avait  été  rais  au 
nombre  de  ses  œuvres;  Jean  Molanus 
l'a  fait  restituer  à  St.  Fulgence.  VI. 
Des  Lettres  à  diverses  pcrsonues  sur 
différents  sujets.  VII.  Des  5ermo«5  et 
des  Homélies.  Vlli.  Liber  de  Trini- 
tate  ad  Felicem  notarium,  publié  par 
Sirmond,  en  1 6  »  2.  IX.  Contra  sermo- 
nem  Fastidiosi  ad  Victorem  liber:  ce 
Faslidiosus  ét^it  un  Arien,  dont  les 
mœurs  n'étaient  pas  moins  corrompues 
(^vx&VddiQcXxine^.AdFerrandumdia- 
conum  epistola  de  baptismo  Ethjo- 
fus  moribuTidi.  Ferr.md  ,  disciple 
de  St.  Fulgence,  lui  exposait  ses  doutes 
sur  le  baptême  d'un  Éthiopien  qui 
avait  désire  de  le  recevoir,  mais  qui 
ne  le  reçut  qu'après  avoir  perdu  l'usage 
de  ses  sens  ;  Fulgence  en  reconnaît  la 
validité.  XI.  Epistola  ad  Reginum 
comitem  :  ce  comte  avait  demandé  à 
Fulgence  si  le  corps  de  Jésus-Christ 
était  corruptible,  et  l'avait  prié  de  lui 
donner  un  règlement  de  vie ,  propre 
à  uu  homme  engagé  dans  la  profession 
des  armes.  Fulgence  ayant  été  surpris 
par  la  mort  avant  que  cette  réponse 
fût  envoyée ,  Ferrand  suppléa  à  ce  qui 
y  manquait.  XI [.  De  incarnalione  et 
gralid  D.  N.  J.  C.  ad  Fetrum  diaco- 
numetaliosquiincausdfideiRoinam 
înissi  sunt;  ce  traité  est  une  réponse  à 
des  députés  des  moines  de  Scythie , 
qui  consultèrent  les  évêques  d'Afrique 
relégués  en  Sardaigne,  sur  des  ques- 
tions relatives  à  l'incarnation  et  à  la 
grâce.  XIII.  Libri  duo  ad  Euthymium 
de  remissione  peccaloriim.  Fulgence 
y  prouve  qu'il  n'y  a  point  de  rémission 
des  péchés  hors  de  l'Eglise  et  sans  une 
péiiiteuce  sincère.  XIV.  Libri  très  de 
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prœdestinatione  et  gratid  Dei.  Du- 
pin  ne  croit  pas  que  ce  traité  soit  de 
8.-Fulgence.  Il  n'y  trouve  ni  son  style, 
ni  ?a  doctrine.  Il  faut  aussi  retrancher 
des  œuvres  de  S.-Fulgeuce ,  une  ré- 
ponse à  l'évèque  Pinla,  Arien,  quoi- 
qu'elle porte  le  nom  du  saint  docteur. 
H  avait,  en  effet,  adressé  un  traité  à 
cet  évêque  ;  mais  on  ne  l'a  plus.  On 
trouve  une  ample  analyse  des  ouvra- 
ges de  S.-Fulgence ,  dans  la  Bibliothè- 
que ecclésiastique  de  Dupin,  tom.  VI. 
Les  écrits  de  ce  père  sont  forts  de 
raisonnement.  Il  connaissait  bien  l'E- 
criture-Sâinte,  et  il  s'en  sert  à  propos. 
I!  est  peut-être  quelquefois  un  peu  dif- 
fus. On  l'appelai' Augustin  de  son  siè- 
cle, parce  que  sa  doctrine  sur  la  grâce 
est  celle  de  S. -Augustin,  et  qu'autant 
qu'il  le  peut ,  il  se  rapproche  de  son 
style.  On  a  imprimé  à  différentes  dates 
des  parties  de  ses  œuvres.  Elles  ont 
été  réunies  en  un  vol.  in-4''.,  Paris, 
1 684  ;  édition  dont  Casimir  Oudin  fait 
l'éloge.  (  Voy.  Foggini.)       L — y. 

FULGElNCE.  F  oyez  Ferrand  et 
Gordien. 

FULGENCE  (Planciades),  au- 
teur d'un  ouvrage  en  trois  livres , 
sur  la  mythologie,  adressé  à  un  prêtre 
nommé  Catus,  est  regardé  par  les 
biographes  comme  un  évêque  de  Car- 
thage ,  qui  vivait  dans  le  6*".  siècle  ; 
mais  il  règne  à  cet  égard  beaucoup 
d'incertitude,  etTrithème  l'a  confondu 
avec  St.  Fulgence,  évêque  de  Ruspe. 
Son  ouvrage  sur  la  mythologie  a  été 
imprimé  en  1^99,  par  les  soins  de 
Jérôme  Commelin  ;  il  l'avait  été  précé» 
demment  à  Augsbourg,  avec  des  re- 
marques de  Jacques  Locber,  en  iSo-j, 
et  à  Bâie  en  1 543 .  Baillet  attribue  en- 
core à  Planciades  un  livre  sur  les 
allégories  de  Virgile  ,  adressé  au 
grammairien  Chalcide.      L.  S — e. 

FULGIN.ITE  (Gentile).  Foyez 

GfiNTiLE. 
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FULGOSE.  Voyez  Fregose. 

FULIGATTI  (  Jules  )  ,  je^uile 
italien,  ne  à  Cesèiie,  vers  Pan  1549- 
Après  avoir  parcouru  la  carrière  de 
l'enseignement,  il  se  voua  à  la  prédica- 
tion et  à  la  direction  des  âmes,  entre- 
mêlant CCS  occupations  de  travaux 
relatifs  aux  sciences.  Étant,  à  l'âge  de 
quatre-vingt  quatre  ans,  tombé  dans 
une  délaillance  à  laquelle  il  survécut 
peu,  on  lui  trouva  sur  le  corps  un  rude 
cilice;  il  mourut  le  2  octobre  i655. 
11  est  auteur  d'un  traité  Deglilioriuoli 
a  sole,  Ferrare,  1616,  in-4''.  ^ 
Jacques  Fuligatti  ,  jésuite  ,  né  à 
Rome,  entra  dans  la  société  en  iSgS , 
et  courut  la  carrière  de  la  chaire.  Après 
avoir  prêché  dans  la  plupart  des  villes 
d'Italie,  il  revint  à  Rome,  et  y  mourut 
le  i5  novembre  1 655  ,  après  avoir 
composé  plusieurs  ouvrages  eu  italien 
et  en  latin.  On  a  de  lui  :  I.  Vita  di  Ro- 
berto  Bellarmino  cardinale,  Rome, 
1Ô24,  in-4".  Cette  Vie  fut  traduite  en 
latin  et  publiée  avec  des  augmentations, 
par  Silvestre  Petra-Sancta,  Liège, 
162G,  in-4''.  Pierre  Moriu  a  donné, 
de  cette  même  Vie,  une  traduction 
française  imprimée  à  Paris,  iGaS, 
in-8  .  W.  La  Fie  de  Pierre  Ca- 
nisius,  jésuite ,  aussi  en  italien ,  Rome, 
1649,  iu-S**.  III.  La  Fie  de  Ber- 
nardin Reatino  ,  Vitcrbe  ,  1744» 
in  •8'».  IV.  La  Fie  de  sainte  Elisa- 
beth ,  reine  de  Portugal.  V.  Une 
Edition  des  Lettres  de  Bellarmin. 
VI.  Compendio  délia  vita  di  S.  Fran- 
cesco  Xai>erio  fVxomc,  1637,  in-8^. 

L— Y. 

FULKE  (Guillaume)  naquit  h 
Londres,  vers  le  milieu  du  i6'.  siè- 
cle. Il  fut  élevé  au  collège  de  St.- 
Jcan  de  Cambridge.  Destiné  par 
sou  père  à  l'étude  des  lois,  il  les 
étudia  à  Londres  pendant  près  de  six 
années  :  mais  se  sentant  plus  de  pen- 
chant pour  la  carrière  ecclésiastique  , 
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il  retourna  ensuite  à  l'université  pour 
y  suivre  des  études  de  théologie;  ce 
qui  iirita  tellement  son  père,  qu'il 
refusa  de  contribuer  à  son  entre- 
tien. Reçu  membre  du  collège  de 
Saint-Jean  en  i564,  il  en  fut  exclu 
l'année  suivante,  en  raison  des  prin- 
cipes piuitains  qu'il  avait  adoptés,  et 
fut  réduit ,  pour  subsister,  à  donner 
des  leçons  particulières.  Mais  revenu 
probablement, dans  la  suite,  à  des  sen- 
timents pins  modérés  ,  il  obtint,  en 
1571,  par  la  protection  du  comte  de 
Lcicester  ,  le  béuéfice  de  Warley  , 
dans  le  comté d'Essex,  et,  en  i575, 
celui  de  Kcdington  _,  dans  le  comté  de 
Sulfolk  :  rentré  à  l'université,  il  fut 
nomméchapelain  de  l'ambassade  d'An- 
gleterre en  France;  puis,  à  son  re- 
tour, principal  du  collège  de  Pem- 
broke.  Il  mourut  en  août  1 589.  On  a 
de  lui  un  assez  grand  nombre  d'ou- 
vrages de  controverse,  qui  le  firent 
regarder  en  Angleterre  comme  un  des 
plus  redoutables  adversaires  des  théo- 
logiens catholiques.  Le  plus  considé- 
rable est  le  Commentaire  sur  le  Tes- 
tament de  Reims,  i58o,  in-fol., 
dont  l'objet  est  d'attaquer  la  version 
des  livres  saints,  donnée  par  le  sémi- 
naire de  celle  ville.  La  seconde  édition 
de  ce  Commentaire  ,  publiée  eu 
1601 ,  a  pour  titre  :  Texte  du  nou- 
veaxi  Testament  de  J.-C. ,  traduit 
de  la  vulgate  latine  par  les  papistes 
du  traitre  séminaire  de  Reims.  Cet 
ouvrage  fut  imprimé  de  nouveau  en 
1617  et  en  i655,  in-fol.  X — s. 
FULLEBORN  (Geobge-Gustave), 
professeur  des  langues  hébraïque  , 
grecque  et  latine  ,  à  Breslau ,  naquit: 
le  1  mars  1 769,  à  Glogau ,  où  son  père 
exerçait  les  fonctions  de  conseiller  de 
bailliage.  Il  commença  ses  études  au 
collège  de  sa  patrie,  et  sous  la  di- 
rection d'un  père  distingué  lui-mêine 
par  ses  connaissances:  il  les  continua 
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à  runivcrsité  de  Halle,   où  il  se  fit 
counaîtie  avantageusemeut  par  une 
Dissertation   latine  sur  le   livre    de 
Xénophane  ,  Zenon  et   Gorgias  , 
ordinairement  attribué  àÂiistote, 
imprimée   à  Halle,  en   17B9.  Livre' 
spécialement  à  l'ëtudc  delà  pliilologie 
et  de  la  philosophie,  il  s'attacha  à 
connaître  les  nouveaux  systèmes  que 
ces  sciences  avaient  vus  naître  depuis 
peu  en  Allemagne  ,  et  les  compara 
avec  ceux  des  anciens  et  des  modernes. 
En  1789,  il  prêcha  avec  succès  dans 
l'église  Uiihéricniie  de  Glogau ,  et  fut 
nomme  ensuite  troisième  diacre  de  la 
même  église.  Bientôt  après,  il  succéda 
au  célèbre  Gcdicke  ,  dans  la  chaire 
que  celui-ci  occupait  a  ÏElisahetha- 
jiuni  de  Bieslau  ,  lorsque  ce  dernier 
fui    apjielé  au   rectorat  de  Briutzen. 
Mais,  dès  i^gS,  la  santé  de  Fulle- 
Jiorn  commença  à  s'dltérer;  il  s'afFai- 
blit  insensiblement  malgré  tous  les  se- 
cours de  l'art,  et  il  iuccomba,  le  16 
février  i8o5 ,  à  une  maladie  du  cœur, 
laissant  une  veuve  et  une  lamil  e  sans 
fortune.  Quoique  enlevé  si  jeune  à  la 
philosophie  et  aux  lettres,  il  a  donné 
au    public   un  assez  grand  nombre 
d'ouvrages.  Mous  connaissons  de  lui 
les  suivants  :  1.  Encjclopedia  philo- 
logica,  (  Brcslau  ,  2".  édition ,  i8o5  , 
3    vol.    in-8°.  )   11.   Fragments   de 
Parménide ,  avec  une  traduction  et 
des  notes,  eu  allemand  ^  Zullichau  , 
1795,  in-S*^.)  111.  Georgii  Gémis - 
thi  S.  Plcthonis  et  Mich.  yipostolii , 
ortUiones  funèbres  duœ ,  in  quilnis 
de  immorlaliiaie  animi  exponilur , 
nitnc  primàin  e  inss.  edili ,  Leipzig, 
1793  (  1792),  in-8**.  IV.  Une  édi- 
tion des  Satires  de  Perse  ,  avec  une 
traduction  et  des  notes,  en  allemand 
(ZuKicliau,  1794)'  V.  Théorie  abré- 
,géedu  style  latin,  eu  allemand,  Bres- 
|au ,  I  795,  in-S".  YI.  Quelques  Contes 
populaires  (  Folkmœrchen') ,  dans  la 
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même  langue,  (i  791  à  1793.)  VIT. 
Des  Mélanges  sous  le  litre  de  Feuilles 
diverses  (BunteBlaetter,elc.)  d'Edel- 
walde  Justus  ,  (  1  795.  )  \  111.  lies 
Essais  sous  le  titre  de  Kieine  Schrif- 
ten  jûr    Unterhallung  ,    Breslau  , 
1797   (5796),  in-S".   IX.  Quelques 
cahiers    d'un    ouvragG     périodique 
allemand  ,    sous  le  turc  de  Nebcn- 
5/a?îJen  (Délassements),  1799,  in-8°. 
X.  L'ouvrage  périodique,  allemand  , 
qu'il  commença  à  rédiger  des  le  1 4*'« 
11°.  en  i8co,  et  qu'il  suivit  jusqu'à  sa 
mort,  dictant  encore  les  derniers  nu- 
méros de  son  lit ,   sous  le  titre  du 
Conteur  de  Breslau,  et  qui  parais- 
sait chaque   semaine.   XI.  Il  joignit 
des  notes   et  des    dissertations  à  la 
Traduction  delà  politique  d'Aristote, 
publiée   par  Garve,   à  Breslau,  de 
1799  à  1800,  in-8'^.Xll.  H  fut  l'édi- 
teur du  S'^.  vol.  des  OEuvres  posthumes 
du  célèbre  Lessing,  (  Berlin,  1795  , 
in-8''.)  XllI.   Une   Pdiélorique  ,   à 
l'usage  des   hautes  classes,  en  alle- 
mand, in-8".,  Breslau, r8o'2  et  i8o5. 
XIV.  Des   Sermons,   ibid.,    1807  , 
in  8  .  XV.  Sur  le  Dialecte  silésien, 
morceau  inséré  dans  la  Feuille  pro- 
vinciale silésienne,  in-8\,    1794? 
et  un  assez  grand  nombre  de  pièces 
insérées  dans  divers  recueils  périodi- 
ques allemands,  XVI.  Mais  le  plus 
remarquable  de  ses  ouvrages,  c'est 
celui  qu'il  a  publié,  en  allemand,  sous 
le  litre  de  Fragments  pour  servir  à 
V histoire  de  la  philosophie ,  en  douze 
parties,  et  3  vol.  ia-8".  (Zullichau 
et   Freysladl  ,    1791  )  ;  recueil   qui 
renferme     plusieurs   moreeaux   très 
curieux  par  l'originalité  des  recher- 
ches ,  l'abondance  des  vues ,  la  sa- 
g.icité  des  rapprochements,  et  l'im- 
partialilé  des  pigements.  Comme  phi- 
lologue, ou  lui  accorde  du  goîit  et  un 
jugement  sain  ;  et  ses  écrits  sont  re- 
connus nour  ircsuules,  alors  même 


FUL 

qu'il  n'est  pas  remonté  aux  premières 
sources.  Comme  penseur,    il    a  eu 
constamment  !c  mérite,  trop  rare,  de 
concevoir  d'après  lui-même,  sous  des 
points  de  vue  qui  lui  e'taicnt  particu- 
liers ,  et  de  s'approprier  tous  les  fruits 
de  ses  vastes  études.  Il  a  marqué  avec 
beaucoup   de  justesse   quelques-uns 
des  desiderata  les  plus  importants 
de  la  philosophie.  Comme  professeur , 
il  avait  le  talent  de  se  mettre  à  la  por- 
tée de  ses  élèves,  de  faire  un  choix 
judicieux  des  objets ,  et  de  les  présen- 
ter sous  la  forme  la  plus  convenable. 
Comme  homme  privé,  il  joignait  à 
des  mœurs  douces  le  goût  de  la  plai- 
santerie ;  il  goûtait  le  commerce  de 
l'amitié  intime ,  et  il  obtint  en  effet 
des  amis  dévoués  parmi  les  littérateurs 
les  plus  distingués  de  l'Allemagne. 
D.  G~o. 
FULLER  (  Nicolas  ),  théologien 
et  critique  anglais  ,  naquit    à    Sou- 
tliamptou,  en  i557.  Après  ses  pre- 
mières éludes  dans   l'école  de  cette 
ville,  le  docteur  Horne,  évêque  de 
WinchestP'    le  prit  chez  lui,  les  lui 
fit  continuer,  et  l'employa  en  qualité 
de  secrétaire. En  i  584, après  la  mort 
de  cet  évêque ,  et  celle  de  son  succes- 
seur le  docteur  Watson,  auprès  duquel 
il  avait  rempli  les  mêmes  fonctions,  il 
accompagna  à  Oxfor^es  fils  d'un  gen- 
tilhomme du  Hampshire;  et  poursui- 
vant ses  propres  éludes  en  même  temps 
qu'il  dirigeait  leur  éducation ,  il  ac- 
quit de  la  réputation  pour  son  éru- 
dition dans  la  littérature  sacrée  ,  et 
pour    sa    sagacité    comme    critique. 
îVommé  à  un  petit  bénéfice  dans  le 
Wiltshire ,  il  y  passa  une   partie  de 
sa  vie,  entièrement  occupé  de  tra- 
vaux littéraires.  Il  fut  uommé,sur  la 
fin  de  ses  jours,  prébendier  de  Salis- 
bury  et  recteur  de  Bishop  Waltham.  Il 
mourut  en  itiii.On  a  de  lui,  Mis- 
ccllaneck     theoîogfca  ,     imprimés 
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d'^ord  en  trois  livres  à  Hoidelberg, 
1612,  in-8  \  ,  ensuite  en  1 6 1 G  ^i  Ox- 
ford ,  avec  l'addition  d'un  4"-  livre  , 
puis  à  Londres  en  1G17.  Il  y  ajouta 
en  iG'ri  deux  nouveaux  livres  ,  sous 
le  titre  de  Miscellanea sacra ,  Leyde, 
in-4°.  Tous  ces  mélanges  se  trouvent 
dans  le  9*",  volume  des  Critici  sacri 
et  dans  le  Sjnopsis  crilicorum  de 
Pool.  Il  a  laissé  d'autres  savants  ou- 
vrages de  philologie  en  manuscrit, 
qui  se  trouvent  djns  la  bibliothèque 
Bodléienue  à  Oxford.  —  Un  autre 
Nicolas  FuLLER,  qui  vivait  dans  le 
même  temps,  s'attira  le  ressentiment 
de  l'archevêque  Bancroft,  pour  avoir 
défendu  contre  lui  un  ministre  et  uu 
marchand  d'Yarmouth  ,  accusés  de 
non  -  conformité.  Représenté  au  roi 
comme  déftnseur  des  non  -  confor- 
mistes ,  il  fut  mis  en  prison ,  on  il 
demeura  jusqu'à  sa  mort.  On  a  de 
lui  son  plaidoyer  {Argument)  à  celte 
occasion,  imprimé  en  1607,  in-4"., 
et  réimprimé  en  iG4i.         X — s. 

FULLER  (  Thomas  )  naquit  en 
1G08  ,  à  Aldwiiicle  dans  le  comté  de 
Nortuampton.  Il  eut  pour  pèi'e  un  ec- 
clésiastique respectable;  et  il  étudia  à 
Cambridge,  sous  la  direction  de  son 
oncle  maternel  le  docteur  Davenant , 
depuis  évêque  de  Salisbury.  Destiné 
au  ministère  de  l'Évangile ,  son  pen- 
chant pour  la  littérature  et  tout  ce  qui 
plaît  à  l'imagination ,  le  tourna  vers 
la  poésie  sacréej  et  ce  penchant,  qui 
se  fit  un  peu  trop  sentir  par  la  suite 
dans  SCS  ouvrages  historiques ,  se  ma- 
nifesta d'abord  par  un  poème  intitulé: 
Odieux  péché ,  sincère  repentir  ,  et 
sévère  châtiment  de  David,  Lon- 
dres, i63i  ,  in-8".  ;  ouvrage  assez 
rare  aujourd'hui ,  où  l'on  trouve  au- 
tant d'esprit  que  de  mauvais  goût  , 
c'est-à-dire ,  de  goût  du  siècle.  Il  se 
fit  connaître,  à  peu  près  dans  le  même 
temps ,    d'une    manière  plus  utile  , 
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comme  prédicateur,  et  fut  nomme  , 
en  lôSi ,  prébendier  de  la  cathédrale 
deSaîisbur}',  et  bientôt  après,  recteur 
de  Bioad  Windsor  dans  le  Dorset- 
sliire.  En  i64o,  parut  à  Cambridge, 
in-folio  ,  son  Histoire  de  la  guerre 
sainte ,    comprenant   toute  l'histoire 
des  croisades  depuis  le  commence- 
ment de  la  première  ,  vers  l'an  1 096, 
jusqu'à  la  dernière  inclusivement,  en 
J291.  Cet  ouvrage  obtint  beaucoup 
de  succès,  et  eut  plusieurs  e'ditions;  la 
5^  est  de  1647-  Fulier,  s'ëtant  ensuite 
rendu  à  Londres  ,  y  fut  nomme  pre'- 
dicatenr   de    l'établissement   nommé 
The  Savoy,  et  continua,  comme  à 
Carabridge,à  attirer  la  foule.  II  avait  été 
nomme,  en  i64o,  membre  de  la  con- 
vocation assemblée    à   Westminster 
po'.ir  la   réformalion  des  canons  de 
l'cgiise  anglicane  :   mais  lorsque  les 
troubles  excités  par  le  long  parlement 
eurent  obligé,   en    1641,    le  roi   à 
quitter  Londres  ,  Fulier  se  vit  exposé 
à  quelques  dangers  par  son  attache- 
ment à  la  cause  royale  j  et  ses  ennemis 
ont  publié  qu'il  avait  alors  acheté  sa 
sûreté  par  des  complaisances,  qui  ce- 
pendant, à  ce  qu'il  paraît,  ne  furent 
dans  le  cas  ni  de  satisfaire  les  rebelles , 
ni  de  mécontenter  la  cour;  car,  en 
1645  ,  ayant  quitté  Londres,  et  re- 
joint le  roi  à  Oxford,  ce  prince  désira 
l'ent-^ndrc  prêcher.  A  la  vérité  ,  celui 
qu'on  avait  jugé  trop  loyaliste  à  Lon- 
dres ,  fut  jugé  à  Oxford  ne  l'èlre  pas 
suflisamment  j  preuve  assez  sûre  de 
]a  sagesse  de  ses  opinions.  Cependant, 
nommé  chapelain  de  sir  Ralph  Hop- 
ton,  qni  commandait  une  partie  des 
troupes  royales,    il  se  rétablit  dans 
l'opinion  des  royalistes  pnr  la  con- 
duite qu'il  tint  à  la  suite  de  ce  lord  , 
principalement  par  le  courage  et  le 
succès  avec  lequel  il  animales  soldats 
à  la  défense  de  la  forteresse  do  Basiiig- 
houtt,  que  sir  William  Walicr  vint 
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assiéger,  en  l'absence  de  lord  Hop- 
ton  ,  qui  s'était  rendu  à  Oxford.  Il  fit 
si  bien  que  sir  William  Wallcr,  après 
avoir  perdu  beaucoup  des  siens  ,  fut 
obligé  de   lever  le  siège.   Fulier  fut 
nommé,  quelques  mois  après,  chape- 
lain de  la  jeune  princesse  Henriette- 
Marie,  à  laquelle  il  demeura  attaché 
jusqu'au  moment  où  la  famille  royale 
se  réfugia  en  France.  Alors  Fulier  se 
rendit  à  Londres,  où  il  paraît  qu'il 
exerça  ,  sans    beaucoup  d'empêche- 
ment, les  devoirs  de  son  miiustère  :  il 
fut  seulement  privé,  durant  plusieurs 
années  ,  de   ses  revenus  ecclésiasti- 
ques ;  ce  qui  ne  l'empêcha  pas  de  sou- 
tenir, avec  son  modique  patrimoine 
et  les  secours  qu'il  pouvait  se  pro- 
curer ,  de  pauvres  ministres ,  privés 
comme  lui  de  leurs  bénéfices ,  et  des 
royalistes  dépouillés  de  leurs  biens.  H 
était,  vers  1648,  chapelain  du  corale 
de  Carlisie,  qui  lui  fit  obtenir  la  cure 
de  Waltham  dans  le  comté  d'Essex. 
Ses  fonctions  et  ses  travaux  littéraires 
occupaient  tout  son  temps.  Il  n'avait 
pas  cessé  ,  malgré  sa  vie  errante  ,  de 
composer  et  de  publier  divers  ou- 
vrages   dont     nous     citerons    quel- 
ques-uns. En  1(356,  parut  Sun  7y/>-- 
toire  eccle'siaslique  de  la  Grande- 
Bretagne  ,  depuis  la  naissance  de 
J.  C.  jusqu'en  l'année  1648;  à  la- 
quelle sont  jointes  l'Histoire  de  l'uni- 
versité de   Cambridge  ,    depuis  la 
conquête  ,    et    l'Histoire    de    Vah- 
baje  de    J^Falthum ,   comté   d'Es- 
sex ,  fondée  par  le  roi  Harold ,  un 
gros  volume  in-foiio.   Cet  ouvrage  , 
estime  pour  les  faits  curieux  dont  il 
est  rempli,  mais  où  sa  situation  l'em- 
pêcha d'apporter  assez  d'exactilude, 
est  souvent  consulté  et   rilé.  On  lui 
a  reproché  trop  peu  de  gravité  dans 
le  choix    et   le    rapprochement   des 
f 'ils  ,  do  l'abus  d'esprit ,  et  un  désir 
Uop  consîant  et  trop  marqué  de  di- 
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venir  ses  hctcurs.  A  la  restanralion , 
Fiillcr  fui  réinlëgré  dans  ses  be'ué- 
ficcs ,  et  nommé  chapelain  exiraoï- 
diiiâiredii  roi  Charles  II.  11  paraissait 
desliné  à  l'évcohe;  Jtiais  ii  racunit 
le  i5  août  1G61  ,  âgé  de  cinquante- 
trois  ans.  On  a  de  lui  ,  outre  les 
ouvrages  cite's  :  The  historj-  of  ihe 
worthies  of  England ,  etc. ,  c'e>l-à- 
dire,  Histoire  des  grands  hommes 
d' Ancleterre ,  essayée ,  dit  le  titre, 
par  Thomas  Fuller,  et  qui  n'est  pas, 
en  efftt ,  aussi  soigne'e  que  ses  autres 
ouvrages.  Elle  ne  parut  qu'après  sa 
mort,  en  1662,  in- loi.,  avec  son  por- 
trait. Cet  ouvrage  a  e'ié  réimprimé  à 
Londres ,  en  1 8 1  o  ou  1 8 1 1 ,  en  2  vol. 
iu-4*'. ,  p^r  J. Nichols,  qui  l'a  accom- 
pagiîé  de  notes  esplicafivc5.  Fuller  a 
laissé  aussi  un  grand  nombre  de  ser- 
mons et  de  petits  ouvrages  ou  traités , 
particulièrement  sur  dos  sujets  de  dé- 
votion. Us  sont  tous  écrits  d'une  ma- 
nière piquante,  mais  dans  le  goût  de 
ce  temps-là,  011  il  était  impossible  qu'un 
homme  qui  avait  de  l'esprit  n'en  abu- 
sât pas.  Nous  ne  citerons  que  deux  de 
ces  ouvrages  :  i  °.  L'Etat  saint  (Holy 
State  ) ,  recueil  de  caractères  ,  essais  , 
et  notices  biographiques,  Cambridge, 
1642  ,  1648.  Une  partie  a  été  réim- 
pt  iraée  dans  un  livre  intitulé  :  Choix 
des  écrits  de  Fuller  et  Sov.th  ,  avec 
un  précis  sur  la  vie  et  le  caractère  du 
premier,  par  Arthur  Broome  d'Ox- 
ford, i8i5,  in- 12.  2".  Ahel  redi- 
vivus  ,  i65i  ,  in-4°.  C'est  une  suite 
de  Vies  de  réformateurs ,  de  martyrs  , 
d'évêques,  etc.  Fuller  avait  une  mé- 
moire prodigieuse  ,  qu'il  aidait  encore 
par  des  méthodes  artificielles.  Cepen- 
dant il  avait  coutume  de  dire  que  Vart 
de  la  mémoire  peut  fort  Ijien  en  cor- 
rompre la  nature.  C'était  un  homme 
d"nn  esprit  agréable  et  tourné  à  l'é- 
pigrammc.  Il  avait  composé  une  sa- 
tire sur  la  femme  acariàtic.  Un  jour 
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qu'il  la  lisait  dans  une  société  nom- 
breuse ,  un  de  ses  auditeurs  lui  on 
témoigna  sa  satislacriou,  et  le  piia  de 
lui  en  donner  uno  copie  :  «  Vous  n'en 
»  avez  pas  besoin  ,  lui  répondit  Ful- 
»  1er;  en  rentrant  chez  vous  ,  vous  y 
»  trouverez  l'original.  »         X — s. 

FULLER  (IsAAC),  peintre  anglais 
du  17*.  siècle,  reçut  pendant  plu- 
sieurs années,  eu  France  ,  les  leçons 
de  Perricr.  Il  se  livra  à  la  peinture 
d'histoire,  et  avec  plus  de  succès  et  de 
profit  à  celle  du  portrait  :  ceux  qu'il 
a  faites  se  distinguent  par  l'expression 
de  la  physionomie ,  et  par  une  touche 
vigoureuse  et  hardie.  Ses  grandes 
compositions  prouvent  peu  d'inven- 
tion et  de  coût  dans  l'ordonnance  des 
parties  ;  et  son  coloris  n  est  \\\  har- 
monieux ,  ni  naturel.  Addison  a  com- 
posé un  poème  latin ,  en  éloge  d'un 
tableau  d'autel  de  l'église  de  la  Ma- 
delène  à  Oxford  ,  où  Fuller  a  imite 
la  manière  de  Michel  -  Ange  ,  mais 
sans  beaucoup  de  succès.  On  raconte 
qu'il  y  a  introduit,  parmi  les  damné?, 
le  portrait  d'un  aubergiste  dont  il 
avait  eu  à  se  plaindre.  S'il  a  mal  saisi 
la  manici  c  de  peindre  de  son  modèle, 
ce  trait  est  au  moins  dans  le  tour  de 
son  caractère.  On  cite  aussi  de  lui,  un 
devant  d'aufel  ({u'on  voit  au  collège 
VVadham  à  Oxford ,  et  qui  se  distingue 
par  un  graod  mérite  d'exécution  ;  son. 
propre  portrait ,  placé  dans  la  galerie 
d'Oxford ,  et  cinq  grands  tableaux 
représentant  les  circonstances  qui 
acron)paguèrenl  la  fuite  de  Char- 
les Il ,  tableaux  qa'ii  exécuta  après 
la  restauration,  tt  qui  furent  présen- 
tés au  parîcaicnt  d'Irlande  et  place's 
dans  une  des  salic-s  de  cette  dssemblée 
à  Dubli  "  r  'Is  en  furent  depuis  dépla- 
cés, d  rcicgutv-.  dai.'S  un  coin,  où  ils 
resîcretit  oubliés ,  jusqu'à  ce  que  le  feu 
comte  de  Clanbrassil,  en  étant  devenu 
possesseur,  les  fit  restaurer  et  trans- 
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porter  à  sa  résidence  de  Tullymore- 
Paik,  comte  de  Dovvii ,  où  ou  les 
voyait  il  y  a  peu  d'années.  On  reproche 
au  lord  Oïl'ord  d'avoir  rabaissé  le 
mérite  de  ces  divers  ouvrages ,  et  , 
qr.i  pis  est ,  sans  les  avoir  vus.  Isaac 
Fullcr  mourut  à  Londres  le  1 7  juillet 
1672.       ^  X— s. 

FULLEll  (Thomas),  médecin  et 
raoraiislc  anglais,  né  en  i6j4,  cludia 
à  l'universilé   de  Cambridge  ,  où   il 
prit  le  dtgré  de  docteur  en  1681  ,  et 
exerça  ensuite  sa  profession  à  Sevcu- 
oak  d:ns  le  comlé  de  Kent  ,    avec 
11  hc  grande  réputation  de   savoir  et 
d'humanité.     11  publia  les  ouvrages 
suivants  ,  fort  esiimés  de  son  temps  : 
I.   Fharmacopeia    extemporanea  , 
1702  et  1714,  in -8".  ;  Rotterdam, 
1709,  in-b'.;  Amsîerdam  ,1717  ,iu- 
8'.;  Paris,  1  7^8,  iu-i 2.11.  P/ianH^- 
copeia  Bateana,  17 18,  in- 12.  III, 
Pharmacopeia   dornesiica  ,   1723, 
iM-8',  iV,  Inlroductio  ad  pruden- 
iiain  ,  ou  Directions  ,    conseils ,  et 
inslruclivns  pour  se  conduire  sai^e- 
vient  dans  la  vie  prii'ée^  rédigés  j;ar 
Fuller  on  faveur  de  sou  fris,  172^  , 
in-i2.  Il  y  ajouta  une  seconde  partie, 
1751-52,  iu-i2,  scus  ce  titre:  In- 
troductio  ad  prudentiani ,  ou  l'Art 
de  bien  penser^  à  l'aide  des  idées 
que  des  hommes  sages  et  éclairés 
ont  répandues  dans   leurs  écrits  , 
dans  le  but  d'extirper  l'erreur  et 
d'incnlwer  la  science.  V.  Des  fièvre  s 
éruptii'es  ,  de  la  rougeole  et  de  la 
petite  vérole ,  1700,  in-4".  Thomas 
Fuller  mourut  le  i  7  septembre  i  754. 
• —  On  l'a  souvent  confondu  avec  un 
autre  médf  cin ,  François  Fuller,  éga- 
lement élevé  à  Cambridge,  et  qui  pu- 
blia ,  en  1 704,  avant  d'avoir  embrassé 
sa  profession,  un   ouvrage  intitulé: 
Medicina  gjmnastica,   ou    Traité 
sur  l' influence  de  l'exercice  sur  l'é- 
conomie animale^  et  sur  la  nécessité 
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d'y  avoir  recours  dans  le  traitement 
de  nombre  de  maladies.  C'était  le 
fruit  de  l'expérience  même  de  l'au- 
teur, dans  le  cours  d'une  maladie 
longue  et  douloureuse.  L'objet  de  son 
livre  est  de  substituer  l'exercice  à  la 
médecine;  et  il  donne  la  préférence 
à  l'exercice  du  cheval  sur  tout  autre, 
en  ce  qu'il  exige  moins  de  force.  La 
même  opinion  a  été  développée  par  le 
docteur  Cbeyne  ,  dans  son  traité  de 
la  Maladie  anglaise,  publié  vingt 
ans  après  celui  de  Fuller.  La  Medi- 
cina gjimiastica  fut  réimprimée  en 
1705  ,  avec  des  améliorations  ;  elle 
le  fut ,  pour  la  cinquième  fois  ,  eu 
1718.  Ou  ne  connaît  point  la  date 
de  la  niurt  de  Fr,  Fuller.      X — s. 

FULLEPv  (Jean)  ,  chirurgien-den- 
tiste anglais ,  mort  dans  ces  derniers 
temps,  a  donné  au  public  un  ouvrage 
intitulé  :  A  pnpular  Essaj  on  tfie 
structure  ,  etc.  (  Essai  populaire  sur 
la  structure  ,  la  formation  et  la  con- 
servation  des  dents  ) ,  accompagné  de 
planches  gravées.  On  en  a  donné  une 
troisième  édition,  Londres,  i8i5, 
in-8'',  ,  avec  des  observations  préii- 
minaires  par  Richard  Dowuing. 
X — -i. 
FULLONIUS.  VoY.  Foulon. 
FULHADE.  i4^  abbé  de  S,  De- 
nis, et  l'un  des  plus  célèbres  qu'ait 
eus  jusqu'à  lui  ce  monastère,  vivait  dans 
le  8".  siècle.  Issu  d'unefamille  qui  pos- 
sédait de  grands  biens  en  Alsace  ,  il 
occuj)3,  dans  la  monarchie  ,  les  plus 
grands  emplois,  et  s'acquitta  avec  hon- 
neur de  négociations  très  importantes. 
11  était  déjà  abbé  de  S.-Denis  en  750, 
avant    que    Pépin     montât    sur    le 
trône  ;  et  on  croit  qu'il  contribua  beau- 
coup à  la  révolution    qui  en  renversa 
Childéric  III,   pour  y  placer  Pépin. 
C'est  lui,  du  moins  ,  qui,  avec  Bur- 
chard ,  évcque   de  Wurtzbourg,  alla 
Irouvei"  le  p»pe  Zacharie,  pourleeoii-. 
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sultcr  de  la  part  de  la  nation ,  et  qui 
en  reçut  celte  réponse  plus  fameuse 
que  conforme  à  l'étroite  justice,  «  qu'il 
»  lui  semblait  meilleur ,  d'appeler  ce- 
■»  lui-là  roi ,  qui  avait  en  mains  l'au- 
»  toritc  souveraine.  »  Fulrade  jouit, 
sous  le  nouveau  monarque,  du  crédit 
dû  au  zèle  avec  lequel  il  avait  servi  sa 
cause,  et  fut  décore  de  la  diç;nite  de 
maître  de  la  chapelle  royale.  Si  l'ahbe' 
Fulrade  rendit  de  grands  services  à 
Pcpiii,  il  n'en  rendit  pas  de  moins 
importanis  au  Saint-Sie'j;r.  Astolplic, 
roi  des  Lombards,  ne  cessait  d'in- 
quiéter le  pape  Etienne,  et  menaçjil 
la  ville  de  Komc  et  le  territoire  en  de- 
pendant.  Pépin,  après  avoir  force'  As- 
tolphe  à  en  venir  à  un  accommodement, 
et  à  réparer  le  tort  qu'il  avait  fait  à 
l'Église,  chargea  Fulrade  de  traiter 
avec  ce  prince  de  la  restitution  de 
l'Exarcat  et  de  la  Peiitapole,  dont  il 
s'était  emparé.  Astolphe  ayant  man- 
qué aux  conditions  ,  et  Pépin  l'ayant 
de  nouveau  réduit  par  la  force  des 
armes  à  en  accepter  de  plus  désavan- 
tageuses encore  ,  l'abbé  Fulrade  fut 
derechef  chargé  de  faire  exécuter  ce 
nouveau  traité.  Vingt  places  furent  li- 
vrées ,  dont  il  alla ,  de  la  part  de  Pepiu, 
déposer  les  clefs  sur  le  tombeau  de 
St.-Pierre,  avec  la  donation  qu'en  fai- 
sait à  l'Eglise  le  prince  français,  tou- 
jours néanmoins  sous  la  suzeraineté 
des  rois  de  France.  Par  ce  moyen, 
le  pape  Etienne  et  ses  successeurs  se 
trouvèrent  en  possession  paisible  de 
Baveune,  Rimini ,  Pesaro  ,  Césene  , 
et  de  plusieurs  autres  villes  et  cités. 
Fulrade  n'eut  pas  moins  de  succès 
dans  une  autre  négociation  ,  dont  il  fut 
chargé  par  le  pape  Etienne.  Astolphe 
étant  mort,  et  Didier,  duc  des  Lom- 
bards, ayant  levé  des  troupes  pour  se 
saisir  de  ses  états,  le  pape,  dans  les 
intérêts  duquel  était  la  réussite  de  cette 
fcspcdilion ,  envoya  Fulrade  à  Didier. 
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L'abbé  de  S. -Denis  ménagea  si  bien 
l'espiit  de  ce  prince,  qu'il  l'amena  à 
ce  que  désirait  Etienne.  Il  fit  plus,  il 
mena  un  renfort  de  Français  au  duc 
Didier j  et  tant  par  son  entremise, que 
par  les  secours  qu'il  lui  procura  ,  il 
le  fit  reconnaître  roi  des  Lombards; 
en  sorte  que  le  pape  rentra  en  pos- 
session de  certains  territoires  qu'As- 
tolphf  avait  retenus,  et   notamment 
dcFaënza,  de  quelques  places  fortes 
et  de  tout  le  duché  de  Ferrarc.  Après 
d'aussi  heureux  succès  ,  Fulrade  re- 
vint en  France,  comblé  de  remercî- 
raents  et  de  faveurs  de  la  part  du  pape , 
qui  lui  accorda,  pour  lai  et  pour  son 
monastère,  plusieurs  beaux  privilè- 
ges (  I  )  :  il  eut  aussi  le  plaisir  de  trou- 
ver Pépin  satisfait  de  sa  conduit»*.  Vers 
l'an  765  ou  t34 ,  Fulrade  demanda  au  roi 
et  obtint  la  pei  mission  de  faire  encoio 
un  voyage  a  Rome.  A  son  retour,  son 
âge  lui  permettant  une  vie  plus  tran- 
quille, il  s'occupa  do  l'achèvement  et 
de  l'embellissement  de  son  église  et 
de   son  monastère.  Il  assista  à  une 
assemblée  de  la  nation ,  à  Attiguy-sur- 
Aisne.  Par  son  testament,  daté  d'Hé- 
ristal,  la 9".  année  du  règuede  Charlc- 
magne,  c'est-à-dire  de  777,  il  légua 
tous  ses  biens  à  son  abbaye,  pour  le 
salut  de  son  amc,  pour  le  repos  de 
celles  de  Riculfe  son  père,  d'Esmen- 
garde  sa  mère,  et  de  ses  autres  pa- 
rents.  Avant  de  mourir ,  il  obtint  de 
Charlemague,  et  du  pape  régnant,  la 
conlirmation  de  tous  les  privilèges  de 
son  monastère.  Il  mourut  à  S.-Denis, 
et  fut  enterré  dans  son  église.  Le  cé- 
lèbre Alcuin  fit  son  épitaphe.  Dans  la 
suite  sou  corps  fut  transporté  à  Lobc- 


(0  On  cite  parmi  ces  privilèges  la  faculté  d'a- 
voir dans  rabbave  de  St. -Denis  un  évè(|ne  .  c'est- 
à-dire,  sans  doute,  un  relisieuv  élevé  a  l'épisco- 
pal,cliargé  de  remplir  dans  l'intérieur  de  la  maison 
etpourrulilité  du  monastère  les  fonctions  réservées 
aux  évéques.Ce  priviiéi;e  a  paru  si  extraonlinairc, 
que  des  savants  -versés  dans  les  ma;itrci  ecclésias- 
tiques oc  ont  cualeslï  l'esislcuce. 
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raw,  monastère  d'Alsace,  qu'il  avait 
fonde,  et  qui  depuis  fut  réuni  à  la 
priinatiale  de  Nauci.  Cet  illustre  abbe 
ét.'iit  liouoiëà  Loberaw,  l  i-j  février, 
jour  de  sa  translation.  —  Fulrade  , 
abbé  de  S.-Quentin,  dans  le  Verman- 
dois ,  monastère  devenu  depuis  une 
célèbre  collégiale ,  était  oncle  pater- 
nel de  Charlemagne  ,  frère  de  S.-Fol- 
cuin ,  évêque  de  Tt-rrouaue  {f^oj-,  Fol- 
cuixj.  Suit  que  la  construction  de  l'é- 
f^lise  de  son  monastère  n'eût  point  été 
linic,  soit  qu'elle  eût  souffert  de  quel- 
que accident ,  les  annales  du  temps 
rapportent  qu'il  la  rebâtit  on  la  res- 
taura en  81  4  j  tt  qu'il  eut  la  conso- 
lation de  la  voir  .iclicvée  avant  de 
mourir.  Il  fut  aussi  abbé  de  Lobes. 
L— V. 
F  U  L  T  0  N  (  lioBERT  ) ,  célèbre 
mécanicien  améiicaiu  ,  naquit  vers 
Tannée  1 767  ,  dans  le  comté  de  Lan- 
castre,  état  de  Pensylvanie.  Son  père 
n'était  pas  riche;  et,  après  qu'il  lui 
eut  procuré  toute  l'éducation  qu'on 
jwuvait  recevoir  au  lieu  de  sa  nais- 
sance ,  il  l'envoya  à  Philadelphie  pour 
y  apprendre  la  profession  de  joailiier. 
Dans  le  cours  de  cet  apprentissage, 
le  jeune  Fullon  montra  du  j^oûl  et  du 
talent  pour  le  dessin  ;  mais  i'indi;;ct!ce , 
trop  souvent  compagne  du  géuie,  au- 
rait étouffe  ces  heureuses  disposilious 
et  l'aurait  condamné  probablement 
à  l'obscurité  d'un  artisan  ,  si  le  hasard 
ne  lui  eût  procux'é  la  protection  d'un 
de  ses  compatriotes,  Samuel  Turbi:t, 
qui ,  généreusement  ,  lui  fournit  les 
moyens  de  se  rendre  à  Londres  pour 
y  étudier  la  peinture,  sous  le  célèbre 
West,  peintre  américain.  Après  quel- 
ques années  d'une  application  suivie, 
Fuiton,  peu  satisfait  de  ses  progrès, 
et  désespérant  d'obtenir  jamais  dans 
cet  art  une  grande  cclcbrilé ,  tour- 
nait ses  vues  vers  d'autres  objets  , 
lorsqu'il  forma  une  liaison  avec  yi. 
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Rumscy,  Américain  distingué  par  de 
grands  talents  pour  la  mécanique,  qui 
était  allé  à  Londres  avec  le  projet  de 
traospiantcr  en  Virginie  ,  son  pays 
natal ,  la  machine  à  vapeur  et  d'autres 
inventions  utiles  dans  les  art-.  Fuiton, 
qu'une  situation  gênée  et  dépendante 
eiTrayail  plus  qu'un  autre  ,  jeta  ses 
pinceaux,  et  suivit  un  exemple  qui 
lui  promenait  des  avantages  pécu- 
niaires dans  un  pays  neuf,  où  les  in- 
ventions nouvelles  et  les  procodés 
avantageux  trouvent  toujours  quelque 
citoyen  entreprenant  pour  les  exécu- 
ter aussitôt  qu'ils  sont  conçus.  Tandis 
qu'il  s'occupait  de  ces  études  mé- 
caniques ,  Joèt  Barlow  ,  le  même 
qui,  depuis,  a  été  ambassadeur  des 
Etats-Unis  en  France,  et  qui  habitait 
déjà  Paris,  l'y  attira  pour  y  travailler 
à  un  panorama.  Qtte  heureuse  appli- 
cation des  pouvoirs  de  la  peinture 
fixa  i'alteniion  du  public,  et  procura 
des  bénéfices  considérables  :  circons- 
tance hcureus«  pour  Fullon ,  qui  ne 
devait  pas  seulement  recevoir  des 
honoraires  comme  artiste,  mais  à  qui 
l'on  avait  assuré,  en  société  avec  M. 
Barlov^'  et  avec  un  consul  améiicaiu 
dans  l'un  des  ports  de  France,  une 
part  dans  l'entreprise.  Ce  succès  res- 
serra les  liens  d'amitié  qui  unis- 
saient les  parties  intéressées  :  Fuiton, 
dès-lors ,  habita  la  maison  de  Barlow; 
le  pinceau  de  l'artiste  consacra  les 
traits  du  poète,  qui,  en  retour,  lui 
dédia  son  poème  épique  de  laColom- 
biade,  et  orna  son  livre  d'une  gravure 
de  son  portrait.  Cette  faveur  de  la  for- 
tune permit  à  Fuiton  de  séjourner  à 
Paris,  et  d'y  suivre  l'étude  des  méca- 
niques à  laquelle  il  se  voua  exclusi- 
vement. M.  liarloAV  le  mit  en  relation 
avec  des  savants  de  l'Institut,  et  des 
ingénieurs  civils  et  militaires,  dont  la 
conversation  et  les  écrits  étendirent 
beaucouD  le  cercle  de  ses  idées.  î^'ous 


FUL 

n'avons  que  peu  de  dc'tails  sur  ses  tra- 
vaux ,  durant  !a  résidence  assez  pro- 
iongc'e  qu'il  fit  à  Paris.  De  retour  aux 
Etals-Unis,  il  publia  les  découvertes 
suivantes  :  1.  Un  Moulin  pour  scier 
et  polir  le  marbre.  II.  Un  Systèiiie 
de  canaux  de  navigation ,  qu'il  avait 
déjà  fait  connaître  à  Londres,  sous  ce 
titre  :  On  the  improvement  of  tka 
Canal  navigation ,  1796,  in- 4"', 
orné  de  17  planches.  111.  Une  Ma- 
chine à  faire  des  cordes.  IV.  Un 
bateau  pour  naviguer  sous   l'eau. 

V.  Le  Torpédo ,  ou  Moyen  défaire 
sauter  en  mer  les  navires  ennemis. 

VI.  Le  Steam-boat,  ou  Bateau  à 
vapeur ,  et  finalenicnt,  la  Frégate  à 
vapeur^  qui  n'en  est  qu'un  dévelop- 
pement. Pour  la  première  de  ces  in- 
ventions, il  reçut  une  jnédaille  de  la 
société  anglaise  pour  Vencourage- 
ment  des  Arts  utiles  et  des  Manu- 

factures.  Quoique  son  système  de 
canaux  navigables  n'ait  pas  été,  daus 
son  ensemble,  adopté  aux  Etats-Unis, 
il  a  été  d'une  très  grande  uiililé  dans 
ses  détails.  Au  lieu  d'écluses,  il  pro- 
pose des  plans  inclinés  ,  sur  lesquels 
de  petits  bateaux,  de  la  contenance 
de  huit  à  dix  tonneaux ,  sont  élevés 
ou  descendus  d'un  niveau  dans  l'autre 
par  des  machines  à  vapeur  :  ces  ba- 
teaux, enchaînés  les  uns  aux  autres, 
peuvent  être  traînés  par  des  bœufs  ou 
pur  des  chevaux.  Dans  une  lettre, 
adressée  à  ce  sujet  au  secrétaire  d'état 
des  Etats-Unis,  Fulton  observe  que 
la  dépense  qu'occasionne  le  transport 
du  poids  4'un  tonneau  (  deux  milliers) 
à  la  distance  de  5oo  milles  (cent  lieues) 
sur  une  route  ordinaire,  s'élève  à  1 00 
dollars  (45o  francs  );  sur  les  grandes 
routes,  à  ^1  dollars  ;  sur  des  routes 
entretenues  par  des  péages  particu- 
liers, à  55  dollars  j  et  que  ce  même 
transport  sur  des  canaux,  sans  d'autre 
péage  que  celui  que  nécessite  l'cntre- 
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tien  des  canaux,  ne  revient  qu'à  5  dol- 
lars (i5  à  14  francs).  L'invention 
pO!U-  la  fabrication  des  cordes  consiste 
en  une  machine  dans  laquelle  les  brins 
dont  la  corde  doit  être  f.titc ,  sont  mis 
sur  des  bobines ,  et  l'opération  est  ter- 
minée à  l'aide  d'une  personne  seule. 
Ce  mécanisme,  que  l'eau  peut  mettre 
en  jeu  ,  n'exige  pus  un  espace  de  plus 
de  quaraute  pieds  eu  carré.  Les  ex- 
périences sous  -  marines  de  Fulton 
furent  faites  au  Havre.  L'objet  qu'il 
se  proposait ,  était  d'atlachir  sous  le 
flinc  d'un  vaisseau,  pour  le  délruiro, 
une  machine  à  laquelle  il  donna  le 
nom  de  torpédo.  Il  deraeina  sous 
l'eau  ,  sans  renouvellement  d'air,  pen- 
dant lroi>  heures  ;  et,  par  le  moyen 
de  quelques  autres  perfectionnements, 
cinq  hommes  furent  mis  en  élat  d'v 
rester  six  heures,  et  d'en  ressortir  i5 
milles  (  cinq  lieues  )  plus  loin.  Le 
torpédo ,  dont  Fulton  a  donné  une 
description  détaillée  avec  des  gra- 
vures (0,  consiste  en  une  boîte  de 
cuivre  assez  grande  pour  contenir  de 
quatre-vingt  à  cent  livres  de  poudre  à 
canon;  cette  boîte  contient  uneplaline 
de  fusil,  qui  fait  feu  dans  un  temps 
donné  :  le  tout  est  attaché  à  l'extré- 
mité d'une  corde  de  soixante  pieds  ou 
davantage ,  qu'on  passe  dans  une  pou- 
lie fixée  sous  l'eau  contre  le  flanc  du 
bâtiment.  On  attache  une  espèce  de 
h;irpon  à  l'au're  extrémité  de  la  corde; 
et  le  mouvement  du  navire  suffit  alors 
pour  attirer  le  torpédo  contre  le  na- 
vire. Lorsque  le  mouvement  d'horlo- 
gerie a  fini  son  temps  ,  l'explosion  se 
fait  ;  et  l'effort  se  poi  te  tout  entier 
contre  le  vaisseau  eu  raison  de  la  pro- 
priété qu'a  l'eau  d'être  incompressible. 
Comme  cette  opération  exigeait  le 
concours  de  20  ou  3o  bateaux^ 
Fullou    imagina    ensuite    deux    ma- 

(i)  Cet  ouvrage  porte  pour  litre  :  Toq^edo  wât. 
and  lubmarinc  ex<tt«iii>ni  ^  New-York,  t8io. 
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Hicics  plus  slrjplcs  et  moins  dange- 
reuses ,  comme  aussi  moins  dispen- 
dieuses, pour  atteindre  le  inème  but: 
l'une  consiste  à  diriger  le  torpédo 
conUe  les  bâtiments  à  l'ancre  ,  par  le 
moyen  du  coinaril;  l'autre  à  le  fixer 
à  une  profondt'ui  de  douze  ou  qua- 
torze pieds  au-,lcssous  de  la  suiface 
de  l'eau,  avec  unn  détente  qu'il  sufllt 
que  le  navire  touche  lé|:;èrcmcnt ,  en 
p.issant,  pour  produire  l'efTit  désire. 
Mais  le  stenm  -  boat,  ou  bateau  à 
vapeur ,  c-.t  surtout  ce  qui  immorta- 
lisera le  nom  de  Fullon.  Ce  lut  sur  la 
Seine,  à  Paris,  qu'il  en  fit  la  pre- 
mière expérience  (  i  )•  '^  P^"  ^'^  P'^"0~ 
fondeur  de  cette  rivière  et  les  nom- 
breux circuits  qu'elle  de'crit ,  empê- 
chèrent qu'on  y  atiachàt  beaucoup 
d'importance.  Sou  succès  dans  l'appli- 
cation paraissait  même  incertain  à 
plusieurs  mécaniciens  distingués  de 
France  et  d'Angleterre.  L'orgueil  ex- 
clusif de  la  Tamise  corauieiiça  par 
rejeter  le  présent  du  bateau  à  vapeur  : 
cette  rivière  n'a  pas  moins  fini  par  se 
parer  de  cet  ornement  américain.  Le 
premier  bateau  fut  construit,  sous  la 
direction  de  Fulton  ,parMM.l!rOAvn_, 
de  New- York.  Il  avait  cent  cinquante 
pieds  de  longueur  et  seize  de  large. 
Une  machine  à  vapeur  à  double  effet 
faisait  tourner  des  aubes  qui,  plon- 
geant de  chaque  coté  dans  l'eau,  im 
primaient  au  bâtiment  un  mouvement 
dont  la  l'apidilé  excédait  celle  d'un 
paquebot  ordinaire  ou  d'une  voiture 
en  poste.  Contre  le  vent  et  la  maiée, 
un  steam-boat  parcourt  4  milles  par 


(i")  Celte  inveiilio;i  avait  iléja  été  proposée 
avart  lui.  On  trouve  <lar..r  les  Leltere  di  Fisica 
jpertmentale  di  D.  Serajinu  Seriali  (  Morence, 
i-S-,  in-ia)  la  description  <i'un  petit  bateau  à 
feu,  qui  va  )iav  lui-même  sans  le  secours  iln  vent; 
«t  dès  1^83  ,  le  marquis  de  Joul'froy  avait  fait  sur  la 
Saône  à  Lyon  de  nombreuses  eipéfiences  avec  un 
bateau  de  ijo  tonneaux  ^  dont  la  pompe  a  feu  était 
Vnntque  moteur  ;  la  révolution  seule  rempécha  de 
poursuivre  le  privilège  exclusif  qu"il  sollicitait. 
\A  .  le  Jeurnul  dti  Vélrati  du  3  jauvier  liiiG.  ) 
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rioure;  et  si  la  brise  est  favorable,  il 
va  quatre  fois  plus  vile.  Le  même  pro- 
cédé fut  appliqué  aux  bacs  sur  les- 
quels, à  défaut  de  ponts,  on  traverse 
fréquemment  les  rivières  en  Améri- 
que. Enfin  ,  Fulton  conçut  le  projet 
de  construire ,  pour  la  défense  des 
ports  en  temps  de  guerre,  une  espèce 
de  frégate  qu'on  pût  manœuvrer  de 
même  par  !a  machine  à  vapeur.  Le 
gouvernement  américain  le  .seconda 
dans  ce  projet,  et  ordonna  que  fou 
construisît  à  New -York,  d'après  ses 
plans,  un  bâtiment  de  guerre  long  de 
cent  quarante-cinq  pif  ds,  large  decin- 
quante  -  cinq  :  ce  bâtiment ,  par  le 
moyen  d'une  machine  semblable,  dont 
la  force  égale  celle  de  cent  vingt  che- 
vaux, se  meut  avec  une  vitesse  de 
5  f  milles  (un  peu  plus  d'une  lieue) 
par  heure.  La  roue  à  aubes  est  en- 
tièrement protégée ,  étant  placée  au 
centre  du  bâtiment,  qui  porte  trente 
canons  ,  dont  plusieurs  sont  de  cent 
livres  de  balles.  Des  instruments  tran- 
chants ,  mis  en  mouvement  par  la 
machine,  arment  les  bords  du  vais- 
seau et  préviennent  l'abordage.  Des 
tubes  vomissent ,  dans  le  même  but, 
des  colonnes  d'eau  bouillante,  et  con* 
tribuent  à  rendre  impossible  l'appro- 
che de  ce  vaisseau ,  qui ,  par  ses  bou- 
ches à  feu ,  peut  détruire  tout  autre 
bâtiment  à  sa  portée.  Les  avantages 
qu'on  peut  retirer  des  steam-boats , 
dans  un  vaste  pays  coupé  de  grandes 
rivières  navigables,  et  abondant  en 
combustibles  ,  sont  presque  incalcu- 
laLles  :  ils  sont  déjà  multipliés  sur  la 
rivière  d'Hudson ,  sur  la  Deîaware, 
l'Ohio,  la  Susquehannah,  le  Mississipi  ; 
et  les  habitants  contemplent ,  avec 
ctonnement  et  avec  joie,  cette  naviga- 
tion ,  qui  défie  les  vents  et  les  ma- 
rées. Apres  avoir,  plusieurs  années 
de  suite  ,  en  différents  pays ,  lutte' 
contre  les  vieilles  habitudes  elles  pr«- 
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jt'.|:;cs  établis ,  Fulton  vil  son  expé- 
rience réussir  an  -  delà  de  ses  espé- 
rances, et  reçut  les  applaudissements 
de  ceux -mêmes   qui   étaient   venus 
chercher,  dans  sa  uon-re'iissite ,  des 
motifs  pour  jusliGer  leur  opposition. 
H  fut  immédiatement  nommé  membre 
de  la  société'  philosophique  de  Phila- 
delphie, et  de  la  société  mililaiie  et 
philosophique  des  Etats-Unis,   En 
iBio,    le  conç;rcs   avait  accordé  à 
Fulton  5ooo  dollars  pour  le  mettre  à 
même  de  continuer  ses  expériences 
du  torpédo;  et  son  plus  vif  désir  était 
de  s'y  livrer  avec  toute  la  force  de  son 
âge  et  de  son  génie ,  au  moment  oii 
une  mort  prématurée  l'enleva  le  24 
février  i8i5.Il  eut, dans  les  derniers 
temps  de  sa  vie,  le  chagrin  de  voir 
s'établir  des  steam-hoals  semblables 
aux  siens,  sur  les  mêmes  rivières  où 
il  devait  avoir  le  privilège  exclusif  de 
cette  entreprise  :  un  procès  s'ensuivit, 
dans  lequel  l'avocat  de  sa  partie  ad- 
verse alla  jusqu'à  contester  les  droits 
de  Fulton  à  cette  immortelle  décou- 
verte; et  cette  injuste  assertion,  à  la- 
quelle il  fit  trop  d'attention ,  devint 
peut-être  la  cause  éloignée  de  cette 
maladie  inflammatoire,  à  laquelle  il  a 
succombé.  Quelles  que  soient  les  idées 
que  des  projets  antérieurement  for- 
més puissent  avoir  suggérées  à  Fulton 
pour  son  steam-boal ,  il  n'en  e-l  pas 
moins  certain  que ,  le  premier ,  il  a  su 
lever  les  difficultés  qui,  jusque-là, 
s'étaient  opposées  à  leur  exécution , 
et  qu'il  a  réalisé  un  véhicule  nouveau 
dont  l'emploi  se  multipliera  chaque 
jour  en  perpétuant  le  nom  de  son  au- 
teur. Les  sociétés  savantes ,  tous  les 
hommes  instruits  de  New-York  hono- 
rèrent ses  funérailles,  et  portèrent  le 
deuil    durant  trente  jours.   Il  avait 
«pousé  une  nièce  de  M.  Liringston, 
ci-devant    ambassadeur   en   France. 
Quant  aux  qualités  personnelles  de 
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Fu'lon ,  il  y  a  peu  de  chose  à  en  dire, 
si  ce  n'est  que  son  caractère  entre- 
prenant,  tempéré  par  uu  jugement 
sain  et  par  un  esprit  de  suite  etinfiti- 
gable,  défiait  presque  tous  les  obsta- 
cles. La  fortune,  en  lut  souriant,  ne 
l'enivra  point.  11  était  républicain  par 
principes,  et  répétait  souvent  que  la 
liberté,  de  même  qu'un  stenm-boat, 
exigeait  une  vigilance  soutenue.  Du 
reste  ,   il  laissait  couler  les   événe- 
ments, et  n'avait  nulle  ambition.  «  Le 
»  nerfeclionuemeut  des  arts  utiles  , 
»  écrivait-il,  suffit  à  na  fortune  et  à 
»  mes  plaisirs.  Le  président  des  Etats- 
»  Unis  n'a  pas  une  place  à  donner 
»  que  je  voulusse  accepter;  et  tout  ce 
»  que  je  demande  à  mes  concitoyens, 
»  c'est  de  me  seconder  de  leurs  vœux.» 
On  a  reproché  à  Fulton  d'avoir  offert 
son  projet  d'abord  à  la  France,  ensuite 
à  l'Angleterre  ,  et  finalement  à  son 
pays.  Il  a  avoué  le  fait,  mais  en  ob- 
servant que  la  nation  qui  adoptait  une 
semblable  invention  ,   forçait  toutes 
les  autres  à  l'imiter;  que  l'usage  qu'on 
pouvait  en  faire,  était  toujours  con^ 
traire   à  l'attaque  et  favorable  à  la 
défense.  Plusieurs  des  principales  de- 
couvertes  de  Fulton  ont  été  décrites 
en  français,  dans  les  Annales  des  arts 
et  manufactures,  et  dans  le  Bulletin  de 
la  société  d'encouragement.  Son  sys- 
tème de  canaux  a   été  traduit  (par 
M.  de  Récicourt)  sous  ce  titre  :  Re- 
cherches sur  les  moyens  de  perfec' 
tionner  les  canaux  de  navigation^ 
et  sur  les  nombreux  a^'antages  de 
petits  canaux,  dont  les  bateaux  au- 
raient   depuis   deux  jusqu'à  cinq 
pieds  de  large,  et  pourraient  con- 
tenir une  cargaison  de  deux  à  cinq 
tonneaux,  avec  des  dessins  de  cons- 
tructions nouvelles  d'aqueducs  et  de 
ponts  en  bois  et  enfer,  Paris ,  an  vit 
(  1799);  in-8''.,  avec  7  planches. 
W— ?. 
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FULVIE.  Ce  fut  une  Romaine  in- 
trigante et  méchante,  qui  eut  deux 
maris  non  moins  intrigants  cl  mé- 
chants, Glodius  et  Marc-Antoine.  On 
ne  la  voit  pas  fi;^nrf  r  dans  l'histoire 
avant  la  mort  de  Clodius  (  f^oy.  Clo- 
D'.us).  Quand  le  corps  de  ce  f  imeus 
tle'magogue  assassiné  eut  été  rapporté 
à  Rome,  Fulvie  le  fit  placer  dans  le 
vestibule  de  sa  maison,  et  donna  au 
peuple  ,  qui  accourut  en  foule ,  le 
spectacle  de  !a  plus  grande  douleur  ; 
elle  comptiit,  devant  lui ,  les  bles- 
sures que  le  corps  avait  reçues.  Veuve 
de  Clodius,  elle  épousa  Marc-An- 
loinc.  Tous  deux  étaient  ennemis  de 
Cicéron.  Ce  grand  homme  ayant  été 
proscrit  et  tué  ,  sa  tète  fut  portée  à 
Antoine,  qui  la  donna  à  Fulvie.  Cette 
femme  plaça  la  tête  sur  ses  ge- 
noux, l'insulta  lâchement,  et  eut  la 
cruauté  inutile  de  percer  la  langue  avec 
ses  aiguilles.  Elle  ajouta  à  la  liste  des 
proscrits,  pour  satisfaire  sa  vengeance 
ou  sa  cupidité.  Un  sénateur  de  ses 
voisins  n'avait  pas  voulu  autrefois  lui 
vendre  sa  maison  :  quoique  depuis  il 
la  lui  eût  donnée,  il  fut  proscrit  et 
mis  à  mort.  Sa  tète  présentée  à  An- 
toine n'en  fut  pas  connue;  il  l'en- 
voya à  sa  femme,  soupçonnant  que 
cet  assassinat  venait  d'elle.  Pendant 
qu'Octave  et  Antoine  étaient  absents  , 
après  s'être  partagé  la  république , 
Fulvie ,  belle-mère  de  l'un  et  femme 
de  l'autre,  était  toute- puissante  à 
liome.  Ce  fut  pir  son  crédit  que  Lu- 
cius ,  frère  d'Antoine,  obtint  un  triom- 
phe qu'il  ne  méritait  pas.  Il  était  alors 
consul.  Elle  se  ligua  avec  lui  pour  dé- 
truire Octave.  Ils  intriguèrent  à  cet 
effet  auprès  des  vétérans  et  des  peu- 
ples de  l'Italie,  dont  les  dépouilles 
étaient  assignées  à  ces  avides  soldats. 
Octave,  pour  se  tirer  d'embarras , of- 
frit des  conditions  de  paix  à  Lucius 
tt  à  Fulvie.  Plus  il  paraissait  la  dcsi- 
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rcr,  plus  h  faction  d'Antoine  voulait 
la  guerre.  Ce  qui  animait  Fulvie,  ce 
qui  la  portait  à  tout  bouleverser  , 
c'élait  l'idée  qu'il  fallait  un  extrême 
désordre  pour  rappeler  Antoine  que 
retenait  en  Orient  sa  passion  pour 
Cléopâtre.  Les  prières  du  sénat  et 
des  principaux  citoyens,  l'interven- 
tion des  vétérans  ,  rien  ne  put  ga- 
gner Lucius  et  Fulvie.  Lucius  se  pré- 
para vivement  à  la  guerre  :  ses  forces 
étaient  considérables.  Il  s'introduisit 
dans  Home ,  où  il  fut  maître  quelque 
temps.  Il  devait  aller  en  Gaule;  mais 
les  circonstances  le  servant  mal ,  il 
vint  se  renfermer  dans  la  forte  ville 
de  Pérouse,  ou  il  fut  bientôt  assiégé 
par  les  lieutenants  d'Octave  et  par 
Octave  lui  -même.  Dans  cette  crise , 
Fulvie  montra  une  force  et  un  cou- 
rage au-dessus  de  son  sexe  ;  on  la 
voyait,  au  milieu  des  soldats,  ceinte 
d'une  épée,  donner  le  signal  et  ha- 
ranguer. La  place  fut  enfin  prise  par 
famine,  (  Voy.  Antoine,  Aug-uste, 
et  Lucius.  )  Ainsi  finit  la  guerre  de 
Péiouse ,  qui  avait  été  l'œuvre  de  Ful- 
vie ,  contre  le  gré  de  Marc-Antoine. 
Fulvie  mourut  à  Sicyone,  l'an  de  Rome 
7 1 2  ;  il  paraît  que  ta  douleurqui  causa 
sa  maladie  et  sa  mort  vint  de  la  jalou- 
sie que  lui  donna  la  passion  de  sou 
mari  pour  Cléopâtre.  Elle  eut  deux 
fils  d'Antoine.  Q.  R— Y. 

FULVIUS  (Marcus),  nobilior, 
romain,  fut  un  des  hommes  les  plus 
distingués  de  la  noble  famille  Fulvia. 
On  le  voit  commencer  sa  carrière  po- 
litique par  l'édilité,  l'an  de  Rome  556. 
Préteur,  en  55g,  il  fut  envoyé  dans 
l'Espagne  ultérieure:  il  y  fit  la  guerre 
aux  Vectons,  aux  Celtiberiens  ,  etc., 
défit  leurs  armées ,  et  prit  un  de  leurs 
rois.  Fulvius  ,  en  qualité  de  procon- 
sul dans  cette  même  partie  de  l'Es- 
pagne, eut  de  nouveaux  succès,  prit 
des   villes,  àcs  châteaux,  s'avanç« 
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jusqu'à  Tolède ,  ville  pelitc  alors ,  mais 
forte,  en  fit  le  sic'ge  et  s'en  rendit 
maîlrc,  11  fut  recompense'  par  l'hon- 
neur du  triomphe. Élu  consul  en 565, 
la  province  d'Etolie  lui  cVhut  par  Je 
sort.  Etant  passé  dans  l'Epire  ,  il  se 
décida  à  taire  le  siège  d'Ambracie, 
ville  qui  tenait  pour  les  Étoliens ,  en- 
nemis des  Romains.  Cette  place  était 
défendue  par  la  nature  et  par  l'art  : 
le  consul ,  après  en  avoir  lait  la  con- 
Irevallalion ,  l'attaqua  de  cinq  côtés  , 
et  en  battit  les  murs  avec  Je  bélier. 
Les  assiégés  se  défendirent  par  des 
sorties,  et  par  tous  les  moyens  que 
peut  fournir  l'industrie  humaine.  Des 
JÉtoliens  au  nombre  de  cinq  cents  , 
avec  leur  chef,  parvinrent  à  s'intro- 
duire dans  la  ville.  Ils  firent  une  sor- 
tie, et  attaquèrent  les  ouvrages  des 
Romains  avec  des  torches  enflammées 
et  des  matières  combustibles;  mais 
ils  furent  vigoureusement  repousses, 
et  contraints  de  rentrer  dans  la  place. 
Les  assiégeants  avaient  fait  avec  le 
bélier  des  brèches  à  plusieurs  endroits 
des  murs,  sans  pouvoir  s'ouvrir  un 
passage.  Le  consul  imagina  de  s'in- 
troduire dans  la  ville  par  un  souter- 
rain. Des  monceaux  de  terre  subi le- 
ment  élevés  devant  les  travaux  des 
Romains  ,  firent  soupçonner  aux  as- 
siégés qu'il  se  faisait  quelque  excava- 
tion. Ils  déjouèrent  ce  moyen  par  une 
espèce  de  conlremiue,  et  rendirent 
la  tentative  des  assiégeants  inutile. 
Les  choses  en  étaient  là,  quand  les 
Etoliens  qui  se  trouvaient  avoir  plu- 
sieursenneraissurlesbras,  firent  prier 
le  consul  de  leur  accorder  la  paix.  Les 
députés  des  Athéniens  et  des  i«ho- 
diens  sollicilaient  jour  eux.  Amynan- 
der,  roi  des  Athamaniens,  s'élait  ren- 
du à  ce  sujet  dans  le  camp  de  Ful- 
vius.  Il  prenait  intérêt  surtout  aux 
Ambraciens.  11  les  pressa  de  se  rendre 
aux  Romains,  et  de  se  remettre  entre 

XVI. 
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les  mains  du  consul:  ils  y  consenti- 
rent. Fulvms  dicta  aux  Étoliens  de 
sévères  conditions  de  paix.  Ils  se  vi- 
rent forcés  de  les  accepter.  Le  sénat 
ensuite  les  ratifia.  Les  Ambraciens 
firent  présent  au  consul  d'une  cou- 
ronne d'or  du  poids  de  cent  cinquante 
livres.  11  réduisit  aussi  à  l'obéissance 
l'ileCéphallenie,  sans  trouver  de  résis- 
tance que  dans  Samos-,  qui  soutint  un 
siège  de  quatre  mois.  Fulvius  avait 
dans  /Emilius  Lc'pidus,  qm*  fut  consul 
deux  ans  après  lui,  un  ennemi  capital. 
A  l'instigation  de  ce  dernier,  des  dépu- 
tés d'Ambracie  vinrent  accuser  le  pro- 
consul devant  le  sénat,  d'avoir  porte' 
la  guerre  dans  leur  patrie,  au  mépris 
de  la  paix;  de  l'avoir  ruinée  par  l'in- 
cendie et  le  pillage;  d'avoir  mis  en 
captivité  leurs  femmes  et  leurs  en- 
fants; d'avoir  enlevé  les  statues  ds 
leurs  dieux,  etc.  Flaminius,  collègue 
d'iEmilius  au  consulat,  prit  lui-même 
la  défense  de  Fulvius,  et  déclara  qu'il 
ne  souffrirait  pas  qu'on  décidât  rien 
en  l'absence  du  proconsul.  Fulvius 
revint  d'Etolie;  et  après  avoir  rendu 
compte  au  sénat,  de  ce  qu'il  avait  fait 
ptnJ<nt  son  commandement,  il  de- 
manda que  le  trioraplie  lui  fût  décer- 
né. Un  tribun  ,  partisan  d'jEmilius  , 
s'opposa  à  sou  tour  à  ce  que  le  sénat 
statuât  sur  la  demande  de  Fulvius , 
pendant  que  le  consul  était  dans  sou 
département.  Tibérius  Gracchus,  tri- 
bun lui-même ,  s'éleva  avec  tant  de 
force  contre  l'opposition  de  son  col- 
lègue ,  qu'il  se  désista  ;  et  Fulvius  eut 
l'bonneur  du  triomphe.  L'an  575,1! 
fit  élu  censeur  avec  iEmilius  Lépidus^. 
Les  principaux  du  sénat,  scntint  l'ef- 
fet que  l'animosité  vive  et  ancienne  de 
ces  deux  magistrats,  devenus  collè- 
gues ,  pouvait  produire,  se  rendirent 
en  grand  nombre  au  Champ-de-Mars, 
où  venait  de  se  faire  l'élection  :  Q.Cas- 
cilius  Métellu*  prit  la  parole,  et  les 
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conjura  d'abjurer  ,  dans  le  temple 
même  de  Mars,  une  inimitié  qui  pour- 
rait être  plus  fâcheuse  pour  la  chose 
publique  que  pour  eux  -  mêmes  ;  de 
souffrir  qu'on  unît  par  une  réconci- 
liation sincère  ,  ceux  qu'avaient  unis 
les  suffrages  du  peuple  romain ,  etc. 
Vaincus  par  les  accents  palriotiques 
de  Métellus,  par  le  concert  de  toutes 
les  voix  qui  ne  formaient  qu'un  vœu 
pour  leur  réconciliation,  Fulvius  et 
iEmilius  se  donnèrent  la  main ,  pro- 
testant que  leur  haine  était  unie.  Ou 
croit  que  la  concorde  régna  entre  eux 
pendant  leur  magistrature.  Fulvius  fit 
élever  des  monuments  publics,  cons- 
truire un  port ,  une  basilique ,  un 
forum,  etc.  L'histoire  n'apprend  pas 
ce  qu'il  Ct  dans  la  suite,  ni  comment 
il  Gnit  sa  carrière.  Q — R — t. 

FULVIUS  (  André  ) ,  antiquaire 
italien,  ne' aux  environs  dePalcstrine 
vers  la  fin  du  iS*^.  siècle,  fut  dès  son 
enfance  élevé  à  Rome ,  et  il  en  témoi- 
gna sa  reconnaissance  à  Léon  X,  en 
lui  dédiant  ses  Antiquaria  urbis  Ro- 
mœ,  Rome,  Mazocchi,  i5i3,  in- 
4".  C'est  un  poème  en  deux  chants , 
qui  fait  plus  d'honneur  à  l'érudition 
qu'à  la  verve  de  l'auteur.  On  l'a  con- 
fondu à  tort  avec  un  autre  ouvrage  de 
Fulvius ,  sur  le  même  sujet ,  mais  en 
prose  et  en  cinq  livres,  intitulé ,  An- 
tiqidtates  urbis  ,  in-fol.  petit  format , 
sans  date,  ni  nom  de  ville,  mais  qui 
doit  avoir  paru  à  Rome  vers  iSa-j. 
Il  en  existe  une  seconde  édition  in-8"., 
1 545  ;  et  Paul  del  Rosso  en  a  donné 
une  traduction  italienne  à  Venise  , 
1545,  in -8".  A  la  suite  du  dernier 
ouvrage,  l'auteur  a  placé  un  poème 
en  vers  hendécasyllabes,  in  laudem 
populi  romani ,  et  une  églogue  sur 
l'exposition  de  Romulus  et  Rémus  aux 
bords  du  Tibre.  On  a  encore  de  Ful- 
vius, Imperatorum  et  illustrium  vi- 
rorum  et  miflierum  vultus ,  d'après 


la  collection  de  médailles  de  Jacques 
M.iZ0cchi ,  Rome,  i5 1  "j,  in-8''.  Josias 
Simler  a  eu  tort  de  faire  deux  hommes 
tlifférenls  d'André  Fulvius  Sabinns  et 
d'André  Fulvius  Praenesliuus ,  dans 
son  Epitome  Bibliolh.  Gesner. — Les 
Deliciœ  po'étarum  iialonim  offrent , 
tom.  !  ,  pag.  I  164  -  1 169,  quelques 
pièces  assez  médiocres  d'un  Publias 
Fulvius,  qui  vivait  sous  le  pontifical 
de  Paul  V,  c'est-à  dire,  au  commen- 
cement du  1  ']".  siècle.  M — on. 
FULVIUS  URSINUS.  Voy.  Or- 

SINI. 

FUMAGALLÏ  (  Ange  ),  savant 
historien  de  la  Lombardie ,  ct  abbé  de 
l'ordre  de  Cîteaux,  mort  à  Milan  le 
12  mars  i8o4,  était  né  dans  celle 
ville ,  en  1 728.  il  entra  dès  sa  jeunesse 
dans  l'ordre  que  nous  venons  de  nom- 
mer ,  et  y  associa  aux  études  de  la 
profession  monastique  et  tle  la  théo- 
logie, celles  des  langues  orientales  et 
de  l'histoire  de  sa  patrie.  Il  trouvait 
beaucoup  de  ressources  pour  cette 
dernière,  dans  les  riches  archives  de 
son  couvent,  qui  était  l'antique  et  cé- 
lèbre abbaye  de  St.- Ambroise,  à  la- 
quelle appartenaient  encore  des  droits 
de  souveraineté  sur  plusieurs  fiefs  de 
la  Lombardie.  Les  premiers  fruits  de 
ses  éludes  furent  deux  di^sertalions 
publiées  lorsqu'il  n'avait  encore  que 
viugt-neuf  ans  :  l'iuie  traitait  de  1*0— 
rigine  de  VidoLitrie  ,  et  l'autie  d'un 
manuscrit  grec  de  la  Liturgie  ambroi- 
siennc.  L'érudition  du  jeune  Fumagalli 
embrassait  également  les  sujets  litté- 
raires et  les  sujets  religieux  :  s'il  écri- 
vait la  vie  de  François  Ciccrcio ,  sa- 
vant du  i6\  siècle,  il  écrivait  aussi 
celle  du  père  abbé  Rancati ,  qui  avait 
pris  une  si  grande  part  aux  épineuse* 
questions  du  janse'uisme.  Ses  supé- 
rieurs l'envoyèrent  à  Rome,  où  il  en- 
seigna tout  à  la  fois,  comme  profes- 
seur, la  ihcoiogie  et  la  diplomatie. 
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Bcvenn  à  Miinn  ,  en  1773,  il  y  fut 
d'abord  lecteur  en  son  inonaslcie;  et 
bientôt  il  en  devint  abbe',  exerçant 
en  cette  qualité'  les  droits  souverains 
dont  nous  avons  parle  tout  à  l'heure. 
Parmi  ces  droits,  était  celui  d'une  pa- 
peterie et  d'une  iinpiimerie,  indc'pen- 
dantes  de  l'autorité  dis  ducs  de  Mi- 
lan; Fumsgalli  en  profita,  mais  seu- 
lement pour  l'intérêt  et  l'instruction 
de  ses  compatriotes.  Il  y  fit  impri- 
mer, non  seulement  les  ouvrages  d'é- 
rudition historique  qu'il  composait 
ini-iiième,  mais  encore  ceux  que  d'au- 
tres écrivains  estimables  avaient  com- 
posés dms  le  même  genre.  Ce  fut  ain- 
si que  les  presses  de  l'imprimerie  de 
S.-Ambroise  enrichirent  l'Ilalie  d'une 
très  bflle  édition  de  l'Histoire  îles 
arts  du  dessin  chez  les  anciens ,  de 
Winkelmann ,  traduite  de  l'original  al- 
Icipand  en  italien  par  l'abbé  Amoretii, 
et  accompagnée  des  savantes  notes  de 
Furaagalli.  La  prospérité  territoriale  de 
sa  patrie  occupa  ses  méditations  autant 
que  la  gloire  de  la  province  lombar- 
de, ïl  fit  des  mémoires  intéressants  et 
utiles  sur  l'irrigation  dc.'i  prairies, 
sur  les  terrains  de  la  Lombardie  qui 
avaient  été  plantes  d'o!ivi;rs  depuis 
le  4"-  jusqu'au  lo'".  siècle  ,  et  sur  d'au- 
tres obj'ts  d'économie  rurale.  Dans 
leur  publication ,  il  ne  s'y  désignait 
point  comme  auteur ,  soit  pour  en 
laisser  la  gloire  à  sa  congrégation  , 
soit  peut-être  parceque  les  règlements 
de  «on  ordre  ne  le  pernititaient  pai. 
La  même  modestie  se  remarqua  au 
frontispice  de  son  important  ouvrage 
des  Institutions  diplomatiques ,  sujet 
qui  n'avait  pas  encore  été  traité  en 
Italie  avec  un  aussi  grand  détail,  et  que 
Fumagalli  exposa  d'une  manière  tel- 
lement supérieure,  que  cet  ouvrage  y 
est  encore  regardé  comme  classique. 
Le  savoir  de  l'auteur  est  vaste  et  pro- 
fond dans  tous  ses  écrits;  on  y  admire 
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son  courage  infatigable  dans  les  péni- 
bles recherches  qu'il  a  failes,  et  dont 
i!  donne  l'important  résultat.  Son  sty- 
le enfin  n'est  pas  moins  élégint  que 
pur  et  correct.  Lors  de  la  création  de 
l'institut  des  sciences,  lettres  et  ans 
du  royaume  d'itilie,  Fumagalli  tut 
choisi  des  premiers,  pour  donner  d^ 
rillustrdtion  à  cette  compagnie  nais- 
sante; et  il  y  était  un  des  trente  mem- 
bres que  pensionnait  le  gouvernement. 
La  suppression  de  son  ordre  devint 
pour  lui  la  cause  d'un  chagrin  mor- 
tel; il  n'y  survécut  que  très  peu  de 
temps.  Plein  de  vertus  comme  do  lu- 
mières ,  aimé  et  estijué  de  ceux  -  là 
mêmes  qui  ne  le  connaissaient  pas 
personnellement,  il  les  laissa  incon- 
solables de  sa  perte,  en  mourant  à 
l'âge  de  soixante-seize  ans.  Ses  ouvra- 
ges sont:  ï.  SuU'origine  dell'idola- 
tria,  imprimée  dans  la  Bacccllami- 
lanese  per  Vanna  1757.  \\.  Sopra, 
un  codice  greco  delta  litura,ia  amhro- 
siana,  dans  la  même  Raccolta.Ul. 
La  vita  del  padre  abate  Puincati , 
Brescia  ,  ^jr^s50  Bossini,  176'^.  IV. 
La  vita  del  célèbre  letterato  dcl  se- 
colo  XVI ,  Francesco  Cicercio,xr3i- 
duite  du  latin  en  italien  par  Fumagalli, 
et  publiée  avec  les  lettres  de  Cicercio 
par  le  P.  abbé  Casati ,  en  douze  livres. 
Milan,  1782.  V.  Le  Vicende  dû 
Milano  durante  la  guerra  di  Fede- 
rico I,  imperatore,  iltustrate  con  per- 
gamene  e  con  note ,  vol.  in-4  .  impri- 
mé nell'imperiale  monistero  di  S.- 
Ambrogio  maggiore ,  1  778.  Cet  ou- 
vrage très  curieux,  détruit,  p:ir  des 
pièces  authentiques ,  les  fables  de  Pa- 
radin  et  de  plusieurs  chroniques  alle- 
mandes, répétées  par  le  Dict.  hist.  de 
MM.  Chaudon  et  Delandine  (  Jrt.  Fré- 
déric Barberousse),  sur  les  causes  et  les 
suites  de  la  guerre  de  Frédéric  iJarbe- 
rousse  contre  les  Milanais.  VL  Storia 
délie  arti  del  disegno  presse  gli  an. 
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tichi,  di  Ciovanni  JJ' inkelînann ,  cou 
7iOîe,  deux  tom.in-4°.,  Milan,  neZrim- 
■periaîe  monistero  di  S.-  Ambro^io 
magf^iore,  l 'j'-^g.  VU,  Délie anùchiià 
Lorigohardico  -  Milanesi  illustrate 
condissertazionr  ,  4  vo!.  ia-4  '.,  ibid. 
i-jgi.  VIII.  Dellj  isUtuzioni  diplo- 
maliche,  i  vol.  in-4"' ?  Mi'an  ,  1802. 
Cet  ouvrage  et  le  sniv.int  ,  ayant  élé 
impriuiés  après  la  destrucliou  de  Tor- 
dre des  Cisterciens,  porlciit  le  nom  de 
X  Awieuv  lia.Codice  diplomalicoSant'  - 
Ambrosiano ,  contenente  i  diplomi 
e  le  carte  dé  secoli  VIII  e  IX  che 
esistei'nno  nelVarchivio  dtl  monis- 
tero di  S.- A rnbrogio,  vol.  in-4".,  Mi- 
lan ,  i8o5.  Celte  collection, accorap.i- 
£î"nee  d'un  trèssrand  noniljie  de  notes 
juiiicieuses  et  lies  ei  l'Ji.'es  ,  u  a  cte 
publiée  qu'après  1»  raort  deFumagrtIli. 
L'abliè  Atuoretli,  à  qui  il  l'av  lit  l.iiNsèe, 
la  donna  au  public,  en  y  ajout.TP.t  ?in 
e'Ioge  de  i'aukur.  X.  Memoria  slorica 
ed  ecunomica  sulïirrigazione  de' 
prali,  insérée  d jhs  le  2^.  toLjje  des  actes 
delà  société patriotiqued'agricultnre de 
Milan.  XI.  Memoria  slorica  sull'e- 
sistenza  degli  idiveVi  in  alcnni  luo- 
ç^hidella  Lomhardia  dalsecolo  quar- 
to al  decimo  ,  dans  le  même  rccuv  il 
an  3".  tome  Ces  deux  mémoires  in  •4"-, 
sortirent  en  1789  et  1795  des  pics- 
s<'S  de  l'iraprimerio  de  S.-Auiljroise. 
XII.  Abozzo  delta  polizia  del  re- 
gno  Longobardico  ne'  due  secoli 
FUI  e  ÏX,  Bologne  ,  1809,  in^". , 
et  dans  le  tom.  ^^  des  Memorie  di 
Ictteratitra  deU'Istitulo  italiano. 

G — N. 

FUMANT  (Adam),  poêle  latin, 
ne  à  Vérone  au  commencement  du 
16°.  siècle,  étudia  les  langues  ancien- 
nes sous  lecéièbrc  professeur  Roraulo 
Amasco,  et  v  fit  de  très  <:;rands  pro- 
férés. Il  embrassa  l'état  ecclésiastiiiuc, 
fut  pourvu  d'un  cauovicat  à  la  (vilbé- 
drale  de  Vérone,  et   partagea  dès- 
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lors  ses  loisirs  entre  ses  devoirs  ff 
l'étude.  Il  était  eu  correspondance 
avec  le  Berni,  Fracastor,  et  les  autres 
poètes  les  plus  célèbres  de  son  temps. 
Le  pieux  et  savant  évèque  Giberli 
lui  témoignait  une  aflcctiun  p.irlicu- 
lière.  Ce  prélat  élant  mort  en  i544t 
Fumani  se  chargea  de  prononcer  boa 
orai>on  funèbre  ;  mais  ,  à  la  vue  du 
cercueil  qui  renfermait  le  corps  de  so» 
bienfaiteur,  il  ne  put  conlcnir  ses 
larmes  ,  et  son  émotion  ayant  gagué 
ses  nombreux  auditeurs  ,  il  en  résulta 
une  scène extiènicmenf  attcndrissanle. 
Fumani  accompagna  le  cardinal  Polo , 
nommé  légat  en  Flandre;  illesui\it 
ensuite  au  concile  de  Trente ,  et  il  fut 
élu  l'un  des  scréîaires  de  cette  fa- 
mcuje  assemblée.  U  tomba  malade  en 
1634  ;  ^^  '^"S-  Negriiii  célébra  son 
rétablissement  par  un  poème  latin, 
qui  a  élé  imprimé.  Fumani  mourut 
en  I  587  ,  dans  un  â;e  avancé.  Ou  a 
de  lui  :  I.  D.  Basilii  magni  moralia 
et  ascetica  è  grœco  in  latin,  con- 
versa,  Lyon,  i54o,in-ful.  W.  In 
creationem  Sirti  V carmen  ,Yérone, 
i585  ,  in-4'.  Ilb  Des  vers  italiens , 
dans  les  recueils  du  temps;  et  de* 
i^ers  latins  dans  les  Delicije  italorum 
poëîar.,  l*■^tome.  IV.  Logices  libri 
quinque  ;  ce  poème  a  été  imprimé  , 
pour  la  première  fois  ,  d  ms  ia  2  . 
édition  des  OEuvrcs  de  Fracastor  , 
publiée  par  Comini ,  Padoue,  1759, 
in-8'.  Toutes  les  règles  de  la  logique 
y  sont  expliquées  avec  une  clarté  et 
une  élégance  admirables.  On  doit  être 
étonné,  dit  Tiraboscbi ,  que  Fumani 
ait  pu  réussir  à  fdre  ,  sur  un  sujet 
si  aride ,  un  poème  aussi  agréable  et 
aussi  bien  écrit.  On  a  réuni ,  à  la 
suite  de  cet  ouvrage ,  des  poésies 
grf-cq^ies  ,  la'incs  et  italiennes  du 
même  auteur  :  ces  dernières  prouvent 
qu'il  possédait  toutes  les  finesses  de 
ia   laiitjite  ,   cl  (.[\\'i\    ne   la    maniaili 
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pas  moins  heurcuseiuent  que  le  la- 
tin. W— s. 

FUMARS  (Etienne),  lillemleur 
et  poète,  naquit  le  'l'x  octohie  174^  1 
ilans  un  bor.rg  des  environs  de  Mar- 
seille. A  l'âge  de  quinze  ans  ,  il  fut 
envoyé'  à  Paris  ,  pour  y  aciiever  les 
études  qu'il  avait  coinmeurces  dans 
sou  pays  natal,  sous  la  direction  d'un 
de  ses  oncles.  Il  entra  cluz  les  Orato- 
riens  ,  et  y  resta  plusieurs  aunc'fs. 
Sorti  de  cette  retraite  studieuse,  il  se 
re'pandil  dans  la  société,  et  se  lia  inti- 
mcp.ientavcclnibert,  Dorât,  Lemicrre, 
Rouchcr.  Cliarg'"^  d'aÎ30rd  de  l'éduca- 
tion des  cnf.iuis  du  comte  de  Grave, 
il  le  fut  ensuite  de  celle  des  cnfiints 
du  marquis  de  Vérac,  qui  fut  peu 
après  nommé  minisire  plénipoten- 
tiaire en  Danemark  :  Fumars  l'v  sui- 
vit, et  fit,  à  Copeuli;fgue ,  une  li.uson 
qui  le  fixa  pour  toujours  dans  le  ^ord. 
Il  épousa  la  jeune  personne  qui  avait 
captivé  son  cœur,  et  qui  était  ûlle  du 
psstcur  Eyi'i'ud  ,  attaché  à  réc;'iKC 
française  protestante  de  la  capitale. 
Placé  d'abord,  comme  profcsst-ur  de 
littérature  française  à  l'université  de 
Kiel ,  il  fut  appidé  ensuite  aux  mènies 
fonctions  à  celle  de  Copenhague.  Fu- 
mars avait  montré  de  bonne  heure 
des  dispositions  heureuses  pour  la 
poésie  ,  ft  il  s'attacha  surtout  au 
genre  de  la  fable.  11  (it  insérer  dans 
les  journaux,  et  lut  dans  plusieurs  so- 
ciétés ,  quelque?  fables  de  sa  conjpo- 
siîion  ,  qui  anuoiiç^ient  du  talent  ;  <  t 
ii  acquit  la  réputation  d'un  bon  fabu- 
liste. Le  recueil  complet  tle  ses  Fables 
a  paru ,  après  sa  mort,  à  Paris ,  en  uu 
vol.  in-8".  et  in-ia,  l'année  i  H07.  On 
en  trouve  plusieurs  qui  joiç;ncnt  à  la 
facilité  du  style  l'originalilé  de>  idées  ; 
d'autres  sont  faibles  d'invenlinn  rt  de 
couleur.  Les  éditeurs  ont  joint  à  ces 
f.ibles  un  choix  de  poésies  lcg(.*re>  , 
«pii  prcscntent  de  l'iiilcrêt,  et  sccl  la 
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plupart  tournées  avec  esprit.  Depuis 
quelque  temps,  Fumars  se  p!ai;unait 
d'une  incommodité  ,  qui  paraissait  ce- 
pendant assez  légère  :  sa  iamille  et  ses 
amis  étaient  sans  inquiétude,  lorsque, 
le  00  novembre  1806,  il  fut  trouvé 
mort  dans  une  des  rues  de  Copenha- 
gue, où  il  avait  été  sai>i,  en  plein 
jour,  d'une  attaque  subite.  Il  était 
aussi  estimé  pour  ses  mœurs  et  son 
c.iractcrc ,  que  pour  ses  connaissances 
et  ses  talents.  Ou  doit  le  placer  pai  mi 
ks  Français  qui ,  pai-  kur  zèle  et  leurs 
travaux,  ont  contribué  à  répandre, 
dans  l'étranger,  le  goût  des  lettres 
française*;.  La  chaire  de  littérature  fran- 
çaise de  Copenhague  avait  été  remplie, 
avant  Fumars ,  par  le  fameux  la  Beau- 
inclle ,  cl  par  le  savant  RIalIet,  au- 
tour de  THistoire  de  Danemark  ,  et  de 
plusieurs  autres  ouvrages  historiques. 

C AU. 

FUMEE  (Adam),  seigneur  Aç% 
Rociics  ,  était  né  en  Touraine  vers 
1 45o.  Il  étudia  la  médecine  à  l'uni- 
versité de  Montpellier,  et  l'exerça 
ensuite  avec  un  tel  succès  que ,  sur 
sa  réputation  ,  le  roi  Charles  VII  le 
nomma  son  premier  médecin,  avfc 
un  traitement  considérable.  Après  ht 
mort  de  ce  prince,  il  resta  attaché  à 
la  personne  de  Louis  XI  ,  qui  récom- 
pensa ses  services  par  une  place  de 
maître  des  requêtes.  Il  fut  ensuite 
charge  de  différentes  commissions 
iniporlantes  ,  dont  il  s'acquitta  tou- 
jours avec  hcnncur.  Après  la  mort  du 
chancelier  Guillaume  de  Rochefort  , 
ii  eut  la  garde  des  sceaux,  et  mourut 
à  Lyon  en  i4î)4-  Aslruc  a  pubhé  une 
Notice  sur  Adam  Fumée  ,  dans  ses 
Mémoires  sur  la  faculté  de  Mont- 
pellier, —  Adam  I  LîrihE,  fils  du  pré- 
cédent ,  fut  reçu  ,  en  1 49^  ,  conseiller 
au  parlement  de  Paris  ,  et  succéda  à 
son  pcre  dans  la  place  de  maître  des 
lequctes.  lî  fui  commis  pour  tenir  les 
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sceaux  aux  grauds  jours  de  Poitiers  , 
en  i55i  ,  et  mourut  vers  i556. — 
Adam  Fumée  ,  petit-fils  du  précè- 
dent ,  conseiller-clerc  au  parlement 
de  Paris,  reçu  conseiller-lai  eu  dé- 
cembre i548,  fut  ensuite  maître  des 
requêtes,  C'e't.iit  ,  dit  Lacroix-dn- 
Maine  ,  un  homme  docte  es  langues  , 
poète  français ,  mathématicien  ,  juris- 
consulte ,  orateur  ,  historien  et  phi- 
losophe. Il  mourut  le  17  octobre 
1675,  à  l'abbaye  de  la  Couture  du 
Mans ,  dont  son  frère ,  Nicolas  Fu- 
mée, évêque  de  Beauvais  ,  était  titu- 
laire. —  Martin  Fumée  ,  sieur  de 
Genillé  ,  frère  d'Adam  ,  chevalier  des 
ordres  du  roi ,  est  auteur  des  ouvrages 
suivants  :  I.  Traité  pour  l'union  et 
concorde  entre  ceux  qui  se  disent 
chrétiens  ,  Tours,  iSgi  ,  in-S*».  II. 
Histoire  générale  des  troubles  de 
Hongrie  et  de  Transylvanie,  con- 
tenant la  pitoyable  perte  et  ruine 
de  ces  royaumes,  Paris,  iSg^, 
in-8^.  ;  avec  la  continuation  de  N. 
de  Montrcux  ,  ibid.  ,  1608  ,  in-4''.  ; 
traduit  en  allemand  ,  Cologne,  1 5(jG  , 
m-!\°.  Le  fonds  de  cet  ouvrage  est 
intéressant;  mais  le  style  en  estmau- 
rais.  m.  Du  vrai  et  parfait  amour, 
contenant  les  amours  honnêtes  du 
Théagèiies  et  de  Cliaricle  ^de  Phé- 
recide  et  de  Mélangénie  ,  traduit  du 
grec  d'Athénagoras  ,  ibid. ,  1 399 , 
1612,  in- 12.  On  sait  que  cet  ou- 
■yrage  n'est  point  triîduit  du  grec  : 
mais  la  supercherie  employée  par 
Fumée ,  fit  alors  quelques  dupes  , 
parce  qu'elle  était  moins  comnjune 
qu'elle  ne  l'est  devenue  depuis.  On 
dit  qu'il  avait  encore  composé  ,  avec 
son  frère,  des  facéties,  qu'il  publia 
sous  le  nom  du  genlte  à'Alcofribas 
(  l'un  des  masques  de  Rabelais  )  ; 
mais  on  n'est  pas  parvenu  à  les  dé- 
couvrir. IV.  Hidoire  des  guerres 
fuiles    pur    Vcmpercar    Justinicz 
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contre  les  Vandales  et  les  Goths , 
traduite  du  grec  de  Procope ,  Paris , 
1587,  in-fol.  Il  a  aussi  traduit ,  du 
mêiiie  auteur ,  les  six  livres  de  Mdi- 
ficiis ,  si  l'on  en  croit  Fabricius. — 
Martin  Fumée  ,  sieur  de  Marly-Ie« 
Châle! ,  "eveu  des  précédents  ,  a  tra- 
duit de  l'espagnol  de  F.  Lopez  de 
Gomara  ,  VHistoire  générale  des 
Indes  occidentales  et  Terres-Neuves, 
Paris,  1578,  in-8'.  On  connaît  en- 
core plusieurs  écrivains  de  la  même 
famille: — Antoine  Fumée,  sieur  de 
Blandé,  conseiller  au  parlement  de 
Paris  ,  président  à  Rouen ,  et  enfin 
maître  des  requêtes.  Ou  lui  attribue 
trois  traités  :  De  eo  quod  interest ,  De 
substilutionibus  ,  De  conjunctioni- 
bus ,  Lyon  ,  1 556  ,  in-4°..  insérés 
depuis  dans  les  Tractatus  juris  uni- 
versi  ;  un  Panégyrique  au  roi  de 
France  et  de  Pologne ,  Paris,  1 674 , 
in-8".  ;  et  les  Histoires  de  la  consti- 
tution du  monde  ,  contenant  les  in- 
terprétations des  docteurs  ecclésias- 
tiques sur  les  premiers  chapitres 
du  premier^  livre  de  Moïse  ,  ibid. , 
1.574  )  in-fol.  —  Gilles  Fume'e  a  pu- 
blié Le  miroir  de  loyauté  ,  ou  l'His- 
toire déplorable  de  Zerbin ,  prince 
d'Ecosse ,  et  d'Isabelle,  infante  de 
Galice  ,  sujet  tiré  de  l'Arioste  et  mis 
en  vers  franç;iis  ,  Paris  ,  i575,  in-8''. 
—  Jacques  Fumée  a  laissé  les  ou- 
vrages suivants  :  De  l'origine  et  pro- 
grès des  chevaliers  de  Malte,  Paris , 
]6o4  ,  iu-8'.  ;  L'Arsenal  de  la  mi" 
lice  française ,  ibid.,  iGo7,in-8". 
W— s. 
FUMEL  (Jean-Félix-Henri  de), 
évêque  de  Lodève  ,  naquit  à  Toulouse 
en  I  7 1 7  ,  et  fut  fait  évêque  en  1  75o. 
Sa  conduite  lut  conforme  à  l'éducdtion 
ecclésiastique  qu'il  avait  reçue  dans  le 
séminaire  de  Suint-Sulpice.  I!  visita 
son  diocèse  ,  tint  des  synodes ,  et 
s'unit  aux  démarches  de  plusieurs  de 
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ses  collègues  ,  dans  les  disputes  qui 
eurent  lieu  de  son  temps  sur  IcsdrcHts 
et  l'auiorité  de  l'Église.  On  a  de  lui , 
€ijlre  autres,  deux  Instructions  pas- 
torales, l'une  du  21  novembre  1739  , 
l'autre  du  1^5  mars  i  "^ôô  ,  où  il  s'é- 
leva particulièrement  contre  l'incre'- 
dulité ,  et  donne  des  avis  relatifs  aux 
matières  alors  débattues.  Il  condamne 
dans  la  première  dis  huit  écrits.  De- 
puis, il  a  publié  Le  culle  de  l'amour 
divin ,  ou  la  dévotion  au  sacré  cœur^ 
qui  a  été  réimprimé  plusieurs  fois. 
l^es  ennemis  de  cette  dévotion  atta- 
quèrent ce  livre  ,  spécialement  dans 
uu  écrit  intitulé  :  Dissertation  dog- 
matique et  morale,  ou  Lettres  d'un 
prieur  à  un  ami,  1777  ,  in- 1 a;  et 
une  gazette  alors  répandue  critiqua 
d'une  manière  fort  aigre  les  différents 
ouvrages  de  M.  de  Fumel  ,  parce 
qu'il  n'était  pas  du  parti  qu'elle  favo- 
risait. Mais  ce  prélat  n'en  fut  pas 
moins  estimé  des  gens  de  bien  ,  et 
révéré  dans  son  diocèse  pour  sa  pieté, 
son  zèle ,  et  ses  largesses.  Il  mourut 
le  îC  janvier  1790 ,  après  avoir  insti- 
tué son  héritier  l'hôpital  de  sa  villeépis- 
copale  ,  qu'il  était  parvenu  ,  à  force 
de  dépenses ,  à  rendre  l'un  des  plus 
commodes  et  des  plus  utiles  établis- 
sements de  ce  genre.  P — c — T. 

FUNCK  (  Mathias  ),  philosophe 
et  poète,  né  dans  le  Hanovre  vers  le 
milieu  du  iS"'.  siècle  ,  est  autour  d'un 
ouvrage  intitulé  :  De  genuino  vitœ 
humanœ  colle  ex  pytliagoricd  ira- 
ditione.  On  cite  encore  de  lui  ,  un 
Foème  à  la  louange  de  S  te.  Anne; 
une  Généalogie  de  la  Ste.  P'ierge  ; 
une  Pie  de  ^.te.  Edwige ,  eu  vers 
liéroiques;  et  enfin  une  Satire  contre 
les  vices  des  hommes  en  général. 
Funck  vivait  encore  en  1 5 1 4  >  il  avait 
un  frère  nommé  Fabius,  qui  a  laissé 
entre  autres  ouvrages  ,  un  Poème  en 
y£f  5  élégiaques ,  sur  la  philosophie  , 
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et  un  autre  sur  les  sept  arts  libé- 
raux. W — s. 

FUNCK  (Jean),  en  latin  FunC' 
dus ,  ministre  luthérien,  né  à  Wer- 
den,  près  de  Nuremberg,  en  i5i8, 
épousa  la  fille  d'Osiander,  et  se  trouva 
engagé  par-ià  à  prendre  la  défense  de 
ses  erreurs.  Il  s'attira  des  ennemis 
nombreux  par  ses  discours  ,  et  passa 
en  Prusse  ,  où  le  duc  Albert  le  fît 
son  aumônier.  Mais  quelques  démar- 
ches inconsidérées  l'ayaut  rendu  sus- 
pect ,  il  fut  arrêté  avec  deux  de  ses 
amis ,  Horstius  etSnellius;  et  l'ins- 
truction de  leur  procès  ayant  démon- 
tré qu'ils  avaient  eu  l'intention  d'exci- 
ter des  troubles  dans  l'état,  ils  furent 
condamnés  à  mort.  Funck  eut  la  tète 
tranchée  à  Kôuigsberg,  le  28  octobre 
i566,  à  l'âge  de  quarante-neuf  ans. 
On  dit  que  peu  d'instants  avant  d'al- 
ler au  supplice, il  composa  un  distique 
dans  lequel  il  souhaite  que  son  exem- 
ple soit  utile  à  ceux  qui  seraient  ten- 
tés de  l'imiter.  On  connaît  de  lui  les 
ouvrages  suivants  :  I.  Chronologia 
cum  Commeninriis  chronologicis 
ab  initio  mundi  ad  resurrectionem 
Chris ti ,  Nuremberg,  i545;  KÔ- 
nigsberg,  i552,  in-fol.  ;  avec  une 
continuation  jusqu'à  l'année  i553, 
Bâie,  i554;  continuée  jusqu'à  l'an- 
née i56o,  Wittcmberg  ,  1570;  et 
continuée  enfin  par  un  anonyme  jus- 
qu'en 1578,  Wiltemberg  ,  1578, 
1601  ,  in-fol.  Cet  ouvrage  est  assez 
bon  pour  le  temps  où  il  a  été  compo- 
sé; mais  il  est  tombé  dans  l'oubli  de- 
puis qu'on  l'a  surpassé.  II.  Une  Tra- 
duction eu  allemand  de  l'oraison  fu- 
nèbre de  Liuher,  par  Philippe  Me- 
lanchthoE ,  Strasbourg ,  i546  ,  in-4  '. 
III.  Des  Commentaires  sur  Da- 
niel (en  allemand),  Wiltembcrg, 
1 565  ,  in-fol.  ;  très  rares.  IV.  Des 
Commentaires  sur  l'Apocalypse  de 
S.  Jean,  publies  par  Michel  S  ichseuj 
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Francfort-sur-Ie-Mein  ,  i5()6,  in-4". 
Cet  ouvrage  est  orne'  de  petites  gra- 
vures en  bois,  par  Jean  Spies;  il  est 
extrêmement  rare,  V-  Des  Fies ,  en  la- 
tin ,  de  Gui  Dieterich  (Vilus  Tliéo- 
doricus),  et  à! André  Osimider ,  son 
beau-pcre.  — Théodore  Funck  a  pu- 
blie' une  Fie  de  Scanderbes  ,1606.  — 
Melcliior  Funck  ,  ne'  à  Cologne  au  com- 
mencement du  i-j'.  siècle,  est  auteur 
(d'une  AritJwiétique  pratique  en  alle- 
mand, 1 655  et  1657,  2  part.  in-B". 
■ — Funck  (Thomas),  ministre  protes- 
tant à  Ulra,  a  donne'  une  bonne  édi- 
tion de  la  Gnomologia  potnim  de 
Jean  Menckel ,  Ulm ,  i()5i  ,  in-4". — 
Funck  (George),  astronome,  est 
auteur  de  l'ouvrage  suivant  :  Ve  ga- 
lactid  seu  circulo  lacieo ,  Rostock  , 
1G86,  in-4°.  —  Funck  (Christian  ), 
savant  professeur,  ne  en  1626  à 
Ditmansdorf,  près  de  Friedberg, 
dans  la  Haute-Saxe.  Après  avoir  ter- 
mine ses  études  au  collège  de  Fried- 
berg, il  y  régenta  la  troisième,  pen- 
dant plus  de  quinze  ans,  avec  beau- 
coup de  succès.  11  fut  nommé  rec- 
teur du  collège  d'Alleiibourg  en  1 660 , 
et,  dix  ans  après ,  passa  avec  le  même 
titre  au  gymnase  de  Gorlitz.  Il  mou- 
rut en  cette  ville  le  19  juillet  1695. 
Le  duc  de  Saxe  l'avait  fait  admettre 
dans  la  société  des  FructiGants  ;  et  il  y 
reçut  de  ses  confrères  le  surnom  de 
scitdillans ,  par  allusion  à  son  nom 
de  Funck  (étincelle),  en  allemand. Il 
a  laissé  plusieurs  oqvr^ges,  entre  Ics- 
qui  Is  on  citera  :  I.  Violes  Alten- 
hurgenses ,  h.  e.  testimonia  scholas- 
tica ,  Gorlitz,  1670,  in-8°.  11.  Orhis 
hodiernum  imper aiilis  hreviarium , 
jbid.,  1675,  in-  12.  C'est  un  tibleau 
abrégé  de  l'état  politique  de  l'Europe , 
derA>ie,de  l'Afiique  et  de  l'Amc-ii- 
gue  à  la  fin  du  l'y",  siècle.  Comme 
cet  ouvrage  était  uniquement  destiné 
sps  jeunes  gfns,  l'auteur  l'a  rédigé  en 
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forme  de  dialogues  pour  leur  en  faci- 
liter l'étude.  111.  Iniroductio  posi- 
tiva ad  Orbis  imperantis  notiliam  , 
Leipzig,  1690,  in-8".  C'est  le  même 
ouvrnge  refondu  ,  et  mis  dans  un  nou- 
vel oidre.  IV.  De  cœnohii  gjmna- 
siiqite  Gorlicensis  ortu  et  progressu. 
Cette  Dissertation  a  clé  insérée  dans 
le  '2'.  tome  des  Scriplores  rer.  Ger- 
wanicariim  d'Hoffmann.  —  Funck 
( Christian  David  ) ,  fils  du  précédent , 
a  publié  :  1.  Fiiidiiice  sceculi  nos- 
tri,  hoc  est,  Iraclatus  duo  :  prior 
sœcidiim  nostrum  à  naturœ  incons- 
tantiâ  et  iinbecillitate  vindical  ; 
posterior  idem  sœcidum  prce  céle- 
ris priidentiùs  in  linguis  et  attihus  y 
in  moribus  et  conversalione  reddi- 
tiim  exhibel  ,  Francfort,  1696,  in- 
\'>..  H.  Bistoria  ijifaUibilismi  fal- 
/j^/Vi^  (  en  allemand  )j  c'est  une  réfu- 
tation de  VHistoria  infallibilismi , 
publiée  par  G.  H.  de  Fteybuig,  1690, 
iii-4°-  III.  Dissertatio  de  calculo 
albo  veterum,  Leipzig,  1691  ,  in- 
4°-  •!—  Funck  (  Christian  ) ,  doyen 
de  l'église  d'Aurick  en  Westphalie, 
néàLubecken  1659, mort  en  1729, 
eut  de  fréquents  démêlés  avec  les 
piétisfes  d'Allemagne  ,  composa  di- 
vers écrits  théologiques  en  allemand  , 
des  poésies  sacrées ,  etc.  11  promet- 
tait une  Chronique  en  latin  de  la 
ville  d'Aurick ,  ouvrage  important , 
et  que  Van  Seelen  assurait  clreprrsquc 
terminé  en  1720.  Le  catalogue  dos 
ministres  de  la  réforme  qui  ont  exercé 
dans  ceile  ville  ,  en  a  clé  extrait ,  et 
inséré  dans  le  tome  I^"".  de  la  Bi- 
hliotheca  -  historico  -  philologico- 
théologien ,  Brcnicn ,  1718.  Funck 
avait  une  fille  nommée  Christine- 
Charlotte,  célèbre  par  son  esprit  et 
par  son  éiuditiou  ,  surtout  dans  l'hé- 
breu ;  clic  mourut  d.ms  sa  vingtième 
année.  —  Funck  (  Jean  -  Gaspard  ) , 
petit -fils  de  Thomas  Funck,  né  à 
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tJIm  vers  1680,  partafçea  ses  loisirs 
entre  l'élude  de  la  théolocre  et  celle 
<les  siieuces  exactes,  fut  reçu  maître 
ès-arts  à  l'université  de  Liipzig  i-n 
170G,  obtint  ensuite  la  direction 
d'une  église  d'Ulni ,  et  enfin  la  cliaiic 
de  mathématiques  du  cullége  de  cette 
ville,  et  mourut  le  2  février  1 7"?.9. 
On  connaît  de  lui  :  1.  De  calorihits 
cceli  ;  accedit  oratio  inaugnralis  de 
Deo  malhematicorum  principe  , 
Ulm ,  I  7  1 6  ,  in  8  '.  1 1.  Histoire  abré- 
gée de  la  réforme  de  Luther  {  en  al- 
lemand),  ibid. ,  1717,  iu  8°. ,  érritc 
avec  plus  d'impartialité  qu'on  ne  pou- 
vait l'attendre  d'un  homme  de  son 
ctat.  III.  Un  grand  nombre  de  Dis- 
sertations académiques  sur  divers  su- 
jets de  pbvsique  ou  d'a'^tronomie  : 
De  quodam  phœnomeno  antlice 
pneumalicœ  ;  De  incolis  planeta- 
rum;  De  horologiis ,  elc.    W — s. 

FUiSCK  (  Jean-Nicolas  )  ,  l'un 
des  savants  1rs  plu5  utiles  que  l'Alle- 
magne ail  produits  au  18".  siècle, 
naquit  à  Marbourg,  le  29  mars  i6c5. 
Après  avoir  fait  d'exceltentes  éludes  à 
l'université  de  celte  ville,  il  alla  sui- 
vre les  leçons  des  plus  liabiles  profes- 
seurs que  comptaient  alors  les  dimi- 
rentes  universités.  En  1700,  il  ob- 
tint la  chaire  d'éloquence  de  l'école  de 
Bhiiitel ,  fut  nommé ,  la  même  année, 
conservaleur  de  la  bib  iutlièque  lé- 
guée à  cet  établissement,  et  s'acquit 
une  réputation  très  étendue  par  ses 
travaux.  H  mourut,  le  9.6  décembre 
1777,  dans  sa  quatre-vingt-cinq;'.ièrae 
année.  On  a  de  lui  :  I.  De  origine  lin- 
guœ  latince  iraclatiis,  Giessen,  1  720, 
in-4°.  II  essaie,  dans  cet  ouvrage,  de 
prouver  que  l'Allemagne  est  le  pays 
de  l'Europe  le  plus  anciennement  peu- 
plé, et  que  par  conséquent  c'est  dans 
la  langue  de  ses  habitants  qu'on  doit 
trouver  roiip,ine  de  la  laiigiic  latine. 
|l  cherche  ensuite  à  justifier  ce  sys- 
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tème  par  une  suite  assr z  étendue  diî 
mots  latins  et  alleminds  qui  ont  !a 
même  racine  et  la  même  signification 
dans  les  deux   langues;   m;iis   il  lui 
resterait  à  démontrer  que  les  Ijalins 
ont  reçu  ces  mots  des  Allemands  au 
lieu  de  les  leur  donner.  Au  surplus, 
rouvras;t',  quoique  paradoxal,  n'en  est 
p  is  iiioins  cm  ieux  rt  plein  d'érudition. 
II.  De  pneritid  latinœ  lingiKV  Irac- 
tatiis ,  Marbourg ,  i  7  20  ,  in  •4'''  I^'ai:- 
tcur  y  fait  voir  que  les  Latins  n'ont  pei- 
fectionnéleur  langue  quelorsqu'ils  ont 
eu  des  relations  fréquentes  avec  les 
Grecs.  Il  rapporte  les  morceaux  les 
plus  intéressants  de  l'ancienne  langue 
latine  :  ce  sont  des  fragments  des  Ion 
de  Romulus  et  de  Numa,  des  hymnes 
des  Salii  ns  ,  de  la  loi  des  douze  Ta- 
bles,  d'une  harangue  de  D  lilius,  et 
d'un  discours  de  bcipion.  Cet  ouvrage 
et  le  précédent  ont   été  réimprimés 
ensemble  avec  des  additions ,  M  ir- 
bourg,  i755,in-4''.  III.  i^e  adoles- 
cent} d  lulinœlinguœ  truct'itiis ,  lAIar- 
bourg,    i7'25,  iu-4"-  H  comprend, 
sous  ce  titre,  le  temps  qui  s'est  écoulé 
entre  la  seconde  guerre  punique  et 
les  premières  harangues  de  Cioéron, 
Les  seuls  ouvrages  qu'on  ait  entiers , 
de  cette  époque,  sont  les  Comé.lics  de 
Piaule,  celles  de  Tc'rcnce,  et  le  Poème 
de  Lucrèce.  IV.  De  virili  œlate  la- 
tinœ linguœ  traclatus,  l'^^  partie  , 
ibid.,    1727,  in-4'-;  2". partie,  ibid. , 
1  7^0  ,  in-4°.  Après  avoir  prouvé  que 
ce  fut  à  l'émulation  que  leur  inspirè- 
rent les  chefs-d'œuvre  des  Grecs ,  et 
à   la   magnificence   avec  laquelle  ils 
récompensèrent  leurs  écrivains,  que 
les  Romains  diuenl  la  marche  rapide 
de  leur  langue  vers  la    perfection  , 
Funck  passe   en  revue  les  ouvrages 
qui  ont  rendu  le  siècle  d'Auguste  l'une 
des  époques  les  plus  brillantes  de  l'es- 
prit humain.  Dans  la  i^-.  partie  ,  les 
chapitres  qui  traitent  des  Poèmes  de 
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Virgile,  d'Horace  et  d'Ovide,  tnë- 
l'itenl  siulout  d'êlre  lus.  La  2". 
partie  est  réservée  aux  orateurs,  aux 
liisloriens,  aux  pliilosophes  et  aux 
grammaiiiens.  V.  De  immintnli  la- 
îinœ  linguœ  senecliite ,  iuid.,  1706, 
in-4".  L'auteur  y  examine  les  produc- 
tions littéraires  qui  ont  paru  depuis  la 
mort  d'Auguste  jusqu'au  règne  d'A- 
drien. VI.  De  vegetd  latince  linguœ 
senectuie,\h\à.,  \']f\f\,  in-4". C'est  h 
continuation  depuis  la  mort  de  Trajan 
jusqu'au  règne d'Honorius:  tous  lesou- 
vragos  des  éci  ivains  ecclésiastiques  de- 
puis St.-Ambroise  jusqu'à  Tertullien  y 
sont  analysés  avec  le  plus  grand  soin. 
VIL  De  inerti  et  decrepitd  lalinœ 
linguce  senecdite  ,  J^cmgow  ,  1750, 
in-4°.;  ce  volume  contient  l'histoire 
des  écrivains  du  moyen  âge  jusqu'à 
Charieraagnc.  La  collection  de  ces 
sept  OHvr.iges  est  rare  et  fort  estimée 
des  savants.  VIIL  Publica  illustris 
Emeslinœ  Rintaliensium  academiœ 
Bibliolheca ,  Rintel,  1753;  Supplé- 
ment, J  751 ,  in-4".  Ce  catalogue  est 
■peu  estimé;  mais  le  discours  préiimi- 
Baire  contient  des  détails  intéressants 
?  ur  les  pertes  que  les  lettres  ont  éprou- 
vées en  AileniagDe  pendant  la  guei  re 
de  11  ente  ans.  IX.  De  liUerarum  stu- 
dio eanonque  tradendaruin  certd 
ratione  consullaiiones  scholasticœ , 
3!arbourg,  i  '] ^1  ^m-^" .  X.  Descrip- 
tard  veterum,  ibid.,  1743,  in-8°. 
îî  y  est  traité,  en  huit  chapitres,  de 
l'origine  de  l'écriture  ,  de  la  forme 
des  premiers  caractères  ;  des  matières 
>ar  lesquelles  les  anciens  ont  écrit, 
dos  instruments  dont  ils  se  sont  ser- 
vis, et  enfin  de  leurs  bibliothèques. 
XL  Loges  XII  Tahularum  ,  suis 
/juotfjuol  reperiri  potuerunt  frag- 
ïtientisresiitutce,  Rinlcl,  1  744»  iiî-4  5 
ouvrage  très  estimé  et  plein  d'érudi- 
tion. XIL  De  comparandd  latines 
lingHcefacidtatef  et  lecV'one  dnssico- 
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mm,  Lemgow,  1745,  in-4*'.  XIIL 
Dissertationes  academicœ  ,  Mar- 
bourg,  1746,  in- S''.  C'est  un  recueil 
de  quatre- vingt  six  mémoires,  pro- 
grammes, éloges,  lus  et  publiés  sé- 
parément par  l'auleur.  On  distingue, 
dans  le  nombre  des  programmes  : 
De  mondi  Sinensium  philosophid  , 
Rintel,  i75i,in-4°.;  Deantiquissimo 
lilterarum  in  flassid  statu  ,  ibid.  , 
175G,  in-4°.;  De  erudiloruni  mi- 
5erfa,  ibid.,  1707  ,  in-40.  XIV.  Pr0 
l'hœdro  ejusque  fabulis  apologia  , 
Leipzig,  17477  iii-S".;  ouvrage  es- 
timé. XV.  De  veterum  monumento- 
rum  sub  ascid  dedicatiune ,  Rintil  , 
1770,  in-4°.  —  Son  neveu  Jean-Ni- 
colas FuNCK,  né  en  1715,  mort  le 
•i  avril  17  58,  à  Marbonrg,  où  il  était 
professeur  d'éloquence,  a  publié  en 
latin  dodze  ou  treize  piices  académi- 
ques ,  dans  le  nombre  desquelles  nous 
indiquerons  senlementse^  dissertations 
De  lauro  apoUini  sacrd,  1  753  ,  in- 
4".  ;  De  veterum  acclamationibus  et 
plausu,  1755,  in-4°.;  et  sa  LucU' 
bratiuncula  de  acroamniibus  inter 
cœnandum  oblectnmentis  veterum 
RomanoTxim  ad  iUustranda  quce- 
dam  auctorum  classicorum  loca, 
insérée  dans  les  Sjmbol.  lilter. ,  de 
Conrad  1ktn,tom.  H,  5".  part.W — s. 
FUNÈS  {  Martin  de  ) ,  jésuite 
espagnol ,  né  à  Valladolid  en  1 56o  » 
entra,  eu  1577,  dans  la  compagnie 
de  Jésus,  à  Saiamanque,  où  il  fit  pro- 
fession et  enseigna  la  philosophie. Sa 
piété  et  sa  science  le  firent  appeler  dans 
d'autres  contrées.  11  professa  huit  ans 
la  tliéolo;:;ie  scolasllque  en  Allemagne 
à  l'académie  de  Gratz,  el  trois  ans  la 
théologie  morale  à  Milan  ,  avec  beau- 
coup de  succès.  Quoiqije  doué  de 
mœurs  doucts  et  paisibles,  il  était 
plein  de  ferveur  et  de  zele  ])our  le 
salut  des  âmes  ,  el  rigoureux  observa- 
teur des  règles  d€  son  institut.  Etant 


FUN 

parti  d'Ilalic  pour  l'Espagne  .  dans  le 
cœui  de  l'hiver,  il  moiuut  à  Colle, 
près  de  FlorcKce,  non  en  1611  , 
comme  le  dit  Sotwel,  mais  en  161 7  , 
la  même  année  que  le  célèbre  théolo- 
gien de  Grenade,  François  Suarès. 
On  a  de  Martin  de  Funcs  :  1.  Dispu- 
tatio  de  Deo  iino,  et  de  vitiis  et  pec- 
calis ,  Gralz,  iSSfj.  II.  Spéculum 
morale practicum, Consiànce ,  i  SgS; 
Cologne,  1610.  111.  Methodus prac- 
iica  utendi  libro  Thoince  à  Kempis 
de  Imilatione  Christi.  Cet  ouvrage 
fut  composé,  à  Milan,  à  la  prière  du 
vicaire  général  D.  AlLergati,  et  publié 
sous  le  voile  de  l'anonyme.  11  a  été 
traduit  en  italien  par  Barihélemi 
Zucchi ,  et  publié  dans  cette  ville  eu 
i6o5.  Constantin  Cajétan  a  inséré  la 
Methodus  practica  en  tète  de  son 
édition  de  l'Imitation,  en  i6ïG:  Hor.s- 
tius  l'a  fait  aussi  servir  d'introduction 
à  la  sienne,  en  1645  ;  et  l'abbé  de 
Bcllegardc  l'a  donnée  en  français 
comme  l'ouvrage  d'Horslius,  dans  sa 
traduction  de  l'Imitation,  en  i6g8. 

G — CE. 

FUNK.  Voyez  Funck. 

FURBITY  (  Gui  ) ,  religieux  dorai- 
nicain ,  docteur  de  Sorbonne ,  qsii ,  en 
i553  ou  i554,  s'opposa  avec  courage 
à  rinlrodiicliou ,  dans  Genève,  du 
protestantisme  ,  et  employa  tout  ce 
qu'il  avait  de  forces  et  de  talents  pour 
y  maintenir  la  religion  cdtholique.  11 
était  de  Montmélian  ,  ou  du  moins 
religieux  du  couvent  établi  dans  cette 
ville.  Dès-lors,  les  habitants  de  Berne 
avaient  embrassé  les  idées  de  Zuingle, 
leur  compa'riote ,  et  cherchaient  à  les 
répandre;  ils  faisaient  tantôt  par  let- 
tres, tantôt  par  des  députations,  tout 
ce  qui  rlépendail  d'eux  pjur  eng.>- 
ger  les  Genevois  à  les  imiter.  Guil- 
laume Farci ,  zcic  partisan  ,  et  apôtre 
de  cette  doctrine,  était  venu  à  Genève 
muni  de  lettres  de  reccm.TDandi'tioa 
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des  Bernois,  pour  la  prêcher.  Cette 
première  tentative  ne  réussit  point  ; 
et  Farel  fut  obligé  de  se  retirer.  Peu 
de  temps  après ,   Antoine  Froment , 
sous  prélexte  d'une  nouvelle  méthode 
pour  apprendre   à  lire  aux  enfants 
dans  un  mois,  s'introduisit  dans  Ge- 
nève ,  et  proGta  de  sa  vogue  et  de  sa 
prétendue  invention  pour  dogmatiser. 
(  f^of.  Froment.  )   C'est  dans  ces 
conjonctures  difficiles  que  Furbity , 
appelé   à    Genève    pour  y    prêcher 
l'avent  ,   s'éleva    avec   force    contrô- 
les nouvelles  opinions.  Comme  la  doc- 
trine   zuinglienne    affranchissait    du 
jeûne,  de  l'abstinence  ,  de  la  confes- 
sion, et  qu'elle  renversait  les  pouvoirs 
hiérarchiques,  il  tonna  contre  les  no- 
valeurs  ,  et  ne  ménagea  pas  les  Ber- 
nois,  instigateurs   des  innovations. 
Quelques-uns  de  ceux-ci ,   pré.'.enls 
à  ses  sermons,  se  prétendirent  in- 
sultés. Berne  en  prit  fait  et  cause,  de- 
manda que  Furbity  fût  puni ,  et  me- 
naça ,  si  on  ne  lui  donnait  satisfaction , 
de    rompre  l'alliance  faite    avec  les 
Genevois  ,   alors    fort    nécessaire    à 
ceux-ci,  à  cause  des  différeucîs  qu'il» 
avaient  avec  leur  évèque.  Les  syndics 
ordonnèrent  a  Furbity  d'entrer  en 
dispute  avec  Farel ,   Viret  et  Fro- 
ment, prédicateurs  zuinglicns.  La  con- 
férence eut  lieu  devant  le  conseil  des 
deux-cents,  et   dura  du  29  janvier 
au    i5   février.   Furbity  y  repouss;» 
vigoureusement ,  et  les  arguments  de 
ses  advcrs  iirer,  et  les  imputations  de 
ceux  de  Berne.  Néanmoins  le  conseil 
ordonna  qu'il  se  réliacterait  des  pa- 
roles dont  les  Bernois  s'étaient  liuu- 
ves  offensés  :  on  lui  donna  par  écrit 
ce  qu'il  devait  dire ,  et  l'on  arrêta  que 
1.1  réaaclJtion  se  ferait  dans  le  lieu  où 
l'injure  avait   été  faite  ,    c'est-à-dire 
en  jjleine  église.  Le  dimanche  suivant, 
Furbity  fut  conduit  dans  l'église  de 
Saint- Pierre .  on  il  monta  en  choiie  : 
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triais  au  lieu  de  lire  la  rétractation  qui 
lui  avait  e'te' dictée,  il  fit  son  apologie 
avec  force,  et  comnieiiça  à  attaquer 
la  nouvelle  doctrine.  Les  députes  de 
Berne,  de  plus  en  plus  irrités,  et  les 
protesfaii'ls  de  la  ville,  l'empêchèrent 
tic  continuer ,  et  le  firent  descendre  de 
Ja  chaire  en  l'en  arrachant  avec  ru- 
desse. Furbiiy  fut  resserre  dans  une 
prison  plus  étroite;  mais  sa  constance 
ji'en  fut  point  ébranlée.  Les  Bernois 
voulaient  qu'on  le  mît  en  jugement. 
Sur  ces  entrefaites,  le  roi  de  France 
écrivit  aux  Genevois  pour  demander 
sa  liberté.  Les  syndics ,  malgré  cette 
puissante  recommandation,  et  la  com- 
plaisance que  le  roi  avait  eue  de  faire 
relâcher  deux  prolestants  qu'on  avait 
arrêtés  à  Lvon  pour  y  avoir  prêché 
Jtur  doctrine  ,  ne  voulurent  point 
rendre  Furbity ,  à  moins  que  les  Ber- 
nois n'y  consentissent.  Enfin  ,  après 
un  an  d'emprisonnement,  il  fut  échan- 
gé contre  le  ministre  Saunier,  que  le 
duc  de  Savoie  avait  fait  arrêter  en 
Piémont;  et ,  en  lévrier  i556,  il  fut 
permis  à  ce  fidèle  confesseur  de  la  foi 
de  ses  pères ,  de  retourner  dans  son 
couvent,  où  il  mourut  en  i54i. 
L~v. 
FUDETIÈRE  (Antoine),  né  à 
Paris  en  1620,  se  livra  d'abord  à 
l'étude  du  droit  civil  et  du  droit  canon, 
se  fît  recevoir  avocat,  et  exerça  la 
charge  de  procureur  fiscal  de  l'abbaye 
de  Saint- Germain-des-Prés.  Il  aban- 
donna cette  profession  pour  l'état  ec- 
clésiastique ,  et  obtint  l'abbaye  de 
Chalivoy.  Reçu  membre  de  l'académie 
irançai>e  en  1662,  dans  le  temps  que 
cette  compagnie  s'occupait  de  la  rédac- 
tion de  son  Dictionnaire,  il  entreprit 
d'en  faire  un  pour  son  compte.  L'Aca- 
démie l'accusa  d'avoir  profité  du  tra- 
vail de  ses  confrères  ,  et  d'avoir  sui  - 
pris  un  privilège  sur  un  faux  exposé  : 
ï!!c  opposa  le  privilège  exclusif  qu'elle 
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avait  elle-même,  fit  supprimer  celui 
de  Furelière,  et,  en  it)85,  vingt- 
trois  ans  après  sa  réception  ,  le  ban- 
nit de  son  sein  ,  où  elle  ne  le  remplaça 
point  de  son  vivant.  Il  plaida  contre 
elle,  fit  des  factiims  et  des  libelles 
eu  vers  et  en  prose,  où  plusieurs  de 
ses  membres  étaient  personnellement 
maltraités.  Ces  divers  écrits,  réunis 
en  169/],  2vol.  in-12,  eurent  beau- 
coup de  vogue  dans  le  temps  ,  et  sont 
aujourd'hui  dans  l'oubli.  Furetière  ne 
vit  point  la  fin  de  son  procès;  et  il 
n'eut  point  la  satisfaction  de  voir  pa- 
jaître  son  Dictionnaire,  qui  ne  futpu^ 
bliéen  Hollande  que  deux  ans  après  sa 
mort ,  arrivée  le  i4  mai  1688  ,  dans 
sa  ôS*".  année.  Cet  ouvrage ,  singu- 
lièrement a\iginenté  depuis  par  Bas- 
nage  et  quelques  autres  savants,  jouit 
encore  de  quelque  estime.  La  dernière 
édition  est  tn  4  vol.  iu-fol.,  Amster- 
dam, i'y25.  Les  autres  ouvrages  de 
Furetière  sont:  l.  Le  Roman  boni' 
geois ,  Paris,  1666,  in-H".,  fig.  :  les 
mœurs  de  la  classe  inférieure  de  son 
temps  y  sont  peintes  avec  une  vérité 
assez  plaisante  ;  mais  il  y  a  beaucoup 
d'allusions  et  de  traits  satiriques  qui  no 
sont  plus  compris  aujourd'hui.  II.  Un 
Recueil  de  Poésies,  Paris,  1 666,  iu-8".; 
l'on  y  distingue  cinq  satires  contre 
les  marchands,  les  procureurs,  les 
poètes,  etc.,  lesquelles  sont  très  médio- 
crement versifiées.  I II  .Des  i^aWe^y  n?  o- 
rales  et  nouvelle  s ,  dont  les  sujets  soi, t 
tousde  son  invention,  mais  dont  le  style 
est  sans  grâce  et  sans  force.  IV.  Une 
Nouvelle  allégorique,  ou  Histoire  des 
dernierstrouhles  arrivés  auroyaume 
d' Eloquence ,  Amsterdam,  1702,  in- 
12;  pliisauterie  qui  a  perdu  presque 
tout  son  sel.  Y.  Le  Fojage  de  Mer-- 
cure,  satire  en  cinq  livies,  et  en  vers, 
qui  est  une  censure  desdiverses  condi- 
tions, et  parliculicrcment  du  charlatar 
iiismc  des  gens  de  lellres  et  des  s^» 
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Fureliriana,  1696,  in-i-2  (i);  l'un 
(les  plus  mauvais  recueils  de  ce  genre, 
et  toMt-à-fail  indigne  de  paraître  sous  le 
nom  d'un  homme  d'esprit.  Furetière 
«■u  avait  beaucoup  j  mais  sa  malignité' 
hi!  en  a  fait  faire  un  fâcheux  nsag.". 
Il  était  très  lié  avec  Boiîeau ,  Racine 
et  La  Fontaine.  Un  jour  que  le  pre- 
mier lui  lisait  uu;  de  ses  satires, 
Voilà  qui  est  bon  ,  disait-il  avec  un 
rire  amer  et  moqueur;  inais  cela  fera 
du  bruit.  Boileau  fut  frappé  de  ces 
paroles  ,  et  surtout  de  l'air  qui  les  ac- 
compagnait, î^a  Fontaine  s'étant  trom- 
pé sur  la  différence  du  bois  de  grume 
au  bois  de  marmenteau,  il  l'en  railla 
si  impitoyabl'jmeut,  que  le  fabuliste, 
perdant  patience,  fit  contre  lui  une 
cpigramme  où ,  parlant  de  coups  de 
bâton  que  Furelière  avait  reçus  pour 
ses  malins  propos ,  il  lui  disait  : 

Le  bâton  ,  <lis-te-noas,  étoit-ce  bois  de  grume  , 
Ou  bien  du  bois  de  marmealeau? 

Furetière  répliqua  par  une  au're  épi- 
gramme  dont  voici  la  fin  : 

11  est  des  bois  de  pins  d'une  manière  ; 
Je  n'ai  jamais  «enti  celui  que  vous  citez  : 

Notre  ressemblance  est  entière  , 
Car  TOUS  ne  sentez  point  celui  que  vous  porter. 

La  parodie  de  CJiapelain  décoijfé , 
imprimée  dans  les  OEuvres  de  Boi- 
leau ,  est  presque  entièrement  de  lui , 
et  il  eut  quelque  part  à  la  comédie  des 
Plaideurs.  A — g — r. 

FURGAULT  (Nicolas)  naquit, 
en  1706,  à  Saint-Urbain,  à  une  lieue 
de  Joinville ,  diocèse  de  Châlons -sur- 
Marne.  Après  avoir  fnit  ses  ct'ides  à 
Troyes  avec  succès,  il  vint  à  Paris  , 
ou  il  perfectionna  le  goût  qu'il  avait 
pour  les  langues  latine  et  giecque.  Jl 
occupa  d'abord  au  collège  Maz  irin  , 

(1)  Il  y  a  des  exemplaires  dont  le  titre  est 
F"*  ana.  L'éditeur  fut  Guy-Marais.  Le  Fuieii~ 
tianit  a  été  réimprimé  dans  le  premier  volume 
de  la  coliectiou  intitulée  Ana,  178g  et  .innées 
S'uvintet  ,  lo  vol  iii-H".  Oa  a  icnùv.uu.-  a  !a 
*wtB  les    Cuu^'ids  lUi'a-^aU.  yat. 
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la  chaire  de  sixième  ,  el  bientôt  après, 
celle  de  troisième  ,  qu'il  conserva  jus- 
qu'au temps  où  il  devint  professeur 
eméritc  de  l'université.  Très  zélé  pour 
les  progrès  de  ses  élèves  ,  il  enseigna 
avec  distinction,  et  .s'acquit  l'estime 
générale.  iMalgréson  air  sévère,  il  np 
manquait  pis  d'une  certaine  aménité 
qii  souvent  tempère  rainerturae  de 
l'enseignement  ,  tant  pour  le  maître 
que  pour  la  jeunesse.  Sur  la  fin  de  sa 
vie  les  troubles  révolutionnaires  ayant 
éclaté  ,  les  Vandale >  modernes  dé- 
truisirent l'université  ,  et  en  dissi- 
pèrent les  biens.  Furgault,  ainsi  que 
la  plupart  de  ses  coilègMes ,  se  vit 
donc  obligé  de  quitter  Paris  :  il  se 
retira  d..ns  !e  lieu  de  sa  naissance, 
où  il  passa  le  reste  de  ses  jours  avec 
une  de  ses  nièces,  qui  lui  prodigua 
tousies  soins  quedemandait  son  grand 
âge.  ïl  l'avait  priée  de  lui  faire  tous  les 
jours,  après  son  dîner,  une  lecture 
de  quelques  morceauxde  Sénèque,  en 
lui  recommandant  de  l'éveiller  si  elle 
voyait  qu'il  se  fût  endormi.  Elle  eut 
celte  complaisance  pendant  un  assez 
long  temps.  Mais  un  jour  qu'elle  lui 
lisait  un  passage  du  Traité  de  ce  phi- 
losophe  sur  la  brièveté  de  la  vie,  elle 
crut  s'apercevoir  qu'il  dormait  ua 
peu  plus  qu'à  l'ordinaire,  et  s'approcha 
de  lui  pour  le  lirfr  de  son  sommeil  : 
il  avait  cessé  d'exister.  Ainsi  s'éteignit 
ce  vieillard  respectable,  le 21  décem- 
bre 1 795 ,  après  avoir  parcouru  une 
longue  et  honorable  carrière.  Les  ou- 
vrages qu'il  a  donnés  au  public  pour 
rin-itruclion  de  la  jeunesse  ,  sont  : 
L  Nouvel  Abrégé  de  la  Grammaire 
grecque  ,  Paris,  1  746  ,  in-8  '.; réim- 
primé plusieurs  fois  depuis  jusqu'en 
1 789.  L'université  en  fit  constamment 
usage  jusqu'au  moment  de  sa  suppres- 
sion, parce  qu'elle  en  trouva  les  prin- 
cipes très  clairs  et  très  méthodiques. 
IL  Abrégé  de  la  Quantité  ou  Mesure 
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des  Srîlahes  latines,  ibl(îeDi ,  iu-8'. 
Quoique  rauleiu"  ait  donné  à  cet  ou- 
vrage le  titre  modeste  d'Abrégé ,  il 
n'en  est  pas  moins  vrai  qu'il  renferme 
tout  ce  qui  est  indispensable,  non  seu- 
lement pour  connaître  la  structure 
d'un  vers  ,  mais  encore  pour  sentir 
toute  l'énergie  et  tous  les  différents 
genres  de  beautés  de  la  poésie  latine. 
Les  autres  Prosodies  qui  ont  paru 
depuis  ,  sont  plus  qu'insuffisantes , 
jEt  très  souvent  fautives.  Cet  ouvrage 
cul  beaucoup  de  cours  dans  l'univer- 
sité pendant  plus  de  5o  ans.  III.  Dic- 
tionnaire d' Antiquités  grecques  et 
romaines ,  Paris  ,  1 768  et  1  786  , 
petit  in-8''.  Le  rédacteur  de  cet  arti- 
cle ,  qui  s'honore  d^être  l'un  des  an- 
ciens disciples  de  Furgault,  en  fit  pa- 
raître une  3'".  édition  augmentée  en 
l8og,gr.in-8°.,  comme  ilavait  donné, 
en  1807,  la  g^.  édition  de  V Abrégé 
de  la  Quantité ,  et  en  \ 81 5,  une  édi- 
tion, de  même  fort  augmentée,  de  la 
Grammaire  grecque ,  réimprimée  en 
ï8i5,  Paris,  veuve  Nyon,  in -8°. 
IV.  Dictionnaire  géographique ,  his- 
torique et  mythologique  portatif , 
ibidem,  177O,  petit  in-8°.  V.  Les 
"principaux  Idiotismes  grecs,  avec  les 
ellipses  qu'ils  renferment ,  Paris  , 
1 784  »  iu-8°.  ',  cet  ouvrage  fait  suite 
à  sa  Grammaire  grecque.  VI.  Les 
Ellipses  de  la  langue  latine ,  précé- 
dées d'une  courte  analogie  des  dif- 
férents mots  appelés  parties  d'Orai- 
son^ Paris,  1780,  in-12,  chez  ma- 
dame Nyon.  J  — T. 

FURGOLE  (  Jean-Baptiste),  cé- 
lèbre jurisconsulte  ,  naquit  à  Castel- 
ferrus  ,  diocèse  de  Montauban  ,  le 
a4  octobre  1690.  Son  père,  notaire 
estimé,  lui  fit,  après  d'excellentes  étu- 
des, faire  son  cours  de  droit  à  Tou- 
louse, où  il  fut  reçu  avocat  en  1714  , 
au  bout  de  trois  années  de  travaux  si 
assidus  qu'on  lui  voyait  consacrer  jus- 
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qu'à  dix-huit  heures  par  jour  à  l'élude 
de  la  jurisprudence.  Le  jeune  Furgole 
porta  au  barreau  le  même  zèle  et  la 
même  exaclitude  dans  ses  devoirs  : 
pendant  plus  de  cinq  années  il  refusa 
toutes  les  causes  qui  lui  furent  offertes 
à  plaider,  pour  suivre  un  plan  qu'il 
s'était  tracé,  et  qui,  avec  l'assiduitéaux 
audiences  ,  remplissait  tous  ses  mo- 
ments. Il  ne  s'agissait  rien  moins  que 
de  compiler  et  de  réunir  en  un  corps 
de  doctrine  ,  l'ensemble  du  droit  civil 
etdudroitcanon,desordonnances,des 
arrestographes  et  auteurs  du  ressort 
du  parlement  de  Toulouse;  d'allier, 
en  un  mot,  la  théorie  avec  la  pratique. 
Ce  grand  travail  l'occupa  huit  annéesj 
et  ce  ne  fut  qu'après  l'avoir  entière- 
ment terminéfjueFuigole  crut  pouvoir 
s'adonner  enfin  à  l'exercice  de  sa  pro- 
fession :  aussi  les  premiers  pas  qu'il 
fit  dans  sa  carrière,  le  signalèrent 
comme  un  savant  jurisconsulte ,  el  lui 
assignèrent  le  rang  distingué  qu'il  oc- 
cupa dans  le  barreau.  Sa  santé  affai- 
blie parl'excèsdu  travail,  ne  lui  per- 
mit pas  de  se  livrer  long-temps  à  la 
plaidoirie  ;  il  se  retira  dans  son  ca- 
binet ,  et  devint ,  en  peu  de  temps , 
l'avocat  consultant  le  plus  occupé  de 
Toulouse.  La  réputation  dont  il  jouis- 
sait dans  cette  ville,  fut  telle  que, 
lorsqu'en  1729  le  chancelier  d'Agues- 
seau,  dans  le  dessein  de  donner  à  la 
France  le  bienfait  d'une  législation 
uniforme,envoya  plusieurs  questions  à 
résoudre,  sur  la  matière  des  donations , 
au  parlement  de  Toulouse,  les  con- 
seillers de  celte  cour  ne  crurent  pou- 
voir mieux  faire  que  de  charger  Fur- 
gole de  les  traiter.  Il  s'acquilta  de  celle 
commission  avec  tant  de  succès  ,  que 
lorsqu'en  1751  l'ordonnance  sur  les 
donations  eut  été  rendue  ,  il  fut  in- 
vité ,  par  le  chancelier  d'Aguesscau,  à 
rédiger  un  commentaire  en  forme  d'ob- 
servations  sur  les  principales  diffi- 
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eultës  que  pouvait  faire  naître  son 
appiicaiiun.  Furgole  s'empressa  de  dé- 
férer à  cette  invitation:  il  ne  se  borna 
pas  à  discuter  les  questions  qui  nais- 
saient du  texte  înêmc  de  la  loi  ;  il  y 
joignit  toutes  celles  qui  n'avaient  e'ic 
ni  prévues ,  ni  décidées  par  elle  ,  et 
qu'une  étude  approfondie  de  ses  dis- 
positions lui  avait  fait  découvrir.  Le 
résultat  de  son  travail  parut  eu  17  55, 
à  Toulouse,  en  un  vol.  in-folio  ,  sous 
lehlred'  Ordonnance  de  Louis  X  f^ 
etc. ,  avec  des  observations  autori- 
sées par  les  ordonnances ,  le  droit 
romain  et  les  arrêts  du  parlement. 
Long-temps  après ,  Furgoie  en  donna 
nnc  nouvelle  édition  ,  qui  parut  en 
1 761 , aussi  à  Toulouse ,  2  vol.  in-4**., 
avec  des  additions  très  considérnbles. 
Le  succès  unanime  qu'obtint  cet  ou- 
vrage, et  les  encouragements  du  chan- 
celier d'Aguesseau,  qui  honorait  Fur- 
gole d'une  correspondance  suivie,  dé- 
terminèrent celui-ci  a  vaincre  la  répu- 
gnance qu'ilc'prouvai  t  à  livrer  au  public 
le  fruit  de  ses  veilles;  et  il  fit  paraître 
un  nouvel  ouvrage  sur  des  matières 
canoniques  ,  sous  le  titre  de  Traité 
des  Curés  primitifs,  où  l'on  examine 
leur  origine  ,  les  différentes  causei 
^ui y  ont  donné  lieu  ,  leurs  droits , 
etc.,  Toulouse,  17G6,  I  vol.  in-4°. 
Furgole  partageait  ses  occupations 
entre  les  soins  qu'exigeaitle  travail  de 
son  cabintt,  ctceux  qu'il  donnait  aux 
ouvrages  qu'il  destinait  à  mettre  au 
jour.  Dvpuis  long-temps  il  travaillait 
à  un  traité  des  testaments  et  à  des 
recherches  sur  les  substitutions  ,  qui 
pussent  servir  de  base  à  une  ordon- 
nancegénéralesurcette  matière.  A|»rès 
avoir  terminé  ces  deux  ouvrages,  il  se 
rendit  à  Paris  pour  les  présenter  au 
chancelier  d'Aguesseau  ,  qui  les  hii 
avait  deramdés.  C'est  dans  cette  ville 
qu'il  publia  s  m  Traité  des  Testa- 
ments ,  dont  le  preaaier  volume  parut 
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en  1745,  în-4°. ,  et  fut  suivi  de  trois 
autres  qui  parurent  successivement. 
Cet  ouvrage  fjt  reçu  avec  autant  d'ap- 
plaudissement que  les  précédents ,  et 
marqua  dès-lors  la  place  que  Fur- 
gole doit  occuper  piimi  les  plus  sa- 
vants juriscou'^ultes  français,  Lj  nou- 
velle édition  de  P.iris,  1779,  est 
beaucoup  plus  complète  que  ia  piécé- 
dcnte  ,  qnoiqu'en  3  vol.  in-4°.  seu- 
lement. Furg.jle,d!^relour  a  Tuulotise, 
y  reprit  ses  travaux;  il  rai' tait  Ja  der- 
nière main  à  un  commentaire  sur  l'or- 
donnance des  substitutions  qui  avait 
été  rendue  en  1 747 ,  et  préparait  unt 
traité  du  franc -alleu ,  lorsqu'il  fut 
spi'.eîé  par  le  roi  à  la  place  de  capitoul 
deToulouse.  Le  surcroît  d'occupations 
que  cette  charge  lui  imposait ,  acheva 
d'altérer  sa  santé  déj  1  chancelante;  oa 
le  vit  cependant  continuer  encore  , 
malgré  ses  infirmités  ,  à  employer 
jusqu'à  dix  ou  douze  heures  par  joue 
au  travail;  mais  enfin  il  succomba,  au. 
mois  de  mai  1  761 ,  emportant ,  avec 
l'estime  générais  ,  la  réputation  d'un 
des  plus  habiles  jurisconsultes  dont  la 
France  s'honore.  Après  sa  mort ,  sont 
Commentaire  sur  les  Substitutions 
fut  publié  par  les  soins  de  Poncet  de 
la  Grave  ,  en  i  vol.  w-^".  ,  Paris, 
1 767  ;  et  son  Traité  de  la  Seigneurie 
féodale  universelle  et  du  franc  alleu 
naturel,  parutk  la  même  époque  ,  eu 
I  vol.  \n-\'i.  On  se  tromperait  fort  si 
l'on  rangeait  ce  dernier  ouvrage  dans 
la  classe  de  ceux  que  l'abolition  des 
fiefs  a  rendus  entièrement  iimtiles.  II 
en  est  peu,  au  contraire,  qui ,  dans 
un  cadre  aussi  resserré,  offre  autant  de 
recherches  et  de  matériaux  histori- 
ques àceuxqui  étudient  les  antiquités 
françaises  :  l'origine  des  fiefs  surtout 
y  est  discutée  d'une  manière  aussi 
neuve  que  savante.  Furgole,  dans  ses 
écrits  sur  les  donations  ,  sur  les  festa- 
meats  et  sur  lessubsfiiutions,  se  mou- 
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trc  pnrtont  ra-nlrc  de  la  raalièrc  qu'il 
développe  j  sou  style  adapté  ,'m  sujet 
«[ii'il  Uaile,  est  en  général  d'une  ex- 
trême clarté  :  il  n'embrasse  aucune 
question  ,  ne  pose  aucuu  principe 
qu'api  es  avoir  soigneusement  reclier- 
ché  les  sourws  et  la  décision  que  les 
lois  romaines,  les  anciennes  ordoii- 
uances  ,  le  droit  coutumicr,  les  cours 
«ouver-ines  et  les  auteurs  les  plus  es- 
timés y  appliquent.  Quant  aux  points 
les  |)lus  difficiies,  ii  a  soin  de  tracer, 
en  quelque  sorte  ,  une  hisiou'e  chro- 
nologique de  h  manière  dont  les  juri.'- 
ronsultes  les  ort  snccessiveraent  en- 
visagés ;  il  fait  remarquer,  avec  soin, 
îes  variations  que  les  législations  diffé- 
rentes leur  ont  fait  éprouver,  et  ne 
donne  jainaisson  avis  sans  l'entourer 
des  autorités  les  plus  imposantes.  Une 
cdiliou  des  OEui'res  complètes  de 
Fiir-^ole  a  paru  sou>  ce  titre  à  Paris  , 

3  ^75  et  I  -"--e,  en  8  vol.  in-8'.  :  les 

4  nreraiers  sont  consacrés  au  Traité 
des  testaments ,  les  5*.  et  6^. à  l'Ordon- 
nance sur  les  donations  et  au  Traité 
du  franc-alleu  ,  le  ';^  à  l'Ordonnance 
surles  substitutions, et  leS. an  Traité 
des  curés  primitifs.  Cette  édition,  d'un 
format  peu  commode  pour  les  ouvra- 
ges de  cette  nature,  n'est  pas  non  plus 
jort  correcte;  on  doit  lui  préférer  celles 
que  nous  avons  indiquées  de  chacun 
de  ces  traités  séparément.  Nous  ne 
parlerons  pas  de  deux  éditions  du 
Traité  des  testaments,  pubhécs  l'une  à 
Lyon,  l'autre  à  Prîmes,  parce  que  ce 
sont  deux  contrefaçons  ,  non  plus 
que  de  deux  vol.  in-4°. ,  publiés  il  y  a 
quelques  années  sous  le  titre  de  Nou- 
veau Furgole,  parce  que  l'on  sait  qiiel 
est  en  général  le  cas  qu'il  faut  faire  de 
ccsréimprcssions  tronquées  et  mutilées 
de  iiM'i'^consuUes  anciens.  F — n — t. 
%  FURIETTI  (  Josepq-Alexamdre  ) 
Kciquit  à  Bergame,  eu  j665.  Sa  fa- 
mille ,  ^ui  était  noble  et  désirait  aou 
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avancement ,  le  fit  étudier  à  Milan , 
})uis  dans  sa  ville  natale,  clledirigea 
vers  la  science  des  lois ,  dans  laquelle 
ii  fit  de  grands  progrès  :  mais  son 
goût  le  portait  principalement  vers  l'é- 
rudition. U  alla  à  Kome,  où  il  suivit 
la  carrière  de  U  prélaturc.  Furietli 
profita  de  5 a  résidence  dans  cette  ville, 
pour  publier  les  œuvres  de  deux  de 
ses  plus  célèbres  compatiiotes  ,  Gas- 
parinoBarzizact  Gtiiniforti,  son  fils. 

(  ^"0J\   GaSPARIISO  tt    GviISIFORTI.  ) 

La  vie  de  Gaspariuo ,  qui  est  en  tête 
du  volume  ,  Cit  regardée  comme  une 
excellente  biographie  j  et  cette  édition 
a  obtenu  les  suffrages  de  Foscarini, 
de  Muratori  et  des  plus  célèb:  es  cri- 
tiques. Les  services  et  les  taîents  de 
Furietli  auraient  dû  le  conduire  plutôt 
à  la  pourprp  :  mais  il  n'y  parvint 
qu'après  une  longue  attente.  Des  mé- 
contcntemenlssecrels  que  Benoît  XIV 
avait  conçus  contre  lui,  l'en  tenaient 
éloigné  ;  et,  quoique  ce  pontife  rendit 
jusfice  à  sou  mérite,  il  refusa  toujours 
de  l'élever  à  la  dignité  de  cardinal.  On 
attribue  la  défaveur  dans  laquelle  Fu» 
rielli  était  tombé,  à  une  cause  bien 
légère  et  honorable  pour  lui  :  il  avait 
fait  une  étude  particulière  de  la  P'illa 
Adriana,  à  Tivoli;  le  plus  agréable 
délassement  des  travaux  et  des  em- 
barras que  lui  causait  sou  office  de 
président  des  tribunaux,  était  d'y 
suivre  les  fouilles  qu'on  y  faisait  à  ses 
frais.  1!  eut  le  bonheur  de  découvrir, 
en  1756,  deux  superbes  Centaures, 
ouviagcs  d'Aristeas  et  de  Papias, 
sculpteurs  grecs  d'Aphrodisce,  dont 
les  noms  étaient  encore  inconnus.  Le 
pape ,  dans  le  noble  désir  de  contri- 
buer à  la  magnificence  de  Kome,  les 
voulut  avoir  pour  le  musée  Gapitoliii  : 
mais  la  passion  de  Furietti  pour  les  arts 
l'attcicuait  à  la  possession  de  ces  sta- 
tues. Ce  fut  surtout,  en  1750,  que 
la  conlestatioa  prit  un  caractère  plus 
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VÎf.  Fiuiettl,âgé  alors  de  soixante-cinq 
ans,  aurait  pu,  par  mie  cession ,  obtenir 
ce  qui  est  le  dernier  objet  de  l'..nil)i- 
tiou  de  tous  les  prc'lals;  il  rë|)uudit 
à  ceux  qui  blâmaient  ses  refus  :  «  Je 
«connais    l'esprit  du    pays;    je   ne 
»  veux  pas  qu'on  m'appelle  le  car- 
»  ditMl   Centaure.  »  Jusqu'à   celte 
époque,  Furietti,  toujours  occupé  de 
la  jurisprudence,  n'avait  fait  qu'un  dé- 
lassement de  la  littérature  ,  ainsi  que 
de  l'étude  et  de  l'observation  des  mo- 
numents :  il  fut  nommé  secrétaire-ré- 
férendaire des  deux:  signatures  ,  tt  se- 
crétaire de  la  congrégation  du  concile 
et  de  celle  de  la  résidence  des  évêques. 
Ces   emplois  lui  laissaient  un    loisir 
dont  il  sut  profiter  pour  suivre  ses 
goûts   :  il  publia  les  poésies  de  son 
compatriote  Publio  Fonlana  ,  dunt  il 
e'crivit  la  vie  ;  cette  édition   parut  à 
Bergame,en  i^Sî.  (fV>'.FoNTANA, 
XV,  187.)  11  témoigna  au.'«si  sa  re- 
connaissance à  Benoît  XIV,  eu  lui 
dédiant  son  Traité  De  Mu>ivis,  vel 
pictoriœ  mosaicœ  artis  origine,  Ro- 
me,  i^Si,  in-4''.Un  monument  de  ce 
genre  ,   que  sa  persévérance  et    sa 
bonne  fortune  lui  avaient  fait  décou- 
vrir encore  dans  la  villa  Adrimii,  en 
1757  (0  ,  avait  fourni  l'occasion  des 
recherches  qu'il  avait  faites  sur  ce  su- 
jet. Furietti  traite,  dans  cet  ouvrage  , 
l'histoire  de  la  Mosaïque  depuis  son 
origine  jusqu'à  sa  décdence  ;  et  quoi- 
que   les  nombreux   monuments  qui 
ont  été  découverts  et  publiés  dans  la 
seconde   moitié   du   dernier   siècle  , 
aient  beaucoup  augmenté  les  connais- 
sances qu'on  avait  sur  ce  sujet,  l'ou- 
vrage de  Furietti  est  toujours  regardé 
comme  un  corps  de  doctrine  et  comme 

(i^  Cette  belle  mosaïqae  représente  qaatre  co- 
lombes qui  se  jouent  snr  le  bord  tl'uu  vase  plein 
d'eau.  Furietti  la  reconnaît  pniir  celle-là  même 
que  Pline  attribue  a  Sosns  de  Pergarae  ,  célèbre 
pour  son  babileté  en  ce  genre  de  peintsre  dont  il 
passait  pour  l'inTcatcur.  ^Hijt.  S*at.  xxxti  ,  aj.) 

XYI. 
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fondamental.  Clément  XIII ,  qui  fut 
élu  au  pontificat  en  1758,  ne  partagea 
pas  les  préventions  de  .son  prédéces- 
seur contre  Fui  ietti;  et,  dans  l'année 
suivante,  celui  -ci  fut  fait  cardinal  : 
mais  le  temps  où  cet  honneur  aurait 
pu  lui  être  plus  agréable,  était  passé. 
Furietti  avait  alors  soixante-quatorze 
ans;  son  âge  et  son  assiduité  à  ses  tra- 
vaux lui  otèrent  bientôt  l'usage  de  ses 
facultés   murales  ,    et   il    mourut  eu 
1 764 ,  le  1  Z|.  jauvier ,  a.-.n  sun  état  ab- 
solu d'imbécillité.  Les  deux  Centaures 
furent  achetés  de  ses  héritiers  pour  le 
musée  Capitolin,  où  ils  sont  connus 
sous  le  nom  de   Centaures  de  Fu- 
rielti;  et  la  mosaïque ,  dite  des  quatre 
Colombes,  fut  déposée  dans  le  musée 
profane  du  Vatican  :  le  tout  fut  payé 
1 4,000  écas  romains.  Ou  rendit  à  Fu- 
rietti, après  sa  mort,  les  honneurs  qui 
étaient  dus  à  son  savoir  et  à  ses  ver- 
tus.  11  a  été  inhumé  dans  l'église  de 
Saiut-Barlhélemi  des-Bcrgamasques  ; 
et  une  belle  inscription  y  rappelle  les 
services  qu'il  a  rendus  aux  lettres  et  à 
l'Egiise.  Filippo  Buonamici  ,  dans  le 
dialogue  qui  précède  sou  Traité  De 
Claris     epistolarum     pontificiarum 
scriftoribus ,  introduit  Furietti  avec 
Gaetano  Forli  et  monsignor  Lucche- 
sini ,  et  il  le  comble  d'éloges  dans  plu- 
sieurs passages.  A.  L,  IM. 

FUHIUS  (Marcus),  surnommé 
Bibaculus,  ancien  poète  latin  ,  naquit 
à  Crémone,  l'an  102  ou  1  o5  ,ivant 
J.-C.  Le  P.  Kircher  a  pensé,  sans  raison, 
qu'il  était  llo'uaiu  ;  peut-être  l'aura-t-il 
confondu  soit  avec  Furius  Antias  dont 
parle  Aulugelle,  soit  avec  le  Furius 
Bibaculus  dont  il  est  question  dans 
Tite-Live  et  dans  Vatère -Maxime. 
Tacite  l'associe  a  Catulle ,  en  disant 
qu'ils  composèrent,  l'un  et  l'autre,  des 
vers  épigrammatiques  contre  César.  Il 
paraît  que  notre  poète  s'exerça  dans  le 
genre  satirique  et  mordant,  et  qu'dl 
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adopta  dans  ses  compositions  le  rncfre 
piquant  d'Archiloque  et  d'IIippoiinx. 
Qiiiiitilicn  et  !c  granrimairien  Diomède 
le  mettent  au  ran^  des  poètes  ïam- 
b'ujues.  Fui'ins  Bibaculus ,  qui  n'est 
plus  guère  connu,  de  nos  jours,  que 
par  les  vers  d'Horace  qui  l'ont  rendu 
ridicule  auprès  de  la  postérité,  était, 
de  son  temps ,  redoutable  à  cause  de 
son  esprit  caustique.  La  mordante  e'pi- 
t;ramnie ,  jaillissant  avec  une  cruelle 
profusion  de  ses  malins  ïambes  ,  al- 
lait enfoncer  au  loin  son  trait  accre. 
Messala  Corvinus ,  dans  une  lettre 
conservée  par  Suétone,  se  félicite  de 
n'avoir  point  affaire  à  Bibaculus.  Ja- 
loux d'asservir  la  muse  épique  à  une 
cadence  inusitée ,  cet  écrivain  mo- 
queur avait  composé  en  vers  ïambi- 
qucs  un  poème  sérieux  ;  il  avait  pour 
titre,  De  hello  gallico  ,  et  cominen- 
ç<it ,  dit-on  ,  par  ce  vers  ,  qui  suffi- 
rait pour  ià'ïïQ  la  réputation  d'un  poète 
burlesque  : 

Juppiter  hybernas  canà  nive  conspult  Alpes. 

Le  bon  coût  du  favori  de  Mécène  ne 
pouvait  laisser  passer  une  aussi 
étrange  métaphore  ;  aussi  Ta-t-il  re- 
levée avec  les  verges  de  la  satire , 
dans  cette  parodie  : 

Sen  rubra  canirula  findet 
Iiif.intcs  stfttuas,  sen  pinijui  tentus  omaso 
Fur  LUS  byberuas  canâ  nive  conspuet  Alpes  , 

OÙ  la  personne  de  Bibaculus  n'est  pas 
plus  épargnée  que  ne  le  sont  ses  pro- 
ductions. Il  ne  faut  voir  dans  cette 
plaisanterie  d'un  grand  poète,  que  le 
résultat  d'un  mouvement  d'humeur, 
causé  par  l'extrême  irritabilité  d'un 
goût  furt  délicat.  Lilio  Giraldi  parle 
d'un  j)oème  de  Furius  Bibaculus,  qui 
aurait  eu  pour  titre  ;  Pragmatia, 
Pierre  Caiuitus,  et  d'autres  modernes, 
ont  beaucoup  loué,  sur  la  foi  de  Ma- 
crobe ,  le  talent  ingénieux  de  Biba- 
culus. Macrobe  fait  mention  d'un  ou- 
vrage de  cet  auteur  dans  le  gcnic 
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badin ,  sans  qu'on  puisse  précisément 
déterminer  quel  en  était  le  sujet.  Sué- 
tone rapporte  quelques  vers  de  Biba- 
culus, qui  nous  instruisent  de  l'amitié 
qu'avaient  pour  lui  le  poète  Gallus,  et 
M.  Valerius  Caton.  Baillct ,  qui  s'est 
trompé  sur  l'époque  à  laquelle  il  faut 
rapporter  la  naissance  de  cet  écri- 
vain j  G.  J.  Vossius  ,  Olaiis  Borri- 
chius,  Michel  Foscarini,  et  d'autres 
savants  ,  faisant  à  Furius  Bibaculus 
l'application  d'un  passage  de  Macro- 
be ,  qui  regarde  sans  doute  Furius 
Antias,  lui  ont  attribué,  mal  à  pro- 
pos ,  une  imitation  de  Virgile ,  rédigée 
sous  la  forme  Ôl  Annales ,  et  que  nous 
présumons  avoir  été  composée  de 
centons.  Des  divers  ouvrages  de  Fu- 
rius Bibaculus ,  il  ne  nous  est  resté 
que  peu  de  fragments  :  ils  ont  été 
recueillis,  et  successivement  publiés 
dans  les  collections  d'miciens  auteurs, 
par  Robert  Estienne,  Henri  Estienne, 
Pierre  Scriverius,  Joseph  Sc^liger,  tt 
Mailtaire.  G.  F — a. 

FUblUS  (  Frédéric  ) ,  originaire 
de  la  capitale  du  royaurp.e  de  Va- 
lence, et  qui  a  pris  quelquefois  le  sur- 
nom latin  de  Cœriolanus ,  florissait 
dans  le  16".  siècle.  Après  avoir  étudié 
à  Paris  sous  Turnèbe,  Ramus  et  d'au- 
tres célèbres  professeurs,  il  vint  à  Lou- 
vain,  oùil  publia,  en  i  o^f\,\VRe  RhétO' 
ricjue  en  trois  livres.  11  eut  à  Louvain 
une  controverse  avec  un  des  docteurs 
et  des  recteurs  de  cette  université ,  Jean 
de  Bononia ,  Sicilien ,  depuis  archidia- 
cre de  Palerme,  et  chapelain  de  l'em- 
pereur Gharies-Quint.  Le  sujet  de  leur 
dispute  était  la  permission  de  traduire 
les  livres  sacrés  en  langue  vulgaire  : 
Bonoufa  soutenait  la  négative;  Furius 
l'affirmative.  Furius  a  rendu  corn  pie  de 
cettecontroverse,  en  nedissimulant  pas 
qu'il  eu  a  pu  broder  un  peu  le  récit, 
clans  un  ouvrage  intitulé,  Bonovia , 
iive  de  lihris  sacris  in  vernaculam 
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linguam  convertendis  lihrl  duo ,  et 
adresse  au  cardinal  Franccsco  Bova- 
dilîa  de  Mendoza,  archevêque  de  Bur- 
j;os.  Le  i*"^.  livre  expose  les  arguments 
de  son  adversaire;  le  2^  les  siens  :  il 
y  a  de  la  bonne  foi  dans  l'un,  de  la 
ibrccdans  l'autre.  Furius  le  ut  impri- 
mer à  Bàlc,  en  i556,  in-8'.de  555 
pag.  L'ouvrage  lui  attira  des  ennemis , 
qu'il  traite  de  scribes  et  de  pharisiens; 
qu'il  assimile  à  Judas  ,  à  Caïphe  ,  à 
Pilate  ,  et  coulre  lesquels  ,  dans  trois 
strophes  assez. peu  poétiques ,  il  im- 
plore la  protection  du  cardmal ,  en 
tête  de  son  livre,  dont  la  latinité'  est 
d'ailleurs  recommandnble.  Mais  l'ou- 
vrage n'en  fut  pas  moins  mis  à  Vin- 
dex.  Sur  le  bon  témoignage  qui  fut 
rendu  à  CharJes-Quint  du  mérite  et 
des  qualités  personnelles  de  Furius  , 
ce  prince,  a|)rès  l'avoir  renvoyé' dans 
les  Pays-Bas  ,  l'attacha ,  avec  le  litre 
d'historien ,  à  la  personne  de  son  fils , 
Philippe  II,  sous  lequel  il  paraît  avoir 
joue'  un  rôle  assez  considérable  dans 
les  affaires  publiques,  et  dans  celles 
des  Pays-Bas  en  particulier.  Le  prési- 
dent De  Thou  donne  le  précis  d'un 
projet  de  paix  que  Furius  présenta  en 
i5--5,  et  dont  il  protesta  que  le  roi 
d  Espagne  ratifierait  les  conditions  : 
mais  le  prince  d'Orange  les  jugea  tar- 
dives et  suspectes ,  et  se  conduisit  d'a- 
près la  maxime  «  qu'après  avoir  tiré 
»  l'épée  contre  son  souverain  ,  il  faut 
»  Jeter  le  fourreau.  »  Il  est  étonnant 
que  l'historien  Wagcnacr,  si  reconi- 
mandablc  pour  son  exactitude  et  sa 
véracité,  n'ait  rien  dit ,  à  cette  époque , 
ni  delà  personne,  ni  des  services  de 
Furius,   sur  lesquels  De  ïhou  offre 
des  détails  assez  remarquables.  On  a 
fîncore  de  Furius  un  Traité  écrit  en 
langue   espagnole,  et  intitulé   :   Del 
Consejoj  Consejero,  Anvers,  iSSq, 
in-8".  il  est  dédié  à  Philippe  II  ,  et 
semble  avoir  appartenu  à  un  plus  grand 
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ouvrage  sur  V Institution  du  prince. 
Simon  Schardius  l'a  traduit  en  latin  , 
d'après  une  version  italienne  :  il  y  en 
a  une  autre  traduction  latine  par  Chris- 
tophe Warsevicius.  Furius  vécut  céli- 
bataire, et  il  mourut  à  Valladolid ,  dans 
un  âge  avancé,  en  iSga.  Quoique 
De  Thou  l'ait  fait  «  marcher  de  pair 
avec  Montaigne  »,  il  y  a  bien  de  la 
différence  dans  la  célébrité  qu'ils  ont 
obtenue.  1\I — on, 

FURMEU  (Bernard-Geubraivd  ), 
né  à  Leeuwarde ,  en  Frise,  llorissait 
vers  la  fin  du  16^.  et  au  commence- 
ment du  I7^  siècle.  Il  était  docteur 
en  droit ,  et  historiographe  ordinaire 
de  sa  province.  Siccama  et  Winse- 
mius,  ses  contemporains,  en  faisaient 
grand  cas  ;  mais  Ubbo  Emmius  , 
qui  apportait  \m  peu  plus  de  critique 
dans  ses  corniaissances  historiques ,  ne 
s'est  point  trouvé  de  leur  avis  ,  et  il  a 
écrit  contre  lui. Nous  avons  deFnrmcr: 
I.  Neuf  livres  à! Annales  de  la  Frise, 
en  latin;  ils  ont  paru  successivement 
trois  à  trois,  1609,  161 1  et  1617, 
in-4". II. Pro  antiquitate Frisiœ  apo- 
loç;ia  contra  U.  Emmium,  Franekcr, 
»Gi5,  in-l**.  III.  11  a  publié,  avec 
un  Appendice  de  Suffridus  Pétri,  son 
maître,  la  Chronique  latine  des  évê- 
qucs  d'Utrecht  et  des  comtes  de  Hol- 
lande ,  par  Jean  de  Beka  ,  allant  de 
1545  a  1574?  i6i'i  ,  in-4°.  C'est 
dans  la  même  année,  1612,  qu'est 
mort  Furraer.  M — on. 

FURST.  F.  Guillaume  TELL. 

FURSTEMBERG  (  Ferdinand  ) , 
évêquede  Paderborn,  d'une  ancienne 
famille  d'Allemagne,  mais  différente  de 
celle  des  évêques  de  Strasbourg  de  ce 
nom,  naquit  à  Bilstein  en  Westphalie, 
le  21  octobre  162G.  11  fit  ses  études  a 
l'université  de  Cologne;  et  ce  fut  dans 
cette  ville  qu'il  coniuit  le  nonce  Chigi , 
prélat  d'un  grand  mérite ,  qui  sachant 
apprécier  ses  talents ,    résolut  de  les 
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fiire  louriicr  à  l'avantapic  cle  l'Église. 
Cliigi  ayant  été  fait  cardinal  en  1632, 
invita  Ferdinand  à  venir  le  joindre  à 
Rome  ;  et  trois  ans  après  ,  ayant  été 
e'iu  pape  sous  le  nom  d'Alexandre  Vil, 
il  le  fit  l'un  de  ses  camériers  secrets  , 
et  le  pourvut  de  riches  bénéfices.  Le 
siège  épiscopal  de  Paderborn  étant 
devenu  vacant  en  1661  ,  Ferdinand 
y  fut  nommé  par  le  chapitre,  et  sacré 
à  Rome  le  6  juin  de  la  même  année. 
Il  en  prit  possession  quelque  temps 
après,  et  s'appliqua  avec  beaucoup 
de  zèle  à  faire  fleurir  la  foi  dans  son 
diocèse.  L'évêquc  de  Munster,  sur  sa 
réputation  ,  désira  de  l'avoir  pour 
coadjuteur  5  et  Ferdinand  lui  succéda 
en  1678.  Le  pape  l'honora  du  titre 
de  son  vicaire  général  pour  les  pays 
du  Nord  ;  et  il  s'en  montra  digne 
par  ses  qualités  vraiment  apostoli- 
ques. Il  s'attacha  à  ramener  dans  le 
sein  de  l'Eglise  tous  ceux  que  de 
fausses  doctrines  en  avaient  éloignés  ; 
mais  ce  ne  fut  que  par  la  douceur  et 
la  persuasion  qu'il  voulut  les  com- 
battre, et  ses  efforts  furent  couron- 
nés des  plus  heureux  succès.  Il  éta- 
blit, dans  son  diocèse,  des  mission- 
naires chargés  de  distribuer  les  se- 
cours de  la  religion  aux  peuples  des 
campagnes,  et  de  répandre  ses  bien- 
faits sur  tous  les  malheureux  sans 
exception.il  fît  reconstruire  les  églises 
ruinées  par  les  guerres ,  en  dota  les 
pasteurs ,  fonda  des  écoles  pour  l'ins- 
truction de  la  jeunesse,  des  hospices 
pour  les  vieillards  et  les  malades  ,  et 
légua  aux  jésuites  cent  mille  florins 
puur  l'entretien  d'une  mission  dans 
les  Indes.  Au  milieu  de  ses  travaux , 
il  trouvait  les  loisirs  nécessaires  pour 
se  livrer  à  l'étude  de  l'histoire,  et 
pour  cultiver  la  poésie.  Il  encoura- 
geait, par  ses  bontés,  les  jeunes  gens 
qui  annonçaient  d'heureuses  disposi- 
Ù9iis  j  U$  soutenait  à  %ti  frais  dans 
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les  universités ,  et  faisait  é()rouvcr  se* 
largesses  à  tous  ceux  que  leurs  talents 
en  rendaient  dignes.  Pierre  Franck , 
Nicolas  Heinsius,  les  pères  Larue , 
Coramire,  Daugières  ,  etc.  ,  ou  l'ont 
célébré  dans  quelques  pièces  de  vers, 
ou  lui  ont  dédié  quelques-uns  de 
leurs  ouvrages.  Cet  illustre  prélat 
mourut,  par  suite  d'une  opération  de 
la  taille  faite  maladroitement,  le  26 
juin  i685  ,  à  l'âge  de  cinquante-six 
ans.  H  fut  inhumé  à  Munster ,  dans 
l'église  des  Cordeliers  qu'il  avait 
fondée,  et  oii  l'on  voyait  son  tom- 
beau. On  a  de  lui  :  I.  Monumenta. 
P aderbornensia  ex  historid  Ro' 
mand ,  Francicd  et  Saxonicd  enita 
etnoUs  illuslrata ,  Paderborn,  1669, 
in-4'\ ,  fîg.  ;  Amsterdam,  Eîzevir, 
1672,  in-4°.  ;  cette  édition  est  aug- 
mentée de  plus  d'un  tiers  ,  et  elle  est 
oinée  d'un  plus  grand  nombre  de 
planches  que  la  première:  l'édition  de 
Francfort,  1715,  iu-4°'j  "6  diffère 
de  la  précédente  que  par  l'addition  de 
plusieurs  pièces  relatives  à  la  maisou 
de  Furstemberg ,  et  d'un  grand  nom- 
bre de  vers  à  la  louange  de  l'auteur. 
(  V.  Léonard  Frizon,  xvi,  90.)  C'est 
Rinck  ,  professeur  d'Altdovf,  qui  a 
pris  soin  de  cette  édition.  II.  Poëmata. 
Les  vers  de  Ferdinand ,  suivant  Bail- 
let,  sont  élégants,  polis  et  nombreux; 
les  pensées  en  sont  belles,  et  le  style 
a  le  goût  de  la  bonne  latinité.  Ils  ont 
été  imprimés,  pour  la  première  fois, 
à  Rome,  en  iG56,  dans  un  recueil 
intitulé:  Poëmata  septem  illustrium 
vironim.  Ces  sept  écrivains  qu'oa 
désigne  quelquefois  sous  le  titre  de 
Pleias  alexandrina,  parce  que  leurs 
poésies  ont  paru  sous  les  auspices  du 
pape  A'esandre,  sont,  outre  Ferdi- 
nand :  Alex.  Pollini ,  Noël  Rondinini , 
Virgin.  Césarini ,  Jean-Hoger  Torck, 
Aug.  Favoriti,  et  Etienne  Gradi.  Ce 
recueil  a  été  réimprime  à  Anvers  > 
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Moict,  1662,  et  à  Amsterdam,  lô-jî, 
in -fol.  Les  poésies  de  Ferdinand  ont 
été  publiées  séfiaiément,  à  l'imprimerie 
iTjyiilc,  Paris,  1684,  in-fol.  Ferdinand 
a  donué  une  édition  des  poésies  du 
pape  Alexandre,  sous  ce  titre  :  Philo- 
maùmusœ  juvéniles,  Anvers,  i65/j, 
in-8'.  —  Son  frère  ,  Guillaume  de 
FuRSTEMBEnG  ,  chanoinc  de  Trêves 
et  de  Munster,  avait  le  premier  pu- 
blié ce  recueil.  W — s. 

FURSTEMBERG  (François 
Égon  de  ),  évêque  de  Strasbourg  ,  de 
l'illustre  famille  des  landgraves  de  ce 
nom  ,  naquit  le  2^  mai  1626  (1),  Il 
réunit  sur  sa  tête  un  grand  nombre 
de  hautes  dignités  ecclésiastiques  :  il 
était  un  des  principaux  ministres  de 
Maximilien-Henri ,  électeur  de  Colo- 
gne, et  rendit  à  la  France  de  grands 
services ,  au  moyen  du  crédit  dont  il 
jouissait  près  de  ce  prince.  Attaché 
d'affection  et  de  reconnaissance  à  la 
personne  de  Louis  XIV,  il  avait,  dès 
i658,  donné  des  marques  de  son  dé- 
vouement aux  intérêts  de  la  France, 
et  contribué  efficacement  à  former 
cette  association  qui  ,  sous  le  nom  de 
ïi^ue  du  Rhin  ,  fut  signée  entre  le 
roi  et  plusieurs  électeurs  ou  princes 
de  l'Empire ,  pour  le  maintien  de 
la  paix  de  l'Allemagne.  En  itj6i  , 
en  laissant  entrevoir  à  l'électeur  de 
Colugne  qu'on  pourrait  le  faire  ren- 
trer en  possession  du  Rheinberg 
dont  les  Hollandais  s'étiienl  emparés , 
il  parvint  à  faire  signer  à  ce  prince 
nu  traité  par  lequel  il  livrait  au  roi  de 
France  ,  Nuiz  et  Kaiserswerdt,  places 
qui  étaient  nécessaires  au  roi  pour  éta- 
blir des  magasins  sur  le  Bas-Rhin.  Le 
19  janvier  i(365,  d  fut  élu  prince  évê- 
que de  Strasbourg,  et  se  démit  de  révc- 


(i)  Ce  fot  en  favenr  de  Françuis  Iig"n ,  d'Her- 
tnan  et  de  Guillnume  lipun  s<*s  deux  frères  ,  que  , 
■ar  leltret  patentes  du  12  mai  iCJi,  le  omté  de 
furjtembcrg  fulérigé  cnpriacipaut*  de  l'Lmpirc. 
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ché  de  Metz,  auquel  il  avait  été  nom- 
mé en  i55y.  Une  partie  des  biens  de 
l'église  de  Strasbourg  était  entre  les 
mains  des  luthériens.  Le  premier  soin 
de  François-Egon  ,  en  prc  ant  l'ad- 
ministration du  diocèse  ,  fut  de  tra- 
vailler à  rentrer  eu  possession  de  ces 
domaines.  II  dépensa  plus  de  trois 
cent  mille  écus  pour  retirer  le  bail- 
liage d'Oberkirch  ,  et  d'autres  biens 
qui  faiîaieiit  la  dotation  de  sa  cathé- 
drale. Le  5o  septembre  1681,  la  ville 
de  Strasbourg  ayant  ouvert  ses  portes 
au  roi  de  France ,  par  capitulation  ,  sa 
cathédrale  fut  aussitôt  rendue  au  culte 
catholique  ;  et  les  chanoines  furent 
rappelés.  Ce  prélat  survécut  peu  à  un 
événement  que  ,  depuis  long-temps , 
il  hâtait  non  seulement  de  ses  vœux, 
mais  encore  de  tous  les  moyens  qu'il 
avait  à  sa  disposition.  Il  mourut  à 
Cologne  le  i".  avril  1682,  à  l'âge  de 
cinquante -six  ans.  —  Son  frère  , 
Guillaume  Egon  de  Furstemcerg, 
connu  d'abord  sous  le  nom  du  Prince 
Guillaume  ,na(\\\\\.  en  1629.  Il  fai- 
sait aussi  partie  du  conseil  de  l'élec- 
teur de  Cologne  ,  Maximilien-Henri , 
et  ne  fut  pas  moins  attaché  que  Fran- 
çois-Egon aux  intérêts  de  la  France. 
Il  les  soutint  même  avec  tant  de  fer- 
meté, que  l'empereur,  irrité  conti^e 
lui,  le  fit  enlever  à  Cologne  le  i4 
février  1674  ,  quoique  revêtu  du  titre 
de  ministre  plénipotentiaire  de  son 
maître  le  prince  électeur,  aux  confé- 
rences de  la  paix  qu'on  avait  ouvertes 
dans  cette  ville.  Un  le  transféra  dans 
les  prisons  de  Vienne ,  et  ensuite  dans 
celles  de  Neustadt ,  et  il  fut  question 
de  le  mettre  au  ban  de  l'Empire.  On 
commença  même  son  procès;  mais  on 
n'osa  y  donner  de  suite.  Louis  XIV 
fut  vivement  indigné  de  cette  viola- 
tion du  droit  des  gens.  Le  prince 
Guillaume  ne  recouvra  sa  liberté  qu'ci 
la  paix  de  Nimègue.   Le  roi  l'avait 
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nommé  à  l'ëvcche  de  Metz  en  i665, 
après  la  démission  de  son  frère  j  mais 
lui-même  s'en  dJrait  en  1664.   A  la 
mort  de  Francois-Égon  en  1682,  le 
prince  Guillaume  lui  succéda  an  siège 
èpiscopal  de  Strasbourg.  A  peine  en 
fut-il  en  possession,  qu'il  y  e'taWit 
un   séminaire  dont   il   confia   la  di- 
rection  aux   jésuites.    Il   appela    les 
mêmes   pères   dans  un  collège  qu'il 
fonda  en  i685.  A  l'exemple  de  son 
frère  ,  il  travailla  à  faire  rentrer  l'c- 
glise  de  Strasbourg  dans  différentes 
propriétés  situées  en  deçà  du  Rbin  j 
et  il  y  réussit  par  la  protection  du 
roi ,  qui  lui  donna  aussi  plusieurs  ab- 
bayes. Sur  la  nomination  de  ce  prince, 
Innocent  XI   créa   Guillaume- Egon 
cardinal  en  1686.  Les  bontés  du  roi 
à  son  égard  ,  ne  se  bornèrent  pas  là. 
Il  agit  si  puissamment  près  de  l'élec- 
teur de  Cologne,  Maximilien-Henri , 
que  celui-ci  consentit  à  le  prendre  pour 
coadjuleur,  et  que,  le  7  janvier  1688, 
le  chapitre  l'élut  en  cette  qualité;  mais 
le  pape  Innocent  XI,  alors  en  diffé- 
rend  avec  la  France  ,   au  sujet  des 
franchises  ,  lui  refusa  les  bulles  de  la 
coadjulorerie.  L'électeur  Mjxiœiiien- 
Henri  étant  mort  sur  ces  entrefaites, 
3e  chapitre  de  Cologne  dut  procéder  à 
wne  nouvelle  élection.    Le   cardinal 
avait  pour  concurrent  le  prince  Clé- 
ment de  Bavière ,  à  peine  âgé  de  dix- 
sept  ans ,  et  déjà  évêque  de    R.itis- 
bonne.  L'intérêt  que  Louis  XIV  pre- 
nait au  cardinal  de  Furstemberg  ,  lui 
nuisit.  Inuoi:ent  Xî,  pour  se  venger 
du  monarque  qui  avait  fait  occuper  le 
comtat  d'Avignon ,  donna  au  prince 
Clément  un  brevet  d'éligibilité ,  et  fit 
si  bien  agir  près  des  chanoines  de 
Cologne  ,  que  ce  jeune  prince  l'em  • 
porta.  On  célébra  en  Allemagne  cet 
événement  comme  une  victoire.  L'an- 
née suivante,  la  dicte  de  Raiisbonne 
déclara  la  France  et  !e  cardinal  de 
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Furstemberg  ennemis  de  l'Empire. 
Louis  XI V,  pour  dédommager  le  car- 
dinal autant  qu'il  était  en  lui,  le  lit 
commandeur  de  ses  ordres,  et  le 
nomma  à  la  riche  abbaye  de  Saint- 
Germain-des-Prés  ,  où  il  vint  s'éta- 
blir. Il  en  restaura  le  palais  abbatial. 
Il  assista  au  conclave  pour  l'éleclioii 
d'Alexandre  YHI.  Le  cardinal  de 
Furstemberg  mourut  à  Saint-Germain- 
des-Prés  le  10  avril  1704,  et  fut  in- 
humé dans  l'église  de  ce  monastère, 
où,  avant  la  révolution,  une  épitaphe 
honorable  se  lisait  près  de  son  tom- 
beau. L — Y. 

FURSTENAU  (  Jean-Herman  ) , 
médecin  allemand,  naquit  au  mois  de 
mai  1G88,  à  Herford  en  Westphalie. 
Après  avuir  terminé  le  cours  de  ses 
humanités  au  gymnase  de  sa  ville 
natale  ,  sous  les  auspices  du  recteur 
Thomas  Muller,  il  choisit  pour  pro- 
fession la  médecine,  qu'il  alla  étudier 
successivement  dans  les  trois  univer- 
sités de  la  Saxe ,  Wittemberg  ,  Icna 
et  Halle.  Ce  fut  à  cette  dernière  école , 
illustrée  par  Hoffmann  et  Stah! ,  qu'il 
termina  son  éducation  médicale.  Reçu 
docteur  le  18  avril  1709,  il  exerça 
pendant  deux  années  l'art  de  guérir 
a  Herford.  Jaloux  de  voir  et  de  con- 
sulter les  savants  de  la  Hollande  et  de 
l'Allemagne,  il  fit  en  1711  un  pre- 
mier, et  en  1-716  un  second  voyage, 
qui  lui  procurèrent ,  outre  des  con- 
naissances httéraires  et  scientifiques  , 
l'estime  et  l'amitié  de  Leibnitz,  des 
Ruysch ,  de  Rsu  ,  de  Commelin,  d'AU 
nicloveen  ,  do  Bidioo ,  de  JJoerhaavc, 
de  Verdries,  d'CJffenbach,  de  Volc- 
kanicr ,  d'Heister.  Revenu  à  Herford, 
il  s'y  maria  en  17 17;  et  son  intenliou 
était  de  s'y  fixer  pour  toujours,  lors- 
qu'il fut  a]»pelé,  en  i7'-io,  par  le 
landgrave  de  Hcssc-Cassel,  pour  oci- 
ctiper ,  à  l'université  de  Rinteln,  une 
chaire  de  médecine  :  celle  d'écona- 
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ïuie,  fondce  en  1760  ,  lui  fut  pareil- 
Icmeiit  confiée.  L'université  de  Gôt- 
liiif;uf  lui  adressa,  eu   i^Si,  le  di- 
plôme de  maîlre  es  arts  j  l'acadcmie 
des  Curieux  de  la  nature  l'admit  dans 
son  sein  ,  et  trouva  en  lui  un  collègue 
dont  le  zèle  égalait  le  talent.  Furs- 
tenau  mourut  le  7  avril  i'j56.  Aucun 
de   SCS   ouvrages   ne   présente    une 
grande  e'tcnduej  aucun  ne  renferme 
des  conceptions  vastes  ou  des  idées 
neuves  :  mais  la  plupart  se  distin- 
guent par  des  réflexions  judicieuses  ; 
on  y  trouve  reunis  dis  préceptes  sa- 
ges et  utiles,  puisés  dirs  une  foule 
d'éciits  oii  ils  étaient  disséminés  et 
comme  perdus.  I.  Desiderata  me- 
dica ,  Leipzig,    1727,  in-B".  Cette 
production  intéressante  est  destinée 
à  faille  connaître  les  nombreuses  la- 
cunes qui  restent  à  remplir  dans  cha- 
que branche  de  l'art  de  guérir  :  elle 
se  compose  de  neuf  chapitres  ou  sec- 
tions ,  que  l'auteur  avait  publics  iso- 
lément à  diverses  époques,  sous  torme 
de  thèse  ,  de  programme ,  de  lettre , 
de  discours  inaugural ,  et  qu'il  a  levus 
et  enrichis  d'observations  nouvelles  : 
1".  Desiderata   anatomico-physio- 
logica  ;  c'est  la  dissertation  que  Furs- 
tenau  soutint,  sans  président ,  pour 
obtenir  le  doctorat  j  2".  et  5''.  Desi- 
derata pathologico  -  semiotica  sive 
circà  morbos  eorumque  signa  ,  £/is- 
seriaiio  epistolaris  ad   Tlieodorum 
Jansson  ab    Almeloveen ,    1712; 
4".   De    lis   qaœ    desiderantur   m 
praxi    medicd  ,   ad    Godofredum 
T/iomasium,  17215  5'\  Desiderata 
in  maierid  medicd  ;  c'est  le  discouis 
que  prononça  l'auteur,  quand  i\  fut 
nommé,  en    1724,  prorecteur  de 
l'université;  G".  Desiderata phjsico- 
chemica  ,  oratio  solennis  ,    1721  ; 
7°.   Desiderata   chirurgica ,   resp. 
J.  Vincent,  1723J  "6".  Desiderata 
medico-Jorensia ,  17265  9°.  enfin, 
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le  recueil  est  terminé  par  un  court 
programme  intitulé  :  De  doctd  me- 
dicorum  ignorantid.  Parmi  les  au- 
tres opuscules  relatifs  à  la  médecine, 
il  suffira  de  citer  les  plus  curieux  : 
II.  De  religione  medici ,  program- 
ma ,    1720.  m.  De  fatis  inedico- 
mm,  oratio  inaitguralis  ,  1720.  iV. 
De  morbis  medicorum ,  resp.  J.  H. 
Lange,  1732.  V.  De  morbis  jiiris- 
consultoriim ,   epistola  ad  Zacha- 
riam-Conradum  Uffenbach ,  1720. 
VI.  De  brutorum  morbis,  resp.  L.  C. 
Engel,    1753.  Vil.  De  valetudine 
principum  ,  Propenipticon  ,    1724- 
Vill.  De  Indorum  morbis  et  medi- 
cind ,  resp.  J.  P.  Paxmann,  1735. 
IX.  De  sancii  J^iti  sallu,  sive  cho- 
red  :  cette  tiièse  sur  la  danse  de  St. 
Guy  fut  discutée  en  1 700  ,  par  J.  L. 
Gercke  ,  sous  la  présidence  de  Furs- 
tenau  ,  qui  l'accompagna  d'un  pro- 
gramme  sur  les   inconvénients   des 
préjugés   en  médecine  ,   et    sur   les 
moyens  de  les  éviter.  X.  De  medica- 
vientorum  viribus  rite  œstimandis , 
resp.  Riemer ,  1751.  XI.  De  iisic 
et  abusii  acidularum  in  affectibus 
spasmodicis    et   hjpochondriacis  : 
celte  dissertation  ,  soutenue  en  1751 
par  D.  A.  Forster,  est  en  quelque  sorte 
l'ébauche,  le  préambule  des  Remar- 
ques sur  l'usage  et  l'abus  des  eaux 
minérales  en  général ,  et  en  parti- 
culier de  celles  de  Pjrmont ,  Lcm- 
go,  1761  ,  in-8\  En  prenant  possis- 
sion  de  la  chaire  d'économie ,  Furste- 
nau  prononça  et  fit  imprimer  un  dis- 
cours De  analogid  académies  et  œco- 
nomiœ  ,  qui  fut  suivi  de  nombreux 
opuscules  sur  cette  science  utile,  don  t  il 
débuta    par    indiquer    les   lacunes  , 
comme  il  avait  indiqué  celles  de  la 
médecine.  XII.  Desiderata  œcono- 
mica ,    resp.  P.    C.  Casselmann , 
1731.  XIII.  Z>e  meritis  Lutheri  m 
œconomiam  publicam  et  privatam  y 


200  FUR 

Tesp  C.  G.  Furstenaii,  i'j49.  XIV. 
Programma  de  festorum  imminu- 
tione  dierum  œconomice  publicœ 
profuturd ,  1754.  XY .  Introduction 
à  l'économie  domestique ,  avec  une 
notice    bibliographique  ,     Ijtrngo  , 

I  ^56  ,  in-8°.  XVI.  Inatruction  sur  la 
Tnanière  de  soigner  les  animaux  Jo- 
mestiques,W  oïknhnVAil ,  1  'j^'j,iï\-S°. 
Ce  petit  manuel  est  en  allemand, 
ainsi  que  le  précédent.  On  doit  à 
Furslenau  les  Oraisons  funèbres  de 
Herman  Zoil  ,  1725  ;  de  J.  H. 
Schrainck,  1  726  ;  de  C.  Phil.  Dohui, 
ï  726;  de  Fréd.-Guil.Bierlinp;,  1 79,8. 

II  a  inséré,  dans  le  Recueil  de  Bres- 
lau,  des  Observations  méléorologi- 
qiies  et  médicales.  Il  a  enrichi  les 
Mémoires  de  l'académie  des  Curieux 
de  la  nature,  d'une  foule  d'articles  , 
dont  plusieurs  méritent  d'être  signa- 
lés :  1^.  Sur  un  pissement  de  sang 
purulent;  a°.  Sur  la  complication  du 
virus  siphilitique  avec  diverses  mala- 
dies, et  sur  les  inodificalions  qu'il  leur 
imprime;  3".  Sur  les  causes  multi- 
pliées des  morts  subites;  4°. l'ieurésie 
inortelle,  produite  par  des  faines  : 
l'étiologie  admise  par  l'auteur  est  au 
moins  suspecte,  si  elle  n'est  pas  com- 
plètement fausse;  5*^.  De  la  chute  du 
vagin  chez  une  jeune  fille.  On  trouve 
une  notice  détaillée,  sur  la  vie  et  les 
écrits  de  Furstenau ,  dans  les  Na- 
chrichten  de  Frédéric  Bœrner.     G. 

FURSTENAU  (Jean-Fredéric), 
fils  du  précédent ,  naquit  à  Rinteln 
le  5i  octobre  1  724?  et  suivit  la  même 
carrière  que  son  père.  11  montra  dès 
son  enfance  les  plus  heureuses  dispo- 
sitions :  avant  l'âge  de  quatorze  ans, 
il  avait  achevé  le  cours  de  ses  huma- 
nités et  appris  les  langues  grecque  , 
hébraïque  et  arabe.  A  seize  ans,  il 
soutint  avec  distinction  deux  thèses 
présidées  par  son  père;  l'une,  De 
jiiethodo  medendi;  l'autre,  De  iniliis 
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typographiœphj'siologicis.En  1 744, 
il  fit,  pour  augmenter  ses  connais- 
sances et  roinpiéter  f.ou  instruction  , 
un  voyftge  en  Hollande  et  en  Alle- 
magne, llfréqiunta,  durant  six  mois, 
les  hôpitaux  ,  les  leçons  et  la  clinifjue 
des  plus  célèbres  médecins  et  chirur- 
giens d'Auislerd.im.  Il  ne  passa  qu'un 
mois  à  l'université  de  Leyde;  mais 
chaque  jour  fut  consacré  à  l'étude  la 
plus  assidue.  Il  visita  ensuite  les 
écoles  et  les  savants  d'Utrecht,  de 
Nimègue,  de  Cologne,  de  Uonn,  de 
Francfort,  de  Wurt?bourg,  de  Nu- 
remberg, d'Altdorf,  d'Erlangen,  de 
léna  ,  d'Erfurl,  de  Leipzig,  de  Halle , 
de  Wittemberg  ,  de  Berlin  ,  de 
Helmstadl ,  de  Brunswick  et  de  Ha- 
novre.De  retour  à  Uinteln,  en  1745, 
il  disserta,  sous  les  auspices  de  son 
père ,  sur  le  spasme  de  la  vessie , 
et  fut  proclamé  docteui'.  L'académie 
des  Curieux  de  la  nature  l'admit  au 
nombre  de  ses  membres  en  1747, 
sous  le  nomdcFaustin  m,  etiloblint 
en  même  temps  la  chaire  d'anatomie  et 
de  chirurgie  à  l'université  où  il  avait 
pris  ses  grades.  11  ne  jouit  pas  long- 
temps des  dignités  dont  sa  jeunesse 
avait  été  honorée  ;  car  il  fut  mois- 
sonné avant  d'avoir  terminé  son  sixiè- 
me lustre,  le  22  mars  1751.  Ses 
écrits  se  bornent  à  quelques  articles 
peu  saillants,  insérés  dans  le  8^  vo- 
lume des  Curieux  de  la  nature,  et  à 
quelques  minces  dissertations  sur 
l'alun ,  sur  l'antimoine ,  sur  l'épine 
venteuse  (maladie  des  os),  et  sur 
l'empyème.  C. 

FURTEMBACH  ou  FURTTEN- 
BAGHf  Joseph  ),  ingénieur  allemand, 
naquit  en  1 591,3  Lcuikirch,  en  Soua- 
be ,  où  son  père  occupait  une  place 
dans  la  magistrature.  A  l'agc  de  quinze 
ans,  il  alla  à  Milan  pour  apprendre 
l'italien,  et  passa  près  de  vingt  ans  en 
Italie.  Il  s'y  occupa  principalement  de 
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l'arcLitecturc  ,  et  fréquenta  les  maîlres 
les  plus  célcLr  s  dau5  cet  art.  Quel- 
ques-uns de  SIS  biographes   ont  dit 
qu'étant  eu  Sardaigue,  il  eut  le  com- 
iiiandenient  d'un  vaisspau ,    et   qu'il 
e'prouva  sur  mer  biexi  des  accidents 
fàiheux.  De  retour  en  Allemagne,  il 
se  fixa  a  Uiiî ,  devint  ,u-cbitecle  de  la 
ville  ,  ol)liiit  ensuite  d'autres  emplois, 
et  mourut  le  17  janvier   1(367.  Uhn 
lui  est  redevable  de  plusieurs  édifices  , 
qui  furent  construits  d'après  se5  plans 
et  sous  sa  direction.  Il  possédait  une 
vaste  collection   de  toutes  sortes  de 
curiosités  et  de  productions  des  arts: 
le  catalogue  en  fut  publié  eu  1660  , 
à  Augsbourg  ,   par   Scbultes  impri- 
meur, et  Rcrabold  graveur.  Les  nom- 
breuses planches  dont  cet  ouvrage  est 
orné,   furent  gravées  par  Rembold  , 
d'après  les  des.-ins  de  J.J.  Campanus  : 
Furtembach  en  avait  lui-même  fourni 
les  sujets.  La  description  de  la  maison 
de  Furtembach ,  qui  subsiste  encore 
à  Llm,  et  dont  la   construction  fait 
preuve  de  son  habileté  et  de  sou  bon 
goût,  parut  en  1641,  à  Augsbourg,  en 
un  vol.  info!.,  sous  le  litre  diArchitec- 
lura  yrivata  :  il  a  ajouté  à  cet  ouviage 
une  instruction  sur  la  manière  de  pohr 
la  nacre  de  perle ,  les  coquilles  et  le 
corail ,  et  d'employer  ces  substances  à 
la  formation  des  grottes.  Ou  a  encore 
de  lui ,  en  allemand  :   L  Nouveau 
Voyage  d'Italie ,  avec  une  carte  et 
trente  planches,  Ulm,  169.7  '  in'4"' 
obloug;  1637,  in-4°.  Le  titre  de  ce  li- 
vre est  trop  long  pour  être  transcrit  en 
entier.  L'auteur  n'a  pas ,  dans  sa  rela- 
tion ,  noté  les  distances  des  lieux  en 
milles ,  parce  qu'il  trouva  que  cette 
mesure   n'était  pas  détermiuée  avec 
assez  de  précision  ;  il  a  ,  en  consé- 
quence ,  employé  les  jours  de  marche 
à  cheval,  et  eu  a  usé  de  m^ême  pour  la 
carte  qui  est  jointe  à  son  voyage , 
quoique  les  miiles  soient  aussi  indi- 
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qués  sur  l'cchelle.  Furtembach  s'e.-t 
parliculièiem'  ni  attaché  à  douner  une 
description    sucducte    des     édifices 
d'Italie  :  il  1  e  parle  Acs  dUtres  objets 
reiuarquabies   qu'avec   une  brièveté 
encore  [lus  grande;  de  sorte  que  sa 
relation  est  d'un  tiès  mince  intérêt. 
11  y  a,  san5  nécessité,  intercalé  un  û 
grand  nombre  de  mots  ilaiiens,  qu'elle 
est  fatigante  à  hre  :  au  reste  il  n'a 
parcouiu  l'Italie  que  jusqu'à  Rome. 
IL  Halinilro-pj  robolia ,  Lbn ,  1G27  » 
in-lul.  ;  c'csl  un  ti^ilé  d'artillerie,  ett 
allemand.  III.  Bûchsen  meisterej' , 
ibid.,  1645,  iu-fjl.  IV.  /Irchltectura 
cU'ilis ,  ibid.,   i6'28,  in-fol.  V.  Ar- 
chilectura  navalis  ,  ibid.,  1629,  in- 
fol.  VI.  Architectura  martialis,  ibid., 
i63o ,  in-fol.  Vil.  Architectura  uni- 
vers dis  ,'ih'ià.,   i655,  in-fol.  VIII. 
Architectura    recrealionis  ,  ibid.  , 
1640,  in-fol.  IX.  Architectura  pri- 
vata.  ibid. ,  1641 ,  in-fol.  X.  Gcttes- 
Ackers-Gelau    construction  des  ci- 
metières ;,  Augshouig,  i645,in-4°. 
XL  Kirchen-  Gebau  (Construcfioa 
des  églists;,  Augsbourg,  i64y,  iii-4*'- 
XIl.  Meyerhojfs  Gebau  (construc- 
tion des   euéidiric'S  )  ,  ibid. ,   1 649  y 
in- 4°.   XlII.    Pass - Ferwahrung 
(garde  des  passages),  ibid.,   i65i  , 
in  -  4".  XIV.    Garten  -  Pallnstleins- 
Gebau  ^construction  des  pivillons, 
kiosques  ,  etc. ,  dans    les  jardins  ) , 
ibid.,  1667,  in-4''. —  Furtembach 
(Joseph),  fils  du  précédent,  se  fit 
un  nom  pir  sou  habileté  dans  le  des- 
sin ,  la  peinture  et  la  gravure  ;  il  écri- 
vit sur  l'architecture.    Ses  ouvrages, 
qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  ceux 
de  son  père ,  sont  enrichis  de  gravures 
qu'il  avait   lui-même   exécutées.    Le 
plus  curieux,  iufilulé  Ferice  architec- 
tonicœ,  commencé  eu  1649,  ne  fut 
mis  au  jour  que  par  les  soins  de  son 
père,  eu  1662;  c'est  un  in-4''.  oblong, 
orne  de  20  planches.  Ou  y  trouve  de 
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prandcs  recherches  sur  l'arcîie  de 
jN'oé ,  différents  projets  d'.irchitcclure 
civile  cl  militaire,  de  mécanique,  clc, 
et  même  une  machine  destinée  à 
étouffer  les  bombes,  pour  en  prévenir 
l'explosiou.  Furtcmbach  le  fils  mourut 
le  8  mars  i655.  Son  père  ou  lui 
s'étaient 9us.si  appliqués  à  la  recherche 
de  la  transmutation  des  métaux.  Fou- 
tenelie  nous  apprend  que  Leibnitz, 
une  heure  ayant  d'expirer,  raisonnait 
encore  sur  la  manière  dont  \c  fameux 
Furlembach  avait  changé  la  moilié 
d'un  ciou  de  fer  en  or.  (  Eloge  de 
Leibnitz.  )  E  — s. 

FUSCllS.  Voy.  FOSCO. 
FUSÉE.  Fo;.  AUBLET. 
FUSELIER.  Foy.  FUZELÎEB. 
FUSI  (  Antoine  ) ,  issu,  dit-on, 
d'uue  famille  noble,  était  né  en  Lor- 
raine. Après  avoir  pris  ses  degrés  à 
Louvan ,  il  vint  à  Paris ,  et.  s'y  fit  re- 
cevoir docteur  de  Sorbonnc.  11  devint 
successivement  proîonotaire  apostoli- 
que ,  prédicateur  et  confesseur  de  la 
maison  du  roi,  curé  de  Saint-Bartlié- 
Jemi,  et  de  Saint-Leu  qui  en  était  une 
annexe.  En  1609,  les  marf;uil!icrs  de 
cette  dernière  paroisse  lui  intentèrent 
un  procès  criminel;  ils  l'accusaient 
d'héiésie,  de  sorcdlcrie  ,  et  de  tenir 
enfermée  chez  lui  une  fille  de  laquelle 
il  avait  un  enfant.  L'Etoile,  qui  parle 
de  Fusi ,  le  dit  honnête-homme  ,  et 
pi  étend  que  toute  cette  intrigue  était 
une  suite  de  la  haine  des  jésuites  , 
irrités  de  ce  que  Fusi  ne  voulait 
point  les  laisser  prêcher  dans  sou 
église,  et  s'était  déclaré  contre  eus 
dans  l'aflaire  d'Edmond  llicher.  jNous 
observerons  encore,  à  son  avantage, 
qu'en  1610  il  lut  du  petit  nombre  de 
ceux  qui  prêchèrent  ia  paix  aux  Pa- 
risiens. Le  pins  acharné  de  ses  en- 
nemis était  un  riomn)é  Vivien  ,  maître 
des  comptes  :  Fusi  le  voua  à  la  risée 
publique  dans  im  écrit  bizarre,  erx- 
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core  aujourd'hui   rechercl)é  des  cu- 
rieux. Ccpend,int  Vivien  continue  ses 
poursuites,  et  obtient  contre  son  ad- 
versaire un  décret  de  prise  de  corps 
(juillet  if)i9.  ).  Fusi  est  enfermé  au 
Chàtelet;  l'afF.iire  portée  à  l'officialité, 
qui  le  prive  de  ses  béne'Gces,  l'interdit 
de  ses  fonctions ,  et  le  condamne  à  une 
réparation  publique.  Fusi  en  appelle 
d'rd)ord  au  présidial ,  qui  confirme  la 
sentence  de  roUieialité,  puis  à  Sens  , 
puis  à  Lyon.  Partout  il  est  débouté 
de  sa  deniande  :  il  ne  peut  cependant 
se  déterminer  à  en  appeler  à  Rome, 
«  parce  que  ,  dit-il ,  il  ne  faut  qu'un 
petit  fusil  pour  allumer  un  grand  bû- 
cher. »  Au  bout  de  quatre  ans ,  il  re- 
couvre enfin  sa  liberté.   Ne  sachant 
où  donner  de  la  tête,  il  se  relire  à 
Genève  ,  embrasse  la  religion  protes- 
tante, et  se  marie.  Senebier  dit,  con- 
tre l'opinion  de  JNiteron ,  que  Fusi 
obtint  gratuitement  le  droit  de  bour- 
geoisie à  Genève,  en  1620;  qu'il  fut 
reçu  au  ministère  ,  et  qu'il  l'c  xerçait 
encore,  en    i653,  dans  le  pays  de 
Vaud  :  du  reste,  l'époque  de  sa  mort 
est  inconnue.  La  Sorboune  l'avait  xnyG 
de  ses  registres  en  1619;  et,  vingt- 
trois  ans  après,  ses  enfants   furent 
déclarés   illéguimes,   sur  le  réquisi- 
toire de  l'avocat-général.  L'un  d'eux, 
s'il   faut    en  croire   la    BouUaye-le- 
Gou'z,  se  fit  raahométan.  On  ne  peut 
nier  que  Fusi  était  un  prêtre  de  mœurs 
peu  régulières;  et  telle  fut  sans  doaîc 
la  source  des  disgrâces  qu'il  éprouva  \ 
mais  elles  fiuetit  singulièrement  ag- 
gravées par  l'acharnement  de  ses  en- 
nemis. Du  reste,  il  avait  une  imagi- 
nation biztirre  et  fantastique,  des  ex- 
])ressions  originales,  et  beaucoup  de 
Cl  édulilé.  Il  se  qualifie  de  fantassin  des 
Muses  ,   arbalêrricr  de  Minerve,    et 
carabin  de  îa  religion  réformée,  pour 
tâcher  à  réformer  le  pape.  Ou  a  de 
Fusi:  L  Le  Mastigophore ,  préciW' 


FUS 

seur  du   Zodiaque ,  auquel ,   pur 
manière  apologétique ,  sont  brisées 
les  brides  à  veaux  de  Jiivain  Sola- 
nicques ,  pénitent  repenti ,  seigneur 
de  Morddrect  et  d'Amplademus  en 
partie  ,  du  costé  de  la  Moue  ,  trad. 
du  lai.  enfr.,  par  Victor  Grevé  ^ 
géographe  microcosmique,   1609, 
iii-H".  C'est  l'écrit  à\v\^é  contre  Vi- 
vien. Victor  Grevé  est  Fusi,  etjuvaiii 
Solanicqucs,  Vivien  :    «  Ce  dernier, 
dit  Fusi,  est  d'une  cuvée  si  folle  et 
Tiliée  ,  que  ce  n'est  que  vesse  ,  lie  et 
Lougrain.  »  On  trouve,  dans  ce  livre , 
!es  idées  les  plus  ridicules  et  les  plus 
paradoxales.  Suivant  l'auteur,  le  feu 
est  plutôt  froid  que  chaud  ;  les  mens- 
trues des  femmes  éteignent  les  incen- 
dies ;  on  ne  voit  pas  une  seule  mouche 
dans  l'année  dans  les  boucheries  de 
Tolède,  phénomène  que  l'on  applique 
aussi  à  la  ville  de  Prague,  à  Troyes 
en  Champagne ,  etc.  Le  Zodiaque  , 
annonce  dans  cet  ouvrage,  n'a  point 
paru.  IT.  Factum  pour  M.  Antoine 
Fusi ,  contre  Nicolas  Vivien  et  au- 
tres marguilliers  de  Saint- Leu ,  et 
Marguerite  Riblet,  in-8".  de  '2i  pag. 
III.  Le  franc  Archier  de  la  vraje 
Eglise ,  contre  les  abus  eténormités 
de  la  fausse,  1619,  in  8\  Ce  livre, 
dédié  à  Jacques  I'"''. ,  est  principale- 
ment dirigé  contre  les  jésuites  ,  que 
Fusi  appelle  Marianistes ,  du  nom 
du  P.  Mariana.  Ou  y  trouve  l'éloge 
de  l'avocat-géncral  Servin.  Le  procès 
de  Fusi  a  donné  lieu  aux  écrits  sui- 
vants :  I".  Déclaration  et  décret  (eu 
latin  )   de  la  Sorhonne  de  Paris  , 
contre  les    impiétés  d'Ant.  Fusi, 
1619,  in-S".  2".  La  Vie  de  M".  Ant. 
Fusi',    maintenant  apoi tat,   1 6 1 9 , 
in-8  " ,  tirée  on  jiartie  de  l'écrit  pré- 
cédent. 5".  La  Banqueroute  de  M'. 
Ant.  Fusi  ,  ensevihls  le  Jugement 
porté  contre  le  franc  Archier,  1 6 1 9, 
in-S".  Une  des  opinions  de  Fusi  était 
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que  les  enfants  morts  sans  baptême 
n'étaient  point  privés  de  la  vision 
béatifique  de  Dieu.  4°-  Moniloriuni 
ad  Fusi  hœreticum ,  auct.  C.  J.  M., 
Paris,  1620,  in-8'.  5°.  Arrêt  de  la 
cour  du  parlement ,  du  2.1  juillet 
1612  ,  contre  M".  Antoine  Fusi, 
Paris  ,  1620,  in-8".  On  peut  consul- 
ter sur  cet  auteur  les  Mémoires  de 
Niceron.  tora.  54»  D.  L. 

FUST  (Jean),  orfèvre  à  Maïence, 
au  milieu  du  ^5".  siècle,  l'un  des  ci- 
toyens notables  de  cette  ville,  et  dis- 
tingué par  ses  richesses  non  moins  que 
par  ses  connaissances  dans  les  arts  , 
partage,  avecGuttembergctSchoelllr, 
la  glou'e  d'avoir  inventé  l'imprimerie- 
11  vint  au  secours  de  Gultembcrg, 
qui  passe  gcnéraiemeut  peur  le  pre- 
mier inventeur  de  cet  art.  Suivant  les 
uns,  Fust  n'aida  Guttemberg  que  de 
son  argent  :  suivant  les  autres ,  au  con- 
traire ,  ce  fut  de  ses  fonds  et  de  son 
industrie.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  y  eut 
société  entre  eux  en  i45o.  Il  paraît 
que  ces  deux  associés  pratiquèrent  suc- 
cessivement trois  sortes  d'impressions: 
1".  la  tabellaire  ,  c'est  -  à  -  dire  ,  en 
tables  ou  planches  sculptées,  comme 
aujourd'hui  les  gravures  en  bois  ;  2".  la 
xylographique,  ou  en  caracîères  mo- 
biles de  bois;  3°.  enfin  l'impression 
en  caractères,  tirés  de  matrices  fon- 
dues. L'emploi  de  matrices  dans  la 
sléréotypie  de  M.  Hérhan,  et  plus 
encore  les  planches  qui  sont  le  résul- 
tat soit  de  ses  procédés  ,  soit  de  cei:x 
de  MM.  Didot,  ont  donc  fait  dire, 
avec  une  apparence  de  raison  ,  qiie 
la  stéréofypie  avait  été  i'enfjnce  de 
l'art. On  a  lieu  de  croire,  au  reste,  que 
Fust,  malgré  ses  connaissances,  av.t 
peu  de  chose  de  son  invention  dans 
les  opérations  de  la  société  coutratice 
avec  Gutlendjerg  ,  puisqu'il  est  asïcz 
généralement  reconnu  que  ce  dermer 
eut  le  premier  l'idée  d'appliquer  à  des 
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écrits  de  longue  lialeiue  ce  qui  se  pra- 
tiquait depuis  long-temps  au  bas  des 
gravures  pour  leur  explication;  et  que 
Schoeffcr,  en  inventant  le  poinçon, 
«omple'tala  découverte  ,  si  toutefois  ce 
n'est  pas  là  tout  ce  qui  la  constitue. 
(  F'oyez  Fournier  ,  Guttemberg  et 
ScHOEFFER.)  Fust ,  du  ruoius  très  zélé 
pour  ce  qui  regardait  son  art,  fut  si 
ravi  de  l'invention  de  Schocffer,  qu'il 
lui  donna  sa  fille  en  mariage.  La  Bi- 
hlin  sacra  latina ,  sans  date,  in-fol. 
de  607  feuillets,  est  très  probable- 
ment la  première  production  de  l'im- 
primerie :  elle  a  dû  être  exécutée  de 
i45o  à  1455,  et  pendant  l'associa- 
tion de  Fust  et  Guttemberg  ;  mais 
quelques -uns  pensent  qu'elle  le  tut 
avec  les  caractères  de  rinvenliou  de 
SchoefFer.  Des  difficultés  s'élevèrent, 
en  1455,  entre  Fust  et  Guttemberg; 
♦>!  par  suite,  ils  se  séparèrent  (  6  no- 
vembre 1455).  Fust,  en  rembourse- 
ment des  sommes  qu'il  répétait,  resta 
V  propriétaire  de  l'établissement ,  qu'il 
exploita  aver  Schot  fter.  C'est  à  celte 
lîonvelle  soriélé  que  l'on  doit  le  Psau- 
tier (  Psalmorum  codex).,  de  1457 
(14  août),  le  plus  an(ieu  des  ouvrages 
imprimés  avec  date  (i),  et  réimprimé 
en  i4j9  (29  août)  avec  les  mêmes 
canctères  {•i'^ ,  qui  ont  encore  servi 
pour  les  réimpressions  de  i49''i 
1 502  et  1 5 1 G  ;  le  Diirandi  rationale 
dwinorum  officiorum  ,  Jq5ç)  {(>  oc- 
tobre) (  Foj.  Durand,  xii,  54o  ); 
les  Conslilutiones  Clenienlis  quinli , 


(i"l  M.  G.  Fisclicr  a  <î<-rouvert  à  Mnîence  en 
>Ro4  un  almanarh  pour  iJjT^.  La  nature  il'un  alma- 
nacli  Inisse  su|i|ii)ser  ijue  celui  de  l'an  i45t  a  pu 
élre  imprimé  vers  la  fin  de  l'année  précédente. 

(2)  On  croit  communément  que  les  caractères 
du  Psautier  n'ont  servi  que  four  les  cinq  éditions 
«pie  nous  citons  de  ce  livre.  CTest  ce  que  dit  Larabi- 
veX  Origine  île  l'imprimerie,  I,  iSal.  Cela 
n'est  pas  rlgonreusement  exact  :  il  n'existe  aucun 
ouvrage  imprimé  en  entier  avec  les  c.iractères 
eu  Psautier  ;  mais  ces  cnraclères  ont  servi  pour 
Jes  )ireuiicre$  lignes  dans  quelques  ouvrages,  et 
«utre  antres  pour  le  Commentaire  de  Xurrecrcmata 
9ur  ie  psautier,  1^74 1  ^"^' 
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1 460  ;  la  célèbre  Biblia  latina ,  de 
j4G2,  la  première  Bible  avec  date, 
et  le  traité  De  officus  de  Gicëroa 
(  Foy.  CiCERON,  VIII,  546).  Fust  et 
SchoefFer  exercèrent  l'imprimerie  jus- 
qu'en 1466  :  à  cette  époque,  Fust 
vint  à  Paiis,  et  l'on  croit  qu'il  y  mou- 
rut de  la  peste  qui  ravagea  cette  ville. 
On  a  quelquefois  confondu  Fust  a'Vec 
Faust  le  magicien  (  Voy.  Durrius  et 
Faust).  A.  B — t. 

FUSTAILLER  (  François).  Foy. 
BuGNYON  (  Philibert  ). 

FUZELlEH(Louis),iiéà  Paris, 
vers  1672,  travailla  pour  tous  les 
théâtres  de  la  capitale.  Il  donna  à  l'O- 
péra ,  les  Amours  déguisés ,  Arion  y 
les  Ages  ;  les  Fêtes  grecques  et  ro- 
maines ;  la  Reine  des  Péris  i  les 
Amours  des  dieux;  \es  Amours  des 
déesses;  les  Indes  galantes  ;  V Ecole 
des  amours  ;  le  Carnaval  du  Par- 
nasse  ;\es  Amours  de  Tempe  ;  Phaé- 
tuse  ;  Jupiter  et  Europe  :  au  théâtre 
Fiauçah, Momiis  fabuliste  ;  les  Amu- 
sements de  l'automne  ;  les  Amazo- 
nes modernes;  les  Animaux  raison- 
nables,  et  le  Procès  des  sens  :  au 
théâtre  Italien  ;  V Amour  maître  de 
langue  ;  le  3Iai  ;  la  Méridienne  ;  la 
Mode;  la  Rupture  du  carnaval  ;  le 
Faucon  ;  Mélusine  ;  Hercule  filant  ; 
Arlequin  Persée  ;  le  Vieux  monde  ; 
les  Noces  de  Gamache  ;\e  Serdeau 
des  théâtres  ;  la  Parodie;  les  Satur- 
nales ;  les  Débris  des  Saturnales  ; 
Amadis  le  cadet;  Momus  exilé,  et 
la  Bague  magique  ;  enfin ,  à  l'Opé- 
ra-comique,  et  même  aux  marionnet- 
tes de  la  foire ,  tantôt  seul ,  tantôt  en 
société;  avec  Lesage,  d'Orneval,  etc., 
un  grand  nombre  de  pièces  dont  il 
serait  trop  long  de  rappeler  les  titres. 
Ou  donna  aux  Fiançais, sous  son  nom, 
Coniélie  vestale,  tragédie,  jouée 
avec  peu  de  succès,  dont  l'auteur  est 
le  président  Hénault,  qui  se  plaint 
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quelque  part,  des  chanççcrncnts  que 
Fuzelicr  s'était  permis  d'v  fdire.  Mo- 
mus  fabulhte ,  qui  réussit  bien  da- 
vant  ge ,  est  une  crilique  des  fdbks 
de  Lamotle.  Laharpe ,  daus  son  Cours 
de  littérature,  représente  Fuzelicr 
comme  un  homme  dont  les  préten- 
tions étaient  fort  au-dessus  du  mérite, 
et  «  comme  le  plus  froid  et  le  pins 
»  plat  rimeur,  le  bel  esprit  le  plus 
»  j^bçant  et  le  plus  f;lacé,  qui  ait  fut 
»  chanter  à  l'Opéra  des  fariboles  dia- 
»  loguéts  ;  >•  il  emploie  huit  pages  à 
le  prouver  par  des  exemples  tirés  de 
ses  opéras.  Fuzelicr  fut  rédacteur  du 
Mercure,  conjointement  avec  La- 
bruère,  autre  faiseur  d'opéras,  de- 
puis le  mois  de  novembre  i  ;44  J^^* 
qu'au  i5  septembre  i'j52.  Fuzelier 
était  petit ,  trapu  ,  et  avait  le  cou 
très  court.  11  se  servait  ordinairement 
d'une  brouette ,  et  appelait  l'homme 
qui  la  tirait,  son  cheval  baptisé.  Sou- 
vent il  lui  di-ait  :  «  Mon  ami,  quand 
»  tu  me  trouveras  étendu  sur  le  carreau 
»  de  ma  chambre,  c'est  que  je  serai 
»  occupé  à  quelque  chose  de  sérieux; 
w  il  ne  faudra  pas  m'importuner.  » 
Uu  jour  (  19  septembre  r^o-:^),  ce 
pauvre  homme  montant  chez  Fuzelier, 
le  vit  effectivement  le  nez  contre  terre  : 
«  Notre  maître,  dit -il  aux  voisins, 
»  travaille  sérieusement.  »  Fuzelier 
était  mort.  A — g — r, 

FYAZ  ou  FÉYAZ-ALY ,  docteur 
célèbre  de  la  secte  des  Nour-Bakh- 
chfd  ou  soufys  illuminés,  florissait 
vers  la  fin  du  18'.  siècle,  et  survécut 
au  souverain  de  la  Perse,  célèbre  et 
chéri  eucore  aujourd'hui  des  Persans, 
sous  le  nom  de  Kérym-Khàn  {  Voy. 
Ke'rym-Khan  ).  Celait  le  premier  dis- 
ciple de  Myr  Maàssoum.  Voici  un 
précis  des  dis-sept  articles  de  foi  en- 
seignés par  Féyâz-Aly  :  1°.  N'adorer 
rien  autre  chose,  aucune  autre  per- 
luane  que  Dieu  j  2°.  Observer  les  com- 
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maudemeuls  dti  Proiihètc  et  des  douze 
imàms;  5°.  iJe  conserver  tuujuurs  pur 
au  moyen  des  ablutions ,  et  conjurer  ta 
colère  de  Dieu  ;  4"-  el  5  .  Obseï  ver  les 
heures  des  cinq  prières,  et  être  atten- 
tif aux  leçons  qui  doi\eut  les  suivrcj 
6  '.  Dire  sou  chapelet  j  -j".  Avoir  cons- 
tamment une  direction  pour  les  cir- 
constances diificiits;  8  .  Regarder  tous 
les  malheurs  et  les  triliulaiions  comme 
un  bienfditdu  Ciel;  9  .!Ne  chagriner 
ni  soi  ni  les  autres;  10".  Ecrire  chaque 
matin  sur  sou  front  le  nom  du  Prophète 
etceuxdesdouzeimàms,  faiielamème 
chose  sur  sa  poitrine  le  1".  de  chaque 
nouvelle  lune;  1  1°.  Ne  se  nourrir  que 
d'aliments  permis  par  la  loi ,  et  obser- 
ver daus  ses  vêtements  la  pureté  lé- 
gile;  12".  Avoir  pour  ses  parents  un 
respect  religieux;  i5'.  Garder  les  se- 
ci-ets  de  sa  secte;  14".  Avoir  toujours 
sou  cœur  élevé  à  Dieu,  quelque  part 
que  l'on  soit;  ]5".  Se  montrer  bien- 
veillant envers  tous  les  hommes,  11e 
chagriner  et  n'avoir  pas  l'intention  de 
chagriner  personne  ;  16  '.  Se  résigner 
à  la  volonté  de  Dieu  eu  toute  chose; 
1  7^  Ne  jamais  seplaiudre,  et  se  mon- 
trer reconnaissant  de  tout  ce  qui  peut 
arriver,  Févâz-Aly  mourut  vers  1  igô 
de  l'hégire  (  i  781-2  de  J.-C.  ),  et  eut 
pour  successeur  Nour-Aiy-Chàh ,  qui , 
quoique  très  jeune  encore  ,  était  déjà, 
suivant  l'expression  des  écrivains  sou- 
fys, «  très  vieux  en  piété.  1»    L — s. 

FYENS  (  Jean  ),  eu  latin  Fienus, 
naquit  à  Turnhout,  en  Brabant.  Éle- 
vé parmi  les  enfjnts  de  chœur  de  la 
cathédrale  de  Bois-le-Duc,  il  acquit 
des  connaissances  musicales  très  éten- 
dues ;  mais  bientôt  la  médecine  devint 
l'objet  spéciil  de  ses  études.  Rcvèiu 
du  doctorat,  il  exerça  sa  profession  à 
Anvers,  où  il  obtint  l'emploi  de  mé- 
decin pensionnaire,  Leduc  de  Parme 
ayant  mis  le  siège  devant  cette  ville 
eai5S45F^C'^sseretira  àDordrecht, 
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et  y  mourut  le  2  août  de  l'année  siil- 
Yantc.  ÎNoiis  ne  possédons  de  lui  qu'un 
ouviage  intitule'  :  De  Jlalihus  huma- 
num  corpus  molestantibus  Commen- 
tariiis  novus  ac  singularis ,  in  quojla- 
îiium  natura ,  causœ  et  sjmptomaia 
descrihwUur ,  eorumque  remédia  fa- 
ciîi  et  expeditd  methodo  indicantur, 
Anvers,  i582,  in-8°.;  Heidelbei-g, 
i5Sg,  in-8'.;  Francfort,  iSg^,  iii- 
32  ,  avec  les  notes  deLievin  Fischer; 
Hambourg,  1644?  in-i 2;  traduit  en 
liollaudais,  Amsterdam,  1668,  in- 
12;  en  allemand,  Schnceberg,  1759, 
ju  -  8  '.  L'auteur  discute  longuement 
les  opinions  des  anciens ,  en  commen- 
çant par  Plippocrate,  dans  les  œuvres 
duquel  on  trouve  un  petit  traite  sur 
la  nièine  matière.  11  tombe  dans  un  dé- 
faut que  les  écrivains  les  plus  distin- 
gués de  nos  jours  savent  rarement 
éviter;  c'est  de  rapporter  à  la  maladie 
dont  il  s'occupe,  une  foule  d'affections 
l^ptérogènes,  qui  souvent  n'ont  avec 
elle  aucune  analogie,  aucun  trait  de 
ressemblance.  C. 

F  YENS  (  Thomas  ),  fils  du  précé- 
dent, suivit  comme  son  père,  et  d'une 
manière  encore  plus  brillante,  la  car- 
rière médicale.  jN'é  à  Anvers ,  le  28 
mars  1567,  il  fit  d'excellentes  études 
à  l'université  de  Leyde  et  à  celle  de 
Bologne.  De  retour  dans  sa  patrie,  il 
fut  appelé,  en  i5g5,  à  Louvain,  pour 
y  remplir  l'une  des  deux  premières 
chaires  de  médecine;  elle  9 novembre 
de  la  même  année,  il  y  reçut  le  doc- 
torat. Appelé,  en  1600,  à  Munich, 
par  le  duc  Maximilien  de  Bavière  ,  il 
ne  resta  qu'une  année  à  la  cour  de  ce 
prince.  Son  séjour  fut  plus  long  à 
Vienne,  où  l'archiduc  Albert  l'avait 
nommé  son  premier  médecin.  Jaloux 
de  continuer  les  honorables  fonctions 
de  l'enseignement,  il  passait  a  Lou- 
vain tout  le  temps  dont  il  lui  était  per- 
mis de  disposer.  Mais  voyant  l'irapos- 
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sîbilité  d'exercer  simultanément  les 
deux  emplois,  il  donna  la  préférence 
à  celui  de  Louvain.  Toutefois  la  gloire 
n'était  pas  le  seul  mobile  de  la  conduite 
de  Fyens  :  il  ne  fut  pas  insensible  aux 
faveurs  de  la  fortune,  à  l'appât  de  l'or  ; 
car,  si  l'on  en  croit  Rcimmann  et 
StoUc,  il  aurait  accepté,  à  Bologne, 
une  chaire  à  laquelle  étaient  attachés 
mille  ducats  d'appointements,  si  l'ar- 
chiduc ne  se  fût  empressé  de  lui  assi- 
gner le  même  traitement  à  Louvain. 
Retenu  par  ce  puissant  motif,  il  fut 
constamment  un  des  plus  fermes  sou- 
tiens de  l'université,  qui  le  choisit  trois 
fois  pour  recteur.  11  mourut  le  i5 
mars  i63i  ,  laissant  des  écrits  nom- 
breux, dont  quelques-uns  conservent 
une  réputation  méritée,  tandis  que 
plusieurs  autres  fourmillent  d'hypo- 
thèses frivoles ,  de  théories  erronées. 
I.  De  vi  formatrice  fœtus  liber ,  in 
quo  ostendilur  aniniam  raùonalem 
infundi  tertid  die,  Anvers,  1620,  in- 
8°.  Rien  de  plus  difficile,  mais  heu- 
reusement rien  de  plus  inutile  que  la 
solution  de  ce  problème ,  auquel  Fyens 
attache  une  importance  majeure,  et 
sur  lequel  il  argumente  à  perte  de  vue. 
L'auteur  trouva  des  incrédules ,  et  ne 
les  ménagea  pas.  11  défendit  surfout 
son  opinion  contre  deux  advei'saires, 
l'un  flamand,  l'autre  espagnol.  II.  De 
vi  formatrice  fœtus  liber  secundus  , 
adversùs  Ludovicum  Du  Gardin  , 
in  que  prioris  doctrina  pleniùs  exa- 
rainatur  et  defenditur ,  Louvain  , 
1 G24,  in-8^.  111.  Pro  sud,  de  anima- 
tione  fœliis  tertid  die  ,  opinione  , 
apologia ,  adversùs  Antonium  Pon- 
ce Santa  Cruz  ,  Louvain  ,  1629,  in- 
8'.  Fyens  montra  le  même  défaut  de 
critique  dans  la  discussion  d'une  ma- 
tière traitée  mille  fois ,  et  cependant 
couverte  encore  d'un  voile  épais.  IV. 
De  viribus  imagiimtionis  tractatus , 
Louvain,  i6o8,  in-8\;  Leyde,.iG35, 
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in-i2j  Leipzig,  1G57  ,  in-T2  ;  Lon- 
dres,   1657,    ia  -  12;  Amsterdam  , 
iC38,  iu-ii.  V.  De  cauîsriis  librl 
(jitinque ,  in  quibiis  vires ,   mateiia, 
viùdiis  ,  locus  ,  niimeriis ,  tempus  po- 
nendorum  cauteriomm,  ex  veteruin 
Grœcorum,  Arabuni ,   Lalinoriiin, 
necnonneotericorum  sententid,  quàm 
dilucidèexplicantitr.Lonv ^iii,  i  J98, 
in-8\;  Cologne,  iGo'^ ,  iu-8'.  Le  plus 
h'A  clogc  qu'on  puisse  l'aiie  de  celte 
production,  rëeileiuent  savante,  c'est 
de  dire  que  l'auteur  a  dignement  rem- 
pli 1.1  tâche  qu'il  s'était  imposée.  ^  I. 
De  prœcipuis  artis  chirurç^icœ  con- 
troversiis  libri  duodecivi.  Ce  recueil 
précieux    de    traités  chirur;;icaux  a 
été  publié  dix-huit  ans  après  la  mort 
de  Fyens ,    par  le  célèbre  Hcrman 
Conring,  Francfort,  1649,  i"  -  4'"  î 
Londres,  1755,  iu-4".;  traduit  eu 
Lollandais,  avec  des  notes  par  Etien- 
ne  Blankaart,  Amsteruaiu,    i6S5  , 
iii  -  8^.;  en   allemand,  Nuremberg, 
1679,  in -8^.  L'auteur  montre  une 
grande  érudition,  et   paye  un  juste 
tribut  aux  cliirurgiens  qui  ont  euriclu 
leur  art  de  quelque  découverte.  C'est 
ainsi  qu'il  proclame  Galien  l'inventeur 
de  l'artériotomie;  c'est  ainsi  qu'il  pré- 
conise la  méthode  employée  d'abord 
en  Calabre ,  et  surtout  mise  en  vogue 
par  le  Bolonais  Tagliacozzi,  de  repla- 
cer les  nez   entièrement  coupés ,  et 
même  d'en  refaire  de  nouveaux,  avec 
des  fragments  de   chair  pris  au  bras 
ou   à   la  cuisse.  Fyens  assure  avoir 
été  témoin  des  succès  de  cette  opéra- 
tion singulière,  que  les  chirurgiens 
modernes  ,  moins  heureux,  ont  com- 
plètement abandonné^.  VH.  Semeio- 
tice ,  5iVe  de  signis  medicis  Iracta- 
tus ;  opus  accuratissimum ,  omnibus 
medicinœ  stiidia  ample  xantibiis  siim- 
mè  necessarium ,  in  dtias  partes  di- 
visitm  ,  Lyon,  i6t)j,  iii-4'.  Les  élo- 
ges que  luimmiuu  prodigue  à  cet  cu- 
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vrage,  sont  exagérés  sans  doute:  ce- 
pendant il  renferme  des  observations 
utiles,  des  préceptes  judicieux;  et 
réditcur,  en  le  publiant,  s'est  acquis 
des  droits  à  la  reconnaissance  des 
médecins.  On  regrette  de  ne  pas  avoir 
dtux  autres  traités,  l'un  sur  les  fiè- 
vres, le  second  sur  les  urines,  égale- 
ment recueillis  de  ses  leçons,  mais 
restés  manuscrits.  La  Bibliothèque 
royale  de  Paris  ,  possède  plusieurs 
lettres  autographes  de  Fyens.  H  a 
semblé  superflu  d'indiquer  deux  opus- 
cules astronomiques  de  ce  professeur, 
parce  que  ia  doctrine  eu  est  évidem- 
ment erronée.  C. 

FYOT  DR  LA  MARCHE  (Clau- 
de), abbé  de  Saint-Éliennc  de  Di- 
jon ,  était  né  dans  cette  ville  le  9  oc- 
tobre i65o,  d'une  famille  ancienne 
et  considérée.  Destiné  a  l'état  ecclé- 
siastique, il  tourna  toutes  ses  études 
vers   la   théologie ,  et  soutint  avec 
éclat  ses  thèses  pour  le  doctorat  :  cé- 
rémonie qui  fut  honorée  de  la  pré- 
sence de  Louis  XIV,  alors  à  Dijon. 
Nommé  aumônier  du  roi  en  i65i  ,  il 
obtint .  dis  ans  après ,  l'abbaye  de 
Saint-Etienne,  l'une  des  pins  illustres 
de  France  par  son  antiquité,  en  fit 
reconstruire  i'éghse,  et  la  décora  avec 
autant  de  goût  que  de  magnificence. 
Il  acheta  ,  eu  1672  ,  la  riche  biblio- 
thèque de  Godeau  ,  évêque  de  Ycnce , 
l'augmenta  d'un  grand  nombre  d'ou- 
vrages rares  et  précieux,  et  la  trans- 
mit à  ses  neveux,   comme  h  plus 
belle  portion  de  son  héritage.  Il  mou- 
rut le  27  avril  17JT,  à  l'âge  de  quatre- 
vingt-onze  ans,  et  fut  inhumé  dans  le 
chœur  de  son  église  abbatiale.  11  était 
conseiller    d'état    honoraire    depuis 
16G9.  Il  a  [nûiVié  Y  Histoire  de  l'É- 
glise de   Saint-Etienne  de  Dijon  , 
ai^ec  les  preuves  et  le  pouillé  des 
bénéfices  dépendants  de  cette   ab- 
bare ,   Dijon,   1(195,   in -fol.  Cette 
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îiistoirc  ,  dit  le  bibliotliecaire  de 
Bo'irg^f;»^ ,  est  bonne  et  bien  e'cri- 
te  ;  ii  dissertation  sur  Dijon  est  ce 
qu  on  a  de  meilleur ,  de  plus  exact 
et  même  de  plus  e'tendu  sur  l'iiis- 
toire  de  cette  ville.  L'abbé  Fyot  s'est 
beaucoup  servi  des  recherches  du 
P.  André  de  Saint-Nicolas.  (  Voy. 
Andu£,  toru.  II ,  p.  1 5o.  )  — C'est  par 
erreur  que,  dans  le  Dictionnaire  de 
3\Ioréri ,  on  a  confondu  ce  pieux  et 
savant  prélat  avec  l'abbé  Fvox  de 
Vaugimois  ,  son  petit-neveu  ,  né  à 
Dijon  en  1689,  abbé  de  Nolre-Danie 
du  Trcnchet,  docteur  en  théologie, 
supérieur  du  séminaire  de  St.-Iréuée 
de  Lyon  ,  mort  en  cette  ville  vers 
i-ijo,  et  qui  a  publié  quelques  livres 
ascétiques.  —  Fyot  de  la  Marche 
(François),  baron  de  Montpont,  ne- 
veu de  Claude ,  naquit  à  Dijon  le 
i".  décembre  1669 ,  acquit  une 
charge  de  conseiller  au  parlement  de 
Paris,  et  partagea  sa  vie  entière  entre 
les  devoirs  de  son  état  et  la  culture 
des  lettres.  Il  mourut  d'apoplexie  à 
Paris,  le  4  jui'Iet  1716,  à  l'âge  de 
quarante-sept  ans  ,  sans  avoir  été 
marié.  Il  a  publié,  en  gardant  l'ano- 
ii\nîe  ,  les  ouvrages  suivants  :  l.  Les 
Qualités  nécessaires  au  juge  ,  avec 
la  résolution  des  questions  les  plus 
importantes  sur  sa  profession,  Pnris, 
1700,  in- 12.  11  s'en  fit  deux  éditions 
dans  la  même  année;  et  uiih  troisième 
parut  en  1702.  II.  Le  S é?iat  romain, 
ibid. ,  1702,  in -12;  réiinprime  sous 
ce  litre  :  Tableau  de  Vancien  sénat 
romain,  1710,  in-12  ;  ouvrage  es- 
timable, mais  qui  a  été  surpassé.  III. 
L'Eloge  et  les  devoirs  de  la  pro- 
fession d'avocat,  ihià.,  17 15,  in-12. 
W— s. 
FYROUZ  ou  FEYROUZ,  mot 
persan  qui  se  prononce  Pjrouz  en 
pehlvy,  et  qui  signiOe  victorieux  et 
invincible,  est  un  nom  assez  commuu 
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parmi  les  Asiatiques.  Nous  nous  con- 
tenterons de  citer  ici  deux  monarques 
de  la  Perse  et  trois  autres  de  l'Inde, 
qui  l'ont  illustre. — Fyrouz  P'.,  fils  de 
Valas  ou  Palach,  paraît  être  le  même 
que  le  Pacorus ,  fils  de  Vologes  r*". 
roi  Arsacide,  mentionné  par  quelques 
écrivains  grecs  et  latins  qui  nous  ont 
transmis  le  très  petit  nombre  de  do- 
cuments que  nous  possédons  sur  le 
règne  de  ce  prince.  Nous  savons  qu'il 
succéda  à  son  père,  sur  le  trône  des 
Parthes ,  vers  l'an  85  de  J.-C.  Une 
épigramme  de  Martial  nous  apprend 
qu'il  inspira  de  vives  inquiétudes  au 
pusillanime  et  sanguinaire  Domitien, 
en  publiant  qu'il  allait  ramener  lui- 
même  à  Rome  l'empereur  Néron ,  dont 
ou  avait ,  disait-il ,   faussement   pu- 
blié I1  mort.  Pour  confirmer  cette  nou- 
velle, il  montrait  un  personnage  qui 
avait,  en  cflet,  la  plus  frappante  res- 
semblance avec  le  monarque  parri- 
cide. Pacorus  ne  poussa  pas  plus  loin 
l'eftet  de  ses  menaces;  et  il  employa 
les  moments  de  paix  qu'elles  lui  pro- 
curèrent de  la  part  des  Romains ,  à 
orner  et  à  agrandir  plusieurs  de  ses 
villes  j  principattmenl  Erbatane,  où 
il  passait  l'hiver.  Il  vendit  !e  royaume 
d'Edesse  à  Abgare,  qui  lui  compta  une 
somme  immense  pour  obtenir  le  litre 
de  roi    Tindis  que  de  paisibles  oc- 
cupations  absorbaient  son   altenlion 
et  une  partie  de  ses  finances  ,   des 
troubles   et  des    séditions  éclatèrent 
dans  différentes  parties  de  la  Perse. 
Les  Romains  pénétrèrent  sans  diffi- 
culté jusqu'à  Bibylune,  dont  les  en- 
virons n'étaient  pas  même  g.ndés,  à 
cause  de  la  dépopulation  générale  du 
royaume.  Pacorus   fut  ch,»N5-é,  et  al- 
lait commencer  une  guerre  sanglante 
pour  reconquérir  sos  ét^ts  ,  quand  sa 
mort  prévint  l'exécution  d'un  projet 
qui  aurait  probablement  consommé  la 
ruine  de  la  Perse.  Il  mourut  Ters  Tau 
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563  ou  5G4  de  l'ire  des  Arsacides , 
lO'j  de  J.-C. ,  et  bien  ccrialiicrncnt 
avant  l'an   112.  Sou   fils  fut  ëcaité 
du  trône ,  où  l'on   plaçi  son  jeune 
frère  Khosrou  ,  le  (^liosroes  ^'^  des 
écrivains  forces.  —  Fyrouz   II, 
roi  de  la  dynastie  des  Saçànydes,  fds 
de  YezJedjerd  II ,  succéda  à  son  frère 
Hormouz  vers  457  ,  après  l'avoir  mis 
à  mort  avec  trois  princes  du  sang. 
Maigre'  ce  trait  d'une  scéléralesse  bien 
caractérisée,  on  prétend  qu'il  se  con- 
duisit, pendant  tout  le  cours  de  son 
règne,  avec  modération  et  justice.  U\i 
au  ne  s'était  pas  écoulé  dtpuis  son 
avènement  au  trône,  quand  une  sé- 
cheresse   sans    exemple    affligea    la 
Perse  ;  bientôt  éclata   une  horrible 
famine  :  ces  deux  fléaux  se  prolon- 
gèrent pendant  sept  ans  entiers;  et, 
suivant    l'expression    de    l'historien 
Wyrkhond  ,  les  sages  et  les   astro- 
nomes  ne  conservaient  le   souvenir 
de  la  forme  circulaire  des  pains  que 
par  l'observation  des  corps  célestes. 
La  prévoyance  et    là  sollicitude    de 
Fyrouz  épargnèrent  à  son  peuple  de 
grands  malheurs  :  on  cite  même  le 
canton  très  populeux  d'Ardchyr,  où 
il  ne  périt  ,  par  la  faim  ,  qu'un  seul 
homme.   A  peine  la  Perse  était -elle 
délivrée  des  deux  fléaux  dont  elle  avait 
été  affligée,  que  Fyrouz  en  provoqua 
un  troisième,  non  moins  dévastateur 
que    les   précédents.   Méconnaissant 
les   droits  des  bienfaits,  et  oubliant 
les    secours   que   lui  avait    procurés 
le  roi  des  Hayatey  (les  Huns  blancs) 
pour  monter  sur  le  trône,  il  résolut 
de  lui  déclarer  la  guerre.  Vainement 
les  grands  de  sa  cour  lui  Grent-ils  les 
représentations  les  plus  justes  et  les 
plus  pressantes  ;  la   campagne  s'ou- 
vrit, et  ne  fut  pas  de  longue  durée  : 
le    prince  Ta'ar  ,  faisant    porter  au 
bout  d'une  pique  le  traité  d'alliance 
conclu  entre  lui  et  Fyrouz ,  marcha 
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à  sa  rencontre  :  ensuite,  feignant  de 
fuir  devant  l'armée  des  Persans,  il  les 
engagea  dans  un  désert,  d'où  la  plus 
grande  partie  d'entre  eux  ne  put  sor- 
tir. Fyrouz  s'estima  heiueux  d'avoir 
échappé ,  avec    quelques   serviteurs 
fidèles,  au  désastre  gênerai.  Ce  revers 
épouvantable  ne  fît  qu'irriter  l'oigueii 
de  Fyrouz ,  et  il  jura  de  venger  ce 
qu'il  appelait  l'honneur  de  ses  armes  : 
une  expédition  j  non   moins   formi- 
dable que  la  première,  épuisi  les  der- 
nières ressources  de  ses  malhenreus 
sujets.  Attiré  dans  un  long  défilé  par 
le  rusé  Tatar,  il  fut  dupe  d'une  fuite 
simulée;  et  ses  meilleures  troupes  se 
poussèrent,  s'engloutirent  dans  d'im- 
menses fos^es,  légèrement  recouvertes 
d'herbages ,  et  dont  le  fond  était  hé- 
rissé d'énormes  pieux  de  fer.  Le  mo- 
narque périt  lui-même   dans   cette 
terrible   catastrophe ,   vers   488.   Sa 
défaite  et  sa  lin   malheureuse  n'era- 
pèchèrent  pas  qu'on  ne  lui  donnât  le 
nom  àc Merddnèh  {couva^ciw ).  Il  eut 
pour  successeur  son   fils   Palach  ou 
Palas,le  lialasiès  des  historiens  grecs 
et  romains,  qui  fut  contemporniu  de 
l'empereur  Zenon.  —  Fyr.orz  était 
aussi  le  nom  d'un  des  fils  du  malheu- 
reux Yezdedjerd  III.  (  roy.  Fyrou- 
ZAN  et  Yezdedjerd.  )  Après  la  moit 
tragique  de  son  père  en  Gj2  de  J.-C, 
il  se  réfugia  d'abord  dans  le  Tokha- 
ristân  ,  d'où  il  demanda  des  secours 
à  l'empereur  de  la  Chine;  mais  Kao- 
tsoung  lui  répondit  que  malgré  le  vif 
inléi  et  que  devait  lui  inspirer  le  mal- 
heureux sort   d'un  monarque  fxclus 
du  trône  de  ses  ancêtres  ,  la  dist  ince 
qui  séparait  la  Chine  de  la  Perse  ne 
lui  permettait  pas  d'entreprendre  une 
expédition    aussi    lointaine   et    aussi 
hasardeuse.  Il  essaya   pourtant  d'a- 
dresser auKhâlvfe  quelques  sollicita- 
tions en  faveur  du  piinic  fugitif.  Ces 
sollicitations  ne  furent  pas  écoutées; 
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et  Fyrouz  fut  obligé  de  se  contenter 
du  vain  titre  du  ici  de  Pa-sse  (Per>e) 
que  lui  décerna  l'empereur  de  la  Chine 
en  663.  Il  en  jouit  jusqu'à  sa  mort 
arrive'e  en  6-^9,  et  le  transmit  à  son 
iils.  Celui-ci ,  à  celte  époque,  se  trou- 
■vait ,  ainsi  que  son  père  ,  à  la  cour  de 
l'empereur  de  laCliinc,  qui  le  gardait 
«îomme  une  espèce  d'otage  à  cause  des 
secours  donnés  à  sa  famille.  Il  en 
partit  après  avoir  reçu  de  Kao-tsoung 
le  diplôme  qui  lui  conférait  un  titre 
bien  superflu,  et  se  rendit  à  l'armée 
que  les  Chinois  entretenaient  dans  le 
Tourfau,  pays  moins  éloigné  de  la 
Perse  que  la  Chine ,  et  canséquem- 
ment  plus  favorable  à  l'exécution  des 
projets  du  jeune  prince  ;  mais  ses  es- 
pérances furent  trompées  :  on  sait 
qu'il  mourut  dans  l'exil  loin  de  sa 
patrie  ,  loin  du  trône  de  ses  ancêtres  j 
mais  on  ignore  l'époque  de  sa  raort , 
et  quel  fut  le  sort  de  sa  postérité  à  la 
Chine.  Les  historiens  chinois  con- 
sultés par  le  P.  Gaubil,  nomment  et, 
prince  Nianiché  [  Ninus  );  et  dans  le 
Tong-Kien-Kang-Mou,  il  porte  le 
jnème  nom  que  son  père,  Pi-lou-ssé, 
c'est-à-dire  Fyrouz.  L — s. 

FYROUZ  CHAH  I".  (Rocn-èd- 
dyn).,  'Il*",  souverain  musulman  de  l'In- 
de, fils  d'Altmich ,  fut,  dès  l'an  6-25 
(  1 228  ) ,  nommé  gouverneur  de  Bo- 
daoun ,  et,  après  la  réduction  de  Gouâ- 
lyor ,  promu  à  la  vice-royauté  de  Lâ- 
jior.  lise  trouvait  à  Déhly  au  moment 
de  la  raort  de  son  père ,  arrivée  le  20 
ehaàbân  635  (mars  i'256);  et  aus- 
sitôt il  reçut  les  présents  et  les  hom- 
mages des  grands  de  la  cour.  Unique- 
ment occupé  de  ses  plaisirs ,  le  nou- 
veau monarque  abandonna  les  soins 
de  l'administration  à  sa  mère ,  esclave 
lurkomane,  qui  avait  tous  les  vices  de 
sa  honteuse  origine.  Bientôt  éclatèrent 
des  troubles  intestins  :  Fyrouz  mar- 
^  en  personne  contre  les  rebelles , 
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et  se  vit  successivement  abandonne 
par  tous  ses  officiels  ;  enfin  \\  tomba , 
ainsi  que  sa  mère,  entre  les  mains  de 
sa  sœur  aînée  ,  le  18  de  ribyi  1'"'. 
654  (  '5  novembre  i256).  La  sul- 
th.uie  Rézyah  (  c'était  le  nom  de  celte 
courageuse  princesse  ) ,  fit  enfermer 
son  stupide  fière  dans  une  étroite  pri- 
son ,   où   il  trouva   promptement  la 
mort  ;  et  elle  monta  elle-même  sur  le 
trône  de  Déhly,  où  elle  déploya  un 
courage  et  des  talents  administratifs 
rares  parmi  les  personnes  de  son  sexe, 
même  en  Europe. — Fyrouz-chah  H 
(  Djéiâl-êd-dvn) ,  surnommé  Tcheli- 
g^Mjj,  c'est-à-dire ,  originaire  de  latribrr 
tatare  de  Tchélig ,  et  28".  roi  musul  • 
man  de  Déhly,  fit  assassiner  le  mal- 
heureux Key  Cobâd,  dernier  prince  de 
la  dynastie  des  Ghourides,pour  s'em- 
parer de  la  couronne  en  688  (  1 28g 
de  J.-C.  ),  et  prit,  le  jour  de  son  inau- 
guration, le  titre  de  Djéldl-éddyn 
(gloire,  majesté  de  la  religion).  Il  affecta 
de  veiller,  avec  le  plus  grand  soin, 
sur  le  sort  d'un  enfant  en  bas  âge  de 
son  prédécesseur,  et  le  fit  périr  dès 
qu'il  ne  le  crut  plus  utile  à  ses  projets, 
et  qu'il  vil  sa  propre  autorité  suffi- 
samment consolidée.  Quand  ce  mons- 
tre couronné  commit  CCS  atrocités,  il 
était    âgé  déjà  de  soixante-dix  ans  : 
des- lors  il  affecta  une  clén>ence  ,  une 
bonté  qui  se  démentirent  rarement , 
mais  qu'on  ne  doit  attribuer  qu'à  une 
adroite  et  sage  politique.  Cependant 
il  ne  put  échapper  aux  conspirations  : 
vainement  il  montra  envers  plusieurs 
conjurés  une  clémence  inconnue  en 
Orient;  il  ne  put  jamais  affaiblir  le  sou- 
venir des  moyens  qui  lui  avaient  frayé 
le  che  min  du  trône.  Il  fut  massacre 
par  ordre  d'un  rebelle  à  qui  il  avait  fait 
grâce  ,  et  il  laissa  le  trône  à  ce  rebelle. 
Fyrouz  périt  près  de  Mânik  sur  les 
bords  du  Gange,  en  l'année  69S  d« 
rhégirc  (  1 295-6  de  J»G. }     L  — i- 
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FYROUZ-CHAH  III  (Moazem- 
Mohasseb),  54'".  souverain  musul- 
man de  Dchlv  ,  s'était  fait  counaître 
avanlageusemeiit,  dans  le  gouvcrne- 
înent  de  cette  capitale,  dès  '^48  (  1 347 
de  J.  C.  )  :  Mohammed II [,  son  oncle, 
le  lui  avait  confié.  Ce  dernier  l'avait 
de'signé  pour  son  successeur  en  mou- 
rant. La  sage  conduite  et  les  libe'ralite's 
de  Fyrouz  secondèrent  puissamment 
les  volonle's  dernières  de  ce  monarque; 
et  il  fut  proclamé  emjtereur  de  l'Hiii- 
doustâu  dans  les  derniers  jours  du 
mois  de  moharrem ,  n52  de  l'héiiire 
(février  i35i  ).  Malgré  ses  goûts  pa- 
cifiques, le  nouvel  empereur  fut  obligé 
de  consacrer  les  premières  années  de 
son  règne  à  réprimer  les  rebellions 
qui  s'étaient  élevées  dans  différentes 
provinces:  il  consentit  même  à  recon- 
naître, moyennant  une  faible  redevance 
annuelle  ,  l'indépendance  du  gouver- 
nement du  Bengale  et  de  celui  du  Dé- 
kehan.  Fyrouz  se  trouvait  amplement 
dédommagé  de  ces  sacrifices ,  ordinal- 
rement  plus  pénibles  pour  l'amour- 
propre  des  souverains,  que  nuisibles 
aux  intérêts  des  provinces  qui  leur  res- 
tent fidèles,  ens'occupant  de  travaux 
d'une  utilité  publique.  Il  construisit, 
dès  755  (i354),  la  ville  de  Fyrouz- 
âbâd,  nommée  aussi  Hissar-fyrouzèh, 
à  soixante  coss  ou  quarante  lieues 
ouest  de  Délily;  il  fit  creuser  un  caual 
de  cette  ville  jusqu'au  Setledje,  une 
des  cinq  rivières  du  Pendj-âb,  pour 
procurer  de  l'eau  et  établir  une  navi- 
gation intérieure  dans  le  pays  stérile 
et  presque  désert  qui  s'étend  de  Déhiy 
au  Pendj-âb.  Quoique  la  distance  du 
Djemnah  au  Setledje  ne  soit ,  selon  le 
major  Ilennel,  que  de  cent  cinq  railles 
géographiques  ou  cinquante  lieues  , 
le  canal  dont  il  s'agit  ne  devait  pas 
avoir  moins  de  deux  cent  quarante 
milles  géographiques,  ou  cent  vingt 
lieues  de  longueur  :  mais  nous  igno- 
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rons  si  celte  vaste  opération  a  e'té  en- 
tièrement terminée,  et  nous  doutons 
surtout  que  ce  canal  ait  jamais  été  na- 
vigable. Fyrouz  fut  plus  heureux  pour 
celui  qu'il  creusa,  du  Djemnah  ,  près 
des  montagnes  septentrionales  ,  jus- 
qu'à Sofédoun  ,  rendez-vous  de  chasse 
royale  :  ce  canal  pouvait  avoir  trente 
lieues  de  long.  La  construction  de  Fy- 
rouz-âbad  ,  ou  Hissar-fyrouzèh ,  fut 
terminée  en  deux  ans  et  demi  ;  et  le 
monarque  indien  s'occupa  encore  de 
creuser  deux  canaux  ,  dont  l'un  n'é- 
tait que  la  prolongation  de  celui  de 
Sofédoun,  qui  acquit  alors  une  étendue 
de  cinquante-sept  lieues,  et  qui  fut, 
par  la  suite  (vers  1626  ),  nettoyé  et 
continué  jusqu'à  Déhiy,  par  le  grand 
Moghol  Châh-Dji-han:  cette  proIonga> 
tiou  de  trente  lieues  lui  valut  le  sur- 
nom de  Nahr  -  behecht  {  iïen\e  du 
Paradis).  Fyrouz-châh  ne  se  fit  aucun 
scrupule  ,  ou  plutôt  crut  donner  une 
marque  éclatante  de  son  dévouement 
à  l'islamisme,  en  dénaturant  un  ancien 
monument  des  Hindous,  situé  près  de 
Déhiy,  et  connu  encore  aujourd'hui 
sous  le  nom  de  lathj-  Fjrouz  -  chah 
(  canne  de  Fyrouz-cliâh).  Une  grande 
partie  de  ce  monument  ainsi  que  la 
mosquée  et  autres  édifices  qui  l'accom- 
pagnaient, furent  détruits  par  Tymouc 
(  Tamerlan  ).  Nous  ne  pourrions,  sans 
excéder  de  beaucoup  les  limites  d'une 
simple  ntitice ,  faire  ici  l'enumératioa 
des  travaux  entrepris  par  ce  sage  mo- 
narque ,  pour  faciliter  les  communi' 
cations  entre  les  provinces  de  son  em- 
pire ,  et  augmenter  la  fertilité  de  leur 
sol.  Il  ne  dédaignait  pas  non  plus  la 
culture  des  lettres;  car  il  fit  traduire 
plusieurs  ouvrages  sam>k.rits  en  per- 
san. L'historien  Ferichtah  cite  même 
un  recueil  de  ces  traductions,  intitulé 
Preuves  ou  arguments  de  Fyrouz. 
Les  soins  utiles  et  pacifiques  dont 
il  était  occupé,  ne  lui  permettaient 
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pas  de  surveiller  les  trames  our- 
dies à  sa  cour  :  domine  par  un 
ministre  aussi  perfide  qu'amoilieux  , 
il  allait  sc'vir  contre  son  propre  fils , 
quand  celui-ci  fut  assez  adroit  pour 
prouver  à  la  fois  son  innocence  et  la 
trahison  du  vc'zyr.  Fyrouz,  désespère 
de  son  injustice ,  ne  crut  pouvoir 
mieux  la  réparer ,  qu'en  abdiquant  et 
remettant  la  couronne  à  son  fils  ,  au 
mois  de  chaàbàn  -j  89  (août  1 087)  :  mais 
le  jeune  monarque  succomba  bientôt 
sous  les  efforts  de  ses  compétiteurs;  et 
levieil  empereur  sévit  contraint  de  re- 
mettre le  sceptre  au  prince  To^^louk  , 
fds  de  l'aîné  de  ses  enfants.  Ces  dif- 
férentes secousses  allercrent  la  santé' 
d'un  prince  affaibli  par  l'âge  ;  et  il 
mourut  en  790  (  i588  ),  âî;c  de  qua- 
tre-vingt-dix ans  lunaires,  apièsnn  rè- 
gne dctrente  liuitans  ctntufmois, lais- 
sant de  nombreux  monuments  de  sa 
magnificence,  parmi  lesquels  on  cite 
cinquante  grandes  écluses ,  quarante 
mosquées ,  trente  écoles  ,  vingt  kara- 
vansérays,  cent  palais ,  cinq  hôpitaux, 
cent  tombeaux,  dix  bains,  dix  co- 
lonnes, cent  cinquante  puits  publics, 
cent  ponts ,  et  des  jardins  de  plaisance 
sans  nombre.  L  — s. 

FYllOUZABADY.  Voyez  Firou- 

ÏABADY. 

FYROUZAN ,  le  plus  brave  des  gé- 
nérauxdu  malheureux  Yczdedjerd  111, 
fut  chargé  de  commander  la  belle  ar- 
mée que  ce  dernier  monarque  de  l'em- 
pire persan  avait  rassemblée ,  pour 
s'opposer  a  l'invasion  des  invincibles 
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et  fanatiques  Musulmans.  LaLataiU? 
qui  décida  du  sort  de  la  Perse  eut  lieri 
auprès  dcNéhàvcnd.Nomàn,  général 
en  chef  de  l'armée  des  Arabes,  périt 
au  commencement  de  l'action ,  comme 
il  l'avait  prédit  lui-même;  mais  son 
armée  n'en  fut  pas  moins  victorieuse. 
Trente  mille  Persans ignicoles  périrent 
par  les  lances  musulmanes;  quatre- 
vingt  mille  autres  furent  ensevelis 
dans  le  fossé  qui  servait  de  retranche- 
ment à  leur  camp,  et  Fyrouzàn,  leur 
général ,  regagna  les  montagnes ,  suivi 
seulement  de  quatre  mille  cavaliers. 
Poursuivi  par  nn  corps  de  mille  hom- 
mes nu  plus,  il  fut  défait,  et  mourut  d» 
la  manière  la  plus  misérable  ,  l'an  o.i 
de  l'hégire  (ou  G/jCide  J.-C.)  L — s. 
FYT  (Jean),  peintre,  naquit 
vers  i6'25  à  Anvers.  11  a  représente 
avec  succès  des  Animaux  morts  ou 
vivants  ,  des  Fleurs  et  des  Fruits. 
Son  dessin  est  correct,  sa  couleur 
vraie  et  vigoureuse;  sa  touche,  tan- 
tôt légère  et  tantôt  hardie,  rend  bien 
les  objets  tels  que  la  plume,  la  laine 
et  le  poil  des  animaux  ,  etc.  Le  Mu- 
sée royal  possède  de  ce  peintre  deux 
tableaux  représentant  du  Gibier }  ils 
justifient  les  éloges  qu'on  lui  a  don- 
nés, et  prouvent  qu'il  n'était  pas  in- 
digne d'associer  son  pinceau  à  celui 
des  maîtres  les  plus  estimés  de  son 
temps  ,  tels  que  J.  Jordacns  et  Ru- 
bens  lui-même.  La  plupart  des  ou- 
vrages de  Jean  Fyt  sont  dans  les 
Pays-Bas.  On  ignore  l'année  de  la 
mort  de  cet  artiste,  D— t. 
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GAAL  (Bernaert),  peintre,  na- 
tif d'Harlem,  fut  élève  de  Wouwcr- 
mans,  et,  comme  son  maître,  dont 
il  imitait  la  manière,  peignit  des  Ma- 
nèges et  des  Batailles.  Ses  tableaux 
«ur«nt  une  certaine  vogue  :  qwoiqu'il 


ne  se  soit  pas  élevé'  au  premier  rang, 
il  avait  une  bonne  couleur,  et  dessi- 
nait assez  correctement.  Beaucoup 
d'originalité,  et  surtout  de  causiicité, 
caractère  qui  lui  fit  un  grand  nombre 
d'ennemis,  mirent  obstacle  à  sa  fortune. 
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On  ne  connaît  ni  l'époque  de  sa  nais- 
sance; ni  celle  de  sa  mort  :  on  sait 
seulement  qu'il  floiissait  vers  le  mi- 
lieu et  la  fiu  du  i  7".  siècle.   P — e. 

GABATO  ou  GABOTO  (  Sébas- 
tien ).  V .  Cabot. 

GABF.LCHOVER  ou  GABELKO- 
VEU  (Osvald\  médecin  et  historien 
allemand,  naquit  à  Tubingueen  1  538. 
Quatre  ducs  de  Wiirtemberg  le  choi- 
sirent successivement  pour  leur  ar- 
cbiâtre,  et  hii  confièrent  lidirecliori 
de  leur  bibliotlic:|ue.  Ce  fut  par  les 
ordres  et  sous  les  auspices  de  ces 
princes,  qu'il  composa  les  deux  ou- 
vrages suivants  :  1.  IViïtzlich  Artz- 
«Q'i'i/cA^etc.jTubingue,  iSSg,  in-4'\ 
Ce  livre  ou  manuel  de  médecine,  dont 
le  duc  Louis  de  Wiirtemberg  a  fouriii 
les  matériaux,  si  l'on  en  croit  Haller, 
a  eu,  maigre' son  faible  mérite,  des  édi- 
tions nombreuses  ,  Tubingue  ,  i5g6, 
1399;  Strasbourg,  i594;  Francfort, 
i5i)4i  't)65.  11  a  été  traduit  en  hol- 
landciis,  Dordrecht,  iSgS,  in-4''.;  en 
anglais,  par  Balt,  Londres,  iSog; 
commenté  par  le  docteur  Claude 
Diodati,  Fribourg,  iSgS,  iu-S'.  H. 
Histoire  générale  du  fFiirtenibcrg. 
Lor.sque  Gabelchover  mourut,  le  3i 
décembre  i6it),  il  n'avait  rédigé  que 
trois  tomes  de  cette  production  impor- 
tante, lesquels  sont  conservés  manus- 
crits dans  la  bibliothèque  du  prince  : 
ils  ont  été  une  source  précieuse,  à 
laquelle  ont  puisé  divers  historiens  et 
diplomates,  notamment  Philippe-Fré- 
déric WciiS  et  Martin  Crusius.  — 
Wo'fgang  Gabelchover  ,  fils  d'tJs- 
va!d  ,  naquit  à  Stutgard.  Médecin  , 
comme  son  père,  de  la  cour  de  Win- 
tembcrg,  il  joignit  à  la  pratique  de 
son  art  la  culture  de  l'histoire  natu- 
relle et  de  la  philologie.  Ou  consulte 
encore  avec  fruit  son  ouvr^ige  intitulé  : 
Curationum  et  observationum  medi- 
cinalium   cenlariœ   sex  ,    dont   les 
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quatre  premières  centuries  ont  c'té 
mises  au  jour  par  Jean  Berner  ,  et 
les  deux  autres  par  Brimnius,  Tubin- 
gue et  Franefmt,  1 6 1 1- 1 62-' ,  iu-8°. 
Schclhammer  biàme  l'auteur,  et  Kest- 
ncr  le  loue  au  contraire  avec  raison  , 
d'avoir  préféré  à  des  histoires  larcs 
et  insolites  des  fiifs  qui  se  piésentcuî 
chaque  jour  dans  l'exertire  de  la  mé- 
decine. Le  célèbre  André  Bacci  avait 
publié  trois  Traités  it.i!iens,  l'un  sur 
la  licorne  et  ^s  vertus  ,  l'autre  sur 
l'élan  et  ses  propriétés,  le  troisième 
sur  les  pierres  précieuses.  (  Foyez 
Bacci.  )  G  dxlchover  donna  une  ver- 
sion latine  de  ces  opuscules,  sous  ces 
titres  :  L  Tractatiis  de  monocerote 
seu  iinicoriiu ,  ejiisque  adniirandis 
viribus  et  um  ;  accedit  De  magna 
bebtid  ab  anliquis  alce  vocatd  trac- 
talus ,  Siutgard,  iSgS,  in  -  8''.  La 
Monocérogr^phie  avait  déjà  été  tra- 
duite par  André  Mnrini, Venise,  i566, 
i  n  "4 ".  1 1 .  De  gemniis  et  lapidibiis  pre- 
tiosis  tractatus  j  accedit  Disputatio 
de  generatione  aiiri  et  ejus  tcmpe- 
rameiilo  ,  F raucion  ,  i6o3,  in-8''.  ; 
ibid.,  1643.  C. 

GA13ETS  (  Des  ).  7^.  Desgabets. 

GABIENUS  servait  comme  soldat 
sur  la  flotte  d'Auguste ,  lor.^que,  dans 
un  combat  contre  Sexte  Pompée  ,  fils 
du  grand  Pompée,  il  fut  blessé  mor- 
tellement, et  resta  tout  le  jour  ex- 
posé sur  le  rivage.  Le  soir ,  il  parut 
se  ranimer,  et  demanda  à  voir  Pom- 
pée, il  dit  qu'il  revenait  des  enfers , 
d'où  Piutoo  le  renvoyait  pour  an- 
noncer au  général  que  sa  cause  avait 
trouvé  grâce  devant  les  dieux ,  et  qu'il 
obtiendrait  la  victoire  ;  que ,  pour 
j)reuve  de  la  vérité  de  sa  mission  , 
il  allait  expirer  aux  yeux  de  tout  le 
monde  :  eu  effet  ,  il  rendit  l'ame  en 
prononçant  ces  mots.  L'événement 
toutefois  ne  justifia  point  la  prédic- 
tion de  Gabicuus.  Le  j-'uie  Pompée 


2i4  GAB 

fut  défait  complètement  deux  ans 
après,  et  perdit  la  vie  par  ordre  de 
Marc-Antoine,  l'an  ■y  ip  do  Ivom< .  On 
peut  consulter ,  sur  Gabitniis  ,  Dion, 
Uv.  XLix  ;  Appien  ,  liv.  v  ;  et  Pline  , 
liv.  vu.  Z. 

GABILLON  (FREDERIC  -Auguste) 
naquit  à  Paris  dansle  i  •]' .  siècle.  Après 
avoir  termine  ses  études  ,  il  embrassa 
la  vie  religieuse  dans  l'ordre  des 
The'alins.  Se  repentant  bientôt  d'avoir 
fait  le  sacrifice  de  sa  liberté ,  il  s'en- 
fuit de  son  couvent,  et  se  réfugia  en 
Hollande  ,  où ,  au  bout  de  quelque 
temps,  il  fît  profession  ouverte  de  la 
religion  réformée.  Mais  relégué  dans 
un  pays  étranger,  sans  ressource  et 
sans  fortune,  il  se  mit  aux  gages  des 
libraires ,  et  travailla  à  des  compila- 
lions  qui  ne  lui  rapportèrent  que  peu 
d'argent  :  il  avait  fait  des  dettes ,  et  il 
était  dans  l'impossibilité  de  les  payer. 
Pour  se  soustraire  aux  poursuites  de 
ses  créanciers,  il  passa  en  Angleterre; 
et  s'y  étant  annoncé  sous  le  nom  de 
Jean  Leclerc,  l'un  des  plus  célèbres 
journalistes  de  Hollande  ,  il  y  fut 
accueilli  par  plusieurs  personnes  de 
distinction,  et,  sous  différents  pré- 
textes ,  leur  emprunta  des  sommes 
assez  considérables.  La  fourberie  se 
découvrit;  il  repassa  en  Hollande, 
et  il  eut  l'effronterie  d'intenter  un 
procès  en  calomnie  à  Leclerc,  qui  se 
plaignait  qu'il  eût  pris  son  nom,  et 
de  publier  son  Apologie,  en  forme 
de  lettre,  à  MM.  les  dè/jutés- con- 
seillers de  la  province  de  Hollande , 
1699 ,  in-4^  de  1 6  pages.  La  police , 
dit  Bayle  ,  défendit  la  vente  de  cette 
pièce,  qui  est  assez  bii  n  écrite,  et  où 
l'auteur  garde  beaucoup  de  modéra- 
lion  contre  ses  parties.  La  mauvaise 
conduite  de  Gabillou  ne  l'empêcha 
pas  de  se  mettre  sur  les  rangs  pour 
obtenir  la  diiecliou  d'une  église.  Il 
fit  précéder  sa  demande  par  ut)  pelit 
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ouvrage  intitulé  :  La  Vérité  de  la 
religion  reformée,  prouvée  par  l'É- 
criture-Sainte et  par  l'antiquité  , 
pour  servir  de  réponse  à  la  Lettre 
pastorale  de  Mgr.  Varchevéque  de 
Paris  (aux  nouvemx  convertis), 
La  Haye,  1701  ,  in-12.  hv  zèie  qu'il 
y  montre  pour  la  reforme,  ne  put  di- 
minuer l'impiession  fâcheuse  qu'il 
avait  donnée  de  lui  ;  et  le  synode 
wallon  refusa  de  l'admettre  au  nom- 
bre des  proposants.  Il  prononça,  en 
l'joa,  \  Oraison  funèbre  (en  latin) 
de  Guillaume  III  ,  roi  d'Angleterre; 
elle  a  été  insérée  dans  un  Recueil  de 
discours  sur  la  mort  de  ce  prince , 
Leipzig,  1703,  in-8".  On  ignore  ce 
que  cet  aventurier  est  devenu  depuis 
cette  époque.  L'article  qu'on  lui  a 
accordé  dans  la  dernière  édition  du 
Dictionnaire  de  Moréri  ,  est  rédi- 
gé d'une  manière  si  confuse ,  qu'il 
est  difficile  d'y  comprendre  quelque 
chose.  W — s. 

G  A  B I N I U  S  (  AuLus  ) ,  Romain 
consulaire,  eut  une  sorte  de  célébrité 
comme  intrigant  et  factieux,  au  temps 
du  premier  triumvirat.  Tribun  l'an  de 
Rome  685,  il  proposa  au  peuple  de 
faire  une  loi ,  pour  donner  à  Pompée 
un  commandement  illimité  sur  les 
cotes  et  sur  les  mers  contre  les  pirates, 
a\ec  le  pouvoir  de  choisir  ses  lieute- 
n;ints.  Les  principaux  du  sénat  n'ayant 
pu  e  npêcher  que  cette  loi  ne  passât,  se 
li^uè -ent  pour  éviter  que  Gabinius  ne 
fûi  u  I  des  lieutenants,  quoique  Pom- 
pée, dont  il  était  la  créature,  le  désirât 
et  même  ledemandât.  Le  tribun  fut  sans 
doute  récompenséd'uiie autre  manière; 
car  il  était  alors ,  dit  Cicéron ,  si  pressé 
par  le  besoin  et  si  corrompu,  que,  si 
la  loi  n'eût  pas  passé,  il  se  serait  fait 
lui-même  pirate.  L'an  695,  il  fut 
porté  au  consulat,  et  obtint  le  gouver- 
upment  de  Syrie,  avec  une  armée  et 
de  l'argent,  par  le  crédit  de  Ciodius, 
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^iii  s'assura  ainsi  de  lui  comme  d'un 
auxiliaire  pour  perdre  Cice'roii.  Quand 
ce  Iribim  incendiaire  eut  fait  rendre 
contre  l'orateur  romain  cette  fameuse 
loi  qui   mit  tout  le  sénat  en  deuil  ; 
quand  les  chevaliers  et  toute  la  jeune 
noblesse  vinrent  se  jeter  aux  pieds  de 
Gabinius  ,  cet  insolentconsul  les  reçut 
avec  dureté,  traita  avec  dérision  le 
caractère  de  Ciccron  et  son  coiisul;it, 
et  menaça  les  chevaliers  de  leur  faire 
payer  cher  la  g.nde qu'ils  avaient  faite 
auCipitole  lors  du  procès  de  Cjtilina. 
Pour  lenr  prouver  son   pouvoir  ,  il 
bannit  à  lou  milles  de  Rome  Lancia  , 
l'un  d'eux.  Aidé  de  son  collègue,  il 
soutmt  jusqu'au  bout  Clodius  dans  la 
])oursuite  et  l'exécution  de  sa  loi.  Ci- 
ceron  céda  et  s'éloigna  ;  mais  son  rap- 
pel étant  devenu  l'affaire  de  tout  ce 
que  Rome  avait  de  plus  grand,  Clodius 
et  les  consuls  furent  forcés  rie  céder 
à  leur  tour.  A  l'expiration  de  soii  cou- 
.sulat,  Gabinius  se  rendit  à  son  gou- 
vernement de  Svric.  11  s'y  conduisit 
de  la  manière  la  plus  arbitraire,  dé- 
clarant la  guerre  à  ceux  dont  il  atten- 
dait de  riches  dépouilles.  Il  fit  une  ex- 
pédition contre  les  Juifs,  qiji  s'étaient 
révoltés  avec  Aristobule,  et  les  délit 
dans  un  combat,  non  loin  de  Jéru- 
sdem.  Secondé  yjar  Marc  -  Antoine  , 
<5ui  commandjit  sa  cavalerie,  il  tua 
aux  ennemis  trois  raille  hommes  et 
Irur  fit  autant  de  prisonniers.  Aristo- 
lîulc  ne  tarda  pas  à  se  rendre  à  lui. 
G'ibinius  adressa  une  lettre  publique 
au  sénat,  pour  lui  faire  part  de  sa 
victoire  ,  «t  demander  un  décret  de 
supplication  ou  actions  de  grâces  aux 
dieux.  Le  sénat ,  assemblé ,  ne  tint  au- 
cun compte  de  sa  lettre ,  et  rejeta  sa 
d^^mande  ;  ce  qui  n'était  arrivé  à  au- 
cun proconsul.  Il  rendit  ensuite  un 
décret  pour  rappeler  Gabinius; mais 
comme  celui-ci  ne   reconnaissait  au- 
cune autorité,  il  conserva  son  corn- 
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mandement  au-delà  du  terme  prescrit. 
Il  se  préparait  à  marcher  contre  les 
Arabes  et  contre  les  Parlhcs ,  quand 
Plolémée ,  roi  d'Égyple ,  chassé  de  ses 
états,  vint  le  trouver  avec  une  lettre 
de  Pompée  :  Gabinius  fut  touché  de 
celte  puissante  recommandation  ,  et 
plus  encore  de  la  promesse  de  io,ooo 
talents  que  lui  faisait  le  roi  détrôné. 
Mais,  sortir  des  limites  de  son  gouver- 
nement ,  et  faire  la   guerre  sans  en 
avoir  reçu  l'ordre  du  peuple,  c'était 
violer  les  lois  :  il  le  sentait.  Aller  contre 
un  décret  rendu  récemment  d'après 
les  livres  Sibyllins,  décret  qui  défen- 
dait de  mener  une  armée  m  Egypte, 
cela  le  faisait  trembler  :  il  tint  con- 
seil. INIarc-Antoine,  avec  l'audace  d'ua 
jeune  gurrrier,  se  déclara  pour  l'expé- 
dition ,  et  contribua  beaucoup  à  soa 
succès.  Le  proconsul  se  hâta  de  passer 
en  Egypte:  il  défit,  dans  deux  grandes 
bifailles,  les  habitants  d'Alcx^indrie, 
et  fui ,  en  pru  de  mois,  maître  de  la  ca- 
pitale et  de  tout  le  royaume  d'Egypte. 
Ptolémée  se  retrouva  ainsi  en  posses- 
sion de  ses  états.  Le  bruit  du  réta- 
blissement de  ce  prince  ,  dont  Gabi- 
nius craignait   d'informer  le  sénat  , 
s'étant  répandu  à  Rome,  l'indignation 
et  la  douleur  furent  au  comble.  Le 
respect  pour  la  rehgion  et  les  lois, 
l'autoiitédu  sénat  et  du  peuple,  tout 
avait  été  foulé  aux  pieds.  Dps  plaintes 
de  la  province  et  des  chevaUcrs  ro- 
mains étaient  portées  contre  Gabiuius. 
Les  Syriens  et  les  fermiers  des  reve- 
nus publics  accusaient  le  proconsul  de 
spoliations,   d'opérations  aibitraires 
et  ruinnises  pour  eux.  Le  rétablisse- 
ment du  roi  Plolémée,  contre  le  vœu 
de  la  religion  ,  causait  un  grand  mou- 
vement dans  Rome.  Gabinius,  forcé 
de  venir  rendre  compte  de  sa  con- 
duite, s'attendait  à  un  jiigcment  sé- 
vère. La  crainte  qu'il  avait  du  peuple 
le  fil  entrer,  de  imit,  dans  la  ville,  à 
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la  fin  de  septembre  698.  Le  leiide- 
uiain,  il  fut  accuse'  de  lèzc-majeste'  de- 
vant le  prêteur.  Pompée  et  les  ainisde 
desar  firent  une  brij^ne  si  forte  en  sa 
favfur,  qu'il  fut  absous,  au  grand 
de'shonneur  des  juges  :  trente -deux, 
cependant ,  sur  suisante-doiizc,  volè- 
rent sa  condamnalion.  Aussitôt  après, 
Gabinins  fut  acrusc  de  concussion  au 
tribunal  de  IMarcus  Galon  :  il  fut  moins 
teureux  celle  fois  ;  les  juges  ,  qui 
craignaient  le  peuple,  elqui  n'avaient 
rieu  retu  de  l'accuse,  le  condamnèrent 
à  un  baiitiisseraent  perpètncl.  Les 
charges  étaient  si  fortes,  si  e'videntes, 
que  les  démarches  de  Pompée,  ses 
tliscours,  des  lettres  de  César,  ne  pu- 
rent rien  pour  lui.  Chose  singulière 
dans  cette  affaire  ,  Cicéron  ,  contre 
son  opinion  ,  sa  résolution  et  sa  digni- 
té, se  trouva  forcé,  par  les  iinporlu- 
îiilés  de  Pompée  et  les  instancfs  de 
César,  de  défendre  Gabinius,  Il  paraît 
que  ce  dernier  resla  altiché  au  parti 
deCé'^ar.Aprèsla  bataille  de  Pharsalc, 
il  cul  ordre  de  ce  général  de  se  rendre 
en  lilyiie  avec  les  légions  de  nouvelle 
levée ,  qu'il  commandait,  pour,  de  là  , 
passer  en  Macédoine,  s'il  y  avait  lieu. 
Gibiiiius,  militaire  expérimenté,  et 
d'une  audace  heureuse  jusque-là,  fut 
il  abandonné  de  la  fortune,  qu'il  ne 
réussit  dans  aucune  de  ses  entreprises, 
et  qu'après  avoir  perdu  une  grande 
partie  de  son  année,  il  se  trouva  à 
peine  en  sûreté  dans  Salone  ,  place 
où  il  s'enferma.  Il  eut  alors  une  mala- 
die, qui  parut  causée  par  le  chagrin, 
et  dont  il  mourut ,  Tan  de  Rome  70^. 

Q_U_Y, 

GABIO  (Jean-Baptiste),  savant 
jielléniste,  né  à  Vérone  au  commen- 
cement du  \(y.  siècle,  professa  la  lit- 
térature grecque  à  Rome,  avec  une 
craude  distinction  ,  et  mourut  en  celte 
ville,  vers  1 5()o,  dans  un  âge  avancé, 
il  avait  des  connaissances  très  élcn- 
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ducs  en  mathématiques  et  en  astro- 
nomie. On  a  de  lui  des  traductions 
latines  :  1.  Des  Tragédies  de  Sophocle, 
avec  des  notes,  Venise,  i543,  in-S".; 
cette  traduction  est  si  rare,  que  Jean 
Laicmant  (  Lalemantius  )  annonça 
celle  qu'il  publia  à  Paris,  eu  i557, 
comme  la  première  qui  eût  paru  des 
œuvres  de  ce  prince  des  tragiques, 
II.  La  traduction  du  Commentaire 
de  Jliéodoret  sur  la  vision  du  pro- 
phète Daniel,  Home,  Paid  IVIanuce, 
i562,  in-fol.  ;  et  celle  du  Commen- 
taire ,  du  même  auteur  ,  sur  Ezé- 
chiel,  ibid. ,  i563.  Le  père  Sirmond 
les  a  insérées  dansson  édition  des  OEu- 
vrcs  de  Théodoret.  III.  La  traduction 
de  l'f/iitoire  de  la  cour  de  Constanti- 
nople  par  George  Scililza  Curopalale, 
ibid. ,  1 5^0  ,  in-fol.  Gabio  a  en  outre 
traduit  en  grec  le  Calendrier  gré gO' 
rien  avec  les  Tables  de  J.  B.  Santi, 
Rome,  1 585;  et  Maffei  ajoute  ,  d'api  es 
Panvini ,  qu'il  avait  traduit  du  grec  en 
italien  l'Histoire  de  Zozyme,  et  de 
l'hébreu  les  Psaumes  de  David ^mah 
ces  dernières  traductions  n'ont  point 
éîé  publiées.  W — s. 

GABIOT  (Jean-Louis),  auteur 
dramatique,  né  en  1759,  à  Salins, 
en  Franclie-Gomlé  ,  fit  de  très  bonnes 
éludes  chez  les  PP.  de  l'Oratoire,  qui 
dirigeaient  alors  le  collège  de  celle 
ville,  et  vint  à  Paris  à  l'âge  de  dix- 
huit  ans,  sans  autre  ressource  qu'un 
fonds  assez  grand  d'instruction ,  et 
une  légère  somme  cju'il  avait  reçue  de 
ses  parents  pour  les  frais  de  son 
voyage.  Sa  jeunesse  ,  et  la  naïveté 
avec  laquelle  il  parlait  de  ses  projets, 
intéressèrent,  en  sa  faveur,  plusieurs 
personnes  ,  qui  lui  procurèrent  une 
place  d'iiiï.litufeur  dans  une  maiMjH 
d'éducation.  Il  avait  apporté  avec  lui 
quehjues  essais  qu'il  communiqua  à 
ses  nouveaux  amis,  et  il  reçut  d'eux 
des  conseils  et  dcî  cncouragrracnts. 
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11  s'occupa  d'abord ,  dans  ses  mo- 
ments de  loisir,  de  refondre  une  co- 
médie, en  cinq  actes  et  en  vers,  in- 
titulée :  Le  Point  d'honneur;  et,  après 
l'avoir  ternainée  ,  il  la  présenta  au 
Théâtre-Français  :  mais  il  ne  put  pas 
même  obtenir  qu'on  en  fit  nue  lecture; 
et,  lorsqu'il  réclama  son  manuscrit, 
ou  lui  dit  qu'il  était  perdu.  Ce  contre- 
temps ne  le  découragea  point  :  mais 
sentant  qu'il  parviendrait  très  dilTici- 
Icment  à  faire  jouer  ses  pièces  sur  un 
grand  théâtre  ,  il  résolut  de  travailler 
pour  celui  de  l'Ambigu-Comique,  qui 
avait  alors  une  vogue  extraordinaire. 
Audinot  en  était  le  directeur  :  il  ac- 
cueillit Gabiot,  fut  satisfait  de  ses  es- 
sais ,  et  l'attacha  à  sou  théâtre,  en  lui 
donnant  un  emploi  qu'il  conserva  pen- 
dant pi  es  de  vingt  années.  Dans  cet  es- 
pace de  temps,  Gabiot  fit  représenter 
au  moins  soixante  comédies ,  qui  cu- 
rent presque  toutes  du  succès  :  mais 
sa  position  n'en  devenait  pas  meil- 
leure ;  et,  en  cessant  de  travailler  pour 
le  théâtre  ,  il  fut  obligé  de  reprendre 
les  fonctions  pénibles  d'instituteur. 
Gabiot  mourut  à  Paris,  le  12  septem- 
bie  ibii  ,  à  cinquante-deux  ans.  Il 
serait  difficile  de  donner  la  liste  com- 
plète de  ses  ouvrages  dramatiques , 
puisqu'il  en  est  un  grand  nombre  qui 
n'ont  jamais  été  imprimés.  On  se 
bornera  à  citer  les  principaux  :  I. 
Esope  aux  boulevards  [  on  vers)  , 
Pans,  1784,  iu-8".  ;  V Année  lit- 
téraire rcnduàn  cette  pièce  un  compte 
1res  avantageux.  II.  Le  Goûter,  ou 
un  bienfait  nest  jamais  perdu,  pro- 
verbe, 17B5,  in-b".  111.  Les  deux 
Neveux ,  comédie  en  deux  actes , 
1788,  in-8\  IV.  Le  baron  de 
Trenck  ,  ou  le  prisonnier  prussien  , 
fait  historique  en  un  acte  et  en  vers , 
I  788,  in-8°.  V.  Estelle  et  Némorin, 
mélodrame  en  deux  acte?,  tiré  du 
VOLuande  Flotian,  1788,  in  8\  VI. 
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Paris  sauvé  ,  ou  la  conspiration 
manquée  ,  drame  national  en  trois 
actes,  1790,  iu-8°.  :  c'est  le  même 
sujet  que  la  tragédie  de  Maillard^ 
par  Sedaine.  Vil.  V Auto-da  je ,  ou 
le  tribunal  de  l'inquisition,  comédie 
en  trois  actes,  1790,  in  8'.  VIII. 
L'Orgueilleuse;  la  La' terne  ma- 
gique ,  ou  les  pourquoi;  l'Aveu 
délicat  ;  le  Portefeuille  ;  la  Lai- 
tière prussienne  ;  la  Mort  d'Her- 
cule ;  V  Enfant  du  bonheur;  le  Pro- 
dige ;  comédies  en  un  acte  ;  la  Bas- 
cule ,  comédie  en  un  acte ,  mêlée 
d'ariettes;  Vile  des  Amazones  ;  le 
Forgeron ,  en  deux  actes  ;  ClaU' 
dine  ,  ou  la  jolie  Savoyarde  ;  le 
Soufflet;  comédies  en  trois  actes  , 
etc.'  IX.  Le  Duel  ,  poème  ,  suivi 
de  l'Origine  de  la  gaze  et  des  bouf- 
fantes ,  Paiis,  1777,  in-8'.  :  ce 
poème  est  au-dessous  du  médiocre, 
X.  Une  Traduction  française  (  en  so- 
ciété avec  lAl.  Voiron,  depuis  profes- 
seur à  Saint-C\r)  du  Poème  des 
Jardins ,  du  P.  Rapin,  Paris,  1782, 
iu-^. ,  et  ;ivec  un  nouveau  frontispice, 
i8o5.  Elle  est  très  supéiieure  à  celle 
de  Gazon-Dourxigné  :  le  style  en  est 
cependant  un  peu  enflé  ;  et  les  ima- 
ges du  poète  latin  n'y  sont  pas  tou- 
jours rendues  fidèlement.  Clément , 
tout  en  louant  le  talent  et  le  zèle  des 
deux  traducteurs ,  a  relevé  quelques 
fautes  qui  leur  ont  échappé.  (  Voy. 
Essais  de  critique  sur  la  littérature 
ancienne  et  moderne,  tom.  I". )  — 
Jean  Gabiot  ,  jésuite  de  la  même  fa- 
mille, fut  recteur  du  collège  de  Be- 
sançon. On  a  de  lui  un  ouvrage  inti- 
tulé :  MaricE  pro  acceptis  à  Deo  in 
sacrd  et  illihald  conceptione  benefi- 
ciis  votiva  congralulaiio  ,  Lyon , 
i65i,in-8°.  W— s. 

GABOR.  f'oy.  Bethlem-Gabor. 

GABRIAS.  Foy.  Badrius. 

Gabriel,  lUs  de  Bakbtichua,  cî 
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petit-fils  de  George  ,  Syrien  ,  neslo- 
rien  de  religion,  exerça,  comme  ses 
pcrcs,  l'art  de  guérir  ,  servit  les  kha- 
lifes, et  acquit  une  réputation  bril- 
lante et  des  richesses  considérables. 
Il  fut  introduit  à  la  cour  de  Haroun 
par  son  père.  Le  célèbre  vézyr  Djafar 
le  Barmecide  (  F.  Yauya)  ayant  de- 
mandé à  Bakhticluia  de  lui  donner 
nn  médecin ,  celui-ci  lui  proposa  son 
fils,  cjui,  disait-il,  le  surpassait  en 
habileté  et  en  science.  Gabriel ,  de- 
venu médecin  du  ministre,  du  plus 
intime  confident  de  Haroun,  fit  une 
fortune  rapide.  Une  cure  racrveillcu- 
.se,  opérée  sur  une  des  femmes  de  ce 
khalyfe  ,  le  mil  on  grande  faveur  : 
il  devint  le  premier  médrcin  de  la 
cour  ;  son  crédit  était  tel,  que  lorsque 
les  officiers  de  Haroun  voulaient  ob- 
tenir quelque  chose,  ils  s'adrcssiient 
à  Gabriel.  Le  voyage  de  Thons ,  qui 
termina  la  vie  de  ce  célèbre  contem- 
porain de  Charleraagne  et  d'Alfied- 
leGrand,  vit  finir  cette  faveur  pro- 
digieuse. Haroun  ,  étant  tombé  ma- 
lade à  Thous,  fit  appeler  Gabriel, 
qui  ne  lui  cacha  point  le  danger  de 
sa  situation,  cl  lui  répéta,  peut-être 
trop  vivement ,  que  c'était  contre  son 
gré  qu'il  avait  entrepris  ce  voyage. 
Les  lepréscntations  de  Gabriel  furent 
très  mal  reçues.  Haroun  lui  répondit 
que,  pui><qu'il  ne  pouvait  le  guérir,  il 
aurait  recours  à  un  grand  magicien  qui 
possédait  la  science  au  suprême  de- 
gré; et  en  même  temps  il  ordonna 
l'emprisonnement,  et  ensuite  la  mort 
de  Gabriel.  Haroun  mourut;  et  Ga- 
briel, conservé  par  l'amitié  de  Fadl 
ben  Rébi,  recouvra  sa  liberté,  et  de- 
vint le  médecin  de  Amyn,  fils  et  suc- 
fcssc'.ir  de  Haroun.  A  l'avènement  de 
Mamoun,  il  fut  de  nouveau  mis  en 
prison.  Le  gouverneur  du  pays  on  il 
était ,  ayant  échappé  à  la  mort  par  ses 
soins,  le  fit  mettre  en  liberté  en  20'.> 
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de  l'hégire  (818)  :  mais,  toujours 
poursuivi  par  la  haine  de  Mamoun,  il 
fut  de  nouveau  privé  de  sa  hberté,  et 
il  n'en  jouit  pleinement  qu'en  210 
(826).  Cette  lois-ci,  comme  les  pré- 
cédentes, il  ne  sortit  de  sa  prison  qu'à 
la  faveur  de  ses  cures  merveilleu- 
ses ;  car  Mamoun  ,  près  de  succom- 
ber à  une  grande  maladie  ,  le  rappela 
près  de  la  cour ,  et  le  rétablit  dans 
tous  ses  emplois  :  il  les  conserva  jus- 
qu'en 21 5  {82g)  qu'il  mourut.  Oa 
l'enterra  dans  le  monastère  de  Saint- 
Scrgius  à  Mod<iin.  Gabriel  a  com- 
posé plusieurs  ouvrages  ;  les  princi- 
paux sont  :  L  Introduction  à  la  lo- 
gique. II.  Lettre  à  Mamoun ,  lou- 
chant le  boire  et  le  mander.  III. 
Petit  Traité  de  médecine.  IV.  Trai- 
té sur  la  médecine ,  de  l'espèce  de 
ceux  appelés  Kénâchéh  (  Paadec- 
ta).  Ce  médecin  avait  coutume  de 
dire  que  quatre  choses  abrégeaient  la 
vie  :  1".  faire  un  second  repas  avant 
que  le  premier  soit  digéré;  2".  boire 
à  jeun  ;  5  '.  épouser  de  vieilles  fem- 
mes; 4",  voir  des  femmes  dans  le 
bain.  J — N. 

GABlîlEL  (Jacques ) ,  architecte , 
né  à  Paris  en  lôô-j,  était  fils  de  Jac- 
ques Gabriel,  mort  en  1686,  archi- 
tecte du  roi ,  qui  avait  bâti  le  château 
deChoisy,  et  commencé  la  construc- 
tion du  Pont-Royal,  achevée  par  le 
frère  Romain  Giordano.  Gabriel  le 
fils  étudia  l'architecture  sons  les  yeux 
de  Jules-Hardouin  Mansard,  son  pa- 
rent. Cet  artiste  a  été  chargé  de  don- 
ner les  plans  des  places  publiques  et 
des  embollissemenls  faits  au  siècle  der- 
nier, dans  les  villes  de  Nantes  et  de 
Bordeaux.  Il  construisit  aussi  l'iiôfel- 
de-vilie  de  Rennes,  la  cour  du  Prc'si- 
dial,  ainsi  que  la  Tour  de  l'horloge  de 
la  même  ville.  La  maison  comratnie, 
la  salle  et  la  chapelle  des  états  de 
Dijon ,  sont  fa' tes  d'après  ses  dessin»  ; 
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la  ville  de  Paris  lui  doit  le  projet  de 
son  grand  e'goût  ,   monument  aussi 
utile  pour  la  salubrilé  de  cette  capi- 
tale, qu'il  l'est  poiii  sa  prO|irele.  Tant 
de  travaux  ne  restèrent  pas  sans  lé- 
compcnse  :  l'académie  d'architecture 
lui  ouvrit  ses  portes  ;  il  obtint  la  place 
d'iuspecteur-général  des  bâtiments  du 
roi  ,   jardins  ,   arts  et  manuf  iciures 
royales.  Gabriel  y  joignit  aussi  celle 
de  premier  ingeni  ur  des    pouls  et 
ehaussc'es  du  royaume;  enfin,  il   fut 
nommé  chevalier  de  l'ordre  de  Saint- 
Wicbeî.  11  mourut  à  Paris,  en  l'j'^'i. 
P— E. 
GABRIEL  (Jacques-Ange),  fils 
du  précédent,  né  à  Paris,  vers  1710, 
succéda  aux  différentes  pl.ices  de  son 
père.  Ce  fut  l'un  des  architectes  fran- 
çais  les  plus  employés  dans  le  i8^ 
siècle.  Il  fut  chargé  de  l'achèvement  du 
Louvre  ,  et  Ci^  élever,  sur  les  dessins 
de  Perrault ,  une  partie  de  l'intérieur 
de  ce  palais  ,  tant  du  côté  de  la  rue  du 
Coq  que  de  celui  de  St.  -Germain- 
l'Auxerrois.  Il  est  fâcheux  que  la  hau- 
teur de  la  colonnade  et  celle  de  la  fice 
exlérieure  du  Nord  l'aient  empêché, 
ainsi  que  ses  successeurs,  d'exécuter 
dans  sa  totalité  le  projet  de  Lescot , 
tel  qu'il  l'est  dans  la  partie  oii  est  placé 
le  cadran  :  quant  à  la  decoraliou ,  qui 
est  entièrement  de  Gabriel ,  elle  ne 
gagne  pas  à  la  comparaison  avec  la 
richesse  de  celle  de  Lescot.  Gabriel 
fut  chargé  aussi  de  construire  les  deux 
colonnades  qui  bordent  la  place  de  la 
Concorde,  du  côté  de  la  porte  Saint- 
Honoré;  et  l'on  ne  peut  disconvenir 
qu'elles  ne  fassent  un  assez  bontflct. 
Si  elles  paraissent  un  peu  petites  ,  cela 
tient  à  l'immensiié  de  la  place.  On 
pourrait  peut-être  reprocher  à  cet  ar- 
tiste d'jvoir  donné  trop  de  maigreur 
à  ses  colonnes ,  et  de  les  avoir  trop 
espacées.  Si  ce  monument,  terminé  en 
1 772,  n'a  pas  un  Câiaclèto  |^lus  mar- 
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que,  cela  vient  de  ce  qn'il  a  été  élevé 
sans  que  l'on  en  eût  deierminé  l'usa- 
ge. Le  monument  qui ,  s^n    contredit , 
tait  le  pli:- d'honneur  à  Gabriel,  est 
celui  de  l'Écoie  iiiiiilaire,dout  la  cons- 
truction fui  ordonnée  eu  i  ^51 ,  el  qui, 
depuis ,  n  changé  d   destiuatinn.  L'en- 
semble du  plan,  lesentours,  la  f  çade, 
les  distributions  i  iiéricutfs,  la  com- 
modité des  issues  ,  tout  concourt  à  le 
rendre   l'un    des   plus  beaux   de  la 
capitale.  Gabriel  est  mort  vers  1  782. 
P— E. 
GABRIEL- SÉVÈRE,  né  à  Mo- 
uembasia ,   dans   la    Morée ,    fit  ses 
études  à  Padoue,  et  fut  nommé,  en 
iS^"},  archevêque  de  Philadelphie. 
Voyant  qu'il  y  avait  peu  de  Grecs  de 
sa  communion  d.jns  l'étendue  de  son 
diocèse  ,  il  se  relira  à  Venise ,  où  les 
Grecs  non  unis  se  mirent  sous  sa  con- 
duite; ce  qui  le  fait  regarder  comme 
le  fondateur  de  l'église  schismatique 
de  celte  ville.  On  a  de  lui  plusieurs 
ouvrages  dans  lesquels  il  s'attache  à 
la     forme    scolastique    des    Latins  , 
qu'il  avait  apprise  à  Padoue ,  quoiq:i'ii 
raonlre  partout  beaucoup  de  vivacité 
contre   eux ,    à    l'imitation  de   Marc 
d'Eplièse,  dont  il  était  grand  secta- 
teur. Le  plus  connu  de  ses  écrits  est 
une  y/pologie  contre  quelques  doc- 
teurs catholiques  qui  avaient  accusé 
l'Église  grecque  d'idolâtrie,  parce  que 
les  Grecs  semb'ent  adorer  les  sym- 
boles eucharistiques  lorsqu'ils  ne  sont 
encore  que  bénis,  et  avant  la  consé- 
cration. Cet  ouvrage,  imprimé  en  grec 
à  Venise,  en   1604,  fut  traduit  en 
latin  ,  par  le  P.  Simon  de  l'Oratoire  , 
et  imprimé  dans  les  deux  langues, 
avec   de  savantes   notes ,    à   Paris , 
1671  ,  in-4'',  sous  le  titre  de  Fides 
Ecclesiœ   orienlalis ,  etc.  ;  il  y  est 
suivi  de  deux  autres  petits  tr;iités  du 
même  auteur,  l'un  des  Particules, 
et  l'autre  des  Coljbes  ;  l'iui  et  l'aiiUe 
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sur  la  même  matière.  L'edilcuret  tra- 
ducteur l'avait  entrepris  pour  servir 
de  sopiilémont  au  i  ^\  vol.  de  la  Per- 
petuité  de  la  foi  contre  les  vaines 
chicanes  du  ministre  Claude.  La 
créance  des  sociéics  clnélionnes  du 
Leviint  s'y  trouve  exposée  d'une  ma- 
Dière  .solide  et  judicieuse.  Gabriel  y 
emploie,  en  divers  endroits,  le  terme 
de  transsubstantiation,  ponrminrquer 
]c  cliauj^cment  qui  se  tait  dans  l'Eu- 
charistie, en  vertu  des  paroles  de  la 
consécration  ;  il  y  établit  ép,alement 
l'adoration  des  symboles,  après  que 
ces  paroles  sont  prononcées,  et  il  ne 
diffère  en  rien  de  la  doctrine  des  La- 
lins  sur  ce  grand  mystère.  Le  même 
archevêque  avait  public,  en  1600, 
à  Venise,  un  Traité  des  sacrements, 
dont  le  P.  Morin  a  donne  plusieurs 
extraits  dans  ses  Traités  de  la  péni- 
tence et  des  ordinations.  Gabriel  y 
est  partout  d'accord  avec  les  Laîiiis 
sur  les  sacrements,  tant  en  général 
qu'en  particulier.  Il  avait  encore  com- 
posé contre  le  concile  de  Florence, 
un  écrit  tiès  vif  en  grec  vulgaire, 
qui  a  été  imprimé  en  Angleterre,  et 
<lont  Allacci  a  donné  des  extraits. 

T— D. 

GABRIEL  DE  CHINON,  capu- 
cin ,  fut  pendant  plus  de  vingt  ans 
missionnaire  à  Ispahan  ,  où  il  était 
allé  vers  i64o.  Il  parlait  avec  tant 
de  grâce  et  de  facilité  l'arménien ,  le 
turc,  le  persan  et  d'autres  langues  de 
l'Orient,  que  les  grands  du  pays  le 
recherchaient  pour  le  seul  plaisir  de 
s'entretenir  avec  lui.  Il  av;iit  le  don 
de  se  faire  aimer  de  tous  ceux  qui  le 
fréquentaient;  et  au  milieu  des  con- 
troverses qu'il  soutenait  avec  beau- 
coup de  vigueur ,  il  contraignait  ses 
adversaires  à  avoir  du  lejpect  pour 
sa  personne  et  pour  sa  doctrine  , 
parce  qu'il  alliait  la  prudence  au  zèlo, 
t-t  qu'il  ne  s'cj:gageait  que  rartmcjU 
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dans  des  disputes  publiques. Il  se  fai- 
sait un  grand  nombre  de  disciples 
partout  où  il  prêchait  et  catéchisait; 
ce  qui  donna  de  la  jalousie  aux  prélats 
arméniens  de  Djulla.  Leurs  émissaires 
suscitèrent  tant  de  tracasseries  aux 
catliùliqnes  convertis,  que,  voulant 
les  faire  cesser,  le  P.  Gdjriel  alla  à 
Tauris,  où  il  fut  bien  accueilli  :  mais 
il  se  contenta  d'y  gagner  les  Armé- 
niens par  des  entretiens  familiers. 
S'étant  acquis  ,  notamment  par  son 
savoir  dans  les  mathématiques ,  les 
bonnes  glaces  du  vice-roi ,  qui  aimait 
les  sciences  ,  il  commença  de  faire  sa 
mission  un  peu  plus  ouvertement.  Il 
établit  une  maison  de  son  ordre  à 
Tauris,  et  fonda  ensuite  des  missions 
dans  les  montagnes  du  Courdistàn  et 
à  Tiflis.  Cependant  le  résultat  de  ses 
travaux  ne  fut  pas  très  fructueux. 
«  J'ai  vu  (dit  Poullet,  *.oyogeur  fran- 
»  çais  )  le  kam  de  Tauris  disputer  de 
»  l'Alcoian  avec  le  P.  Gabriel ,  et  lui 
»  dire  naïvement  qu'il  ne  désespéioit 
»  pas  de  son  salut ,  puisque  Dieu  l'avoit 
»  lait  venir  de  si  loin  en  Perse ,  assu  - 
»  rémeut  pour  y  être  converti,  et  qu'il 
»  vouloit  travailler  lui-même  à  sa  con- 
»  version.  —  Les  enfants  de  ce  kam 
»  venoient  souvent  voir  ce  Père;  ils 
»  le  traitoient  du  nom  de  Baba,  qui 
»  veut  dire  jnon  père ,  et  ils  lui  par- 
»  loient  avec  le  même  respect  que 
»  s'ils  eussent  parlé  aux  plus  respcc- 
»  tables  d'entre  les  religieux  mahomé- 
»  tans  :  m.iis  toutes  ces  choses  n'opé- 
»  rèrent  rien  qu'à  rendre  ces  gens 
»  plus  obstinés  ;  les  schismaliques 
)'  étoicnt  dans  le  même  sentiment.  » 
Eu  167  G,  le  P.  Gabriel  fut  envoyé  dans 
le  Malabar  par  le  supérieur  des  mis- 
sions des  Indes.  11  vint  à  Téli.'-chéri. 
L'arrivée  de  ce  bon  religieux  donna 
bien  de  la  joie  et  de  la  consolation  aux 
Européens  établis  dans  ce  pays.  Quel- 
ques mois  après,  il  fut  attaque  d'une 
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flysejiteiie  si  violente ,  qu'elle  le  re'- 
duisit  bientôt  a  rextrc'mitcf.  Dellon  , 
ruëdecia  finiiçais ,  lui  donotses  soins  : 
«  Voyant,  dit  ce  voyageur,  qu'il  ne 
»  recevoit  pas  tout  le  soulagement  que 
»  lui  et  moi  aurions  souhaite  des  rc- 
»  mt'dcs  dont  je  me  servois,  il  désira 
»  qu'on  appelât  un  paiidite,  ou  me- 
»  (leciu  indien,  se  flattant  qu'il  pour- 
»  roit  avoir  quelque   remède  spéci- 
»  fique  pour  sa  maladie ,  qui  est  com- 
»  mune  dans  les  Indes,  et  qui  n'y 
»  est  pas   moins  dangereuse  qn'ail- 
1)  leurs.  »  Le  pandite  vint ,  et  promit 
de  guérir  le  malade  en  trois  jours.  Il 
apporta  un  remède  (c'était  un  narco- 
tique )  ,  qui  assoupit  d'abord  le  Père 
Gabriel  et  le  soulagea  un  peu,  mais 
l'affaiblit  tellement  qu'il  mourut  le  27 
juin  lO^o,  quatre  jours  après  que  le 
pindite  l'eut  vu.    «  11   nous   laissa  , 
»  continue  Dellon,  encore  plnsafflige's 
»  de  sa  perte,  que  nous  n'avions  été 
»  consolés  de  sou  arrivée  dans  le  Ma- 
»  labar.  C'étoit  un  saint  religieux  dont 
»  la  vie  et  la  conduite  étoieut  si  ad- 
»  mirables,  que  les  gentils  et  les  ma- 
»  homc'tans  n'avoient  guère  moins  de 
»  respect  pour  lui  que  les  chrétiens.  » 
Durant  son  séjour  en  Perse,  le  P.Ga- 
briel avait  écrit  ses  observations, afin 
de  les  opposer  aux  fausses  relations 
qu'il  avait  vues  autrefois  tant  estimées 
ea  France.  Le  manuscrit  destiné  par 
son  auteur  à  Picquet ,   protonotiiiie 
apostolique  et  ancien  consul  de  France 
en  Syrie,  fut  remis  par  ce  dernier  à 
Moréri  ,    avec    recommandation  ex- 
presse de  le  publier.  Moréri  retoucha 
l'ouvrage  en  plusieurs  endroits,  et  le 
fit  paraître  sous  ce  titre  :  Relations 
nouvelles  du  Levant ,  ou  Traités  de 
la  religion,  du  gouvernement  et  des 
coutumes  des  Perses ,   des  Armé- 
niens et  des  Gaures ,  avec  une  des- 
cription particulière  de  l'établisse- 
ment  et  dgs  progrès  qui  j' font  (  sic  ) 
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les  missionnaires ,  et  diverses  dis- 
putes qu'ils  ont  eues  avec  les  Orien- 
taux, Lyon,  1671  ,  in- 12.  Ce  livre 
ne  contient  que  ce  qui  est  annonce 
par    le    titre.    Ou  y  trouve  d'assez 
bonnes  choses.  Il  y  a  trop  de  détails 
de  controverse  ;  et   l'auteur  ne  s'y 
montre  pas  toujours  très  judicieux. 
E—s. 
GABKIEL  SIONITEou  DE  SION, 
savant  Maronite  ,    naquit  à  Edden, 
bourgade  du  mont  Liban  ,  et  vint  à 
Home,  dès  l'âge  de  sept  ans;  il  y  fît 
ses  études  dans  le  collège  des  Maro- 
nites, apprit  le  latiu  et  le  syriaque, 
s'appliqua  à  la  théologie,  prit  le  degré 
de  docteur  dans  cette  faculté  en  1620, 
et  fut  ordonné  prêtre  deux  ans  après. 
En  161 4,  Savary  de  Brèves,  connu 
par  ses  longs  voyages  dans  le  Levant 
et  son  ambassade  à  h  cour  Oitoraane, 
ayant  été  rappelé  en  France  pour  sur- 
veiller l'éducation   de  Gaston ,  frère 
du  rui ,  se  fît  accompagner  à  Paris  par 
Gabriel  Sionite  et  JcauHcsronite,  qu'il 
avait  connus  à  Rome,  et  dont  le  pre- 
mier lui  avait  fait  plusieurstraductions 
de  l'arabe.  Le  roi  leur  accorda  à  chacun, 
par  l'entremise  du  président  de  Thou, 
une  pension  de  600  livres.  De  plus , 
Gabriel  fut  choisi  pour  remplir  ,  au 
collège  de  France,  la  chaire  de  pro- 
fesseur de   Lngue   arabe  ,  alors   va- 
cante par  la  mission  dont  Hubert  était 
chargé  près  le  roi  de  Maroc  ;  et  sa 
pension  fut  portée  à  2000  livres  en 
1618.  L'intention  de  M.  de  Brèves 
était  de  rafttre  à  exécution  le  projet 
formé  par  Raimondi  de  donner  une 
Bible  polyglotte (  ^'.  Raimondi);  mais 
la  difficulté  de  se  procurer  les  lestes 
des  versions  syriaques  ,  et  la  lenteur 
que  Gabriel  Sionite  mettait  dans  ses 
travaux,  forcèrent  de  Brèves  à  aban- 
donner cette  entreprise  Les  deux  Ma- 
ronites présentèrent  alors  une  requête 
à  l'assemblée  du  clergé,  réunie  à  Biois, 
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et  obtinrent  une  somme  de  8000  liv. 
pour  la  publication  de  leurs  travaux. 
Mais,  en  1626,  l'impression   de  la 
Bible  n'avançant  point ,  et  G.ibriel 
n'ayant  point  d'élèves  à  ses  cours,  on 
lui  retrancha  ses   pensions.  Il  était 
dans   la  pins   fâcheuse  position,   ne 
])Ouvant  retourner  a  Uome  par  l'op- 
position que  la  chambre  des  comptes 
mettait  aux  bienfaits  du  roi   à  son 
e'gard  ,  lorsque  Michel  le  Jay  lui  pro- 
posa de  publier  les  textes  syriaques  et 
hébreux  dans  la  Polyglotte  qu'il  allait 
entreprendre.  Nous  n'entrerons  point 
dans  le  détail  des  querelles  qui  s'éle- 
vèrent entre  le  Jay  et  Vitré,  d'une 
part,  et  Gabriel  Siouite,  de  l'autre, 
et  dont  on  trouve  le  récit  dans  les 
Dissertations  sur  les  Bibles  en  plu- 
sieurs langues ,  du  P.  le  Long.  De  tout 
ce  que  dit  ce  savant  oratoiien,  il  est 
facile  de  conclure  que  Gabriel  Sionite , 
connaissant  l'utilité  dont  il  était  pour 
cette  entreprise  ,  voulut  en  profiter 
pour  mettre  à  ses  travaux  un   prix 
excessif,  mais  que  sa  paresse  l'em- 
portait encore   sur  son  sordide   in- 
térêt :  au  surplus ,  ces  querelles  eu- 
rent une  issue  peu  honorable  pour 
lui.  Le  cardinal  de  Richtlitu  qui  desi- 
rait faire  mettre  son  nom  à  la  Poly- 
glotte, étant  intervenu  dans  l'affaire, 
le  Jay  obtint  une  prise  de  corps  con- 
tre Gabriel  Sionite ,  qui  fut  arrêté  et 
conduit  à  Vincennes,  Après  une  cap- 
tivité de  trois  mois,  il  obtint  sa  li- 
berté, en  souscrivant  toutefois  un  en- 
gagement envers  le  roi ,  dans  lequel 
il  s'obligeait  à  remettre  à  le  Jay  sa 
version  entière  de  la  Bible  arabe  et 
syriaque  ,  et  en  donnant  la  caution 
de   plusieurs   personnes.   Sionite  ne 
survécut  que  quelques  années  à  ces 
tracasseries  ,  et  mourut  en  1648,  âgé 
de  soixante  -  onze  ans.  On  a  de  ce 
Maronite  divers  ouvrages ,  dont  trois 
ont  été  faits  ça  société  avec  Jcaa 
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Hcsronile  ,    et  Victor    Sciaiac  ;  les 
voici  :  L  Liber  Psalinorum  Davidis 
ex    arabico    idiomate   in    latinum 
translatas  ,  Rome,    1614.   La  tra- 
duction arabe  est   faite  ,  selon  As- 
scmani ,  d'après   une  autre   version 
syriaque  :  la  traduction  latine  est  de 
Victor  Sciaiac  et  de  Gabriel  Sionite. 
L'ouvrage  a  été  imprimé  dans  la  ty- 
pographie orientale  ,  élevée  à  Rome 
par  de  Brèves;  quelques  exemplaires 
portent  la  date  de  16 19  :  on  a  tiré, 
de  ce  Psautier ,  des  exemplaires  pu- 
rement arabes ,  qui  étaient  probable- 
ment destinés   pour  le  Levant.   II. 
Grammatica  arabica  Maronitarum 
in  libres   V  divisa ,  Paris,   1616, 
in-4°.  ;  également  de  l'imprimerie  de 
M.  de  Brèves ,  transportée  à  Paris. 
G  ibriel  fît  cette  grammaire  avec  Jean 
llesronite.  Le  contenu  de  l'ouvrage  ne 
répond  pas  à  son  titre;  car  le  volume 
ne  renferme  que  le  premier  livre, qui 
donne  des  préceptes  de  lecture.  11 1. 
Geographia Nubiensis ,  etc.,  Paris  , 
1619,  in  -  4''-   :  c'est  la  traduction 
latine  de  la  Géographie  de  l'Edrisi , 
faite  par  les  mêmes  Maronites,  sur 
l'édition  arabe    donnée  à  Rome   en 
1 592.  Dans  cet  ouvrage ,  Gabriel  Sio- 
nite prend  le  litre  de  professeur  et 
d'interprète  royal  pour  l'arabe  et  le 
syriaque.  A  la  suite  de  cette  traduc- 
tion, les  mêmes  Maronites  ont  ajouté 
un  petit  Traité ,  De  nonnullis  orien- 
talium  urbibus  necnon  indigenarum 
religione  ac  moribus ,  qui  a  été  réim- 
primé dans  VArabia  de  Blaeu,  Ams- 
terdam ,   i635,  et  ailleurs.  Les  au- 
teurs orientaux  qu'on  y  trouve  cités, 
sont  :  Jacob  ben  Siddy  Ali ,  Joseph 
ben  Abd-Allatif ,  et  Mohammed  ben 
Cassem.   IV.  Lïbtr  Psalmornm  ex 
idiomate  sjro  in  latinum  translatas  t 
Paris,  i(j25,  in-4°.  V.  Fsteris phi- 
losophi  sjri  de  sapientid  divind , 
poéma  œnigmaticum,  ia-4°  de  "56 
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jiag.  ,$yr.  et  lat.  VI.   Teslamentum 
et  pactiones  inter  Mohammedem  et 
christiarKe  fulei    cullores  ,    Paris  , 
i654,  in-4  '.  (F^oj'.  Jean  Fabricius, 
XI V,  Sa.)  VII.  liCS  trois  pièces  sui- 
vantes ,  reiraprimc'es  clans  les  Disser- 
tations déjà  citées  sur  les  Bibles  eu 
plusieurs  langues  :    i".  Factum  de 
G  abr  tel  Sionite  contremaître  Michel 
le  Jay ,  avocat  i  i°.  Apostille  au 
libelle  diffamaloire ,  sous  le  nom  du 
nommé  Fitré ,  imprimeur ,  intitulé , 
Preuves  litte'rales,  etc.  ;  5".  Dis- 
cours servant  de  réponse  au  libelle 
diffamatoire  intitulé,  Preu\t:s  lit- 
térales :  ces  pièces ,  aujourd'hui  fort 
rares,  sont  de  1640  à  1642.  VIII. 
Les  travaux  Je  Gabriel  Sionite ,  dans 
la  Bible  de   le  Jay,  se  composent , 
j°.  de  la  révision  et  de  la  correc- 
tion de  presque  tous  les  textes  arabes 
et  svriaques  ;    2".  de  la  traduction 
latine,  faite    d'nprès  le  texte   arabe 
de   la  Bible ,  à  l'exception  de  celle 
des  quatre  Evangiles ,  qu'il  a   seule- 
ment retouchée,  et  du  livre  de  Ruih, 
donné    par   Abraham   Ecchellensis  ; 
3\  de  la  traduction  latine  du  texie 
syriaque  de  l'ancien  Testament ,   le 
même  livre  de  Huth  et  les  livres  sa- 
pientiaux    exceptes,  ainsi  que  celle 
de  l'Apocalypse.  Les  matrices  des  ca- 
ractères arabes  ont  été  faites  sur  les 
poinçons  de  notre  Maronite.  Suivant  le 
P.  le  Long  «  Sionite  était  un  esprit  lent 
»  et  paresseux;  il  aimait  plus  le  repos 
»  de  la  vie  que  l'honneur  ,  la  bonne 
»  chère  que  le  travail.  Viiré  rapporte 
»  de  lui  cette  réponse  qu'il  avait  faite 
I»  à  plusieurs  personnes  de  qualité  qui 
»  voulaient  le  porter  à  finir  la  Bible, 
»  par  le  motif  de  la  gloire  qu'il  en 
»  tirerait;  sa  réponse  ordinaire  était  : 
»  Je  n'ai  que  faire  d'honneur;  je  ne 
»  me  repais  point  de  peinture,  et  je 
»  prétère  la  sauté  et  les  douceurs  de  la 
t>  vi»  à  toutes  Us  choses  du  monde.  » 
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Cci;e  réponse  ,  rapportée  par  im  en- 
nemi de  Sionite,  ne  doit  pas  être  reçue 
sans  restriction.  Quoiqu'on  puisse  jus- 
tifier l'accusation  de  lenteur  et  de  pa- 
resse dirigée  contre  lui,  eu  observant 
que,  pendant  un  séjour  de  vingt-six  ans 
en  France,  il  ne  donna  seul  au  public 
que  le  Psautier  syriaque  et  les  tra- 
ductions de  la  PolYg!Lilte;on  doit  fjire 
remarquer  cependant  le  r.ipport  qu'il 
y  eut  ,  sinon  pour  l'érudition  et  la 
moralité ,  du  moins  pour  les  événe- 
ments de  la  vie ,  entre  Edmond  Cas- 
tell  ,  le  plus  ardent  coopérateur  de  la 
Polyglotte  de  Wallon  ,  cl  Gtbriel  Sio- 
nite :  l'un  et  l'autre  se  sont  plaints  de 
n'avoir  point  reçu  une  récompense 
promise  et  proportionnée  à  leurs  tra- 
vaux, qui  furent  si  longs  et  si  grands 
quêtons  les  deux  ont  été,  par  la  suile, 
privés  de  la  lumière  du  jour;  tant  leur 
vue  s'était  affaiblie.  J — w. 

GABRIELLE.  Foy.  Estrees   et 
Talmont. 

GABRIELLL  Famille  illustre 
d'Agobbioou  Gubbio,  dans  la  marche 
d'Ancone.  Au  lieu  de  suivre  la  car- 
rière des  armes,  la  famille  Gabrielii 
se  consacra,  pendant  le  i4^.  siècle, 
à  l'étude  des  lois.  Toutes  les  républi- 
ques d'Italie  avaient  alors  pour  pre- 
mier magistrat ,  pour  juge  suprême  et 
pour  commandant  de  leurs  troupes  , 
un  étranger,  qui  devait  être  gentil- 
homme et  jurisconsulte,  et  qui  ne 
pouvait  demeurer  plus  d'imc  année  en 
place.  Aucune  famille  n'a  fourni  plus 
de  magistrats  semblables  ,  aux  villes 
guelfes  d'Italie,  que  celle  desGabrielli, 
En  1 5().i ,  Gante  de  Gabrielii ,  podes- 
tat de  Florence ,  porta  des  sentences 
de  proscription  ,  qui  enveloppèrent 
tout  le  parti  des  Blanes ,  et  entre  au- 
tres le  Dante  et  le  père  de  Pétrarque. 
Jacob  Gabrielii  fut  revêtu  à  Florence, 
en  i556,  d'un  pouvoir  presque  illi- 
mité; mais  il  y  exerça  ua«  tyrannie  si 
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odicnsc,  qu'à  sa  sortie  de  charge  on 
défendit  par  une  loi  de  confier  jamais 
àlaf.iuiillc  Gabrie'li,  ou  aux  habitants 
d'.Xg'bbio,  aucune  magistrature.  Ce- 
pendant le  même  Gabiielli  tut  rap- 
pelé ta  Florenrc  en  i54o,  pour  répri- 
mer d'un  bras  plus  vigoureux  les  en- 
nemis de  l'ordre  public  :  il  suscita  , 
par  sa  dureté ,  'aut  d'ennemis  au 
f;ouv(riiement ,  qu'il  facilita  au  duc 
d'Athènes  les  moyens  d'établir  sa  ty- 
rauuie.  Eu  i">5o,  Jean  de' Cantaccio 
de'  GabiiclIi  s'empara  de  l'autorité 
souveraine  dans  sa  propre  patrie, 
tandis  que  tous  les  ri'ovens  distingués 
de  sa  ville  et  de  sa  famille  exerçaient, 
en  pays  é'rangcr,  les  emplois  de  po- 
destat 0  I  de  recteur.  Quoique  Gueife 
d'origine,  il  rechercha  l'alliance  du 
chef  de-.  Gibelins,  Jean  Visconti,  ar- 
chevêque de  Milan  :  mais  en  i554, 
il  fut  dépouillé  de  son  autorilé  par  le 
cardiu  d  Egidio  Albornos  ,  qui  soumit 
Aaobbio  à  l'É'lise.  —  Enfin  Gante  II 
de'  Gabiielli  a  laissé  un  souvenir  plus 
honorable  que  tous  les  précédents. 
Nommé,  en  iJ-jg,  capitaine  du  peu- 
ple à  Florence,  pendant  la  fureur  de 
la  révolution  des  Ciompi  ,  il  résista 
courageusenicnt  aux  menaces  du  peu- 
ple ,  qui  voulait  le  forcer  à  verser  un 
sang  innocent;  et  tandis  que  de  tous 
côtés  des  forcenés  menaçaient  de  le 
mettre  en  pièces  ,  s'il  ne  condamnait 
au  supplice  Pierre  Albizzi  et  ses  col- 
lègues ,  Gabrielli  fit  d'ie  a  ces  magis- 
trats prisonni  rs  qu'ils  songeassent 
seulement  à  i é|)ondie  avec  courage , 
et  que  pour  lui  il  n'av^fit  aucune  peur 
(  Kof.  Albizzi,  I,  4^6).  La  même 
familleadonnéensuite  plusieurs  cardi- 
naux à  l'Église,  et  plusieurs  hommes 
distingués  à  la  littérature.  S.  S  — i. 
GABRIELf-I  ^Pierre-Marte)  ,  né 
à  Sienne,  le  i".  avril  i645,  d'une 
des  nobles  familles  de  cette  Ville,  mon- 
tra, dès  son  jeune  âge,  une  grande 
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ardeur  pour  l'étude  et  du  goût  pour 
les  sciences;  il  semblait  que  son  esprit 
voulût  tout  embrasser  :  il  s'appliqua 
d'abord  à  la  jurisprudence  et  à  la  phi- 
losophie; les  sciences  naturelles  atti- 
rèrent ensuite  son  attention.  Il  voulut 
savoir  l'anatomie  et  la  médecine;  la 
chimie  piqna  aussi  sa  curiosité  ;  il 
cultiva  même,  pendant  quelque  temps, 
l'astrologie  judiciaire.  La  justesse  de 
son  jngement  lui  découvrit  bientôt  la 
vanité  de  cette  science  et  la  folie  des 
horoscopes  ;  il  abandonna  ces  trom- 
peuses conjectures  pour  des  connais- 
sances plus  utiles  et  plus  solides. 
L'astronomie,  et  la  botanique  parta- 
gèrent alors  son  temps,  et  il  s'y  ren- 
dit fort  habile.  Devenu  professeur 
de  cette  dernière  science,  et  de  mé- 
decine théorétique  à  Sienne  ,  il  fonda , 
dans  cette  vi!le,cn  1696,  l'académie  des 
Fisiocriiici ,  sous  le  litre  de  Colonia 
arcadica  Jisiocritica  ^  et  fit  tracer , 
aux  frais  de  Jérôme  Landi  ,  juris- 
consulte célèbre ,  dans  la  salle  où  celte 
académie  s'assemblait ,  une  belle  ligne 
méridienne,  à  laquelle  il  donna  le  nom 
de  Heliometro  fisiocritico.  La  physi- 
que expérimentale  commençait  alors  à 
naître.  Gabrielli  forma ,  pour  son  aca- 
démie, un  riche  cabinet  de  machines 
propres  aux  expériences.  Ce  savant 
mourut  le  19  décembre  1706,  âgé 
de  soixante-deux  ans.  On  a  de  lui  : 
Heliometro  fisiocritico  ovvero  la, 
meridiana  sanese  dedicala  ail'  il" 
lustre  signore  cavalière  Marcello 
Biringucci,  Sienne,  i-joS.  Il  avait 
commencé  un  travail  sur  la  machine 
pneumatique ,  avec  la  description  des 
expériences  qu'il  avait  laites  au  moyeu 
de  cet  infiniment;  il  s'occupait  aussi 
d'un  Traité  des  éphémerides  :  il 
n'eut  le  temps  d'achever  ni  l'un  ni 
l'autre.  L — t. 

GABRIELLI  (  Jean-Marie),  car- 
dinal ,  naquit  à  Castello,    ea  Italie, . 
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h  12  janvier  i654,   de  parents  si 
pauvres  qu'ils  purent  ;i  peine  lui  faire 
faire  ses  proniières  études.  Son  goût 
pour  les  sciences  et  l'amour  de  la  re- 
traite le  déleiminèrcnt  à  solliciter  son 
adraissiou  dans  la  congrégation  des 
Feuillants.  Ses  supérieurs  ayant  con- 
nu ses  heureuses  dispositions,  lui  fa- 
cilitèrent les  moyens  de  s'instruire; 
et  il  se  rendit,  en  peu  de  temps,  très 
savant.  Après  avoir  rempli  successi- 
vement les  differi  tites  cliargcsde  l'or- 
dre ,  il  en  fut  élu  supéneur-géne'ral. 
Durant  le  temps  qu'il  demeura  à  Rome 
en  cette  qua  ité,  il  se  lia  d'une  étroite 
amitié  avec  le  célèbre  Fabroci  :  ce 
prélat  le  recommanda  au  pape  In- 
nocent XII,  qui  donna  plusieurs  mar- 
ques de  son  estime  à  Gabriclli ,  et  le 
nomma  enfin  cardinal  le  i  4  novembre 
1699.  Gabrielll  est  bien  moins  connu 
par  ses  ouvrages,  presque  tous  restés 
en  manuscrit ,  que  par  le  rôle  qu'il  a 
)0ué  dans  l'affaire  du  quiétisme ,  en  se 
constituant  le  défenseur  du  livre  des 
Maximes   des  Saints  de  Fénélon  , 
et   du   Nodus  prœdestinationis   de 
Sfondrato.  (  Foj'.  Fenélon  et  Sfon- 
DRATO.)   Il  mourut  à  Capréole  ,  le 
1 1  septembre  l'j  1 1.  —  Charles-Ma- 
rie Gabrielli  ,  oratorien  ,  né  à  Bo- 
logne en  1667,  après  avoir  terminé 
ses  études,  fut  fait  secrétaire  de  l'abbé 
Sampicri ,  dont  la  protection  lui  fut 
très  utile  dans  la  suite.  Ayant  «^rahrassé 
l'état  ecclésiastique  ,   il  reçut  l'ordre 
de  la  pi  êtribc  en  i  G92  ,  et  se  Gt  bien- 
tôt connaître  par  sou    lalect  pour  la 
chaire.  Le  célèbre  Manfiedi  de  lîolo- 
gne  réunissait  chez  lui,  plusieurs  fois 
jiar  semaine  ,  un  certain  nombre  de 
personnes  pour  s'occuper  en  commun 
des  sciences   et  des  arts  :   Gabrielli 
fut  invité  d'assister  à  ces  assemblées  ; 
et  ce  ne  fut  pas  sans  une  espèce  de 
surprise  qu'on  l'y  entendit  lire  succes- 
sivement des  mcmoires  Uès  Jaiporlants 
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sur  différentes  questions  de  philoso- 
phie ,  d'histoire  naturelle  et  même  de 
médecine.  Deux  .ins  après  ,  il  entra 
dans  la  congrégation  de  l'Oi  atoire  ;  et 
dès- lors  il  se  borna  à  l'étude  des  scien- 
ces qui  tenaient  à  son  état.  11  f,;i  ho- 
noré de  l'auiitié  de  plusieurs  prélats, 
et  entre  autres  du  cardinal  l,araber- 
tini  ,  depuis  pape  sous  le  nom  de 
lîeUKÎl  XIV  ;  mais  il  liedaigna  tous 
les  moyens  de  fortune  qui  I  li  lurent 
offerts  ,  «l  mourut  dans  hi  maison  de 
l'Oratoire  à  i)olo:  ne,  en  174^,  àl'àge 
de  ^Sani.  C'est  à  Gabrielli  qu'on  doit 
l'éditioa  de  la  Bibliuiheca  legalis  ain- 
plissiina  ,  d'Aug.  t'outana  ,  Parme  , 
169S,  5  vol.  in- fol,  (  Ployez  Fon= 
TAN  A,  XV,  195.  )  On  a  encore  de 
lui  :  1.  Des  Fies ,  en  italien  ,  de  César 
Biaiichelli ,  fondateur  de  l'associa- 
tion de  Saint-  Gabriel  ,  Bologne  , 
i-jSi  ;  du  P.  Plulippe  Certani ,  de 
l'Oratoire  .  i  737  ;  des  PP.  Gaspard 
Linder  et  Jean  Galiazzi,  de  la  même 
con,;iégation  ;  de  la  vénérable  mère 
Marie  Gaélane-Scholaslique  Mura- 
tori  ,  1749-  ïl-  Des  Sermons,  en 
italien  ,  et  quelques  ouvrjges  théolo- 
giques ou  ascétiques.  W — s. 

G  A  B  R I E  L  L I  (  Catherine  ) ,  fa- 
raeuse  cantatrice  italienne ,  née  a  Rome 
le  1 1  novembre  i-ySo.  Son  père  (dont 
on  ignore  le  nom  )  était  cuisinier  du 
prince  Gabrielli.  La  nature  avait  doué 
Catherine  d'une  très  belle  voix;  mais 
sou  jière,  n'ayant  pas  les  moyens  de 
lui  faire  apprendre  la  musique  ,  se 
contentait ,  pour  entretenir  son  goût 
pour  le  chant ,  de  la  mener  quelque- 
fois à  l'opéra  ;  Catherine  saisissait  à 
l'instant  les  meilleurs  morceaux  ,  et 
les  chantait  ensuite  avec  un  talent 
merveilleux.  Un  jour  qu'occupée  à 
son  ouvrage  elle  chantait,  pour  se 
délasser,  une  ariette  très  difficile  de 
Galuppi,  qu'elle  avait  entendue  la 
veilk    au  théâtre    d'Argeuliua ,    le, 

j5 
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piiiice  Gcibrielli,  qui  se  promenait 
dans  son  j.ïrdin  ,  l'ayant  ccoutce  , 
demanda  ,  totit  surpris  ,  commttnt 
se  trouvait ,  dans  sa  maison  ,  une 
aussi  liabile  vîftuose?  On  îiù  apprit 
que  ce  n'était  que  la  fille  de  son  cui- 
sinier :  S'ècosi,  il  miocuoco  deverrà 
presto  un  asino  d'oro.  «  S'il  est  vrai , 
»  dit -il  ,  mon  cuisinier  va  devenir 
«  bientôt  un  âue  d'or.  »  Il  fît  venir 
Calheriiie  en  sa  présence,  et  bii  fit 
chanter  plusieurs  morceaux  qu'elle 
savait  par  cœur,  et  qui  le  surprirent 
de  plus  en  plus.  Catherine  n'avait  alors 
que  quatorze  ans:  elle  était  très  vive 
cl  jolie;  et  quoiqu'elle  louchât  un  peu 
de  l'œil  droit,  ce  défaut  semblait  ajou- 
ter au  piquant  de  ses  traits.  Le  prince 
^e  chargea  de  son  éducation  :  le  pre- 
mier maître  qu'elle  eut,  fut  Garcia 
{à'iXloSpngnoletto),  qui  était  alors  à 
l;ome;ct  ensuite,  le  fameux  Porpora 
la  perfectionna  dans  le  clianf.  Le 
piiiice  donnait  souvent  des  concerts 
chez  lui ,  pour  faire  entendre  a  ses 
amis  cette  merveille.  Bientôt  on  ne 
parla,  dans  la  ville,  que  de  la  cochella 
di  GahrielU  (la  petite  cnisiniiire,  ou 
b  fi!!e  du  cuisinier  de  Gabriclli)  ;  d'où 
ce  dernier  nom  lui  est  toujours  resté. 
En  174?  (■•)>  elle  déJiuta  pour  la  pre- 
mière fois  à  Lncques ,  en  qualité  de 
■prima  donnaà^MS  l'opéra  de  la  Soj'o- 
nisha,  de  Galuppi,  oii  elle  eut  un  suc- 
cès étonnant.  Guadagni ,  qui  chantait 
sur  le  même  ihéàlre,  eut  beaucoup 
de  peine  à  soutenir  sa  réputation  près 
d'elle.  Cependant  ce  rélibre  soprano 
forma  le  goût  de  la  Gabrielli,  tjui  ne 
lut  pas  ingrate,  dit-on,  aux  soins  de 
son  nouveau  maître.  Après  avoir  par- 
ninru  plusieurs  théâtres  de  Tltalie, 
elle  passa  à  Napîcs  en  1  75o,  où  elle 


t'i)  Le  Dictionnaire  hiit.  des  Musiciens  la  fiit 
débuter  en  \'/i'J;  mais  il  est  pronYc  que  la  Ga- 
krielli  nf  [)arut  pas  .lu  AciUfe  «yaiil  là^e  de  dii- 
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débuta  dans  l'opéra  do  la  Didcne ,  fie 
Métastase.  La  Gabrielii  causa  uu  tel 
éiounementdans  la  fameuse  ariette  du 
son  rc'gina  e  sono  amante,  qu'elle 
fi\a  pour  jamais  la  grande  réputation 
dont  elle  a  joui  daus  la  suite. Métastase 
s'empressa  alors  de  la  faire  venir  à  la 
cour  devienne,  où  François  I*'.  la 
déclara  chanteuse  de  la  cour  (  »),  et 
n'allait  au  spectacle  que  lorsque  la 
Gabrielli  chantait.  Elle  gagna  beau- 
coup par  les  leçons  de  Métastase,  qui 
la  perfectionna  dans  la  déclamation. 
Il  paraît  même  qu'il  ne  put  pas  ctre 
insensible  aux  charmes  de  celle  sy- 
rèiie;  mais  il  fut  bientôt  oblige  de  se 
borner  à  la  simple  amitié,  à  cause  de 
son  caractère  incoii>tuit.  11  y  a  eu 
peu  de  femmes  aussi  capricieuses  en 
amour  que  la  Gabrielli;  elle  a  toujours 
aimé  ,  de  préférence,  ses  propres  ca- 
marades, iqui  étaient  ses  héios  à  la 
chambre  et  au  théâtre  :  cependant  elle 
admettait,  par  ambition  ,  les  princi- 
paux seigneurs;  et,  tandis  qu'elle  on 
agissait  ainsi  très  familièrement  avec 
les  premiers,  elle  était  bien  moins  fa- 
cile avec  les  autres  ,  qui,  pour  avoir  le 
plaisir  de  la  saluer,  ne  se  rebutaient 
pas  quelquefois  de  faire  une  longue 
antichambre  :  ce  qui ,  pendant  long- 
temps, a  été  le  ton  des  plus  célèbres 
cantatrices  italiennes  (2).  A  cause  de 
son  caractère  léger  et  versatile, il  man- 
c[Lia  de  lui  arriver,  à  Vienne,  un  très 
fâcheux  accident  :  l'ambassadeur  de 
France  lui  faisait  la  cour  ,  tatulis 
qu'elle  admettait  secrètement  les  hom- 
mages de  l'ambassadeur  de  Portugal , 
dont  la  générosité  lui  avait  fourni  une 


(i)  Cela  prouve  que  quand  ce  monarque  dit  à 
son  bibitotliccaire  Durai  que  \^  Gabrirlli  ne  (bail- 
lait pas  bien  (  Vo^ .  Do  val,  XII,  416)1 'Il  •'d'S^'' 
par  pure  plaisanterie  D'ailleurs  François  1 ,  el  sfî 
t'iifants  Joseph  et  Léopold  ,  ont  «té  de  bons  mu- 
siciens. 

(  2)  La  Banti ,  à  Pfaples  ,  avait  souvent  dan»  son 
anllcbambre  trois  ou  qualre  ieijnears  <jui  aller.- 
dâieot  <ju' elle  Cltt  yiiil'le. 
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partie  des  «grandes  richesses  dont  elle 
jouissait.  Cliacun  des  deux  amants  se 
croyait  seul  ;  mais  le  Français ,  se  dou- 
fanlenfin d'êti e  trahi ,  trouva  le  moyen 
de  se  cacher  dans  un  endroit  secret 
de  la  maison  de  son  amante  :  il  ne 
tarda  j^iière  à  voir  sortir  un  rival  de 
Ja  chambre  de  la  Gabrielli.  Emporte 
par  sa  jalousie,  il  s'élance  sur  celle-ci , 
et  l'aurait  perce'e  de  sone'pëe  sans  la 
re'sislance  qu'opposa  au  coup  le  juste- 
me- corps  qu'elle  portait;  ce  qui  fit 
qu'elle  ne  reçut  qu'une  lë(:;ère  bles- 
sure. Le  Français,  rentrant  en  lui- 
même,  se  jetle  à  ses  genoux  pour  lui 
demander  pardon  de  son  emporte- 
ment ;  il  l'obtiut,  sous  la  condition 
de  céder  son  épe'e.  L'intention  de  la 
cantatrice  était  de  conserver  ce  tro- 
phée ,  et  d'y  faire  graver  cette  inscrip- 
tion :  Epée  de  M....,  gui  osa  frapper 

la  Gabrielli ,   tel  jour ,  elc.  ; 

mais  l'ambassadeur  intéressa  IMe'tas- 
tasedans  cette  affaire,  et  put,  par  le 
moven  de  ce  dernier ,  ravoir  son 
e'pe'e.  Apres  avoir  gagné  à'  Vienne  des 
sommes  imm^■n^es,  la  Gabrieih  passa, 
en  1^65  (0'  à  Palerme,  où  son  ta- 
lent produisit  le  même  enthousiasme 
que  partout  ailleurs,  et  où  elle  fit  aussi 
connaître  son  caractère  capricieux.  Le 
vice-roi  donnait  un  repas  de  ccrémo- 
iiie.  et  y  invita  la  Gabrielli;  l'heure 
du  dîner  était  passée,  et  la  Gabrielli 
ne  paraissant  pas  encore,  le  vice-roi 
cnvova  un  de  ses  va!ets-de-chambre 
chez  elle,  pour  l'avertir  qu'on  l'alten- 
dait  depuis  long-temps.  Le  valet-de- 
ch.imlHC  la  trouva  au  lit,  qui  lisiit 
très  tranquillement;  et,  malgré  les 
instances  qu'on  lui  fit,  elle  ne  voulut 
jamais  quitter  sa  chambre,  sous  le 

{i)  Le  Dictionnaire  tiei  Miiiicient  place  dans 
la  même  année  .  ijG't,  1:.  Gabrielli  à  Péttvsb'.urg. 
Cejii'ndaot  il  n'est  Ruère  possible  qu'une  même 
personne  puisse  éue  en  même  temps  Jans  deux 
endroits,  séparés  d'ailleurs  par  une  énorme  dis- 
tance, d'autant  plut  que  la  GabriclU  resta  deux 
«nt  à  Palerme. 
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prétexte  qu'elle  se  trouvait  un  peu 
incommodée  ce  jour-là.  Le  soir,  au 
théâtre,  elle  chanta  fort  négligemment 
et  toujours  sotto  voce.  Le  vice -roi, 
qui  avait  bien  voulu  passer  le  preraiei? 
affront,  ne  voulut  pas  souffiirCe  nou- 
veau caprice;  il, l'envoya  menacer  de 
la  mettre  en  prison,  si  elle  s'obstinait 
à  ne  pas  chanter  à  sa  manière  accou- 
tumée :  «  II  me  fera  crier,  dit-elle  à 
»  celui  qui  lui  apportait  le  message, 
«mais  chanter,  jamais.  »  Quand  le 
spectacle  eut  Gui,  ou  l'envoya  en  pri-* 
son ,  mais  avec  tous  les  égards  qu'on 
aurait  mis  avec  une  personne  de  la 
plus  haute  distinction.  Pendant  douze 
jours  qu'elle  resta  en  prison,  elle  don- 
na de  grands  repas ,  paya  les  dettes 
de  tous  les  détenus,  et  distribua  beau- 
coup d'argent  par  charité.  Le  soir,  elle 
faisait  réunir  chez  elle  tous  les  prison* 
niers  ,  et  leur  chantait,  de  la  meilleure 
grâce  du  monde  ,  les  morceaux  les 
plus  choisis.  Ils  eu  étaient  si  exta- 
siés ,  que  plusieurs  d'entre  eux  ,  dont 
les  dettes  étaient  pavées ,  ne  voulurent 
point  quitter  la  prison  tant  que  l.i 
Gabrielli  demeura  dans  ce  lieu,  qui, 
par  ses  largesses,  sa  magnificence  et 
son  chant,  s'était  transiorraé  en  un 
séjour  enchanté.  Le  vice -roi  fut 
contraint  de  céder  aux  vœux  du  pu- 
blic; et  quand  la  Gabrielli  sortit  de 
prison  ,  elle  était  attendue  à  la  porte 
pir  une  foule  de  pauvres  qui  l'accom- 
pagnèrent, en  triomphe ,  chez  elle.  En 
i-jtJT,  elle  se  rendit  à  la  cour  àc 
Parme.  L'infant  don  Philippe  devint 
.>-i  follement  épris  de  la  Gabrielli,  qu'il 
lui  passait  tous  ses  caprices.  Il  la  tour- 
mentait ,  en  revanche  ,  par  la  plus 
aveugle  jalousie,  telle  que,  bien  des 
fuis ,  il  la  tenait  pendant  plusieurs 
jours  renfermée,  chez  lui,  dans  une 
chambre  dont  il  gardait  la  clef:  cela 
entraînait  de  fréquentes  disputes,  dans 
lesquelles  la  Gabrielli  ne  gardait  au- 
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cune  mesure  clans  ses  expression?,  et 
allait  jusqu'à  apostropher  le   prince 
sur  ses  défauls  uaturels  (i),  gohbo 
maledetto.  Un   soir ,  comme  à  son 
ordinaire ,  il  lui  prit  fantaisie  de  ne 
pas  cbanter  ;  dans  ce  moment,  l'infant 
était   furieusement  jaloux  d'un  lord 
anglais,  qui  avùt  fait  de  riclies  pro- 
positions à  la  cantalrice.  Le  prince , 
saisissant  le  premier  prétexte,  la  fit 
mettre  en  prison  le  jour  suivant:  en 
y  entrant,  la  Gabrielli  fut  très  ëlonnée 
d'y  trouver  un  appartement  garni  des 
tapis  les  plus  magnifiques  et  des  meu- 
bles les  plus  somptueux,  et  un  grand 
nombre  de  domestiques  ,  prêts  à  obéir 
à  ses  moindres  ordres  ;    c'était  une 
galanterie  de  l'infant ,  qui  vint  bientôt 
lui  rendre  visite  incognito  :  mais  la 
Gabriel'.!  était  vivement  piquée ,  et  il 
n'ob'iut    qu'avec   bien    de   la   peine 
qu'elle  sortît  de  prison.  Pour  se  sous- 
traire à  sa  jalousie,  elle  s'évada  secrè- 
tement de  Parme  (en  1768),  et  alla 
en  Russie  ,  où  ,  depuis  long  -  temps 
Catbei  ine  1 1   l'appelait.  La   czarine 
voulut  la  voir  aussitôt  qu'elle  fut  arri- 
vée :  lorsqu'il  s'agit  de  fixer  ses  hono- 
raires, elle  demanda  10.000  roubles. 
—  «  Je  ne  paye  pas,  dir  rimpéralrice, 
»  sur  ce  pied-là  mes  feld-maréchaux. 
»  — En  ce  cas-là,  répond  la  Gabrielli, 
»)  V.  M.  n'a  qu'à  faire  chanter  ses  feld- 
»  maréchaux.  »  Elle  resta  plusieurs 
années  à  Pétersbourg  ,  où  elle  jouit 
toujours  de  la  protection  de  Cathe- 
rine, et  y  reçut  les  plus  grands  hon- 
neurs :  elle  revint  en  Italie  chargée  de 
diamants,  et  son  porte-feuille  rempli  de 
lettres-de-change;  ce  qui  la  mit  en  état 
de  se  faire  un  revenu  de  4ooo  écus 
romains    (  20,000  fr.  )  La  Gabrielli 
pouvait,  ainsi,  se  passer  du  théâtre; 
mais  la  vanité  l'y  entraînait.  En  1777, 
elle  chanta  à  Venise,  sur  le  théâtre 

5 __ — 

(■)  Lt  duc  de  Parme  ii»>i  m  peu  hitau. 
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S.  Uenedetlo ,    avec  le  célèbre  Pac- 
chiarotli,  qui  se  croyait  perdu,  chan- 
tant avec  elle,  ce  jour-là,  pour  la 
première  fois.  Elle  exécuta  un  aria 
de  bravoure,  très  analogue  à  sa  voix, 
qu'elle  déploya  d'une  manière  si  éton- 
nante, que  Pacchiarotli  s'enfuit  der- 
rière les  coulisses,  en  criant  :  Povero 
me  !  povero  me  !  qiiesta  è  un  por- 
tenlol  ^-  «  IMalheurcuxqucje  suis  !... 
a  c'est  un  prodige I  »    (Cependant  la 
Gabrielli  avait  alors  cinquante  ans.) 
Ce  ne  fut  pas  sans  peine  qu'on  enga- 
gea le  chanteur  à  reparaître  de  nou- 
veau :  il  chanta  avec  tant  d'expression 
un  air  tendre  qu'il  adressait  à  la  Ga- 
biielli,  qu'elle  en  fut  toute  émue  ainsi 
quêtons  les  spectateurs.  Son  talent  fut 
un  peu  balancé  à  iMilan  (en  1  780)  par 
celui  de  Marchesi ,  qui  chantait  dans 
le  même  genre.  Il  se  forma  alors  deux 
partis  qui,  comme  il  arrive  en  Italie, 
sifflaient  et   applaudissaient  à  l'envi 
au  spectacle,  et  se  battaient  ensuite 
dans  les  rues  et  dans  les  cafés.  Depuis 
cette  époque  ,  la  Gabrielli  se  relira  à 
Rome  avec  sa  sœur  aînée,  Anna, 
qui  l'avait  toujours  accompagnée  en 
qualité  de  seconda  donna.  Elle  na« 
vait  jamais  voulu  aller  en  Angleterre. 
«  Sur  le  théâtre  de  Londres,  disait- 
»  elle ,  je  ne  pourrais  chanter  ou  ne 
»  pas  chanter  selon  ma  fantaisie;  la 
»  populace  me  sifflerait  ou  m'assom- 
»  merait.    J'aime   mieux  dormir  en 
»  bonne  santé,  quand  même  ce  serait 
»  en  prison.  »  Ses  énormes  dépense^ 
avaient  réduit  ses  revenus  à  2000  écus 
(  1 0,000  fr.  )   La  nature  avait  accorde 
à  la  Gabrielli  une  voix  d'une  étendue 
prodigieuse  et  d'une  étouuante  rapi- 
dité; elle  brillait  surtout  dans  les  sons 
aigus  :  ses  airs  ,  tels  qu'elle  les  chan- 
tait ,  ne  pouvaient  être  exécutés  que 
par  un  violiniste  très  habile.  De  nos 
jours,  M""'.  Catalani  pourrait  seule  lui 
être  comparée;  celte  rare  cantatrice 
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surpasse  peut-être  la  première  dans  le 
canlahile  et  l'expression.  La  Gabrielli 
e'iait  aussi  une  excellente  actrice.  Peu 
de  femmes  ont  joui  d'une  éjjale  consi- 
dération. Elle  vivait  et  voyageait  avec 
iiue  grande  magnificence ,  ayant  tou- 
jours plusieurs  domestiques  à  sa  suito , 
et  un  coiirier  qui  la  précédait  :  l'Italie 
était  remplie  de  son  nom.  L'expres- 
sion suivante  était  passée  en  prover- 
be ;  quand  quelqu'un  voulait  étaler  sa 
magnificence  ou  ses  prétentions,  on 
disait  uniquement  :  Chi  è  ?  .  .  .  la 
Gabrielli?  (Qui  est-il  donc?...  la 
Gabrielli?)  Malgré  son  inconstance 
et  ses  caprices ,  la  G.dirielli  avait  le 
cœur  bou  ;   elle  a  fait  beaucoup  de 
bien  dans  toutes  les  villes  où  elle  a 
demeuré ,  et  partout  les  pauvres  la 
considéraient  comme  leur  protectrice. 
Elle  n'a  jamais  oublié  ses  parents,  et 
notamment  un  frère,  à  qui  elle  pro- 
cura  une    éducation    soignée ,   mais 
dont  ,   malheureusement  ,  il  ne  sut 
pas  profiter.  Elle  était  d'une  conver- 
sation agréable  et  spirituelle, jet  par- 
foi>  elle  avait   des  traits   originaux. 
Dans  la  clianibre  comme  au  théâtre, 
elle  voulait   être   une  princesse ,  et 
réglait    sa    conduite    extérieure   d'a- 
près ces  prétentions  :  clic  haïssait  les 
avares,  mais  les  punissait  assez  dé- 
licatement.Un  seigneur  florentin  étant 
Tenu  lui  rendre  visite,   une  de  ses 
njanclieltes  s'attnclia  à  une  épingle  de 
l'habit  de  la  Gabrielli ,  et  se  déchira. 
Les  Florentins  passent  peur  élre  fort 
c'eo nomes  ,  et  ce  seigneur  parut  très 
fâché  de  cet  accident.  La   G>ibrielli 
s'en  aperçut  :  le  lendemain  ,  elle  lui 
envoya    tix    bouteilles  de  vin  d'Es- 
pagne, et,  à  la  place  des  bouchons  , 
c'étaient    les    plus    riches    dentelles 
de  Flandre.  La  G.ibrielii  menait,    à 
Rome,  une  vie  as'cz  régulière;  elle 
donnait  souvent  des  concerts  ,  mais 
elle  y  chantait  rarement.  La  princi- 
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pale  noblesse  des  deux  sexes  la  visi- 
tait, et  avait  pour  elle  toute  espèce 
de  considération.  Elle  mourut  d'un 
rhume  mal   soigné,  en  av;il   1796. 
B— s. 
GABRIELLI  (Françoise;,  dite  la 
Gabi'iellina ,  pour  la  distinguer  delà 
précédente,  naquit  à  Ferrare  en  i  "jSd. 
Étant  douée  d'une  jolie  voix,  son  père 
l'envova  à  Venise,  où  elle  entra  dans 
le  conservatoire  de  l'Ospedaletto  en 
1  r-jo,  et  prit  des  leçons  de  Saccbini. 
Dans  une  des  fêtes  de  ce  conserva- 
toire ,  dans  lesquelles  les  demoiselles 
élèves  chantent  à  l'office  divin ,  Fran- 
çoise fut  entendue  par  l'entrepreneur 
du  théâtre  Saint- Samuel,  qui  la  de- 
manda,ctToblinî  po'ir  seconda  donna. 
Elle  débuta  en  1-74  ?  ^"'  ^^  succès, 
et  parut  aussitôt  comme  prima  donna 
liiffa  dans  plusieurs  théâtres  de  l'Ita- 
lie,   et  notamment    à  Florence,   en 
1  -j-jS  :  elle  quitta  depuis  l'opéra  buffa , 
et  chanta  à  Naplcs  ,  en  1 7S2  ,  en  qua- 
lité de  premier  soprano.  C'est  dans 
ce  rôle  qu'elle  clr.nta  à  Londres  ,  en 
1786,  avec  la  célèbre  Warra  :  la  Ga- 
briellina  resta  dans  cette  ville  plusieurs 
années.  De  retour  en  Italie,  die  dé- 
buta au  Théâtre-Royal  de  Turin^  se 
relira  du  théâire  quelque  temps  après, 
et ,  se  trouvant  assez  riche  ,  fixa  sa  de- 
meure à  Venise,  où  elle  mourut  en 
1  79^),  Celte  cantatrice  était  une  e\- 
celiente    musicienne   :   sa  voix  était 
douce  et  flexible  ,  et  de  la  qualité  de 
celles  que  les  Itiliens  appellent  voce 
di  testa.  Sa  principale  force  était  dans 
les  sons  aigus,  dans  lesquels  elle  avait 
une  grande  rapidité  :  son  chant  man- 
quait cependant  d'expression,  et  elle 
était  assez  médiocre  actrice.  La  Ga- 
brieliina  était  fort  jolie  ;  et  on  lui  attri- 
bue beaucoup  de  protecteurs  et  d'aven- 
tures galantes.  B  — s. 
GABRINO  (  Colas  ).  V.  Rienzo. 
GABRINO.  FoY.  Fo>'DOL0. 
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GABRINO  (  Augustin),  fanatique 
brcsciaii ,  vers  la  Gii  du  i  n*".  siècle,  se 
qu-ilifiiit  de  inoiiarque  de  la  Sainle- 
Triiiiié,  prince  du  septeniiice ,  cluf 
suprême  de  tous  les  nombres  invs- 
térieux  :  i!  se  disait  appelé  à  combattre 
J'Antcclirist,  dont  le  règne  était  pro- 
chain ,  et  qui  devait  être  universelle- 
jnent  adoré,  li  avait  réuni ,  au  nouibre 
d'environ  quatre-vingts,  une  troupe 
d'imbécilles,  fanaliqiies  comme  lui, 
la  plupart  arlisans  ,  auxquels  il  don- 
Jiait  le  litre  de  chevaliers  de  l'dpo- 
calypse  ,  et  qui  exeiç  lient  leur  ])io- 
icssion  l'épéc  au  côté.  Les  armes  de 
ces  chevaliers  de  nouvelle  fabrique 
étaient  une  étoile  flnmboyantc  ,  envi- 
ronnée des  noms  des  archanges  Ra- 
phaël .  Mil  hel ,  Gabriel ,  un  bàlcnde 
commandeur  et  un  glaive  en  sautoir. 
i,e  dimanche  des  Rameaux  de  l'an 
J694,  Gabrino  entra  dans  une  église 
de  Brcscia  ,  et  londit  ,  l'épée  à  la 
main,  sur  des  prêtres  qui  entonnaient 
le  chant  ,  Quis  est  iite  ivx  t^loTÎœ  ? 
eu  leur  ciiant  d'une  voix  formidable  : 
«  C'est  moi.  »  11  fut  pris  et  mis  en 
prison,  et  sa  secte  facilement  dissipée  : 
c'était,  autant  qu'on  peut  en  juger, 
une  espèce  de  maçonnerie  c^b  ilis- 
tiqne.  Z. 

GABY  (Jean-Baptiste),  supé- 
rieur du  couvent  des  cordeliers-ob- 
servantins  de  Loches,  lit,  en  168G, 
comme  missionnaire,  un  vovage  au 
i)cnégal.  A  son  retour,  il  publia  le 
iesuiiat  de  ses  observations,  sons  le 
titre  suivant  :  Uelutioii  delaJMf^ritie, 
contenant  une  exacte  description  de 
ses  royaumes  t  ide  leurs  gmwerne- 
inents  ,  la  religion  ,  les  mœurs , 
coutumes  et  raretés  de  ce  pajs  , 
avec  la  decoui'erte  de  la  rivière  du 
Sénégal,  dont  on  a  fait  une  carie 
particulière  y  Paris,  1689,  i  vol. 
jn^i  A.  ]/ai.ileiir  partit  de  Paris  le  i  i 
psrs,  s'cmbar(^iia  au  Havre,  cl  dt- 
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barqiia  au  Sénégal  le  5  juin.  Il  ne  dit 
pas  en  quelle  année  il  revint.  Sa  le- 
lation  est  très  concise;  cependant  il 
donne  des  détails  assez  inléressanis 
sur  les  mœurs  et  les  usages  des  nègres. 
Il  compare  les  divers  royaumes  dont 
leur  ]>avs  est  composé,  a  la  Chine  et  au 
Mogol.  Il  fait  de  bonnes  observations 
sur  le  climat  et  sur  les  pernicieux  effets 
de  la  saison  des  pluies:  mais  il  ne  parle 
])as  des  productions  de  la  terre,  parce 
que,  dit-il,  elles  sont  connues  de  tout 
le  monde.  I!  combat  l'opinion  de  ceux 
qui  font  dériver  le  fleuve  Sénégal  du 
IVil  :  il  suppose  qu'il  sort  du  lac  de 
Borno  ,  et  qu'il  se  divi>c  en  plusieurs 
branches,  telles  que  Gambie,  Rio- 
Grande,  etc.  On  reconnaît  dans  cette 
opinion  erronée  une  trace  de  la  vé- 
rité ,  puisque  ces  fleuves  sortent  de 
la  même  chaîne  de  montagnes.  G  iby  a 
eu  quelques  notions  assez  confuses  du 
pays  de  Tombul  ;  il  est  persuadé  de 
la  difficulté  pour  les  Européens  de 
parcourir  l'Afrique  autrement  qu'en 
troupe  de  plusieurs  personnes.  Il  est 
quelquefois  crédule ,  et  se  montre  tou- 
joiiis  bon  et  plein  de  charité  pour 
son  prochain.  E  —  s. 

GACE  ou  GASSE.  V(\y.  Bigm:  , 
Foix  (XV,  lO?-  )  et  VYace. 

GACE  (  Charles -Auguste  de 
Matignon,  comte  DE \  arricre-pelit- 
fi!s  du  célèbre  maréchal  Jacques  de 
Matignon,  naquit  à  Paris  en  1646.  Il 
fit  ses  premières  armes  sous  le  duc  de 
la  Feuiliade ,  le  suivit  à  h  dcfcuse  de 
Candie  attaquée  par  les  Turcs,  fut 
blessé  dans  une  sortie,  et,  après  la 
perte  de  cette  ville,  revint  en  France 
oij  il  obtint  un  régiment  :  il  se  distin- 
gua à  la  bitaille  de  Fieuriis  et  aux  siè- 
ges de  Mons  et  de  iSamur,  commandés 
par  le  roi  en  personne,  ^o»^mé  lieii- 
tenant-genéral  en  itigS,  il  futchaigé, 
en  I  -08 ,  d'accompagner  en  Ecosse  le 
pelit'ûls  de  Jacques  11 ,  qu'y  rappelait 
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«n  ]iaiù  puiss.int  :  celle  tentative 
f'clioiia  (  for.  Forbin)  par  des  con- 
1ie-teiDiis  qu'on  n'avait  pu  prévoir, 
et  par  l'aclivilé  iln  ininislère  atic;l^is; 
il  \\y  eut  que  Gacc  qui  y  gag"^-  Ayant 
ouvert ,  dit  Vollaire,  les  ordres  de  la 
ronr  en  pleine  mer,  il  y  vit  les  pro- 
visioDS  de  raarëclial  de  France,  rc- 
rompensc  de  ee  qu'il  voulut  et  ne  put 
iaire.  Le  comte  de  Gacé  continua  de 
servir  en  Fla^^drc,  avec  distinction  , 
jii.S(ju'à  ia  Gn  de  la  guerre;  il  fut  ensuite 
nomme  gouverneur  de  l'Aunis  ,  et 
mourut,  à  Paris,  leG  décembre  i  yîQ, 
;\  l'âge  de  quatre-vingt-trois  ans.  Son 
Oraison  funèbre  ,  par  Luc  d'Atger, 
clianci'ic  de  la  ivoclielle,  a  été  im- 
primée en  cette  ville  ,  i  'j5i ,  in-4'. 
W— s. 
GACON  (  François  ),  né  à  Lvon 
en  1667  ,  était  fils  d'un  négociant  de 
celte  ville.  Nous  avons  eu  de  pins 
mauvais  poètes  que  Gacon ,  nous  n'en 
avons  pas  eu  de  plus  méprisés;  son 
nom  est  devenu  une  injure,  et  l'on  ne 
peut  disconvenir,  eu  lisant  ses  épi- 
grammes .  SOS  turlupinades  ,  ses  ii- 
Lelles,  qu'il  n'ait  mérite  le  déshonneur 
dont  sa  mémoire  reste  chargée.  Ce 
n'est  pas  pour  avoir  composé  des  sa- 
tires ,  ce  n'est  pas  même  pour  avoir 
trop  souvent  fjit  de  mcchanis  vers, 
que  Gacon  .s'est  déshonoré.  Tous  Ir.s 
genres  de  satire  ne  sont  pas  blâmables; 
<t  il  n'est  p.is  donne  à  tous  les  poètes 
d'y  réussir  :  l'auteur  qui  s'y  exerce 
sans  succès  (  s'il  respecte  ,  d'ailicurs  , 
les  mœurs  et  la  religion  \  ne  s'expose 
guère  qu'au  désagrément  d'être  raillé 
par  ceux  qu'il  voulait  rendre  ridicules: 
mais  lorsqu'une  basse  méchanceté 
duige  la  plume  du  satirique;  lorsqu'il 
attaque  sans  sujet  et  sans  pixleur  les 
liomuies  les  plus  vertueux ,  les  talents 
les  plus  distingués;  loisqu'enûn  i!  a 
l'air  de  spéculer,  pour  vivre,  sur  le 
ic;;ndalc  et  la  calomnie,  eût-il,  d'.iil- 
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leurs,  lin  esprit  supérieur,  il  ne  peut 
es[)érer  d'éclwpper  au  juste  mépris 
de  ses  conritoyeus.  De  quel  opprobre 
ne  se  couvre-t-il  donc  pas,  lorsqu'à 
la  bassesse  de  l'ame  il  a  le  mal- 
heur de  joindi-e,  comme  Gacon,  l.i 
grossièreté  de  l'esprit?  C'est  eu  vain 
que  l'abbé  Trublet  veut  excu<ier  les 
torts  de  Gacon  ,  en  nous  parlant  de 
sa  franchise,  et  en  nous  le  représen- 
tant comme  un  homme  qui  avait 
moins  de  fiel  que  Boileau.  11  faut , 
ou  que  l'auteur  de  cette  bizarre  apo- 
logie n'ait  pas  lu  V Anti-Rousseau  , 
l'un  des  ouvrages  les  plus  dégoûtants 
qui  aient  été  publiés  dans  le  dernier 
siècle,  ou  qu'il  ait  été  singulièrement 
disposé  à  linduljience  envers  les  en- 
nemis de  notre  célèbre  poète  lyrique. 
On  peut  juger  de  la  candeur,  du  goût 
et  de  l'esprit  de  Gacon ,  par  cette 
stance  contre  Rousseau  : 

Il  est  marqué  ri^on  mauvais  coin  ; 
S-in  poil  r"ux  s'aperroit  de  loia  ; 
11  vous  raonire  une  bouche  tor&e  ; 
Avec  l'honneur  il  fait  divorce. 
Et  l'eiilme  moins  que  du  foin. 

Quelque  grossiers  que  soient  ces  vers, 
c«  sont  encore  les  seuls  de  VAntl- 
Rousseau  que  la  décence  nous  ait 
permis  de  citer.  Dans  le  reste  du  livre, 
on  ne  trouve  que  des  injures  et  des 
accusations  odieuses.  Nous  devons  le 
dire  cependant ,  tous  les  auties  ou- 
viages  de  Gacon  ne  sont  jsas  aussi 
méprisables.  Dans  sou  recueil  de  sa- 
tires ,  qu'il  publia  sous  le  nom  du 
Fûète  sans  fard ,  et  qui  lui  attira  \.i 
peine  d'une  détention  de  plusieurs 
mois,  on  rencontre,  parmi  des  pièces 
du  plus  mauvais  goût ,  un  certain 
nombre  de  vers  heureiïx,  notamment 
coux  qu'il  fit  contre  Rivicrc-Dufresny  , 
au  sujet  de  la  comédie  du  Chevalier 
joueur.  G.'tte  épigramme,  qui  com- 
mence ainsi , 

In  jour  Ilf  gnard  et  de  Rivicre  , 

est  Irup  généralement  connue  pou? 
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que  nons  croyions  devoir  la  trans- 
crire. GoUc  autre,  dirigée  conire  Rous- 
seau ,  au  sujet,  de  la  comédie  du  Flat- 
teur^ eut,  dans  le  tei^ps,  quelque 
succès  : 

Cli-r  Ronsieon,  ta  perte  est  certaine; 
Te»  piùces  >Icsrirm<iia  \oiit  tuutes  échouer  : 
En  joiianl  le  Flatteur  lu  t'attires  la  haine 

Du  seul  qui  te  pouvait  louer. 

Gacon  s'était,  dit-on,   vendu  à  l'e- 
gn^rrl  ,  qui  l'erapioya  plusieurs  fois  à 
mettre  en    vers  quelques  scènes  de 
comédie.  Si  l'on  en  croit  même  les 
me'moiri'S  du  temps  ,  le  second  de  nos 
poètes  connqnes  n'était  pas  l'àclic  d'a- 
voir à  sa  disposition  un  homme  de 
cette  espèce,  qu'aucune  considération 
u'arrètail ,  et  avec  lequel  les  écrivains 
les  plus   estimables  craignaient  tou- 
jours de  se  compromettre  (i).  Le  si- 
lence du  mépris  ét;.it  la  seule  ven- 
geance qu'on  put  tirer  de  ce  nouvel 
Arélin  :  il  y  était  extrêmement' sen- 
sible- et  l'on  rapporte,   à  ce  sujet, 
une   anecdote  qui    aurait  dû    servir 
d'exemple  à  un  bon  nombre  de  nos 
gens   de  lettres.  Gacon  ,  ayant  pu- 
blié contre  Lamotte  une  satire  vio- 
lente, \n\\{\\\éit  Hojnère  vengé,  excita 
dans  le  monde  une  grande  rumeur  ; 
Lamolte  seul  parut  n'y  pas  faire  atten- 
tion :  «  Vous  ne  voulez  donc  pas  me 
»  répondre,  lui  dit  un  jour  i'impu- 
»  dent  satirique  ;  c'est  que  vous  crai- 
»  giiez    ma  réplique  :   mais  n'espé- 
y>  rcz  pas  en  être  quille.  Jo  vais  com- 
»  poser  une  brochure  qui  aura  pour 
»  litre  :  Réponse  au  silence  de  M. 
»  Lamotte.  »  Quelqu'un   demandait 
à  ce  dernier  pourquoi  il  n'avait  pas 
répondu  aux  injures  de  Gacon  :  «  On 
»  n'a  rien  à  gagner ,  dit  le  paisible 
»  Lamotte,  avec  ceux  qui  n'ont  rien 
»  à  perdre,  m  Gacon  avait  été  quel- 


(0  Gacon  a  fait  de»  satires  contre   Iloileau  ;  et 
on  a  quelque  sujet  de  iroire  qu'il  les  a  faites  sous 
1  Énilnence  de  Bcyn.ird,  alors  hrouiUé  arec  ic  Ic- 
{;:tl.iteur  du  Parn.i»so. 
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que  temps  père  de  l'Oratoire  :  il  quitta 
cette  congrégation  pour  se  livrer  ]Jus 
librement  à  ses  goûts  satiriques;  mais, 
vers  la  fin  de  sa  vie,  il  reprit  l'habit 
ecclésiastique,  et  eut  le  bonheurd'ob- 
tenir  le  prieuré  de  B^dllon  ,  près  Beau- 
mont-sur-Oise  :  ce  fut  dans  cette  ville 
qu'il  mourut  le  i5  novembre  17-^5. 
Cet  auteur  avait  remporté  le  prix  de 
l'académie  française  en  17 17  :  l'ode 
qui  lui  valut  cet  honneur ,   est  d'une 
extrême  platitude,  et  il  serait  permis 
de  croire  qu'il  n'avait  pas  eu  de  con- 
currents. Les  académiciens  qui,  en  le 
couronnant  ,    firent  preuve  du  plus 
mauvais  goût,  en    furent   ensuite  si 
honteux  ,  qu'ils  se  hâtèrent  d'envoyer 
le  prix  à  l'auteur,  pour  éviter  de  le 
lui  délivrer  solennellement,  et  de  re- 
cevoiren  public  les  rcmercîmentsd'un 
pareil  homme.  Cette  anecdote  égaya 
beaucoup,  dans  le  temps,  les  ennemis 
de   l'aréopage  littéraire;  et  ce  fut  le 
sujet  de  plusieurs  chansons.  Les  prin- 
cipaux écrits  de  Gacon  sont  :  L  Le 
Poète  s  ans  fard,  recueil  de  satires  et 
d'épigrammes  ,    i  €K)(y  (  2".  édition  en 
1701  }.  IL  Traduction d'Anacréon, 
en  vers  français  ,  2  vol.  in-i  2  ,  1712. 
]JL  V Anti-Rousseau,  \\n  gros  vol. 
in  ■  1 2  ,   I  7 1 2.  IV.  L'Homère  vengé , 
in- 12,    i -ji  5.  V.  Les  Fables  de  La. 
molle  ,  traduites  en  vers  français 
au   café  du  Parnasse,  in-8°.  VL 
Plusieurs    Brevets    de   la    Calotte. 
(  Voy.  les  Mémoires   pour  servir  à 
l'histoire  de  la  Cdotte.)  VIL  Emblè- 
mes ou  Devises  chrétiennes  ,   1714 
et  1718,  in- 12.  VlII.  Plus  de  deux 
cents  Inscriptions  en  vers  ,  pour  les 
porlraits  gravés  par  Durocher.  IX.  Le 
Secrétaire  du  Parnasse,m-S°.,  i  723. 
Il  yeutpendantlong-tempsuncguerre 
d'épigrammes  entre  les  poètes  Pradoii 
et  Gacon.  On  n'a  rien  vu  de  plus  or- 
duricr  que  les  grosses  injures  dont  ils 
s'acc.tblcrcnt;  et  le  public  ne  dut  pas 
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être  médiocrement  satisfait  devoir  que 
ces  digues  adversaires  se  rendaient 
justice,  CD  se  traînant  alternativement 
dans  la  boue.  F.  P  — t. 

GADBUfiY  (Jean),    astrologue 
anj^bis ,  naquit,  le  5i  décembre  iOi7, 
à  Wheatly,  près  d'Oxford.  Son  père, 
qui  e'tait  un  honnête  fermier ,  le  mit 
en  apprentissage  cliez  un  lailidur  :  le 
jeune  Gadbury ,  qui  se  sentait  destiné 
à  une  profession  plus  élevée  ,  quitta 
l'établi  en   i644>  et  alla  à  Londres, 
où  il  se  mit  sous  la  direction  de  Guil- 
laume Lilly ,  fameux  astrologue.  Il  fit 
des  progrès  si  rapides  sons  cet  hnbile 
maître,  qu'il  fut  bientôt  en  état  de 
prendre  l'essor.  11  se  mit  à  dire  la 
bonne  aventure,  à  tirer  des  horos- 
copes ,  à  dresser  des  thèmes  de  nati- 
vité, à  faire  des  airaanachs  enrichis 
de  prophéties  ,  pronostic.ilions  ,  his- 
toriettes ,  prodiges ,  etc.  Tous  ses  ou- 
vrages imprimés  se  trouvent  indiqués 
dans  le  nouveau  catalogue  du  Muséum 
britannique.  La  plupart  des  astiolo- 
gnes  se  bornent  d  faire  jouir  leur  pa- 
trie du  bienfait  de  leur  savoir  :  Gad- 
Lury  étendit  sa  générosité  plus  loin  ; 
il  publia  un  Almanach  des  Indes- 
Occidentales  ou  de  la  Jamaïque,  pour 
l'année  i674«  Une  jalousie  de  métier 
le  brouilla    avec  Lilly,    son    ancien 
maître,  contre    lequel  il  écrivit  son 
Anti-Merlinus  angUcus.    Lilly    le 
traita  de  monstre  d'ingratitude,  et  de 
misérable  réprouvé,   lui  reprochant 
ses  mœurs  dissolues.  11  !e  fit  même, 
de  son  autorité  privée,  disparaître  de 
la   scène  du  monde;  car  il  annonça 
ensuite  que,  s'étant  embarqué  pour 
la  Barbade,  Gadbury  était  mort  dans 
la  traversée.  L'étoile  de   celui-ci  fut 
plus  forte  que  la  malice  de  son  rival , 
qui  mourut  le  premier.  Gadbury  était 
catholique:  des  réflexions  poliiiques, 
qu'il   inséra  dans  ses  Almanachs , 
pendant  que  l'on  s'occupait  du  com- 
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plot  dénoncé  par  Titus Oatcs ,  lui  atti- 
rèrent quelques  désagrément*.  U  mou- 
rut vers    1691;  mais  son  nom,   de 
mêitie  que  nous  le  voyons  pir  l'al- 
man&ch  de  Liège,  qui   est   toujmus 
supputé    par    Mathieu   Lsensbcrg  , 
continua   plusieurs  années  encore  à 
parer  le  frontispice    d'un  almanach 
semblable  à  celui  qu'il  publiait  pen- 
dant sa  vie.    Un  autre   astrologue, 
nommé  Parlridge,  écrivit  sa  vie  sous 
ce  titre  :  La  vie  ténébreuse  de  Jean 
Gadlury,    Londres,    ibQO.   in-12 
(en  anglais).  Ce   titre  fait  voir  que 
tous  ces  devins  sont  très  dispoH-s  à 
se  dénigrer  mutuellement.  L'nuvrage 
le  plus  imporiant  de  Gadbury  est  : 
La  doctrine  des  horoscopes  ,  expli- 
quant toute  la  science  des  directions 
et  des  révolutions ,  avec  des  tables 
pour  calnder  la  maison  de  chaque 
planète  ,   pour   les  temps  passes  , 
présents  et  futurs  ,    et  la  doctrine 
des  questions  horaires  ajoutée  par 
ferme  d'appendix ,  Londres,  1^57, 
'in-fol.  Il  y  a  de  lui ,  'a  la  bibliothèque 
du  Roi,  un  ouvrage  intitulé:  Thème 
de  nativité  du  feu  Rd  Charles  1"^., 
dressé  fidèlement  et  conformément 
aux  règles  de  Vastrdogit. ,  et  dans 
lequti  les  causes  des  fortunes  di- 
verses et  des  malheurs  de  toute  sa 
vie  sont  déduites  des  règles  àeV<rt, 
ce  qui  forme  occasionnellemenl  une 
histoire  abrégée  de  r.os  dernières  et 
ynalheureuses  guerres  ;  auquel  sont 
joints  les  thèmes  de  nativité  de  la  der- 
nière reine  et  des  princes,  et  leur  an- 
tipathie ou sjmpathiti  comparées  avec 
cet  illustre  thème,  Londres,   lOSg, 
in-12.  Ce  titre  détaille  fait  assez  con- 
naître le  contenu  du  livre,  dont  la  pré- 
face est  dalée  du  5  février  i(35o-9;  ce 
qui  rend  remarquables  les  réflexions 
qui  terminent  l'ouvrage  :  «  Si  q^ielque 
»  personne,  d'un  caractère  inquiet  et 
»  ombrngeux ,  m'objecte  malicieuse- 
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»  ment  que  j'ai  parlé  trop  arantigcu- 
»  scinent  des  personnes  dont  je  pu- 
»  blic  les  ihèmes  de  nativilc,  je  leur 
■»  réponds  qu'il  est  généreux  de  par- 
»  1er  modestement  de  nos  ennemis , 
»  surtout  quand  ils  sont  hors  d'élat 
w  de  répondre  à  nos  paroles  ou  à  nos 
»  actions.  En  injuriant  les  personnes 
•n  dont  j'ai  écrit  les  lioioscopes,  je 
»  n'aurais  fnit  que  donner  cours  à  ma 
«mauvaise  humeur,  je  me  serais 
ï)  r/ionlré  plutôt  méchant  que  spiri<uel, 

»>  pkilôt  cruel  que  chrétien Dans 

»  le  c.is  oîi  j'eusse  pu  m'excuser  de- 
«  vaut  les  hommes  ,  je  n'eusse  pu  rac 
î>  justifier  aux  yeux  de  Dieu,  qui 
»  nous  recommande  d'aimer  nos  en- 
»  nemis,  et  de  faire  du  bien  à  ceux 
»  qui  nous  haïssent.  »  Ces  passages 
Jeiaient  croire  que  Gadhury  avait  de 
l'élcvalion  dans  l'arae,  et  de  la  recti- 
tude dans  les  idées  ;  qu'enfin  il  exer- 
çait de  bonne  foi  le  métier  de  faire 
des  dupes.  Très  zélé  pour  la  gloire  et 
les  progrès  de  son  nrt,  il  fut  l'éditeur 
<^ies  OEuvres  de  George  Wharlon  , 
son  ami. —  Job  Gadbury,  élève  et 
successeur  du  précédent,  propagea  la 
renommée  de  ce  nom  par  la  publi- 
cation d'Alraanachs  à  prophéties,  et 
mourut  en  171  5.  E — s. 

GADD  (  Pierre-Adrien  ),  profes- 
seur de  chimie  à  l'université  d'Abo, 
mort  vers  la  fin  du  dernier  siècle.  Il 
joignit  à  Télude  de  la  chimie,  celle  de 
la  minéralogie  et  de  la  botanique: 
ayant  été  nommé  directeur  des  plan- 
taiions  en  Finlande,  il  fit  connaître, 
dans  ce  p.iys,  un  graisd  nombre  de 
plantes  et  d'arbres  utiles,  qui  enri- 
chirent le  soi  ft  augmentèrent  le  com- 
merce. Ses  voyages  et  ses  correspon- 
dances dans  ce  nu'nippays,  hii  donnè- 
rent occasion  de  recueillir  des  observa- 
tions géograjdiiques,  physiques  et  géo- 
logiques ,  qu'il  fit  connaître  dans  des 
lamoircs  cl  d«s  dissertai itns,  rédi- 
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gés  en  suédois.  Gustave  III  lui  ac- 
corda l'ordre  de  Wasa  ;  et  l'académie 
des  sciences  de  Stockholm  le  plaça 
parmi  ses  membres  C — au. 

GADDESDEN  (Jean  de  ) ,  quel- 
quefois désigné  sous  le  nom  de  Jean 
l'Anglais,  vivait  à  Oxford  au  com- 
mencement du  i4*.  siècle.  Plus  char- 
latan que  médecin  ,  et  digne  de  figu- 
ier, à  beaucoup  d'égards,  parmi  les 
plus  mépiisa!)les  empiriques,  il  lir;.it 
j)drti  de  tout  ce  qui  pouvait  contribui'r 
à  sa  réputation  et  à  sa  fortune.  Il  j>ié- 
tendait  avoir,  pour  chaque  maladie, 
des  reiuèdcs  qu'il  vantait  comme  des 
secrets   importants,  et  qu'il   vendait 
toujours  foit  cher  :  il  sui  chargeait  or- 
dinairement SCS  ordonnances  de  cer- 
taines praliqi:es  extérieures,  extraor- 
dinaires ,   plus  ou  moins  altsnrdes , 
mais  propres  à  en  imposer  aux  yeux 
du  vulgaire,  et  malheureusement  bien 
plus  utiles  pour  acquérir  une  grande 
considération  et  !a  réputation  .si  sou- 
vent nsurp.ec  de  grand  médecin  ,  que 
de  vrais  laiculs  et  un  mérite  réel,  il  se 
mêla  non  seulement  de  l'art  des  arcou- 
ehcmcnls,  mais  il  débita  des  remèdes 
pour  rendre  les  femmes  fécondes.  Il 
pratiqua  aussi  la  chirurgie ,  et  fronda 
même    ouvertement  la    plupart  des 
maximes  qui  étaient  adoptées  de  son 
temps  :  il  vante  surtout  son  habileté 
pour  la    réduction  des  luxations;  il 
parie  d'un  secret  qu'il  avait  pour  les 
maladies  des  yeux  :  enfin  ,  il  porta 
l'extravagance  jusqu'à  ouvrir  uu  bu- 
reau de  cliirom:mcie,  ou  il  débitait  les 
rêveries  les  plus  absurdes.  L'état  pi- 
toyable dans  lequel  se  trouvaient  alors 
les  sciences  physiques ,  et  la  médecine 
en  particulier,  ne  pouvait  que  favori- 
ser les  succès  d'un  pareil  charlata- 
nisme. Gaddesdeu  devint,  en  effet  , 
médecin  du  roi  d'Angleterre,  place 
qui,   avant  lui  ,  n'avait  été  occupée 
que  par  des  étrangers;  cl  sou  succc* 
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à  ]a  cour  fui  prodigieux.  On  peut  se 
f  tire  une  juste  idce  de  sa  manière  de 
traiter  les  maladies,  par  le  remède 
qu'il  recommande  contre  l'e'pi'epsie, 
et  qui  cousiste  à  culendre  la  messe  de 
sa  paroisse  pendant  le  jt  une  des  Qua- 
ire-ïemps,  et  à  porter  en>nite  autour 
du  cou  un  verset  de  l'évangile  du 
jour,  ccrit  sur  un  ruban  de  papier. 
Lorsqu'il  lut  appelé  pour  traiter  le  lils 
d'Edouard  II,  atteint  de  la  petite-vé- 
role ,  il  le  fit  envelopper  de  drap 
ecarlate,  et  il  ordonna  que  tout  ce  qui 
environnait  le  lit  du  malade  fût  cou- 
vert delà  même  couleur.  C'est  par  de 
semblables  pratiques  ,  et  par  l'espèce 
de  prestige  dont  il  cherchait  à  s'enve- 
lopper dans  toutes  les  occasions,  qu'il 
amusait,  qu'il  étonnait  les  courli-ans, 
et  qu'il  excitait  l'aveugle  admiration 
du  vulgaire.  En  qualité  de  clerc ,  Gad- 
desdcn  jouissait  dune  prébende  dans 
l'église  de  Saint-Paul ,  sorte  de  béiié- 
iice  dont  les  princes  avaient  alors  cou- 
tume de  gratifier  ceux  à  q\ii  ilsétaient 
redevables  de  quelques  services  per- 
sonnels. Il  avait  eu  dessein  d'écrire 
sur  lacliiromancie;  mais  le  seul  ou- 
vrage qu'il  a  laissé,  a  pour  titre  iRosa 
angUca,  Pavie,  i49-*»  in-ful.;  Ve- 
nise, i5o6,  iDi5,  iii-fol.;  jN'apIcs, 
1  5o8.  Philippe  Schopfius  en  a  donné 
une  nouvelle  édition  ,  corrigée  et  mise 
vu  meilleur  ordre ,  Augsbourg,  i  5g5, 
ii>-4°.  Cet  ouvrage,  curieux  j>ar  le 
bizarre  assemblage  des  clioscs  qu'il 
leiiferme ,  est  divisé  en  quatre  par- 
tics  ,  sous  les  titres  de  maladies  parti- 
culières, des  fièvres,  de  ia  chirurgie, 
tt  de  la  pharmacopée  :  il  s'étend  sur 
toutes  les  parties  de  i'art ,  tel  qu'il  était 
à  cette  époque  d'ignorance  et  de  su- 
perstition. A  rexce|)tion  de  quelques 
faits  curieux,  propres  à  l'auteur  ,  faits 
parmi  lesquels  on  ne  s'attendrait  pas  à 
trouver  la  distillation  indiquée  comme 
inuycu  de  rendre  douce  et  potable 
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l'eau  de  mer ,  tout  ce  que  ce  livre  sin- 
gulier renferme,  est  tiré  des  Arabes 
et  des  médecins  latins  antcrieuis  ;.ii 
1 4".  siècle  :  les  fables  et  les  erreurs  y 
sont  bien  plus  nombreuses  que  les  vé- 
rités; et,  sous  tous  les  rapports,  il 
mérite  bien  moins  les  éloges  que  quel- 
ques auteurs  lui  ont  prodigués ,  que 
le  jugement  qu'en  a  porté  Guide  Chau- 
liac,  par  ces  mots:  Ultiino  insurrexil 
una  fatua  Rosa  anglicana ,  qua: 
mihi  missa  fuit  et  visa;  credidi  in 
ed  invenire  odorem  suavitatis  ,  <  t 
inveni  fabulas  IJispani,  Gilberîi  et 
Theodorici.  Cu  —  t. 

GADDI  (Gaddo),  peintre  floren- 
tin, né  en  l'ijg,  mort  en  i5i2: 
compatriote  et  ami  de  Cimabué,  il 
s'attacha  à  imiter  la  manière  de  ce 
père  de  la  peinture  moderne ,  et  il 
acquit  la  réputation  du  meilleur  dessi- 
nateur de  son  temps  (  réputation 
qu'il  dut  évidemment  à  la  comparai- 
son de  ses  ouvrages  avec  ceux  de  ses 
contemporains  ].  11  avait  un  talent 
particu'ier  pour  la  mosaïque;  et  le 
pape  Clément  V  le  chargea  d'exécu- 
ter ,  dans  ce  genrp  de  peinture,  des 
ouvrages  considérables  ,  q\n  servirent 
d'ornement  à  l'ancienne  basilique  de 
Saint-Pierre  de  Rome.  Vers  la  fia  de 
sa  vie  ,  il  se  retira  dans  sa  ville  na(al<', 
oîi  il  ne  s'occupa  plus  qu'à  faire  do 
petites  mosaïques  avec  des  coquilles 
trœufs  de  diverses  couleurs.  Ces  pro- 
ductions de  sa  vieillesse  étaient  d'un 
fini  très  précieux  ,  et  furent  ioi;g- 
temps  recherchées.  —  Il  ne  faut  pas 
le  confondre  avec  Tadeo  di  Gaddo- 
Gaddi  ,  son  fils  et  son  élève  ,  né  en 
i5oo,  mort  en  i552.  Celui-ci,  trop 
jeune  (t  tiop  peu  avancé  dans  l'ait 
de  la  peinture  lorsqu'il  perdit  son  père, 
se  perfectionna  sous  Giotlo,  cl  com- 
posa un  grand  nombre  de  tableaux  , 
qui  passèrent  long  -  temps  pour  des 
chefs-d'œuvre.  Tadeo    se    distingua 
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également  comme  arclùlecle  ;  il  fut , 
dit-on,  choisi  pour  achever  la  fameu- 
se tour  de  Santa-Maria  del  Flore  ^ 
h  Florence  ;  et  ce  fut  sur  sts  dessins 
qucl'on  construisit  le  pontde  cette  ville 
appelcPonfo  Feccldo. Tjdi^o-Gaddi- 
Gaddo  paraît  être  le  premier  peintre 
italien  qui  ait  étudie  l'effet  visible  des 
mouvements  de  IV-rne,  et  qui  ait  su 
donner  de  l'expression  à  ses  figures. 
—  Son  fils ,  Angelo  Gaddi  ,  né  en 
i524,  et  mort  en  1587,  ^"^  ^^^^' 
un  peintre  renommé.  On  dit  qu'il  au- 
rait fait  un  plus  grand  nombre  de 
bons  tableaux,  si  son  père  Tadeo  lui 
avait  laissé  moins  de  biens.  Nous  ne 
croyens  pas  ,  au  surplus ,  qu'il  soit 
facile  de  faire  à  chacun  de  ces  deux 
artistes,  la  part  de  gloire  qui  lui  re- 
vient. On  n'a  sur  la  vie  des  peintres 
des  iS*".  et  i4'".  siècles,  que  des  tra- 
ditions peu  certaines  :  quelques  bio- 
graphes donnent  à  AngcloGaddi,  les 
beaux  ouvrages  de  tout  genre  que 
d'autres  attribuent  à  Tadeo;  et  tous 
les  jours  ,  nos  plus  savants  connais- 
seurs confondent  ensemble  les  ta- 
b'eaux  des  divers  élevés  de  Cimabué 
et  de  Giotto.  F.  P — t. 

GADDI  (Jacques  de)  ,  philologue , 
né  à  Florence  au  commencement  du 
i']"-,  siècle, membre  de  l'académie  r/e" 
tSt^eg-Zj'aff  de  cette  ville,  a  composé  une 
foule  d'ouvrages  en  prose  et  en  \  ers , 
en  latin  et  en  italien  ,  sans  avoir  ob- 
tenu la  réputation  qui  paraît  avoir  été 
l'unique  bat  de  ses  travaux.  L'espèce 
de  mépris  avec  lequel  il  a  parlé  ,  dans 
nnedc  ses  compilations  biographiques, 
de  plusieurs  littérateurs  aliemands  , 
qui  lui  étaient  cfTectivomcnt  très  supé- 
rieurs par  l'érudition  et  l'esprit  decri- 
fiquc,  lui  a  mérité  l'animadvcrsion  de 
Dan.  Moiliof.  Mais  le  désir  de  venger 
ses  compatriotes  a  sans  doute  em- 
porté Morhof  beaucoup  trop  loin  ; 
car  on  ne  peut  supposer  que ,  si  Gad- 
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di  eût  clé  aussi  ignorant  que  son  ad- 
versaire l'assure  ,  il  aurait  pu  trouver 
autant   d'approbateurs   parmi  les  sa- 
vants d'Italie.  La  plup?.rt  de  ses  ou- 
vrages sont  tiès  rares  et  peu  connus 
en-df  çà  des  Al  pes.  On  «e  bornera  à  indi- 
quer ceux  qui  ont  été  imprimés  :  LCo- 
rollarium  poeticiim  sive  pcëmatum 
librl  duo,  Padouc ,  1628;  Florence, 
j  05(3 ,  iu-4''.  Barlée  dit  que  le  style  de 
ces  poésie*  est  élevé  ;  que  les  épigram- 
mes  sont  agréables  ,  et  que  l'auteur  a 
réussi  particulièrement  dans  les  sylves, 
genre  de  pièces  où  il  a  fait  entrer  des 
vers  de  plusieurs  mesures,  à  l'imitation 
de  Pindare.  \\.  A dlocutiones  et elo^ia 
cxemplaria,  cahhalistica ,  oratoria, 
mixta,  sepidcrnlia ,  Florence,  i656, 
iu-4".  111. Elo'j^ia  historien  tùm  soluld 
cùm  znncld   numeris  oratione  pers- 
cripta  et  notis  illustrata,  Ibid.  1637, 
iu-4".  ;  traduit  en  italien  par  les  mem- 
bres de  l'académie  de'Svegliati ,  ibid. 
1659,  in-4''.  IV.  Elogiographum  soi- 
licet  elogia  onini  génère,  ibid.,  1 658 , 
iu-4''.  V.  Corona  elogiastica  etpoè- 
tica,  Fermo,  i645,  i/i-4''.  Negri  en 
cite  une  édition  de  Bologne,  i65-.  YL 
Trattdlo  istorico  délia  famiglia  de' 
Gaddi,  Padoue,  1642,  iu-4".  VIL  De 
scriptoribus  non  eccleslasticis ,  grœ- 
cis ,  lalinis  et  italicis;  critico-histori- 
cuin  et  hipartilwn  opus,  1  vol.  iu-lol.  ; 
le    premier  imprimé  à  Florence,  en 
1648,  et  le  second  à  Lyon,  en  lOlg. 
C'est  cet  ouvrage   qui  échauffa  la  bile 
de  Morhof.  Le  titre  ,  dit -il ,   en  est 
magnifique;  mais  on  y  trouve  plus  de 
mots  que  do  choses.  Philippe  Labbe  (  i  ) 
en  porte  un  jugement  encore  plus  sé- 
vère; il  accuse  Gaddi  d'avoir  traité  de 
choses  qu'il  ne  savait  pas,  et  d'avoir 


{ly  C'est  dans  son  livre  De  scriptoribus  cccle- 
fiatlicit-,  que  l'ii  Labbe  a  porté  un  jiigrment  :i 
cit'savnntagcux  tir  l'oiivraj;c  de  Gaddi  :  le  b«'n  Pcre 
n'avait  pa^  toujours  pense  de  la  même  manière  ; 
nr  il  le  cite  avec  ijloje  dans  sa  Bibliolhica  B'.-- 
ilioiliecamm. 
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entasse  dans  son  ouvrage  autant  de 
mensonges  que  de  mois.  Djvid  C!e'- 
ment  lui  rcproclic  d'avoir  parlé  très 
superficiellement  des  auteurs  dont  il 
donne  la  uomeuclature,  et  de  n'indi- 
quer exactement  ni  les  titres,  ni  les 
éditions  de  leurs  ouvrages.  Comment, 
après  cela,  expliquer  les  éloges  que 
lui  donnent  Ghilini,  Gregorio  Leli  , 
et  surtout  le  judicieux Tiraboschi, qui 
plac^ce  livre  au  nombre  des  meilleurs 
qui  aient  paru  dans  le  17'.  siècle? 
VIII.  Poëtici  lusus,  Venise,  i555, 
in-r2.  On  conservait  dans  la  biblio- 
thèque de  sa  famille  les  ouvrages  qu*il 
a  laissés  manuscrits,  et  dont  on  trou- 
vera la  liste  dans  ïlsloria  degli  scrit- 
torifiorentini,  du  père  Ntgri ,  pag. 
327.  W— s. 

GADEBUSCH  (  Frédéric  -  Con- 
rad),  né  le  2g  janvier  17  19,  à  Al- 
tenfachren ,    dans   l'île  de  tiiigen,  fit 
ses  premières  études  ,  et  ensuite  sou 
cours  de  droit  à  Hambourg  ,  Greifs- 
walde  et  Kœnigsbcrg;il  obtint  en  1  750 
une  place  de  greftîer  d'un  tribunal  du 
district  de  Dorpat,  en  Estlionie.  Un 
procès  s'étant  élevé  entre  le  magistrat 
et   la  bourgeoisie  de  Djrpat ,  Gade- 
busch   fut   nommé   secrétaire   de   la 
commission  chargée  d'examiner  cette 
affaire.  En  i  765,  on  lui  offrit  les  tonc- 
lions   de  greffier   du  tribunal  établi 
dans  l'île  d'Oesel  ;  mais  les  ayant  refu- 
sées, il  obtint,  en  1766,  la  place  de 
notaire    p»ur   les  affaires   ecclésiasti- 
ques, à  Dorpat ,  et  fut  peu  après  nom- 
mé syndic  de  cette  ville.  L'impératrice 
Catherine ,  qui    savait   distinguer   le 
mérite  partout  où  il  se  trouvait,  le  dé- 
signa, en  1  7G7  ,  comme  un  des  mem- 
bres  de    la    commission    législative 
qu'elle  avait  établie  à  Moscou.   Gade- 
busch  accepta  une  mission  si  honora- 
ble :  mais  il  paraît  qu'il  se  convain- 
quit bientôt  que  cette  assemblée  ,  an- 
coace'e  ayec  poape  à  une  époque  où 
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toute  l'Europe  parlait  de  la  réforme 
de  la  jurisprudence,  et  de  la  néces- 
sité de  faire  parîiciper  le  peuple  à  \\ 
confi'Cliou  des  lois  ,  n'aurait  pas  de  ré- 
sultat ;  car  il  s'en  retira  vers  la  fin  de 
la  même  année,  et  retourna  à  Dorpat. 
Il  fut  nommé,  en  1768,  membre  du 
consistoire  de  cette  ville;  en  1771, 
chef  de  la  justice,   et  en   1773,  un 
des  anciens  ou  notables  de  la  bour- 
geoisie. 11  mourut  le  8  juillet  1788. 
G  idebusch  a  été  un  écrivain  Iai)oricus 
et  utile  j  il  a  recueilli  un  gr.ind  nom- 
bre de  matériaux  précieux  pour  l'his- 
toire de   la  Livonie  et  du  >^nrd.  Ses 
principaux  ouvrages  sont  :  \.  Mémoi- 
re sur  les  historiens  de  la  Livonie , 
Riga,   1772,  in-8°.  If.  Essai  sur  la. 
vie   du  comte  de  Fcrmor ,  Reval , 
1773,  in  8'.  III.  Bibliothèque  livo- 
nienne  par  ordre  alphubélique,  I^'»''» 
•777'   3  vol.    in-8'.  IV^.  Essais  sur 
l  histoire  et  la  jurisprudence  de  la 
Livonie ,    neuf  livraisons  iu-8  '. ,  Ri- 
ga, 1779  à  1783.  V.  annales  Uvo- 
niennes  ,àe^\i\s  io3o  jusqu'en  1761, 
eu  4  tom.  ou  8  vol.  in-8''.,  qui  paru- 
rent (à    Riga    depuis   1780    jusqu'ea 
1  783.  C'est  le  plus  important  de  ses 
ouvrages.  Gadebusch  a  laissé  un  bien 
plus  grand  nombre  de  manuscrits  sur 
l'histoire  et  la  jurisprudence  de  la  Li- 
vonie,  et  sur  l'histoire  littéraire,  qui 
probablement   ne  seront  jamais  im- 
primés :  le  journal  de  son  voyage  à 
Moscou  ,  et  des  travaux  de  la  commis- 
sion de  législation  dont  i«  était  membre, 
ainsi  qu'un  nobiliaire  de  la  Livonie, 
en  8  vol.  in-fol.,  sont  de  ce  nombre. 
Tous  les  ouvrages  de  Gadebusch  sont 
écrits  en  allemand.  S — l. 

GADEN-DAM  ,  ou  plutôt  GADEN 
(  Jean-Guillaume  ) ,  né  à  Lauen- 
bourg  vers  la  fin  du  17*.  siècle,  fit 
ses  études  à  Kiel ,  et  fut  nommé  ,  en 
i74'-i>  professeur  de  droit  et  d'his- 
loirc  à  l'acadcnuc  de  Bayreuth.  Le 
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margrave  ayant  fonde,  en  i  ^4^  ,  l'u- 
iiiversitc  d'Erlaiig ,  Gaden  eu  fut  le 
]HTmicr  vire  -  cliancelier.  La  nièrjie 
.'lUnée,  il  fut  revclii  de  la  dignilé  de 
comlc  du  i^)alais  impérial  :  titre  hono- 
1  iliqac  Iciiaiit  à  la  constitution  germa - 
rique  ,  t£  auquel  étaient  attachées  di- 
verses prérogatives,  comme  d'accordt  r 
des  lettres  de  légitimation  ,  de  créer 
des  notaires,  des  bacheliers ,  maîtres 
ès-arts  ,  et  même  quelquefois  des  li- 
cenciés ,  etc.  Par  des  raisons  qui  nous 
sont  inconnues,  il  reçut ,  en  1745, 
sa  démission  ,  et  se  rendit  à  Kiel,  où 
il  fut  successivement  nommé  avocat 
du  fisc,  conseiller  de  justice,  profes- 
seur de  droit ,  et  vice-chancelier  de 
l'université  :  mais  il  fut  encore  des- 
titué en  1754,  arrêléj  pour  on  ne 
sait  quel  crime  ,  et  condamné  à 
être  pendu.  Cependant  le  jugement 
ne  fut  pas  exécuté  :  Gaden  fut  remis, 
en  I  765  ,  en  liberté  ;  et  son  procès 
ayant  été  revu  en  1 764,  il  fut  déclare 
innocent ,  et  rétabli  dans  sa  chaire.  Il 
mourut  en  1771.  Ses  ouvrages  con- 
sistent principalement  en  dissertations 
juridiques.  Eu  174471'  publia:  His- 
ioria  academiœ  Frédericianœ  Er- 
iaii^ensis,  iu-fol.  ;  et  en  1745,  eu 
niiemand,  des  Recherches  sur  les 
ilignilés  héréditaires  du  margraviat 
de  Nuremberg  ,  dont  les  margraves 
de  Brandebourg  en  Franconie 
étaient  rei'ctiis  ,  iu-S".  S — l. 

GADlFEli.  rojr.  BÉTHENCOURT. 

GADROIS  (Claude),  Parisien, 
mort  en  1G78  à  l'Age  de  trente-six 
^ns,  se  livra  ,  pendant  plusieurs  aii- 
Dc'cs  ,  avec  ardeur  ,  à  la  théologie 
et  à  la  pliilosopliie  scolaslique  j  il 
s'attacha  ensuite  d'une  manière  parti- 
culière à  la  philosophie  de  Descartes  , 
dont  il  devint  un  des  plus  habiles  et 
des  nlus  zélés  partisans.  Il  fit  à  ce 
sujet  un  grand  nombre  d'expériences 
qui  ne  prcseutent  plus  aujourd'hui 
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aucun  inle'rêt.  Encore  fort  jeune  ,  il 
fit  imprimer  des  tablts  pour  servir  à 
l'élude  de  la  logique.  On  a  de  lui  : 
I.  Uu  petit  traité  sur  les  influences 
des  astres ,  Paris  ,  1(37  i  ,  ui-ij, ,  ou, 
entre  autres  questions  curieuses  ,  il 
s'occupe  des  talismaus  et  de  leurs 
effets.  II.  Sjstème  du  monde ,  Paris  , 
1 675  ,  in- 1 2 ,  qu'il  dédia  à  l'académie 
des  sciences  :  il  y  donne  de  nouvelles 
démonstrations  du  mouvement  de  la 
terre,  et  y  traite  diverses  questions 
de  physique,  i^elatives  à  la  pesanteur, 
à  la  lumière,  etc.  Ces  ouvrages,  re- 
çus alors  avec  uu  grand  empresse- 
ment ,  ont  perdu  tout  leur  mérite  à 
la  chute  du  système  ingénieux  et  des 
hypothèses  brillantes  qui  leur  ser- 
vaient de  base;  et  ils  sont  aujourd'hui 
peu  dignes  d'être  lus.  Par  la  délica- 
tesse et  la  vivacité  de  son  esprit,  par 
la  douceur  de  ses  mœurs  ,  et  par  les 
qualités  du  cœur  les  plus  estimables , 
Gadrois  sut  se  f  jire  beaucoup  d'amis. 
Il  devint  secrétaire  d'un  sieur  Ba- 
zin ,  intendant  de  l'armée  d'Allema- 
gne ,  qui ,  deux  ans  après ,  lui  donna 
la  direction  de  l'hôpital  militaire  de 
Metz  ,  où  il  mourut  à  la  fleur  de 
l'âge ,  victime  de  son  zèle  et  de  son 
dévouement  pour  le  service  des  mili- 
taires malades.  Ch — t. 

GAELEN  (  Alexandre  Van  )  , 
peintre  hollandais,  né  en  1070,  mort 
en  1 728.  On  a  de  lui  des  tableaux  de 
batailles,  de  chasses  et  d'animaux, 
qui  lui  firent  une  grande  réputation. 
Son  génie  était  vit'  et  fécond.  Aptes 
avoir  long-temps  travaillé  pour  l'élec- 
teur de  Cologne  ,  il  voyagea  dans  la 
plupart  des  cours  d'Allemagne,  et  finit 
par  se  fixer  en  Angleterre.  Celui  de 
tous  ses  ouvrages  qui  eut  le  plus  de 
succès ,  h  Londres  ,  fut  un  tableau 
représentant  la  reine  Aune  dans  un 
carrosse  à  huit  chevaux  ,  accompa- 
gnée des  grands  de  sa  cour  et  de  sa 
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m^son  Tnilifaire.    Van    Gaoloa  était 
élève  de  Jean  Hugtenburcli.  F.  P — t. 

G.ERT^ÎER  (liER>ARD-AuGU5TE\ 

né  à  Casscl  le  28  octobre  1719,  fut 
1111  des  jurisconsultes  distingués  du 
lîi'.  siècle;  mais  il  se  rendit  plus  utile 
en  remplissant  des  fonctions  impor- 
tantes qu'en  publiant  des  écrits  ,  car 
Je  nombre  de  ses  ouvrages  est  peu 
considérable.  Revenu  de  l'université 
en  1 74  ï  ?  i'  fréquenta  le  barreau  dan-; 
sa  ville  natale,  fut  nommé,  en  i  734, 
secrétaire  de  la  régence  et  du  consis- 
toire de  cette  ville,  et,  en  i755,avo- 
i-'.t  fiscal  pour  la  principauté  de  M  ir- 
bourg.  A  cette  charge  il  réunit  ,  de- 
puis 1759,  celle  de  membre  de  la 
régence  de  cette  principauté.  Chargé, 
pendant  la  gu'r'rre  de  sept  ans ,  de  la 
direction  de  l'administration  de  la 
guerre,  il  fut  emmené  comme  otage 
par  les  généraux  français,  et  conduit 
à  Strasbourg.  Après  le  rétablissement  ' 
de  la  paix ,  on  l'emplova  d'une  ma- 
nière qui  prouve  la  confiance  qu'on 
avait  eu  ses  lumières  et  en  sa  pro- 
bité. Il  fut  chef  de  la  commission 
chargée  de  rétablir  les  finances  déla- 
brées de  l'université  de  Marbourg , 
et  membre  de  la  dépulation  qui ,  en 
I  766  et  1 767  ,  accommoda  les  dilTé- 
I  ends  entre  les  deux  principales  bran- 
ches de  la  maison  de  Hesse.  En  1773, 
l'empereur  le  choisit  son  sub délégué 
pour  la  liquidation  des  dettes  de  la 
maison  de  Solms-Brauufels.Euraème 
temps,  son  prince  lui  confia  la  direc- 
tion de  la  régence  et  du  consistoire, 
«•tle  revêiit,  eu  1782,  du  titre  de  son 
conseiller  mtirae.  Il  mourut  le  iH 
juin  1795.  Ses  deux  principaux  ou- 
vrages traitent  de  la  réduction  ,  en 
«spèces  du  jour,  des  capitaux  placés 
eu  anciennes  valeurs  :  le  premier 
jiarut  à  Marbourg  en  1771,  et  fut 
réimprimé  eu  n83  ;  le  second  eu 
1:87.  "  S— L. 
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G.îlRT^"EU  (CuArj.ES-CnRiiTiAjf) 
fut  un  des  hommes  auxquels  la  litté- 
rature allemjnde  doit  le  degré  de  per- 
fection qu'elle  a  atteint  ;  etcppcndjnt 
la  génération  actuelle  connaît  a  pcino 
son  nom.  H  naquit  le  -24  novembre 
1712,  à  Frciberg  en  Saxe,  où  soa 
père  étiit  maître  de  poste.  Il  trouva 
à  l'école  de  Meisseu  ,  oîi  il  fit  ses 
études  préparatoires  ,  deux  jeunes 
gens  qui  devinrent,  par  la  suite,  ks 
principaux  ornements  des  lettres  alle- 
mandes ,  et  avec  lesquels  Gœrtner  se 
lia  do  l'amitié  la  plus  intime.  Ce  furent 
Gellert  et  Rjmlcr.  L'union  qui  so 
forma  entre  ces  trois  étudia'its,  fait 
époque  dans  l'histoire  littéraire  ger- 
manique. Ils  se  retrouvèrent  tous  les 
trois  à  l'université  de  Leipzig  ,  où 
Gottsched  s'était  érigé  en  réiormatenr 
du  goût.  Les  trois  amis  travaillèrent 
pendant  quelque  temps  sous  les  ban- 
nières de  ce  clief,  qui  chargea  Gsrtner 
de  coopérer  à  la  traduction  du  Dic- 
tionnaire de  Bayle  ,  et  d?  YHistoirs 
ancienne  de  RolUn  ;  car  Goltsclied, 
qui  manquait  de  géuie  ,  avait  assez 
de  discernement  pour  sentir  que  sa 
nation  ,  avant  de  prétendre  à  une  lit- 
térature q'ii  lui  lût  propre  ,  devait 
s'enrichir  de  celle  de  ses  voisins.  Il 
faisait  en  même  temps  publier  ,  pai' 
son  ami  Schwabe  ,  un  ouvrage  pério- 
dique intitulé  ,  amusements  de  la 
raison  et  de  l'esprit ,  qui ,  oublié 
aujourd'hui  ,  n'a  pas  été  sans  utilité , 
en  excitant  l'émulation  des  jeunes 
écrivains  ,  et  leur  fournissant  l'occa- 
sion d'essayer  leurs  forces.  Gasrtncr 
inséra  ses  poésies  dans  ce  recueil  j  it 
elies  sont  du  nombre  des  m'illeuis 
morceaux  i|u'il  renferme.  Miis  Gart- 
ner et  ses  amis  avaient  Irop  de  goût 
pour  être  .satisfaits  des  progrès  que 
leur  maître  faisait  faire  à  la  littérature, 
et  qui  se  bornaient  à  l'épurcmcnt  du 
langage.  A  cette  époque  ilséieya  contre 
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lui ,  en  Suisse,  un  parti  d'écrivains  qui, 
remontant  à  la  suiiice  du  beau,  re- 
commandaient l'eludc  etl'imitation  des 
anciens,  et  firent  voir  qu'une  froide 
conectiou  ne  peut  pas  ttuir  lieu  de 
génie. Lccrs  critiques  raisuuuées  firent 
la  pK.s  vive  impie.s.sion  sur  les  trois 
amis  qui ,  réunis  à  Cramer,  Scb  é;:;el , 
Ebeal ,  Gis*kf,  Z  icbarie  ,  Conr.  Aru. 
Scbmid  et  Klopstock,  publièrent  les 
JVaiweaiix  matériaux  pour  les  jouis- 
sances de  la  raison  et  de  V esprit  , 
qui  opérèrent  ujie  révolution  eu  Alle- 
magne. De  tous  ces  amis ,  Gaertucr 
est  le  moins  célèbre  :  mais ,  à  cet'e 
époque  au  moins  ,  il  les  surpassait 
tous  eu  esprit  critique  ;  et  ses  juge- 
men'is  prononcés  a\ec  la  plus  grande 
candeur,  et  avec  une  sévérité  adoucie 
par  les  grâces  de  l'esprit ,  avaient  à 
leurs  yeux  le  plus  grand  poids.  A 
l'âge  de  trent<-trois  aus  il  quitta  Leip- 
zig, pour  conduire  deux  comtes  de 
Schœubcrg  à  Brunsvs'ick ,  oîi  il  plut 
tellement,  que  deux  aus  après,  en 
'717?  <^ii  '^  nomma  professeur  de 
morde  et  de  rhétorique  au  collège 
Carolin,  célèbre  école  qui  a  été  dé- 
truite de  nos  jours ,  sous  le  gouverne- 
ment fr.mf  ais.  Géei  tuer  remplit  cette 
place  pendant  quarante-trois  ans  avec 
un  zèle  qui  ne  lui  laissa  pas  le  temps  de 
s'occuper  d'autres  travaux.  Celle  rai- 
son, peut-être  aussi  la  sévérité  dont 
il  usait  envers  lui-même  comme  envers 
les  autres  ,  ne  lui  permirent-elles  pas 
de  publier  ses  productions.  Il  fut  nom- 
mé, en  1775,  chanoine  du  chapitre 
de  St-Blaise  à  Brunswick,  et  obtint, 
en  it8o,  le  litre  de  notable  aulique 
du  duc  de  Erunswick.  Il  mourut  le 
14  février  1791.  H  était  parvenu  à 
l'âge  de  quatre-vingt-un  ans  sans  res- 
sentir les  incommodités  de  la  vieil- 
lesse. Il  dut  cette  santé  à  la  régularité 
de  sa  vie ,  et  sans  doute  aussi  à  ce 
caractère  bicu veillant  et  jovial  qui  lui 
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concilia  tant  d'amis.  Ses  vœux  étaicnî 
bornés  ;  et  il  en  trouvait  l'accom- 
plissement dans  les  revenus  de  sa 
place,  et  d.ins  la  société  de  sa  famille, 
qui  était  un  modèle  de  bonté  et  de 
simplicité.  Nous  l'avons  dit ,  les  ou- 
vrages de  Gaei  tner  ne  sont  pas  nom- 
breux. Il  publia  en  1761 ,  en  i  vol. 
iu-8". ,  un  recueil  de  Discours,  qui 
avaient  été  prononcés  dans  les  actes 
solennels  du  Carolinum.  Sa  comédie 
pastorale,  la  Fidélité  à  V épreuve , 
était  regardée,  en  son  temps,  comme 
un  chef-d'œuvre  d'élégance.  La  belle 
Rosette ,  comédie  en  un  acte  ,  est 
une  imitation  très  libre  du  Triomphe 
du  temps  passé  àe  Legraud.  Le  prin- 
cipal mérite  de  Gaertner  consiste  dans 
la  direction  du  Journal  littéraire  dont 
nous  avons  parlé ,  et  qui  est  connu 
dans  la  littérature  allemande  sous  le 
titre  de  Bremischs  Beitrœge,  parce 
qu'il  paraissait  à  Brème.  Tous  les 
morceaux  que  ses  amis  lui  remet- 
taient pour  y  être  insérés  ,  furent 
soumis  à  sa  critique  et  y  gagnèrent 
eu  perfection.  S — L. 

G.ERTNER  (  Joseph  ) ,  célèbre 
bolanistc  allemand,  naquit  à  Calw, 
dans  le  duché  de  Wurtemberg,  le  13 
mars  i'j5i.  Encore  au  berceau,  il 
perdit  son  père,  médecin  du  prince. 
Destiné  d'abord  à  l'état  ecclésiastique, 
il  consacrait  tous  ses  moments  de 
loisir  aux  sciences  physiques,  pour 
lesquelles  il  eut,  dès  l'enfance,  uu 
goût  décidé.  Son  oncle,  voyant  la 
répugnance  qu'il  montrait  pour  le  sa- 
cerdoce, lui  fit  étudier  le  droit;  mais 
le  jeuue  Gaertner  trouva  la  jurispru- 
dence aussi  peu  agréable  et  plus  aride 
que  la  théologie  :  il  abandonna  l'uuc 
et  l'autre  pour  se  livrer  tout  entier  à 
la  médecine.  Tubingue  ne  lui  offrant 
point  les  mêmes  ressources  que  Got- 
tingue ,  il  se  rendit ,  en  1751,3  cette 
université;  justçmcut  rçu<?miûçc^  it 
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suivit  avec  assiduité,  pendant  deux 
années,  ks  leçons  de  Urendel,  de 
Riihter,  de  Ûcederer ,  et  suilout 
de  l'immortel  Haller.  De  rtlour  à  Tu- 
biiigue,  il  disserta,  en  1753,  sous  Jes 
auspices  de  Jean-George  Giuelin,  sur 
les  voies  urinaires,et  obtint  le  dociorat. 
Jaloux  de  connaître  les  hommes  les 
plus  distingues ,  et  les  plus  fameux 
établissements  scientifiques  de  l'Eu- 
rope, il  parcourut  d'abord  la  brillante 
Italie,  ensuite  la  France,  s'ari  èta  quel- 
ques semaines  à  Lyon,  six  mois  à 
Montpellier,  et  autant  à  Paris,  où  il 
levint  passer  plusieurs  mois,  après 
avoir  séjourne'  en  Angleterre  durant 
presque  toute  l'année  1^55.  La  phy- 
sique expérimentale  était  devenue  son 
occupation  principale.  Réunissant  à 
un  degré  supérieur  la  pratique  à  la 
théorie  ,  il  exécuta  un  beau  téles- 
cope ,  un  microscope  solaire ,  et  divers 
autres  instruments  d'optique  et  d'as- 
tronomie. En  I  759  ,  il  fit  un  voyage 
en  Hollande,  et  s'attacha  principale- 
"  nient  à  l'illustre  Van  Royeu.  Il  s'em- 
barqua de  nouveau  pour  l'Angleterre, 
afin  de  terminer  un  travail  qu'il  avait 
entrepris  sur  les  poissons  et  les  vers 
marin.-.  Après  un  an  de  séjour  dans 
cette  île,  Gaertner  retourna  dans  sa 
patrie ,  et  fut  nommé  professeur  d'ana- 
tomieà  Tubiuguc.  11  accepta, en  1 768, 
la  chaire  de  botanique  à  l'université 
de  Pélersbourgj  l'académie  des  scien- 
ces l'admit  au  nombre  de  ses  mem- 
bres; l'impératrice  lui  confia  la  direc- 
tion du  jardin  et  du  cubitiet  d'histoire 
natuielle,  dont  il  publia  le  catalogue. 
Mais  le  climat  rigoureux  de  la  iVIos- 
covie  altérait  notablement  sa  santé. 
11  fit  d'abord,  avec  le  comte  Orloff, 
un  voyage  en  Ukraine,  dont  il  1  ap- 
porta une  quantité  considérable  de 
plantes  inconnues;  puis  il  quitta  la 
Russie  ,  à  la  fin  de  l'été  de  1770  ,alla 
se  fixer  et  se  maria  dans  la  ville  où  il 
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avait  pris  naissance.  Entièrement  oc- 
cupé de  son  beau  travail  carpologique, 
qu'il  avait  commencé  sur  les  bords 
glacés  de  la  Néwa,  il  sentit  le  besoin 
de  retourner  une  troisième  fois  en  An- 
gleterre et  en  Eollaude  ,  pour  obtenir 
une  foule  de  renseignements  qui  lui 
manquaient  ;  ses  espérances  ne  furent 
point  trompées  :  Banks  etThunberg, 
arrivés  récemment,  l'un  deson  voyage 
autour  du  monde,  l'autre  du  Japon  , 
lui  communiquèrent  tous  les  fruits 
dont  ils  avaient  fait  une  ample  récolle. 
Si  cette  multitude  d'objets  ,  vive- 
ment désirés ,  fut  pour  lui  une  source 
de  jouissances,  elle  devint  la  cause 
d'une  maladie  grave  :  excédé  par  des 
veilles  trop  prolongées  et  par  l'usage 
continuel  du  microscope,  il  fut  saisi 
d'une  affection  nerveuse,  qui  le  força 
de  garder  presque  constamment  le  lit 
pendant  vingt  mois.  Désespérant  en 
quelque  sorte  de  sa  guérison ,  et  crai- 
gnant de  perdre  la  vue,  il  renonça 
aux  remèdes,  et  laissa  agir  la  nature, 
qui  le  rétablit  beaucoup  plus  prompte- 
nient  et  plus  sûrement  que  les  drogues 
pharmaceutiques.  11  se  remit  a  l'œuvre 
avec  une  application  telle,  qu'au  bout 
de  deux  ans,  le  manuscrit  et  les  des- 
sins du  premier  volume  furent  totale- 
ment achevés.  En  le  méditant  avec 
soin  ,  il  y  aperçut  des  omissions  ,  des 
hypothèses,  et  même  des  erreurs:  il 
résolut  en  conséquence  de  le  laisser 
pendant  dix  -  huit  mois  en  porte- 
feuille ,  de  consacrer  ce  temps  a  des 
travaux  d'un  autre  genre,  puis  de 
l'examiner  avec  l'œil  sévère  de  la  cri- 
tique; alors,  il  employa  neuf  mois  à 
perfectionner  ce  premier  vuinyue,  des- 
sina les  figures  des  79  planches,  et  le 
fit  imprimer  à  ses  frais  ,  sous  ce  litre  ; 
De  fructibus  et  seminibus  planta- 
rum  ;  accédant  Scminum  centuricc 
quinque  priores  ^  Stuttgaivl,  1789, 
in-4''- Le  manuscrit  du  second  volume, 
iG 
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renfermant  cinq  centuries ,  comme  le 
premier,  fut  termine'  au  mois  d'avril 
1 7<)  I  ,  et  remis  à  l'imprimeur ,  qui  le 
publia  dans  le  cours  de  l'année,  à 
Tubingue.  Gœrlner  travailla  sans  re- 
làvlieà  un  supplément,  dont  il  espé- 
rait former  un  troisième  volume;  et  la 
veille  de  sa  mort,  i5  juillet  1791, 
quoique  sa  main  fût  tremblante  et  sa 
i<!iblesse  exirème,  il  acheva  la  des- 
cription et  le  dessin  de  ïhalleria  lu- 
cida.  Ce  supplément  a  e'tc  mis  au  jour 
pir  son  lîls.  La  Carpologie  est  un 
traite'  fondamental  et  classique.  L'aca- 
démie des  sciences  de  Paris ,  ayant  à 
juger  l'ouvrage  qui,  depuis  plusieurs 
années,  avait  été  le  plus  utile  aux 
sciences,  assigna  la  seconde  place  a 
celui  de  Gaertner.  En  effet,  Césalpiu  , 
Morison  ,  Ray  ,  Knaut ,  Hermann  , 
Boerhaave,  Hebenstreit,  avaient  pro- 
posé des  méthodes  de  classification 
basées  sur  les  diverses  parties  du  fruit  ; 
Gaertncr  alla  beaucoup  plus  loin  :  il 
analysa,  figura,  et  décrivit  ces  par- 
tics,  trop  superficielleraeut  considérées 
par  ses  prédécesseurs  ;  il  fit  connaître 
plus  exactement  la  structure  et  la  po- 
sition respective  de  l'ovaire  ,  du  pla- 
centa, de  l'embryon,  et  particulière- 
ment du  périsperme ,  qu'il  nomme 
albumen.  Sa  division  générale,  fon- 
dée sur  le  nombre  des  cotylédons , 
n'est  pas  à  l'abri  de  la  censure  :  la 
quatrième  classe,  par  exemple,  com- 
posée des  polycotylédones,  doit  être 
réunie  à  la  troisième  ;  car  les  lobes  de 
ces  plantes  ne  sont  réellement  qu'au 
nombre  de  deux,  dont  chacun  est  seu- 
lement partagé  en  plusieurs  décou- 
pures. Cette  observation,  faite  par 
Jussieu  ,  a  été  confirmée  par  le  pro- 
fesseur Richard,  qui  a  singulièrement 
perfectionné  l'analyse  du  fruit.  On 
rencontre,  dans  la  Carpologie,  cer- 
taines remarques  qui,  pour  être  plus 
vulgaires^  n'en  sont  pas  moins  utiles  : 
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on  voit  que  la  grosseur  des  fruits  nVsî 
p,is  f'.iujours  proportionnée  à  celle  des 
végétaux  qui  les  fournissent;  la  courge 
rampante  til  herbacé?  donne  des  fruits 
énormes  et  pulpeux,  tandis  que  l'orme, 
le  frêne,  l'érable,  ne  portent  que  des 
fruits  secs,  dont  la  petitesse  nous 
étonne.  Les  fruits  les  plus  gros  se 
trouvent  dans  la  famille  des  palmiers 
et  dans  celle  des  cucurbitacées  ;  les 
plus  longs  appartiennent  aux  plantes 
légumineuses.  Gaertner  indique  en  ou- 
tre les  meilleurs  moyens  de  recueillir 
et  de  conserver  les  fruits  et  les  semen- 
ces. En  un  mot,  l'ouvrage  de  ce  grand 
botaniste  est  un  monument  qui  durera 
aussi  long  -  temps  que  la  botanique 
elle-même.  Il  n'est  pourtant  pas  son 
seul  titre  de  gloire  :  pendant  son  sé- 
jour eu  Angleterre ,  il  fit  un  Mémoire 
sur  les  mollusques,  inséré  dans  les 
Transactions  philosophiques  de  la 
société  royale  de  Londres,  dont  l'au- 
teur était  membre:  à  Pétersbourg,  il 
en  fit  un  second,  sur  les  zoophytes, 
dont  Pallas  enrichit  ses  SpicHegia 
zoologica;  puis  un  Fragment  de 
classification  systématique  des  plan~ 
tes ,  qui  se  trouve  dans  le  Magasin 
botanique  de  Jean-Jacques  Rœmer. 
Quelques-uns  de  ses  précieux  manus- 
crits ont  été  mis  au  jour  par  son  fils  j 
mais  ou  rcgn  tte  de  ne  pas  posséder 
un  Vocabulaire  botanique  polyglotte, 
auquel  il  avait  long-temps  travaillé,  et 
dont  tous  ceux  qui  cultivent  la  phyto- 
logie  sentent  l'extrême  importance.  Le 
docteur  ailcniandJeanChrélicn-Daniel 
Schreber  a  consacré,  à  son  illustre 
compatriote,  sous  le  nom  de  Gœrtnera, 
un  genre  de  plantes,  de  la  famille  des 
malpighiacées.  Cependant,  comme  ce 
genre  est  créé  aux  dépens  d'un  autre 
déjà  établi,  et  que  l'espèce  qui  a  servi 
de  type  et  iit  précédemment  connue  , 
la  gaertnère  n'a  pas  été  généralement 
admise.  Certains  botanographes  con- 
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tiuucnt  (le  la  designer  sous  le  titre  de 
haniblère  unicapsulaire.  L'abbc  Ga- 
vaiiilles  convieut  qu'elle  doit  faire  uu 
genre  [larticuîiir  ,  qu'il  enlève  à  l'im- 
morlel  Gaertner ,  pour  le  dc'ditr  à 
l'aLbc  Molina.  Ainsi,  l'uu  des  plus 
fameux  naturalistes  qui  aient  existé, 
le  priuce  des  carpologistes ,  se  verra 
prive  d'un  hommage  que  l'on  prostitue 
chaque  jour  à  la  mciiiocrité,  et  même 
à  rignoraucc  îitie'el  M.  Deleuze  a  pu- 
blié, dans  le  premier  volume  des 
uinnales  du  Musée  d'histoire  natu- 
relle ^  sur  la  vie  et  les  écrits  de  Gaert- 
uer ,  une  excellente  notice  ,  qui  a 
fourni  de  nombreux  matériaux  pour 
la  composition  de  cet  article,        C. 

G.ERTNER  A  ROHRSDORF 
(  Charles-Guillaume  noble  (  i  )  de  ) , 
né  à  Dresde  le  i*"^.  décembre  1700, 
étudia  le  droit  à  Leipzig  et  à  Francfort 
sur  l'Oder,  fut  nommé,  en  1722  , 
professeur  de  jurisprudence  à  l'uni- 
versi.'é  de  Leipzig,  et  en  17  55,  membre 
du  tribunal  d'appel  de  l'électoral  de 
Saxe ,  à  Dresde.  Pendant  les  inter- 
règnes de  1740  à  174^5  il  siégea 
dans  le  tribunal  suprême  que  l'élec- 
teur de  Saxe,  en  sa  qualité  de  vicaire 
de  l'Empire ,  établit  pendant  la  va- 
cance du  trône  impérial ,  pour  les 
provinces  d'Allemagne  régies  par  le 
droit  saxon.  Ces  fondions  conduisi- 
rent Gaertncr  à  la  place  de  membre 
du  conseil  aulique  impérial ,  une  des 
plus  hautes  charges  auxquelles  l'am- 
bition d'un  jurisconsulte  ,  surtout  s'il 
était  protestant ,  pût  aspirer  alors. 
Gaertner  remplit  cette  place  jusqu'à 
sa  mort  ,  qui  eut  lieu  le  i5  mars 
1760.  Il  publia  un  grand  nombre  de 
dissertations  peudaiU  qu'il  professait 
le  droit  à  Leipzig ,  ainsi  que  des  Ins- 
îitutiones  juris  criminalis  ,  qui ,  de 


(1)  Le  titre  de  noble  indique  en  AUemaçnc  un 
T?.nn  intermcdiairc  eniie  le  iimple  gealiUioiaro< 
ri  ie  barta. 
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1729  à  1765  ,  eurent  trois  éditions. 
11  fit  imprimer,  en  1750,  en  i  vol. 
in-4°.  ,  Saxonum  leges  très  nuœ  ex- 
tant  antiquissimœ  ,  œtate  Caroli 
M.  conjectœ  ;  accessit  lex  Frisio- 
num.  Un  lui  doit  la  meilleure  cditioa 
du  i^Jiroir  des  Saxons  (Yov.  Ebko 
DE  Repgow)  ,  et  un  recueil  de  pièces 
coticeruanl  les  négociations  de  Muns- 
ter, en  9  vol.  iu-8°. ,  qu'il  donna  de 
J751  à  1758,  sous  !e  litre  de  fFest- 
phalische  Friedens  Canzlej.  S — l. 

GAETAN,  famille  illustre  de  Pise. 
Les  Gaelani  furent  une  des  sept  fa- 
milles qui  s'établirent  à  Pise  vers  l'aa 
962  ,  et  qui  dès -lors  demeurèrent 
pendant  plusieurs  siècles  à  la  tête  de 
la  république  et  du  parti  Gibelin. 
Cette  famille  a  donné  à  l'Eglise  Gé- 
lase  II  ,  qui  fut  pape  en  1 119,  dans 
le  temps  des  démêlés  du  siège  de 
Rome  avec  l'empereur  Henri  V. 

S.  S— I. 

GAETAN  ou  CAIETAN,  famille 
illustre  de  Rome ,  qui  a  donné  à  l'E- 
glise, en  1 294,  le  pape  Bonifacc  YIII. 
La  famille  Gaetani ,  l'une  des  plus 
puissantes  de  Rome,  avait,  pendant 
le  troisième  siècle,  changé  en  forte- 
resse le  tombeau  de  Céciiia  Métella  : 
les  armoiries  qui  s'y  trouvent  encore 
ont  fait  donner  à  ce  be.iu  monument 
1?  nom  de  Capo  di  hove.  Vers  le 
temps  de  Eouiface  VIIl,  celle  famille 
acquit  les  comtés  de  Caserte  et  de 
Foudi.  Ses  différentes  branches ,  qui 
se  sont  alliées  à  toute  la  noblesse  de 
Rome  et  de  Naples  ,  ont  formé  les 
ducs  de  Trajetto ,  de  Laurcnzano  et 
de  Sermonetta.  S.  S — i. 

GAETAN  (  S.  ),  en  latin  Caieta- 
nus,  naquit  à  Vicence  en  i,:] 80, d'une 
f^imilic  illustice  dans  la  robe  et  dans 
répée,et  connue  dans  la  république 
de  Venise  sous  le  nom  de  Thieni.  Ses 
parents  lui  donnèrent  le  surnom  de 
Gaétan  y  c«  mémoire  de  celui  que 
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portait  nn  de  ses  grands  oncles  ,  clia- 
Hoiiic  de  Padoiie,  célèbre  par  s^  piétc 
aillant  que  par  ses  v.istfs  connais- 
sances, et  aiitcnr  d'un  Commentaire 
sur  les  4  livres  d'Aristote  sur  les  Mé- 
téores,  Padoue,  147^,  iii-fol.  I>'édti- 
cation  du  neveu  repondit  à  ces  pieuses 
intentions  :  il  fut  éluvé  dans  la  crainte 
de  Dieu  et  dans  les  principes  de  la 
charité  cbrétienne.  Ses  exercices  de 
piété  ne  l'era péchèrent  pas  de  faire 
de  grands  progrès  dans  les  sciences 
hunaiinos.  Il  se  distingua  dans  toutes 
ses  études,  prit  le  bonnet  de  doc- 
teur à  Padoue ,  et  revint  dans  sa 
patrie  exercer  l'honorable  fonction 
de  jurisconsulte,  qui,  en  Italie,  et  à 
cette  époqiie,  pouvait  s'allier  avec  la 
p!us  haute  naissance.  Il  en  prenait 
mémo  le  titre,  comme  on  le  voit  par 
une  inscription  qu'on  lit  dans  l'église 
de  la  Wai'.elène  du  village  de  Ram- 
pazzo,  que  son  frère  et  lui  firent  bàtu- 
à  frais  communs,  en  i5o5  :  Baplistu 
et  Cayctaims  de  Tienceis  frntres  jii- 
riscomuUi  à  fundamenlis  erexere 
anno  Dom.  M.  D.  V.  Die  X.  Julii. 
D.  0.  M.  ac  d'wœ  Magdaleme.  f.e 
jeune  Gaétan  cependant  devenait  de 
plus  en  plus  célèbre  par  ses  lumières 
€t  par  ses  vertus  :  mais  en  cherchant 
la  science,  il  fuyait  la  céié'jriîé.  H  se 
retira  tout  à  coupa  Home, avec  i'inlen- 
tion  de  se  pt  rdre  da  us  la  foule  au  tuilieu 
de  celte  grande  ville,  et  de  s'y  livrer 
sans  dislraction  à  l'étude  des  livres 
saints  :  mais  Jules  II ,  qui  se  connais- 
sait eu  mérite,  avait  entendu  parier 
du  sien  :  il  voulut  le  voir,  et  l'atta- 
cher à  sa  personne;  et,  nonob-itant 
ses  refus,  il  lui  confia  la  place  impor- 
tante de  protonotaire  participant. 
Gaétan  prit  les  ordres  sacrés;  et, 
tant  dans  l'exercice  de  son  ministère 
que  dans  celui  de  sa  charge,  il  offrit 
au  sein  de  la  corruption  générale, 
dont  îxome  était  alors  le  scandaleux 
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théâtre,  le  nmdèle  de  la  vie  la  plus 
exemplaire.  Ija  mort  de  sa  mère  l'o- 
bligeant de  retourner  à  Vicence,  il 
siisit  cette  occasion  de  remettre  au 
pape  la  prélature  dont  il  était  ho- 
noré ,  et  icntra  duis  la  vie  privée 
avec  plus  de-  piai^ir  qu'il  n'en  était 
S'Tili.  L'î ,  il  partagea  son  temps  entre 
l'étude  et  !e.i  œuvres  de  miséricorde  j 
il  allait  tous  les  jours  visiter  les  ma- 
lades, consoler  les  afBigés,  et  porter 
des  secours  aux  indigents.  Il  avait 
pour  directeur,  à  Vicence,  un  domi- 
nicain nommé  J.-B.  di^  Crème,  qui, 
lui  trouvant  de  grandes  dispositions 
pour  la  chiirc,  lui  p'-isuada  facile- 
ment qu'il  devait  sacnlîcr  son  amour 
pour  la  retraite ,  à  l'édification  des 
asnes  et  à  la  conversion  des  pécheurs. 
Gaétan  prêcha  donc  avec  succès  , 
non  seulement  à  Vicence  et  à  Venise, 
mais  à  Rome,  qui ,  dans  le  siècle  des 
Médicis  ,  était  redevetuie  la  capitale 
du  monde.  Ce  fut  dans  cette  dernière 
ville  qu'd  mûrit  le  dessein  qu'il  avait 
conçu  depuis  long-temps ,  de  réfor- 
mer les  mœurs  du  clergé,  sans  vio- 
lence et  sans  affectation ,  mais  seule- 
ment par  la  piiiisnnce  de  l'exemple, 
et  eu  établissant  un  nouvel  ordre  de 
religieux,  dont  les  statuts  et  les  mœurs 
devaient ,  suivant  lui ,  opérer  cette 
réforme  salutaire.  Il  communiqua 
son  projet  à  trois  de  ses  amis ,  dont 
deux ,  BoLiiface  Colle  et  Paul  Consi- 
glicri ,  étaient  membies  ,  comme  lui , 
de  la  confrérie  de  Vj^mour  divin, 
alors  célèbre  en  Italie;  e!  le  troisième 
était  ce  f.meux  Pierre  Cuaffa,  ar- 
chevêque de  Cliicti,  qui  depuis  gou- 
verna l'Église  avec  tant  de  vigueur, 
sous  le  nom  de  Paul  IV.  Cléiîient 
VU  ,  qui  la  gouvernait  alors  avec 
beaucoup  de  faiblesse,  approuva  leurs 
vues,  confirma  leur  institut  par  un 
bref  du  24  juin  i524)  ^^^  reconnut 
sous  le  litre  de  clercs  réguliers,  et 
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leur  conféra  les  privilèges  des  cl'.a- 
uoiiies  rcguiicrs  de  l.i  congregaiion 
de  Latiaii.  Ce  ne  fut  cependant  pas 
s.iiis  dillicullc  que  le  souverain  pon- 
tife consentit  à  leur  établissenient  , 
parce  que  plusieurs  des  cardinaux 
qui  assistèrent  au  consistoire  où  il  fut 
propose,  repre'senlèrent  avec  force, 
qu'un  des  statuts  du  nouvtl  ordre 
semblait  tenter  la  Providence,  et,  par 
Ci  t!e  raison ,  ne  pouvait  être  approuvé 
par  le  Saint-Siège.  D'après  ce  statut, 
i'S  religieux  devaient  uoa  «.enument 
vivre  sans  fonds  et  sans  icvenus, 
comme  les  enfants  de  St. -François, 
mais  >'o!)ligeaieut  encore  à  ne  jamais 
mendier ,  et  à  toujours  coii)pîer  sur 
la  providence  pour  leurs  repas.  Clé- 
ujent  Vil  convint  que  cet  article  pa- 
raissait déraisonnable  ,  et  eu  deman- 
da la  suppression  :  mais  Gaétan  et 
Ciraffa  représentèrent  si  bien  que  la 
manière  de  vivre  qui  en  résultait,  était 
de  tout  point  conforme  à  celle  des 
apdUes  et  des  premiers  disciples  de 
J.-G. ,  qu'ils  obtinrent  l'approbation 
qu'ils  sollicitaient.  Les  quatre  fonda- 
teurs firent  leurs  vœux  solennels,  le 
i4  septembre  i5'24i  entre  les  mains 
de  Jean  de  Bousi^ni ,  évêque  de  Ca- 
sirtc,  commis  à  cet  effet  par  Sa  Sain- 
teié.  Ils  élurent  ensuite  pour  supé- 
rieur Caraffa  ,  qui  avait  prononcé  ses 
vœux  le  premier,  et  à  qui  le  pape 
avait  conservé  le  titre  d'aiclievèquc 
dt  Ghieti  (  en  latin  Theale  )  ,  du  nom 
dipiel  le  nouvel  ortlre  prit  cilui  de 
Théatins.  ils  s'établirent  d'abord  dans 
UmC  maison  du  Cbamp-dc-Mars  ,  où 
ils  partagèrent  leur  tciups  entre  les 
exercices  de  la  vie  ac'.ive  et  ceux  de 
la  vie  contcuiplalive.  Peu  après ,  ils 
obtinrent  un  second  élablissemcut  sur 
le  mont  Pincio,  qu'ils  furent  bieutot 
iorcés  d'abandonner,  lors  de  la  prise 
de  Home  par  le  connétublede Bourbon, 
dent  i'aimcc,  conipcscc  de  ccsbauutî 
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si  redoutables  dans  le  iG'.  siècle, 
commit  d'épouvantables  dégâts  dans 
la  ville.  Gaétan  et  se-"  religieux  fi- 
rent ,  à  cette  occasion  ,  des  actes 
Léroïques  de  cbarlté  cbrétieime  ,  al- 
lant de  tous  côtés ,  au  jiéi  il  de  leur 
vie  ,  soit  pour  modérer  la  fureur  des 
soldats ,  soit  pour  porter  des  conso- 
lations dans  l'ame  de  leurs  victimes  : 
eux-mêmes  en  augmentèient  \e  nom- 
bre ;  car  les  soldats,  ne  trouvant  pas 
dans  leur  maison  les  trésors  qu'ils  y 
croyaient  cacbés ,  les  maltraitèrent 
hoinblemcut,  et  l<s  jetèrent  dans  le 
fond  (l'un  cacbol.  Gc.ë'an  ayant  trou- 
vé le  moyen  d'eu  sortir,  se  réfugia  a 
Venise  ,  où  la  sérénissime  république 
lui  oliVit  un  établissement  jîour  son 
ordre,  et  il  y  fut  nommé  supérieur  gé- 
néral ,  à  la  place  de  CarafFa ,  qui  >'était 
dén.'is  de  cet  emploi.  Les  théatins  ne 
tardèri'iil  pas  à  se  répandre  dans  toute 
l'Italie,  en  Esprgut;,  en  Pologne,  et 
même  en  Orient  :  mais  ils  n'eurent  ja- 
mais qu'une  seule  maison  en  France  j 
et  voiti  à  quelle  occasion  ils  y  vin- 
rent. Le  cardinal  Mazjrin ,  qui  k-ur 
avait  confié  la  direction  de  sa  cons- 
cience, lut  si  satisfait  de  leur  institut, 
qu'il  sollicita  et  obtint  pour  eux  uu 
élabiisscment  à  Paris,  fit  acheter,  à 
cet  uTel ,  une  maisou  sur  le  bord  de 
la  Seine,  dont  le  quai  a  piis  depuis 
le  nom  de  ces  pères,  et  leur  légua,  en 
mourant,  une  somme  de  3oo,ooo  fi'. 
pour  bâtir  leur  église  ;  ce  fut  un  des 
leligieux,  nommé  Camille  Guariui,  qui 
en  donna  1rs  dessins  :  elle  fut  commen- 
cée eu  i66'-i,  et  le  prince  de  Couti  eu 
posa  la  première  pierre ,  au  nom  de 
Louis  XlV.  Ce  grand  roi  voulut  poser 
lui-même,  sur  le  portail  de  la  maison  , 
la  cioix  que  nous  yavons  vueiusqu'aii 
moment  où  toutes  les  croix  disparut  eut 
avec  la  religion  de  la  surface  du  royau- 
me. S.  Gaétan  mourut  à  Naples,  le  7 
aoûl  iC>47  ;  '^"''"^  ^"  soixaalw-scplièmc 
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année  de  son  âge ,  et  la  vingt-troisième 
de  la  fondation  de  son  ordre.  Vers  la 
fin  de  sa  vie,  le  médecin  qui  le  soi- 
gnait ,  le  voyant  exténué  de  faiblesse 
et  de  macérations,  l'invita  à  se  cou- 
elier  dans  un  lit  :  «  Jésus-Christ,  lui 
»  répondit-il ,  est  mort  sur  la  croix; 
V  laissez-moi  mourir  sur  la  cendre.  •» 
Il  fut  béatifié  en  1629,  et  canonisé 
par  Clément  X  en  1675.  On  garde 
ses  reliques  dans  l'église  de  St. -Paul 
à  Naples ,  ville  qui  l'honore  comme 
un  de  ses  principaux  patrons  ,  et  qui 
avait  jusqu'à  six  couvents  de  son  or- 
dre, sans  compter  doux  monastères  de 
religieuses  tliéatincs.  On  a  de  S.  Gaé- 
tan 16  Lettres  qui  ont  été  publiées 
par  l'abbé  Barrai  en  1 786 ,  in-S". 
de  169  pag.  :  e'.les  sont  très  édi- 
fiantes et  remplies  d'une  solide  dévo- 
tion. Sa  vie  a  été  écrite  par  le  P. 
Castaldo  ,  Modène,  i6i2,in-4\; 
par  Antoine  Caraccioli  ,  Cologne  , 
j6i2  ,  in-4".  (insérée  dans  le  Recueil 
des  liollandistes  ) ,  et  par  plusieurs 
autres  auteurs  :  la  plus  estimée  est 
celle  qu'a  donnée  le  P.  de  Tracy , 
Paris,  1774»  in- 12.  L'ordre  des 
ihéatins  ,  dont  le  P.  Silos  a  com- 
posé en  latin  les  annales  (Rome, 
i65o-66,  3  vol.  in-fol.  ) ,  a  donné  a 
l'Église  un  pape,  et  environ  200  évê- 
qucs  ;  aux  missions  de  l'Arménie  et  des 
Indes-Orientales  (dont  le  P.  Ferro  a 
donné  l'histoire,  Rome,  170^  ,  2  vol. 
in-4.°-)>  beaucoup  d'ouvriers  évangé- 
liques;  et  à  la  république  des  lettres  , 
des  auteurs  distingués  ,  dont  le  P. 
Anf.-Fr.  Vczzosi ,  général  de  la  même 
congrégation  ,  a  écrit  l'histoire  litté- 
raire sous  ce  titre  :  /  scrittori  de' 
cherici  regolaii  detti  Theatini  , 
Rome,  1780,  2  vol.  in4". ;  ouvrage 
trè.;  bien  fait ,  et  dont  l'abbé  de 
Saint-Léger  a  donné  une  notice  dé- 
taillée et  fort  intéressante  dans  le 
Journ.  des  sav.  de  déc.  1 7b2.  G — s. 
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GAETAN  (Jean),  pilote  italien, 
naviguait  au  service  d'Espagne.  Il 
partit  du  port  de  la  ISatividad,  à  la 
côte  du  Mexique,  le  1''.  novembre 
1542,  pour  aller  aux  Moluques. 
Après  avoir  fait  route  à  l'ouest  pen- 
dant trente  jours,  on  découvrit  plu- 
sieurs îles  dont  les  côtes  étaient  bor- 
dées de  bancs  de  corail.  Les  habi- 
tants, pauvres  et  grossiers  ,  accueilli- 
rent les  Espagnols.  On  aborda  ensuite 
à  plusieurs  des  Philippines,  et  enfin 
à  Tidore ,  puis  à  Gilolo.  Les  Portu- 
gais ,  qui  voyaient  avec  peine  que 
leurs  voisins  et  rivaux  en  Europe 
vinssent  partager  les  profits  que  leur 
donnait  le  commerce  des  épiceries  , 
protestèrent  contre  l'établissement  des 
Castillans  aux  Moluques ,  disant  que 
ces  îles  et  celles  qui  se  f  l'ou  vaient  à  cinq 
cents  lieues  au-delà,  appartenaient 
au  roi  de  Portugal.  11  paraît  que  le 
commandant  se  laissa,  ou  intimider, 
ou  gagner  par  les  Portugais;  car  il  rp- 
fusa  d'accepter  la  proposition  que  fit 
le  roi  de  Timor  de  donner  aux  Espa- 
gnols un  navire  tout  neuf,  eu  rempla- 
cement de  celui  sur  leqp.el  ils  étaient 
venus  ,  qui  fut  reconnu  hors  d'état  de 
tenir  la  mer.  Ce  prince  offrit  en  outre 
de  se  reconnaître  vassal  du  roi  d'Espa- 
gne. Cependant  tout  l'équipage,  et  entre 
autres  Gaétan  ,  voulaient  retourner  au 
Mexique.  Le  capitaine  l'emporta,  et 
tint  à  un  accord  qui  !e  mettait  à  la  dis- 
position des  Portugais.  Les  Espagnols 
furent  menés  à  Malacca.  Gaétan  donna 
dans  la  traversée  tant  de  preuves  de 
son  habileté  pour  la  navigation ,  que 
les  Portugais  l'invitèrent  à  entrer  au 
service  de  leur  roi.  Il  rejeta  les  offres 
brillantes  qu'on  lui  fit,  disant  qu'il 
restcrriit  toujours  attaché  à  l'empe- 
reur son  souverain.  De  retour  en  Eu- 
rope, il  publia  la  relation  de  son 
voyage.  Elle  est  insérée  dans  le  tome 
I".  du  Recueil  de  Ramusio,  sous  ce 
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titre  :  Relation  de  Jean  Gaétan ,  pi- 
lote castillan  ,  de  la  découverte  des 
îles  Mohtques  par  la  voie  des  Indes 
occidentales.  Cette  relation  très  suc- 
cincte annonce  un  bon  observateur. 
On  y  trouve  des  remarques  curieuses 
sur  !cs  l'es  vues  dans  la  route  ,  sur  la 
navif:;aliou  et  sur  les  cartes  marines 
des  Portugais.  Gaétan  déclare  qu'elles 
étaient  fautives  en  plusieurs  points. 
E— s. 
GAETAN  ou  CAJETANO  (  Da- 
niel ) ,   habile  grammairien  ,  né   à 
Crémone  vers  le  milieu  du  1 5'.  siècle, 
fiuvrit  en  cette  ville  une  école  qui  fut 
très  fréquentée.  Sur  le  bruit  de  sa 
réputation  ,  François -jMarie  Sforce 
l'attira  à  Milan ,  où  il  professa  la  lit- 
térature avec  succès  pendant  plusieurs 
années  :   mais    ce  prince  ayant  été 
obligé  de  quitter  ses  états,  Gaétan, 
privé  de   son  protecteur ,   revint  à 
Crémone ,  où  il  essaya  vainement  de 
rouvrir  son  école.  Ses  ressources  s'é- 
puisèrent ;  il  tomba  dans  la  plus  gran- 
de misère,  et  mourut  de  chap;riri  vers 
1 528.  On  connaît  de  lui  :  I.  Des  Com- 
mentaires sur  les  tragédies  de  Séuè- 
que,  imprimés,  avec  ceux  de  Bernar- 
din Marmita  ,  dans  les  éditions  de  ce 
poète   publiées   à   Venise  ,    1485  , 
i49B,i5o5,  i522,in-fol.;  et  Paris, 
1  5 1 9 ,  même  format.  II.  Des  Eclair- 
cissements sur  Priscien  ,  insérés  dans 
l'édition  des   ouvrages  de  ce  gram- 
mairien,  Venise,  1496,  in-fol.  III. 
la  Préface  des  Commentaires  de  Jii- 
lius  Porapouius  Sabinus  sur  Virgile, 
duis  laquelle  il  annonce  son  projet 
de  publier  lui-même  de  noiivelies  ex- 
]ilicalions   sur   ce  grand   poêle.  IV. 
i)es  Discours  en  latin  et  des  Pièces 
de  vers ,  dont  Arisi  rapporte  un  grand 
nombre  de  fragments  dans  sa  Cre- 
mona  letterata.  W — s. 

GAETAJil   (Honoré),  comte  de 
Fondi,  vivait  à  la  fin  du  i4*-  siècle. 
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Ayant  eu  àsepbindre  dapnpcUibaiii 
VI,  qui  lui  refusait  le  paiement  d'une 
dette  contractée  par  son  prédécesseur, 
il  alla  joindre  ,  à  Anagni ,  les  cardi- 
naux mécontents  de  ce  pontife;  il  excita 
]e\ir  ressentiment,  leur  offrit  un  asile 
dans  ses  forteresses  ,  et  les  conduisit 
h  Fondi,  au  mois  d'août  i5'-8.  Là, 
ils  élurent ,  par  ses  conseils  ,  un  noi;- 
veau  pape  ,  qui  prit  le  nom  de  Clé- 
ment VII  j  et  ils  commencèrent  le 
grand  scLisme  d'occident,  qui,  pen- 
dant trente-sept  ans,  divisa  toute  la 
chrétienté.  S.  S — i. 

GAET ANC  (Octave)  ,  savant  jé- 
suite ,  naquit  à  Syracuse,  le  21  avril 
i566,  de  parents  issus  des  illustres 
maisons  de  Sorlini  et  de  Carrari.  Il 
montra ,  dès  son  enfance ,  une  dévo- 
tion très  vive  ,   et  par-sait  en  prières 
le  temps  que  ses  caraaradesdonnaienj 
aux  divertissements  de  leur  àgr.  Une 
rision  qu'il  eut  h.  seize  ans  dans  l'église 
des  jésuites,  détermina  sa  vocation  : 
il  sollicita  sur-le-chimp  ,  avec  le  con- 
sentement de  son  père ,  son  admis- 
sion dans  la  société;  mais  ce  ne  fut 
que  vingt  ans  après, qu'il pionocça  ses 
derniers  vœux.  La  sagesse  de  sa  con- 
duite ,   sa  douceur  et  ses  talents,  lui 
avaient  acquis  l'estime  de  ses  supé- 
rieurs. Après  avoir  administré,    plu- 
sieurs années,  les  collèges  de  Messine 
et  de  Palerme,  avec  autant  de  zèle 
que  de  succès ,  il  fut  mis  à  la  tète  de 
la  maison  professe  de  cette  dernière 
ville.  Ce  fut  alors  que  voulant  mettre 
à  profit  ses  loisirs,  il  s'occupa  de  re- 
chercher et  de  réunir  les   actes  des 
saints  de  Sicile.  L'excès  du  travail  le 
fit   tomber  mabde  ;  mais  regrettant 
de  laisser  imparfait  un  ouvrage  auquel 
il  attachait  un  grand  prix,  il  demanda 
à  Dieu  la  santé,  et  la  recouvra  pres- 
qu'aussitôt.  Enfin  ,  épuisé  de  fatigues , 
le  P.  Gaëlano  mourut  à  Palerme,  le 
8  mars  1620^  à  cinquante-quatre  ans, 
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dont  il  on  avait  passé  lrentc->ix  en 

religion. Sjh  poi trait  fut  grave  à  Rome 
par  l'ordre  do  supérieur  général ,  avec 
une  inscription  qui  renferme  l'éloge  de 
son  savoir  et  de  la  sainteté  de  ses 
mœurs.  Le  P.  Alegambe,  et  Mongitorc, 
dans  la  Bibl.  de  Sicile  ,  rapportent 
plusieurs  faits  miraculeux  arrives  au 
P.  Gaëlano.  On  a  de  lui  :  I.  De  die 
natali  S.  Nymphœ  i>irgi7iis  eL  mar- 
tyr is  panor/nilance ,  Palerrae,  iGio, 
in-4°.  II.  Idea  operis  Siculorum 
sunctorinn  fumdve  sanclUatis  illus 
trium,  ibid.  ,  1617,  in-4°-  ti'esî  le 
plan  du  grand  ouvrage  auquel  il  tra- 
vaillait ,  qu'il  n'eut  pas  la  consola- 
tion de  terminer  entièrement,  cl  qui 
lie  parut  que  trente-sept  ans  après 
5a  mort,  parles  soiui  de  ses  con- 
fi'crcs ,  sous  le  titre  suivant  :  III. 
/^l'te  SS.  Siculorum  ex  antiquisgrœ- 
cis ,  latinisque  monum^is  et  ut  phi- 
rimùm  ex  mss.  codicihus  nondùm 
ediiis  collectes ,  ibid. ,  1637  ,  'i  vol. 
iii-ful.;  ouvrage  savant  et  très  estimé. 
Le  P.  Tambiirini  en  dctacba  \* His- 
toire des  églises  de  Sicile  dédiées 
à  la  Sainte-Fierge ,  la  fit  imprimer 
séparément ,  Palermt ,  1 665 ,  in-4*'. , 
et  en  publia, l'année  suivante,  une  tra- 
duction italienne,  avec  quelques  ad- 
ditions et  des  Cgures.  (  P'oj.  Fioiuto.) 
IV.  Isagoge  ad  hisioriam  sacram 
sicuîam  ,  ihid. ,  1707,  iu-4''- Cette 
introduction  à  l'Histoire  ecclésiastique 
de  Sicile  est  pleine  d'érudition,  et  a 
été  insérée  dans  le  tom.  X  du  Thesaur. 
anliq.  de  Grtievius.  On  a  encore  du 
P.  Gaétano ,  une  Oraison  funèbre  de 
Philippe  II ,  roi  d^Espagne  ,  en 
italien  ,  prononcét^  clans  !a  cathédrale 
deP.ilerme,  eu  1601.  Cette  pièce  eut 
deux  éditions  la  même  année  ;  et  elle 
fut  réimprimée,  pour  la  troisièrue  l'ois , 
en  iGic..—  Gaetano  (  Alphonse), 
frcredu  précédent, naquit  à  Svr.icuse, 
en  1578  ,  et  ej)tra  dans  la  compagnie 
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de  Jésus  eu  i  SgS  j  il  suivit  les  traces 
de  sou  frère  ,  et  ,  après  avoir  rempli 
avec  distinction  Jiflcrenls  emplois , 
mourut  àPalerme  le  7  janvier  1647- 
On  a  de  lui  :  Fila  di  Francisco 
Gattano  délia  compagnin  di  Giesu, 
Palerme,  1657,  ^^  léimpiimée  avec 
quelques  additions  ,  Bologne,  1649, 
in-i  .i.  Cette  vie  a  été  traduite  eu  lalm 
par  le  P.  Toussaint  Bridoul ,  Lille, 
i64i  ,  in-8\  W — s. 

GAFFAREL  (Jacques),  hebraïîanl 
et  orientalisie,  né,  en  1601 ,  à  Wanncs, 
en  Prover.ce,  embrassa  l'état  ecclé- 
siastique et  prit  tas  degrés  en  théolo- 
gie à  l'univcr.sité  de  Valence  j  il  vint 
ensuite  à  Paris ,  où  il  fut  reçu  docteur 
en  droit  canon.  Il  s'appliqua  particu- 
lièrement à  la  Icciurc  des  ouvrages  des 
r;ujins  ,  et  acquit  par -là  une  foule 
de  connaissances  singulières.  Oa  dit 
qu'il  fut  envoyé  à  Rome,  en  1626, 
par  le  cardin;ii  de  Richelieu  ,  pour  y 
a<  heter  des  livres  rares  et  des  minus- 
cnts.  Ccpenddnt ,  il  est  difficile  de 
croire  que  le  c.ndinal  eût  mis  sa  ccn- 
fiauce  dans  un  homme  si  jeune,  et  qui 
n'était  alorsconnuqucde  Gabr.  iNaudé 
et  de  queiqi.es  autres  érudiis.  GalTircl 
retourna  à  Rome,  en  iB52;  et  ce  lut 
à  celte  époque  qu'il  se  lia  d'amitié  avec 
Léon  Allacci ,  biblioiliécLiire  du  Valir 
can.  L'année  suivante,  il  se  rendit  k, 
Venise  :  il  y  demeura  quelque  temps 
à  l'hôtel  de  M.  de  la  Thuilerie  ,  am- 
bassadeur de  France,  et  qui  aimait  les 
gens  de  lettres.  L'audiassadeur  aurait 
dcsiré  avoir  la  liste  complète  des 
livres  qui  traitent  de  la  politique;  mais 
Gaffirci,  ne  se  sentant  j)as  en  étal  de. 
la  fiire,  pria  Naudé  de  lui  rendre  ce 
service.  Telle  est  l'origine  de  la  ^i- 
bliographia  polilica.  (Voy.  Naudp'.). 
Ga/Ikrel  prolita  de  sou  se'iour  à  Ve- 
nise ,  pour  faire  un  voyage  dans  la 
Gièce  et  visiter  les  côtes  d'A.sie,  où 
il  acquit  une  grande  quanlilc  d'objets 
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piTc'cux.  ï!  av.iii  publie  ,  des  iGar), 
sea  Curiosités  inouïes;  et  on  npprcnd, 
dans  la  préficc  de  C3  livre,  qu'à  cctîe 
époque  il  avait  déjà  tr.nt  soiifferl  de 
calomnies  qu'il  av.iit  pris  la  résolution, 
sinon  de  ne  plus  écrire,  du  moins  de 
ne  plus  mettre  ses  productions  au  jour. 
Ce  nouvel  ouvrage  futpour  lui  la  source 
de  ch-igrins  non  moins  cuisants  qoe  les 
premiers  :  il  fut  dénoncé  à  la  Sor- 
. tonne  ;  et  m<»lgré  h  précaution  qu'il 
avait  prise  d'annoncer  qu'il  ri'ajoii- 
îail  de  foi  à  ces  curiosités  qu'autant 
que  L'Eclise  le  permet ,  on  l'obligea 
à  signer  deux  rétractations  ,  la  pre- 
mière n'ayant  pas  paru  suffisante.  A 
son  retour  en  France  ,  l'or^ige  formé 
contre  lui  était  apaisé  ;  il  obtint 
quelques  bénefiocs  et  le  iiire  d'au- 
mônier du  Roi.  Se  livrant  alors  aux 
devoirs  de  sou  état ,  il  cherclia  ,  par 
ses  conseils  et  par  ses  prédieations ,  à 
ramener,  dans  le  sein  de  l'Eglise  ,les 
partisans  du  calvinisme.  En  1641,  il 
prêcha,  k Grenoble,  l'avcnt  et  le  ca- 
rême, avtc  un  grand  succès.  Un  cba- 
Dcine  de  cette  ville,  jaloux  des  applau- 
dissements qu'il  recevait ,  piiblLi ,  sons 
un  nom  supposé,  une  Ictîiedans  la- 
quelle il  l'accusa  d'avoir  débité  des 
maximes  favorables  auK  protestants  : 
Gafivircl  se  contenta  de  déclarer  en 
chaire  qu'il  pardonnait  sincèrement 
à  son  calomniateur;  mais  le  pailcment, 
moios  indulgcr.t,  condamna  l'écrit. ca- 
lomnieux à  être  brûlé,  cl  en  fit  pour- 
suivre l'auteur.  C'est-là  cependant  la 
source  des  ii;jusles  soupçons  qui  exis- 
tent encore  contreGsfîarcl;  etc'estce 
qui  a  conduit  B  'vlc  à  dire  que  ,  pour 
essayer  de  ramener  k\s  protestants,  il 
avait  été  autorisé,  par  !e  cardinal  de 
Ri'^hclicu,  à  prêcher  contre  le  purga- 
toire. Ce  grand  ministre  desirait  cfiec- 
tivcment  la  rciuiiou  des  communions 
chrétiennes  ;  cl  Gaffarel  a  publié  un 
ouvrage  dans  ce  but  :  mais  ni  l'un  ni 
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l'autre  n'ont  jamais  eu  la  pensée  (.{•- 
faire  à  cette  réunion  le  sacrifice  d'un 
di  gme  enseigné  par  l'Église.  GafiarcI, 
sur  la  fin  de  sa  vie  ,  se  retira  dans  son 
prieuré  de  Sigonce  ,  en  Provence  ;  iî 
y  mourut  en  1681,  à  80  ans.  Léon 
Ailacci  a  donné  ,  dans  ses  Apes  ur- 
hance ,  une  liste  très  étendue  des  ou- 
vrages de  Gaflarel  ;  elle  n'est  cepen- 
dant pas  complète.  On  ne  citera  ici 
que  les  piincipaiix:  I.  Les  tristes  Pen- 
sées de  la  fille  de  Sioii  sur  les  rii'es 
de  l'Euphrate ,  paraphrase  du  psau- 
me i56;  Paris  ,  1624»  iii-i2.  H. 
Abdita  divlnœ  cabalce  mrsteria 
conlrà  sophislarurn  logoirtachiam 
dejensa  ,  ibid..  1623,  iu-a**.  Ce  fui- 
Jà,  sans  (joute,  l'ouvrage  qui  lui  attira 
ks  premières,  persécutions  dont  il  se 
plaint,  m.  Dics  Dominisi^'edefuie 
mundi  ex  helr.  Elçha,  ben  Dayid  z;i 
latin,  conversa ,  ibid.,  iGac),  iu-12. 
IV.  Curiosités  inouies  sur  la  sculp- 
ture talismanique  des  Persans,  ho- 
roscope des  patriarches  et  lecture 
des  étoiles  ,'\h\à.,  1629,  in-B".  Il 
s'en  fit,  dit  Bayle  ,  une  édition  ii 
Rouen  ,  i65i  ,  et  deux  sans  nom  de 
ville,  i65-  et  i65o,  in-8°.  On  doit 
trouver,  à  la  fin,  deux  planisphères 
dans  lesquels,  au  lion  des  constella- 
tions ,  les  assemblages  d'éioiles  for- 
ment des  caractères  hébraïques,  d'a- 
près le  système  d'flainahalzeî ,  traduit 
du  persan  en  hébreu  par  le  R.  Kho- 
mer.  Grégoire  Michaclis  en  a  donné 
une  traduction  latine  ,  Hambourg  , 
iQ'i)  -  78  ,  2  vol.  in-8''. ,  dont  lese- 
coiid  reiiftrmc  les  notes.  Fabriciustu 
a  publié  une  nouvelie  édition  ,  aug- 
mcnic'e  d'une  notice  sur  la  vie  et  les 
ouvi-agcs    de  l'auteur  ,  Hambourg , 


i-^oG  .    1   vol.    in-8'.    Cet 


ouvrage 


contient  des  choses  très  singulières  , 
et  qui  prouvent,  dans  Gaiïarel ,  au- 
tant de  crédulité  que  d'érudition.  Ch. 

Serc!  en   publia  _,   :  o;!S  le  wz-vi  dç 
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Dclisie,  une  réfutation,  intitulée  CDes 
Talismans  oujiguresfiites  sous  cer- 
taines consldUaions  ,  Paris ,  1 656 , 
iri-b». .  elle  eut  assez  de  succès.  V.  Ni- 
hil  ,Jere  nihil ,  minus  nihilo  ,  sive  de 
enle  non  ente  et  medio  inter  cns  et 
non  ens  positiones  XXVI  ^  Venise  , 
i655  ,  in-8**.  ;  titre  bizarre  et  qui  ne 
donne  pas  une  h;iute  idée  de  la  inéta- 
jihy>ique  de  l'auteur.  VI.  Marudes 
gemitus ,V ^v\?, ,  i638  ,  in-/i°.  ;  pièce 
de  vers.  VII.  Qnœstio  pacifica  , 
Jium  orla  in  reVgione  dissidia  corn- 
poin  etconciliaripossint  per  hiima- 
nas  rationes  et  phdosaphorum  prin- 
cipia  ,  per  aniv\uos  christianorum, 
libros  riluales,elper propria  hvreti- 
cnrumdogmata,  ibid.,  i645,in-4*. 
C'est  dans  ce  livre  ,  dédié  au  cardinal 
ï^îazariii  ,  que  GalTarel  indique  les 
moyens  qu'il  croit  les  plus  propres  à 
amener  la  réunion  d^^s  communions 
chiétienncs.  VIII.  Index  codicum 
cahhalisiicnrum.  mss.  quitus  Joan. 
Mirandiilamis  cornes  usas  est,  ibid., 
i65i  ,  in-8°.  ;  réimprimé  dans  la 
Bihlioth.  hehraica  de  J.  l>h.-Wolf.II 
ne  paraît  pas  que  la  Mirandole  ait  ja- 
mais possédé  tous  les  manuscrits  dont 
Gaffarel  donne  la  liste  ,  et  encore 
moins  qu'ils  lui  vinssent  d'Esdras. 
IX.  Histoire  universelle  du  monde 
souterrain  ,  contenant  la  description 
des  plus  beaux  antres  et  des  plus 
rares  grottes  ,  caves  ,  voûtes ,  ca- 
vernes et  spéloncpies  de  la  terre.  Le 
■prospectus  en  fut  imprimé  à  Paris  , 
1666,  iu-fol.  de  8  feuillets  :  il  est  très 
rare.  Gafiarel  cbargea,  par  son  testa- 
ment ,  l'avocat  Cborier ,  de  Greno- 
ble, de  l'exécution  de  ses  dernières 
volontés,  et  on  espérait  qu'il  fer.at 
paraître  cet  ouvrage;  mais  l'attente  du 
pub'ic  a  été  trompée.  C'eût  été ,  dit 
J.-B.  Micbault,  un  monument  de  folie 
et  d'érudition.  Il  vonlait  y  traiter  les 
maûères  ics  plus  singulières  et  de  la 
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façon  la  plus  ridicule-  ilvoildesgroires 
partout.  L'homme  luiparaît  un  animal 
tout  engrotle\  dont  le  corps  présente 
mille  cavités.  Il  parcourait  les  caver- 
nes sulfureuses  de  l'Enfer,  du  Pur- 
gatoire et  des  Limbes  :  il  se  proposait 
défaire  ime  description  topograpbique 
et  exacte  de  la  vallée  de  Josaphat, 
qu'il  trouvait  trop  petite  pour  cuteuir 
la  millième  partie  des  habitants  de  la 
moindre  rue  de  Jérusalem  ;  ce  qui 
l'avait  conduit  à  rechercher  le  mode 
du  jugement  dernier  ,  sur  lequel  il 
donnait  trois  opinions  différentes. 
W— s. 
GAFFARELLl  ou  CAFFARELLI 
(  GAETA^),  célèbre  chanteur  italien  , 
naquit  à  Bari  le  16  avril  1700;  il 
était  fils  d'un  pauvre  paysan  appe- 
lé Miijorano.  Dès  son  enfance,  il 
montra  nu  goût  décidé  pour  la  mu- 
sique :  on  le  vovait  s'extasier  au 
son  d'un  instrument  ou  d'une  belle 
voix.  Son  père  ,  qui  le  destinait  à 
l'état  de  labjiircur,  le  punissait  avec 
sévérité  de  ce  qu'il  quittait  souvent  le 
travail  des  champs,  dans  lequel  il 
commençait  à  l'exercer,  pour  aller 
suivre,  dans  les  rues  de  Bari,  un 
joueur  de  luth;  mais  toutes  les  pu- 
nitions fuient  inutiles  ,  même  les 
jeûnes  auxquels  son  père  le  con- 
damna. Toutes  les  fois  qu'il  pouvait 
se  dérober  aux  regards  paternels ,  il 
allait  parcourir  les  églises ,  et  s'arrêtait 
dans  celle  où  il  entendait  chanter. 
Un  musicien  de  la  cathédrale  avait 
remarqué  ce  petit  paysan  venir  avec 
assez  de  rég^ularilé  les  jours  qu'on  y 
tenait  chapelle;  ii  l'avait  entendu  sou- 
vent joindre  sa  vois  à  celle  des  autres 
musiciens,  et  chanter  eu  mesure  avec 
une  parfaite  intonation.  Un  jour,  il 
voulut  connaître  de  plus  près  le  petit 
chanteur  qui  avait  attiré  son  atten- 
tion; il  l'amena  chez  lui,  et,  après  dil- 
fcreutes  qucslious,  il  lui  demanda  s'il 
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aimait  à  entendre  cli^fitcr  :  Ah,  mon- 
sieur, répondit  M^jorano,  avec  toute 
l'inge'nuitc  de  son  âge,  senza  pane 
via  non  senza  inusica ;  [i\a\.àt  sans 
pain  que  sans  uuisiqi;e.  Le  musicien  , 
qui  s'appelait  Caffaro  ( i  ),  lui  fit  chan- 
ter le  diapason  sur  le  clavecin  ,  et 
aussitôt  il  ne  douta  pas  que  cet  enf.int 
lie  devînt  un  des  j)remicrs  chanteurs  de 
l'Italie:  il  s'informa  de  la  demeure  et 
du  nom  de  son  père,  qu'il  alla  voir; 
il  sut  si  bien  le  persuader  des  avan- 
tages qu'il  pouvait  attendre  de  son 
fils ,  s'il  lui  faisait  apprendre  la  mu- 
sique, que  ce  dernier,  suivant  en 
tout  les  conseils  du  musicien,  envoya 
son  (ils ,  à  Norcia .  subir  la  grande  opé- 
ration (2).  Quand  le  petit  Majorano 
revint  à  Bari,  le  musicien  Caffaro  le 
prit  chez  lui ,  lui  fît  apprendre  à  lire 
et  à  e'crire,  et  lui  enseigna  les  pre- 
miers éléments  de  la  musique;  un  an 
après ,  il  Penvova  à  Naples ,  recom- 
mandé à  Porpora  ,  maître  aussi  fa- 
meux par  ses  compositions  que  par  les 
excellents  élèves  qu'il  avait  formés  à 
l'art  de  chanter,  l.e  jeune  Majorano 
s'appela  depuis  lors  Gaffarclli  ou  Caffa- 
relli,  diminutif  du  nom  de  son  protec- 
teur. Pendant  cinq  ans ,  Porpora  ne  lui 
apprit  que  la  même  page,  où  il  n'y  avait 
d'abord  que  les  cléments  les  plus  sim- 
ples; il  y  ajouta  progressivement  des 
trilli,  des  groupes ,  des  cadences,  etc.; 
la  sixiènîe  année  fut  consacrée  à  lui 
donner  des  leçons  d'articulation  et  de 
prononciation.  Gaffarelli ,  déjà  arrivé 
a  sa  vingtième  année,  et  n'ayant  par- 
couru, pendant  cinq  ans,  qu'une  seule 
page ,  se  croyait  un  bien  médiocre 
musicien  ;  mais  Porpora  le  désabusa 
en  lui  disant  :  Fa ,  mon  fils ,  tu  nas 

(0  U  ne  fjutpas  le  confondre  avec  le  célèbre 
jnjllrc  de  re  même  nom. 

(2)  Parmi  tous  les  ch.'iii leurs,  ce  sont  les  snprano 
«m'ou  paye  le  plus  en  Italie;  et  c'est  dans  .\orcia 
que  se  trouvent  les  j.lus  habiles  opérateurs  pour 
taire  des  eunucjues.  Le  patient  ne  doit  paa  avoir 
atlcint  «a  treizième  anoëe. 
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•plus  rien  à  apprendre  ;  tu  es  le  pre- 
mier  chanteur  de  Vltalieetdu  monde. 
Gaffarelli,  ainsi  que  tous  le>  soprano, 
commença  sa  carrière   musicale  par 
les  rôles  de  ft;mme,  et  il  débuta  pour 
la  première  fois  à  Rome,  en  qualité  de 
prima  donna  buffa  ,  au  théâtre  délia 
Valle,    où    il    obtint  le   plus   grand 
succès.  I!  parcourut  ensuite  les  prin- 
cipaux théâtres  d'Italie,  excitant  par- 
tout l'enthousiasme  et  l'admiration. 
En  1728,  il  revint  à  Rome,  et  chanta 
sur  le  théâtre  d'Argeutina,  dans   le 
rôle  de  prim'  uomo  [  premier  chan- 
teur \  Gaffai  elli  avait  une  jolie  figure, 
chantait  parfaitement  ;    et   avec  ces 
deux  qualités  il  ne  pouvait  manquer 
de  bonnes  fortunes.  Dans  une  occa- 
sion cependant,  il  faillit  en   être  la 
victime  :   s'étant  introduit  dans  une 
maison  des  plus  distinguées,  il  sévit 
contraint ,   pour  fuir  la  colère  d'un 
mari  jaloux,  de  se  tenir  caché,  jusqu'à 
nuit  close ,  au  fond  d'une  citerne  vide , 
qu'il  trouva  dans  le  jardin,  et  d'où  il 
ne  sortit  qu'avec  un  terrible  rhume , 
qui  le  retint  au  lit  pendant  plus  de  trois 
semaines;  la  dame  qui  le  protégeait, 
connaissant  jusqu'où  pouvait  aller  le 
ressentiment  de  son  époux,  mil  Gaf- 
farelli sous  la  sauve-garde  de  quatre 
sgherri   (  spadassins  ) ,   qui  le   sui- 
vaient de  loin,  partout  où  il  allait. 
Celte  aventure  n'eut  pas  de  plus  fâ- 
cheuses conséquences  ;  et  Galfarelii 
put  sortir  de  Rome  en  toute  sûreté, 
pour  aller  à  Londres  l'année  suivante, 
j  750.    H   resta    dans   cette   capitale 
plusieurs  années,  et  il  revint  en  Ita- 
lie chargé  de  richesses.  Il  ne  voulnt 
cependant  pas  quitter  la    scène,   et 
chanta  sur  plusieurs  théâtres,  jusqu'à 
ce  que,  se  trouvant  à  Naples ,  il  enten- 
dit parler  du   mérite  extraordinaire 
de  Gizziello,  qui  était  alors  à  Rome, 
où  il  devait  débuter  dans  deux  jours. 
GafFarclli   prend  aussitôt  la  poste, 
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voy:ip;e  toute  la  mut  pour  aiiivcr  le 
f'Oii-  à  Rome ,  où  l'on  cl('V.^i^  donner 
mi  grand  opoia.  Envcioppë  dans  son 
iiiaiitciu ,  il  se  glisse  dans  la  fouîc; 
et  lorsqu'il  eut  cnlcndu  Gizzicllo  , 
bravo,  brai'issimo ,  Gizziello  ,  a'é- 
n'k-l-il  j  é  GaJJareîU  die  ie  lo  dice 
(bravo,  bravo,  Gizzicllo,  c'est  Gaf- 
firelii  qui  te  le  dit).  li  quitte  sur  le- 
<^lianjp  le  théâtre,  reprend  la  poste, 
<  t  retourne  à  Naples  avec  la  même 
précipitation.  Il  eut  à  peine  le  temps 
tl<!  s'ii.ibiller  pour  paraître  sur  le  tlicâ- 
îrc,  où  l'on  faisait  mille  conjectures,  ne 
^•iclnnt  c*  qu'il  était  devenu.  En  i  ']^o, 
il  chanta  à  Venise.  Il  avr.it  Ooo  sc- 
quins  d'appointements  pour  les  trois 
mois  du  carnaval.  Outre  cela ,  dans 
nne  représentation  qu'il  donna  à  son 
I)ene'ficc,  il  ga_p,na  plus  de  700  se- 
«juins.  Durant  quelques  anne'es  ,  Gaf- 
f  uclli  scmbl^iit  avoir  renoncé  au  théâ- 
tre ;  mais  il  y  reparut  à  Turin ,  en 
i'~^6,  et  passa  ensuite  à  Florence  et 
à  Milan.  La  gcaudedaupiiine  de  Fran- 
ce ,  princesse  de  Saxe  ,  qui  aimait 
Iieaucuiip  la  musique  ,  fit  venir  Gada- 
îcUi  à  Paris,  en  1750;  et  il  y  chanta 
plusieurs  fuis  dans  les  concerts  si)iri- 
tuels.  Ayant  plu  généralement  à  toute 
la  cour,  Louis  XV  chargea  nu  de  ses 
gentilshommes  de  lui  faire  un. pré- 
sent. Le  gcnliihoramc  envoya  à  Gaf- 
i.ir.lii,  par  un  de  ses  srcrélaires,  une 
boîte  d'or  de  la  ])art  du  roi.  «  Gom- 
»  inciil  !  dit  Gafï'irelli ,  tout  siupris  , 
»  le  roi  de  France  nt'envoie  celte 
«  l'OÎJe?  Tenez,  Monsieur  (et  il  ou- 
','  vrit  sou  scrrélaire),  en  voilà  trente, 
y  dont  la  moindre  a  plus  de  valeur 
»  que  celle-là.  Si  du  moins  il  y  avait 
»  le  portraildu  monarque  ?...—Mon- 
A  sieur,  répondit  le  secrétaire,  S.  M. 
>.  ne  fait  présent  de  son  portrait 
»  qu'aux  ambassadeurs.  —  G''pen- 
»  danl,  Monsieur ,  de  tous  les  andjas- 
V,  Sadcurs  du  monJ,c  on  ne  ferait  pas 
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»  un  (/alTarclli.  »  Ou  rapporta  celte 
conversation  au  roi,  qui  en  rit  beau- 
coup, et  le  dit  à  la  dauphine.  Ctlte 
princesse  envoya  chercher  le  musi- 
cien ,  lui  fil  présent  d'un  beau  dia- 
mant, et  lui  remit  en  même  temps 
im  passeport.  «  Il  est  signé  du  roi, 
»  dit- elle,  c'est  un  grand  honneur 
»  pour  vous;  mais  il  faut  en  profiter, 
»  car  il  n'est  valable  que  pour  dix 
«  jours.  »  Gaffarelli  partit  de  France 
assez  mécontent,  disant  qu'il  n'y  avait 
pis  g^gué  pour  les  frais  de  son  voyage. 
11  avait  amassé  de  grandes  richesses 
qui  le  mirent  à  même  d'acheter  le  du- 
ché de  Sai-.îo-Doraîo,  dont  il  prit  le 
titre,  qu'il  laissa  après  sa  mort,  à  son 
neveu  ,  avec  un  revenu  de  q.ialorzc 
mille  dneats  (près  de  45,ooofr.)  Mal- 
gré son  îiîrc ,  il  ac  quitta  pas  sa  profes- 
sion, et  Monseigneur  le  duc  chantait 
dans  les  ég'i-es  pourvu  qu'on  le  pa\  ât 
assez  géuércuscmcnt.  Peu  de  temps 
avant  sa  mort ,  il  avait  fait  bàlir  ua 
hôtel,  où  on  lisnit  cette  modeste  ins- 
cription :  Ainphron  Thebas ,  c^o 
doriiiwi.  Gallarelii  mourut  dans  sa 
terre  de  Santo-Doralo,  le  5o  novem- 
bre )';83.  il  fut  un  des  chanteurs  les 
plus  élonnaits  qui  aient  paru  sur  la 
scène.  Voix  expansive  et  mélodieuse, 
égale  force  dans  tous  les  sons  , 
qu'd  assuiéiissait  à  la  mesure  la  plus 
grave  et  la  plus  soutenue,  et  aux- 
quels il  savait  donner  une  prodigieuse 
rapidité.  Il  excellait  dans  le  trilli  et 
les  cadences  ;  et  c'est  le  prumier  qui 
ait  osé  eséculer  des  volale  (glissa- 
des) de  demi-fous,  avec  riutonaiion 
la  plus  paiiaile.  Musicien  consommé, 
il  jouait  parfaitement  du  clavecin  ,  et 
chantait,  impromptu,  les  morceaux 
les  plus  difficiles.  Son  orgueil ,  ce- 
pendant, était  égal  à  son  mérite,  ou 
]):njl-êlre  le  surpassait.  11  était  aussi 
biulain  sur  la  scène,  que  Farinelli 
était  modeste  au  milieu  d'une  cour  qui 
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le  coniLiait  de  fivcuis.  Ce  dernier 
avait  fié  '^on  condisciple  chez  Por- 
pora.  Girtarelli  l'avait  cepciidaul  pre'- 
ce'dé  de  quelques  années  dans  la  car- 
rière tlic'àtrale;  ainsi  ce  fut  Gaffuelli 
qui,  le  premier,  orna  le  chant  do  tous 
les  charm«'î;  de  Ja  musique.  Lefami-nx 
Elisi  ,  qui  l'avait  précède'  ,  n'.i\;iit 
d'autre  mérite  que  celui  d'une  très 
jolie  voix.  Pacchiarolli  ,  Rul)inei!i  , 
Mc^rchesi ,  ont  sans  doute  surpasse 
GafTareili  ;  mais  ce  dernier  leur  a 
appris,  par  son  exemple,  que  la 
voix  peut  imiter  les  instruments  les 
plus  (lilïiciles  comme  hs  plus  raélo- 
dieu-s.  B — s. 

G\FFORIO  (Franchino)  naquit 
àLoJi,   le    i4  janvier   i45i;  d'un 
soldat  berga masque.  11  fut  destiné  à 
Télat  ecclésiastique  ,  étudia  la  compo- 
sition musicale  sous  un  moiue  carme, 
puis  criseigna  successivement  la  musi- 
que à  Monticelio,  àBcrgime,  à  Milan. 
Il  fut  ordonné  piètre,  et  nommé,  en 
1 485 ,  maître  de  chapelle (;?^0rtrt5c«5) 
de  la  cathédrale  de  Milan,  ii  mourut , 
à  ce  qu'il  paraît ,  dans  cette  fonction  , 
vers  I  5i5.  Gciflorio  s'était  |)i  iucipaie- 
inent  occupé  de  la  théorie  musicale; 
et  le  duc  L.  Sforco  l'avait  mis  à  la  fête 
d'une   école  de  musique    qu'il  avait 
fondée  exprès  pour  lui.  Ses  ouvrages 
sont   peu   instructifs,    sans    doute, 
comparativement  à    ceux  que   nous 
possédons  aujourd'hui;  mais  ils  ont 
du  moins  le  mériîe  d'être  les   prc- 
loieis,  d'auteur  moderne,  qui  aient 
été  publiés.  Ce  sont  :  I.  Theoricuni 
opjis  hannoniccè  dUcipUnœ,  Naplcs, 
i48o;  i\]iKin,  i49i,in-fol.  il.Prac- 
tica  inusicœ ,  Milan,  1496;  Biescia, 
1497,    i5o2;   Venise,    i5i2.   III. 
An^eliciim  ac  divinnm  opus  musice 
materna  linguci  scriptum,   Milan  , 
Gotard  Dupont,  i5o8,  in-fol.  On  lit, 
sur  le  frontispice  :  Franc.  Gafurius 
laiidensis  tria  de  musicis  voïumina 
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theoricam  ac  praciicum  et  Jiarmo- 
niam  intrumentorum  accuratissimè 
conscripsit.  Cet  ouvrage  e'.t  composé 
de  cinq  traités  :   le  premier,  sur  hs 
intervalles;  le  second,  sur  la  nota- ion  , 
les  consonances  et  les  divers  tons  ; 
le  troisième,   sur  les  mesures  et  h. s 
valeurs  des  notes;  le  quatrième,  !ur  !e 
contre-point;   le  cinquième,  sur  h  s 
proportions  musicales.  L'auteur  y  dé- 
finit l'harmonie ,  concordia  discors. 
IV.  De  harmonica  musicorum,  rns- 
trunientorum    opus  ,   etc. ,  Milan  , 
i5i8.  L'inscription  placée  en  tête  du 
livre  précédent  prouve  que  celui-ci 
était  l'umposé  depuis  long-temps  lors- 
qu'il fut  publié.  V.  Jean  Spataro  ,  d.; 
Bologne,  attaqua  vivement  Gaflfbii  » 
dans  sou  Traltato  di  viusica,  publ-t; 
à  Venise,  i55i,  in-tbl.  :  ce  dernier  .->- 
défendit  par  une  Apologie  et  par  utie 
Epigramme,  où  il  rappelle  que  son 
.idversaire  faisait  jadis  des  fourreaux, 
d'épée.  G.ifforio  cuiliva  aussi  la  poésie. 
Les  oontinualeurs  du  Dictionnaire  d* 
Moréri  lui  attribuent  encore  la  publi- 
cation des  ouvrages  de  IMaffeo  Vegio , 
et  d'un  Discours  de  Jacopo  Antiqu;.- 
ri'i  à  la  louante  de  Louis  XII.    D.  !.. 
GAGE  (  Thomas  ) ,  voyageur ,  ét.i  t 
né,  vers  la  fin  du  i6^  siècle,  on  Ii- 
lande,  d'une   famille  catholique  q.ii 
tenait  uii  rang  distingué.   Sou   p&re 
l'envoya  ,  en  1612,  eu  Espagne,  pour 
faire  ses  études  chez  les  jésuites  ,  es- 
pérantqu'ilentrer.iit  dans  leursociéic: 
mais  le  jcuac  Gage,  qui  avait  conçu  pour 
eux  une  aversion  mortelle,  prit  l'habiî 
de  l'ordre  de  Saint-Dominique  à  Valla- 
dulid.llétait,en  162 5,  au  monastère  de 
Xercz,  en  \ndalousie,  quand  un  com- 
missaire de  son  ordre  lui  inspira  le 
désir  d'aller ,  comme  missionnaire  , 
aux  Phiiipj)ines.  On  voit,  par  ie  récit 
de  Gage,  qu'il  se  décida  à  prendre  ce 
parti ,  moins  par  zèle  pour  le  salut  des 
âmes ,  que  par  la  perspective  de  jouir 
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des  douceurs  d'une  vie  agréable ,  et 
d'amasser  de  la  fortune  dans  ces  con- 
trées lointaines  ;  enfin  il  redoutait  les 
effets  delà  colère  de  son  père,  qui  lui 
mandait  au'il  aurait  mieux  aimé  le 
voir  simple  marmiton  dans  les  cuisines 
des  jésuites,  que  gênerai  de  tout  l'or- 
dre de  Saint-Dominique ,  le  menaçant 
de  le  de'sliériter,  .et  de  susciter  contre 
lui  les  jésuites,  s'il  remettait  les  pieds 
en  Angleterre.  A  peine  était-il  arrivé  à 
Cadix ,  qu'on  y  publia  un  ordre  du  roi , 
pour  empêcher  qu'aucun  Anglais  pas- 
sât aux  Indes;  de  sorte  qu'il  fallut  le 
conduire  secrètement  à  un  vaisseau, 
e!  le  cacher  dans  une  barrique,  dont 
on  avait  exprès  vidé  le  biscuit.  Ce 
moyen  ayant  rendu  vaines  toutes  les 
recherches  que  l'on  fit  pour  le  décou- 
vrir, il  partit,  le  2  juillet  1625,  avec 
vingt-sept  de  ses  confrères.  Une  sur- 
prise que  les  Espagnols  éprouvèrent 
dans  une  relâche  à  la  Guadeloupe,  de 
la  part  des  Indiens  ,  qui  leur  tuèrent 
plusieurs  matelots  ainsi  que  des  jé- 
suites et  un  dominicain  ,  ralentit 
le  zèle  de  quelques  missionnaires  ; 
tellement  qu'en  débarquant  le  12  sep- 
tembre à  la  Guadeloupe,  ils  eusseut 
voulu  retourner  en  Espagne.  Cepen- 
dant ils  continuèrent  leur  route,  et 
entrèrent,  le  8  octobre,  à  Mexico. 
Gage  resta ,  jusqu'au  inois  de  février 
de  l'année  suivante ,  à  la  campagne , 
dans  ua  monastère  où  l'on  faisait  sé- 
journer les  religieux  pour  les  remettre 
des  fatigues  du  voyage.  Les  discours 
d'un  de  ses  confrères ,  nouvellement 
revenu  des  Philippines, le  dégoûtèrent 
entièrement  de  l'envie  de  continuer 
le  voyage;  et  la  vie  agréable  que  l'on 
menait  à  la  Nouvelle-Espagne  le  dé- 
cida à  y  rester.  En  conséquence, 
la  veille  du  jour  où  l'on  devait  partir 
pour  Acapulco,  il  s'échappa  avec  trois 
autres  dominicains ,  et  se  mil  en  route 
pour  Chiapa.  Il  y  fut  bien  reçu  par  le 
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provincial  :  les  preuves  qu'il  donna 
de  son  habileté  le  firent  choisir  pour 
enseigner  le  latin  aux  enfints  de  la 
ville  ,  et  le  mirent  en  crédit  auprès  de 
l'évéque  et  du  gouverneur.  Au  bout: 
de  six  mois,  on  le  laissa  avec  regret 
aller  à  Guatiniala,  où  il  continua  son 
cours  de  théologie ,  s'appliqua  à  la 
prédication  ,  et  fut  nommé  professeur 
de  philosophie.  Malgré  le  renom  qu'il 
avait  acquis  ,  l'idée  de  retourner  eu 
Angleterre  l'occupait  sans  cesse  :  il  en 
demanda  la  permission  au  provincial 
et  au  gouverneur  j  elle  lui  fut  refusée, 
parce  qu'un  ordre  exprès  du  roi  et  de 
sou  conseil  défendait  de  laisser  revenir 
en  Espagne  aucun  prêtre,  avant  dix 
ans  de  séjour  dans  les  Indes  :  il  prit 
alors  la  résolution  de  quitter  la  ville ,  et 
d'aller  quelque  temps  demeurer  à  la 
campagne,  pour  apprendre  le  langage 
indien ,  pi'êcher  en  quelque  village,  et 
amasser  du  bien.  Après  avoir  rempli, 
pendant  cinq  ans ,  les  fonctions  de 
curé  dans  deux  villages  ,  il  reçut  du 
général  de  son  ordre  la  ])ermission  de 
retourner  en  Angleterre  :  le  provincial 
s'opposa  à  ce  qu'il  en  profitât,  et  l'en- 
voya desservir  une  autre  paroisse. 
Gage  se  voyant ,  un  an  après ,  pos- 
sesseur d'uue  somme  de  9000  pias- 
tres ,  se  décida  à  profiter  de  la  per- 
mission du  général  :  il  échangea  une 
partie  de  son  argent  contre  des  perles 
et  des  pierres  précieuses,  et  partit 
d'Amatitlan,  le  7  janvier  1607.  Il  tra- 
versa la  province  de  Nicaragua ,  en 
suivant  la  côte  du  grand  Océan,  et 
alla  s'embarquer  dans  un  petit  port  de 
la  province  de  Cosla-Rica  ,  sur  la  mer 
des  Caraïbes.  A  peine  le  navire  était-il 
en  mer,  qu'il  fut  pris  par  un  corsaire 
hollandais  ;  et  Gage  se  vit  dépouillé 
de  8000  piastres.  «  Cet  événement , 
»  dit-il,  me  fit  appliquer  à  moi-même 
»  le  proverbe ,  que  bien  mal  acquis 
»  ne  prof  te  jamais,  voyant  que  je 
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T>  perdais  tout  d'un  coup  ce  que  Ta- 
»  vciigle  di'vutioii  des  Indiens  lu'avait 
»  fait  acquérir  parmi  eus  pendant 
)>  douze  ans.  »  Il  retourna  à  Cir- 
thago  ,  puis  à  Nicoja  .sur  le  grand 
Océan;  il  y  pioûla  d'un  bàtimeni  qui 
allaita  Panama,  traversa  l'isthme,  et 
parût  de  Porto-Bello  par  la  flotte  es- 
pagnole, qui  arriva  lieureusement  à 
San-Lucar ,  le  28  novembre  1 657.  Sa 
première  pensée  fui  de  quitter  l'habit 
religieux;  puis  il  retourna  dans  sa  pa- 
trie ,  après  vingt-quatre  ans  d'ab- 
sence. Il  avait  presque  totalement  ou- 
blié l'anglais.  Son  père  était  mort ,  et 
n'avait  pas  fait  mention  de  lui  dans 
son  testament  :  son  frère  et  ses  pa- 
rents eurent  delà  peine  à  le  reconnaî- 
tre ;  cependant  il  en  fut  bien  reçu.  A 
la  fin  de  lôSg,  il  partit  pour  l'Ita'ie, 
afin  de  résoudre  quelques  doutes  qui 
s'étaient ,  dès  son  séjour  en  Amérique , 
élevés  dans  son  esprit  sur  la  religion. 
Tout  ce  qu'il  vit  dans  cette  contrée  ne 
l'ayant  pas  satisfait,  il  retourna  à 
Londres  ,  oîi  il  abjura  le  catholicisme 
par  un  sermon  qu'il  prononça  dans 
l'église  de  Saint-Paul  :  celte  démarche 
le  brouilla  avec  sa  famille.  Vovant  en- 
suite que  les  catholiques  étaient  favo- 
risés à  Oxford,  dont  son  frère  était 
gouverneur,  et  dans  d'autres  villes  atta- 
chées à  la  cause  royale,  il  embrassa  le 
parti  du  parlement,  et  reçut  en  récom- 
pense le  rectorat  deDéal.  Ce  fut  alors 
qu'il  publia  la  relation  de  ses  voyages 
dans  les  Indes-Occidentales.  Les  lu- 
mières qu'elle  fournit  sur  les  richesses 
des  possessions  espagnoles  et  sur  leur 
état  de  faiblesse,  donnèrent  aux  An- 
glais l'idée  de  tenter  contre  ces  pays 
des  expéditions  qui  leur  promettaient 
des  succès  faciles.  Gage  s'embarqua 
sur  une  flotte,  qui  échoua  néanmoins 
dans  les  entreprises  qu'elle  essava 
contre  Vera-Crus  et  la  Havane,  mais 
^ui  réussit  à  s'emparer  de  la  Jaraaï  jue 
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en  1G54  •  il  mourut  dans  cette  île 
l'année  suivante.  Ou  a  de  lui  :  I.  ^ 
new  Surive^-  of  ihe  JVesl-Indies , 
etc.  ]\i>uvelle  Dtscrlpdon  des  Indes- 
Occidentales  ,  ou  les  f'oju^es  de 
l\-ingl (lis- Américain,  par  terre  et 
par  mer ,  contenant  le  journal  d'une 
rouie  de  0000  nulles  dans  l'intérieur 
du  conlined  de  l  Amérique  ,  dans 
lequel  est  raconte'  son  vnja^e  d^ Es- 
pagne à  Saint-Jean  de  U'ioa  et  à 
Mexico  ,  la  description  de  cette 
grande  ville;  aussi  son  voyage  de 
Mexico  par  les  provinces  de  Guuxa- 
ca,  etc. ,  et  son  séjour  de  douze  ans 
dans  les  environs  de  Guatiinala  , 
et  notamment  dans  les' tailles  in- 
diennes de  Mixco,  de  Pinola,  de 
Pelapa  et  d'Amatdlan ,  avec  son 
retour  par  la  province  de  I\  icara- 
gua ,  etc.;  et  une  grammaire  ,  ou 
quelques  rudiments  de  la  langue  in- 
dienne ,  appelée  Poconchi  ou  Po~ 
coinan,  Londres,  i648,in-lo!  ;ibid., 
i655,  i6y7.  La  première  édition  est 
dédiée  à  Crorawcl;  la  seconde  àFair- 
fax  :  il  dit  à  ce  génér  il  d'armée  par- 
lementaire qu'il  lui  offre  un  nouveau 
monde  à  conquérir;  il  jissure  qu'il  ne 
parle  que  de>  choses  qu'il  a  ubiervées 
par  lui-même,  et  ajoute  que  si  l'on 
trouve  de  la  différence  entre  sa  rela- 
tion et  celles  qui  l'ont  précédée  ,  c'est 
que  depuis  cent  ans  qu'il  n'a  été  rien 
écrit  sur  l'Amérique,  les  choses  y  ont 
bien  changé.  Ce  livre  eut  un  succès 
étonnant,  parce  que  l'auteur  était  \e 
premier  étranger  qui  eût  parlé  avec 
connaissance  d'un  pays  dont  les  Es- 
pagnols fermaient  soigneusement  l'en- 
trée. Quelques  écrivains  ont  prétendu 
que  Gage  avait  copié  ce  qu'il  disait  du 
Mexique  dans  une  traduction  du  livre 
de  Gomara.  Quand  même  cette  asser- 
tion serait  vraie  pour  les  faits  géné- 
raux relatifs  à  l'histoire  du  pays ,  on 
ne  peut  nier  que  le  dominicaiu  irlan- 
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(lais  ii'iiit  parle  de  beaucoup  de  choses 
qu'il  a  vues  ,  ayant  traverse'  l'intérieur 
du  piys,  qu'il  décrit  très  bien,  et 
<ians  lequel  il  a  fait  plus  de  onze  cents 
lieues  :  de  plus,  il  est,  Jusqu'à  ce  mo- 
ment ,  le  seul  qui  donne  des  lumières 
sur  l'inte'rieur  de  In  province  de  Gua- 
titualaet  des  contrées  voisines.  Labat, 
qui  lui  reproche  amcrcmonl  de  n'être 
pas  allé  cueillir  au  Japon  la  palme  du 
martyre,  et  qui  le  maltraite  à  cause 
de  ses  sorties  contre  les  moines  et  de 
son  apost;isie,  convieiil  ([u'il  donne 
des  Mémoires  très  amples  cl  tics  ms- 
Inictils  de  tout  ce  qu'd  avait  remarque' 
dans  le  pays  où  il  avait  habile,  et  qu'd 
fdit  connaître  une  infinilé  de  choses 
que  l'on  avait  ignorées  jusqu'alors, 
parce  que  l'on  n'avait  de  documents 
que  sur  les  côtes  de  ces  régions  éloi' 
innées.  Ce  témoignage  prouve  que  l'on 
ne  [)eutraisonnabicrneut  révoquer  ou 
doute  la  bonne  foi  de  Gage  :  c'est  un 
c^-iivain  exact ,  mais  qui  n'est  pas  tou- 
jours assez  judicieux.  Il  dép'ore  i'aveu- 
t;!e  superstition  dans  laquelle  ou  entre- 
tient les  Indiens;  et,  d'un  autre  côte', 
il  raconte  des  choses  qui  annoncent 
chez  lui  une  crédulité  puérile.  D'ail- 
leurs il  narre  d'une  manière  qui  atta- 
che ,  de  sorte  que  son  livre  se  lit  tou- 
jours avec  plaisir.  Colbert,  jugeant  que 
les  documents  qu'il  contient  pouvaient 
4"îrc  utiles ,  ordonna  d'en  faire  une 
traduction  en  fraîiçais;  elle  parut  sous 
ce  titre  :  Nouvelle  Relation  contenant 
les  Foj-ages  de  Thomas  Gage  dans 
la  Nou\>elleEsj)as,ne  ,  ses  diverses 
aventures ,  ùt  son  retour  par  la  pro- 
i'ince  de  Nicaragua  juscpu  à  la  Ha- 
vane ^  etc.,  traduite  par  M.  de  Beau- 
lieu  ou  Hues  0-Neil,  avec  fig. ,  Paris, 
1676,  2  vol.  in-i2j  Amsterdam, 
1680,  1699,  ^l'^^y  1722;  traduite 
en  hollandais,  Utrecht,  1681 ,  1  vol, 
in-^". ;  PU  allemand,  Leipzig,  1G95, 
1  vol.  iu-iu.  :  c'est  la  traductionfran- 
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çai-e  qui  a  servi  d'original  pour  cette 
version.  Plusieurs  bibliographes  pré- 
tendent que  Baillet  est  l'auteur  de  la 
traduction  l'rançaisf  :  Camus  dit  qu'il 
ne  sait  pas  sur  quelles  bases  porte  celle 
idée,  puisqu'en  lO-iG,  Baiilel  était 
encore  au  séminaire,  et  se  disposait 
à  prendre  les  ordres.  Le  traducteur 
convient  qu'il  a  corrigé  le  titre  ,  et  re- 
tranché du  corps  de  l'ouvrage  des  di- 
gressions qui  no  convenaient  pas  assez 
au  principal  dessein  de  l'auteur,  enfin 
qu'd  n'a  pas  suivi  la  division  par 
chapitres.  Les  retianchements  portent 
principalement  sur  les  passages  où 
Gage  combat  la  croyance  de  l'Eglise 
romaine  :  mais  tout  ce  qui  lient  à  U 
peinture  des  moeurs  dissolues  des 
moinesen  Amérique  ,  est  laissé  en  en- 
tier. Le  dernier  chapitre  où  Gage  ra- 
coiite  sou  voyage  en  Italie  et  l'histoire 
de  sa  conversion,  est  totalement  sup- 
primé. On  n'a  pas  inséré  non  plus , 
dans  quelques  éditions  d'Amsterdam , 
la  grammaire  de  la  langue  Pocoiichi  : 
c'est  dans  cet  idiome,  le  plus  élégant 
deceux  des  environs  de  Guatima  la,  que 
Gage  prêchait  aux  Indiens,  Il  a  joint  à 
cette  grammaire  le  Pater ii^x^Vicnûon 
des  motsque  renferme  cette  prière,  lui 
fournit  l'occasion  de  les  faire  connaî- 
tre dans  lé  plus  grand  détail.  Theve- 
not  a  donné  dans  le  toui.  Il  de  sou  re- 
cueil, nn  morceau  \vA\\.u\é  :  Relalioa 
du  Mexique  et  de  la  Nouvelle-Es- 
pagne,  par  Thomas  Gage  ;  il  an- 
nonce l'avoir  tradwit  de  l'anglais;  ce  ne 
sont  que  des  extraits.  On  a  encore  de 
Gage  le  Sermon  prêché  le  jour  de  son  ab- 
juration, Londres,  iG42,in-4".;  Duel 
entre  un  jésuite  et  un  dominicain  , 
commencé  à  Paris ,  livré  à  Madrid, 
et  terminé  à  Londres  ,  iG5i.  Quel- 
ques bibliographes  attribuent  aussi  à 
(jage  le  mérite  de  nous  avoir  fait  con- 
naître les  hiéroglyphes  mexicains  qui 
so  tiouveul  dans  le  recueil  de  Puï- 
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clias  ,  et  que  Thevenot  a  tire's  de  cet 
écrivaid.  L'erreur  vient  de  ce  que,  dans 
Je  recueil  de  ce  dernier,  le  titre  est 
ainsi  conçu  :  Histoire  de  l'Empire 
înexicain  ,  représentée  par  figures  ; 
Relalion  du  Mexique  ou  de  la  Nou- 
velle-Espagne  ,  par  Thomas  Gage. 
II  sufllt  de  lire  l'avis  tiré  du  recueil 
de  Purchas,  que  Thevenot  a  traduit 
et  placé  en  tête  de  l'explication  de  ces 
figures,  pour  se  convaincre  qu'elles 
parvinrent  en  Europe  long  -  temps 
avant  la  naissance  de  Gage.    E  — s. 

iHGES  (Jean-BonaventureDu- 
MONT  ,  comte  DE  ) ,  né  à  Mons  en 
nninaut  Je  'in  décembre  lôSî  ,  entra 
dans  h  carrière  des  armes  en  i'jo5, 
SOI  vit  la  cause  de  Philippe  V,  roi 
d'Rspagne,  et  fut  d'abord  officier  aux 
gardes  Avalloncs.  Sa  bravoure  et  son 
intelligence  lui  méritèrent  l'cslimede 
ses  chefs  :  il  parvint,  de  grade  en 
giade,  à  celui  de  lieutenant-général, 
et  servit  en  celte  qualité  sous  le  comte 
de  Glimes  dans  l'armée  de  Catalo- 
gne, destinée  à  l'expédition  de  l'île 
de  Minorquc  on  i  740»  H  prit  'e  com- 
maïuiement  de  l'armée  espagnole  à 
la  (in  de  septembre  1  7^2  ,  et  s'avança 
d'\  royaume  de  Waples ,  à  la  tête  de 
ï  8,000  hommes ,  vers  la  Lorab  irdie, 
en  traversant  les  terres  du  St.-Siége. 
Il  établit  ses  quartiers  dans  le  J5olo- 
nais,  sur  les  bords  du  Reno,  passa 
le  Pa-«iaro  le  5  février  1743,  et  le  S 
à  la  journée  de  Campo-Santo  il  en- 
leva aux  \utrichiens  4  pièces  de  ca- 
non, T)  drapeaux,  4  étendards,  180 
chariots  de  blé,  et  fit  i\oo  prison- 
niers: mais  apiès  s'être  rendu  maître 
du  champ  de  bataille,  il  crut  devoir, 
pour  assurer  ses  subsistances,  repas- 
ser le  Panaro;  ce  qu'il  effectua  dans 
ie  meilleur  ordre.  Cette  campagne  de 
1745  et  celle  de  i744fii'fnt'c  phis 
grand  honneur  au  comte  de  Gages. 
Quoique  harcelé  sans  cesse  par  des 

XVI. 


GAG  257 

forces  supérieures,  il  sut  conserver, 
pour  ainsi  dire,  intacte  sa  petite  ar- 
mée :  dirigeant  ses  attaques  toujours 
à  propos  ,  il  ne  se  laissa  jamais  enta- 
mer ,  et  ,  ménageant  ses  retraites 
avec  beaucoup  d'art,  il  pirvint  à  se 
maintenir  dans  la  Romagne  ,  jusqu'à 
ce  que  les  Napolitains  fussent  en  me- 
suré de  le  secourir.  Pour  lors,  il  prit  à 
son  tour  roff"ensive  ,  de  concert  avec 
le  duc  de  Modène  ,  qui  était  venu 
prendre  le  commandement  en  chef 
de  l'armée.  Les  Autrichiens  ,  com- 
mandés par  le  prince  de  Lobkowitz , 
éprouvèrent  des  pertes  considérables, 
et  furent  contraints  de  battre  en  re- 
irnite.  Nocera  et  Lodi  tombèrent  aa 
pouvoir  des  Espagnols,  ainsi  que 
Serravalle  ,  Tortone  ,  Alexandrie  , 
Asti,  etc.  Le  comte  de  Gages,  par 
une  suite  de  savantes  manœuvres, 
réussit  à  faire  sa  jonction  avec  les 
troupes  que  commandaient  l'infant 
don  Philippe  et  le  maréchal  de  Maille- 
bois.  La  ville  de  Milan  leur  ouvrit 
ses  portes,  le  19  décembre  1745. 
Le  8  février  i74t),  le  comte  de  Gages 
effectua  le  passage  du  Tésiii  avec  un 
corps  de  2'2,ooo  Jiotnmes,  et  força 
Je  prince  de  Lichtenstcin  d'abandon- 
ner Olkggio,  et  de  se  replier  der- 
rière la  Secchia  :  mais  bientôt  les  Au- 
trichiens prirent  leur  revanche.  L'in- 
fant don  Philippe  repassa  le  P6,  et 
perdit  le  fruit  des  dernières  campa- 
gnes: cependant  le  comte  de  Gages  ne 
montra  jamais  plus  d'habileté  que 
dans  cette  retraite  et  dans  celle  que 
nécessita  la  perte  de  la  bataille  de 
Campo-Freddo,  mais  principalement 
à  la  journée  du  1  o  août ,  après  le 
passage  duTidon,oùle  marquis  de 
Botta,  croyant  surprendre  en  désor- 
dre les  armées  combinées,  fut  re- 
poussé avec  perte  de  6000  hommes. 
Peu  de  temps  après  la  mort  de  Phi- 
lippe V ,  le  comte  de  Gages  remit  le 
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co lumaudement  tic  l'arraeo  espai^nole 
(le  i5  août  1746)  au  marquis  de  las 
jlinas,  et  revint  à  Madrid  ,  où  il  fut 
cojublc  d'éloj^cs  par  le  roi  Ferdi- 
nand YI,  qui  lui  coulera  la  cora- 
uiauderie  de  Vittoria  (  ordre  de  S.  Jac- 
ques )  et  celle  de  Pozzucllo  (  ordre  de 
Calatrava).  11  avait  obtenu  le  collier 
de  la  Toisou  d'or  l'aunéc  prëcédeute. 
Eu  1748,  ou  voulut  mettre  de  nou- 
veau le  comte  de  Gages  à  la  tête  des 
armées  espagnoles  eu  Italie  :  mais 
sou  çrand.  âge,  sa  santé  très  altérée 
par  les  fatigues  de  la  guerre,  et  peut- 
être  aussi  la  crainte  de  se  voir  encore 
gêné  dans  ses  opérations  comme  il 
1  avait  été  précédemment  en  diverses 
circonstances ,  ne  lui  permirent  pas 
d'accéder  à  cette  proposition;  et  il  fut 
nommé  vice-roi,  gouverneur  et  capi- 
taine-général de  la  Navarre.  C'est  à 
son  ardente  sollicitude  pour  le  bien- 
être  des  peuples ,  et  aux  soins  de  son 
administration  éclairée,  que  sont  dues 
les  belles  routes  du  royaume  de  Na- 
varre. Il  mourut  à  Pampeluue,  le  3i 
janvier  1755,  dans  sa  73^  année. 
Le  roi  d'Espagne  Charles  lîl  fit  éle- 
ver à  ses  frais,  d^ns  l'église  des  Ca- 
pucins de  Pampelune,  en  1768,  à  la 
mémoire  du  comte  de  Gages,  un  su- 
perbe monument,  pour  lequel  il  com- 
posa lui-même  cette  inscription  : 

Joanni  BonaventiiraeDumonl 

comid  de  Gages 

sabaiidicis  austriacisque 

ad  \  elitras  et  Tanaium  copiis 

fugatis 

regni  neapolitani 

clarissinio  assertori 

reique  militaris  peritiae 

dnci  supra  famam  praeclai'issimo  , 

tandem  regni  iVa'.arrae 

proregi  solertissimo 

et  il»  piiblicis  viis  struendis 

inventori  minfico. 

Decedenti  prid.  kal.  febr.  auni  i^53 

statis  73 

Caroluk  III  Hispaniaruui  rex 
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moaumenlum  boc  dicat 
bene  merenti. 

S — T — T. 
GAGLIARDI  (  Dominique),  pro- 
fesseur de  médecine  à  Rome ,  et 
proto-  médecin  de  l'état  ecclésiastique , 
à  la  fin  du  17*^.  siècle  et  au  commen- 
cement du  I  H". ,  acquit  beaucoup  de 
réputation  comme  médecin  et  comme 
anatomiste  :  l.Son  Anatome  ossiitn 
novis  inventis  iUustrata  ,  Rome  , 
168g,  in-8'.  ,  est  un  ouvrage  pleia 
de  réflexions  originales ,  et  d'une 
exactitude  remarquable  pour  le  temps. 
Les  os .  à  la  vc'riîé ,  n'y  sont  consi- 
dérés que  dans  l'état  sec;  mais  les 
détails  curieux  dans  lesquels  l'auteur 
est  entré  sur  les  rapports  et  sur  la 
structure  de  ces  organes  ,  sont  dignes 
des  éloges  et  de  l'attention  des  auato- 
mistes,  II.  Uldea  del  vero  medico 
Jisico  e  morale  Jirmata  seconda  le 
docwnend  ed  operazioni  d'IIippO' 
crate,  Rumc,  1718,  in-S'^Cet  ouvrage 
dans  lequel  Gagliardi  donne  des  ins- 
truclious  aux  jeunes  gens  qui  veulent 
faire  des  progrès  dans  la  médecine , 
est  plein  des  préceptes  les  plus  sages 
et  les  p'.us  utiles  ,  soit  sur  la  science  , 
soit  sur  la  morale  des  médecins.  111. 
\jItifermo  istruilo  nella  scuola  del 
disi/iganno  ;  opéra  composta  a  be- 
neficio  de  chi  desidera  vivere  longa- 
mente^  Home,  1 7  i  g  ,in-8\,  1".  partie; 
ibidem  ,  1720  ,  in-8\,  IL.  partie  ,  a 
pour  objet  les  abus  préjudiciables  à  la 
santé,  et  les  moyens  susceptibles  de 
procurer  une  longue  vie.  IV.  On  con- 
naît encore  de  Dominique  G  igliardi , 
un  traité  De  educatione  filiorum  , 
Rome,  1725,  in  8'. — Jean  Antoine 
Gagliardi  ,  médecin  de  Milan  ,  vé- 
cut dans  le  17^  siècle.  Il  n'est  connu 
des  biographes  que  par  les  ouvrages 
suivants  :  1.  JSova  ratio  imiversalis 
medendi  fehribus  humoralibus  ,  Mi- 
lan ,  iG52,  iu-4''.  11.  ConsuUationes 
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varice,  Cologne,  1657.  III.  Cogjii- 
tione  e  cura  di  morhi  communi  œstivi 
ed  automnali  ,  INliLin  ,  i(J45.  IV. 
Del  acciaio  in  itso  nella  medicina  , 
ibid.  ,1645.  L'auteur  s'occupe  spc- 
ciaîemcnl  ,  dans  cet  ouvrage  ,  de 
l'emploi  de  l'acier  daus  le  trailcment 
des  maladies  cliiOiiiques.  —  Ilub^it 
Gagliardi  ,  médecin  milanais  ,  pèie 
du  précèdent,  florissait  à  la  fin  du 
16*.  siècle  et  an  commencement  du 
1 7''.  Un  traité  Délia  ragione  e  qnaii- 
tilà  del  vilto,  ndle  febri  pestiféré 
maligne  ed  acide,  IMiian ,  i(J45, 
in-4  ".  ,  est  le  seul  ouvrage  qu'on  ait 
de  lui.  Ch  — T. 

(iAGLÏARDl  (  Paul  )  ,  savant 
ecclésiastique,  né  à  Brescia  en  lôgS, 
outint  un  cancnicdt  à  la  cathédrale 
de  cette  ville,  et  s'appliqin  avecbt-.TU- 
coiip  d'ardeur  à  reçut  illir  toutes  les 
pièces  relatives  à  l'histoire  de  sa  pa- 
trie. Les  talents  de  Gigliardi  éten- 
dirent sa  réputation  dans  toute  l'Ita- 
lie, Apostolo-Zeno  etïiraboschi  le 
citent  avec  éloge  :  Fontanini  souhai- 
tait qu'il  donnât  une  édition  des  Me- 
morie  Bresciane  d'Ottavio  Rossi  , 
personne  ne  lui  paraissant  plus  ca- 
pable de  porter  cet  ouvrage  à  sa  per- 
fection. Gagliardi  mourut  en  174^. 
On  a  de  lui  :  I.  Oratio  pro  advenlu 
J.  F.  Barbadici  ad  episcopaium 
Brixianœ  ecclesiœ ,  Y enise,  1716, 
in- 12.  IL  Parère  inlorno  alV  antico 
stato  de^  Cenomani  ed  a  i  loro  con- 
Jïni  ,  Padoue,  17^4,  in-B".  ;  réim- 
primé dans  les  Memorie  istorico- 
critiche  intomo  alV  antico  stato  dei 
Cenomani ,  par  Satnbuco  ,  Brescia, 
1760,  in-fol.  Il  cherche  à  prouver, 
dans  cette  dissertation  ,  que  Brescia 
était  la  capitale  du  pays  des  Céno- 
mans  ,  et  en  fixe  l'étendue  d'après 
différents  passages  de  Polybe  ,  de 
Tile-Live,  et  de  Strabon.  III.  Les 
Œuvres  de  St.  Philastrc  et  de  St. 
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Gaudcnce  ,  e'vêques  de  Brescia  au  4*. 
siècle,  Brescia,  1758,  in-4".  Il  a 
fait  précéder  cette  édition,  des  f^ies 
des  dtux  saints  évêqnes  ;  et  il  y  com- 
bat avec  autant  de  force  que  de  jus- 
tesse les  réflexions  trop  sévères  que 
Dupin  s'était  perniisfs  sur  leurs  écrits. 
Il  avait  publié  précédemment,  avec 
quelques  autresopusculi'S: 5. G/2i/£/p7i. 
tii  sermones  ciim  opusculis  Ramperti 
et  Adelmanni  Brixiœ  episcopomm 
recensuit  et  notis  dliisiriuit  Pauliis 
Galeardus ,  Pai'.one ,  1710,  {0-4°. 
IV.  Des  Notes  pleines  d'érudition 
sur  la  liste  des  évêques  de  Brescia 
publiée  dans  ['Italia  sacra  d'Ughelli 
et  insérées  à  la  suite  de  cette  liste 
dans  la  seconde  édition  de  l'ouvra-^e. 
W— 5° 
GAGLIARDO  ou  GAGLIARDI 
(  Achille)  ,  jésuite  italien,  né  à  Pa- 
doue vers  1557  ,  entra  en  iSSg,  à 
l'âge  de  vingt  deux  ans  ,  au  noviciat 
de  cette  société.  E')e  fit  en  même 
temps  une  triple  acquisition  dont  elle 
eut  lieu  de  s'app'audir  :  deux  frères 
cadets  de  G  igliardi  imitèrent  l'exem- 
ple de  leuraîué  ,  et  embrassèrent,  ea 
même  temps  que  lui  ,  l'institut  des 
)ésui;e>  qui  venait  de  s'établir.  Les 
trois  frères  appartenaient  à  une  fa- 
mille distinguée  et  riche.  Ils  préfé- 
lèrent  la  pauvreté  évangélique  nus 
avantages  que  pouvaient  leur  pro- 
curer la  fortune  et  leur  naissance.  La 
nature,  d'ailleurs  ,  les  avait  doués  si 
heureusement  ,  que  le  jésuite  Simon 
Rodrigiiez ,  l'un  des  dix  premiers 
compagnons  de  St.  Ignace  ,  disait 
que  SI  on  lui  avait  doimé  à  choisir 
trois  sujets  dans  toute  l'Italie,  il 
n'eût  pu  rencontrer  mieux.  Achille 
avait  à  peine  vin<^t-cinq  ans,  que  ses 
supérieurs  le  jugèrent  capable  de  pro- 
fesser la  philosophie  dans  leur  col- 
lège de  Rome.  Il  enseigna  ensuite  la 
théologie  à  Padoue  et  à  Milan ,  et  s'y 
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acquit  la  réputation  d'un  horamc  vrrsé 
dans  cette  science.  Il  eut  successive- 
ment à  gouverner,  en  qualité  de  rec- 
teur, les  collèges  de  Turin ,  de  Milan,  «le 
Venise,  et  enfin  de  Brcscia.  11  mettait 
un  soin  particulier  à  former  à  la  vie 
spirituelle  ceux  de  ses  jeunes  confrères 
qu'il  avait  sous  sa  direction;  et  pour 
cela  ,  il  les  réunissait  tous  les  diman- 
ches dans  des  conférences  qu'il  fdisait 
lui-même.  Son  zèle  n'était  pas  moins 
infitigable  que   sa  vie    était    exem- 
plaire. A  l'âge  de  plus  de   soixante 
ans  ,  il  lui  arrivait  souvent  de  prêcher 
le  matin ,  de    faire    une  leçon  dans 
l'après-midi ,  et  le  soir  une  exhorta- 
tion a  des  personnes  distinguées  ,  qui 
se    rassemblaient  dans   un    oratoire 
pour  l'eutendre.    Il  avait  établi  des 
exercices    spirituels    pour    tous    les 
états,  et  il  y  présidait.  Retiré  à  Mo- 
dène  dans  ses  dernières  années  ,  il  y 
fut  attaqué  d'une  maladie  cruelle  qui 
lui  ôta  la  mémoire  ,  le  priva  de  la  vue, 
et  'ui  causa  pendant  vingt-deux  mois 
les  plus  vives  douleurs  :  il  les  sup- 
porta avec  patience  ;  enfin  ,  il  expira 
dans  de  grands  sentiments  de  religion, 
le  6  juillet  1607 ,  âgé  de  soixante-dix 
ans  ,  dont  il  en  avait  passé  quarante- 
deux  dins  la  Société,  constamment 
occupé  de  services  utiles  et  de  bonnes 
œuvres.    Il  est  auteur  de   plusieurs 
ouvrages  rchgieux ,   dont    voici   les 
litres  :  T.  Un  Catéchisme  en   langue 
Italienne  ,  Milan ,   1 584  ^  iu-4  "•   Ce 
catéchisme  fut  fait  à  la  demande  de 
St. -Charles  Borromée  ,  qui  avait  pour 
l'auteur  la  plus  grande  estime ,  et  qui 
voulut  l'avoir  pour  compagnon  lors 
de  la  dernière  visite  qu'il  fit  de  son 
vaste  diocèse.  II.  De  disciplina  ho- 
minis  interioris  ;    opuscule  où    l'é- 
ludilion  se  réunit  à  la  piété.  Philippe 
Chifflct  a  mis  en  Icte  de  son  édition 
de  Y  Imitation  de  J.  C,  un  chapitre 
du  P.  Gagliai'do ,  ou  se  U'ouve  une 
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exposition  abrégée  de  la  doctrine  de 
cet  excellent  livre.  III.  Com/ien- 
diitm  christianœ  perfectionis  conti- 
np.ns  praxim  unieadi  animam  cuin 
Deo.  Ce  livre,  écrit  d'abord  en  ita- 
lien ,  fut  traduit  en  latin,  Vienne  eu 
Autriche,  1 655.  IV.  Des  Commen- 
taires sur  les  écrits  de  St.  Ignace. 
V.  Explication  de  t institut  de  la 
société  de  Jésus.  VI.  Des  médita- 
tions pour  tous  les  états.  VII.  Diffé- 
rentes manières  de  méditer  en  réci- 
tant le  Rosaire.Tro'xs  éditions  différcu- 
tes  du  Combat  spirituel  (  Coni,  1 668; 
Lucques,  1691  ;  et  Parme,  1700), 
attribuent  cet  ouvrage  ascétique  ,  si 
répandu  ,  nu  P.  Gagliardi ,  sur  h  foi 
de  l'éditeur  anonyme  de  l'ouvrage  du 
P.  Théophile  Raynaud,  intitulé  :  Ero- 
temata  de  malis  ac  bonis  libris , 
édition  de  Lyon,  i665  ;  mais  il  partît 
(dit  Mercier  Saint-Léger,  Journal  des 
5ai'. ,  décembre  Tj8i,  p. '2575)que 
cette  opinion  n'a  pas  été  fortement 
défendue  par  les  jésuites  eux-mêmes, 
qui  l'ont  abandonnée  :  en  effet,  Solwd 
ne  compte  pas  le  Combat  spirituel 
parrailcs  ouvragesde  Gagliardi.(  Foy. 
SCUPOLI.  )  L — Y. 

GAGINI  (1)  ou  GAGNÉE  (Jean 
de),  en  latin,  Gagmeus ,  célèbre 
docteur  de  la  maison  de  Navarre , 
dont  les  soigneuses  et  savantes  recher- 
ches contribuèrent  beaucoup  à  la 
restauration  des  lettres  au  commen- 
cement du  16^.  siècle  ,  était  de  Paris 
ou  des  environs.  Il  entra  en  qualité 
de  boursier  au  collège  de  Navarre,  et 
commençi  à  y  étudier  la  théologie 
vers  I  5  >4-  11  s'y  était  préparé  par 
une  étude  approfondie  des  lettres 
grecques  ,  latines  et  hébraïques ,  sous 
le  célèbre  Pierre  Danes ,  l'un  des  pre- 
miers professeurs  du  Collège-Royal. 
Ses  progrès  dans  les  sciences  divines 

^1)  Quel(jnes-uus  écrivent  liaient. 
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furent  r.ipides.  Dès  Tiin  1 5'iç)  ,  il 
avait  e'îe  jii^e  capable  de  les  enseigner; 
et  celte  année  même  il  expliquait  le 
Livre  des  sentences  an  collep;cde  Na- 
vaire.En  i55i,il  était rectenr de  l'uni- 
veisiié,  La  même  année,  il  fut  reçu 
docteur  en  théologie,  et  fit  à  Navarie 
des  explications  publiques  des  Épî- 
tres  de  S.  Paul.  Eu  id55,  il  publia 
lîu  docle  Commentaire  sur  l'épître 
aux  Romains  ,  à  la  sollicitation  dti 
cardinal  Jean  de  Lorraine,  et  aide  de 
>'iouias  Boary,  e'vèque  de  Î^aint-Malo, 
qui  lui  procura  des  Commentaires 
jusque-là  demeurés  inconnus.  Le  car- 
dinal de  Lorraine  le  fit  connaître  à 
Frjnçois  L^,  ami  des  lettres  et  des 
savants  ,  (xiM-tappela  ])i('s  de  lui.  Il  y 
exerça  d^abord  les  fonctions  de  lec- 
teur de  00  prince,  qui,  pendant  ses 
repas,  se  faisait  bre  et  expliquer  des 
onvrages  cboisis  ,  et  prêtait  à  cette 
If^elure  beaucoup  d'attention.  C'est 
flans  le  cours  d'une  de  ces  lectures  , 
ddiit  le  roi  fut  extrêmement  satisfait , 
(fiie  Gagni  lui  dit  qu'il  existait  dans  le 
ri)yaume  un  grand  nombre  de  ces 
ouvrages  ,  trésors  précieux ,  mais 
presque  sans  utilité  ,  parce  qu'ils 
«talent  comme  perdus  dans  les  char- 
Iners  des  chapitres  ou  dans  les  biblio- 
tliè  jues  des  monastères  ,  dont,  par  on 
lio  sait  quels  motifs ,  les  chanoines  et 
IfS  religieux  ne  permettaient  point 
rentrée.  Sur-le-champ  ,  François  1*^^' . 
fit  expédier  à  Gagni  un  diplôme 
joyal,  par  lequel  il  était  ordonné  que 
tuutes  les  bibliothèques  ,  et  tons  les 
lieux  oïl  il  y  avait  des  livres,  lui  fus- 
.>ent  ouverts.  Gagni  savait  trop  com- 
Itien  d'avantages  pouvaient  résulter 
d'une  pareille  mesure  pour  la  négli- 
f;cr.  Dans  les  fréquents  voyages  où  il 
accompagnait  le  roi  -=  il  se  faisait 
uuviir  et  visitait  les  bib'icthcques 
tju'il  trouvait  sur  son  clieunn.  11  en 
isaoïiuait  les  manuscrits,   cii  tirait 
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des  copies,  et  les  publiait,  ou  les 
communiquait  à  des  personnes  qui  se 
chargeaient  de  les  publier.  Plus  de 
cent  ouvrages  importants  sortirent 
ainsi  de  la  poudre  où  ils  seraient  de- 
meurés ensevelis.  François  I'"'.  récom- 
pensa les  services  de  Gagni  en  le  faisant 
son  premier  aumônier  et  sou  prédica- 
teur ordinaire.  Le  crédit  dont  Gagni 
jouissait  ne  fut  point  inutile  à  l'uni- 
versité à  laquelle  il  devait  son  éduca- 
tion et  son  premier  lustre:  elle  recourut 
plusieurs  fois  à  lui  ,  avec  succès,  dans 
des  circonstances  diflicilcs  ,  et  pour  le 
maintien  de  ses  privilèges.  En  i546, 
il  joigidt  à  ses  autres  litres  celui  de 
chancelier  de  l'église  de  Paris.  Il  était 
lié  avec  les  hommes  de  son  temps  les 
plus  doctes  et  les  plus  célèbres.  11 
entretenait  un  commerce  de  lettres 
avec  ])lusieurs,  notamment  avec  Mar- 
cel Cervin  de  Monle-Pulciano  ,  qui , 
depuis ,  fut  pape  sous  le  nom  do 
Marcel  II.  Peiroiuus,  Sixte  de  Sienne, 
Barthéiemi  Faius,  Possevin,  parient 
de  Gagni  comme  d'un  théologien  ha- 
bile, d'un  savant  versé  profondément 
dans  les  lettres  divines  et  humaines  , 
d'uu  prédicateur  accompli  ,  absolu- 
tissiinus  ,  et  d'un  personnage  non 
moins  distingué  par  sa  piété  que  par 
.son  érudition.  Il  mourut  eu  i549,  et 
fut  enterré  dans  la  chapelle  du  collège 
lie  r^^ivarre.  il  est  éditeur  ou  auteur 
des  ouvrages  suivants  :  I.  Cornmen~ 
turius  Primasii  Uticensis  in  Africd 
episcopi,  in  epistolas  S.Paidi,  lat.  et 
franc. ,  Paris  ,  1  507  ,  réimprimé  à 
L)on  dans  la  même  année.  C'était  un 
des  livres  que  Gagni  lisait  et  expli- 
quait à  François  1"".  pendant  ses 
repas.  Ce  Commentaire  a  été  inséré 
dans  la  Bibliothèque  des  Pères.  H. 
Alcimus  Avilus  et  Claudins  Marias 
Victor  poëtœ  christiani  in  lucem 
emiisi ,  l>yon  ,  1  556  ,  in-S".  (  f^oj. 
Ayit.  )  m.  Pétri  Apolloni  Collalii 
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jireshyteri  Noi>ariensis  excidii  hie- 
rosolymilani  Ubri  IF ,  Paris  ,  1 54o. 
IV.  Sermons  de  Guerric  ,  abbèd'I- 
g7ij ,  traduits  du  latin  en  français. 
(  Foy.  Guerric.  )  V.  Hendecasjl- 
labiis   de  sanclissinio   Chrîsti   cor- 
pore  in  Eucharislid.  VI.  Davidici 
psalmi ,  in  lyricos  d'wersorum  ge- 
neruin  versus ,   adjecUs   iinlcuique 
hreviJnis  argumentis  ,  descriptisque 
ad  lalera  paginarum  ipsis  psalmo- 
Tum  verbis   ex   vulgald  editione , 
cum  hebraïcd  veritale   illustrati  , 
Paris,   i547.   VII.  Faraphrasis  in 
epistolam  ad Romanos ,  Paris ,  i  55^; 
ibid.    iGj3,   in-8^  VIII.  Scholia 
in  Evangelia  quatuor   et  in  actus 
Apostolorum, Paris,  1 552  ; ibid.i65 1 , 
iu-S". ,  etc.  Dom  Calmet  et  le  docteur 
Launoi  font  l'éloge  des  commentaires 
de  Gagui  sur  le  nouveau  Testament. 
Ses  Scholies  sur  les  quatre  Kvangi!es, 
sur  les  actes  des  Apôtres,  et  sur  l'Apo- 
calypsCjOnte'té  inse're'es  dans  la  grande 
Bible,  Biblia  marima,  de  Jean  de  la 
Haye,  Paris,  i645,5  vol.infol.  L — y. 
GAGNIER(  Jean),  orientaliste  cé- 
lèbre, naquit  à  Paris  vers  l'an   lô'yo, 
€t  fit  ses  études  au  collégi^de  Navarre. 
11  eut  pour  maître  le  P.  Le  Bossu, 
auteur  du  Traité  sur  le  Poème  épique. 
Ce  père,  montrant  un  jour  à  ses  élè- 
ves la  Polyglotte  de  Walton ,  leur  dit  : 
«  Voilà,  mes enfauts,  un  iivreque  vous 
devriez  estimer.  »  Ces  paroles  firent 
une  grande  impression  sur  l'iinagina- 
tion  du  jeune  Gagnier;  et  dès  ce  nio- 
înent,il  se  livra  avec  ardeur  à  l'étude 
de  l'hébreu  et  de  l'arabe.  Ou  connaît 
peu  de  particularités  touchant  la  vie 
de  ce  savanf.  On  sait  seulement  qu'il 
reçut  les  ordres  sacrés  de  M.  l'évc- 
qiip  de  Meaux ,  et  qu'il  devint  chanoine 
régulier  de  Sie. -Geneviève.  Peut-être 
avaii-il  suivi  malgré  lui  la  carrière  re- 
îij;ioiisc;  car,  peu  de  temps  après,  il 
fVVlil  dv  -^yu  coavcui ,  se  maria, el  alla 
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chercher  un  asile  eu  Angleterre ,  où 
il  embrassa  la  religion  prétendue  ré- 
formée ,  vers  le  commencement  dti 
i8  .  siècle.  Il  fut  très  favorablement 
accueilli  dans  ce  royaume,  et  trouva 
plusieurs  amis  qui  rcncourag'-rent  , 
entre  autres  l'archevcque  Sharp  et  le 
lord  chiiiceiier  MaccIcsfieM,  à  qui  il 
dédia  son  édition  A^ Aboul  -  feda.  Il 
reçut  à  Cambridge  le  degréde  maîlre- 
ès-  irts;  et  étant  ensuite  allé  à  Os.ford, 
pour  suivre  ses  travaux  dans  la  bi- 
bliothèque Bodléiennc,  il  fut  admis 
avec  le  même  degré  dans  cette  uni- 
versité, où  il  se  soutint  en  enseignant 

I  hébreu.  Ayant  été  précédemment 
choisi  pour  chapelain  pu-  le  D.  Wil- 
liam LÎoyd,  évèque  de  Worcester,  il 
l'avait  accompagné  à  Oxford.  En  1710, 
d'après  l'ordre  de  Sharp,  archevêque 
d'York,  il  assista  Grabc  dans  l'e.va- 
nicn  dis  manuscrits  arabes  de  la  bi- 
biiollièjuc  Bodléienne,  relativement 
aux  l'onstitutions  clémentines  sur 
lesquelles  ce  prélat  avait  engagé  Grabc 
à  écrire  un  Traité  eoutre  Wi.ston. 
Gagnier  lut  et  traduisit  avec  soin 
tout  ce  qui  pouvait  servir  à  la  compo- 
sition de  cet  ouvrage.  E:)  1717,  il 
remp  it  la  chaire  d'arabe  de  l'univer- 
sité d'Oxford,  penduit  l'absence  de 
Wallis,  Mais  il  paraît ,  d'après  une 
lettre  de  J.-Ch.  VS^dtf  au  célèbre  La 
Croze,  que,  dès  1715,  il  avait  été 
nommé  professeur  de  langues  orien- 
tales daiis  l'université  de  cotte  ville. 

II  mourut  le  2  mars  i  740.  On  a  de  ce 
savant  :  I.  Instruction  pour  les  Nico- 
démitcs ,  Amsterdam,  1700,  in- 12. 
11.  Lettre  sur  les  Médailles  samari- 
taines, dans  les  Nouvelles  de  la  lié- 
publique  des  lettres  et  le  Journal  de 
TrévoiiK,  1705.  m.  Josippon  sit'e 
Josephi  hen  G-ionis  Historiée  ju- 
daïccs ,  Vb.  V.  ex  hcbrœo  latine 
vertit,  prœfatlone  et  notis  illustrafit 
J.  Gagnier,  Oxford,    1706,  ia-4". 
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Dans  la  dcdicice  à  l'archevêque  de 
Caiitoi  bc'ry ,  Gagnicr  annonce  qu'il 
compte  publier  divers  autres  ouvra- 
ges historiques  des  Juifs  :  sa  traduc- 
tion, qui  n'est  point  accompagnée  du 
texie  hébreu,  ainsi  que  quelques  bi- 
l)Iiogr;iphcs  l'ont  écrit,  est  faite  d'a- 
près l'édi  ion  hébraïque  de  Yei  ise, 
jj44'  IV.  UEgUse  romaine  con- 
vaincue d'idoldlrie  et  cVanticliiis- 
tianisine,  La  Haie,  «706,  iu-8.  V. 
7'abula  nova  et  accnratci  exhibons 
paradigmata  omnium  conjugatio- 
7Uim  hebraïcarum ,  Oxford ,  1710. 
Celte  tab'e,  qui  est  fort  mélhodique  , 
»  été  composée  par  l'auteur  en  faveur 
de  ses  écoliers  ;  elle  est  conlt  nue  en 
quatie  grandes  feuilles  :  Gagnier  y 
promet  une  nouvelle  grammaire  lié- 
liraïque,  et  celle  du  célèbre  rabin 
Jehuda  Khaig,  l'un  des  plus  anciens 
grammairiens  juifs,  dfiit  il  a  trouvé 
un  manuscrit  à  Oxford  en  hébreu  et 
en  arabe.  Vi.  J^indicœ  Kircheria- 
nce,  sii'c  nnimadversiones  in  novas 
Abrah.  Tronimii  concordantias  grœ- 
cas  versionis  LXX,  ibid.  1718.  Cette 
critique  amère  d'un  ouvrage  estiraa- 
1-le,  et  où  Gagnier  s'écarta  souvent 
des  règles  de  celte  urbanité  que  les 
savants  devraient  toujours  observer 
dans  les  discussions  littéraires ,  dé- 
plut à  Fabiicius,  à  Wolf  et  à  La 
Croze.  Trommius  était  dans  un  âge 
très  avancé;  et  sts  Concordances, 
comparées  à  celles  de  Kircher,  lui 
pié. liaient  de  justes  éloges.  Vil. /?e 
vitd  et  rébus  gestis  Mahomedis , 
cognomento  Abul-  Kasem  ben  Ab- 
dalla  ,  islamiticœ  religionis  auioris , 
necnonimperiisaracenicifundatoris, 
hislorici  duo ,  videlicet  Abuifeda  et 
Jannabius ,  historicorum  arabum 
principes  ...  Latine  ver'it  et  notas 
adjecit  J.  Gagnier;  accedunt  accu- 
raiœ  Arabics  triplicis  geographi.e 
Uihulœ  ex  eodem  Ahuljedd,  al  Edri- 


G  A  G  ^05 

sio ,  aliisque  etc. ,  cum  prœfatione 
et  indicibus  copiosissimis  ,  ibid., 
I  72") ,  in-8".  Gagnier  ayant  entrepris 
d'expliquer,  dans  son  cours  d'arabe, 
rphstoire  universelle  d'Aboul-feda,  U 
vie  de  Mahomet  écrite  par  cet  histo- 
rien plut  tellement  à  ses  auditeurs, 
qu'elle  leur  parut  digne  d'être  tra- 
duite et  publiée.  Les  notes  qui  ac- 
compigncnt  cette  traduction  ,  sont 
pleines  de  citations  d'auteurs  arabes  : 
«  Ce  n'est  point,  dit  Rciske,  l'étude 
»  et  l'érudition  qui  manquent  à  l'au- 
»  leur,  mais  une  connaissance  plus 
»  aprofondie  de  la  langue.  »  Kohler 
a  donné  quelques  corrections  pour  cet 
ouvrage  ,  dans  ses  Notœ  elemendat. 
ad  Theocritum, Luhec ,  i767,in-8''. 
\I!1.  Ismaelis  AbulJ'edje  principis 
Ilamah,  geographia  universalis ,  in 
tabulas  secandùm  climata  et  regio- 
nes  digesta ,  cum  longitud.  et  latit. 

urbium  locormnque  celcbriorum 

Arabicèdetmb  descr!psit,lalinè  ver- 
tit ,  mappis  geographicis  adorna- 
vit,  nolasque  adjecit,  ibid.  in-fol., 
I7'26  ou  1727.  Gagnier  entreprit 
après  Schikaid  et  Greaves  de  donner 
une  traduction  latine  de  la  Géogra- 
phie d'Aboul-feda.  Vers  i7'25  ou 
1 7'2G ,  il  en  publia  le  prospectus  dans 
lequel  il  annonce  qu'il  se  servira  ,  pour 
faire  la  Iraduction  et  publier  le  texte 
arabe ,  des  manuscrits  employés  par 
Greaves,  Erpenius ,  Goiius,  S.  Le 
Clerc,  H.  Wild,  et  surtout  des  colla- 
tions faites  par  Guillaume  de  Guise  : 
l'ouvrage,  y  compris  les  notes  et  les 
diverses  leçons,  devait  former  un  vol. 
in-ful.  de  iGo  feuilles;  mais  il  n'eu  a 
paru  que  les  72  premières  pages  qui 
conlienuent,  i°.r.//rflZ</e;  2'*.  une  dis- 
sertation où  Gagniei  traite  de  l'origine 
du  nom  des  Arabes  et  de  l'Arabie;  de 
l'ancienne  division  de  cette  contrée, 
etc.: ce  qu'il  «lit  touchant  l'elymologie 
du  nom  de  Sarrasin,  ne  saurait  dé- 


204  GAG 

truirc  l'opinion  de  Pococke,  qui  fait 
venir  ce  nom  du  mot  arabe  cherkijn 
(Orientaux);  5".  le  commencement 
de  ia  description  de  l'Egypte  :  on  peut 
voir,  sur  ce  fragment  extrêmement 
rare,  le  Muséum  hist. ,  philos. ,  théo- 
log.,\o\.  i,p.  2,  pag.  'b5'Sj\e  Journal 
des  savants  Ac  17^7,  p-  373,  et  la 
Jjihl.  arab.  de  M.  Scbnurrcr,  p.  124 
etsuiv.  IX.  En  1727,  Gagnier  pro- 
mit une  traduction  du  Seferemunoth, 
ou  Livre  des  articles  de  lafui^  ju- 
r/aï^we,  compose  en  arabe  par  le  cé- 
lèbre rabin  Saadia,  il  en  publia 
même  un  spécimen  qui  contenait, 
outre  le  texte  arabe,  la  version  latine 
et  des  notes  ,  le  texte  de  la  traduction 
hébraïque  de  cet  ouvrage  i'aite  par 
Judi,  fils  de  Saiil.  Cette  entreprise 
n'a  point  eu  de  suite.  H.  La  Fie  de 
Mahomet,  traduite  et  coiûpilée  de 
VAlcoran  ,  des  traditions  authenti- 
ques, de  la  Sonna,  et  des  meilleurs 
auteurs  arabes ,  Amsterdam,  175-2  , 
2  vol.  in-i2.  Gagnier  ayant  composé 
cette  histoire  pour  les  personnes  qui 
ne  pouvaient  lire  la  traduction  latine 
d'Abou  I-  feda ,  publiée  précédemment, 
l'envoya  à  Samuel  Le  Clerc,  qui  la 
fit  imprimer.  11  en  a  été  fait  une  réim- 
pression en  3  vol.  in-12,  sous  i.i  ru- 
brique d'Amsterdam  1748,  mais  qui 
ji'esl  point  eslimée.  XI.  yinimadver- 
siones  in  novam  Josephi  Gurionidis 
edilionem  ,  à  Jo.  Frid.  Breithaupto 
piihlicatam,  dans  la  Bibl.  choisie  de 
Le  Cicrc  ,  t.  25.  Gagnier  y  gsrde 
aussi  jteu  de  mrsurc  que  dans  ses  Fin- 
dicice  Kircherianœ.  XII.  Traité  de 
la  petite  Férole ,  traduit  de  l'arabe 
de  iibazis,  à  l'invitation  du  docteur 
Mead.  Nous  ignorons  si  cette  traduc- 
tion a  vu  le  jour.  XIII.  Fragmenta 
ex  Catend  in  Pentateuchum  arabi- 
ca sjriacis  descripta  litteiis  et  la- 
tine versa ,  dans  le  tom.  2  de  ïédi- 
licn  de  S.  îlippolyle,  donnée  par  J. 
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Alb.  F.ihricius.  Le  Thésaurus  episto- 
licus  de  La  Croze  fournit  encore  plu- 
sieurs particularités  toucliant  les  tra  • 
vaux  et  le  savoir  de  Gagnier  :  on  y 
apprend  qu'il  s'était  livré  à  l'étude  de 
la  langue  copie,  et  qu'il  avait  entre- 
pris de  donner  les  écrits  des  rabins 
.luda  Kbiug  et  de  Jonas  ben  Gannach, 
grammairiens  très  anciens,  en  arabe, 
avec  une  traduction  latine. —  Gagnier 
a  lirssé  un  fils ,  Tbomas  ou  Jean ,  qui 
fut  élevé  au  collège  de  Wadham  à 
Oxford,  et  prit  le  degré  de  maîtrc-ès- 
arts  en  1743.  Etant  entré  dans  les 
ordres  sacrés,  il  o])lint  le  leciorat  de 
IVlarcb-Gibbon  ,  et  passa  ensuite  à  ce- 
lui de  Siranlon  près  Harllcpool,  dans 
l'évêcbé  de  Durham.  11  y  vivait  encore 
en  I  7(;)6.  On  ignore  l'époque  de  sa 
mort.  J — y. 

GAGO  (  Balthasar  ),  mission- 
naire portugais,  né  à  Lisbonne  en 
i5v5,  entra  dans  la  compagnie  de 
Jésus  en  i5/j6,  et  partit  pour  les  In- 
des deux  ans  après,  sous  la  direction 
du  fameux  P.  lîarceo.  Arrivé  à  Goa, 
il  sut  se  captiver  la  bienveillance  de 
S. -François  Xavier,  qui  l'envoya  aus- 
sitôt prêcher  l'Evangile  à  i)ungo,diRS 
le  Japon.  Parvenu  à  Funay  ,  rapitaîe 
de  ce  petit  royaume,  il  reçut  un  fa- 
vorable accueil  du  roi ,  qui  lui  accor- 
da la  permission  de  prêcher  dans  sa 
cour.  En  fort  peu  de  temps,  Gago 
con\r('rtil  plus  de  quinze  cents  idolâ- 
tres. De  si  rapides  progrès  éveillèrent 
l'envie  des  bonzes ,  qui  excitant  le 
peuple  contre  le  missionnaire  ,  expo- 
sèrent celui-ci  à  toutes  sortes  d'insul- 
tes. Mais  le  roi,  aussi  juste  que  sage  , 
entremit  son  autorité  pour  les  faire 
cesser.  Les  bonzes  alors,  ne  pou- 
vant s'opposer  directement  aux  heu- 
reux succès  de  la  prédication  du  père 
Gago,  cherchèrent  à  prouver  l'inuti- 
lité de  sa  doctrine,  en  s'efforçanl  de 
démontrer  que  la  religion  japonnaise 
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diffcrait  seulcraeiit  sur  quelques  rites, 
decclledcsclirëlicns.  Après  avoir  réfute 
publiquement  cette  erreur ,  le  uiissiou- 
Daire  écrivit,  sur  ce  sujet,  un  traité 
qui  plut  teliement  au  roi,  que  ce  prin- 
ce y  fit  apposer  le  sceau  de  ses  armes 
en  signe  de  son  approbation.  Leslion- 
zcs  finirent  par  cesser  leurs  attaques; 
deux  d'entre  eux  reçurent  le  baplt- 
itie,  et  devinrent  de  zélés  nùs.Mounai- 
res.  Gago,  après  avoir  opéré  un  grand 
nombre  de  conversions  à  Firando  , 
Farata  et  Salsete,  revint  à  Fuuav,  où 
il  apprit  la  mort  du  roi ,  son  protec- 
teur. Le  prince  qui  lui  avait  succédé, 
suscita  la  plus  cruelle  persécution 
contre  les  chrétiens.  Gago  l'ut  aussitôt 
arrêté,  et  condamné  à  mort  le  9  jan- 
vier i585.  On  a  de  lui  plusieurs  let- 
tres de  i552  à  1362.  •  elles  traitent 
toutes  de  ses  missions  :  les  plus  re- 
marquables sont,  nue  de  Firando, 
du  23  septembre  i555,  traduite  en 
latin,  et  imprimée  à  Louvain,  lO'jo, 
in-S".,  et  en  italien,  Venise,  1  Sùg- 
i565  ,  in-S". ;  et  une  autre,  datée  de 
Bungo,  l*^  novembre  1 559,  tra- 
duite en  latin,  Louvain,  idGq,  in- 
8".,  et  en  italien,  Venise,  i56i, 
in-B".  È— s. 

GAGUIN  (rîoBERT),  20".  minis- 
Ire-gciiéral  de  l'ordre  de  la  Rédemp- 
tion des  captifs ,  dit  des  Mathuriris , 
naquit  à  Colline,  petit  bourg  du  dio- 
cèse d'Arras,  situé  sur  laLvs,  aux  con- 
fins de  l'Artois  ,  et  fit  ses  premières 
études  au  monastère  de  Préai'ins  , 
diocèse  de  St.-Omer.  Il  entra  jeune 
«ians  l'ordre  des  Trinitaires.  Après  sa 
profession  ,  il  fut  cnvové  par  ses  su- 
])érieurs  dans  la  maison  des  Mathu- 
lins  de  Paiis,  pour  y  étudier  la  théo- 
logie dans  l'université.  Il  ne  borna 
point  ses  études  à  celle  science  :  il 
s'appliqua  particulièrement  au  droit 
cjnon  ,  et  cllerch^  à  se  perfectionner 
dans  les  lettres  humaiuts.  Guillaume 
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Fichet  professait  alors  la  rliétorique 
aux  Mathurins  (  Foy.  Fichet  ):  ce 
bel  art  ne  faisait  que  de  renaître,  et 
l'université  de  Paris ,  livrée  jusqu'alors 
aux  disputes  scolastiqucs,  n'avait  point 
de  régents  attitrés  qui  l'enseignassent, 
Gaguia  suivit  assidûment  les  leçons  de 
Ficbet,  auquel  il  voua    un  atiarbe- 
ment  qui  ne  se  démentit  point;  et  il 
profita  si  bien  sous  ce  maître  ,  que 
Fichet,  ayant   été  emmené  à  Rome 
par  le  cardinal  Bcssarion ,  en  1 463 , 
G.iguin   lui  succéda  dans  sa  chaire, 
11  fut  reçu  docteur  ,  et  nommé  pro- 
fesseur en  droit  canon;  il  en  prend 
le  titre  à  la  tèie  de  quelques-unes  de 
ses  lettres  et  de  ses  harangues,  et  de- 
vint même  doyen  de  cette  faculté.  Le 
mérite  de  Gaguiu,  la  réputation  dont 
il  jouissait  dans  l'université,  de  la- 
quelle il  était  regardé  comme  un  des 
plus  beaux  ornements,  l'élevèrent  aux 
premiii s  emplois  de  son  ordre  :  il  eu 
iiit  élu  général  en  1 475.  Il  vécut  sous 
trois  rois  de  France  ,  qui  l'employè- 
rent à  des  négociafions  importantes. 
Louis  XI,  en   i477>  ^^  C^  passer  en 
Allemagne,  avec  ordre  d'y  piendre, 
s'il  trouvait  lieu  à  quelque  négocia- 
tion ,  le   caractère  de  sou  ambassa- 
deur, pour  empêcher  le  mariage  de 
I\Iai  ie  de  Bourgogne  avec  Maximilien, 
fils  de  l'empereur  Frédéric  III  :  il  de- 
vait représenter  aux  électeurs  et  prin- 
ces de  l'Empire ,  que  l'héritière  de 
Eourgogne,  étant  du  sang  de  France 
et  sujète  du   roi,  elle  ne  pouvait  se 
marier  sans  le  consentement  de  son 
souverain  et  du  chef  de  sa  maison. 
La  négociation  n'eut  aucun   succès. 
Quoique  ce  ne  fût  point  la  faute  de 
Gaguin ,  et  qu'il  eût  gagné  la  goutte 
dans  ce  voyage,  il  fut,  à  son  retour, 
reçu   du   roi    avec   une    indifférence 
dont  il  se  plaint  dans  une  de  ses  lettres 
avec  assez  d'amertume,  Charles  VIII 
l'cuvova  en  ambassade  à  Home,  et  le 
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chargea  aussi ,  en  1 486,  de  soutenir 
«n  son  nom ,  près  des  Florentins ,  les 
intérêts  de  René  de  Lorraine  contre 
Ferdin.Hid,  roi  de  N.iples.  Enfin,  en 
1 49  '  >  Gagiiin  fnt  envoyé  par  le  même 
roi  en  ambassade  en  Angleterre,  avec 
François  de  Luxembourg,  vicomte 
de  Marligues,  et  Charles  de  Marignv. 
G.iguin  y  porta  la  parole  dans  le  con- 
seil des  ministres;  et  son  discours  , 
au  moins  celui  que  lui  prête  un  de  nos 
historiens  (  1  ),  est  un  modèle  d'adresse 
et  de  précautions  oratoires,  lesquelles, 
quoi  qu'on  en  di-^c,  prouvent  qu'il  ne 
manquait  point  d'éloquence.  Le  goût 
de  la  liltéiature,  qui  commençait  a  re- 
vivre, donna  lieu  à  ces  mêmes  tois  de 
mettre  le  talent  et  les  connaissances  de 
Gaguin  fi  profit  sous  un  autre  rapport. 
Qiieiqucs-uus  prétendent  que  Charles 
VlU  et  Louis  Xll  lui  confièrent  la 
prdc  de  la  Bibliothèque  royale,  et 
que  ce  dernier ,  qui  ainmit  passionné- 
ment les  livres  et  les  lettres,  lui  fit 
donner  des  sommes  considérables, 
au  moyen  desquelles  il  enrichit  celte 
bibliotl.èque  de  manuscrits  rares  et 
J^récieux.  Ce  titre  de  bibliothécaire 
du  roi  est  contesté  à  Gaguin  par  Ga- 
briel Naudé ,  mais ,  ce  nous  semble , 
sans  preuves  suffisantes.  Quoi  qu'il 
en  soit,  il  est  certain  qu'il  fut  em- 
ployé par  ces  deux  monarques  à  d'im- 
portants travaux  littéraires,  notam- 
Hjent  à  écrire  l'histoire  et  à  débronil- 
Itr  le  chaos  de  nos  antiquités.  On  le 
consultait  aussi  dans  les  conjonclurf-s 
difficiles.  En  1482,  il  fut  appelé  à  un 
conseil  convoqué  p^r  le  gouverneur 
de  Paris,  pour  aviser  aux  moyens  de 
soulager  la  misère  delà  ville,  occa- 
sionnée par  un  froid  d'une  rigueur 
exiraordmaire  et  par  d'autres  cala- 
mités. Il  jouissait,  dans  l'universilé, 
d'une  très  grande  considération  :  si 

^«;  Ht.  Caire  de  Frttnce  lieYelly,  t.  XX  ,p   i8i. 
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ei'e  avait  à  envoyer  quelque  dc'pufa- 
tion  près  des  ministres,  il  en  faisait 
ordinairement  partie  ,  et  le  plus  sou- 
vent il  portait  la  parole.  En  i48i  ,  il 
complimenta  ,  au  nom  de  cette  com- 
pagnie, l'évêque  de  iMarseille,  qui 
venait  de  succéder  à  Charles  de  Gau- 
court  en  qualité  de  gouverneur  de 
Paris.  Cet  événement  ne  mériterait 
point  d'être  cité,  s'il  n'était  remarqua- 
ble «  que  cette  harangue  r.'cst  plus 
»  dans  le  slyie  ancien  (i);  qu'eiie  ne 
»  commence  plus  p.ir  un  texte,  expli- 
»  que  ensuite  et  commenté  d'une  ma- 
»  nière  scoL.stique,  et  qu'elle  se  rap- 
»  porte  au  plan  des  compliments  qui 
»  se  font  aujourd'hui  en  pareille  occa- 
»  sion.  »  Ciiangemcnt  que  peut-être 
on  doit  à  Gaguin.  Le  crédit  dont  il 
jouissait  près  des  grands  le  mit  à 
portée  de  rendre  à  l'université  beau- 
coup de  services  :  il  s'employa  avec 
succès  pour  eilc  près  du  cardinal  de 
Bourbon  et  du  chancelier  de  France 
Guillaume  de  Rochefort ,  dont  il 
était  estimé.  11  eut  pour  protecteurs 
de  grands  princes  ,  et  pour  amis 
les  hommes  les  plus  célèbres  de  son 
temps ,  parmi  lesquels  on  doit  compter 
Erasme;  quelques-uns  lui  dédièrent 
leurs  ouvrages.  Beaucoup  de  ses  let- 
tres sont  adressées  aux  plus  éminents 
personnages,  même  à  des  tê:es  cou- 
ronnées. Tous  ceux  qui  ont  parlé  de 
lui,  louent  sa  reconnaissance  et  sa 
fidélité  en  amitié.  Ce  savant  et  célèbre 
religieux  mourut  à  Paris  le  12  m  li 
i5oi.  On  a  porté  divers  jugements 
sur  son  mérite  littéraire  :  les  uns  le  di- 
sent médtocre  orateur  et  mauvais  poète, 
historien  courtisan  et  crédule,  débitant 
des  fables,  et  adoptant  des  choses  i;:- 
vraiscmblables  et  sans  fond(  ment  , 
couime  par  exemple  la  création  d'un 
royaume  dans  la  petite  ville  d'Yveloi  ; 

(i^  ffirtoirc  de  l' Université  pat  Ciéyiet ,  t-W, 
pag.  895. 
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fait  dont  il  a  parlé  le  premier  spns 
citer  1rs  sources.  (  For.  Gautier  , 
sire  d'Yvctot.  )  Ils  lui  reprochent 
d'être  partial  envers  sa  nation  ,  de 
manquer  de  justice  à  l'cgard  des  na- 
tions étrangères ,  d'en  parler  le  plus 
souvent  sans  connaissance  de  cause  , 
et  de  s'expiireier  dans  un  style  lourd 
et  pesant.  D'autres,  à  ces  jugements, 
en  opposent  d'aii^isi  favorables  que 
ceux-là  sont  rigoureux  :  en  avouant 
que  les  histoires  et  les  écrits  de  Gaguin 
ne  sont  poiut  sans  déf..uts ,  ils  appel- 
lent de  l'imputation  de  partialité  et  de 
flatterie,  à  ce  que  dit  Gaguin  de  Louis 
XI,  sous  lequel  et  avec  lequel  il  avait  vé- 
cu, età  qui  assurément  ilallribuebeau- 
coup  de  vices  et  fort  peu  de  vertus.  Le 
savant  abbé  Legendre  dit  que  «  l'His- 
»  toire  de  Gaguin  fait  plaisir  à  1  re, 
«  qu'il  narre  agréablement  et  j)arle 
))  sans  déguisement  des  choses  de  son 
»  temps;  »  il  le  représente  comme 
un  savant  poli,  également  docte  et 
habile.  Erasme ,  dont  le  suffrage  est 
Lien  de  quelque  poids  ,  quoiqu'il 
ait  varié  sur  le  mérite  littéraire  de  son 
ami,  fait  le  plus  bel  éloge,  non  seule- 
ment de  l'ordre  et  de  la  fidélité  qui  ré- 
gnent dans  son  histoire,  mais  encore 
de  sou  style.  S'il  nous  était  ptrmis 
de  hasarder  une  opinion  sur  cette 
divergence  de  sentiments, il  nous  sem- 
blerait que  ceux  qui  ont  jugé  Gaguin 
avec  tant  de  rigueur  n'ont  pas  fait 
assez  attention,  qu'au  temps  où  il 
écrivait,  les  bonnes  lettres  ne  faisaient 
que  de  naître;  que  l'université  de 
Paris  n'avait  pas  même  encore  dans 
son  sein  une  chaire  de  rhétoriq  ;e  ; 
que  jusque-là  des  disputes  scola?- 
tiqucs  avaient  étouffé  le  génie  ,  et  qu'a 
peine  l'aube  d'un  siècle  plus  éclairé 
commeuçiit  à  poindre.  Les  défauts 
qu'on  reproche  à  Gaguin ,  doivent 
donc  bien  moins  lui  être  attribués 
qu'à  son  temps,  au-de5^^s  duquel  il 
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avait  même  su  s'élever.  Dans  une 
lettre  à  Fichet ,  il  se  Tri;ique  avec  assez 
de  û,ai!é,  et  de  la  ^e(■Ied<■s  nominaux ^ 
et  d'une  ordorinuiice  rov.ile  rendue 
en  forme  contre  leurs  malheureux 
livres.  Il  parle  de  l'dstrologi'- judiciaire 
avec  un  mé[)ris  qu'un  grand  nombre 
de  ses  contemporains  ,  même  éclai- 
rés,  ne  partageait  pas.  Aussi  l'histo- 
rien de  l'université  ne  balauce-t-il 
pas  à  le  comprendre  paimi  ceux  qui 
y  ont  été  les  restaurateurs  des  lettres. 
Ou  doit  a  Giguinles  ouvrages  suivants: 
1.  Compendium  svprà  Francorum 
f;estis  à  Pharamundo  iisque  ad  an- 
niim  1491  ,  Pari-> ,  André  Bocnrd  , 
1497,  '""4  •  f-ftle  première  édition 
ne  contient  que  5  livres,  et  renSerrae 
seulement  l'espace  de  1100  ans.  L'au- 
teur eu  donna  une  •2'^.  corrigée  ,  et  qui 
va  jusqu'en  i  499  ,  Pans  ,  Durand 
Gerlier,  looo;  reimprimée  en  i5o4 
iu-iol.;  et  eu  iSo-;,  i5ii  ,  i5i4, 
iu-S  .  :  une  autre  édition  avec  un  sup- 
plément >oiis  ce  titre,  Annales rerum 
galUcarum  seu  compendium  usque 
ad  anmnn  i499j,  ^"'"  Siipplemento 
Huhciii  f'cUeii  senatorii  advocuti 
usque  ad  nnnum  i  Sio,  Paris,  1  Sa  i  , 
in-4°.;  1322,  i524,  in-4°-j  Lyon, 
1324,  in-fol.  :  ce  qu'il  y  a  de  Gaguin 
dans  cette  édition  va  jusqu'à  Louis  XII; 
Hubert  V'elieius  a  continué  l'histoire 
jusqu'à  François  ^^,  c'est-à-dire  jus- 
qu'en i5i5,  Lvon,  i55o;  Paris, 
1554.:  une  autre  édition,  ciim  sup- 
plemento  ad  Henricum  II ,  Franc- 
lort-sur-le-Mein ,  iS'jt,  in-fol.;  Paris, 
1  5-8,  in-fol.;  Douai,  i586,  in-8^., 
cum  appendice  Jacohi  Bourgerii 
ejusdem  ordinis.  Ces  annales  ont  été 
traduites;  elles  ont  aussi  servi  à  la 
composition  d'autres  ouvrages,  telles 
que  la  Chronique  Ma  rliniane ,  et  les 
Grandes  chroniques  de  Saint-Denis , 
etc.  II.  Chroniques  et  histoires  faites 
et    composées  par   R.  P.  en  Dieu 
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Turpin,  archevêque  de  JReîms,  lUm 
des  pairs  fie  France ,  contenant  les 
prouesses  et  faits  d'armes  advenus 
en  son  temps,  du  roi  Charlemagne 
et  de  son  neveu  Rolland,  traduites 
du  latin  enfrancois,  par  /?.  Ga- 
i^uin,  par  ordre  de  Charles  FUI , 
Paris,  iSa-y,  in-4".,en  leltrts  gotlii- 
qucs;  Lyon,  i585,  in-8'\  :  ouvrage 
<{ui  est  moins  une  liistoirc  qu'un  ro- 
man, et  qui  a  enfante  tous  ceux  de 
clievalciie  où  il  est  question  de  Char- 
lemagne ,  de  son  neveu  Rolland,  et 
«les  douze  pairs.  111.  Epistolœ  et  ora- 
iio«e5,  Paris ,  Durand  Gcrlier,  pe- 
tit in-ifj,  gothique, contenant  27  let- 
tres, dont  la  dernière  est  du  ^^  oc- 
tobre 1/I97,  Paris,  1497,  •"-4°«; 
ibid.,lJocard,  i5o2,  inVt".,  gothique. 
Celle  dernière  édition,  de'dice  à  i'uni- 
rcrsitc,  contient  les  pièces  suivantes  : 
i°.Boberti  Gaguinijuris  canoniciin- 
terpretis Epistolœ;  ces  lettres  sont  au 
nombre  de  87  ,  outre  lesquelles,  à  la 
tête  du  volume,  il  s'en  trouve  une  à 
Jossc  Ijadius,  et  une  autre  au  libraire 
Uurand  Gerlier.  20.  Des  harangues 
(  Orationes  )  au  nombre  de  9,  et  mê- 
ic'cs  parmi  les  lettres.  5°.  Une  pièce 
en  vers  e'icgiaques,  sous  ce  titre  : 
Circumseptam  esse  diversis  peri- 
culis  vilam  humanam  Gagidnus 
l'austo  poëtce  regio.  /^^.  Un  traité 
De  puritate  Conceplionis,  adversùs 
Vincentium  de  Castro-Novo ,  Ga- 
guini  ordinis  sanctœ  Trinitatis  de 
redemptione  captivorum  generalis 
ininistri  concertalio  ;  cet  écrit  est  en 
vers  éiéi^iaques  lalius  sous  cette  ins- 
cri|)tion  :  Sacro  iheologorum  doclo- 
rum  Parisiensium  academiœ  colle- 
_i(/o,avecladatedu  i".  octobre  i497- 
Gaguin  y  réfute  le  dominicain  Vin- 
cent de  Château-Neuf,  qui  avait  sou- 
leini,  comme  on  le  faisait  dans  son 
ordre,  que  la  sainte  Vierge  n'avait 
pas  été  exempte  du  péché  originel. 
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Suivant  Érasme,  Gaguin  avait  traduit 
ce  traite  en  français.  Trithèmc  cl 
Gesner  après  lui  attribuent  à  Gaguin 
deux  traites  sur  la  Conception  ,  l'un 
en  vers  adressé  à  Arnoldus  Bostius  , 
carme  de  Gand,et  un  autre  eu  prose. 
Le  frontispice  de  l'édition  de  i49^ 
indi<pie  aussi  deux  éciits  de  Gagma 
sur  le  même  sujet;  l'un  intitulé,  De 
conceptione  Firginis  dejensio  ;  l'au- 
tre, De  eddem  conceptione  adfra- 
tres  sui  ordinis  oralio.  5  '.  Fassio 
sancti  Ricardi  martyr is ,  en  prose. 
6°.  Diverses  pièces  de  vers,  dont 
voici  les  titres  :  Devariis  in  ecclesid 
Dei  ordinihus  Jacobo  Publia  poétœ. 
—  De  hospitd  Fernonensi ;  pièce,  dit- 
on,  moins  décente  qu'il  ne  convenait 
à  un  chef  d'ordre.  On  reproche  aussi 
au  Traité  de  la  Conception  des  expres- 
sions du  même  genre  ,  mais  qu'excu- 
sent peut-être  le  sujet,  la  langue  dont 
Gaguin  se  sei  vait,  et  le  temps  auquel 
il  écrivait ,  où,  avec  moins  de  délica- 
tesse dans  le  langage,  il  réguait  plus 
de  simplicité  et  où  il  y  avait  plus  de 
mœurs  (1).  —  yîrtatm  huinanitatii 
sludiosis,  1 49^'' — De  misera  honiinis 
conditione ,  et  ad  eam  consolatione, 
Petro  Buryo.  —  Ad  divam  Mariam 
oratio,  asclepiadceo  carminé. — Ad 
Faustum  ylndrelinum.  —  Petro 
Succurribili  doctori  theologo.  —  Ad 
divum  Paulum  oralio.  —  Quare 
Sixtus  IV.  P.  M.  Ficltetum  ad  se  , 
Bumam  accersivit. —  Uxoris  umbra 
ad  marilum  mœrentem.  —  Dialogus 
in  desides  etignavos. —  Oratio  ad 
divos  Cosmarn  et  Damianum.  Ga- 
guin parle  de  ces  prières  ainsi  que  de 
l'oraison  à  la  Vierge,  dans  une  lettre 
à  Arnoldus  Bostius ,  et  dit  les  avoir 
composées  pour  en  obtenir  du  soula- 
gement  dans   ses  douleurs.  —  Une 


(0  Voyez  ce  que  dit  à  ce  sujet  l'abbé  de  Saint- 
Li':gtr  dans  le  Journal  de)  Savants,  iiiiu  ,  i7t>j  , 
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Pièce  sur  la  mort  de  Charles  FUI, 
roi  de  France,  et  une  épigramme 
sur  le  bâton  dont  ses   iufiiuiilés  et 
sou   àgc    l'obligeaient   de  se   servir. 
Le  frontispice  du  mêine  rcciuii  fait 
«ussi  mention  d'une  pièce  intitulée  , 
De  arte  melrijicandi  prœcepta  :  elle 
ue   se  trouve    point  dans    l'édition; 
mais  elle  lut  impriraccà  Pfortzheim  , 
chez    Uldc'ric    Carintliiis  ,   en    i5o5. 
Le  père  Delaunay,  ruathurin  et  mi- 
nistre ou  supérieur  de  la  maison  de 
Paris,    donna,    à   la    fin    du     17". 
siècle,  une  nouvelle  édition  des  Let- 
tres et  hardnç;ucs  de  Giguin  avec  des 
sommaires  :  il  y  lit  entrer  quelques 
lettres  et  harangues  jusque  -  là  iné- 
diles. Les  ouvrages  attribués  à  Ga- 
giiin,  dont  Vaîère  André  fait  mention, 
sont  :  L  De  variis  conditionis  hu- 
man.v  incommodis  elegia ,  sans  d  ite. 
ILLes  Commentaires  de  César  trans- 
latés par    Gaguin   et   Etienne   de 
Laigues  ,   dit    Beauvais ,     Paris  , 
1 559,  2  vol.  in-8°.  ;  les  mêmes,  revus 
par   Antoine  Dumoulin  masconnais, 
1545,   Lyon,    in-8°. ,   et   i555,  a 
vol.  in- 16.  Gaguin  n'a  traduit  que  les 
huit  livres  de  la  Guerre  des  Gaules. 
III.  Une  Chronique  de  l'ordre  des 
Mathurins ,   manuscrite.   iV.    Con- 
seils proiiffitables  contre  les  ennuis 
et    tribulations  du   monde,   in-8^ , 
gothique,  sans  date;  c'est  la  traduc- 
tion   d'une  lettre  de  J.    Pic   de    la 
Mirandole.  V.  La    rorne    de   bon 
repos  ou  le  pas<!e-temps  d'oisiveté , 
poème  en  français.  VI.  Glossurium 
lalinum   R.  Gaguini  ad  Ludo^icum 
XL  VII.  \] ne.  Edition  de   Lncain , 
de  laquelle  Gaguin  fait  luenliou  dans 
sa  35^  lettre.  L — y. 

GAGUINI  (Alexandre  ) ,  histo- 
rien de  Pologne,  était  né  à  Vérone. 
11  alla  chercher  de  l'emploi  en  Polo- 
gne, et  fut  fait  capitaine  d'infanterie. 
Ou  récompensa  ses  services  dins  les 
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guerres  de  Livonie ,  de  Moldavie  et 
de  Russie,  par  l'indi-énat  et  le  com- 
mandement de  Witepsk.  11  mourut  k 
Cracovie  eni6i4.0;i  a  de  \\x\:Rcruni 
Folonicarum  tomi  très  ,  à  Lecho 
primo  duce  usque  ad  Stephamnn  , 
Francfort,  1J84,  info).  Les  divers 
trailés  et  les  dip'omes  que  ce  livre  ren- 
ferme,^ sont  des  pièces  importantes 
et  extrêmement  curieuses  :  quelques- 
uns  des  morceaux  portent  le  nom  de 
leurs  auteurs;  mais ,  ou  Gaguini  s'est 
fait  honneur  des  autres ,  ou  bien  on 
les  a  crus  de  lui,  sur  la  réputation 
qu'il  s'était  acquise  ,  en  s'appropriant 
un  excellent  ouvrage  qu'il  publia  sous 
ce  Mi-e  :  Alexandri  Gaguini  Sarni:i- 
tiae  Europeae  descriptio ,  nuce  reo-- 
mon  Poloniœ ,  Lithuaniam  ,  Samo- 
gitiam,  Kussiam,  Masoi'iam ,  Frus- 
siam ,  Po^neraniarn  ,  Lit'oniam  ,  et 
Moscoviœ  Tartaiiœque  partem  com- 
pîectitur,  Spire,  i58[,  in-fol.  Ce  li- 
vre, qui  n'est  pas  commun  ,  a  pour 
auteur  Mathias  Strykow^k.y ,  chanoi- 
ne et  archidiacre  de  Stmogitie.  Ga- 
guini n'y  a  eu  d'autre  part  que  de  l'a- 
voir traduit  de  polonais  en  latin.  On 
en  trouve  une  traduction  italienne 
dans  le  tome  II  de  Ramusio.  E — s. 

GAHAGAN(Usher),  littérateur, 
né  en  Irlande  ,  était  d'une  bo:!ue  fa- 
mille de  ce  jiays.  il  surveilla  l'impres- 
sion des  auteurs  classiques  latins  pu- 
bliés par  Brindiey,  et  traduisit  eu 
vers  latins  V Essai  sur  la  Criti'jueda 
Pope.  Il  paraît  que  sa  mauvaise  con- 
duite lui  causa  des  embarras  auxquels 
il  voulut  remédii  r  en  rognant  les  es- 
pèces d'or.  Enfermé  à  Newgale  pour 
ce  délit ,  il  s'y  occupa  de  là  traduc- 
tion en  vers  latins  du  Temple  de  la 
Renommée  de  Pope ,  et  d'un  autre 
poème  anglais,  et  dédia  ces  deux  ou- 
vrages au  duc  de  Nesvcastle ,  premier 
ministre,  dans  l'espoir  d'obtenir  sa 
gfâce.  11  adressa  aussi  des  vers  au 
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prince  Gcorç;e,  aujourd'hui  roi;  mais 
lien  ne  put  le  soustr.iire  à  la  rigueur 
des  lois,  et  il  fut  pendu  à  Tybm  n  en 
lévrier  1749.  E — s. 

GAICHIES  (  Jean  %  prêtre  de 
l'Oratoire,  naquit  à  Condom  en  1647, 
d'une  famille  honnête.  Après  avoii-, 
en  différents  lieux  ,  rempli ,  d'une 
manière  distinguée  ,  les  divers  em- 
plois d'enseignement  public  confies  à 
sa  congrégation  ,  il  devint,  en  i6B4  , 
supérieur  de  la  maison  d'Avignon.  Ce 
fut  dans  celte  retraite  qu'il  se  prépara 
au  ministère  de  la  parole  divine.  Le 
chapitre  de  la  cathédrale  de  Soissons, 
touché  des  vertus,  des  talents  et  des 
qualités  sociales  dont  il  avait  donné 
des  preuves  pendant  qu'il  enseignaitla 
rhétorique  dans  cette  viile,  le  fixa  dans 
son  sein,  en  le  faisant  nommer  théolo- 
gal en  i69'2.Là,il  s'app'iqua  ar.  minis- 
tère delà  chaire, d'où  il  alla  prêcherdes 
stations  d'avent  et  de  carême  à  Paris, 
et  dans  plusieurs  grandes  villes  du 
royaume.  Sa  composition  était  soi- 
gnée, élégante,  pleine  d'instruction  ; 
une  vie  évangéliqne  donnait  un  grand 
poids  à  ses  discours.  En  l 'joH ,  il 
fut  reçu  membre  de  l'académie  de 
Soissons.  Cette  compagnie,  dont  il 
était  le  plus  bel  ornement,  le  char- 
gea souvent  du  discours  qu'elle  en- 
voyait tous  les  ans  à  l'académie  fran- 
çaise; et  il  s'en  acquittait  ordinai- 
rement par  des  pièces  ingénieuses 
qui  méritèrent  toujours  les  éloges  de 
celte  dernière  académie.  Le  P.  Gai 
chiés  avait  eu  la  confiance  de  M.  de 
Libelli,  archevêque  d'Avignon,  qui 
l'avait  fait  son  exécuteur  testamen- 
taire, conjointement  avec  les  cardi- 
naux Altieri  et  Carpegna.  Il  eut  égale- 
ment celle  de  M.  de  Sillery ,  évêque 
de  Soissons,  qui  l'emmenait  tou- 
jours avec  lui  dans  la  visite  de 
son  diocèse,  pour  l'employer  à  l'ins- 
truction des  pasteurs  «t  des  peuples. 


GAI 

Après  la  mort  de  ce  prélat,  remplace' 
par  M.  Langnet,  prévoyant  qu'il  ue 
pourrait  convenir  à  la  nouvelle  ad- 
ministration du  diocèse ,  il  se  domit 
de  sa  théologale  ,  et  se  r(  tira  ,  en 
1723,  dans  la  maison  de  l'Oratoire 
de  Paris,  rue  St.-Honore,  où  il  ter- 
mina sa  carrière  le  5  mai  1731,  âgé  de 
quatre-vingt-trois  ans  et  six  mois.  C'é- 
tiit  un  homme  affable  ,  d'un  oractère 
liant ,  d'une  piété  éminente.  Sa  vertu 
n'avait  rien  de  trop  sévère  :  il  la  ren- 
dait aimable  par  un  fonds  de  gaîléqui 
ne  l'abandonna  jamais.  A  la  science 
d'un  excellent  théologit-n  ,  le  P.  Gai- 
chics  réunissait  le  goût  de  lî  bonne  lit- 
téral ure.  Il  est  du  nombre  des  auteurs 
qui  se  sont  fait  une  réputation  du- 
rable par  la  composition  d'un  seul 
ouvrage,  les  Maximes  sur  le  minis- 
tère de  la  chaire.  Ce  petit  livre,  de- 
venu classique  parmi  nous,  parut 
poiirla  première  fois  à  Paris  en  1710, 
sous  le  voile  de  i'anonvme.  Une  se- 
conde édition  fut  publiée  à  Toulouse 
en  I  71 1,  sous  le  nom  du  P.  Massil- 
lon  ,  parce  qu'on  avait  cru  y  recon- 
naître l'empreinte  de  son  génie.  Le 
célèbre  orateur  (iésavoua  ce  chef- 
d'œuvre  en  disant:  «  Je  voudrais  l'a- 
voir fait.  »  La  troisième  édition  a  été 
publiée  à  Paris  en  1739,  p-^r  l'abbé 
de  Lavarde,  sur  le  manuscrit  de  l'au- 
teur, retouché  par  lui-mêmi-,  et  dans 
lequel  il  avait  ajouté  quelques  nou- 
velles maximes.  Cet  ou'  rage,  dont  J. 
Chr.  Messerschmidt  a  dounéen  i  757 
une  traduction  allemande, annonce  un 
homme  apostolique,  consommé  dans 
l'exercice  de  l'art  sur  lequel  il  donne 
des  préceptes.  Quoique  chacune  des 
maximes  y  parais>e  isolée,  elles  for- 
ment cependant  un  système  ingénieux 
et  bien  ordonné  dans  toutes  ses  par- 
ties :  elles  sont  vives  et  concises ,  l'ex- 
pression en  est  toujours  juste ,  et  le 
style  toujours  d'un  goût  exquis.  L'é- 
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dition  réviic  par  l'abbc  de  Lavarde  , 
est  omicliie  de  divers  discours  acade'- 
niiques,  la  plupart  sur  des  sujets  très 
piquants;  il  y  a  de  plus  un  éloge  latin 
de  l'auttur,  en  style  lapidaire.  Quant 
aux  pièces  de  vers  latins  et  français , 
qui  accompagnent  qutlqi)es-uus  des 
discours  à  l'occasion  desquels  elles 
avaient  été  laites,  Gaichiés  ne  les  a 
pas  adoptées  sans  doute,  à  raison  de 
leur  mérite,  mais  par  un  sentiment 
de  reconnaissance.  T — d. 

GAÏDEI\ISE  était  fils  d'une  fille 
d'Adclgise,  prince  de  Bénévenf.  Il  lui 
succéda  en  879 ,  lorsqu'Adelgise  fut 
assassiné  par  ses  courtisans.  Gaide- 
nse  eut  probablement  part  à  ce  meur- 
tre :  deux  ans  après,  il  en  fut  puni  par 
les  complices  de  son  crime.  11  fut 
déposé  et  mis  en  prison  par  ses  pa- 
rents, au  mois  de  janvier  88 1.  Ce- 
pendant il  s'échappa  de  sa  captivité; 
il  se  rendit  à  Bari,  et  ensuite  à  Cuns- 
tantinople,  où  l'empereur  Basile  l'ac- 
cueillit avec  bonté.  Ce  monarque  lui 
donna  ensuite  le  gouvernement  de 
Città-d'Orta ,  où  Gaiderise  mourut. 
S.  S— I. 

GAILLARD  (  Gabriel  -  Henri  ) 
naquit  à  Ostel  en  Picardie  ,  le  2(> 
mars  i-y^ti.  Aprèsavoir  lait  d'excel- 
leuies  humanités,  il  étudia  en  droit, 
et  fut  reçu  avocat.  11  quitta  bientôt 
le  barreau  pour  les  lettres  ;  et  à  l'âge 
de  dix-neuf  ans,  en  i'j4>,il  publia 
son  premier  ouvrage  ,  la  Bhélori- 
fjiie  française  à  l'usage  des  demoi- 
selles. Ce  livre  est  un  de  ceux  qu'on 
a  le  plus  réinaprimés.  La  Poétique 
française  à  l'usage  des  dames  , 
publiée  quatre  ans  après  (  i'j49), 
était  moins  utile ,  et  eut  beaucoup 
moins  de  succès.  Ces  deux  ouvrages 
furent  suivis  d'un  Parallèle  des 
quatre  Electre  (  i  75o)  ;  et  d'un  petit 
Kecueil  intitulé  Mélanges  littéraires 
(  1756),  où  l'on  distingue  la  Lettre 
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sur  l'épopée  française,  e!  une  Vie  de 
Gaston  de  Foix  ,  qui  était  comme  le 
j)iélude  des  grands  travaux  histori- 
ques auxquels  i'auteur  allait  se  livrer. 
Le  premier  fut  {'Histoire  de  Marie 
de  Bourgogne  ^  fille  de  Charles-le- 
Térnéraire  ,  femme  de  Maximi' 
lien,  pi emier  archiduc  d' Autriche , 
depuis  empereur.  Cet  ouvrage,  qui 
prirut  pour  la  picmièrc  fois  en  J  7^7 , 
sans  nom  d'auteur ,  reçut  de  justes 
éloges ,  et  a  été  réimprimé  en  1784, 
avec  une  préface  historique  et  criti- 
que du  nouvel  éditeur.  En  1766, 
Gaillard  donna  au  public  les  qua- 
tre premiers  volumes  de  son  Histoire 
de  François  I.^'' ,  et,  truis  ans  après, 
les  trois  derniers.  Le  règne  de  Fran- 
çois l''". ,  l'un  des  [)lus  brillants  de 
la  monarchie,  et  des  pins  féconds  en 
grands  événemenls,  olfrait  une  ride 
matière  à  l'hisloiien  :  on  convint  gé- 
néralement qu'il  n'était  pas  resté  au- 
dessous  d'un  si  beau  sujet  ;  mais  on 
lui  reprocha  d'avoir  préféré ,  en  quel- 
que sorte,  l'ordre  de  matières  à  l'ordi  e 
chronologique  ,  et  d'avoir  divisé  l'his- 
toue  de  ce  règne  en  histoire  civile, 
politique,  militaire,  ecclésiastique  et 
littéraire,  vie  privée,  etc.  Quoiqu'on 
eût  justement  blâmé  cette  méthode, 
qui  n'est  point  celle  des  maîtres  de 
l'art,  l'auteur  n'y  resta  pas  moins  fi- 
dèle; et  il  l'employa  de  nouveau  dans 
son  Histoire  de  Charlemagne ,  pu- 
bliée en  4  volumes,  Paris,  178?, 
On  eut  encore,  cette  fois,  un  autre  rr- 
pruche  à  lui  faire  :  celui  d'avoir  placé 
et,  pour  ainsi  dire,  étouffe  la  vie  de 
son  héros  entre  deux  longues  disser- 
tations, intitulées  :  l'une.  Considéra- 
tions sur  la  première  race;  l'autre, 
Considérations  sur  la  deuxième 
race.  Cependant  l'ouvrage  fut  lu  avec 
intérêt ,  et  obtint  le  suffrage  de  deux 
grands  historiens.  Gibbon,  et  M.  He- 
gcwisch  ,  auteur  lui-même  d'une  Mis- 
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toire  tic  Cliarlernague  en  allemand. 
La  plus  célèbre,  et  la  tneilleure  sans 
doiile ,    (le  tontes   les    compositions 
hisloi  iqnes  de  M.  Gaillard ,  est  sou 
Histoire  de  la  rivalité  de  la  France 
et  de  V Angleterre ,   dont  les  trois 
premiers  volumes  parurent  en  1 77  i  , 
les  quaire  suivants  en   1774»  et  les 
quatre  derniers  en  1 777.  L'auteur  ne 
s'est  pas  borné  à  considérer  la  riva- 
lité des  deux  nations  sous  les  seuls 
rapports  de  la  politique  et  de  la  guer- 
re; il  les  a  encore  envisagées  d^ins 
tous  les  autres  objets  de  concurrence 
et  de  parallèle  :  tels  que  l'administra- 
tion intérieure,  les  discordes  civiles 
et  religieuses,  la  gloiie  personnelle 
des  monarques ,  les  progrès  des  scien- 
ces ,  des  lettres  et  des  arts.  La  forme 
de  l'ouvrage  est  simple  :  chaque  cha- 
pitre offre  un  roi  de  France  et  un  roi 
d'Angleterre  en  opposition,  et  se  ter- 
mine à  la  mort  de  l'un  ou  de  l'autre. 
En  1801  ,  M.  Gaillard  publia  une 
Histoire  de  la  rivalité  de  la  France 
et  de  V Espagne,  en  8  vol.  in-12, 
laite  sur  le   même  plan  ,  dans  les 
mêmes   principes  et  avec  le  même 
talent  que  la  précédente  :  elle  a  sur 
celle-ci  un  grand  avantage;  c'est  d'être 
plus  neuve  et  plus  nécessaire  pour  des 
lecteurs  français  :  nous  n'avions  datis 
notre  langue  aucun  livre  oîi  il  fût  fa- 
cile et  agréable  d'apprendre  l'histoire 
d'Espagne.  On  fait  grand  cas  de  l'In- 
troduction qui  précède  ce  dernier  ou- 
vrage ,  dont  il  a  été  donné ,  en  1807  , 
une  seconde   édition  ,  accompagnée 
d'une  Notice  biographique  et    litté- 
raire sur  l'auteur.  Ses  autres  travaux, 
historiques  sont  :  Le  Dictionnaire  his- 
torique dans  VEncyclopédie  métho- 
dique,  6  vol.  iu-4".;  des  Mémoires 
insérés  dans  les  tomes  1  ,  2,30,35, 
3g  et  43  du  Recueil  de  l'académie  des 
inscriptions  et  belles-lettres  ;  des  ar- 
ticles fournis  à  la  Notice  des  manus- 
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crits  de  la  bibliothèque  du  Roi  ;  une 
Fie  ou  Eloge  historique  de  M.  dd 
Malesherhes ,  suivie  de  la  vie  du 
premier  président  de  Lamoignon , 
son  bisàieul ,  écrites  d'après  les  mé- 
moires du  temps  et  les  papiers  de 
famille,  i8o5,  in-8'.  ;  des  Observa- 
tions sur  l'Histoire  de  France  de 
Velly,  Villaret  et  Garnier  ,    i8ob, 
4  vol.  in-  \'i..\\  partagea  avec  Thomas 
le  prix  d'éloquence  pour  l'Eloge  de 
Descartes  (  I  )  :  ses  Éloges  de  Charles  V, 
de  Henri  IV,  de  Corneille,  de  Mo- 
lière ,  de  Massillon  et  de  Bayard  ,  son 
Discours  sur  les  avantages  de  la  paix , 
et  des  pièces  de  vers  sur  différents 
sujets ,  obtinrent  des  prix  ou  des  ac- 
cessit,  tant  à  l'académie  française, 
que  dans  les  académies  de  province. 
Ces  morceauxfont  partie  des  MÉ^Za/ig^e* 
académiques,  poétiques ,  littéraires , 
philologiques,   critiques  et  histori- 
ques ,  publiés  en  4  vol.  in-S". ,  Paris , 
1 806 ,  peu  de  mois  après  s»  mort.  Ou 
y  trouve  aussi  un  chois  des  articles 
de  critique  qu'il  avait  insérés  dans  le 
Journal  des  savants  et  dans  le  Mer- 
cure de  France.  En  i  77g  ,  il  donria , 
en  6  volumes  in-8'. ,  une  édition  des 
OEuvres  de  Belloi,  son  ami,  accompa- 
gnée d'une  vie  de  l'auteur,  de  disseila- 
tions  et  de  remarques  sur  chaque  tra- 
gédie. 11  fut  reçu  en  1 760  à  l'acadé- 
mie des  inscriptions  ;  en  1 77 1,  à  l'aca- 
démie française  ;  en  l'an  iv ,  à  la  classe 
d'iiistoire  et  de  littérature  ancienne  de 
l'Institut.  Retiré,  daus  ses  dernières 
années,  à  St.Firmin  ,  près  Chantilly, 
il  s'enfonçait  dans  la  forêt,  avec  du 
pain  et  quelques  fruits  pour  sa  journée, 
et  travaillait  au  pied  d'un  arbre  jus- 
qu'à la  nuit.  Ce  genre  de  vie  lui  de- 
vint funeste  :  il  eut  d'abord  une  at- 
taque  de  paralysie  ;  la  goutte  ,   qui 
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prime qu'en  i8iî  dans  \ei  Etude t  sur  Lu  Ftn- 
taine  ^^par  Jl.  SsilvevV 
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vint  s'y  joindre,  se  porta  sur  sa  poi- 
trine, et  l'enleva  le  i5  février  i8ot), 
à  près  de  quatre-vingts  ans.  Ami  in- 
time de  M,  de  Male.shcrbes ,  il  avait 
toutes  les  veilu>  sur  lesquelles  une 
pareille  liaison  pouvait  être  fondée.  Il 
était  fort  labirieux  ,  et  avait  une  mé- 
moire prodigieuse  :  en  plusieurs  gen- 
res, il  avait  tout  lu  et  (o'it  retenu  ; 
ausii  cédait-il  trop  souvent  au  plaisir 
de  citer.  Les  citations  et  les  digres- 
sions trop  nombreuses  sont  à  peu 
près  les  seuls  défaits  de  ses  ouvrigcs, 
qui  portent  tous  lempriinte  d'un  es- 
prit éclairé  et  d'une  ame  pliilantro- 
pique.  Ses  prinnp  des  qualités  ,  com- 
me écrivain,  sont  la  clarté,  la  cor- 
rection ,  l'éiégauce  et  la  facilité. 

GAILLARD-LONJUMEAU 
(  Jean  de),  mquit  à  Aix,  le  22  mai 
1654  :  il  embrassa  l'état  ecclé^iasll- 
que;  et  m  «dame  de  Gaillard  de  Vcnel, 
.sa  sœur,  qui  était  sous-gouveniMnte 
des  Enfants  de  France  et  dame  de  la 
reine,  l'attira  à  Paris,  et  le  fil  conn. li- 
tre au  cardinal  Mizjiin.  Il  fut  nommé 
peu  après  à  l'arcliidiacoué  àc  B  ïcux, 
puis  à  l'évêché  d'Api  eu  16- 5.  li  ai- 
mail  les  lettres  et  les  scien;  es  ,  et  pro- 
tégeait =es  savants.  C'est  lui  qui  forma, 
le  premier,  le  vaste  projet  du  grand 
Dictionnaire  historique  universel: 
il  fit  faire  à  cette  ucrasi on  df  s  recher- 
ches dans  tous  lespa\>,  et  particu- 
lièrement dans  la  bibliothèque  du 
Vatican.  Ne  voulant  piS  faire  paraître 
ce  grand  ouvrage  snus  son  nom,  il  re- 
mit ses  amples  coll.  ction>  à  Moréri , 
qu'il  fit  son  aumônier  ;  et  celui-ci  lui 
dédia,  coMime  à  son  ISIécène,  la  pre- 
mière edilicn  de  son  dictionnaire,  im- 
primée à  Lyon  eu  1 674- ^I^iei' décla- 
re, dans  l'epître  dédicaloire,  la  part 
que  le  prélat  a  ait  tue  à  ce  grand  ou- 
vrage ,  et  lui  en  témoigne  sa  reeon- 
naissance.  M.  de  Gaiilard  reçut  aussi 
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du  pape,  une  lettre  de  compliment  à 
ce  sujet;  et  le  prince  Colonn  •  ([ui  avait 
épousé  iM  II  le  Mancini ,  nièce  du  cardi- 
nal Mazirin.  par  l'entremise  de  ma- 
dame de  Gaillard  de  Venel,  sœur  de 
l'cvêque  d'Apt,  avait  obtenu  pour  ce 
prélat ,  la  promesse  d'un  chapeau  de 
cardinal  :  mais  la  mort  du  pape  ren- 
dit cette  promesse  sans  effet.  M.  de 
Gaillard  refusa  l'évêrhé  de  Limoges  , 
et  mourut  a  Apt ,  le  1 0  février  i  ègS. 

Z, 
GAINAS,  général  romain,  était 
Goth  de  naissance.  Ami  de  St  licon  , 
général  d'Honorius  ,  il  servait  dans 
son  armée  en  ôgo ,  lorsque  Slilii^oii 
marchait  an  secours  d'Arcadius,  em- 
pereur d'Oiieiil,  dont  les  états  étaient 
envahis  par  les  barbares.  Les  intrie;ues 
de  Rufin,  ministre  d'Arcadius,  avant 
entravé  la  marche  et  les  plans  dcSti- 
licon,  celui  -  ci  remit  le  commande- 
ment d'une  partie  de  ses  truiipes  à 
Giïiias,  en  !e  chargeant  de  le  venger 
du  perlide  linfin.  Ce  ministre  ayant 
accompagné  Arcad  us,  à  la  nneontre 
de  l'armée  qu,  lui  envoyait  son  frère, 
Gaïuas  les  fit  entourer  comme  pour 
r.udre  homiuige  à  l'emp  rein  ;  mais 
à  un  sign  I  donné,  les  s  <  dits  se  jetè- 
rent sur  Kiifi  !,  et  le  mirent  en  pièces. 
Gainas  outint  de  l'eunuque  Euîrope, 
qui  succéda  au  crédit  de  Rufin,  le 
command  ment  général  de  la  cavale- 
rie et  de  l'infanterie  rom;iine/>  eu 
Orient  :  mais  bientôt ,  impatient  du 
joug  de  sou  vil  protecteur  ,  il  forma 
le  dessein  de  le  perdre  ;  et  pour  y 
parvenir,  il  engagea  Tribigilde,  com- 
mandant d'un  corps  nombreux  d'Os- 
trognths  et  de  G. <utongues,  à  se  ré- 
volter età  dem-mder  la  :êt.-  d'EuIrnpe. 
A  cette  nouvelle,  le  faible  ArcadiLS 
cliargpi  Gainas  lui-même  de  s'oppo- 
ser à  Tribigilde  :  Gaïuas  eut  soin  de 
faire  battre  un  des  corps  de  sa  propie 
armée;  et  grossissant  le  danger,  il 
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écrivit  à  l'empereur  ,  que  le  senl 
moyen  de  détourner  l'orage  e'tail  de 
livrer  la  têle  d'Eutrope  :  l'impératrice 
Eudoxie  joignit  ses  larmes  aux  insi- 
nuations de  Gainas,  et  rorç;ueiIleux 
eunuque  fut  sacrifié  (  f^oy.  Eutrope 
tt  Eudoxie  ).  Gainas  feignit  alors  de 
conclure  un  accommodcmentavecTri- 
bigildej  et  tous  deux  s'approchèrent 
de  Constanlinople  en  commettant  les 
plus  grands  excès.  Gainas  exigea  d'Ar- 
Cridius ,  qu'il  lui  fît  livrer  trois  séna- 
teurs illustres,  Aurélicn,  Saturnin  et 
Jean,  auxquels  il  fit  éprouver  toutes 
les  horreurs  de  la  mort  :  lorsque  le 
glaive  était  levé  sur  eux,  il  révoqua 
ïem-  sentence  et  les  envoya  en  exil, 
î^on  content  de  celte  délerence,  il  vou- 
lut que  l'empereur  lui-même  vînt 
traiter  avec  lui  à  Chalcédoine,  et  lui 
jurât  de  le  maintenir  dans  ses  hon- 
neurs, de  lui  donner  les  ornements 
consulaires  ,  et  de  le  laisser  à  la  tête 
de  ses  Goths.  Arcadius  consentit  à 
tout.  Gainas,  après  avoir  mis  !e  trouble 
dans  l'état ,  voulut  aussi  agiter  l'Église; 
il  demanda ,  pour  les  Ariens  ,  une  égli- 
se dans  la  capitale:  la  fermeté  de  St.- 
Jean  Chrysostôme  ,  et  l'indignation 
publique  ,  déjouèrent  ce  projet.  Gai- 
nas, furieux ,  s'absenta  de  Constanti- 
Dople  ,  pour  aller  chercher  de  nou- 
velles troupes ,  et  laissa  l'ordre  à  ses 
Goths  de  saccager  la  ville  à  son  ap- 
proche. Cette  odieuse  trame  fut  dé- 
couverte; Arcadius  le  déclara  ennemi 
public  :  on  fit  main  -  basse  sur  les 
Goths.  Gainas,  trompé  dans  ses  pro- 
jets, se  jeta  sur  la  Thrace,  la  ravagea 
long-temps  sans  trouver  d'obstacles  ; 
enfin,  lorsqu'il  se  disposait  à  passer 
fn  Asie,  il  fut  atteint  par  Fravilas, 
général  de  l'armée  romaine.  Gainas 
perdit  une  bataille  sanglante  :  forcé 
de  se  replier  en  Thrace,  il  éprouva 
un  nouvel  échec,  et  ne  vit  d'autre 
pâiti  à  prendre  que  de  traverser  le 
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Danube,  pour  trouver  un  asile  ou  de 
nouvelles  troupes  dans  l'ancien  pays 
des  Goths.  Uldin  ,  roi  des  Huns,  qui 
y  régnait  paisiblement,  fut  effrayé  de 
l'arrivée  d'un  pareil  hôte;  il  lui  op- 
posa des  forces  considérables  :  Gai- 
nas ,  désespéré,  dédaigna  le  parti  de 
la  retraite;  et  après  avoir  tenté  inuti- 
lement de  se  faire  jour  dans  les  rangs 
ennemis,  il  y  périt  avec  ses  compa- 
gnons. Uldin  envoya  sa  têle  à  Cons- 
tantinople.  On  célébra  la  mort  du  re- 
belle par  des  fêtes  et  des  illumina- 
tions ;  les  poètes  en  firent  le  sujet  d» 
leurs  chants ,  entre  autres  Eusèbe  le 
scholastique;  contemporain  ,  et  Am- 
monius,  quarante  ans  plus  tard.  Ar- 
cadius ,  délivré  de  la  frayeur  que  lui 
avait  causée  Gainas ,  subit  noncha- 
lamment le  joug  paisible  et  absolu 
de  la  belle  et  artificieuse  Eudoxie. 

I S— E. 

GAINSBOROUGH  (  Thomas  ),  cé- 
lèbre peintre  anglais  ,  était  fils  d'un 
drapier ,  et  naquit  en  i  -j^-y,  à  Sudbu- 
ry,  dans  le  comté  de  Suffolk.  II  montra 
de  bonne  heure  une  imagination  mo- 
bile, un  tour  d'esprit  brusque  et  ori- 
ginal ,  et  surtout  un  goût  prononcé 
pour  le  dessin.  Avant  sa  dixième  an- 
née, on  le  voyait,  dédaignant  les  jeux 
de  son  âge,  s'enfoncer  dans  les  bois 
des  environs,  pour  imiter  les  objets  qui 
souriaient  à  son  imagination;  il  crayon- 
nait alternativement  une  cabane,  uu 
arbre  desséché,  un  troupeau.  Dé- 
cidé à  se  vouer  à  la  peinture,  dans  la 
vue  de  soulager  sa  famille  peu  aisée 
des  frais  de  son  entretien  ,  et  de  cul- 
tiver les  dispositions  qu'il  se  sentait , 
il  vint  à  Londres  à  treize  ans,  et  y 
reçut  des  leçons  de  Gravelot,qui  lui 
témoigna  de  l'intérêt.  Il  commença 
par  peindre  le  portrait ,  genre  où  il 
acquit  un  degré  de  perfection  qui  le 
mit  en  vogue,  et  qui  l'a  fait  placer  par 
quelques-uns  de  ses  compatriotes  s«ir 
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la  même  ligne  que  Van-Dyck.  Marié  à 
dix-neuf  ans,  il  alla  e'tablir  sa  résiden- 
ce à  Ipswich,  où  il  fit  la  connaissance 
de  Philippe  Thicknesse,  qui  lui  pro- 
cura de  l'occupalion,   et  le  décida  à 
venir  habiter  Bath.  Il  s'attacha  ensuite 
à  la  peinture  du  paysage ,  où  il  s'est 
fait  encore  une  réputation  plus  éten- 
due et  plus  solide.  L'académie  royale 
de  peinture ,  nouvellement  fondée,  le 
compta  parmi  ses  premiers  membres  : 
mais  le  ton  arrogant  qu'il  prit  avec  ses 
confrères ,  et  la  susceptibilité  de  son 
caractère  ,   rendirent  leurs   rapports 
fort   rares.  Gainsborough  mourut  à 
Londres,  le  2  août  1 788. Ses  poitraits 
se  distinguent  particulièrement   par 
une  ressemblance  frappante,  qu'il  sai- 
sissait avec  une  grande  facilité.  La 
physionomie  mobile  de  Garrick,  et 
celle  du  comédien  Foote  ,  échappèrent 
cependant  à    sou  habileté.    Il  expli- 
quait cet  échec  de  son  talent,  par  une 
remarque  aussi  juste  que   piquante  : 
«  Ces  hommes-là,  disait-il,  ont  la  fi- 
))  gure  de  tout  le  monde,  excepté  la 
))  leur.  »  On  cite  surtout  avec  éloge, 
parmi  les  portraits  peints  par  Gains- 
borough ,  ceux  de  presque  toute  la 
famille  royale  d'Angleterre,  du  musi- 
cien Abel  et  de   Quin  le  comédien. 
Ses  paysages  se  font  remarquer  parla 
simplicité  des  sujets,  par  le  naturel 
avec  lequel  y  sont  rendus  les  sites 
et  les   objets  qu'il  y   a   rassemblés  , 
par  la  vigueur  du  coloris  et  la  juste 
distribution  de  la  lumière.  H  a  imité 
avec  succès  la  manière  de  Winants, 
Ruysdael,  Teniers,  Watteau,  Sny- 
ders,   etc.    Les  petits   paysans  qu'il 
aimait  à  introduire  dans  ses  tableaux, 
ont  sous  son  pinceau  toute  la  grâce 
naive  de  la  nature.  On  a  distingué  de 
lui  les  tableaux  suivants  :  Le  petit  Ber- 
ger (the  Shepherd's  hoy); — La  Fille 
qui  garde  les  cochons;  —  Le  com- 
bat des  petits  garçons  et  des  chiens  / 
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et  surtout  Le  Bacheron  surpris  par 
rorage{the  Woodmanin  thestonn), 
très  estimé  pour  l'expression  ,  le  ca- 
ractère et  le  coloris,  et  qui  était  uu 
ouvrage  de  ses  dernières  années.  Sir 
Joshua  Reynolds  lui  avait  fait  quel- 
ques avances  de  politesse;  mais  il  n'é- 
prouva, pour  toute  réponse,  que  des 
caprices  et  une  grande  froideur.  Ce- 
pendant Seynolds  ne    laissa  jamais 
échapper  une  occasion  de  rendre  jus- 
tice au  mérite  de  Gainsborough ,  qui 
ne  s'y  montra  sensible  que  peu  de 
moments  avant  de   mourir.  Peu  de 
temps  après,  sir  Joshua  prononça  ua 
discours  dans  une  leçon  publique,  où 
il  s'attacha  à  apprécier  le  genre  et  le  de- 
gré du  talent  de  Gainsborough  :  «  Si 
«  jamais  cette  nation ,  dit-il  entre  au- 
»  très  choses ,  produit  assez  de  talents 
»  pour   nous   conquérir  l'honorable 
»  distinction  d'une  école  anglaise,  le 
)>  nom  de  Gainsborough  sera  Irans- 
V  mis  à  la  postérité,  dans  l'histoire 
»  de  l'art,  parmi  les  premiers  de  celte 
»  école   nouvelle.    »    Gainsborough 
avait  une  sorte  de  passion  pour  la 
musique,  et  il  prétendait  que  la  natu- 
re l'avait  destiné  à  être  un  musicien 
plutôt  qu'un  peintre.  Il  donnait  à  cet 
art  tous  les  moments  que  ses  travaux 
journaliers  ne  réclamaient  point.  Mais 
il  portait  d'étranges  jugements  sur  cet 
objet.  Suivant  le  rapport  d'un  de  ses 
amis ,  M.  Jackson  d'Exceter ,  dans 
un    ouvrage  intitulé  ,    Les   quatre 
âges ,  il  paraissait  s'être  imaginé  que 
le  talent  du  musicien  était  inhérent  à 
l'instrument  dont  il  jouait;  et  après 
avoir  fait  l'acquisition  d'un  violon  ou 
d'une  basse  de  viole  qui  avait  appar- 
tenu à  un  habile  virtuose ,  il  se  trou- 
va fort  désappointé  de  n'en  pouvoir 
tirer  que  des  sons  vulgaires.  Il  avait 
cependant   du  goût  et  de  l'oreille  ; 
mais  il  attendait  trop  de  la  ntiture 
seule.  Il  ne  s'appliqua  jamais  assez  à 
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l'étude  pour  connaître  la  note;  et  il 
e'tait  péneValeraent  fort  peu  instruit. 
Gainsborongh  était  d'un  caractère  im- 
pétueux, mais  désintéicssé  tt  géné- 
reux, même  jusqu'à  l'excès.  Par  le  prix 
qu'on  mettait  à  ses  travaux  (i),  il  au- 
rait pu  acquérir  une  grande  aisance  : 
mais,  outre  que  ses  parents  et  des 
amis  indigents  étaient  presque  unique- 
ment soutenus  par  lui,  s'il  rencon- 
trait sur  sou  passage  quelque  petit 
paysan  d'une  figure  intéressante,  il 
l'emmenait  chez  lui  pour  lui  servir  de 
modèle,  en  l'introduisant  dans  un  de 
ses  tableaux  ;  et  dès-lors  toute  la  fa- 
mille villageoise  pouvait  espérer  d'a- 
voir paît  au  produit  de  l'ouvrage. 
Son  esprit  original  se  montrait  éga- 
lement dans  la  conversation  et  dans 
ses  lettres,  qu'on  croirait,  dit  -  on  , 
imitées  de  celles  de  Sterne,  si  ou  pou- 
vait supposer  qu'il  les  eût  jamais  lues. 
Ses  dernières  paroles  furent  celles-ci: 
Nous  allons  tous  au  ciel ,  et  Van- 
Djck  est  de  la  partie.         X — s. 

GAIUS.  Voy.  Caius. 

GALAND.  Foy.  Galland. 

GALAiNUS  (  Clément  ),  zélé  et  sa- 
vant missionnaire  tliéatin,  naquit  à  Sor- 
rento,  dans  le  royaume  de  Naples.  11 
passa  douze  ans  en  Arménie,  occupé 
aux  travaux  des  missions  et  à  des  re- 
ciierchcs  sur  l'histoire  civile  et  reli- 
gieuse de  ce  pays.  A  force  de  soins  et 
de  peines ,  il  parvint  à  recueillir  un 
grand  nombre  d'actes,  d'écrits,  de 
monuments  et  de  pièces  originales, 
qu'il  traduisit  de  l'arménien  en  latin, 
qu'il  mit  en  ordre,  et  qu'à  son  retour  à 
Rome,  de  i65o  à  1661 ,  il  fit  impri- 
mer en  deux  gros  vol.  in-fo!.,  à  l'im- 
priraerie  de  la  Propagande,  sous  ce 
litre  :  Conciliation  de  l'Eglise  armé- 
nienne avec  l'EiiUse  romaine  sur 


(1)  Il  avait  fixé  le  prix  de  son  tableau  «le  la  pe- 
tite FiUe  qui  garde  les  cochont,  à  60  guincesi 
Reynolds ,  (][ui  racheta,  eu  donna  loo  giiiui^ci. 
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les  témoignages  des  Pères ,  et  des 
docteurs  arméniens.  L'ouvrage  est 
en  arménien  et  en  latin.  L'auteur  y  a 
joint  des  observations,  et  une  préface 
dans  laquelle  il  remarque  qu'une  sim- 
ple opposition  des  histoires  et  des  tra- 
ditions arméniennes ,  comparées  aux 
traditions  et  aux  dogmes  catholiques  , 
d'après  les  conciles  i:t  les  Pères  ,  lui  a 
paru  préférable  à  des  disputes  et  à 
des  coutrovcrscs,  et  bien  plus  propre 
à  amener  ces  peuples  à  la  conviction  ; 
d'autant  plus  qu'ils  évitent  soigneuse- 
ment toute  discussion  avec  les  Latin';, 
qu'ils  regardent  comme  des  dialecti- 
ciens subtils,  et  des  artisans  de  sophis- 
racs,  au  moyen  desquels  ceux-ci  font 
passer  pour  des  vérités  les  faussetés 
les  plus  palpables.  Les  principales  er- 
reurs que  Galanus  attribue  à  ces  peu- 
ples ,  d'après  Jean  Herrac ,  Arménien 
catholique  ,  sont  de  ne  reconnaître 
en  Jésus-Christ  qu'une  seule  nature, 
de  nier  que  le  Saint  -  Esprit  procède 
du  fils,  de  rejeter  le  purgatoire,  la 
confirmation  ,  l'extrême-onction  ,  etc. 
L'ouvrage  de  Galanus  eut  une  seconde 
édition  à  Cologne,  en  i6b8.  Le  père 
Galanus  ,  dans  son  séjour  à  Rome  ,  ne 
fut  point  inutile  au  peuple  qu'il  avait 
catéchisé  :  il  se  chargea  d'enseigner 
la  théologie  aux  Arméniens ,  dans  leur 
propre  langue.  On  lui  doit  encore  une 
grammaire  arménienne,  sous  <e  litre: 
Grammaticœ  et  logicœ  instilutiones 
linguœ  litleralis  armenicie ,  addito 
vocabulario  armeno  -latino  dictLO- 
nam  scholasticaruni  ,  Rome ,  typ, 
Fropag.,  \(^\b,\n-!^''.  L — y. 
GALAS  (Matuias).  Foy.  Gallas. 
GALATEO.  Tor.  Ferrari  (Anf.) 
GALAUP  DÉ  CHASTEUIL 
(Louis  de),  issu  d'une  famille  noble 
et  ancienne,  orij;inaire  de  Naples  se- 
lon quelques-uns,  mais  plus  proba- 
blement du  Languedoc,  laquelle  vint 
s'établir  à  Aix  en  Provence  à  la  fia  du 


G  AL 

ï  5^.  siècle,  naquit  dans  cette  ville  vers 
l'an  i35o.  Son  père  cl  son  aïeul  s'étaient 
dislingue's  dans  la  carrière  des  armes. 
Le   premier  avait  acheté  la  terre  de 
Chastcuil,  dont  la  lamille  prit  le  nom. 
Tous  deux  cultivèrent  les  lettres ,  goût 
qut:  partagea  Louis,  et  qui  fut  com- 
mun à  ses  descendants.  Louis  Gt  de 
bonnes    études,    et  devint   un    des 
hommes  les  plus  savants  de  son  temps. 
Il  taisait  des  vers  avec  facilité  j  et  son 
génie  brillait   surtout  dans   les  ins- 
ci  iptions  et  les  devises.  Charles-Ema- 
nuel   1'^.,  duc  de  Savoie,  l'honorait 
de  son  estime  ,  et  en  recevait  volon- 
tiers des  conseils.  Il  rendit  à  Henri  IV, 
dans   le  temps  de  la  ligue,  d'utiles 
services  ,  que  ce  prince  reconnut  par 
une  charge  de  conseiller  d'état.  11  mou- 
rut à  Aix  ,  l'an  i5()8,  n'étont  âgé  que 
de  quarante-huit  ans.  On  lui  doit  :  I. 
La  Traduction  en  vers  de  plusieurs 
psaumes,  l'aris,  iSgS,  in-4'-,  i^n- 
primée  aussi   sous  le  nom  de  Péni- 
tence royale.  IL  Divers  recueils  d'é- 
loges ,  d'épitaphes  ,  de  pièces  de  vers. 
111.  L'histoire  généalogique  en  vers 
de  la  maison  de  Savoie  ,  sous  le  titre 
à! Amours  d' Apollon  et  Cussandre, 
dédiée  à  Cbarles-Emanue!  l"".  L'éru- 
dit  président  Fauchet   faisait  cas  du 
savoir  de  Louis  de  Galaup,  et  lui  dé- 
dia son  Discours  des  armes  et   hâ- 
tons des  anciens  chevaliers,  —  Ga- 
LAUP  DE  Chasteuil  (Joau),  lils  du 
précédent,  étudia  la  jurisprudence  ci- 
vile et  canonique,  apprit  les  langues 
savantes,  et  cultiva  le  champ  de  l'é- 
rudition. La   conformité  d'études  le 
lia  avec  le  docte  Peiresc,  alors  con- 
seiller au  parlement  de  Provence,  qui 
souvent  le  consultait.  Ni  l'art  oratoire, 
ni  celui  des  vers,  ne  lui  étaient  étran- 
gers. Il  fut  l'ami  de  Malherbe  et  de 
Guillaume  Duvair ,  et  mourut  en  août 
1646.   11  est  auteur  de  poésies,   et 
a  luàcriptious  ,  q^ie  leur  mérite  a  fait 
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comparer  à  celles   des   anciens  ,  et 
d'un   Discours  fait  par   ordre  de 
Louis  XIII,  sur   les   arcs  triom- 
phaux dressés  à  Aix  pour  l'eiîtrée 
de  ce  monarque,  Aix,  in-fol.,  lôiS. 
Il  laissa  trois  fils  ,  qui  tous  eurent  as- 
sez de  célébrité  pour  qu'on  en  fasse 
mention.  —  Hubert,  l'aîné,  fut  pro- 
cureur général  de   la    chnmbre  des 
comptes  et  avocat  général  au  parle- 
ment d'Aix ,  charge  qu'il  perdit  pour 
s'être  engagé  dans  le  parti  du  cardi- 
nal Mazarin.  —  François  prit  la  pro- 
fession des  armes ,  et  servit  successi- 
vement sous  la    bannière  de  Malte , 
sous  les  ordres  du  grand  Coudé,  et 
dans   les  troupes  du  duc  de  Savoie, 
qui  lui  confia  l'éducation  de  son  fils. 
11  s'occupa  de  deux  traductions  dans 
un  genre  bien  différent;  l'une  des  pe- 
tits Prophètes,  l'autrede  Pétrone.  Il  mit 
en  vers  quelques  livres  de  la  Thébàide 
de  Stacc  ,  et  laissa  des  poésies  restées 
manuscrites.  11  mourut   à  Veiceil  en 
\Ç>1'i- ,  dans  sa  32'.  année.  — Pierre, 
le  plus  jeune  des  trois ,  courut  aussi 
la  carrière  militaire  et  celle  des  lettres. 
Il  fit  ses  premières  armes  en  Candie, 
fut    lié  avec    Furetière,  Lafontaine, 
Boileau  et  M'"",  de  Scudéri.  On  lui 
doit  :  1 .  Une  Ode  provençale  sur  la 
prise  de  Maëstrichl  ;  ses  amis  n'ont 
pas  craint  de  la  comparer  aux  plus 
belles  odes  d'Horace.  11  y  a  du  père 
Bougere  1 ,  oratorien  ,  une  lettre  sur 
cette  ode  ,  et  elle  a  été  insérée  dans  le 
8^  tome  des  Mémoires  de  littérature, 
recueillis  par  le  P.  Desmolels.  IL  His- 
toire des  troubadours  et  des  poètes 
provençaux,  composée  sur   les  an- 
ciens manuscrits  et  sur  des  mémoires 
particuliers,  restée  inédite.  III.  Apo- 
logie des   poètes  provençaux  ,  Avi- 
gnon,  1704,10-1^.  Pierre  de  Chas- 
t(;uil  mourut  ea  juillet  1727  ,  âgé  de 
84  ans.  L — V. 
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(François  de)  ,  surnorame  le  Soli- 
taire provençal ,  est  devenu  famcirx 
par  sa  piéfe'  ,  par  sa  connaissance 
profonde  des  Livres  saints  ,  et  sur- 
tout par  sa  vie  j>e'nitente.  Il  e'iait  fils 
de  Louis  et  oncle  des  trois  derniers. 
jSé  à  Aix ,  en  Provence,  le  19  août 
i586  ,  il  montra,  dès  ses  premiers 
ans,  des  inclinations  vertueuses  Gt  un 
goût  naturel  pour  les  pratiques  de 
piéle.  Après  avoir  e'iîidie',  avec  soin, 
les  langues  grecque,  latine  et  la  phi- 
losophie, il  reçut,  à  l'université d' Aix, 
le  bonnet  de  docteur  endroit,  apprit 
ensuite  l'hebrcu  sous  le  père  de  Villa, 
minime,  et  s'y  perfectionna  par  les  le- 
çons d'un  habile  rabin.  Il  joignit  à 
ces  connaissances  celle  des  mathéma- 
tiques. On  s'étonnera  qu'un  si  bon  es- 
prit ait  eu  ,  pendant  quelque  temps, 
la  passion  de  l'astrologie,  et  qu'il  ait 
donné  dans  la  vanité  des  horoscopes  ; 
mais  les  conseils  d'un  pieux  religieux 
eu  curent  bientôt  désabusé  Galaup,  et 
ïe  rappelèrent  à  des  études  plus  di- 
gnes des  progrès  qu'il  avait  déjà  faits 
dans  les  langues  saintes.  11  reprit  cette 
élude  avec  une  ardeur  nouvelle,  s'at- 
tachant  principalement  à  l'intelligence 
du  sens  littéral.  S'étant  retiré  à  la  cam- 
pagne avec  Peiresc  ,  l'ami  de  sa  fa- 
mille ,  auquel  le  P.  Minuti  ,  minime, 
avait  rapporté  du  Levant  un  exem- 
plaire du  Pcnlateuque  samaritain  ,  ils 
firent  ensemble ,  sur  ce  texte ,  un  grand 
nombre  de  savantes  observations  , 
qu'ils  envoyèrent  à  Gabriel  Siouite , 
occupé  alors  à  Paris  de  la  Polyglotte 
de  le  Jay.  Mais  l'édition  étant  trop 
avancée  ,  l'on  ne  put  en  faire  usage. 
Gabriel  inséra  seulement  à  part ,  les 
endroits  de  ce  texte  différents  du  texte 
imprimé.  La  lecture  des  Livres  saints 
attacha  tellement  Galaup ,  qu'elle  le 
dégoûta  entièrement  de  toute  autre  oc- 
cupation ,  et  lui  lit  prendre  la  réso- 
lution de  quitter  sa  famille  et  son  pays 
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pour  aller  en  Orient  consulter  les 
hommes  les  plus  versés  dans  les  lan- 
gues originales,  espérant  d'eu  recevoir 
des  éclaircissements  sur  les  difficultés 
qui  l'arrêtaient.  Il  ne  tarda  point  à 
exécuter  cette  résolution.  Le  comte  de 
Marchcville  ,  ambassadeur  du  roi  à 
Constantinople,  devait  s'embarquer  à 
Marsdlle.  Galaup  lui  demanda  place, 
sur  son  vaisseau,  pour  lui  et  le  père 
Théophile ,  qui  consentait  à  le  suivre. 
Ils  partirent  le  20  juillet  i65i ,  visi- 
tèrent, en  route  ,  Cerigo,Dclos,  Chio, 
et  arrivèrent  à  Constantinople  le  z-] 
septembre.  Le  premier  soin  de  Galaup 
fut  d'y  rechercher  les  plus  habiles 
rabins ,  pour  conférer  avec  eux  et  en 
tirer  des  lumières.  Après  dix  mois  de 
séjour  dans  cette  capitale ,  il  partit , 
avec  le  P.  Théophile ,  pour  le  Mont- 
Liban  ,  oij  il  prit  l'habit  de  maronite. 
De  là  il  se  rendit  à  Héden  pour  y  voir 
George  Amira  ,  qui  en  était  archevê- 
que ,  et  le  patriarche  des  Maronites. 
11  leur  communiqua  son  dessein  de 
vivre  parmi  eux  :  ils  y  applaudirent. 
Il  s'en  félicita  d'autant  plus  que  ces 
peuples  sont  catholiques,  et  qu'il  trou- 
va chczeux  une  simplicitéchrétieune  et 
une  ferveur  qui  le  charmèrent.  11  s'éta- 
blit d'abord  chez  les  récollets  d'Héden, 
et  prit,  pour  son  directeur ,  le  P.  Hélie, 
curé  du  lieu.  Ici  commence,  de  la  part 
de  François  de  Galaup,  une  vie  si  pé- 
nitente qu'on  aurait  peine  à  en  trouver 
quelque  exemple  depuis  les  anciens 
solitaires.  Il  congédia  son  valet,  distri- 
bua aux  pauvres  ce  qui  lui  restait  d'ar- 
gent et  de  linge,  et  se  vêtit  d'un  gros- 
sier doliman,  qui  ne  lui  couvrait  que 
la  moitié  du  corps.  Une  pauvre  cellule 
fut  sa  demeure  j  et  il  réduisit  telle- 
ment sa  nourriture  qu'il  en  était  venu 
à  se  priver  de  vin  ,  de  viande  et  de 
poisson.  Son  sommeil  était  court,  et 
souvent  interrompu  par  la  prière;  sa 
retraite  rigoureuse ,  à  moins  qu'd  ut 
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^sortît  pour  catéchiser  les  eufanls  :  cri 
homme ,  si  inslruit  ,  ne  de'daignait 
pas  de  s'abaisser  jusqu'à  ces  humbles 
leçons.  Dans  ses  dfniièrcs  années,  il 
jeûnait  presque  continuellement.  Sa 
patience  fut  éprouvée  par  des  mala- 
dies ,  et  plus  d'une  fois  sa  solitude 
troublée  par  les  incursions  des  Turcs. 
Dans  une  de  ces  invasions  il  fut  oblige 
de  s'enfuir,  avec  le  P.  Héiie  ,  dans 
les  montagnes  ,  où  ils  furent  sur  le 
)-oint  de  périr  de  faim  et  de  soif.  Une 
autre  fois  toute  la  population  des  Ma- 
ronites et  les  religieux  du  monastère 
de  Sdint-Serge  ,  où  il  s'était  retiré, 
ayant  pris  la  fuite ,  il  demeura  presque 
seul  et  dénué  des  choses  les  plus  né- 
cessaires. Une,  vie  si  austère  ,  des  tri- 
bulations supportées  avec  une  rési- 
gnation si  édifiante,  lui  avaient  telle- 
ment attache  les  Maronites  ,  que  leur 
jialriarche  étant  mort,  ils  crurent  ne 
pouvoir  mieux  le  remplacer  qu'en  lui 
donnant  Galaup  pour  successeur.  Il 
refusa  l'honneur  qu'on  voulait  luifaire, 
et  fit  nommer  le  P.  Hclie  ,  qui  aupa- 
1  âvaut  avait  été  élevé  à  la  dignité  d'ar- 
chevêque d'Héden.  Galaup  se  retira 
alors  dans  la  vallée  Sainte  ,  à  Mar- 
Eiicha  ,  au  couvent  des  Carmes-Dé- 
chaussés.  Il  y  couronna  une  sainte  vie 
)i  ir  une  mort  exemplaire  ,  la  nuit  de 
la  féie  de  la  Pentecôte  ,  1 5  de  mai 
iG44-  La  vie  de  François  de  Galaup 
a  été  écrite  par  Marcheti ,  prêtre  de 
IMarseille  ,  sous  le  titre  do  Fie  de 
M.  de  Chnsteuil,  Paris,  Pierre  Le- 
petit,  1660  ,in-ia  :  elle  fut  revue  par 
Antoine  Arnauld.  Elle  est  d(  venue  très 
rare  ,  le  magasin  de  Pierre  Lepetit, 
placé  au  collège  de  Montaigu  ,  ayant 
vé  consumé  dans  un  incendie.  Selon 
Fontette  ,  outtc  cette  édition  ,  il  y  en 
(Ut une  première,  Aix,  i658,  in-12, 
srtus  le  titre  du  Solitaire  provençal 
fut  Mont-Liban,  ou  Fie,  etc.  Ce  liire 
i::;t  le  même  que  celui  d'imc  autre  Fie 


G  AL  27g 

de  Chnsteuil  par  Gaspar  Augéri , 
Aix,  1671  ,  petit  in- 12.  Jean  de  la 
Roque  a  fait  un  abrégé  de  l'ouvrage 
de  Marcheti  ,  qu'il  a  inséré  dans  son 
Fojage  de  Syrie  et  du  Mont- Liban  y 
Paris,  Cailleau ,  1 722 ,  2  vol.  in- 1 2. 

L  — Y, 

Galaup.  Fqy,  Lapéroitse. 

GALBA (Sergius ou  Servius  Sxjl 
picius } fut  un  Roraaiu consulaire ,  plus 
distingué  par  son  éloquence  que  par 
sa  conduite  militaire  et  politique.  II 
était  préteur ,  et  avait  un  comraan-^ 
dément  en  Lusitanic ,  l'an  de  Rome 
Goi ,  quand  il  fit,  pour  venir  au  se- 
cours d'alliés  assiégés ,  une  marche  de 
vingt  de  nos  lieues ,  en  un  jour  et  une 
nuit.  De  suite,  sans  laisser  prendre 
de  repos  à  ses  troupes,  il  les  mena  à 
l'ennemi  ,  afin  de  tomber  sur  lui  à 
l'iniprovivte.  L'ennemi,  surpris,  fut 
culbuté  au  premier  choc  :  mais  la  vic- 
toire échappa  aux  Romains.  La  lan- 
gueur qu'ils  uiettaient  dans  la  pour- 
suite des  fuyards,  avertit  ces  derniers 
de  leur  lassitude  et  de  leur  faiblesse» 
Ils  revinrent  contre  les  vainqueurs, 
fatigués  d'une  marche  forcée  et  du 
combat  ,  et  en  tuèrent  jusqu'à  7000. 
Le  préteur ,  ayant  pris  avec  lui  la  cava- 
leiie  qai  l'entourait ,  se  sauva  par  la 
fuile.  il  rassembla  tout  ce  qui  était 
échappéau  carnage;  mais  il  n'osa  plus 
rien  tenter.  Ce  fut  I^ucullus  qui ,  la 
même  année,  vainquit  les  Lusitaniens 
et  les  soumit.  Galba  alors  reprit  cœur, 
et  mit,  par  le  pillage  ,  la  désolation 
dans  le  pays.  Ce  malheureux  peuple, 
repentant  de  sa  défection  ,  députa  à 
Galba  ,  pour  lui  demander  à  être  reçu 
comme  allié,  aux  conditions  qu'Atilius 
leur  avait  faites  l'année  précédente.  Le 
propréteur  accueillit  les  députés  avec 
une  feinte  bienveillance.  Il  leur  dit 
qu'il  était  persuadé  que  c'était  la  di- 
sette ,  causée  par  la  stérilité  de  leur 
pays,  qui  le»  avait  furces  à  se  porlej 
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sur  un  territoire  étranger;  qu'il  leur 
donnerait  de.-,  demeures  convenables, 
s'ils  consenlaient  à  se  diviser  en  tiois. 
Les  Lusitaniens,  se  fiant  à  G.ilba,ab.in- 
donrcrcnt  !<  urs  mai^ons^  et  se  rendi- 
rent à  nn  lieu  indique  par  lui.  Le  pro- 
piétcur  les  partagea  en  trois  corps, 
assez  éloignés  l'un  de  l'autre  ;  ensuite , 
les  traitant  d'amis  et  d'alliés  ,  il  leur 
ordonna  l'e  quittir  leurs  armes.  Les 
baibares  obéirent  sans  crainte  j  mais 
bientôt  les  trois  corps  furent  enve- 
loppés par  des  troupes  nombreuses,  et 
massacres  impiloyabli  mei.t.  De  tant 
d'iiommes  très  peu  ccli  pj)èrent  à  cette 
peifide  exécution.  Viriallu  échappa 
pour  en  être  un  jour  le  vengeur.  Gal- 
ba vendit,  comtnc  esclaves,  ceux  qu'il 
fit  pri>oi)nit  rs.  Les  moi  ts  se  montèrent 
à  enviion  gooo.  Le  prupréteur  .•■c  mon- 
tra aussi  avare  qu'il  avait  été  cruel.  De 
loutlebutin  qiMlfil,i!en  ilonna  un  peu 
à  ses  amis  et  à  ses  soldats  :  tout  le  reste 
fut  pour  lui.  Avec  d'immenses  richesses 
Galba  étiiit  tonjouis  pauvre;  et  sous 
la  loge,  il  trafiquait  du  mensonge  et  du 
parjure  ,  touïes  les  fuis  qu'il  eu  espé- 
rait du  prifil.Sa  conduite  à  l'égard  des 
Lu>ildniens  donna  lieu  ,  l'an  6o5  ,  à 
une  r.ccusiition  contre  lui,  poitée  de- 
vant le  peuple  par  Si  riboiiius  I  ibon. 
Ce  tribun  demandait  qu'il  fût  con- 
damné à  rendre  la  lib  rlé  aux  pri- 
somiiers  Lusit.nicns  qu'il  avait  ven- 
dus dans  la  Gaule.  Caton  le  censeur, 
qui ,  depuis  le  eommandi  ment  qu'il 
avait  eu  en  Espagne,  étant  consul, 
devenait  le  patron  de  cdic  provin- 
ce ,  pppuya  la  dein.mde  du  tribun 
avecdiideur,  quoiqu'il  eiil  alors  près 
degoan.s.Ga  ba,se  voyaut  prèstrétre 
coDdamré,enipi»  ya  .luprèsdu  peuple, 
pour  le  fléchir,  .-on  éloquence,  qui 
le  mettait  au  d»  ssiis  de  tous  les  ora- 
teurs de  .son  lemps.  Il  tut  lecours  .^us^i 
à  l'adresse  pour  exciter  sa  pitié.  Pre- 
nant dans  SCS  bras  ses  deux  fils  et 


GAL 

le  fils  deSuIpicius  Galhis,  dont  il  e'iait 
le  tu'eur  ,  il  dit  qu'il  ne  demandait 
rien  pour  lui;  qu'il  rfccramandait  au 
peuple  Romain  ses  d(  ux  fils  ,  el  .«.on 
parent,  fils  d'un  citoyen  illustre^ 
qu'il  jjriail  1  peuple  d'être  le  tuteur  de 
(cs  enfants  quand  ils  l'auraient  perdu. 
L'assemblée  se  laissa  toucher,  et  l'ar- 
racha ,  en  quelque  sorte  ,  à  des  en- 
nemis puissante  .  et  à  Caton  ,  le  plus 
dangereux  de  tous.  Ou  dit  que  ses  ri- 
chesses le  servirent  en  cette  occasion  j 
mais  Caton  a  écrit  que ,  sans  ses  eu- 
Lnts  et  ses  larmes  ,  il  aurait  été  cou- 
d.imné.  Gilba  publia  trois  discours 
dans  celte  affiire.  En  l'année  608  , 
il  fut  nomme  consul  avec  Anrélius 
Cotla.  Ces  deux  magistrats,  ayant  eu 
de  vifs  démêlés  au  su|et  du  comman- 
dement d'une  armée  en  Espagne  ,  il 
lut  décidé,  parle  sénat,  qu'aucun  des 
deux  n'y  sérail  envoyé.  Scipion  l'Afri- 
cain fut  de  cet  avis  ,  parce  que  l'un 
n'avait  ri<n,  et  parce  que  l'autre,  qui 
ét.iit  Galb:i ,  n'avait  jamais  assez.  Une 
affaire  paiticu'.ièie  donna  occasion  à 
Galba  ,  comme  orateur  ,  de  déployer 
sfs  talents.  Quelques  hommes  conuu.s 
avaient  été  tués.  Une  f.Huille  et  des 
enfants  d'une  société  à  qui  les  censeurs 
avaient  .iffermé  des  p.icages ,  étaient 
accusés  de  ces  assassinats.  Les  consuls 
furent  chargés  ,  parle  .sénat,  de  l'ins- 
truction de  ce  j  rocès.  Les  accusateurs 
ayant  été  en'endus  ,  et  Laeiius  nj,nn 
parlé,  avec  force  ,  pour  les  fermiers  , 
ses  clients  ,  l'afliire  fut  remise  par 
les  consuls. Peu  de  |onrsapiès,  Lœlius 
poita  la  parole  ;.vec  plus  de  succès,  et 
l'air  ire  lut  encore  remi.se.  Ses  clients 
le  reconduisant  et  le  priant  de  ne  se 
point  fatiguer  ,  Laelius  ,  qui  était  la 
probité  même  ,  leur  dit  qu'il  avait 
jilaidé  leur  cause  avec  tous  les  moyens 
qui  étaient  en  son  pouvoir,  mais  qu'il 
croyait  qu'elle  serait  mieux  défendue 
par  Galba ,  qui  avait  plus  d'éloquence 
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que  lui.  Par  le  conseil  de  Laeliiis  la  dc'- 
fense  des  arcuscs  fut  confiée  à  G  Iba. 
On  dit  qu'il  plaida  avec  tant  de  force 
et  de  solidité,  que  presque  loules  les 
parties  de  «on  discours  f  rent  toii- 
vcrles  d'applauiiissements,  et  que,  te 
jourLaêmc  ,los  accuscfs  furent  absous 
avec  l'approbation  de  tout  le  moivle. 
Cicéron  fait  ,  dans  plus  d'un  ei'ilrnit 
de  ses  ouvrages,  l'éloge  de  l'éloqueiite 
de  Galba.  Il  dit  qu'i'  fut  le  prtniier 
des  orateurs  latins  qui  commer.ça  à 
orner,  à  touc'  er  et  à  plaiie.  11  le  nitt 
au-dessus  de  Caton  le  censeur. 

Q_R_Y. 

GALISA  (  Servius- SuLPicius  ), 
empereur  romain,  surressenr  de  Né- 
ron, naquit  le  24  décembre  de  l'an 
•j^D  de  l\ome(  quatre  ans  avant  l'ère 
vulgaire  ).  Sh  famille  ét,tit  aussi  an- 
cienne que  la  vil'e  de  Rimir  ;  et  l'his- 
toire en  parle,  avec  divtincîion  ,  dès 
les  premiers  jours  de  la  république. 
Sa  mère ,  Mummia  dcliaica ,  était 
iss'ie  du  Muinmius,  vainqueur  deCo- 
rinthe ,  et  avait  pour  aïeul  Q.  Lutalius 
Catulus ,  l'un  îles  ornements  de  la  ré- 
publique romaine,  qui  aiir.iit  été  plus 
puissant  qui'  César  et  Pompée  ,  s'il 
avait  eu  moins  de  vertu.  Galba ,  pro- 
tégépif  Livie,  ftmn  ed'Au;ustc,ciont 
il  était  proche  parent,  parvitil  aux 
lionneurs  avant  Tàge  prescrit  par  les 
lois.  1  fut  consul  ons  Tibère,  l'an  de 
P»ome  ■J84  ,  et  fut  envoyé  p.ir  Cjligula 
dans  la  Germanie  ,  dorit  il  prit  le 
commandement,  et  ou  il  s'acquit  la 
doub'e  ré,  utalion  d'habil;  té  dans  la 
pierre,  et  de  sévcrilé  dans  le  raain- 
tieu  de  1 1  discipline  :  on  pourrait  ajou- 
ter qu'il  y  donna  une  gia de  prr-uve 
de  sagesse,  en  rejetant  les  sollicita- 
tions de  ceux  qui  i'invi'aii  ni ,  après 
la  moi  l  de  Ciii.uh,  à  songera  l'em- 
pire; il  ne  fui  pas  touji  urs  au>si  bien 
ins()iré.  Claude,  qui  lMi>nt  bon  gré  de 
cette  modération,  lui  confia  le  "ouver- 
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nement  de  l'Afrique,  alors  agitée  par 
des  dissensions  intestines  et  par  les 
incursions  des  barbares  :  i!  y  resta  deux, 
ans,  pendant  lesquels  il  eut  le  bon- 
heur de  concilier  bs  i  itérèis  des  peu- 
ples et  11  faveur  du  prince;  il  s'y 
montra  constamment  ami  de  la  jus- 
tice et  du  bon  ordre.  S'jn  attention  se 
portail  jusqu'aux  plus  petits  détails , 
dont  il  était  biauroup  plus  capable 
que  dis  grandes  vues  :  Suétone  en  cite 
deux  traits ,  dont  l'un  est  d'une  sévé- 
rité louable,  et  l'autre  prouve  beau- 
coup de  présence  d'esprit.  Galba  sou- 
tint sa  gloire  militaire  en  Afrique;  et 
que!qu(  s  avantages  qu'il  remporta  »ur 
les  barbares,  qui  tniu'ilaieut  celte 
province,  ayant  rapiidé  ses  exploits 
en  Gcruir.nie  ,  il  obtint  les  ninemenfs 
du  triomphe.  De  retour  a  Rome,  il  fut 
décoré  de^  trois  gi-ands  sacerdoces, 
qui  jusqu'alors  avaient  été  séparément 
le  pari  ige  He  truis  grauds  dignil.iMcs 
de  l'état;  il  passa  ensuite  plusieurs 
années  dans  l'obscurité  d'une  vie  pri- 
vée, range  dans  ses  mœurs,  économe 
d.u)>  sa  dépense,  se  piquant  d'une 
frugalité  antique,  qui  lui  attira  des 
éloges  tant  qu'diut  siîuple  paitictilicr, 
mais  qui  parut  petitesse  et  avarice, 
lorsqu'il  lut  élevé  au  nng  suprême. 
Au  reste,  la  siraplicilcde  ses  goiits  et 
la  prudence  de  sa  conduite  lui  épar- 
gnèrent bien  des  dangers,  le  sauvèrent 
des  fureurs  de  Mrssiline  et  des  ven- 
geances d'Agrippine.  Cependant  il  ne 
se  croyait  pas  tellement  exempt  de 
péril  dans  ces  temps  orageux ,  qu'il 
ne  piît,  toutes  les  fois  qu'il  sortait, 
la  précaution  d'emporler  avec  lui  un 
million  de  sesterces  en  or(!'25.ooo  f.), 
con:rnc  une  ressource  utile  et  néces- 
sii.  e,  soit  qu'il  faillit  fuir  et  se  cacher, 
soit  qu'd  espérai  gagner  ceux  qui  se- 
rai» ni  chargés  de  le  tuer.  II  vivait  ainsi 
dans  la  crainte  et  l'obscurité,  lorsque 
^"cron   le  nomma  au  irouvernement 
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d'Espagne ,  l'an  de  Uome  812:  Bur- 
ilius  et  Sénèque  vivaient  encore,  et 
se  servaient  du  peu  de  crédit  qui  leur 
restait,  pour  placer  les  hommes  de 
me'ritc.  Galba  (gouverna  d'abord  celte 
jirovince  avec  son  activité  accoutumée; 
il  poussa  même  la  sévérité  jusqu'à  la 
ligueur.  Il  fit  couper  les  luains  à  un 
hanquicr  infidèle;  et,  pour  rendre 
l'exemple  plus  éclatant ,  il  les  fit  clouer 
sur  le  bureau  du  coupable  :  il  con- 
damna au  supplice  de  la  crois,  un 
înteur  qui  avait  empoisonné  son  pu- 
pille dont  il  était  l'héritier;  et,  com- 
me ce  malheureux  invoquait  son  titre 
de  citoyen  romain  pour  éviter  cette 
mort  ignominieuse ,  Galba  ordonna 
qu'on  lui  dressât,  par  distinction, 
une  croix  plus  haute  que  de  coutume  : 
c'est  ainsi,  et  avec  la  même  rigueur, 
qu'il  remplissait  toutes  les  fonctions 
lie  sa  charge.  Mais  voyant  que  Néron, 
livré  à  lui-même,  devenait  de  jour  en 
jour  plus  cruel  et  plus  ennemi  de 
toute  vertu ,  il  craignit  d'irriter  les 
soupçons  de  ce  monstre,  en  faisant 
<ropbien  son  devoir  ;  il  se  laissa  donc 
aller  à  une  négligence  volontaire.  Il 
se  renferma  dans  son  palais ,  évitant 
les  regards,  ne  rendant  plus  la  justice, 
tiisant  «  qu'on  ne  forçait  personne  à  ren- 
■»  drecomptedeson inaction. «Dans cet 
f^tat  de  choses,  on  sent  que  sa  fidé- 
lité n'était  pas  inébranlable.  Viudex, 
gouverneur  des  Gaules  ,  supportant 
impatiemment  le  joug  de  Néron ,  écri- 
vit à  Galba  pour  lui  offrir  l'empire  : 
celui-ci,  par  réserve  ou  |)ar  crainte, 
«e  lui  répondit  pas,  mais  lui  garda  le 
secret.  Vindex  entendit  son  silence, 
et,  comptant  sur  lui,  redoubla  de 
y.èle  et  d'activité  :  il  souleva  les 
Educns ,  les  Séquanais  et  les  Avcr- 
liieus;  et,  se  voyant  à  la  tête  de  ces 
forces  respectables,  il  écrivit  une  se- 
conde fuis  à  Galba ,  et  lui  renouvela 
fies  offres.  Galba  était  alors  à  Cai  thâ- 
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gène,  où  il  tenait  les  grands  jours  d« 
sa  province;  il  assembla,  eu  conseil 
secret ,  ses  amis  et  ses  plus  intimes 
confidents ,  et  prit  leur  avis  sur  ce 
qu'il  convenait  de  f  lire.  Quelques-uns 
balançaient,  et  voulaient  qu'on  attendît 
la  nouvelle  de  l'impression  que  le  sou- 
lèvement des  Gaules  devait  produire 
à  Rome  ,  lorsque  T.  Vinius  décida  la 
question  par  un  argument  sans  répli- 
que :  «  Délibérer,  s'écria-t-il ,  si  nous 
»  demeurerons  fidèles  à  Néron ,  c'est 
»  déjà  lui  avoir  manqué  de  fidélité: 
»  nous  n'avons  plus  que  le  chois  de 
»  l'empire  ou  de  la  mort.  »  Dès-lors 
Galba  fut  proclamé  empereur  (  le  9 
juin  de  l'an  68dcJ.-C.);  mais  il  se  con- 
tenta, pour  le  moment,  de  prendre  le 
titre  modeste  de  lieutenant  du  sénat 
et  du  peuple  romain  :  il  avait  alors 
soixante-doi  ze  ans.  Arrivé  à  Rome, 
il  ne  tarda  pas  à  perdre  la  réputation 
qu'il  s'était  acquise  comme  général  et 
comme  citoyen.  Le  peuple  regrettait 
Néron,  qui  lui  donnait  des  fêtis  et 
des  spectacles.  Le  sénat  crut  qu'il  al- 
lait recouvrer  sa  liberté  sous  un  prince 
âgé,  et  plus  amoureux  de  son  repos 
que  de  son  autorité  ;  mais  ce  prince 
se  laissa  gouverner  par  trois  hommes, 
qui  ne  le  quittaient  jamais,  et  qu'oa 
appelait  ses  pédagogues  :  Icctus , 
affranchi,  plus  avide  qu'aucun  de 
ceux  de  Néron  ;  Vinius  ,  qui  avait 
méiilé  la  mort  par  ses  crimes;  et 
Laco ,  qui  faisait  rejeter  tous  les  avis , 
tons  les  conseils  qui  ne  provenaient 
pas  de  lui-même.  Les  soldats  récla- 
maient les  promesses  qu'on  leur  avait 
fiites  :  Galba  leur  répondit  «  qu'il 
»  choisissait  ses  sold.it» ,  et  qu'il  ne  les 
»  achetait  pas.  »  Mot  courageux ,  mais 
qui  ne  convenait  ni  à  son  caractère, 
ni  au  temps  où  il  vivait.  Tandis  que 
ses  muiistres  abusaient  tour  à  tour  de 
sa  f  libksse ,  et  semblaient  se  hâter  de 
profiter  d'un   règne  qui  devait  être 
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court ,  les  provinces  étaient  livrées 
aux  vexations  des  soldats  et  aux  ra- 
pines des  gouverneurs.  Les  plaintes 
arrivaient  de  tous  côte's  ;  Galjja  les 
ignorait ,  ou  ne  prenait  pas  la  peine 
de  les  examiner.  D'un  autre  côte',  il 
alie'na  les  esprils  par  des  actes  de  ri- 
gueur et  de  cruauté  au  moins  inu- 
tiles. Il  prit  la  casaque  militaire,  com- 
me s'il  avait  une  guerre  à  soutenir  : 
il  se'vit  contre  les  villes  d'Espagne  et 
des  Gaules  qui  avaient  balance  à  se 
déclarer  en  sa  faveur;  il  punit  les 
unes  ,  en  doublant  leurs  impositions  , 
et  les  autres,  en  faisant  démolir  leurs 
murailles.  Il  fît  mourir ,  sans  les  en- 
tendre ,  des  intendants  et  autres  ofii- 
ciers  du  fisc,  avec  leurs  femmes  et 
leurs  enfants  :  mais  rien  ne  le  rendit 
plus  odieux  que  le  massacre  des  sol- 
dats de  la  marine.  Ces  soldais ,  formés 
en  corps  de  légion  ,  sous  le  rèç^ne  de 
Néron,  allèrent  au-devant  de  Galba 
jusqu'au  pont  Milvins,  à  trois  milles 
de  Rome,  et  là, demandèrent,  à  grands 
cris ,  la  confirmation  dos  privilèges 
que  son  prédécesseur  leur  avait  ac- 
cordés. Galba,  rigidement  atlacliéàla 
discipline ,  les  remit  à  un  autre  temps  : 
ils  comprirent  que  ce  délai  équivalait 
à  un  refus;  ils  insistèrent  d'une  ma- 
nière peu  respectueuse;  quelques-uns 
même  tirèrent  leurs  épées  :  cette  in- 
solence méritait  une  punition  ;  mais 
Galba  passa  toutes  les  bornes,  en  or- 
donnant à  la  cavalerie  de  son  escorte 
de  faire  main-basse  sur  tous  ces  mal- 
liem'eux.  Ils  furent  inluimainement 
massacrés  au  nombre  de  plus  de  quatre 
niille.Cettehonibleexécutiou  excita  de 
justes  plaintes,  et  frappa  de  terreur 
ceux -mêmes  qui  en  avaient  été  les 
ministres.  Les  preuves  qu'il  donna  de 
son  avarice ,  achevèrent  de  le  rendre 
un  objet  de  mépris  pour  le  peuple. 
Les  habitants  de  Tarragoiie  lui  ayant 
offert  une  couronne  d'or  pesant  quinze 
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livres,  il  la  fit  fondre,  et  fit  rede- 
mander aux  Tarragonais  trois  onces 
qiu  ma!)quaient  au  poids.  Il  cassa  une 
cohorte  de  Germanie,  que  les  Césars 
avaient  introduite  dans  leur  garde,  cl 
dont  la  fidélité  ne  s'était  jamais  dé- 
mentie, et  renvoya  ces  étrangers  dans 
leur  pays,  sans  solde  et  sans  récom- 
pense. Il  fit  donner  cinq  deniers  à  un 
fameux  joueur  de  flûte,  nommé  Ca- 
nus  ,  qui  l'avait  amusé ,  en  jouant 
pendant  son  repas  :  il  eut  la  preuve 
de  l'impression  que  ces  petitesses 
avaient  produite  sur  le  peuple.  Dans 
un  spectacle,  les  acteurs  ayant  en- 
tonné un  air  fort  connu ,  dont  les  pre- 
mières paroles  signifiaient  :  «  Voici 
»  le  vieil  avare  qui  arrive  de  sa  raé- 

»  tairie ,  »   tous    les   spectateurs 

achevèrent  la  chanson  ,  en  firent  l'ap- 
plication à  Galba,  et  la  répétèrent 
plusieurs  fuis.  Il  uy  tut  pas  jusqu'à 
ses  bons  desseins  qui,  parla  manière 
dont  il  les  faisait  exécuter,  ne  tour- 
nassent contre  lui.  Pour  faire  rentrer 
des  fonds  dans  le  trésor  public ,  il 
avait  ordonné  qu'on  fit  une  recherche 
des  sommes  immenses  que  son  pré- 
décesseur avait  prodiguées  à  des  affcan- 
chis,  des  débauchés  ,  des  courtisans 
avides  ;  et  ces  sommes  s'élevaient  à 
55o  millions  de  notre  monnaie  :  mais 
la  plupartde  ces  misérables,  ou  avaient 
placé  leur  fortune  sous  des  noms  em- 
j)runtés  ,  ou  avaient  vendu  les  mai- 
sons et  les  terres  qu'ils  avaient  reçues. 
Galba  Ordonna  que  la  recherche  s'é- 
tendrait jusque  sur  les  receleurs  et  les 
acheteurs.  On  ne  vit  pendant  quelque 
temps,  à  Rome,  que  des  biens  mis  en 
vente,  achetés  à  vil  prix,  et  réachetés 
par  des  compagnies  de  fripons;  ce 
qui  excita  une  grande  inquiétude  dans 
les  esprits,  et  un  grand  bouleverse-» 
ment  dans  les  propriélés.  Ce  fut  dans 
ces  circonstances  qu'il  apprit  que  les 
légions  du  Haut-Rhia  avaient  brisé 
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ses  iraages,  et  qu'elles  invitaient  le 
.scii,i|  cl  le  peuple  à  proclamei  un  au- 
tic  empereur  :  le  danger  était  pres- 
sant. Pour  s'en  garantir.  Galba  réso- 
lut d'adopter  et  d'associer  à  l'empire 
un  homme  dont  les  vertus  otcraient 
tout  prétexie  aux  rebt  lies  ;  il  choisit 
PisoD,  Ce  ne  fut  pas  dans  le  sénat, 
m.iis  dans  le  camp,  qu'il  Gt  celte  adop- 
tion :  c'était  reconnaître  dans  les  sol- 
dats le  droit  d'élire  les  empereurs  ; 
cette  conduite  était  très  imprudente. 
Otiiou,  depuis  long-temps  attaché  à 
Galba,  Otlion,  criblé  de  dettes,  et 
qui ,  comme  César,  ne  voyait  de  sa- 
lut pour  lui  que  sur  le  trône ,  avait 
toujours  espéré  que  Galba  l'adopte- 
rait. Il  devint  furieux  en  apprenant 
que  son  choix  était  tombé  sur  Pison  ; 
et  résolu  de  s'en  venger,  il  confia 
son  dessein  à  Onomastus ,  l'un  de  ses 
affranchis.  Celui-ci  gagna,  par  présents 
et  par  promesses,  Barbius-Proculus 
et  Véturius,  deux  sergents  des  gardes 
prétoriennes.  «  Deux  soldats,  ditTa- 
»  cite,  entreprirent  de  détrôner  le 
»  maître  du  monde,  et  d'en  substituer 
"  un  antre  à  sa  place  j  et  chose  éton- 
»  nante  !  ils  réussirent.  »  Le  1 5  jan- 
vier de  l'an  69  de  l'ère  chrétienne, 
jour  choisi  pour  l'exécution  de  ce  com- 
plot, Otlion  vint  le  matin,  suivant 
son  usage,  faire  sa  cour  à  l'empereur, 
qui  le  reçut,  comme  de  coutume,  en 
liii  donnant  le  baiser;  il  assista  en- 
suite au  sacrifice  qu'offrait  l'empereur, 
et  entendit,  sans  manifester  aucun 
trouble,  ni  joie,  ni  chagrin,  celui 
qui  consultait  les  entrailles  des  victi- 
mes, annoncera  Galba  des  présages 
de  la  colère  céleste ,  un  danger  pres- 
sant, un  ennemi  domestique.  Dans  ce 
moment,  son  atlianchi,  Onomastus, 
vint  lui  dire  que  V architecte  et  les 
r.iacons  V attendaient.  C'était  le  mot 
convenu  pour  signilicrquc  les  apprêts 
de  la  conjuration  étaient  terminés,  et 
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qu'on  n'attendait  plus  que  lui  pour 
se  déclarer.  Othon  partit,  L'erappreur 
lui  ayant  demandé  où  il  allait,  il  ré- 
pondit, avec  beaucoup  de  sang-froid, 
qu'étant  sur  le  point  d'acheter  une 
maison  de  campagne,  il  allait  la  faire 
visiter  avant  d'en  consommer  le  mar- 
clié.  Appuyé  sur  le  bras  de  son  affran- 
chi, il  gagna  la  colonne  milliaire, 
érigée  sur  la  place  publique;  et  là ,  il 
trouva  vingt-trois  soldats  ,  qui  le  sa- 
luèrent empereur.  Elfrayé  de  les  voir 
en  si  petit  nombre  ,  il  voulut  reculer 
et  renoncer  à  une  entreprise  si  mal 
concertée  :  les  soldats  ne  lui  en  lais- 
sèrent pas  la  liberté;  et,  l'avant  mis 
dans  une  chaise ,  ils  l'escoi  tèrent  jus- 
qu'au camp,  tenant  en  main  leurs 
épées  nues.  Le  tribun  qui  en  gardait  la 
porte  ,  la  livra  sans  résistance  :  à  son 
exemple,  les  officiers  et  les  soldats 
saluèrent  Othon.  «  Quelques-uns  le 
»  desiraient,  tous  le  souffrirent,  »  dit 
Tacite.  Galba  était  occupé  de  son  sa- 
crifice ,  lorsqu'il  apprit  cette  fatale 
nouvelle.  11  fatiguait ,  dit  le  même 
historien,  il  fatiguait  par  des  vœux 
tardifs ,  les  Dieux  déjà  déclarés  pour 
son  rival.  On  délibéra  s'il  se  renfer- 
merait dans  son  palais,  ou  s'il  irait 
au-devant  des  séditieux  :  Vinius  ap- 
puyait le  premier  parti,  Lacon  le  se- 
cond. Galba,  qui  ne  manquait  ni  d'é- 
lévation ni  décourage,  se  déclara  pour 
le  parti  le  plus  généreux.  Cependant 
un  faux  bruit  se  répandit  qu'Olhon 
avait  été  tué  dans  le  camp.  Un  soldat 
se  présenta  même  devant  l'empereur, 
tenant  en  main  une  épée  ensanglantée, 
et  se  vantant  d'avoir  tué  Othon  :  «  Qui 
»  t'en  a  donné  l'ordre?  »  s'écria  Gal- 
ba; et  il  continua  de  marcher  vers  la 
place  publique,  que  remplissaient  les 
flots  de  la  populace  inquiète  et  cu- 
rieuse. Les  soldats  d'Othon  pénétraient 
en  mêuje  temps  dans  la  ville  ,  la  lance 
au  poing,  dissipant  la  populace,  fou- 
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Iintauï  pieds  le  sénat,  courant  bride 
abaltiie,  et  comme  des  furieux,  pour 
massacrer  leur  empereur,  faible,  sans 
armes  ,  et  rcsp-clable  par  son  âge 
avancé  :  ni  la  vue  du  Cap^tole,  ni  la 
vénération  des  temples  ,  ni  la  majesté 
du  rang  suprême,  ne  furent  des  mo- 
tifs capables  de  les  retenir,  et  de  les 
empêcher  de  commettre  le  plus  grand 
des  crimes  ;  crime  que  ne  manque  ja- 
mais de  venger  cel'.ii  qui  succède  au 
prince  assassiné.  Ga  ba  tendit  la  gorge 
aux  meurtriers,  et  mourut  avec  cou- 
rage, le  16  janvier  69,  à  l'âge  de 
soixante-treize  ans ,  api  es  un  règne  de 
sept  mois  et  quelques  jours  '  i  ).  «  Il 
»  était,  dit  Suétone,  de  moyenne  taille; 
»  il  avait  la  tête  chauve,  le^  veux  bleus, 
»  le  nez  aquilin  ,  et  les  mains  et  les 
»  pieds  si  noués  par  la  goutte ,  qu'il  ne 
»  pouvait  ni  feuilleter  un  livre,  ni 
»  souffrir  de  chaussure.  »     G — s. 

GALE  ''Théophile),  théologien 
non-conlormiste  anglais,  né  en  iG.>8 
à  King's  Teiguion  ,  dans  le  comté  de 
Devon.  Il  étudia  à  Oxfurd  pendant 
la  guerre  civile,  et  v  fut  particulière- 
ment favorisé  par  les  offieiers  du  par- 
lement, qui  s'était  rendu  maître  de 
cette  université.  La  lecture  du  livre 
de  Grotius  De  la  vérité  de  la  Reli- 
gion chrétienne  lui  ih^pira  dè-lors 
l'idée  de  son  principal  ouvrage  The 
Court  of  the  gentiles  (la  Cour  des 
Païens  } ,  oîi  il  s'attache  à  prouver 
que  les  sages  les  plus  célèbres  du  pa- 
g-inisiae  ont  eniprunié  des  Ecritures- 
maintes  non  seulement  leur  théolo- 
gie ,    mais    même    leur    philosophie 


(l)  Quoique  Galba  n'ait  pas  régné  huit  m  ./s  ,  on 
«rouTe  de  lui  dfs  médailles  grecques  indiqu  <nt  U 
«cconde  année  de  son  f-mpire,  parce  que  l'asa"e, 
daui  ce»  contrées,  éia  t  de  commencer  r..nnée  en 
automne  ,  et  de  dit  r  la  première  auaée  de  cbaqne 
«mpereur  du  pr-mier  jour  de  celle  où  il  était 
nnnte  sur  le  ttôue  Les  raédailie»  grecques  de 
Galbi  ei  celles  des  cjlonies  s  mt  plus  rares  que 
les  romaine».  Le»  médailles  d'Egrple  lui  donnent 
•ussi  ^uel<juefoi>  les  préaouu  de  Lacius  et  de  Li- 
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et  leur  philologie.  Il  s'établit  en  iGjt 
à  Winchester,  où  il  se  distingua  éga- 
lement pir  sa  conduite  exemplaire  et 
par  ses  talents  comme  pré  licateur. 
L'acte  d'uniformité  pub'ié  en  lôGi 
par  Ciiules  II  l'ayant,  d'après  ses 
principes  rigides  de  puritanisme , 
privé  de  ses  différents  emplois  ,  il 
passa  en  1662  à  Gacn  en  ISorman- 
die  ,  comme  gouverneur  des  fils  do 
Philippe,  lord  Whirton.  Lorsqu'il 
revenait  à  Londres  eu  iG66,il  vit  de 
loin  celte  capita'e  en  proie  à  i'iacen- 
die  terrible  qui  en  ilévora  une  grand-- 
pirtic.  Il  allait  perdre  le  fruit  d'un 
travail  de  beaucoup  d'années  ,  avant 
déposé  avant  sou  départ  les  mité- 
riaux  de  son  ouvrage  entre  les  mains 
d'un  ami;  mais  quoique  la  maison  de 
cet  ami  eût  été  la  proie  des  fldmmes, 
ses  papiers  avaient  été  préservés  ,  ou 
ne  sait  comment.  Il  reprit  alors  son 
travail  avec  ardeur.  La  première  par- 
tie de  l'ouvrage  ,  publiée  à  Oxford 
en  1G69,  fut  très  bien  reçue  du 
public;  elle  fut  suivie  de  trois  mires, 
dont  la  dernière  parut  en  iGi".  On 
le  nomma  cette  même  année  co  i  as- 
tc-ur  d'une  congrégation  secrète  de  non- 
conformistes  dans  Hoiborn;  il  parta- 
geait les  loisirs  que  lui  laissaient  ses 
fonctions,  entre  ses  travaux  littérai- 
res et  l'in-truction  de  quelques  jeuues 
gens.  Il  mourut  en  mars  16-8,  âgé 
d'environ  cinquante  ans,  manifestant 
jusqu'à  sa  mort  son  zèle  religieux,  en 
léguant  tout  son  bien  à  de  j'unes  étu- 
diants de  sa  doctrine,  et  destinant  sa 
bibliothèque  à  répandre  les  lumières 
dans  la  Nouvelle-  ingleterre  ,  où  cette 
doctrine  était  dominante.  On  peut 
dire  cependant  a  sa  louange  que  ce 
zèle  n'excluait  pas  en  lui  un  esprit  de 
bienveillance  et  de  chanté  envers 
tous  les  hommes,  quelle  que  fût  leur 
croyance.  Outre  sa  Chiir  des  Païens, 
on  a  de  lui  d'autres  ouvrages  moins 


aSa  G  A  h 

importants,  soit  en  latin,  soit  en  an- 
glais, où  l'on  trouve  également  du  ta- 
lent et  beaucoup  d'érudition.   X — s. 

GA  L  E  (Thomas),  savant  An- 
glais ,  ne  en  1 636  à  Scrutou ,  au 
comté  d'York  ,  se  distingua  surtout 
comme  helléniste,  et  fut  nommé  en 
16G6  professeur  royal  de  langue 
grecque  à  l'univer.'ilé  de  Cambridge. 
il  résigna  celte  place  en  1672,  pour 
celle  de  maître  de  l'école  de  St.-Paul, 
à  Londres  ,  cpi'il  dirigea  vingt- cinq 
ans  avec  beaucoup  d'habileté  ;  il  y 
forma  un  grand  nombre  d'excellents 
élèves,  entre  autres  le  célèbre  as! ro- 
nome  Halley.  Gale  fut  promu  en  1 67G 
à  une  prébende  dans  l'église  do  St.- 
Paul,eten  1697  au  doyenné  d'York, 
où  il  mourut  le  8  avril  1 702  ,  âgé  de 
soixante-sept  ans.  Il  était  membre  de 
la  Société -Royale,  qui  le  choisit  en 
i685  pour  x\n  de  ses  secrétaires  ho- 
noraires. Ses  travaux  littéraires  nous 
ont  valu  de  bonnes  éditions  d'an- 
ciens auteurs  grecs,  avec  une  version 
laline  et  des  notes ,  et  des  éditions 
d'anciens  historiens  anglais.  Nous  ne 
citerons  que  les  principales  :  I.  Opits- 
cilla  mjthologica,  ethica  ttphysica , 
Cambridge,  1671,  in -8".,  et  Ams- 
terdam, 1688,  même  format.  Cette 
collection,  encore  estimée  et  recher- 
chée aujourd'hui,  contient  Palcphate, 
Héraclile ,  Phurnutus ,  Salluste  le  phi- 
losophe, Orellus  Lucanusj  les  carac- 
tères de  Théophraste,  les  fragments 
des  Pythagoriciens,  la  vie  d'Homère, 
tt  les  Alle^OTice  homericœ  d'Héra- 
clide.  II.  Hislûrice  poëiicce  scriptores 
antiqui y  Paris,  1673  ,  in-8".  Cette 
e'ditiou  d'ApoHodore,  Conon,  Plolé- 
raée ,  Parthenius  et  Ant.  Liberalis , 
a  reparu  sous  le  litre  de  Londres 
avec  la  date  de  1676.  III.  Rhetores 
selecti,  Oxford,  1676,  in-8°.  On  y 
trouve  le  prétendu  Demetrius  de  Pha- 
lèrc ,    Tiherius  rhetor  ,  et  le  ti'aitç 
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anonyme  Defigiiris.  IV.  Jamhlichus 
de  Mysleiiis,  grec  et  latin,  avec  une 
lettre  de  Porphyre  sur  le  même  sujet, 
Oxford,  1678,  in -fol.  W.  Historiée 
Anglicanœ  scriptores  quinque^  Ox- 
ford, 1687,  en  un  vol.  in  fol.,  qui 
devait  être  suivi  d'un  second,  que 
l'auteur  n'eut  pas  le  temps  de  publier, 
VI.  Historiée  Britannicœ,  Saxonicœ, 
Anglodanlcœ  scriptores  quindecim , 
Oxford,  1691,  in-fol.  Ce  recueil 
était  destiné  par  Gale  à  former  lepre- 
mier  volume  d'un  recueil  du  même 
genre  qui  avait  été  publié  par  Guil.Ful- 
man  en  1684,  sept  ans  auparavant, 
mais  qui  était  composé  d'auteurs  plus 
modernes.  C'est  à  Th.  Gale  qu'on  doit 
les  inscriptions  gravées  sur  le  monu- 
ment élevé  à  Londres  en  mémoire  du 
fameux  incendie  de  1666.  Il  était  ea 
relation  avec  les  hommes  les  plus  sa- 
vants en  Angleterre  et  dans  d'autres 
pays,  tels  que  MabiHon,  Baluze,  Gras- 
vius,  Huet,  etc.  Ce  dernier  dit  dans 
son  Comment,  de  rébus  ad  eum 
pertinent. ,  qu'il  n'avait  jamais  connu 
un  homme  aussi  modeste  et  aussi 
savant.  —  Gale  (Thomas)  ,  chi- 
rurgien anglais,  né  en  1607,  et  élève 
de  Richard  de  Ferris  ,  était  eu  1 544 
chirurgien  de  l'armée  de  Henri  VllI 
devant  Montreuil,  et  en  1.557  chirur- 
gien de  l'armée  de  Philippe  II,  roi 
d'Espagne,  au  siège  de  St.-Quentin.  Il 
s'établit  ensuite  à  Londres,  où  il  jouit 
d'une  grande  réputation.  On  ne  sait 
point  la  date  de  sa  mort.  Il  vivait  en- 
core en  1 586.  On  a  de  lui  quelques 
Traités  élémentaires  de  chirurgie,  ou- 
bliés depuis  long-temps.       X — s. 

GALE  (Roger),  fils  du  doyen 
d'York,  représenta  le  bourg  deNorth 
Allerton  dans  le  parlement  d'Angle- 
terre, et  fut  ensuite  nommé  commis- 
saire de  l'excise.  Il  était  trésorier  de 
la  Société-Royale  ,  et  fut  le  premiec 
vicc-présideul  de  celle  des  Antiquaires. 
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11  mourut  en  1744»  ^t>^  ^^  soixanW- 
douze  ans.  On  a  de  lui ,  entre  autres 
écrits  :  1 .  Anlonini  lier  Brilannia- 
rum  coinmenlarlis  illustratiim  Th. 
Gale  ;  opus  posthumum  revis'U, 
auxUy  ediditR.  G.;  accessit  anonymi 
Ravennatis  Brilanniœ  Chorogra- 
phia  ;  adjiciuntur  conjeclurœ  plu- 
riniœ,  elc,  Londres,  1709,  in-4"'. 
II.  La  connaissance  des  Médailles  , 
trad.  du  français  de  F.  Jobcrt ,  1 697 
et  1715,  iu-y".,  ?aus  le  nom  du  tra- 
ducteur. III.  Registruin  honoris  de 
Kichmond,  Londres,  1722,  iii-fol. 
IV.  Discours  sur  les  quatre  voies 
romaines  dans  la  Grande- Brdta- 
gne ,  imprimé  dans  le  G",  volume  de 
rilinérairc  de  Leland.  V.  Quelques 
savHHts  Mémoires  dans  les  Tran- 
sactions philosophiques ,  dans  Y^r- 
chœologia  Britannica  et  autres  ou- 
vrages. Une  partie  de  sa  correspon- 
dance épistolaire  avec  les  savants  a 
été  imprimée  dans  les  Reliquice  Ga- 
leanœ.  X — s. 

GALE  (  Samuel),  antiquaire  an- 
glais, frère  du  précédent,  né  à  Lon- 
dres en  1682,  exerçait  les  fonctions 
d'arpenteur  à  l'hôiel  des  douanes  de 
cette  ville,  lorsqu'il  mourut  le  10  jan- 
vier I  754.  Il  fut  un  dos  restaurateurs 
de  la  société  des  Antiquaires  de  Lon- 
dres en  1717,  et  en  fut  le  premier 
trésorier.  Le  peu  de  ses  ouvrages  qui 
ont  été  imprimés ,  prouvent  beaucoup 
(d'érudition  et  de  sagacité.  Ils  se  bor- 
nent à  une  Histoire  de  la  cathédrale 
de  JVinchester ,  Londres,  1715, 
commencée  par  Henri,  comte  de  Cla- 
rendon,  et  continuée  jusqu'à  ce  jour, 
avec  dos  planches  ;  et  à  quelques  mé- 
moires imprimés  dans  \ Archœologia 
et  dans  la  Bihl.  Top.  britannica. 
X— s. 

GALE  (Jean),  théologien  anglais 
ïion  -  conformiste,  naquit  à  Londres 
ÉU  1 680 ,  et  étudia  d'abord  à  Leyde 
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avec  tant  de  succès  ,  qu'il   reçut  .'i 
dix- neuf  ans   les  degrés   de  maître 
es  -  arts   et  de  docteur   en   philoso- 
phie. Il  alla  achever   ses    études    à 
Amsterdam  ,  sous  le  professeur  Lim- 
borch ,  et  y  fit  la  connaissance  de  Lc- 
clerc ,  dont  il  défendit  par  la  suite  le 
caractère  avec  autant  de  chaleur  que 
de  talent. De  retour  en  Angleterre,  un 
ouvrage  qu'il  publia  en  i  7  1 1  sous  le 
titre  de  Réflexions  sur  l  Histoire  du, 
baptême  des  enfants,  du  docteur 
JVall,  lui   obtint  un  grand   crédil 
parmi  les  anabaptistes  :  c'est,   à    ce 
qu'on  a  dit,  la  meilleure  réponse  qui 
ait  été  faite  au  meilleur  ouvrage  que 
l'on  eût  écrit  sur  ce  sujet;  et  ce  fut  s/» 
lecture  qui  détermina  le  savant  Guil- 
laume Whiston  et  le  docteur  Fostcr 
à  se  faire  anabaptistes.  Gale,  nommé 
un  des  ministres  de  la  congrégation 
de  sa  secte  établie  à  Barbican ,  se 
distingua  par  une  certaine  éloquence 
populaire,  qui  attirait  à  ses  sermons 
un   grand  concours    d'auditeurs    de 
toutes  les  communions.  Il  avait  une 
connaissance  profonde    des    langues 
anciennes ,  et    surtout    des    langues 
orientales  et  de  la  littérature  sacrée  ; 
et  il  était  occupé  de  divers  projets 
pour  en  ranimer  l'étude ,  et  en  répan- 
dre le  goiit,  lorsqu'il  mourut  en  dé- 
cembre 1721  ,  âgé  de  4'^  ans.  On  a 
publié  après  sa  mort  un  Recueil  de  ses 
Sermons,   qui  a   été  réimprimé   en 
I  7'2G,  en  4  vol.  in-8  '.,  précédés  d'une 
Notice  sur  sa  vie.  X— s. 

GALEANO  (Joseph),  savant  mé- 
decin de  Palcrme,  né  vers  l'an  i6o5, 
et  mort  le  28  juin  1675,  fut  distin- 
gué de  son  temps  comme  philosophe, 
médecin,  théologien  et  poèie.  Il  se 
livra  néanmoins  plus  particulièrement 
à  la  médecine ,  et  passe  généralement 
pour  un  des  plus  grands  hommes 
que  l'Italie  ait  produits  dans  le  17*. 
siècle.  Leï  rois ,  les  grands  et  les  pré- 
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lats  le  rcclici'chaieiit  avec  emprcsse- 
lufiit;  et  ses  «HMifemporains  le  reg.ir- 
daieht  comme  un  second  Galien.  Il 
exeiça  long-temps  !a  mc'decine  dans 
les  hôpitaux  de  Pa'irme  avec  le  plus 
c;rLind  succès  ;  et  pendant  vingt-cinq 
ans ,  il  y  (  nscigna  cette  science  avec  des 
appla'  dissonients  unanimes,  au  miliru 
d'un  grand  (  oi.coui  s  de  disciples,  dont 
plusieurs  devinrenl  par  la  suite  des 
médecins  très  distingués.  La  confiance 
qu'on  avait  dans  son  savoir  était  si 
grande  ,  que  ses  avis  étaient  n  çus 
paitout  comme  des  orarlts  :  ses  élo- 
quentes leçons  lui  avaient  donné  "ine 
réputation  si  étendue  ,  que,  de  toutes 
Jcs  parties  de  l'Iia'ie.  de  l'Espagne, 
de  la  France  et  de  l'Allemagne,  on  lui 
adressait  des  éloges  et  on  lui  deman- 
dait des  conseils.  F-^miliarisé  ;)V<c  tous 
les  genres  de  connaissances  cultivées 
de  son  temps ,  i!  aimait  à  se  délasser 
de  SCS  travaux  par  la  culture  de  l'élo- 
quence et  de  la  poésie.  11  n'éta  t  pas 
moins  considéré  d;ins  l'académie  des 
Keacenzi  de  Palerme,  dont  il  était 
vin  des  membres  les  plus  illu>tres, 
que  dans  la  faculté  de  médecine  de 
celte  Ville,  où  il  a  obtenu  les  hon- 
neurs auxquels  un  homme  de  son 
mérite  pouvait  aspirer.  Cependant , 
avec  tant  de  gloire  et  une  si  grande 
réputation  ,  Galeano  ,  con>tamuient 
inaccessible  aux  pnsliges  de  la  vanité 
et  de  l'orgueil ,  fut  toujours  phi- 
lantrope  et  contpati^sant.  Toute  sa 
vie  ,  il  mit  au  rang  de  ses  devoirs  les 
plus  chers  et  les  plus  sacrés,  de  se- 
courir les  maUieuieux  :  il  prit  sans 
cesse  un  soin  particulier  des  pau- 
vres, et  leur  fournissait  gratuitemtut 
les  secours  dont  ils  avaient  besoin 
dans  leurs  maladies.  On  dit  que  s'é- 
tant  fait  saigner,  un  ignorant  chiiur- 
cien  lui  appliqua  sur  la  veine,  avec 
une  bande  mouillée  ,  une  ligature  ser- 
rée avec  tant  de  force,  qu'il  mourut 
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(les  suites  de  cette  funeste  compres- 
sion ,  victime  d'un  art  sur  lequel  ses 
savants  et  utiles  travaux  avaient  rc- 
panlu  une  vive  lumière.  Ses  princi- 
paux ouvrages  sont  les  suivants  : 
1.  Epistola  medica ,  in  qiid  de  epi- 
demica  jehre  theoricè  et  practicè 
agituT ,  Palerme,  1^48,  in-4*'.  II. 
Oratio  de  medicinœ prœstantid ,  ib. , 
1649,  i"  4°-  ^'I-  fiippocrates  re- 
divivus  paraphrasibus  illmtralus , 
P>ikime,  ibSo,  i665,  i7oi,in-i2. 

IV.  Smi lacis  asperœ  et  salscppa- 
riiiœ  cama,  Palerme,  iti54  ,  in-4''. 

V.  La  lepra  imita  cul  mal  Jran- 
cese ,  Palerme,  i(j56  ,  in-H".  VI. 
Polilica  medica  pro  leprosis ,  Pa- 
lerme, 1657,  in-4°.  Vil.  Idea  del 
cavar  sangue  ,  Palerme,  lOSg,  in- 
12.  Vlll.  JJel  vero  metodo  ai  con- 
scn'ar  la  sanità  e  di  curar  ognî 
viorbo  col  solo  uso  deW  aqiiavila  , 
Pakrmc,  1662,  \n-!y° .W.Discorsi 
intorno  dell  UbO  deW  aquavita ,  Pa- 
ïenne, 1667  ,  in-!2,  sous  le  nom  de 
Bruno  Cibaldi.  X.  Il  cajè  con  più 
diligenza  esaminado  ,  Palerme , 
1G74  1  iu-4".  Galcano  est  encore  au- 
teur d'i  n  grand  nombre  de  produc- 
tions littéraires  ,  du  ressort  de  la 
poésie.  Cn — T. 

GALEAZ  DE  MANTOUE  fut  un 
des  généraux  formés  à  l'école  du  com- 
te Aiberic  de  Barbiano,  à  la  fin  du 
14^.  siècle.  Il  servit  avec  distinction 
les  Vénitiens,  et  il  commanda  leur 
armée  au  siège  de  Padoue ,  en  i4o5. 
Français  de  Gai  rare  ,  seigneur  de 
cette  ville,  en  capiiulant  le  i5  no- 
vembre, voulut  avoir,  pour  garantie 
de  sa  liberté,  [■■  parole  de  Ga.eaz  de 
Mantoue.  Mai-  le  eoused  des  Dix,  dé- 
terminé à  ne  pas  observer  cette  ca- 
pitulation ,  supporta  impatiemment 
les  re[)n)ches  qm  lui  adressa  ce  capi- 
taine, pniir  son  maiijpn  de  fui;  et  il 
lit  probablement  empoisonner  Ga- 
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Ica7,  qui  mourut  au  boiU  de  peu  de 
jours.  S.  S — I. 

GALEN  (  Jean  Va  w  ) ,  ua  des 
plus  illustres  marins  hojhndais,  né  à 
Essen  dans  la  Westplialie  vers  1600 , 
^larvint,  au  service  de  sa  patrie  adop- 
live,  du  dernier  grade  à  celui  de  chef 
d'escadre,  et,  dans  le  cours  d'uue  la- 
borieuse carrière ,  signala  successive- 
*  ment  son  courage  contre  les  Espagnols, 
les  Dunkerquois,  les  liarbaresques, 
et  enfin ,  contre  les  Anglais.  Il  rem- 
porta sur  une  forle  escadre  de  ces 
derniers,  devant  le  port  de  Livourne, 
le  1 5  mars  i655,  une  victoire  com- 
plète ,  mais  qui  lui  coûta  la  vie.  Ayant 
eu  la  jambe  droite  fracassée  par  un 
boulet  de  canon,  il  continuait  à  se 
battre.  Ou  lui  représente  le  danger 
où  l'expose  la  perte  de  son  sang.  «  Il 
»  est  doux  de  mourir  pour  sa  patrie 
»  au  sein  de  la  victoire,  »  réplique 
le  brave  Van  Galen.  Cependant  on 
l'emmène  ;  l'amputation  a  lieu ,  et ,  au 
bout  de  neuf  jours ,  elle  lui  devient 
funeste.  Son  corps  ,  transporté  à  Ams- 
terdam ,  y  fut  enterré  avec  pompe; 
et  les  Etats-généraux  lui  érigèrent  un 
moDument  dans  l'église  neuve  de  cette 
ville.  M — oy. 

GALEN  (  Christophe  -  Bernard 
Van),  prince-évêque  de  Munster,  né 
vers  1607  ,  s'éleva ,  d'une  condition 
bien  près  de  l'uifortune ,  à  cette  riche 
et  émiuente  dignité  ecclésiastique. 
Quoique  la  maison  dont  il  était  issu 
fût  ancienne  et  considérée  en  Wcst- 
phalie ,  il  n'était  néanmoins  qu'un 
simple  gentilhomme  (1).  Son  père 
clait  eu  prison,  lorsqu'il  vint  au  raon- 


(i)  Moréri,  ft  d'antres  après  Ini ,  ont  ëcrit  qoe 
Van  Galea  ctait  d'uoe  dt;s  luaUuiu  les  plus  cousi- 
derables  de  VVesiphalie.  I/autcur  de  sa  Vie  dit  po- 
litiTcment  qu'il  nVtaitqu'un  simple  gentilhomme, 
dunt  le  père  ,  jjrand  chasseur  .  et  accuutiimé  à  mé- 
fier ses  chiens  sur  les  lerret  d'aulrui ,  futmaltraiié 
par  le  maréibal  Murien,  qu'il  tue  en  duel  ;  meurtre 
qui  le  fit  mettre  en  prison,  cl occasioiuia  la  «oa- 
lucatinn  de  ses  biïui, 
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de;  et  il  n'avait  pas  six  ans,  lorsqu'il 
resta,  sans  aucuns  biens,  orphelin 
de  père  et  de  mère,  leurs  terres  ayant 
été  confisquées.  La  tutelle  du  jeune 
Van  Galen  échut  à  Ben.ard  de  Ma- 
linkrot,  son  oncle,  doyen  du  noble 
chipitre  de   Munster  ,    lequel  le  fit 
élever.  Des  biographes  disent  qu'au 
sortir  de  ses  éludes  il  voyagea,  ser- 
vit ,  et  même  commanda  un  régiment 
de  l'électeur  de  Cylogue.  On  ne  sait 
quelle  foi  il  faut  donner  à  des  cir- 
constances dont  l'auteur  de  sa  Vie  ne 
parle  point.   Selon  lui ,   Van  Galen 
montra,  dès  son  jeune  âge,  un  goût 
décidé  pour  l'état  mihtaire  :  mais  Ma- 
liukrot ,  découvrant  dans  son  neveu 
beaucoup  d'ambition  et  des  vues  qui 
s'accordaient  mal  avec  sa  fortune,  lui 
déclara  que  son  intention  n'était  point 
de  le  pousser  dans  la  carrière  des  ar- 
mes, et  que  ce  qu'il  avait  de  mieux 
à    faire    était    d'entrer    dans    l'état 
ecclésiastique.  Soit  persuasion,   soit 
impossibilité  de  faire  autrement.  Van 
Galen  se  mit  à  l'étude.  Malinkrot  lui 
fit  avoir  quelques  bénéfices.  De  grade 
en  grade,  il  devint  chanoine  de  Muns- 
ter ,  et  même  ,  suivant  quelques-uns, 
prévôt  de   cette    église.   Le   prince- 
évêque  étant  mort  en  i6jo,  le  doyea 
Malinkrot  aspirait   à  lui  succéder  : 
mais,   à  sou  grand  dépit,  il  se  vit 
préférer  son  neveu  par  les  chanoines 
à  qui  appartenait  le  droit  d'élire,  et 
qui ,  ayant  été  souvent  réprimandés 
par  cet  homme  naturellement  dur,  ne 
l'aimaient  point.  L'oncle  de  Van  Ga- 
len ne  lui  pardonna  jamais  cette  pré- 
férence; il  intrigua  contre  le  nouvel 
évèque,  qui  se  crut  enfin  obligé  de 
le  faiie  arrêter  et  enfermer  dans  ua 
château  fort. Van  Galen,  devenu  prin- 
ce et  même  souverain  ,  sentit  renaître 
ses  anciennes  inclinations  guerrières , 
et  se  vit,  sans  doute  avec  joie,  dans 
une  situation  qui  lui  permettait  de 
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s'y  livrer.  Ses  premiers  faits  d'armes 
,  furent  conlrc  sa  ville  e'piscopale  :  i!  y 
existait  des  mutins,  dont  [VJaliukrol 
avait,  autant  qu'il  lui  ("ut  possible,  aug- 
menté le  nombre.  Le  nouveau  prince 
n'était  pas  d'un  caraclère  à  souffrir  les 
oppositions.  Il  assiégea  Munster  en 
1657  ,  avec  neuf  mille  hommes,  tant 
mf.interie  que  cavalerie ,  et  une  ar- 
tillerie formidable.  Après  l'avoir  im- 
pitoyablement bombardée,  il  la  reçut 
à  composition  ;  et  pour  la  tenir  dé- 
sormais eu  respect ,  11  y  bâtit  une 
cltadeUc ,  oÎ!  il  mit  une  garnison  nom- 
breuse. Quelques  années  après  ,  il 
s'offrit  au  prince-évcque  une  occasion 
de  satisfaire  son  humeur  martiale 
d'une  manière  un  peu  moins  oppo- 
sée à  la  sollicitude  pastorale.  L'em- 
pereur ayant ,  eu  1G64  ,  levé  une 
armée  contre  les  Turcs  ,  choisit  Té- 
vèque  de  Munster  pour  en  être  un 
des  directeurs.  Celui-ci  se  rendit  en 
Hongrie  ;  mais  il  y  était  à  peine  arrivé, 
que  l'empereur  fit  la  paix  avec  le 
grand  -  seigneur,  impatient  de  son 
loisir,  l'évèque  alors  redemanda  aux 
e'tats-généraux  la  seigneurie  de  Bor- 
culo ,  qu'il  prétendait  avoir  été  en- 
vahie sur  ses  domaines.  11  s'ensuivit 
quelques  difficultés  qui  finirent  par 
uu  arrangement,  parce  que  VanGa- 
len  ne  se  trouvait  point  en  force. 
Mais  le  roi  d'Angleterre  ayant ,  en 
î665  ,  déclaré  la  guerre  aux  Hollan- 
dais, le  prince-évêque,  ravi  d'avoir 
une  occasion  si  favorable  d'entrer  en 
campagne  ,  s'unit  à  lui ,  se  jeta  sur 
les  Provinces-Unies ,  et  y  enleva  plu- 
sieurs places  fortes.  11  resta  ainsi  en 
armes  jusqu'en  1674?  ^1"^  l'empe- 
reur l'obligea  de  faire  la  paix.  Le 
repos  lui  pesant,  et  n'ayant  point 
d'affiiits  personnelles  ,  il  prit  parti 
dans  celles  de  ses  voisins.  Il  avait 
presque  toujours  clé  heureux  dans 
*es  entreprises.  Uni  avec  la  France 
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contre  les  Hollandais  ,  il  réussit  en- 
core dans  quelques  expéditions  :  mais 
la  fortune  l'abandonna  devant  Gro- 
ningue ,  dont  il  fut  obligé  de  lever  le 
siège.  Depuis  ce  temps,  il  n'éprouva 
que  des  malheurs  :  on  lui  reprit  les 
villes  qu'il  avait  conquises  ,  et  on 
lui  en  enleva  même  de  ses  propres 
étals.  Cela  ne  diminua  point  son  ar- 
deur guerrière  :  il  eut  des  démêles 
avec  le  duc  de  Brunswick  et  d'autres 
prmces ,  quitta  le  parti  de  la  France 
pour  unir  ses  armes  à  celles  de  l'em- 
pereur, se  ligua  avec  le  roi  de  Dane- 
mark contre  la  Suède  ;  enfin  ,  on 
peut  dire  de  sa  vie  entière ,  dans  le 
sens  littéral ,  que  ce  fut  une  milice 
continuelle.  Ce  prélat  guerrier  mou- 
rut à  Huys ,  le  19  septembre  1678, 
âgé  de  soixante-onze  ans,  après  vingt- 
huit  ans  de  règne  et  d'exploits  mili- 
taires. Ou  ne  s'étonnera  pas  qu'd  n'ait 
point  ë'é  regretté  :  à  peine  avait-il 
fermé  les  yeux  ,  que  sa  maison  fut 
pillée,  et  surtout  sa  chambre,  oii  on 
le  laissa  presque  nu.  Il  s'était  donné 
pour  coadjuteur  et  eut  pour  succes- 
seur Ferdinand  de  Fursteraberg ,  évê- 
que  de  Paderborn  ,  prince  pacifique , 
qui  gouverna  avec  sagesse  et  bonté' , 
et  consola  ses  sujets  des  maux  qu'ils 
avaient  eu  à  soulFrir  sous  un  évêque 
conquérant.  Sa  Vie,  écrite  par  un  ano- 
nyme, a  été  traduite  et  revue  par  le 
Lorrain  ,  plus  connu  sous  le  nom 
d'abbé  de  Vallemont,  Rouen,  1679, 
in- 16.  J.  Ab.  Alpcn  en  a  donné  une 
plus  étendue  ,  De  vitd  et  rébus  ges- 
tes Chr,  Bern.  de  Galen ,  Coësfeld  , 
1691,  u  vol.  in-8".,  dont  il  a  paru 
en  allemand  un  abrégé ,  Munster , 
1790,  iu-8'.  ;  et  un  autre  plus  com- 
plet, Ulm,  i8o4,  in-8'.      L — Y. 

GALËOTTI  (Albert),  célèbre 
jurisconsulte,  né  à  Parme,  dans  le 
1 3'".  siècle ,  était  encore  fort  jeune 
lorsqu'il  ouvrit  une  école  de  droit  à 
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Modène,  en  laSi.  Il  ne  resta  que 
peu  de  temps  en  cetie  ville;  les  offres 
avant;igeiises qu'on  lui  fit,  ledélerini- 
iièrcnt  à  se  rendre  à  Bologne,  et  il 
s'y  trouvait  déjà  en  i255.  L'attache- 
inent  qu'il  portait  à  sa  patrie,  l'enga- 
gea à  y  revenir.  Il  était  enfermé  dans 
Panne,  lorsque  l'empereur  Frédéricll 
assiégea  cette  ville  cm  247:  il  parvint  à 
s'en  échopper,  et  se  réfugia  à  Padoue, 
où  il  fut  accueilli  avec  beaucoup  de 
distinction.  Trois  ans  après,  il  levint 
à  Parme ,  et  y  reçut  les  témoignages 
éclatants  de  l'estime  et  de  Paffeclion  que 
lui  portaitnt  les  habitants.  On  ignore 
la  date  précise  de  sa  mort ,  que  quel- 
ques biographes  placent  à  l'année 
1285.  Ou  a  de  lui  :  I.  Aurea  ac 
penè  divin  a  et  verè  Margarita  s  eu 
quœslionum  summula,  in  qud  om- 
nes  ferè  quœstiones  in  foris  fre- 
quentatœ  proponuntur et  magistrali- 
ter  enucleantur  :  c'est  le  plus  im- 
portant de  ses  ouvrages.  Guill.  Du- 
land  l'a  inséré  en  entier  dans  son 
Spéculum  juris  ;  il  a  été  imprimé  à 
Venise,  i56"y,  et  Cologne,  i5<S5  : 
la  bibliothèque  du  Roi  en  possède 
plusieurs  manuscrits.  II.  Tractatus 
de  pignorihus  ,  manuscrit,  dans  la 
bibliothèque  royale  de  Turin.  III. 
Declarationes judiciorum.  IV.  Trac- 
tatus de  consiliis  habendis.  V.  Ee- 
portativnes  super  codice ,  etc. 
W— s. 
GALEOTTI  (Marzio),  littérateur 
italien  ,  né  à  Narui,  dans  l'Ombrie, 
vers  1 44  O7  professa  d'abord  hs  belles- 
lettres  à  l'université  de  Bologne,  avec 
beaucoup  de  succès.  Un  ouvrage  qu'il 
composa  à  cette  époque,  <  t  dans  leq-.iel 
il  soutenait  qu'on  peut  être  sauvé  par 
les  bonnes  œuvres  sans  la  foi ,  attira 
contre  lui  un  cri  général.  Obligé  d<; 
s'enfuir  secrètement  de  Bologne  ,  il 
fut  arrête  à  Venise ,  jeté  dans  les  pri- 
sons de  l'ioquisition  et  condamné  à  se 
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rétracter  publiquement.  On  croit  qu'il 
aurait  été  traité  avec  moins  de  ména- 
gement encore  ,  sans  la  protection  du 
pape  Sixte  IV  ,  son  élève  ,  et  qui 
intervint  an  procès.  Il  se  retira  alors 
en  Hongrie,  et  y  ouvrit  une  écoh-  pu- 
blique, qui  lui  bientôt  très  fréquentée. 
Sur  sa  réputation ,  le  roi  Mathias  Cor- 
vin  lui  confia  l'éducation  de  son  fi'.s  , 
et  le  nomma  directeur  de  la  biblio- 
thèque de  Bude.  Après  la  mort  de  ce 
prince  ,  Galeotti  revint  en  Italie; 
mais  le  souvenir  des  persécutions  qu'il 
y  avait  éprouvées  ,  et  la  crainte  de  les 
voir  se  renouveler  ,  l'empêchèrent 
d'y  faire  un  long  séjour.  Il  passa  ea 
France;  et  il  était  à  Lyon  en  i494  » 
lorsque  Charles  VIII  traversa  cette 
ville  pour  se  rendre  dans  le  iMiianez. 
Gakotti  se  joignit  au  cortège  qui  allait 
au-devant  de  ce  ])rinco ,  et  étant  arrivé 
près  de  lui,  il  voulut  descendre  pré- 
cipitamment de  chev;il  pour  le  saluer; 
mais  son  pied  s'embarrassa  dans  l'c- 
trier ,  et,  comme  il  était  d'un  embon- 
point excessif,  il  tomba  si  rudement 
à  terre  qu'il  se  tua.  Paul  Jove  prétend 
que  Galeotti  mournt  étoufle  par  la 
graisse,  à  Agnam;  mais  ce  fait,  qu'il 
n'appuie  d'aucune  preuve,  a  été  ré- 
voqué en  doute  par  des  critiques  dont 
le  sentiment  nous  paraît  préférable. 
On  connaît  de  lui  les  ouvrages  suivants: 
1.  De  homine  et  ejus  parlibus ,  in- 
fol.,  sans  date  et  sans  indication  du 
lieu  de  l'impression  :  Maittaire  regarde 
cette  édition  comme  'a  première  ; 
Mil  m  ,  1490,  in-fol.  ;  Turin  ,  iSi-J, 
et  Bâle  ,  même  année  ,  in-4**.  ;  ces 
deux  dernières  édifions  sont  augmen- 
tées des  Observations  critiques  de 
George  Merula  ,  et  de  la  réponse  apo- 
logétique qu'y  fit  Galeotti.  Freytag 
croit  que  {'Apologie  de  Galeotti  a  été 
imprimée  séparément ,  pour  la  pre- 
mière fois,  Venise  ,  147^,  in-4°.  II. 
De  docirind  promiscud ,  Florence, 
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1 548,  in -8°. j  Lyon,  1 552,  iiM2; 
Francfort,  1602,  iu-i 2  ;  et  traduit 
en  italien  ,  Florence^  161  5,  in-8°. 
Cesl  une  espèce  d'.^nrt, curieux ,  amu- 
sant et  inslructiF.  III.  De  egrcgiè^  sa- 
pienter  et  jocosè  dictis  ac Jadis  Ma- 
thice  I ,  régis  Hungarics ,  Vienne, 
l563;  rc'imprimé  dans  la  Collcctio 
Hungancaruin  renim  scriplorum , 
par  jac({.  Bongars  :  ouvrage  curieux 
et  intéressant.  IV^.  De  rébus  vulgo 
incognitis.  Fabrlcius  rapporte  que  le 
manuscrit  de  cet  ouvrage  fut  soustrait 
à  Oporin ,  au  moment  où  il  allait  le 
mettre  sous  presse,  et  que  c'est  celui 
qui  est  actucllemcul  dans  la  biblio- 
thèque du  Roi  de  France.  V.  De  ex- 
cellenùhus.  L'abbc  Rive  a  publié  une 
Notice  sur  cet  ouvrage, Paris,  1  -^85  , 
in-8°.  de  16  pag.  (  Foy.  Rive,  j  J.  M. 
Konigcile  un  aulre  ouvrage  de  Galeot- 
li  :  De  verborum  signijicatione ,  re- 
gretté par  les  savants  j  et  enfin  c'est 
peut-être  à  lui  qu'on  duit  aiuibuer 
une  traduction  italienne  de  ia  Rliélori- 
que  de  Cicéron  ,  sans  date,  in-4°v  colé 
dans  le  Catalogue  de  la  bibliothèque 
du  Roi ,  Belles-Lettres  ,  1  ".  vol. , 
X  ,  rf.  1780.  W— s. 

GALEOTTI  (Nicolas),  jésuite  ita- 
lien, d'une  maison  noble  de  Pise,  né 
à  Vienne  en  j69*2  ,  professa  en  1  ]25 
la  physique  à  Macerata,  et,  de  1728 
à  i  749  ,  la  rhétorique  à  Rome ,  où  il 
mourut  en  1758.  Il  était  versé  dans 
les  antiquités  grecques  et  latines. 
Outre  des  Éloges  funèbres  ,  et  des 
Extraits  d'écrivains  grecs,  il  a  publié  : 
I.  Muséum  Odescalcum  ,  sive  Thé- 
saurus antiquannn  gemmarum,  etc. 
eum  commentariis ,  RoHie,  1747  ou 
1731,  in-fol.  en  deux  parties.  C'est 
la  description  de  la  superbe  collection 
d'antiques  du  prince  Odelcaschi;  les 
figures,  en  io3  planches,  sont  gravées 
par  le  fameux  Pietro  Sanfe-Bartoli  : 
1^  explications  du  P.  Galcotti  sont 
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estimées  des  savants.  IL  Imagines 
pr.ppositonim  generalium  Soc.  Jesu 
delineatœ  et  œneis  formis  expressœ 
ab  Arnold.  Westerliout  ,\\i\à.,  1748, 
in-fol.  niaj.  Ce  volume  renferme  quinze 
portraits  gravés  avec  soin,  et  accompa- 
gnés de  courtes  notices,  en  latin  et  en 
italien,  par  le  P.  Galcotti.  Ce  savant 
religieux  a  aussi  enrichi  de  notes  les 
Gemmas  anli(juœ  litteratœ ,  de  Fico- 
roni,  Rome,  i  757  ,  in-4".     W — s. 

GALÈRE  (  Ciius-Galerius-Va- 
lerius-Maximianus  ]  reçut  le  jour 
aux  environs  de  Sardique ,  dans  la 
nouvelle  Dacie,de  parents  d'une  con- 
dition obscure.  Lui-même  fut  occupé, 
dans  sou  enfance,  à  garder  des  trou- 
peaux ,  et  fut,  pour  cela  ,  surnommé 
Armentarius,  Le  surnom  de  Vale- 
rius  lui  vint  de  Dioclélien ,  qui  l'adopta. 
Du  rang  de  simple  soldat  il  passa,  par 
tous  les  degrés  de  la  milice,  aux  postes 
les  plus  importants.  Il  donna  des  preu- 
ves de  valeur  et  de  bonne  conduite 
sous  les  empereurs  AurelinsetProbus. 
L'an  de  l'ère  chrétienne  292 ,  il  fut 
adopté  par  Dioctétien,  qui  le  fit  césar, 
et  lui  donna  Valeria  sa  fille  en  mariage. 
11  devint  l'associédeConstanceChlore, 
que  Maximien ,  collègue  de  Dioclélien , 
adopta  dans  le  même  temps.  Galère 
eut,  pour  son  département,  l'Illyrie, 
la  Thrace ,  la  Macédoine  et  la  Grèce. 
IN 'ayant  rien  de  grand  à  faire  contre 
les  ennemis  de  l'Empire,  il  fit  défri- 
cher ,  dans  la  Pannonie,  plusieurs  fo- 
rêts considérables  ,  et  fit  écouler  un  lac 
dans  le  Danube  ;  ce  qui  donna  l'être 
à  une  nouvelle  proviuco,  qui,  du  nom 
de  sa  femme ,  fut  appelée  Valeria ,  et 
dans  les  siècles  suivants  Pannonia  Se- 
cunda.Narsès  ,  roi  de  Perse,  s'étant 
emparé  de  l'Arménie,  et  s'avançant 
dans  la  Mésopotamie  à  la  tête  d'une 
puissante  armée  ,  Galère  fut  chargé, 
par  Dioclélien,  de  marcher  contre  lui. 
Il  le  rencontra  entre  Calliuique  c» 
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Carrhes  ;  mais  il  se  pressa  trop  d'en 
venir  aux  mains  avec  ks  ennemis  qui 
lui  e'taient  1res  supérieurs  en  nombre. 
Les  Romains  furent  forces  de  lâcher 
pied  et  de  prendre  la  fuite.  Diotléiien , 
a  qui  Galère  alla  rendre  compte  de  son 
expédition  ,  le  reçut  avec  mépris  ,  et 
souffrit  que  ce  prince  ,  revêfii  de  la 
poiu-pre  comme  il  ré(ait,marcliàt  quel- 
que temps  à  pied,  auprès  de  son  char. 
Celte  humiliation  ne  découragea  pas  le 
césar  malhcurcjx.  Ayant  obtenu  ,  de 
l'empereur  ,  la  "permission  de  lever 
une  nouvelle  armée,  il  rassembla  toutes 
les  troupes  qui  étaient  dans  i'iiiyrie  et 
la  Mœsie  ;  et  bientôt  il  entra  en  Ar- 
ménie avec  des  forces  considérables. 
Son  premier  soin  fut  de  reconnaître 
lui-même  le  camp  des  ennemis.  11 
l'attaqua  si  ':i  propos  et  avec  tant  de 
vigueur  ,  qu'il  força  leurs  retran- 
chements et  leur  tua  plus  de  20,000 
hommes.  11  fit  un  immense  butin  et 
un  nombre  considérable  de  prison- 
niers ,  parmi  lesquels  se  trouvèrent 
les  femmes  ,  les  sœurs  et  les  fliles  du 
roi.  Il  traita  ces  princesses  avec  les 
plus  grands  égards.  Narscs, qui  s'était 
trouvé  au  combat ,  s'enfuit  au  fond 
de  s3s  provinces  ,  d'oii  il  envoya  un 
de  ses  fivoris  demander  la  pais  à 
quelque  prix  que  ce  fût,  et  la  liberté 
de  sa  famille.  Galère  se  rendit  auprès 
de  Dioclétieu  ,  pour  conférer  avec  lui 
.«^ur  celte  demande.  Les  conditions 
faites  au  roi  de  Perse  ^  furent  qu'il 
rendrait  cinq  provinces  ;  que  le  Tigre 
servirait  de  limite  aux  deux  empires  j 
que  Nisibe  serait  une  place  commune 
aux  deux  nations  ,  etc.  Narsès  sous- 
crivit à  toutes  ces  conditions,  l'article 
de  Nisibe  excepté.  La  paix  se  fit ,  et 
dura  quarante  ans.  Galère  ,  qui  était 
naturellement  lier  ,  s'enorgueillit  do 
ses  succès  ,  jusqu'à  preiidi  e  les  noms 
fastueux  de  Persique,  d'Arménique  , 
de  Médique  et  d'Adiabéuique.  Dioclc- 
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tien  conimcr.çi ,  avec  raison  ,  à  !e 
craindre.  A  l'orgueil  Galère  joigiiait  la 
férocité  et  du  penchant  à  la  ciuauté. 
Ce  fut  lui  qui,  d'aprcj  la  haine  pour  le 
christianisme  dans  laquelle  il  avait 
été  nourri  par  Romula  sa  mère,  poussa 
Dioc'éticn  à  persci'uter  les  chrétiens  à 
outrance,  comme  il  le  faisait  lui-même. 
Pour  irriter  l'empereur  et  l'effrayer, 
il  fit  mettre  deux  fois  le  fi.u  à  son 
palais  de  Nicomédie  ,  s'il  faut  en 
croire  uu  historien,  et  chargea  les 
chrétiens  de  ce  crime.  Cette  atroce 
persécution ,  qui  commença  l'an  3o5 , 
dura  dix  ans ,  et  donna  ,  à  Dioclétieu 
et  à  Galère ,  une  malheureuse  célé- 
brité. Environ  deux  ans  après ,  Dioclé- 
lieji  fut  attaqué  d'une  maladie  qui  dé- 
généra en  langueur  et  affecta  sa  tête. 
Galère,  qui  était  impatient  de  régner, 
profita  de  la  circonstance.  Après  avoir 
obtenu  ,  par  des  menaces  ,  du  faib.'e 
Maximien  ,  qu'il  abdiquerait  la  puis- 
sance, il  vint  trouver  Dioclétieu  à 
Nicomédie;  et  il  le  força,  en  le  me- 
naçant d'une  guérie  civile  ,  de  renon- 
cer à  la  dignité  impériale ,  et  de  con- 
sentir à  la  nomination  de  deux  nou- 
veaux   césai  s.    (  f'OJ'.   DiOCLETIEN.  ) 

Ces  deux  céiars,  créatures  de  Galère, 
furent  Sévère  et  Maximin.  Ce  fut  l'an 
3o5,  que  Galère  et  Constance-Chlore 
furent  reconnus  empereurs.  Galère 
eut,  pour  sa  part  de  l'Empire,  l'Ulyric, 
la  Pannoiîie,  laThrace,la  Macédoine, 
la  Grèce,  l'Asie  mineure  et  toutes  les 
provinces  orientales.  Il  avait  éloigné 
de  la  place  de  césar,  Constantin  ,  de- 
venu depuis  si  célèbre,  parce  qu'il  le 
redoutait.  Il  ne  manquait  aucune  occa- 
sion de  le  perdre ,  en  l'exposant  aux 
plus  grands  dangers.  II  fallut  que  ce 
jeune  prince  s'échappàtpour  aller  trou- 
ver Constance  son  père  qui  le  deman- 
dait. Cet  empereur  étant  mort.  Galère 
ne  conféra  àConstantin  que  le  titre  de 
césar,  quoique  son  père  lui  eût  légué 
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sa  pari  de  l'Empire,  et  que  son  armée 
se  fût  empressée  de  le  proclamer  au- 
guste. De  son  cote  ,  IMaxence  ,  fils  de 
l'ex-empereur  Maximien ,  irrité  contre 
Galère  do  ce  que,  lors  de  la  promo- 
tion des  césars,  il  ne  l'avait  pas  nommé, 
se  fit  proclamer  empereur.  Le  vieux 
Maximien  reprit  la  pourpre,  donna  sa 
fille  Fausla  a  Constantin  ,  et  se  ligua 
avec  lui  contre  Galère.  Pendant  qu'ils 
e'taient  tous  deux  dans  les  Gaules  , 
Galère  entra  en  Italie  avec  une  forte 
armée.  Il  avait  dessei  n  d'assiéger  Rome, 
qu'il  n'avait  jamais  vue.  Aussi  setrom- 
part-il  dans  les  mesures  qu'il  prit,  et 
fut-il  obligé  de  se  retirer  de  devant 
cette  vi'le  immense  ,  qu'il  ne  pouvait 
pas  seulement  investir  de  tous  côtés.  Il 
rentra  dans  ses  états.  Constantin  ne 
voulut  point  lui  fùre  la  guerre.  On  ne 
trouve  plus  de  faits  importants  qui 
soient  personnels  à  Galère  avant  l'bor- 
rible  maladie  dont  il  fut  frappé,  l'an 
5 10  ;  maladie  du  genre  de  celle  qui 
fit  périr  Sylla.  Il  paraît  que  Galère  , 
effrayé  par  le  mal  qui  le  consumait, 
en  vint  à  l'attribuer  à  la  vengeance 
du  ciel  contre  lui ,  à  cause  de  ses  cruau- 
tés envers  les  chrétiens.  Il  fit  publier 
un  édit  pour  arrêter  le  cours  des  per- 
sécutions. Cet  édit  fut  donné  en  son 
nom  et  au  nom  des  empereurs  Cons- 
tantin et  Licinius,  le  i*".  mars  5i  i. 
Galère  mourut  vers  le  i""".  mai  do  cette 
même  année  ,  après  avoir  régné  six 
ans  et  quelques  jours  comme  empe- 
reur. Il  ne  laissa  poi  n t  d'enfants  de  Va- 
leria  sa  femme.  Il  nous  reste  un  assez 
grand  nombre  de  nîédailles  de  Galère 
en  tous  métaux.  Q — R — y. 

GALESIINI  (Pierre),  historien  , 
né  à  Ancone  vers  l'année  i52o,  em- 
brassa l'étal  ecclésiastique,  fut  pourvu 
de  plusieurs  bénéfices,  tt  enfin  nommé 
protonot.iire  apostolique  à  Milan.  Il 
vécut  dans  l'intimilc  de  Sî.-Cliar!es 
BorroDiée,  aichevcque  do  cette  viilî.' , 
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qui  av.';it  en  lui  une  confiance  entière, 
et  lui  soumettait  !a  décision  des  points 
épineux  de  discipline.  C'était,  en  effet, 
un  homme  très  versé  dans  la  science 
des  antiquités;  il  joignait  à  une  vaste 
érudition,  une  piélé  solide  etdes qua- 
lités estimaLIcs.  11  mourut  vers  iSgo, 
dans  un  âw  avancé.  Galesini  a  traduit 
du  grec  en  latin  disSermons  de  Saint- 
Grégoire  de  Nysse,  Rome,  i563, 
in-4".;  et  la  Lettre à'\s\àore  de  Péluse 
à  fciWàdÀvxs,  touchant  les  devoirs  d'un 
évêcjue ,  imprimée  à  la  suite  di-  VEpis- 
copus  descriptus,  par  Augustin  Vak- 
rio.  Il  a  publié  des  éditions  des  OEu- 
vres  de  St.-Eucher ,  Rome  ,  1 5G4  > 
in-fol,  ;  du  Traité  de  la  Providence 
deSalvian  ^àe^ Homélies  deSt.-Maxi- 
me  de  Turin  ;  du  Livre  de  la  péni- 
tence de  Paciai!  ;  de  V Histoire  sacrée 
de  Sulpice  Sévère-  de  celle  d'Hay- 
mon  ,  et  f  nfiii ,  de  l'Histoire  abrégée 
des  prophètes  et  des  disciples  par 
Dorothée  de  ïyr,  avec  des  notes  sur 
ces  trois  derniers  ouvrages ,  Rome, 
i564  ,  in-f.'l.  il  a  eu  part  au  Recueil 
des  actes  de  Véglise  de  Milan.  Ou 
a,  en  outre,  de  lui  :  I.  Martyrolo- 
gium  Rornannm  in  singulas  dies 
anni  accommodatum ,  Mdan,  1 678 , 
in- 4°. Ce  martyrologe  n'eut  point  l'ap- 
prohaîiun  tli .>  censeurs,  qui  le  trou- 
vèrent trop  long  pour  être  récité  dans 
l'office  i^Hiioiiial  ;  le  texte  en  est  d'ail- 
leurs peu  correct  et  les  notes  msigni- 
fi  Mites  :  enfin,  il  a  été  entièrement 
effacé  par  celui  qu'a  pidjlic  le  cardinal 
Baronius.  (  For.  Baronius.) II.  Ordo 
dedicalionis  obelisci  (juein  Sixtus  V 
in  foro  Vaticano  crexit  cuin  brevi 
hislorid  ^  Romt- ,  1 58G  ,  in-4°'  lîï- 
Dedicallo  columnœ  cochlidis  Traja- 
niadhonorem  Sti.-l-'etriy'\hK\.,  iGHy. 
IV.  Commentarius  brevis  de  Bibliis 
grœcis  interpretum  LXXlI ,  sub 
6ixlo  F,  Pont.  înax.  editis  ,  ibid,, 
1587,  in-4°.  V.  \5ii  Discours  sur  le 
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nouveau  tombeau  que  le  pape  Sixte 
Quint  fit  élever  à  Pie  F.  Galesini  a 
laissé  en  manuscrit  une  Histoire  des 
Papes  sous  le  titre  de  Theatrum 
Pontificale  ,  et  une  Histoire  des 
Saints  de  Milan.  W — s. 

GALFRID ,   ou  GEOFROJ ,   his- 
torien  anglais ,   ne'  à  Monmouth  au 
commencement  du  i^*".  siècle,  em- 
brassa l'etat  ecclésiastique,  fut  nomiué 
archidiacre  de  St.-Asaph,  et  ensuite 
ëvêque  de  cette  ville  en   i  i5i.  Il  se 
rendit  quelque  temps  après  à  la  cour 
de  Henri  II,   roi    d'Angleterre,   qui 
l'accueillit    avec    distinction  ,   et    le 
fisa  près  de  lui  par  le  don  d'une  ri- 
che abbaye.  Les   chanoines  de   St.- 
Asaph  ,  ayant  invité  inutilement  Gal- 
Irid  à  revenir  dans  son  diocèse  ,  pro- 
iitèreut  de  la  décision  d'uu  synode 
de  Londres,  pour  l'engager  une  der- 
cière  fois  à  reprendre  l'administra- 
tion de  son   église,  ou  à  permettre 
qu'on  lui  désignât  un  successeur.  Il 
se  démit  de  son   cvêclié  en  ii-jS: 
mais  il  eut  litu  de  s'en   repentir  , 
puisqu'il  perdit  les  bénéfices  que  lui 
avait  donnés  Henri  IL  On  croit  que 
Galfrid  mourut  vers  1 180.  On  a  de 
lui  :  I.  Origo   et    gesta   regum    et 
principum    Britanniœ  sive  historia 
Briionum  ah  Mned  et  Bruto.  Gal- 
frid se  flatte  d'ctre  le  pi'emier  qui  ait 
écrit  l'histoire  des  temps  qui  ont  pré- 
cédé l'établissement  de  la  religion  chré- 
tienne en  Angleterre;  et  il  avertit  que 
pour  ce  qui  concerne  les  rois  d'oii- 
c;ine  saxone,  il  s'est  contenté  de  tra- 
duire en  latin   un    ouvrage  que   lui 
avait  envoyé  Gualterus  ou  Gauthier, 
archidiacre  d'Oxford.  Cette  histoire  a 
d'abord  été  publiée  par  Ives  Cavel- 
lat,  Paris,  Badius,  1017,  iu-4". ,  et 
ensuite  par  Jér.  Coraclin  dans  les  Bri- 
tannicar.  rerum  scriptores ,  Heidel- 
bcrg,  iSy-^jin-fol.;  mais  les  deux  édi- 
teurs ne  se  sont  poin  1  accordés  sur 
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la  division  de  l'ouvrage  :  Cavellal  l'a 
partagé  en  neuf  livres,  et  Comclin  en 
douze,  en  en  faisant  quatre  du  pre- 
mier. Pontico  Virunio  ,  de  ïrévise  , 
a  purgé  celle  histoire  des  fables  qu'elle 
renfermait,  et  l'a  réduite  à  six  livres. 
Ainsi  abrégée,  elle  a  été  imprimée  à 
Angsbonrg  en  i554;  à  Heidelberg  en 
154*^;  à  Londres  en  i585,  in-B". , 
et  insérée  aussi  dans  les  Britannicar. 
rerum  scriptores.  Quelques  critiques 
la  regardent  comme  un  tissu  défaits 
controuvés  et  d'anecdotes  fabuleuses. 
Jean  Twin  et  Whear  nomment  Gal- 
frid l'Homère  anglais  et  le  père  des 
mensonges;  mais  d'autres  bons  juges 
n'en  donnent  pas  une  opinion  aussi 
défavorable.  Pits  et  INicolson  assurent 
que  Galfrid  mérite  beaucoup  de  con- 
fiance pour  tous  les  événements  dont 
il  a  été  le  témoin  ,  ou  sur  lesquels  il  a 
pu  obtenir  des  renseignements  exacts. 

II.  Versio  propheliariim  Amhrosii 
Merlini.  Ces  prophéties  du  fameux 
enchanteur  Merlin  forment  le  4*'.  livra 
de  son  histoire  dans  l'édition  de  Ca- 
vellat,  et  le  ']".  dans  celle  de  Gome- 
lin;  elles  ont  été  imprimées  séparé- 
ment ,  avec  des  explications  d'Alaiti 
de  Lille,  Francfort,  i6o3,  in  -  4''- 

III.  Fit  a  Merlini  Caledonii.  C'est 
une  pièce  de  vers  adressée  à  Robert 
de  Lincoln,  IV.  Commentarius  in 
prophetias  Merlini  utriusque.  V. 
Epistolœ  ad  Guallerum  Oxonien- 
sem  archidiaconum.  VI.  De  exi~ 
lio  ecclesiasticorum.  VU.  Un  Abrégé 
de  l'histoire  de  Gildas.  Vill.  Des 
P''ers  latins  sur  différents  sujets.  Ou 
lui  attribue  encore  un  traité  De  cor- 
pore  et  sanguine  Christi  ;  mais  Fa- 
bricius  croit  que  cet  ouvrage  a  pour 
auteur  Guillaume,  abbé  deSt.-Thierry 
de  Reims.  W — :;. 

GALFRID  (ou  GE0FR01)de 
WINESALF,  l'un  des  poêles  les  plus 
distingués  du  i5%  siècle,  naquit  eu 
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Angleterre,  de  p;irents  originaires  de 
Normandie,  et  qui  jouissaient ,  selon 
toute  apparence  ,  d'une  fortune  assez 
considérable.  Le  goût  des  lettres  lui 
inspira  le  désir  de  voyager;  et  il  avait 
delà  visite'  les  principales  villes  de 
France ,  lorsqu'il  suivit  le  roi  Richard 
à  la  conquête  de  la  Ïerre-Sainle.  Au 
retour  de  crtte  expc'dilion ,  il  vint  à 
Rome,  où  il  fut  accueilli  avec  bonté 
par  Innocent  IV,  C'est  à  ce  pontife 
qu'il  dédia  sa  Poétique  ,  ouvrage  très 
remarquable  pour  le  temps  où  il  a  été 
composé ,  et  qui  lui  fit  une  grande 
réputation.  Un  passage  de  ce  poème 
semble  prouver  que  GaUVid  enseignait 
alors  les  belles-lettres  à  Bologne;  et 
cette  opinion  a  été  adoptée   par   le 
P.  Fallorini  et  par  Tirabo>cLi.  Un  voit 
par  un  auue  de  ses  ouvrages  qu'd 
s'était  appliqué  à  l'agriculture  ,  et  qu'il 
avait  fait  une  élude  particulière  de  la 
culture  de  la  vigne  et  de  la  manuten- 
tion des  vins.  Oudin  conjecture,  avec 
beaucoup  de  vraisemblance,  que  c'est 
de  là  qu'il  a  été  surnommé  de  Wine- 
salf  ou  de  vino  saho.  Ce  qu'on  sait 
encore  de  Galfrid  se  borne  à  des  con- 
jectures ,  sur  lesquelles  les  critiques 
jie  sont  pas  d'accord.  On  a  de  lui  :  I. 
Poëlica  no\>a  sive  carmen  de  arte 
diclandi ,    versijicandi  et   iransfe- 
rendi.  P.  Leyser  a  publié  le  premier 
cette  poétique  dans  son  Hisloria  poë- 
viatum  medii  œvi ,  Halle,  17  21  ;  clic 
a  été  réimprimée  ensuite  séparément, 
Helmstadt,  1724,  in-8".  Selden  en 
avait  déjà  inséré  le  piolop;ue  dans  la 
préface  de  son  Uccueil,  Hist.  anglicar. 
scriptores  decem.  Quelques  critiques, 
trompés  par  les  différents  litres  qu'a 
cet  ouvrage  dans  les  manuscrits,  ont 
cru  qu'il  fallait  le  distinguer  du  traité 
De  arte  dictaminis ,  du  même  auteur; 
mais  il  est  bien  reconnu  qu'il  ne  s'agit 
que  d'un  seul  ouvrage.  II.  Historici 
seii  iiinerarium   Richardi  Aw^lo- 
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rum  régis  in    Terrant  sanctam  ah 
anno  1 177  ad  1 190.  Elle  a  été  im- 
primée d'après  un  manuscrit  très  dé- 
fectueux ,   dans  les   Gesta  Dei  per 
Francos  de  Bongars,  et  ensuite  sur 
une  meilleure  copie  dans  les  Script, 
hist.  artgl.  de  Th.  Gale;  mais  le  nouvel 
éditeur  l'attribue  à  Gauthier  d'Oxford, 
opinion  enlièrcnicnt  conjecturale,  et 
qui  n'a  point  prévalu.  111.  De  plan- 
tatione   arhorum    et    coyiservatioiie 
fructimm ,  ubi  de  modo    inserendi 
arbores  aromaticas  ,  fructus  conser- 
vandi ,  viles  et  vina  coguoscendi , 
vina  inversa  seu  détériora  conser- 
vandi.  11  tn  existe  une  copie  dans  la 
Bibl.    de   Cambridge.  lY.  Medulla 
grammalicœ  ;  liber  de  rébus  ethicis; 
de  promotionihus  et  persecutionibus 
Galfridi  Eboracensis  archiepiscopi. 
Ces  trois  ouvrages  sont  indiqués  par 
Baie  et  Pils  comme  existants  dans  dif- 
férentes bibliothèques  d'Angleterre. 
Oudiu  ,  Cave  et  Fabricius  attribuent 
encore  à  Galfrid  de  Wiuesalf  une  élé- 
gie intitulée  :  De  statu  curiœ  rama- 
nœ.  Les  deux  éditeurs  de  cette  pièce, 
en  la  publiant ,  ont  eu  un  but  bien 
opposé:  le  piemier,  Math.  Franco- 
witz,  l'un  des  plus  fougueux  protts- 
lants  du  iG^.  siècle  ,  la  regardait  com- 
me une  satire  de  la  cour  de   Rome , 
puisqu'il  l'a  insérée  dans  son  recueil 
De  corrupto  ecclesiœ  statu,  Bâie, 
1557,  in-8'.  Dom  Mabillon,  qui  ne 
connaissait  pas  l'édition  de  Franco- 
witz,  y  a  vu  ,  au  contraire,  une  apo- 
logie de  l'Église  romaine,  et  l'a  insé- 
rée ,  sur  un  manuscrit  d'Einsiedlen , 
dans  le  tome  IV  de    ses  Analecta. 
P.  Levser  l'a   léimprimée  dans  son 
Recueil  déjà  cité  ,  avec  les  variantes 
des  deux  éditions.  Tiraboschi  ne  pense 
pas  que  Galfrid  soit  l'auteur  de  cette 
élégie,   et  il  appuie  son  sentiment  de 
très  bonnes  raisons.  En  effet,  un  pas- 
sage qui  est  relatif  à  la  couleur  rouge , 
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adoptée  par  les  cardinaux ,  prouve 
qu'elle  u'a  pu  être  composée  qu'après 
l'année  1^45;  or  Galfrid,  étant  parti 
avec  le  roi  Richaid  pour  la  Terre- 
Sainte,  eu  1190,  il  avait  alors  au 
moins  vingt  ans  :  iJ  eu  aurait  eu  plus 
de  soixante  -  quinze  en  \2^5;  et, 
quoiqu'il  ne  soit  pas  absolument  im- 
possible de  faire  des  vers  à  un  si 
grand  âge  ,  cette  circonstance  seule 
peut  déjà  faire  douter  que  Gulfi  id  soit 
l'auteur  de  cette  pièce.  W — s. 

GALFRID  DE  BEAULIEU,  reli- 
gieux dominicain  ,  né  au  1 5^  siècle , 
dans  le  pays  de  Chartres,  fut  confes- 
seur de  St.-Louis ,  et  -tccompagna  ce 
prince  dans  ses  deux,  expéditions  à  l.i 
Terre-Sainte.  11  eut  à  remplir  le  triste 
devoir  de  lui  annoncer  la  mort  de  la 
reine  sa  mère;  et  Sî. -Louis  ayant  ren- 
voyé les  autres  députés,  Galfrid  resta 
seul  pour  le  consoler  dans  une  si  grande 
affliction.  Il  assista  ce  saint  roi  dans  ses 
derniers  moments,  reçut  sa  confession 
et  le  communia  de  sa  main.  Il  revint  en 
France,  sur  le  bâtiment  qui  portait  les 
précieux  restes  du  monarque,  et  ne 
les  quitta  que  lorsqu'ils  eurent  été  dé- 
posés à  St.-Denis.  Sur  l'invitation  du 
pape  Grégoire  X,  il  composa  la  vie 
de  St.-Louis,  et  mourut  vers  i'2n^. 
L'ouvrage  de  Galfrid  est  inlituié  : 
T^ita  et  sancla  coiwersatio  piœ  me- 
moriœ  Liidovici  IX  quor.dam  rcgis 
Francorum.  Cl.  Ménard  l'a  publié, 
sur  un  manuscrit  de  la  bibliothèque  des 
Dominicains  d'Evreux,  à  la  suite  de 
Y  Histoire  de  St.-Louis .  par  Joiuvil'e. 
11  a  été  inséré  ensuite  dans  le  tome  V 
des  Scriptor.  histor.  Francorum  coë- 
tanei,  par  Ducbesne;  et  enfin  dans 
les  .'^cta  sanctorum  de  Bollandus , 
au  25  août.  On  en  conservait,  dans  la 
bibliothèque  du  collège  de  iSavarre^ 
lur  manuscrit  contenant  plusieurs  va- 
riantes iniport.intcs ,  et  un  chapitre 
entier  qui  manque  dans  les  imprimes. 
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Galfrid  rapporte  fidèlement  les  ac- 
tions vertueuses  de  St.-Louis,  et  les 
discours  qu'il  a  recueillis  de  sa  bou- 
che ;  mais  il  ne  donne  aucun  détail 
sur  son  administration  ni  sur  st« 
guéries  en  Âfiiquc.  W — s. 

GALHEGOS  (Manoel  de;,  poêle 
portugais,  naquit  à  LisLoi-ne  eu  i^()". 
Après  avoir  terminé  ses  études,  ii  se 
livra  entièrement  à  la  [loésie  ;  et ,  daiis 
ses  premiers  essais,  il  lit  espérer  qu'il 
égalerait  bientôt  les  raeilituis  poètes 
de  sa  nation.  Le  premier  ouvrage  qu'il 
pidjlia  ,  suiHt  eu  effet  pour  établir  sa 
réputation;  ce  fut:  L  La  GigaïUoma- 
chia ,  ou  Guerre  des  Géants  contre 
Jupiter ,  Lisbonne ,  1 628 ,  in  -  4"' 
Dans  ce  poème,  partagé  en  5  cuaiits 
et  en  octaves  ;,  Galhegos  donna  tout 
l'essor  à  sa  biillante  imagination,  et 
y  étala  une  élégance  et  une  pureté  du 
style  dignes  des  plus  grands  maîtrey. 
II.  Templo  de  memoria,  Li>bonne  , 
i63o.  Ce  second  ouvrage,  composé 
à  l'occasion  du  mariage  d'un  seigneur 
de  la  cour,  et  rempli  d'images  vives 
de  bon  goût ,  et  de  pensées  origi- 
nales ,  lui  mérita  aussi  l'approbation 
unanime  du  public  Galhegos  possé- 
dait plusieurs  languis  ,  était  tiès  versé 
dans  la  littérature  portugaise  et  esjM- 
gnole.  Admirateur  euthousia  te  des 
talents  et  de  la  fécondité  du  génie  de 
Lope  de  Vega ,  il  fit  exprès  le  voyage 
de  Madrid  pour  connaîlie  personnel- 
lement ce  poète  célèbre  ,  et  obtint 
bientôt  son  amitié  et  son  estime.  Té- 
moiudu  succès  étonnant  qu'obtenaient 
ses  comédies,  il  essaya  de  l'imiter,  cl 
entra  dans  la  carrière  théâtrale.  11 
donna  au  public  piusicHirs  pièces  en 
vers,  qui  lurent  très  applaudies.  Lopi" 
de  Vega,  loin  d'être  envieux  des  pro- 
grès de  son  émule,  l'encourageait  lui- 
même;  il  le  présenta  au  duc  d'Oli- 
varès  ,  qui  lui  accorda  sa  protection, 
et  le  retint  près  de  lui  dans  le  palais 
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de  Biien-Retiro.  C'est  dans  ce  séjour 
que  Gcillicgos  composa  un  voliime  de 
ses  poésies,  sous  ce  titre  :  lli.  Foe- 
sîas  varias,  1657  ,  iii-8  '. ,  qu'il  dédia 
à  ce  miiiistrc.  Parmi  le  grar.d  nombre 
de  comédies  écrites  par  Gallu-j^os,  on 
n'en  connaît ,  de  nos  jours ,  que  huit, 
dont  les  plus  remarquables  sont  :  El 
homhre  honrado  y  prudente ,  ou 
l'Homme  d'honneur  et  prudent  ;  la 
Rejna  Maria  Estuarda  (  î^laiie 
Stuart  ).  La  premièie  de  ces  pièces 
est  aussi  intéressante  par  le  sujet  que 
par  Taclion  ;  les  caractères  sont  bien 
soutenus,  et  le  but  est  très  moraî.La 
seconde  pièce  renferme  en  clic  tous 
les  matériaux  d'une  bonne  tragédie- 
mais,  dans  plusieurs  endroits,  elle  se 
ressent  du  mauvais  f;oût  du  temps. 
Les  auteurs  dramatiques  croyaient 
plaire  d'autant  plus  qu'ils  outraient 
davantage  le  pathétique  des  situations, 
la  noblesse  et  l'énergie  des  sentiments 
et  la  sublimité  des  pensées.  Galhegos, 
après  avoir  été  comblé  d'honneurs  à 
la  cour  de  Philippe  IV,  retourna  dans 
sa  patrie.  Étant  devenu  veuf,  il  em- 
brassa l'état  ecclésiastique  ,  et  mourut 
le  9  juillet  i665.  Sa-de-Miianda  fait 
beaucoup  d'éloges  de  cet  auteur  ,  sinsi 
que  Lope  de  Yega  dans  son  Laurel 
de  jépolo.  B — s. 

GALI  (  François),  navigateur  es- 
pagnol, fut ,  a  cause  de  son  habileté 
dans  sa  profession,  chargé,  en  1682, 
d'une  mission  dont  le  résultat  inté- 
ressait la  marine  de  la  Nouvelle- Es- 
pagne. L'on  sentait,  depuis  long-temps, 
la  nécessité  d'avoir,  sur  la  côte  de 
Californie,  un  port,  où  les  navires, 
qui  venaient  des  Philippines,  pussent , 
après  une  longue  traversée ,  trouver 
les  secours  dont  ils  auiaieul  besoin  : 
ils  avaient,  jusqu'alors,  été  obligés  de 
revenir  au  port  d'où  ils  étaient  partis; 
ce  qui  causait  un  grand  préjudice  au 
rommcrce  et  à  la  uavicalion.  Ptdio 
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Morales  de  Confrerar,  archevêque  de 
Mexieo  et  vice- roi  provisoire  de  la 
Nouve'le-Espagne,  pensa,  en  consé- 
quence, qu'il  fallait  reconnaître  toute 
la  côte  de  l'Amérique  septentrionale, 
que  que'qucs-uns  croyaient  s'étendre 
sans  interruption  jusqu'à  la  Chine , 
tandis  que  d'autres  pensaient  qu'elle 
était  coupée  par  le  détroit  d'Anian. 
L'archevêque  lit  donc  construire  deux 
frégates  à  Acapulco,  et  en  donna  le 
commandement  à  Gali  :  il  fut  conve- 
nu ,  dans  les  conférences  qu'ils  eurent 
ensemble ,  qu'iudépend'jmmenl  des 
reconnaissances  relatives  aux  deux 
objets  mentionnés  plus  haut,  Gali  ne 
négligerait  pas  les  îles  de  Lcquco  ni 
celles  du  Japon  ,  et  tâcherait  de  s'éle- 
ver en  latitude  le  plus  qu'il  pourrait. 
Il  partit  d' Acapulco  le  10  mars,  et, 
api  es  avoir  eu  connaissance  de  la  plus 
méridionale  des  îles  des  Larrons,  il 
alla  aux  Philippines,  puis  à  Macao  , 
qu'il  quitta  le  24  juillet  i584-  Un 
Chinois,  qu'il  avait  à  bord,  lui  donna 
des  renseignements  sur  les  Lequeo , 
près  desquelles  ils  passèrent ,  puis  sur 
des  îles  à  l'est  du  Japon.  Gali  parle 
de  cet  empire  comme  s'il  y  avait  habité. 
«Quand  nous  fûmes,  ajoutetil,  à 
»  3oo  Heues  dans  l'est  \  nord-est  du 
»  Japon  ,  nous  trouvâmes  une  mer 
»  très  profonde,  avec  un  courant  ve- 
»  nant  du  nord  et  du  nord-ouest;  les 
»  lames  étaient  longues  et  élevées:  de 
»  quelque  côté  que  le  vent  soufflât , 
»  le  courant  et  les  lames  suivaient 
»  toujours  la  même  direction.  Nous 
»  parcourûmes  ainsi  sept  cents  lieues  : 
»  ce  ne  fut  qu'à  deux  cents  lieues  à 
»  peu  près  de  la  côte  du  Mexique,  que 
»  nous  commençâmes  à  ne  plus  sentir 
»  cette  mer  et  ce  courant;  ce  qui  me 
»  fait  présumer  que  l'on  trouvera  un 
»  canal  ou  détroit  entre  le  continent 
»  de  la  Nouvelle-Espagne  et  les  p.iy» 
»  d'Asie  et  de  Tartaric  :  nous  rcncou- 
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»)  liâmes  d'ailleurs,  dans  cet  iiUcr- 
»  vjHc  de  sept  cents  lieues,  un  grand 
M  nombre  de  baleines,  ainsi  que  des 
»  bonites  et  autres  poissons  scmbia- 
»  l)les ,  comme  il  y  eu  a  toujours  dans 
«  le  détroit  de  Gibraltar ,  car  ils  cboi- 
»  sisscnt,  pour  frayer,  les  parafes  où 
»  il  y  a  de  l'oits  coiuants;  ce  qui  me 
»  coufirrac  encore  dans  l'opinion  qu'd 
»  y  a  un  deiroit.  »  Gili  vint  attérir 
sur  la  côte  d'Amérique  par  3']  °  5o' 
de  latitude  nord  :  il  vit   une   terre 
haute,  bien   boisée,   et  entièrement 
dépourvue  déneige;  puis,  suivant  sa 
route  jusqu'à  Acapulco  ,  il  vit,  le  long 
de  la  C(3te,  des  feux  pendant  la  nuit, 
et  de  la  fumcc  dans  le  jour,  ce  qui 
lui  fit  présumer  que  tout  ce  pays  était 
habile.  Au  retour  de  Gali ,  l'ari  lie\  cque 
n'était  plus  en  fonction  :  son  successeur 
uc  suivit  pas  le   projet  d'établir  un 
port  à  la  côte  de  Californie.  La  rela- 
tion de  Gali ,  écrite  en  espagnol ,  fut 
envoyée  au  vice-roi  des  Indes  ;  elle 
tomba  entre  les  mains  de  J.  H.Lins- 
chol ,  qui  la  traduisit  en  hollandais  , 
et  l'inséra  dans  son  Routier  des  Indes, 
Amsterdam,    iGq5,   un   vol.  in  -  fol. 
HackUiyt  en  inséra  une  traduction  dans 
sa  Collection  ;  et  on  la  trouve  aussi 
dans  la  traduction  française  de  Lins- 
chot  (i).  C'est  de  cette  dernière  ver- 
sion qu'elle  a  été  extraite  par  les  au- 
teurs espagnols  qui  ont  pubhé  la  re- 
lation du  voyage  fait  par  les  goëletles 
la  Sublile  et  la  Mexicaine  en  1 79-2  , 
pour  reconnaître  le  détroit  de  Jean 
de  Fuca,  etc.,  Madrid,    t8o2,  un 
vol.  in-4'.  Dans  l'introduction  ,  l'au- 
teur ,    qui  passe  en   revue    tous  les 
voyages  faits  à  la  côte  du  nord-ouest 
de  l'Amérique  septentrionale  ,  dit  que 
Gili  vint  attérir  à  57  "  5o'  de  latitude 
nordj  il  doit  cette  indication  à  la  tra- 
duction française,  qui  donne  cette  hau- 

(1)  Daiis  Ui«  et  j  ':uvr.ig<"5  Gsh  «t  .appelé  Giialle. 


G  A  L  299 

teur.  En  y  réfléchissant ,  on  voit  que 
la  route  de  Macao  à  Acapulco  ne  per- 
mettait pas  à  Gali  de  s'élever  autant 
dans  le  nord  :  d'ailleurs,  éiant  parti 
de  la  (  hine  à  la  fin  d'^  judltt,  il  ne 
pouvait  pas  aborder  à  la  côte  d'Amé- 
rique avant   l'équinoxe   d'automne  , 
époque  où  le  temps  est  ordinairement 
liés  mauvais  dnns  ces  hautes  latitudes, 
et  le  pays  couvert  de  neige.  Ainsi  tout 
porte  à  croire  que  l'on  doit  .s'en  tenir 
à  la  latitude  de  57°^  qui  se  trouve  dans 
l'original  h<:llandais  et  dmsHackluyt. 
L'auteur  espagnol  convient  que  c'est 
Linschot  qui  a  f  .it  connaître  la  navi- 
gation de  Gali;  et  l'on  voit,  par  une 
note,  qu'd  n'en  a  connu  que  \d  traduc- 
tion française.  Gali  comptait  donner 
uu  journal  plus  ample;  on  doit  regret- 
ter qu'il  n'ait  pas  pu  exécuter  ce  pro- 
jet, ou  bien  que  ce  qu'il  aura  écrit  ait 
été  perdu  :  en  effet,  on  reconnaît  dans 
sa  relation  un  navigateur  expéiimenté 
et  doué  du  talent  de  bien  observer. 
Il  avait  avec  lui  Juan  Jayme,  habde 
astronome,  qui,  dans  ce  voyage,  fil 
l'essai  d'un  instrument  de  sou  inven- 
tion ,  ])ropre  à  trouver  la  variation  de 
l'aiguille  aimantée.  E — s. 

GALIAiNI  (Dom  Céleste),  né  à 
Foggia  ,  dans  la  Fouille,  le  27  septem- 
bre 1G81 ,  entra,  dès  ses  plus  jeunes 
ans ,  dans  la  congrégation  des  céles- 
lins  de  Lecce.  Il  sut  de  lui  -même  , 
dans  ses  éludes  ,  s'affranchir  des  té- 
nèbres de  la  philosophie  et  de  la  theo« 
logie  scolastique.  11  lut  et  comprit 
Desrartcs,  Locke  et  Newton.  Il  étu- 
dia les  lettres  hébraïques  et  grecques , 
la  diplomatique,  les  antiquités  sacrées 
et  profanes,  et  fut  nommé,  quoique 
fort  jiune  ,  à  une  chaire  de  professeur 
dans  sa  congrégation.  Il  composa  bien- 
tôt de  nouvelles  institutions  philoso- 
phiques et  ihéologiques  ,  qu'il  exposa 
et  soutint  publiqueiuent  avec  tant  de 
succès  ,  que  l'estime  des  savants  et 
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la  considération  des  souverains  lui 
confirmèrent  la  régulation  d'avoir  été 
l'un  des  rcsfaur;itcurs  les  plus  éclai- 
res de  la  philosojiliie  ,  en  Il.ilio.  Le 
pape,  la  re'piil)lique  de  Venise,  le  duc 
(Je  Savoie ,  l'appelèrent  pour  ensei- 
gner les  sciences  dans  leurs  acadé- 
mies respectives.  11  préféra  de  vivre 
a  Home  avec  ses  livres  et  ses  amis , 
et  se  contenta  d'une  chaire  d'histoire 
ecclésiastique  dans  le  collège  de  la  Sa- 
picncc.  Sa  congrégation  l'avait  élu  son 
procureur-général  aupiès  de  Clément 
XL  Mais  ,  peu  d'années  après,  il  fut 
nommé  successivement ,  arclievèque 
de  Tarente,  premier  chapelain  du  roi 
des  Dcux-Siciles, archevêque  dcThes- 
salouique,  et  préfet  des  éludes  royales 
de  Naples.  Le  roi  ne  tarda  pas  à  le 
créer  son  conseiller,  et  ensuite  graud- 
chancclier  de  l'ordre  de  S.-Charles. 
11  fut,  déplus,  employé  pour  conci- 
lier les  différends  entre  l'empereur 
Charles  VI  et  Benoît  XIII,  et  entre 
le  roi  de  Naples  et  Clément  XIL  Mal- 
gré ces  emplois  et  ces  distinctions  , 
il  n'ambitionna  ui  les  honneurs,  ni  la 
fortune  :  il  mettait  tout  son  bonheur 
dans  l'orcupation  active  de  l'esprit. 
Les  mathématiques  et  la  physique 
étaient  chtz  lui  les  délassements  delà 
théologie  et  de  la  philosophie.  Aucun 
genre  de  littérature  et  d'histoire  ne 
lui  était  étranger;  et  il  semblait  telle- 
ment avoir  embrassé  l'universalité 
de  la  science  ,  qu'Eustache  Manfredi 
disait  de  lui ,  «  que  les  raalhéraali- 
»  ques,  dans  lesquelles  il  excellait, 
"  n'étaient  que  la  moindre  de  ses  con- 
»  naissances  (i).  »  Mais  le  savant  et 
modeste  Gahani  était  en  même  temps 
inaccessible  à  la  vaine  gloire  dont  les 
lettrés  sont  si  jaloux.  Il  aima  u^ieux 
être  instruit  que  de  le  paraître;  et 

(0  On  lui  a  attribué  un  Art  des  ci)inbinaisr>n« 
des  jeux  lie  hasard,  avec  des  Rcmarfiucs  sur  l'vi;« 
Wt  cunjeçliircVy  dï  Jacrjues  BcrnouUi. 
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quoique  1res  communicatif  et  aimml 
à  rép.iDctrc  l'instruction  ,  il  ne  vou- 
lut jamais  rien  publier.  Galiani  mou- 
rut à  Naples,  le  -î'j  juin  I755,  h 
l'âge  de  soixanle-douzc  ans.  ïl  institua 
ses  héritiers  Bernard  et  Ferdinand  , 
ses  deux  neveux  ,  qui  lui  durent,  en 
outre,  l'édiicitiou  qu'ils  avaient  reçue, 
et  dont  le  dernier,  surtout,  sut  si  bien 
profiter.  G — ce. 

'  GALIANI  (Ferdinand),  neveu 
du  précédent,  naquit  à  Chiéti,  dans 
l'Aluuzze  citérieure,  le  'i  décembre 
I7'28:  ce  fut  le  hasard  qui  l'y  fit 
naître.  Mathieu  Galiatii,sou  père,  s'y 
trouvait  alors  eu  qualité  d'auditeur 
royal,  et  passa  ,  peu  de  temps  après  , 
à  l'audience  deTrani,dans  la  Fouille, 
où  il  s'établit  avec  sa  f  imille.  Ferdi- 
nand fut  envoyé ,  dès  l'âge  de  huit 
ans ,  à  Naples,  chez  son  oncle ,  qui  était 
alors  premier  chapelain  du  roi  ;  il  y  fit 
ses  premières  éludes  avec  sou  frère 
Bernard,  sou  aîné  de  peu  d'années. 
Cet  oncle,  chargéen  i'^ 4*^ d''*"cr  suivre 
à  Rome  une  négociation  politique  , 
plaça  ses  deux  neveux  chez  les  PP.  cé- 
Icstins,  pour  leur  faire  continuer  leurs 
études  :  ils  y  apprirent,  pendant  deux 
ans,  la  philosophie,  les  mathéinafi- 
ques,  et  les  autres  sciences  qui  en- 
trent dans  une  bonne  éducation.  L'ar- 
chevêque, de  retour  à  Naples  ,  les  re- 
prit dans  son  palais  :  ils  y  firent  leur 
cours  dedroit;  mais  surtout  ils  y  pro- 
fitèrent des  fréquentes  réunions  de 
tout  ce  que  l'université  de  Naples  pos- 
sédait alors  de  savants  distingués.  Fer- 
dinand ,  dont  les  dispositions  heureu- 
ses et  la  vivacité  d'esprit  se  dévelop- 
paient chaque  jour,  cultivait  à  la  fois 
les  antiquités,  la  philosophie,  les  bel- 
les-lettres ,  l'histoire,  et,  avec  une 
prédilection  marquée  ,  le  commerce 
et  l'économie  politique.  Dès  l'âge  de 
seize  ans  ,  dans  une  académie  des  Emu- 
les, dont  il  était  membre,  il  prit  pour 
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sujet  de  ses  travaux  académiques,  l'e'- 
tat  de  la  monnaie  au  temps  de  la 
guerre  de  Troie  :  sa  dissertation  ob- 
tint le  suffrage  des  académiciens  les 
plus  verses  dans  ces  matières  ;  et  ce 
fut  ce  qui  lui  donna  la  première  idée 
de  son  grand  ouvrage  sur  les  mon- 
naies. Il  traduisit  aussi  de  l'anglais  le 
traité  de  Locke  sur  la  monnaie  et  sur 
l'intérêt  de  l'argent,  sans  dessein  de 
le  publier ,  et  seulement  pour  s'exercer 
et  se  perfectionner  dans  les  deux  lan- 
gues. A  dix-huit  ans  ,  il  entreprit  un 
travail  sur  l'ancienne  histoire  des  na- 
vigations de  la  Méditerranée  :  en 
écartant  les  fictions  des  poètes  et  les 
ténèbres  de  la  fable  ,  il  y  éclaircis- 
sait  ce  qui  regarde  les  mœurs  et  le 
commerce  des  peuples  qui  bordaient 
cette  mer  dans  l'antiquité  la  plus  re- 
culée. On  retrouve,  dans  son  grand 
ouvrage  ,  une  partie  de  ces  matériaux 
rassemblés  dans  une  si  grande  jeunesse 
avec  le  plus  rare  discernement.  Une 
petite  aventure  académique  le  détourna 
quelque  temps  de  ces  graves  occupa- 
tions :  son  frère  Bernard,  membre 
d'une  autre  académie,  avait  été  chargé 
d'y  prononcer  un  discours  sur  la  con- 
ception de  la  Vierge ,  protectrice  de 
cette  société;  obligé  défaire  un  voyap;e, 
il  pria  son  frère  de  le  suppléer.  Fer- 
dinand employa  plusieurs  jours  à  com- 
poser une  éloquente  harangue,  et  se 
présenta  au  jour  marqué.  Le  président, 
qui  ne  vit  que  son  âge ,  et  qui  ne  con- 
naissait pas  ses  talents ,  ne  voulut  pas 
permettre  à  un  si  jeune  orateur  de 
parler  devant  une  assemblée  nom- 
Lreuse  et  choisie  ,  et  lut  lui-même  un 
discours  qu'il  avaitpréparé.  Ferdinand, 
piqué  au  vif,  ne  tarda  pas  à  se  ven- 
ger, et  le  lit  avec  plus  d'esprit  que  de 
prudence.  L'usage  était  dans  cette  aca- 
démie, comme  dans  plusieurs  autres, 
que,  lorsqu'il  mourait  à  Naples  quel- 
que graud  personnage,    tous  les  aca- 
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dàniciens  publiassent  à  sa  louange  uu 
recueil  de  pièces  eu  prose  et  en  vers. 
Le  bourreau  de  JNapIcs  mourut  :  Ga- 
liani  saisit  cette  occasion  de  tourner 
l'académie  en  ridicule.  Avec  l'aide  d'un 
ami,  il  ne  lui  fallut  que  peu  de-  jours 
pour  composer,  sur  la  mort  du  bour- 
reau, un  recueil  de  pièces  très  sérieu- 
ses ,  qu'ils  attribuèrent  à  chacun  des 
académiciens  ,  en  imitant  si  bien  leur 
manière  et  leur  style,  que  l'un  d'eux 
avoua  qu'il  y  aurait  été  trompé  lui- 
racrae ,  s'il  n'était  pas  aussi  sûr  qu'il 
l'était  de  n'avoir  pas  fait  le  morcean 
signé  de  son  nom.  Ce  malin  et  piquant 
petit  volume  parut,  en  17491  sous 
ce  titre  :  Componimenti  varj  per  la 
morte  di  Domenico  Jannacone,  car- 
nefice  délia  gran  corte  délia  incaria, 
raccolti  e  dati  in  liice  da  Gian.  An- 
ton. Sergio  avvocato  napoletano. 
Ce  Sergio  était  le  président  de  l'acadé- 
mie. A  celte  publication ,  ce  fut  un  bruit, 
un  succès,  et  un  scandale,  que  les  au- 
teurs n'avaient  pas  prévu  :  ils  gardè- 
rent quelque  temps  l'anonyme  ;  mais 
voyant  que  la  rumeur  allait  toujours 
croissant,  et  craignant  d'être  décou- 
verts parle  libraire,  ils  allèrent  direc- 
tement au  ministre  Tnnucci ,  avouè- 
rent le  fait,  en  dirent  la  cause,  et  le 
trouvèrent  d'autant  mieux  disposé  à 
l'indulgence,  que  le  roi  et  la  reine 
avaient  lu  le  recueil ,  et  en  avaient  ri 
les  premiers.  Les  deux  jeunes  gens 
en  furent  quittes  pour  des  exercices 
spirituels  (  c'est  ainsi  qu'on  les  nom- 
mait ) ,  auxquels  ils  se  soumirent  pen- 
dant dix  jours.  Faute  de  savoir  cette 
anecdote,  on  ne  conçoit  pas comm€nt 
uu  esprit  aussi  solide  qu'il  ét^it  lin  et 
brilant,  avait  commencé  sa  carrière 
par  uu  éloge  du  bourreau.  Il  ne  tarda 
pas  à  cflaccr  l'impression  de  cette  fo- 
lie de  jeunesse,  eu  publiant  son  grand 
traité  sur  la  monnaie,  auquel  il  tra- 
vaillait depuis  plusieurs  années.  Les 
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cbangeracnts  heureux  arrives  dans  le 
gouvernement  du  royaume  de  Naplcs 
y  avaient  subitement  amené,  avec  une 
grande  afflucnce  d'étrangers  ,  une 
quantité' prodigieuse  de  numéraire.  La 
surabondance  de  l'or  et  de  l'argent 
d'Espagne,  de  France  et  d'Allemagne 
avait  produit  tout-à-conp  dans  le  prix 
de  toutes  les  denrées  un  surbaussc- 
ment  qui  effrayait  le  public  inexpéri- 
menté', et  le  gouvernement  même.  On 
proposait  des  remèdes  qui  auraient 
augmenté  le  mal  :  l'un  voulait  des  lois 
sur  le  change,  ou  la  fixation  du  prix 
d«;s  marchandises 5  l'autre,  l'altération 
des  monnaies;  un  autre,  l'introduclioa 
d'une  monnaie  de  compte;  d'autres, 
divers  moyens  qui  n'étaient  pas  moins 
désastreux.  L'ouvrage  de  Galiani  , 
publié  à  Naples  en  1750,  fut  comme 
un  coup  de  lumière  qui  surprit  d'a- 
Lord  ,  éclaira  ensuite ,  et  empêcha 
peut-être ,  par  les  idées  saines  qu'il  ré- 
pandit, et  par  les  sages  mesures  qu'il 
lit  adopter  ,  la  ruine  entière  de  l'état. 
L'auteur  n'avait  que  vingt-un  ans  :  il 
garda  encore  l'anonyme  ,  et  ne  se  fit 
connaître  que  quand  le  succès  de  son 
livre  fut  décidé,  i/archcvêquede  Ta- 
reute  en  profita  pour  lui  faire  obtenir 
quelques  bénéfices ,  qui  l'engagèrent  à 
prendre  les  premiers  ordres ,  que  l'on 
nomme  les  ordres  mineurs.  Son  oncle 
le  fit  ensuite  voyager  dans  toute  l'Ita- 
lie. Ferdmand  visita  les  académies , 
fut  présenté  dans  les  cours ,  et  se 
trouva  partout  précédé  par  sa  répu- 
tation naissante.  Le  pape  Lambcrtini, 
à  Kome,  le  roi  Cbarles  Emanuel  III, 
h  Turin ,  l'accueillirent  avec  une  bonté 
particulière,  et  s'entretinrent  avec  lui 
de  son  ouvrage.  A  Florence  ,  l'acadé- 
mie de  la  Crusca ,  et  celle  des  anti- 
quaires ,  qui  avait  pris  le  titre  de  Co- 
lombaria  ,  le  reçurent  parmi  leurs 
membres.  Les  savants  qu'il  trouva 
rassembles  à  Bologne,  a  Venise,  ceux 
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que  réunissait  alors  la  célèbre  univer- 
sité de  Padouc ,  se  montrèrent  em- 
pressés de  le  conn;iîlii',  et  de  lier  avec 
lui  des  correspondances.  Ce  fut  sa 
première  occupation  dès  son  retour  à 
Naples  en  1755;  et  il  s'y  livra  toute 
sa  vie  avec  tant  de  suite  ,  (ju'il  a  laissé, 
en  mourant,  huit  fort  volumes  de  h  t- 
tres  de  savants  italiens,  et  quatorze 
de  savants ,  de  ministres  et  de  souve- 
rains étrangers,  qui ,  réunies  avec  les 
siennes,  contiendraient,en  plus  grande 
partie  ,  l'histoire  littéraire  et  même 
politique  de  son  temps.  La  maison 
qu'il  fréquentait  le  plusàNaples,  était 
celle  du  respectable  abbé  Intieri,  sa- 
vant mécanicien,  alors  plus  qu'octo- 
génaire, et  chez  qui  se  réunissaient 
tous  les  jours  des  savants  et  des  gens 
de  lettres.  Intieri  devrait  rendre  pu- 
bhque ,  par  la  voie  de  l'impression  , 
l'ingénieuse  machine  de  l'étuve  à  blé, 
qu'il  avait  inventée  plus  de  vingt  ans 
auparavant,  et  qui  avait  été  employée 
avantageusement  pour  l'état  dans  plu- 
sieurs endroits  du  royaume  :  il  em- 
prunta la  plume  brillante  de  Galiani , 
qui  rédigea,  avec  sou  élégance  accou- 
tumée ,  les  idées  de  l'inventeur;  et 
l'ouvrage  parut  eu  1754,  in-4'''>  sous 
ce  titre  :  Vella  ferfelia  conserva- 
zione  àel  grano ,  discorso  di  Bar- 
tholommeo  Intieri.  Les  planches 
étaient  gravées  d'après  les  dessins  de 
sou  irère  Bernard  ;  c'est  ce  que  Dide- 
rot aiîirmc  dans  une  lettre  dont  l'abbé 
Gaiiaui  est  le  sujet ,  et  il  ajoute  que  le 
nom  de  ce  frère  se  lisait  au  bas  des 
planches  dans  l'édition  italienne.  (Cou- 
vres de  Diderot,  tom.IX,  pag.  455.) 
Fci'dinand  portait  à  la  fois  l'activité 
de  son  esprit  sur  plusieurs  objets  d'é- 
rudition ,  sur  les  antiquités,  sur  l'his- 
toire naturelle  :  il  entreprit  le  premier 
de  former  une  collection  des  pierres  et 
de  toutes  les  matières  volcaniques  du 
Vésuve.  On  avait  plusieurs  fois  décrit 
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les  éruptions  de  ce  volcan  ,  et  les  de'- 
sastres  dont  elles  étaient  la  cause  :  per- 
sonne n'avait  eu  la  ruênie  idée  que  lui. 
11  écrivit,  sur  ce  sujet  nouveau,  une 
dissertation  savante,  qui  ne  fut  impri- 
méeque  quinze  ans  après;  et  il  fit  hom- 
mage au  p.ipe  Benoît  XIV,  de  la  dis- 
sertdlion  manuscrite ,  et  de  la  collec- 
tion même,  distribuée  en  sept  cais- 
ses ,  où  elle  était  rangée  sous  les 
mêmes  numéros  que  dans  l'ouvrage. 
Le  pape  en  fut  si  satisfait,  qu'il  vou- 
lut que  cette  collection  fût  placée  dans 
le  riche  muséum  de  l'institut  de  Bo- 
logne, dont  elle  forme  encore  une 
des  plus  intéressantes  divisions.  Le 
pape  ne  fit  point  à  Galiani  un  rerner- 
cîinent  stérile;  il  y  joignit  un  canoni- 
cat  d'Amalfi  ,  qui  valait  4oo  ducats 
de  rente.  Il  est  vrai  que  Ferdinand 
avait  spirituellement  provoqué  cette 
grâce ,  en  écrivant  sur  l'une  des  cais- 
ses, après  ces  mots ,  Beatissime  pa- 
ter ,  ceux-ci  tirés  de  l'Evangile ,  fac 
ut  lapides  istl  panes  fiant.  Déjà  du 
vivant  de  son  oncle  ,  qu'il  eut  le  cha- 
griu  de  perdre  en  1755  ,  il  avait  ua 
bénéfice  de  5oo  ducats,  qui  lui  don- 
nait de  plus  la  mitre  et  le  titre  de  mon- 
seigneur, et  un  autre  moins  honori- 
fique, mais  qui  lui  valait  600  ducats. 
Ainsi,  sa  fortune  croissait  en  même 
temps  que  sa  renommée.  11  obtint  la 
réputation  d'oi-ateur  éloquent ,  en  fai- 
sant paraître  une  oraison  funèbre  de 
Benoît  XI V^,  son  bienfaiteur,  qui  mou- 
rut en  1 758.  Ce  discours  ( i ) ,  dicté  par 
une  juste  reconnaissance,  était  l'un 
de  ses  ouvrages  qu'il  estimait  le  plus. 
Diderot  nous  l'apprend  encore  dans 
sa  Lettre  déjà  citée.  «  Je  connais  cette 
»  oraison  funèbre,  ajoute -t-il,  et 
»  c'est,  à  mon  avis,  un  morceau  plein 
»  d'éloquence  et  de  nerf.  »  Peu  de 
temps  auparavant ,  Galiani  avait  fon- 

ii)     DdU    lùdi    de    Papa  Benedttin   XIK, 
riusprilué  a  NajjUs  ,   1381  ,  in-4'. 
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dé  sur  des  titres  solides,  sa  réputation 
de  savant  antiquaire.  Les  produits 
aussi  précieux  qu'abondants  des  fouil- 
les qu'on  faisait  alors  à  Herculanum, 
à  Pumpéia  ,  à  Stabia  ,  avaient  engagé 
le  roi  Charles  lll  à  établir  l'académie 
d'flerculanum  ,  composée  de  savants 
qu'il  chargea  d'expliquer  et  de  publier 
ces  restes  admirables  des  arts  des  an- 
ciens. Ferdinand  fut  du  nombre  de 
ces  savants ,  et  fournit  plusieurs  Mé- 
moires insérés  dans  le  i  "^.  volume  des 
Antiquités  d'IIerculanum,  qui  parut, 
magnifiquement  imprimé,  en  17.^7. 
Le  roi,  pour  encourager  de  plus  en 
plus  ces  tr-a vaux,  fit  à  chacun  des  aca- 
démiciens, ainsi  qu'à  lui,  une  pension 
de  25o  ducats.  Cependant  la  cour 
n'oubliait  pas  les  preuves  qu'il  avait 
données  de  sa  capacité  dans  d'autres 
matières.  11  fut  nommé ,  en  janvier 
1  75g  ,  secrétaire  d'clat  et  de  la  mai- 
son du  roi,  et,  quelque  temjis  après, 
secrétaire  d'ambassade  en  France  :  il 
partit  aussitôt  pour  Paris,  où  il  arri- 
va au  mois  de  jtiin  suivant.  Ou  s'y 
souvient  encore  des  succès  qu'il  y  ob- 
tint ,  du  piquant  et  de  l'originalité  de 
sa  conversation ,  de  ses  réparties  spi- 
rituelles ,  et  de  cette  vivacité  gesticu- 
lante ,  que  rendaient  encore  plus  re- 
marquable l'extrême  petitesse  de  sa 
taille  et  l'excessive  mobilité  de  ses 
traits.  II  avait  pour  ambassadeur  le 
comte  de  Cantillanne  ,  marquis  de 
Castroraonte  ,  seigneur  espagnol, qui 
joignait  beaucoup  de  parc>se  à  peu  d« 
capacité.  Mais  le  ministre  Tanucci  cort 
respondait  directement  avec  le  secré- 
taire d'ambassade  :  l'ambassadeur  eu 
était  jaloux,  et  se  plaignait  an  minis- 
tre ;  celui-ci  en  informait  lui-même 
le  secrétaire,  et  en  plaisantait  avec  lui. 
Pendant  un  voyage  de  six  mois  quii 
le  comte  eut  la  permission  de  faire  en 
Espagne  ,  Galiani  resta  chargé  d'af- 
faires ,  fat  présente  au  roi,  jouit  de 
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tous  les  avantages  allaclics  à  ce  tiîre  , 
H  en  remplit  tons  les  devoirs;  il  l'ut 
quelquefois,  par  sa  petite  taille  et  par 
ses  autres  singularités,  robjctdcs  plai- 
saiiteiies  dos  courîisins  ;  mais  il  yre'- 
pondit  par  les  siennes,  et  eut  souvent 
lis   rieurs  pour  lui.   Rentre' dans  les 
fonctions  do  secrétaire  au  retour  de 
l'ambassadeur,  il  partageait  son  temps 
entre  sa  correspondance  avec  le  mi- 
nistre de  Noptcs,  ses  correspondan- 
ces particulièics  qui  étaient  aussi  in- 
téressantes que   nombreuses  ,  la  cul- 
ture des  lelîrcs  ,  à  laquelle  il  ne  cessa 
jamais  de  donner   quelques    heures 
chaque  jour,  el  la  liéquentalion  de 
sociétés  choisies  où  il  trouvait  beau- 
coup de  charmes,  et  dont  il  augmen- 
tât les  agréments.  Il  s'exerçait  assi- 
dûment à  écrire  en    français  (i);  et 
ce  fut  alors  qu'il  commença  son  Coni- 
menlaire   sur  Horace ,   commentaire 
savant  et  original  comme  tout  ce  qui 
sortait  de  sa  plume,  et  qui  ressemble 
si  peu  au  travail  des  autres  coramtn- 
laleur-;.  L'abbé  Arnaud  ,  avec  lequel 
ij  était  intimement  lié  ,  en  inséra  plu- 
MC'U's  morceaux  dans  sa  Gazette  lit- 
téraire,  volumes  5,  G  et  -7  de  l'an- 
née 1765,  après  avoir  obtenu,  avec 
peine,  la  permission  de  l'auteur,  mais 
sans  avoir  celle  de  le  nommer.  Galiani 
était  parti  pour  JNaples,  dès  le  com- 
mencement de   cette    année  ,    pour 
prendre  les  eaux  d'Ischia.  Son  congé 
n'était  que  de  six  mois;  il  y  resta  jus- 
qu'au mois  d'octobre  de  l'année  sui- 
vante, retenu  par  son  gouvernement, 
qui  l'employa  et  le  consulta  daus  des 

'i^  Parmi  les  morceaux  qu'il  a  ccrils  en  cette 
langue,  on  doit  J;stlnsuer  le  très  piquant  dialo- 
gue intitule  :  Let  l'emmes.  Cet  opuscule  de  i5  ou 
ili  petites  paS'S  >  <!"'  parait  avoir  été  inconnu  a 
Uiodati,  auteur  de  la  Vie  de  Galiani  (  Naplos  , 
i-îSS,  in-S*.!,  a  été  réimprimé  dans  les  Ôpitscit/cf 
f/hiltisop/iiiiiies  el  lilléraires  ,  la  plupail  f)ori/tn- 
mes  oti  iuèiiites  ^  '7îi*^'  in-8^  et  in-ta,  et  dan» 
les  Tablcllef  il'iin  curieux,  '"iSp.  '■«  vol.  in-12. 
L'abbé -Mercier  de  baint-Léger  1^  joiinj.  de  Paris 
ilu  i4  avril  l'Sç)  ,  u'iiésile  pas  n  regarder  Galiani 
tjmuie  auteur  du  LUalogiie  lur  les  jcinmei. 
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affaires  importantes,  et  qui  se  trouva  si 
bien  des  lumioi'cs  qu'il  avait  tirées  de 
lui,  qu'il  le  nomma  membre  du  con- 
seil ,  ou  de  la  magistrature  suprême  du 
commerce.    Bevcnu  à  Paris  avec  ce 
nouveau  litre,  il  obtint ,  un  an  après, 
la  permission  de  faire  un  voyage  de 
quelques  mois  en  Angleterre;  il  y  était 
appelé   par  le  marquis  Caracciolo  , 
alors   ambassadeur    de  la    cour   de 
Naplcs  à  Londres  ,   qui  le  fut  de- 
puis à  Paris,  et  avec  lequel  il  entre- 
tenait  depuis    plusieurs  années  une 
correspondance  suivie.  Le  marquis  le 
logea  dans  son  hôtel ,  et  lui  fit  voir 
tout  ce  qui,  dans  celte  capitale  ,  mé- 
rite les   regards  d'un  philosophe,  11 
revint  par  la  Hollande,  oia  il  trouva 
maîièrc  à  d'utiles   observations.  Peu 
de  temps  après  son  retour  en  France, 
il  écrivit  eu  français  un  ouvrage  qui 
fit  beaucoup  de  bruit,  et  qui  y  a  fait 
généralement  apprécier  l'esprit  et  le 
talent  de  son  auteur  :  ce  sont  ses  Dia- 
logues sur  le  commerce  des  blés.  On 
sait  que  l'édit  du  roi,  de  1764,  sur 
la  libre  exportation  des  grains,  suivi 
d'un  renchérissement  el  d'une  disette 
dont  les  uns  affirmaient  et  les  autres 
niaient  que  cet  édit  fût  la  cause,  est 
le  sujet  de  cet  ouvrage.  L'abbé  Galia- 
ni, sous  le  nom  du  chevalier  Zanobi, 
s'y   range  de   la  première  opinion , 
contre  les  économistes ,    qui  soute- 
naient la  seconde.  Jl  le  fait  avec  des 
raisons  ,  il  le  fait  aussi  avec  des  plai- 
santeries; el  le  style  en  est  si  facile  et 
même  si  élégant,  qu'on  ne  devinerait 
jamais  que  c'est  l'ouvrage  d'un  étran- 
ger. Quoique  l'auteur  n'ait  d'autre  sys- 
tème  que  de  rejeter   tout  système  , 
quoiqu'il  ne  se  déclare  pas  d'une  ma- 
nière absolue  contre  l'exportation,  et 
qu'il  vcudle  seulement  qu'elle  soit  sou- 
mise à  des  conditions  qui  en  peuvent 
seules  ,  selon  lui ,  prévenir  les  incon- 
vénienls,  la  fermentation  où  étaient 
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alors  les  esprits,  le  détourna,  tandis 
qu'il  l'tit  en  France  ,  de  publier  ses 
ï)ia!o£;«cs.  Mais  ,  en  1769,  ayant  été 
rappelé  à  Naples  pour  aller  enfin 
remplir  sa  place  de  conseiller  du  com- 
laerce ,  il  laissa  son  manuscrit  entre 
les  màns  de  Diderot,  qui  se  chargea 
de  le  faite  imprimer.  L'ouvrage  pa- 
rut en  1770,  sous  la  date  de  Lon- 
dres et  sans  nom  d'auteur.  Il  fit  une 
vive  sensation  :  il  eut  un  <:;raud  nom- 
bre d'approbateurs  ;  il  trouva  aussi 
de  violents  antagonistes  dans  les  par- 
tisans de  l'exportation  illimitée  :  on 
écrivit  pour  et  contre  ;  mais  on  fut 
généralement  d'accord  sur  la  ibrme 
agréable  que  l'auteur  avait  su  douncr 
à  ce  grave  sujet ,  et  sur  la  manière 
libre  et  spirituelle  dont  il  l'avait  trai- 
té. Voltaire  lui-même,  ce  juge  su- 
prême et  ce  modèle  parfait  de  la  bon- 
ne plaisanterie,  des  grâces,  de  l'esprit 
et  du  style,  écrivait  à  Diderot,  qui 
lui  cil  avait  envoyé  un  exemplaire: 
«  Il  semble  que  Platon  et  Molière  se 
»  soient  réunis  pour  composer  cet  ou- 
»  vrage.  .Je  n'en  ai  encore  lu  que  les 
»  deux  tiers.  J'attends  le  tlénoucraent 
»  de  la  pièce  avec  une  grande  iuipa- 
»  tience.  On  n'a  jamais  raisonné  ni 

»  mieux,  ni  plus  plaisamment 

»  Oh!  le  plaisant  livre,  le  charmant 
»  livre  que  les  Di<ilogues  sur  le  cora- 
»  mcrcedes  blés!  »  Il  écrivait  encore, 
dans  ses  Questions  sur  V Encyclo- 
pédie ,  à  l'article  bled  ou  blé  : 
«.  M.  l'abbé  Galiani,  napolitain,  ré- 
»  jouit  la  nation  sur  l'esportrjtion  des 

V  blés;  il  trouva  le  secret  de  faire, 

V  même  en  français ,  des  dialogues 
»  aussi  amnsauls  que  nos  meilleurs 
»  romans,  et  aussi  instructifs  que  nos 
»  meilleurs  livres  sérieux.  Si  cet  ou- 
»  vrage  ne  fil  pas  diminuer  le  prix  du 
»  pain,  il  donna  beaucoup  de  plaisir 
»  à  la  nation  ;  ce  qui  vaut  beaucoup 
»  mieux  pour  elle.  »  Pendant  que  ce 

XVI, 


GAL  3o5 

livre  instruisait  et  amusait  Paris,  l'au- 
teur était  entré  à  Naples  dans  les  fonc- 
tions de  sa  charge.  H  joignit  bientôt , 
à  la  place  de  conseiller,  celle  de  secré- 
taire du  même  tribuual  :  il  faisait  à  la 
fois  les  deux  services;  et,  après  avoir 
éclairé,  par  ses  sages  avis,  les  déli- 
bérations du  conseil,  il  les  rédigeait 
avec  la  précision  et  la  clarté  qui  n'ap- 
pariiennent  qu'à  une  plume  exercée 
et  à  un   esprit  supérieur.  Ces  deux 
places  lui  valaient  ensemble  environ 
1600  ducats  par  an.  Eu  i  777  ,  il  fut 
fait  l'un  des  ministres  de  la  junte  des 
domaines  royaux,  à  qui  était  confié 
toutce  qui  regardaitle  patrimoine  pri- 
vé du  roi;  ce  qui  accrut  encore  de 
a 00  ducats  son  Tc venu.  Ce  surcroît 
d'occupations  n'interrompit  point  sou 
commerce  avec  les  Muses.  Sa  pas- 
sion constante  pour  Horace  lui  don- 
na l'idée   d'un  traité    Des   instincts 
ou  des  goûts  naturels  et  des  habi- 
tudes  de   l'homme ,    ou   Principes 
du  droit  de  la  nature  et  des  gens, 
tirés  des  poésies  d^ Horace  :  il  se  mit 
aussitôt  à  l'écrire,  etij  l'a  laissé  presque 
complet.  Ce  traité, 'encore  inédit,  est 
divisé  en   trois  livres  :   le    premier 
traite  des  goûts  naturels  de  l'homme  ; 
le  secoud,  de  ses  hibitudcs;  le  troi- 
sième ,  des  lois  primitives.  Le  sys- 
tème entier,  les  faits,  les  maximes, 
les  théories,  sont  démontrés  par  des 
passages  d'Horace,  sausTinterventinn 
d'aucun  autre  auteur,  d'aucun  philo- 
sophe, d'aucune  autre  aulorité  quel- 
conque: il  est  précédé  d'une  vied'Ho- 
rnce  ,  égaleraenl  tirée  de  ses  poésies, 
beaucoup  meilleure  et  plus  complète 
que  celle  qu'on  trouve  dans  les  OEu- 
vres  d'Algarotti.  Les  amours  d'Horace, 
le  catalogue  de  ses  maîtresses ,  ses 
aventures  et  ses  mésaventures  galantes 
avec  des  dames  ou  des  suivantes  ou 
des  femmes  publiques,  forment,  entre 
autres,  un  morceau  des  plus  originaux 
9.0 
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et  drs  pius  piquants.  Le  projet  qu'il 
eut  d'une  académie  dramatique,  qui 
eût  c'ie'  très  avantageuse  pour  les  théâ- 
tres et  les  conservatoires  de  Naples  , 
le  conduisit  à  vouloir  composer  lui- 
même  un  opcra-comique  sur  un  sujet 
neuf  et  bizarre  :  c'était  le    Sacrale 
imaginaire,  repre'senlë  par  un  hom- 
me ridicule  et  borne,  devenu  fanati- 
que d'admiration  pour  Socrate,  et  qui 
applique  et  imite  burlesquement  sa 
philosophie  et  ses  actions  :  il  donna  le 
plan  de  la  pièce  au  poète  Loreuzi ,  qui- 
en  (it  les  vers;  le  célèbre  Païsiello  la 
mit  en  musique  ;  et  cet  opéra-bouffon , 
d'un  nouveau  genre,  eut  le  plus  grand 
succès  dans  toute  l'Italie,  en  Allema- 
gne, et  jusqu'à  Saint-Pétersbourg. 
L'abbé  Galiani  cultivait  lui-même  et 
aimait  passionnément  la  musique,  qu'il 
avait  apprise  dès  sa  jeunesse;  il  chan- 
tait agréablement,  s'accompagnait,  et 
jouait  fort  bien  du  clavecin  :  il  avait 
rassemblé  un  cabinet  curieux  de  mu- 
sique, composé  des  meilleures  parti- 
tions. Sa  bibliothèque  était  plus  choi- 
sie que  nombreuse,  riche  surtout  en 
bonnes  éditions  des  auteurs  classiques 
grecs  et  latins:  il  avait  aussi  un  musée 
de  monnaies  antiques,  de  médailles 
rares ,  de  pierres  gravées,  de  camées, 
et  de  quelques  statues,  l'un  des  plus 
considérables  et   des  plus  précieux 
qu'aucun  particulier  eût  eu  à  Naples. 
il  entretenait,  de  plus,   les  corres- 
pondances les  plus  actives,  surtout 
avec  les  amis  qu'il   avait  laissés  en 
France;  et  suffisant  à  tout,  aux  dé- 
lassements  comme  aux  occupations 
et  aux  études ,  on  le  voyait  tous  les 
soirs  donner  quelques  heures  ,  soit 
eux  théâtres,  soit  aux  sociétés  les  plus 
distinguées  de  la  ville  et  de  la  cour. 
Le  8  août  1779,  une  terrible  érup- 
tion du  Vésuve  jeta  l'eflroi  daus  Na- 
ples ;  toutes  les  plumes  s'exercèrent 
sur  ce  redoutable  sujet  :  chaque  jour 
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voyait  paraître  des  descriptions  nou- 
velles du  phénouicue,  cl  des  ravages 
causés  parles  pieri  es  lancées,  par  les 
autres  matières  volcaniques  et  par  la 
lave;  on  vendait  publiquement  des 
dessins  coloriés,  des  gouaches,  des 
tableaux,   qui  représentaient,  d'une 
mauièrc  effrayante,  ce  funeste  événe- 
ment: les  têtes  s'exaltaient,  les  anies 
se  troublaient  de  plus  en  plus.  Pour 
dissiper  ces  fâcheuses  impressions  et 
égayer  ses  concitoyens,  Galiani  écri- 
vit, en  une  seule  nuit,  un  pamphlet 
sur  cette  éruption  :  il  y  faisait  parier 
un  auteur  connu  daus  la  ville  par  sa 
ridicule  simplicité;  il  imitait  fidèle- 
ment la  niaiserie  de  ses  idées  et  de  son 
style;  et  il  fit  imprimer,  dès  le  lende- 
main, sa  production  nocturne,  sous 
ce  titre,  qui  annonçait  le  genre  de 
l'ouvrage,  et  qui  ne  trompait  que  par 
le  faux  nom  de  l'auteur  :  Spaveiito- 
sissinui  descrizione  dello  spavenloso 
spavento,  che  ci  spaventb  tutti  coll' 
eruzione  delli  8  di  agosto  del  cor- 
rente  aiuio,  ma  (^per  grazia  di  Dio  ) 
duro  poco  ,  di  D .  Onofrio  Galeota, 
poetaejilosofo  ail  '  impronto.  C'était, 
d'un  bout  à  l'autre ,  sur  un  si  déplo- 
rable sujet  ,   un  écrit   à   mourir  d» 
rire  :  on  rit ,  et  l'on  oublia  ses  idées 
mélancoliques  et  ses  terreurs.  Galiani 
aimait  beaucoup  et  prenait  plaisir  à 
parler  le  dialecte  napolitaiu.il  publia, 
\ji  même  année,  et  selon  son  usage, 
sani;  se  nommer,  un  ouvrage  intitulé: 
Del  dialettonapoletano[  1 779,111-8".) 
Il  y  donne,  pour  la  première  fois,  la 
grammaire  et  l'histoire  de  ce  dialecte, 
ou  plutôt  de  cette  langue,  qu'il  soutient 
avoir  été  la  langue  italienne  primitive, 
et  dont  il  recherche  et  montre  les  traces 
dans  les  écrits  des  premiers  classiques 
italiens;  il  y  promet,  et  il  composa 
en  effet,  presque  aussitôt,  un  Lexique 
des  mois  particuliers  à  la  langue  napo- 
litaine :  oa  en  commença  l'impressioa 
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en  1 780  ;  mais  elle  fut  suspendue ,  et 
li'a  poiut  ère'  reprise.  L'ouvrage  existe 
en  laanuscril  :  on  le  tlil  assaisonné  de 
citations,  d'anecdotes ,  de  proverbes 
et  de  bous  mots ,  qui  eu  feraient  un  li- 
vre aussi  face'lieux.  que  savant.  Un  ou- 
vraged'un  genre  bien  dififerent  l'occupa 
pi'U  de  temps  après.  Dans  la  guérie 
qui  avait  ëclalé  en  i  77B  ,  entre  l'An- 
gleterre d'un  côte',  la  Fiance  et  l'Es- 
pagne de  l'autre,  Naples  et  quelques 
autres  puissances  étaient  restées  neu- 
tres; mais  les  puissances  belligérantes, 
et  surtout  l'Angleterre,  n'entendaient 
pas  de  la  même  manière  qu'elles  les 
droits  df  la  neutralité,  La  jMéditer- 
ranée  était  couverte  de  vaisseaux  de 
guerre  :  la  cour  de  î^aples  craignait 
des  demandes  et  des  réquisitions  con- 
traires à  ses  intentions  et  à  ses  droits, 
déjà  blessés  par  les  prétentions  et  par 
les  déclarations  ouvertes  des  cours 
armées.  Les  droits  et  les  devoirs  de  la 
neutralité  étaient  un  sujet  d'entretiens , 
de  discussions  et  d'écrits  dans  tonte 
l'Europe  :  Galiani  entreprit  de  les 
fixer  sur  leurs  véritables  bases  dans 
son  ouvrage  italien ,  Sur  les  devoirs 
des  princes  neutres  envers  les  princes 
belligérants ,  et  de  ceux-ci  em'ers 
les  neutres,  publiéàlSaplesen  1782, 
in-4".;  et  il  y  réussit,  en  employant , 
comme  aucun  publiciste  ne  l'avait  en- 
core fait,  la  méthode  des  géomètres  , 
c'est-à-dire,  des  raisonnements  dé- 
duits d'axiomes  posés  en  principe  : 
aiais  la  violence  et  la  force  n'en  ont 
pas  mieux  reconnu,  depuis,  et  ces 
droits  et  ces  devoirs.  La  même  année, 
Galiani  fut  nommé  premier  assesseur 
du  conseil-général  des  finances  :  place 
qu'il  joignit  avec  plaisir  à  ses  autres 
places  ,  parce  qu'elle  était  particuliè- 
rement analogue  à  ses  études,  mais 
dont  il  refusa  de  toucher  les  émolu- 
ments. Le  roi  ne  voulut  point  se  lais- 
ser vaincre  par  ce  refus ,  et  lui  donna, 
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un  mois  après ,  l'abbaye  de  Scurcoli , 
qui  valait,  toutes  charges  et  pensions 
déduites,  1200  ducais  de  rente.  La 
place  d'assesseur  d'économie  dans  la 
surintendance  des  fonds  Je  la  cou- 
ronne, à  laquelle  il  fut  nonvié  en 
17B4 ,  hii  imposa  encore  de  ;,tuveaux 
soins,  et  ajouta  aussi  à  son  revenu 
600  ducats.  Sa  saule,  naturellement 
faible,  déclinait  cependant  tous  les 
jours ,  et  succombait  sous  le  poid:  des 
travaux  et  sous  cette  action  continuelle 
de  toutes  ses  facultés  ,  qui  lui  laissait 
à  peine  la  nuit  quelques  heures  de 
sommeil  ,  et  dans  le  jour  presqu'au- 
cun  instant  de  repos.  11  eut ,  le  1 3  mai 
1785,  une  première  attaque  d'apo- 
plexie :  pour  en  prévenir  le  retour,  il 
voyagea  l'année  suivante  dans  la 
Fouille  ultérieure  et  citérieure;  il  fit, 
en  1787,  un  plus  long  voyage,  et 
alla  jusqu'à  Veniie,  où  il  fut'accueilli 
par  tous  les  savants,  comme  il  le  fut 
à  Modène  par  Tiraboschi ,  et  par 
Césarotti  à  Padoue.  Depuis  son  retour 
à  ÎJaples  ,  au  mois  de  juin ,  il  fît, 
pour  ainsi  dire  ,  chaque  jour,  un  pas 
vers  sa  fin  ;  il  la  vit  approcher  sans 
rien  perdre  de  la  liberté,  de  la  gaîté 
de  son' esprit,  ni  de  son  penchant  à 
tourner  tout  en  plaisanterie  :  il  rem- 
plit cepcndai.'t  avec  beaucoup  de  gra- 
vité, de  décence,  et  même  de  solennité, 
les  devoirs  de  la  religion ,  et  il  mourut 
paisiblement,  le  5o  octobre  1-87, 
âgé  de  cinquante  neuf  ans.  Ce  que 
nous  avons  dit,  dans  le  cours  de  cet 
arlicle,  de  chacun  de  ses  ouvrages  im- 
primés, suffit  pour  donner  une  idée  de 
leur  mérite,  de  la  variété  de  connais- 
sances que  réunissait  l'auteur,  et  de  la 
prodigieuse  activité  de  son  esprit;  il 
en  a  laissé  un  assez  grand  nombre 
d'inédits,  dorit  il  est  à  regretter  que 
le  public  ait  été  privé  si  long-temps  : 
ils  restèrent ,  à  sa  mort,  entre  les  mains 
deD.FrancescoAzzariti,  son  héritier. 
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Nous  ignorons  si  M.  Azzariti  vil  en- 
core, ou  si  c'est  d'un  autre  possesseur, 
qui  lui  aurait  succède,  qu'entend 
parlerTauleurdela  noîice  sur  Gali.mi, 
qui  précède  son  Traite  délia  moneta, 
dans  la  collection  des  auteurs  classi- 
ques italiens  qui  ont  écrit  sur  l'eco- 
iioniie  politique  (Milan ,  1 8o3,  partie 
moderne,  toni.  HT),  lorsqu'il  dit  dans 
une  note  :  «  Si  je  rc'ussis  à  obtenir 
»  ces  manuscrits,  comme  je  n'en  de'- 
»  sespère  pas,  je  pourrai  peut-être 
»  les  publier,  en  donnant  separe'- 
»  ment  une  collection  complète  des 
y»  œuvres  de  cet  auteur.  »  Il  est  à  dé- 
sirer que  celte  espérance  se  réalise ,  si 
elle  ne  s'est  déjà  réalisée  ,  et  que  ce 
projet  s'exécute.  Les  manuscrits  dont 
on  doit  surtout  désirer  la  publication  , 
sont  :  I.  Le  Commentaire  sur  Horace  ; 
la  Vie  d'Horace  ,  tirée  de  ses  poésies  ; 
et  le  Traité  des  penchants  naturels  de 
l'homme,  de  ses  habitudes ,  et  du 
droit  de  la  nature  et  des  gens  ,  tirés 
aussi  de  ses  ouvra-^cs  :  il  paraît  qu'il 
manque  si  peu  de  chose  à  celte  der- 
nière partie  ,  que  ce  ne  pourrait  être 
im  motif  de  faire  perdre  entièrement 
au  public  cet  ingénieux  travail.  IL  Le 
Vocabulaire  des  mots  du  dialecte  na- 
politain ,  qui  s'écartent  le  plus  du  dia- 
lecte toscan,  avec  quelques  recherches 
étymologiques,  etc.  111.  Une  traduc- 
tion en  vers  de  l'Anti-Lucrèce.  IV. 
Un  Recueil  de  poésies  sur  différents 
sujets.  V.  Plusieurs  volumes  remplis 
de  lettres  facétieuses ,  de  mots  plai- 
sants, de  nouvelles  et  d'historiettes, 
qu'il  aimait  à  raconter,  et  qu'il  a  écri- 
tes avec  toute  la  liberté  de  la  conver- 
sation. Vl.  Pn  y  [)Ourrait  ajouter  sa 
correspondance  épistolaire  ,  qui  for- 
liierait  une  assez  volumineuse  collec- 
tiou  ,  si  l'on  prenait  soin  de  rassem- 
bler toutes  les  lettres  qui  existent  sans 
doute  de  lui  tant  en  Italie  qu'en  France: 
ce  serait  ua  des  recueils  de  cette  es- 
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pîce  le  pins  curieux  et  le  plus  piquant. 
On  en  peut  juger  par  une  vingtaine, 
plus  ou  moins,  de  ses  lettres,  écrites 
de  Naples  à  M""^.  d'Épinay ,  et  qui 
ont  été  insérées  dans  la  Correspon- 
dance de  Grimm ,  d'après  des  copies 
que  celte  dame  en  avait  sans  doute 
laissé  prendre  à  quelques-uns  de  ses 
amis.  L'auteur  de  cet  article  possède  eu 
original  autographe  toute  cette  corres- 
pondance ,  qui  embrasse  le  cours  de 
douze  années  :  il  a  été  plusieurs  fois 
tenté  d'en  faire  jouir  le  public  ;  et  cet 
arliclemême  renouvellecn  lui  des  idées 
qui  l'y  détermineront  peut-être.  —  Le 
marquis  Bernard  Galiani,  frère  de 
Ferdinand  ,  est  avantageusement  con- 
nu par  sa  traduction  de  Vitruve,  ac- 
compagnée de  commentaires,  et  im- 
primée à  Naples ,  en  1 7  58 ,  gr.  in-fol., 
avec  25  gravures.  G — k. 

GALIEN  (Claude),  le  plus  grand 
médecin  de  l'antiquité  après  Hippo- 
crate ,  naquit  sous  l'empire  d'Adrien  , 
vers  l'an  i5i  de  l'ère  chrétienne,  à 
Pergame,  ville  de  l'Asie  mineure,  fa- 
meuse par  son  temple  d'Esculape.  Le 
prénom  de  Claude,  que  lui  donnent 
les  éditeurs  de  ses  œuvres,  lui  vint 
peut  -  être  de  la  famille  Claudia ,  qui 
habitait  Rome  lorsqu'il  alla  s'y  établir: 
mais  il  ne  le  prend  jamais  dans  ses 
écrits.  Galien  nous  apprend  lui-raêm« 
que  son  père ,  qui  se  nommait  Nicon, 
était  doué  de  toutes  sortes  de  vertus, 
jouissait  d'une  fortune  considérable  , 
et  possédait  des  connaissances  éten- 
dues en  philosophie,  en  astronomie, 
en  géométrie,  et  surtout  en  architec- 
ture, dont  il  faisait  sa  principale  oc- 
cupation :  il  nous  apprend  aussi  que 
sa  mère,  vertueuse  d'ailleurs,  était 
avare  et  d'une  humeur  acariâtre  ; 
que  dans  ses  emportements,  elle  mor- 
dait ses  servantes,  et  que,  nouvelle 
Xantippe  ,  elle  rendait  son  mari  très 
malheureux.  INicon  se  chargea  d'abord 
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lui-même  de  l'éducaiion  de  fon  fils, 
qu'il  nomma  Galien ,  c'est  -  à  -  dire 
doux  }  et,  après  lui  avoir  donne  de 
bonne  bcuie  des  principes  de  justice, 
de  modestie  ,  de  de'sinteVessement  et 
de  prudence,  il  le  mit  entre  les  mains 
dfrs  meilleurs  maîtres, pour  l'instruire 
dans  la  pliilosopliie  et  les  belles  -  let- 
tres. De  l'école  des  Stoïciens  ,  dans  la- 
quelle Galien  c'iudia  d'abord,  il  passa 
dans  celle  des  Académiciens,  desPe'ri- 
pate'licicns  et  des  Epicuriens.  Il  s'atta- 
clia  spécialement  à  la  secte  pe'ripalc'- 
ficienne,  sans  toutefois  en  suivre  aveu- 
glément les  principes;  car,  dans  plu- 
sieurs endroits  de  ses  ouvrages,  il 
combat  Aristote,  et  reproche  même  à 
ce  philosophe  d'avoir  tiré  d'Hippo- 
crate  ce  qu'il  y  a  de  meilleur  dans  sa 
physique.  C'est  dans  ces  écoles  que 
Galien  puisa  cette  force  de  dialecti- 
que ,  qui  dans  la  suite  le  rendit  si  re- 
doutable à  ses  antagonistes.  Ses  étu- 
des terminées  à  dix-sept  ans,  Galien 
fut  appelé  à  la  médecine  par  un  songe 
deson  père, qui  lui  recommanda  néan- 
moins de  ne  point  abandonner  la  cul- 
ture de  la  philosophie.  A  vingt-un  ans, 
il  avait  déjà  écrit  quelques  livres  sur 
l'art  médical.  A  vingt-deux  ans,  il  per- 
dit l'auteur  de  ses  jours;  et  peu  de 
temps  après,  il  se  rendit  à  Smyrne, 
puis  à  Corinthc,  pour  entendre  les 
leçons  des  médecins  et  des  philoso- 
phes les  plus  célèbres.  Parmi  lesm.iî- 
1res  qu'il  suivit,  il  s'attacha  surtout  à 
ceux  qui  avaient  été  disciples  deQuiii- 
tus ,  parce  que  ce  dernier  avait  joui 
d'une  grande  réputation  ,  et  que , 
n'ayant  laissé  aucun  écrit,  il  s'était 
corilcnlé  de  transmettre  verbafement 
à  ses  auditeurs,  des  connaissances 
anatoraiques  assez  exactes  pour  le 
temps.  Avide  d'instruction  ,  Galien 
cniploj'ait  à  l'élude  une  grande  partie 
des  nuits.  C'esi  aussi  dans  la  vued'aug- 
mciUer  la  soramcdesesconuaissanccs, 
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qu'il  voyagea  beaucoup  dans  sa  jeu- 
nesse, et  qu'il  parcourut  la  Phénicie, 
l'Egypte,  la  Bithynie,  l'Asie,  la  Pa- 
lestine, l'Italie,  laThrace,  la  Macé- 
doine, les  îles  de  Crète,  de  Chypre, 
de  Lemnos  ,  etc.  Il  regardait  les 
voyages  comme  absolument  nécessai- 
res aux  personnes  de  sa  profession: 
quoique  né  dans  une  sorte  d'opulence, 
il  les  faisait  souvent  à  pied  ,  non  par 
avarice,  miis  afin  de  mieux  voir  et 
de  multiplier  ses  observations.  La  di- 
versité des  langues  est  souvent,  pour 
les  voyageurs  philosophes ,  un  fâ- 
cheux obstacle  :  Galien  ne  l'éprouva 
pas.  Il  connaissait  non  seulement  tous 
les  dialectes  de  la  langue  grecque, 
quoique  dans  ses  écrits  il  ait  constam- 
ment préféré  l'attique,  mais  encore  la 
langue  latine,  l'éthiopienne  et  la  per- 
sane ;  il  possédait  même  si  parfaite- 
ment ces  deux  dernières  ,  qu'après 
avoir  balancé  leur  mérite  respectif,  il 
donna  la  préférence  à  celle  des  Per- 
ses. 11  s'arrêta  plusieurs  années  à 
Alexandrie,  ville  fameuse  par  son  école 
de  médecine  ,etoù  florissaient  encore 
toutes  les  sciences.  C'est  là  surtout 
qu'il  lit,  en  anatomie,des  progrès  qui 
lui  donnèrent  tant  de  supériorité  sur 
ses  rivaux.  A  l'âge  de  vingt-huit  ans, 
Galien  retourna  à  Pergame,  où  il  fut 
seul  chargé,  par  le  pontife,  de  donner 
des  soins  aux  gladiateurs  blessés.  Une 
sédition  excitée  dans  cette  ville  lui  fit 
prendre  l'alarme ,  et  le  conduisit  à 
Rome,  oîi  il  quitta  en  partie  la  prati- 
que de  la  chirurgie ,  pour  exercer  plus 
^pécialemeut  la  médecine  interne.  Ar- 
rivé à  trente-quatre  ans  dans  la  capi- 
tale du  monde,  Galien  ne  tarda  pas 
à  se  faire  connaître  par  des  succès 
éclatants,  qui  lui  valurent  l'estime  et 
la  confiance  des  personnages  les  plus 
considérables. Comme  tous  les  hommes 
de  génie,  il  fut  bientôt  poursuivi  par 
la  jalouse  médiocrité;  d'envieux  vi- 
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Taux  l'abreuvcrent   de  dégoûts  ;  ils  , 
l'appelaient  grammairien ,  dialecticien, 
médecin    raisonneur    (  loyUzpoç  )  , 
plus  savant  en  théorie  qu'en  pratique: 
jls  tournèrent  même  contre  lui  l'éclat 
de  certaines  cures ,  en  l'accusant  de 
les  obtenir  par  des  moyens  magiques. 
Ces  persécutions  ,  jointes  aux  ravages 
de  la  peste  qui  désolait  toute  l'Italie, 
ie  forcèrent  de  quitter  Rome ,  après  y 
avoir  séjourné  quatre  ans  environ ,  et 
de  revenir  dans  sa    patrie  ,  dont  les 
troubles   étaient    d'ailleurs     apaisés. 
Quelques  mois  après  ,  les  empereurs 
Marc-Aurclc  et  Lucius  Verus,  infor- 
més de  ses  talents,  le  firent  appeler  à 
Aquilée,   d'où  une  horrible  peste  les 
força  de   fuir  précipitamment,  avec 
mic  suite  peu  nombreuse.  Lucius  Ve- 
rus  mourut   ru  route  d'un   coup  de 
sang.    Galien    se  rendit  à  lîonie;  et 
pour  ne  point    suivre  iVlarc  -  Aurèle 
dans  une  expédition  contre  les  peu- 
ples de  la  Germanie,  il  donna  pour 
prétexte  uu  songe   dans  lequel  Lscu- 
lape  l'avait  averti  de  ne  point  quitter 
ia  capitale.  L'empereur,  en  l'y  laissant, 
lui  confn  la  santé  de  son  fils  Commo- 
de. C'est  principalement  alors,  que  Ga- 
lien s'occupa  de  la  rédaction  de  nom- 
breux livres  de  médecine"  et  de  philo- 
sophie, dont  une  graule  partie  périt 
dans  l'incendie  du  temple  de  la  Paix, 
lieu  fréquenté  par  ceux  qui  cultivrtient 
les  arts  libéraux,  et  où  Galien  dépo- 
sait ses  ouvrages  et  faisait  des  dérnons- 
Iralions  pr.biiquesd'anatomic(i)-^'^st 
alors  aussi  que  sa  juste  réputation  par- 
vint à  son  comble.  Mais  ,  eu  même 
temps,  la  haine  de  ses  confrères  crois- 
sait à  proportion  :  pour  se  soustraire 

(i^  On  ne  doit  pas  inférer  <le  là  qu'il  y  eût  à 
Cimie  une  école  spCciale  d'anatoniie  ;  mais  Galien, 
p;iasi«nné  pour  cette  branche  de  l'ail  méUIc  il  , 
l'avait  mise  en  vogue  ,  au  puinl  que  beaucuup  de 
pliIloiO|iUe9  ,  et  mémi!  di-s  personnages  tièscmi- 
neiits ,  te  fuiiaient  un   piaisir  U'assis'or  à  ses  le- 
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à  leurs  mauvais   procédés,  il  se  reti- 
rait assez  souvent  hors  de   la  ville, 
dans  le  lieu  qu'habitait  le  jeune  Com- 
mode. Les  biographes  ne  s'accordent 
point  sur   le    lieu  et   l'époque  de  la 
mort  de  Galien.  Les  uns  croient  qu'il 
retourna  dans  sa  patrie,  vers  fàge  de 
quarante  ans,  et  qu'il  n'en  sortit  plus  ; 
d'.iutres,  avec  plus  de  vraisemblance, 
croient  qu'il  n'alla  y  terminer  sa  car- 
rière qu'a  un  âge  très  avancé  :  ceux 
qui  le  font  mourir  en  Palestine  ,  n'ap- 
portent  aucune  preuve  à  l'appui   de 
leur  assertion.  Ou  dilîere   également 
sur  l'espace  de  temps  qu'a  vécu  Ga- 
lien.  Suilas  lui  donne  soixante -dix 
ans  de   vie;  Lud.  Cœl.  Rhodiginus , 
non  content  de  |ui  en  accorder  cent- 
quarante  ,  ce  qui  est  exagéré,  assure 
qu'U  vécut  exempt  de  m.iladje,  ce  qui 
est  fnix  ;  car   Galien  rapporte   lui- 
même  qu'il. fut  souvent  malade,  sur- 
tout dans  sa  jeunesse,  et  qu'à  l'âge  de 
trente-cinq  ans,  il  se  lusa  la  clavicule, 
en  s'exi  rçaiit  à  la  lutte.  Gabr.  Bakhti- 
thua  (  Bibliolh.  escur.  de  Casiri  ) ,  le 
fait  vivre  au-deià  de  quatre-vingts  ans. 
La  supputation  ia  plus  vraisemblable 
est  celle  de  Suidiis  ,  comme  l'a  fait 
voir  le  P.  Labbc.  La  patrie  de  Gajieu, 
ficre  de  lui  avoir  donné  le  jour,  fit 
frapper  des  médailles  en  son  honneur. 
(  Montfaueon,   Ant.  expL).    Galien 
avait  le  talent  de  la  parole,  et  A-xpri- 
raait  avec  é'oquence  sans  aftcctation. 
Il  composait  également  avec  une  faci- 
lité dont  il  a  en  quelque  soi  le  abusé, 
comme  l'atteste  le  nombre  prodigieux 
des  livres  .qu'il  a  écrits.  11  eu  a  mêcnc 
employé  deux,  seulement  pour  faire 
l'énumération  de  ses  di\crs  ouvrages 
(  De  lihris  propriis  ),    indiquer  en 
quel  temps  et  à  quelle  occasion  il  en 
rédigea  quelques-uns,  et  signaler  l'or- 
dre qu'on  doit  lonir  en  le^  lisant  (Z?e 
ordine  Uhrorum  suorinn  ).   Si  l'en- 
vie s'est  déchaînée  contre  Gaiicn,  elle, 
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n'a  pu  l'empccher  de  jouir  d'une  ptran- 
de  estime  :  son  contcmj)orain,  Alhe'- 
ne'e,  lui  témoigna  toute  la  sienne,  en 
riiitrodiiisaut  dans  son  Banquet  des 
savants  ,  et  en  faisant  l'éloge  de  ses 
talents  et  de  son  élocution  :  Ensèbe , 
qui  ve'cut  environ  cent  ans  après  lui , 
assure  qu'on  avait  pour  le  médecin  de 
Perganie  une  vénération  presque  re- 
ligieuse :  Alexandre  d'Apbrodisée  le 
place  à  côté  des  plus  grands  philoso- 
phes de  l'autiqiiité.  Les  médecins  pos- 
térieurs à  Galien  n'ont  guère  donné 
que  des  extraits  de  ses  ouvrages  :  tels 
sont,  Oribase,  Aétius,  Paul  d'Égine  , 
Alexandre  de  Tralles,  et  les  arabes 
Avicenne,  Averrhoès,  etc.  On  repro- 
che à  Galien ,  et  avec  raison ,  d'avoir 
manqué  de  cograge  dans  certaines  cir- 
constances, comme  lorqu'il  fuit  une 
émeute  populaire ,  qu'il  se  dispense 
d'accompagner  Marc-Aurèle  dans  une 
expédition  ,  et  surtout  lorsqu'il  s'é- 
vade précipitamment  à  la  vue  des  ra- 
vages de  la  peste,  dont  il  fut  néan- 
moins atteint,  par  une  sorte  de  puni- 
tion de  la  Providence.  On  l'accuse  aus- 
si d'avoir  un  peu  terni  sa  gloire,  en 
manifestant  hautement  la  boune  opi- 
nion qu'il  avait  de  lui-même ,  et  en 
rabaissant  ceux  de  ses  contemporains 
qui  ne  partageaient  point  ses  senti- 
ments. Mais  si  l'on  songe  qu'il  avait 
souvent  affaire  à  des  charlatans ,  à 
des  hommes  médiocres  et  de  mauvai- 
se foi;  si  l'on  se  rappelle  la  confiance 
signalée  dont  l'honorèrent  les  crapc- 
n  urs  Marc-Aurèle  ,  Lucius  Verus  , 
Commode  ,  Pcrtiuax  ,  Sévère  ;  si  eu- 
fin  il  a  passé  pour  le  seul  médecin  de 
son  temps,  qui  méritât  d'en  porter  le 
nom,  ou  peut  bien  pardonner  à  Ga- 
lien quelque  mouvement  d'orgueil. 
Une  justice  à  lui  rendre  surtout,  c'est 
de  reconnaître  sa  vénéralicjn  pour  le 
génie  d'Hippocrate ,  qu'il  disait  avoir 
ouvert  la  vraie  route  de  la  médecine. 
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On  a  encore  reproché  à  Galien  une 
sorte  de  superstition  relative  aux  son- 
ges qu'il  prétendait  lui  être  envoye's 
par  Esculape  :  mais  il  ne  croyait  point 
à  la  vertu  de  certaines  plantes  dites 
sacrées ,  ni  aux  paroles  magiques  , 
comme  l'a  avancé  sans  preuves  Ale- 
xandre de  Tralles.  Pour  se  faire  une 
idée  des  services  que  Galien  rendit  à 
l'art  médical,  dont  il  parcourut  le  cer- 
cle entier,  il  l^iut  se  rappeler  que, 
lorsqu'il  parut  à  Rome,  les  médecins 
étaient  partagés  en  différentes  sectes, 
dont  chacune  avait  un  système  parti- 
culier qu'elle  s'efforçait  de  soutenir  , 
à  défaut  de  bonnes  raisons,  par  toutes 
les  subtilités  de  la  dialectique  :  ainsi , 
il  y  avait  des  médecins  dogmatiques  , 
des  empiriques  ,  des  méthodiques  , 
des  épisynthéfiques  ,  des  pneumati- 
ques, des  éclectiques.  Fort  de  son  sa- 
voir et  de  son  éloquence,  Galien  sentit 
bientôt  le  vide  des  théories  dominan- 
tes ;  et ,  pour  s'opposer  au  torrent  de 
l'ignorance  et  de  la  médiocrité,  il  tenta 
de  ramènera  son  premier  état  le  dog- 
matisme dégénéré  du  vieillard  de  Cos , 
renversa  toutes  les  sectes  qui  étaient 
alors  en  vogue ,  et  éleva  sur  leurs  dé- 
bris un  système  raisonné  ,  dont  l'au- 
torité se  maintint  pendant  l'espace  de 
treize  cents  ans.  D'abord,  passionné 
pour  l'anatomie ,  dont  il  fit  toute  sa 
vie  sou  occupation  favorite,  Galien 
avança  tellement  cette  science,  qu'il 
en  fut  regardé  comme  l'oracle  jusque 
vers  le  i  5".  siècle.  On  a  mis  en  ques- 
tion si  Galien  a  disséqué  des  cada- 
vres humains.  Quoique  de  son  temps 
il  fût  fort  difficile  de  se  procurer  ce 
premier  moyen  d'instruction  médicale , 
à  cause  de  la  sévérité  des  lois  romai- 
nes, qui  défendaient  de  toucher  et  de 
mutiler  les  morts  ,  il  paraît  néan-' 
moins  que  Galien  profita  de  quelques 
occasions  ,  rares  à  la  vérité,  de  se  li^ 
vrer  à  des  rcchci-ches   anatomiqucs 
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sur  l'horame  même.  Déjà  il  avait  vu,  à 
Alexandrie,  les  deux  squelettes  liii- 
inains  que  l'on  y  conservait.  Mais 
c'est  sur  diftérenles  espèces  d'ani- 
maux, et  principalement  sur  des  sin- 
ges qu'il  établit  la  plupart  de  ses  dis- 
sections. II  conseillait  aux  jeunes  mé- 
decins de  s'exercer  spécialement  sur 
ces  derniers,  parce  que  leur  organisa- 
tion se  rapproche  le  plus  de  celle  de 
l'homme  ,  et  que  celte  connaissance 
préliminaire  devenait  surtout  avan- 
tageuse dans  les  occasions  ,  qui  alors 
se  présentaient  si  rarement,  d'étudier 
eu  secret  et  avec  rapidité  la  nature 
humaine  sur  ses  dépouilles  mortelles. 
Aussi  s'aperçoit  -ou  que,  dans  quel- 
ques-unes de  ses  descriptions  nnafo- 
iniques ,  Galien  confond  parfois  le 
corps  des  singes  avec  celui  de  l'iiom- 
tne.  Néanmoins  les  cadavres  desi  en- 
fants exposés  par  leurs  parents  ,  ont 
pu  aussi  lui  fournir  des  sujets  de  dis- 
section; car  il  dit,  quelque  part ,  que 
ceux  qui  anatomisent  souvent  des  en- 
fants abandonnés, savent  que  le  corps 
de  l'homme  et  celui  du  singe  se  res- 
semblent beaucoup.  Quoi  qu'il  en  soif, 
Galien  est  le  premier  qui  ait  disséqué 
un  grand  nombre  de  muscles,  et  qui 
ait  démontré  leur  figure,  leur  situa- 
tion et  leur  direction  ,  quoiqu'il  en 
ignorât  la  structure.  11  a  introduit 
dans  l'anatomie  une  foule  de  termes 
qui  s'y  sont  conservés.  Plusieurs  de 
ses  nombreux  ouvrages  relatifs  à  cette 
science,  ne  sont  point  parvenus  jus- 
qu'à nous.  Parmi  ceux  qui  nous  res- 
tent, on  doit  remarquer  ses  neuf  li- 
vres De  anatomicis  adminislratio- 
nihns  ,  qu'il  composa  deux  fois  ,  son 
premier  manuscrit  ayant  été  détruit 
dans  l'incendie  du  temple  de  la  Paix  : 
on  doit  surtout  regarder  comme  un 
chef-d'œuvre,  pour  Je  temps  où  il  a  c:c 
composé,  l'ouvrage  intitulé.  De  iisrc 
vurlium^  libri  ^f'il    C'est  dans  ce 
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dernier ,  que  Galien  ,  tout  païen  qu'il 
était ,  reconnaît  un  Dieu  bon ,  sage  , 
tout-puissant,  créateur  de  l'homme  et 
des  antres  animaux.  Voici  un  passaç^e 
remarquable  de  cette  production  :  «  Eu 
»  écrivant  ces  livres  ,  dit  Galien,  je 
»  compose  une  hymne  à  celui  qui 
»  nous  a  faits.  Je  pense  que  la  solide 
»  piété  ne  consiste  pas  tant  à  lui  sa- 
»  crifîer  plusieurs  centaines  de  tau- 
»  reaux,  et  à  lui  c/frir  les  parfums 
»  les  plus  exquis,  qu'a  reconnaître  et 
V  annoncer  sa  sagesse,  sa  puissance , 
»  sa  bonté.  Avoir  mis  toutes  choses 
»  dans  l'ordre  et  la  disposition  les 
»  plus  propres  à  les  f<iire  subsister  , 
»  avoir  voulu  que  tout  se  ressentît  de 
»  ses  bienfaits,  c'est  une  marque  de 
»  sa  bonté,  qui  mérite  nos  actions  de 
«  gràcfs:  on  voit  briller  sa  sagesse, 
»  en  ce  qu'il  a  trouvé  le  moyen  d'é- 
»  tablir  ce  bel  ordre  que  nous  adrni- 
»  rons;  et  il  a  signalé  sa  toiite-puis- 
»  sance,  en  faisant  tout  ce  qu'il  lui  a 
»  plu,  Lih.  ///.)»  Dans  un  antre  en- 
droit du  même  ouvrage,  Galien  combat 
les  sectateurs  d'Epicure,  qui  voulaieiit 
que  la  formation  du  monde  fût  un 
riJét  du  concours  fortuit  des  atomes. 
I!  regardait  avec  raison  l'iuiatumie 
comme  la  base  de  la  médtcinc:  aussi 
ne  perd  -  il  aucune  occasion  d'en  re- 
commander l'étude  aprofondic.  Pour 
tout  ce  qui  concerne  i'hygiène,  Ga- 
lien se  rapproche  beaucoup  de  la  doc- 
trine dHippocrate  ,dont  il  a  commen- 
té plusieurs  livres  relatiis  à  ce  sujet. 
C'est  avec  beaucoup  de  détails  qu'il 
examine  l'influence  des  six  chuses 
improprement  appelées  non-naturel- 
les: qu'y  at-il  eu  effet  de  pins  natu- 
rel pour  l'entretien  de  la  vie  et  la  con- 
servation de  la  santé,  que  l'air,  les 
aliments  ,  le  mouvement  et  le  repos  , 
le  sommeil  et  la  veille,  les  excrétions 
diverses,  et  les  passions  de  i'ame  ? 
En  parlant  de  la  médecine  en  général, 
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Galicn  élablit  d'abord  les  difîoreuccs 
qui  disiinguent  cft  art  d'avec  les  au- 
tres arts  :  il  expose  ensuite  la  doctrine 
dont  il  est  l'auteur.  Le  but  de  la  mé- 
decine ,  dit -il  (  De  constiiuùone  ar- 
tis  medicœ  ),  étant  de  conserver  les 
parties  du  corps  humain  dans  leur 
état  naturel,  et  de  rétablir  leurs  fonc- 
tions lorsque  ces  dernières  ont  été  lé- 
sées ,  il  est  indispensable  que  le  mé- 
decin commence  par  avoir  une  con- 
naissance exacte  de  tous  les  organes 
qui  entrent  dans  la  composition  de 
notre  machine.  Celle-ci  est  formée  de 
parties  similaires  ou  simples,  et  de 
parties  organiques  ou  composées.  Les 
unes  et  les  autres  ont  pour  premiers 
éléments  le  feu,  l'eau,  l'air  et  la  terre, 
dont  les  qualités  sont  le  chaud,  le 
froid  ,  l'humide  et  le  sec.  Tant  que 
l'un  de  ces  éléments ,  ou  l'une  de  ces 
qualités,  ne  prédomine  pas  sur  les  au- 
lies,  les  parties  similaires  jouissent 
d'une  juste  température  ,  et  exercent 
i'c'gulicrcmcnt  leurs  fonctions  :  le  cas 
contraire  établit  une  intempérie,  la- 
quelle, arrivée  à  un  certain  degré, 
est  suivie  du  trouble  ou  de  la  cessa- 
tion de  ces  fonctions.  Quant  aux  par- 
ties organiques ,  le:ir  bonne  disposi- 
tion dépond  de  l'intégrité  de  leur  fi- 
gure, de  leur  grandeur  ,  de  leur  nom- 
bre et  de  leur  situation.  Tels  sont  les 
principes  sur  lesquels  repose  la  con- 
naissance de  l'étal  sain  et  de  l'état  ma- 
ladif. Il  est  cbir,  d'après  cette  doc- 
trine, que  If  devoir  du  racdccin  est, 
d'une  part,  d'entretenir  la  tempéra- 
ture et  de  corrigiT  l'intempérie  ;  de 
r  ulre,  de  conserver  ré!enduc,  la  fi- 
gure, le  nombre,  la  situation,  l'uniou 
des  pariies ,  et  de  fùre  cesser  les  dé- 
sordres qui  allèrent  cette  étendue,  ce 
nombre,  etc.  De  là,  cette  maxime  re- 
la:ivc  à  la  conservation  de  la  santé: 
Qu  il  faut  enlretsnirîes  pariies  dans 
leur  ctat  naturel,  par  des  moyens 
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qui  aient  du  rapport  aaec  cet  état  ; 
et  cette  antre,  relative  au  traitement 
des  maladies  :  Quon  doit  ccrrif^er 
y  intempérie  et  les  désordres  qui  en 
résultent,  par  tout  ce  qui  est  con- 
traire h  ces  désordres  et  à  celle  in- 
tempérie. Ainsi,  par  exemple,  lors- 
qu'une partie  naturellement  chaude" 
est  devenue  froide,  il  faut  la  réchauT- 
fcr  ;  lorsqu'elle  se  trouve  déplacée  par 
un  certain  mouvement  ou  quelque 
violence,  on  doit  employer,  pour  la 
remettre  en  place ,  une  violence  oppo- 
sée à  la  première,  etc.;  ce  qui,  en 
définitif,  revient  à  ceci,  que  les  con- 
traires se  guérissent  par  leurs  con- 
traires. Galicn  rcconnaissaitavcc  Flip- 
pocrate  ,  quatre  humeurs  principal*  s, 
le  sang,  la  pituite,  la  bile  et  l'airabilc, 
qui  lui  servent  à  établir  autant  d'espè- 
ces de  tempéraments  ;  trois  soi  tes  d'es- 
prits, les  esprits  natuicis,  vitaux  tf. 
animaux  ,  lesqutls  correspondent  à 
autant  d'tspccts  de  facultés,  d'cù  dé- 
rivent également  trois  sor!e^  de  fonc- 
tions. Il  admettait  encore  d'autres  fa- 
cultés particulières  aux  orgines  ;  i!  re- 
gardait la  nature  comme  le  premier 
mobile  de  toutes  ces  facultés ,  et  le 
médecin  comme  le  ministre  de  la  na- 
ture. C'est  avec  le  secours  des  quatre 
humeurs  et  des  quatre  qualités  élémen- 
taires, dont  il  généralisa  l'application, 
qu'il  expliquait  non  seulement  la  na- 
ture et  l'origine  de  toutes  les  mala- 
dies ,  mais  encore  la  propriété  de 
toutes  les  substances  naturelles  et  les 
vertus  des  médicaments  :  système 
commode  sans  doute,  mais  mal  fondé, 
et  aujourd'hui  complèlcmcTit  oublié. 
Galieu  excellait  dans  le  diagnostic  rt 
dans  le  pronostic  des  maladies  :  iî  s« 
vante  nicme  de  posséder  ce  dernirr, 
au  point  de  ne  s'être  jamais  trompé 
dans  ses  prédictions.  Son  e-prit  ob- 
servateur lui  faisait  quelqneiois  an- 
noncer dc5  crins  singulières,  cOEtie 
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r.ivis  des  autres  médecins.  Un  jeiine 
homme  allait  être  saigné  :  Ga'ien   s'y 
opposa,  en  préeiisant  une  liénionha- 
f:;ie  nasale,  qui  eut  cfTéctivemc:it  litii 
lorsqu'à  peine  il  (cssait  de  parler.  Il 
reconnut  un  jour  que  la  mélancolie 
d'an  esclave  provenait  de  la   crainte 
de  voir  son  crime  dévoilé.  Une  autre 
fois  il  donna  la  même  preuve  de  sa- 
gacité  qu'liippocrate  et   Erasisir.ile , 
en  découvrant  qu'une   dame  noLIe , 
que  l'on    disait  d  lugereusement  ma- 
lade ,  n'avait  d'autre  mal  qu'un  amci.r 
violent  pour   un  baladin  nommé  Py- 
lade.   Dans  les  cas   graves ,  lorsque 
l'exactitude   des   serviteur-s   lui  était 
suspecte,    Galicn  avait  coutume  de 
passer  les  nuits  chez  les  malades.  11 
définit  les  •symptômes,  des  afleclions 
contre   nature  ,   qui   dépendent  des 
maladies  mêmes,  et  qui  les  accompa- 
gnent de  la  même  manière  que  l'om- 
bre suit  le  corps:  comparaison  pleine 
de  justesse,  et  qui  sert  à  établir  une 
distinction  exacte  entre  le  sympîôrae 
r t  le  signe.  Le  meilleur  des  ouvrages 
pathologiques  de  Gaiien  est  sans  cou- 
tredit  celui  qu  il  avait  composé  daiis 
îa  maturité  de  l'âge  ,  et  qui  est  inti- 
iu!é  :  De  îocis  ajfetlis ,  lihri  VJ.  Il 
V  fiit  preuve  d'une  admirable  sagacité 
pour  découvrir  le  siège  des  maladies. 
Mais,  dans  la  description  de  ces  der- 
nières,  il   approche   rarement  de  la 
siinphcité  hippocratique.  il  est  peu  de 
sujets  sur  lesquels  Gaiien  se  soit  plus 
exercé  que  sur  le  pouls,  auquel  d  a 
consacré  dix-sept  livres:  mais  il  a  in- 
troduit, dans  cette  matière,  tant  de 
distinctions  rainuîieuscs  et  subtiles  , 
qu'on  est  fondé  à  regarder  toute  sa 
tliéoric  ,  plutôt  comme  le  fruit  de  mé- 
ditations spéculatives,  que  comme  le 
résultat  d'observations  faites  au  lit  des 
malades.  Les  difficultés  sans  nombre 
qu'il  a  créées  sur  l'irt  sphygmiquc  , 
!tii  faisaioîU  dire  qu'il  fallait   la  vie 
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entrerc  d'un   homme   pour  acquéi  îr 
une  connaissance  parfaite  du  pouls , 
et  des  indications  qu'il  fournit  dans  le 
traitement  des  maladies.  Quant  à  la 
chirurgie  ,  Gaiien  ,  à  l'exemple  des 
médecms  de  l'antiquité,  a  exercé  celle 
branche  de  l'art ,  maisp; incipilement 
dans   sa  jeunesse  ,  à   l'époque  où  le 
pontife  de  Pergatne  lui  confia  le  soin 
de  panser  les  gladiateurs.  Aussi  n'esl- 
ce  qu'en  passant ,  et   comme  par  oc- 
casion ,  qu'il  a  écrit  sur  les  tumeurs  , 
les  plaies,  les  ulcères,  les  fractures, 
les  luxations  et  autres  maladies  chi- 
rurgicales. 11  avait  pourtant  le  projet 
d'éciire   une  chirurgie  complète  :  il 
paraît  qu'il  ne  l'exécuta  point.  Quoi- 
qu'on ait  reproclié  à  Galicn  une  timi- 
dité naturelle  qui  lui  donnait   de  la 
répugnance  pour  les  opérations  de  !a 
main  ,  la  lecture  de  ses  ouvrages  dé- 
monUe   qu'il  eu     pratiqua  a   Home 
quelques-unes  de  très  délicates,  et 
dont  le  succès  dépendait  de  grandes 
connaissances  anatomiques  ,   tt  d'un 
rare  talent  pour  la  dissection  (i  ).  Ga- 
iien a  éii il  fort  au  long  sur  les  pro- 
priétés et  la  composilion  des  médica- 
ments ;  et  en  appliquant  à  ce  sujet  , 
comme  aux  autres  parties  de  la  méde- 
cine,   sa  théorie  eles  quatre  qualités 
élémentaires,  il  a  prouvé  jusqu'à  quel 
point    un  homme  de  génie  peut  s'é- 
garer en  partant  d'un  faux  principe. 
De  même  que  tous  les  médecins  de 
ce  temps  ,  il  avait  une  officine  parli- 
culière  ,  oîi  il  conservait  et  préparait 
lui-même  des  médicaments  pour  ses 
malades.  C'est  lui  qui  composait  pour 
Marc-Aurèle  et  Sévère,  la  thériaque 
dont  ces  empereurs  faisaient  un  usage 
journalier.  Le  luxe  pharmaceutique  , 


(i)  n  portait  ce  talent  jnsqn'à  détacher  une  cdle 
d'un  animai  vivant  sans  lilesser  la  plèvre  ■  preuve 
jncontestabl»  que  Gaiien  a  fait  Hes  cipéiience» 
phvsiologiqaes  1res  difficiles.  Il  est  étonnant,  d'a- 
près cela ,  qu'il  n'ait  point  découvert  U  citculatioa 
du  sarg. 
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étale  dans  les  ouvr.iges  Je  G;ili<  n  , 
lie  tlcit  lui  être  impute  que  sous  le 
rapport  de  s.i  compilation,  dont  l'ex- 
cessive étendue  a  pourtant  !c  mérite 
de  nous  faire  connaître  beaucoup  d'au- 
teurs anciens  de  niatièi  e  luédicalc.  On 
s'aperçoit  mtino  que  les  lormuks  de 
son  invention  sont  beaucoup  moins 
compliquées  que  celles  des  autres 
médecins  qu'il  nous  a  conservées  (i). 
Jamais  il  ne  doi-uail  à  ses  malades  des 
riédicainciils  nouveaux  ou  inconnus, 
avant  d'en  avoir  fait  l'essai  sur  lui- 
même.  Sa  méthode  thérapeutique  a 
beaucoup  de  rapports  avec  telle  d'IIip- 
|)ocrafe,  qu'd  piey^d  souvent  poiir  mo- 
dèle cl  pour  guide.  G;ilien  étaitsurtout 
partisan  de  la  saigiiée,  comme  on  le 
voit  dans  son  livre  De curandiratione 
per  sangitinis  missionem.  11  n'.igis- 
sait  pourtant  pas  en  aveugle  :  et  d 
prenait  toujours  en  considération  le 
climat,  la  saison,  l'âge  du  sujd,  aes 
forces  ,  son  tempérament  et  l'etal  du 
pouls.  Il  est  le  premier  qui  ait  fait 
mention  de  la  quiniitë  de  sang  qu'il 
faut  tirer.  Il  employait  fréquemment 
aussi  les  ventouses,  les  scariûcations, 
les  purgatifs,  les  anodins,  et  comme 
sndoriliqucs  les  bains  et  les  iVictioiis. 
Il  y  a  cette  difierencc  essentielle  entre 
la  méthode  ihcrapoutique  d'Hinpo- 
crale  et  celle  du  médecin  de  Pergame, 
que  la  preniière  est  cnlièrcnient  fon- 
dée sur  j'expérience,  tandis  que  ia  se- 
conde repose  sur  une  (ou!e  de  rai- 
sonnements spéculatifs,  (jui  tcin-tiit 
Kéaumoins ,  en  pjrtie  ,  à  confirmer 
l'excelience  de  la  doctrine  hippocra- 
tiquc.  Galicn  eut  pluMCurs  disciples, 
auxquels  il  dédia  quelques-uns  de  ses 
livres,   mais  qui   n'acquirent  aucune 


(  I^  Lorstfue  r.ipplicalion  àe  la  f  himie  à  la  con- 
fie.iuo  des  inédicamenîs  eut  donne  oaissarce  à  la 
pharssacic  rbimiqui-  ,  ri  «jiron  ïoiiliit  assigner  im 
nim  caraclirislique  a  celle  des  anciens,  on  lui 
>'"fi"ia  celui  de  pharmacie galiiiirine  ,  qui  lui  c»t 
teité. 
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célébrité.  Si  l'on  en  excepte  la  chi- 
mie, qui  n'existait  point  alors,  il  n'est 
aucune  partie  de  l.i  médecine  sur  la- 
quelle Galien  n'ait  écrit:  de  tous  les 
anciens  ,  il  est  le  seul  qui  ait  fourni 
uu  corps  complet  de  l'art  de  guérir. 
C'est  à  son  immense  érudition  que 
nous  devons  la  connaissance  de  la 
doctrine  de  divers  médecins  de  l'anti- 
quité, dont  les  ouvrages  oiigiujux 
sont  perdus.  La  saine  critique  dont  il 
a  porté  le  flambeau  sur  les  ouvrages 
d'Hippocratc  qu'il  a  commentés  ,  est 
peut-être  un  des  plus  grands  services 
qu'il  ait  rendus  à  la  science.  C'est 
dommage  que,  pour  lier  ses  concep- 
tions sy.stdaatiqu'js,  Galien  ait  sou- 
vent mis  son  imagination  à  la  plai  e 
des  faits,  et  que  ses  ingénieuses  théo- 
ries portent  sur  des  fondements  plus 
brillants  que  solides.  Ses  écrits  sont 
verbeux  et  prolixes.  A  l'imita  lion  d'A- 
ris;otc,  il  a  prodigué  partout  les  dcfi- 
niiious  et  les  divisions;  et  l'on  a  sou- 
vent besoin  d'une  patience  à  tonte 
épreuve,  pour  le  suivre  dans  ses  con- 
jectures, ses  subtilités  et  ses  logoma- 
chies. Il  e.-.t  vrai  que  ces  défauts  sont 
ceux  du  genre  polémique,  que  Galien 
fut  souvent  contraint  d'adopter,  soit 
pour  réfuter  sesadvcrsaiies,  soit  pour 
frfire  triompher  la  cause  d'Hippocrate: 
il  croyait  même  la  diffusion  necissaiit- 
à  son  but,  qui  était  d'avoir  des  lec- 
teurs uans  toutes  les  classes  de  ci- 
toyens. Durant  l'espace  de  treize  siè- 
cles, le  système  de  Galien  réL;na  suc- 
cessivement en  Knrope,  eu  Afrique  , 
dans  une  partie  de  l'Asie,  ])armi  les 
medocins  arabes,  et  il  jouit  d'un  culte, 
en  quelque  sorte  superstitieux,  dais 
les  écoles  de  médecine,  comme  l'au- 
toiité  d'Ariïtotc  dominait  dans  celles 
de  pliilosophie.  On  croyait  l'art  de 
guérir  ariivé  à  son  période  de  perfec- 
tion réussi  le  temps  qu'on  empioy;iit 
à  lire,  inîei prêter,  n:cditcr  religieuse- 
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ment  les  énormes  volumes  de  Galicn  , 
etait-il  perdu  pour  la  recherche  de  vé- 
rités ,  de  découvertes  nouvelles.  On 
doit  avouer  pourtant,  que  raaigré  ses 
défauts  ,  Galien  a  réuni  bien  des  ç,en- 
res  de  mérite.  En  parcourant  l'his- 
toire des  médecins  de  l'antiquité, nul, 
.si  ce  n'est  le  vieillard  de  Cos,  n'est 
en  droit  de  contester  le  premier  rang 
au  médecin  de  Pcrp;arae.  Ces  deux 
grands  honunes  ont  cela  de  commun, 
que,  donés  l'un  et  l'autre  d'un  vaste 
Renie,  ils  ont  pénétréfort  avant  dans 
les  secrets  de  la  nature  ,  surtout  de  l'é- 
conomie animale  j  qu'ils  ont  montré 
Ions  deux  une  é^ale  ardeur  à  la  re- 
cherche de  la  vérité,  plutôt  par  amour 
pour  clic,  que  par  l'attrait  des  riches- 
.sps  et  des  avantages  personnels ,  et 
qu'ils  ont  mérité  la  première  place  , 
î.oit  parmi  1rs  écrivains,  soit  parmi 
les  praticiens  d'un  art  dont  ils  sont 
«ti  quelque  sorte  les  créateurs.  Mais 
ils  diffèrent  par  la  manière  d'écrire  et 
d'enseigner.  Le  style  d'Hippocrate  est 
concis,  laconique  ,  nerveux,  parfois 
oliscur;  celui  de  G<'ilicn,  au  contraire, 
est  diffus,  abondant,  oratoire,  chargé 
de  répétitions.  Cette  prolixité  de  Ga- 
lien provient,  sans  doute,  de  ce  que 
d'abord  il  vécut  dans  un  siècle  de  so- 
phistes et  de  rhéteurs  ,  et  ensuite  de 
ce  que  les  bases  de  la  médecine  ayant 
été  posées  par  Hippocratc,  cet  art 
ïi'avsit  plus  besoin  que  d'éclaircisse- 
inenls,  d'explications,  de  commen- 
taires, de  perfoctiouncmcuts.  Sous  le 
rapport  de  la  doctrine,  Hippocrate  est 
rcs5errc  et  enveloppe,  Galien  étendu 
tt  plus  facile  à  pénétrer  :  le  premier 
paraît  avoir  principalement  en  vue  la 
pratique  de  Tact;  le  second,  la  théo- 
rie et  la  méthode  :  les  préceptes  de 
l'un  sont  presque  toujours  fondés  sur 
des  faits,  sans  cire  appuyés  de  dé- 
monstrations, au  lieu  que  celles-ci 
sont  souvent  la  base  des  écrits  de 
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l'autre  :  aussi  Hippocrate  avait  puisé 
la  logique  dans  son  propre  génie , 
sans  le  secours  d'aucun  maître  ;  et 
Gjlien,  au  contraire,  s'était  beaucoup 
appliqué  à  la  dialectique  scolastiquc. 
Il  y  a  encore  celte  différence  entre 
l'un  et  l'autre,  qu'Hippocrate  a  uni 
étroitement  la  médecine  et  la  chirur- 
gie ,  ce  que  Galien  n'a  point  fait.  En- 
fin, l'on  peut  dire  que  le  vieillard  de 
Cos  marche  avec  pins  de  simplicité, 
de  gravité,  de  majesté;  et  le  médecin 
de  Pergame,  avec  plus  d'éclat,  de 
faste  et  de  pompe.  Les  injures  du 
temps  et  le  changement  des  opinions 
ont  respecté  plusieurs  points  du  sys- 
tème du  père  de  la  médecine  ,  et  près* 
qu'entièrement  renversé  celui  de  son 
compétiteur;  mais  l'esprit  philosophi- 
que de  Galien  ,  les  observations  mé- 
dicales ,  les  découvertes  anatomiques 
dont  il  a  enrichi  la  science,  et  cinq  ou 
six  livres  ,  remplis  d'une  doctrine 
profonde  et  d'une  véritable  érudition, 
lui  donneront  toujours  une  célébrité, 
dont  est  privé  le  reste  de  ses  nom- 
breux volumes.  Aucun  auteur  de  l'an- 
tiquité n'a  été  aussi  fécond  que  G  ilien. 
Le  nombre  des  livres  de  sa  composi- 
tion n'allait  pas  à  moins  de  cinq  cents 
sur  la  médecine  seule;  et  il  en  avait 
écrit  environ  deux  cent  cinquante  sur 
d'aulres  sciences,  particulièrement  sur 
la  philosophie,  la  géométrie,  1»  lo- 
gique et  même  la  grammaire.  Pres- 
que tous  ces  derniers,  et  plus  de  la 
moitié  des  premiers,  sont  perdus.  Par- 
mi les  ouvraifes  médicaux  de  Galien 
qui  ne  sont  point  parvenus  jusqu  a 
nous,  ou  connaît,  d'après  l'indication 
même  de  l'auteur,  les  titres  des  sui- 
vant-; :  De  experientid  medicd  ;  De 
yisclepiadis  ào^matibus  ;  De  empi- 
ricorum  sectd; De empiricoritm  con- 
tradictis  ;  In  primum  Erasislrati  de 
febrihm  libri.  IIJ  ;  De  ErasistraU 
thcrapcuticis  libri  P'  ;  De  Themisa- 
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nis  et  Thessali  secld  ;  De  Flerophilo 
circà  piilsus  ;   De  fine  medicinœ  ; 
In  lib.   II  epidemicorum  commen- 
tarii  i ,  2 ,  5 ,  4  >  5  e£  6  ;  /ai  lib.  FI 
comment,   n,  8  ;  In  lib.  de  n/itur,i 
humand  libri  III ;  De  syniptomati- 
hus  crilicis  ;  De  methodicd  sectd  ; 
latricorum  usus  ;  Diagnosis  mor- 
borum  oculi  ;  Exhorlationes  ad  ar- 
tem  medicam  ;  Ad  sectas  ;  Archi- 
çenis  de  pulsiium  negotio  exposilio, 
libri  IX.  Uue  foule  de  médecins,  sur- 
tout dans  le  16^.  siècle  ,  se  sont  exi'i- 
ccs ,  les  uns  comme  traducteurs,  les 
autres  comme  e'diteurs  et  commenta- 
teurs, sur  les  productions  ,  soit  cn- 
lièrcs  ,  soit  isolées,  de  Gilien.  Il  se- 
rait trop  long  de  citer  ici  les  innom- 
brables éditions  des  dirers  Iraile's  par- 
ticuliers  de   ce    laborieux    e'oriy.iia  : 
nous    nous  contenterons    d'indiquer 
celles  qui  renferment  ses  œuvres  com- 
plètes. E'Ies  sont  de  trois  sortes  :  1. 
Editions  grecques  :  Venise,  i525,  5 
vol.  in-fol.,  par  Aide  et  André  Asu- 
lanus  ,  première  édition;  bâie,  i558, 
5  vol.  in-fol.  ,  par  les  soins  de  Jéiô- 
lue  Gcmusaeus,   de  Léonard  Fuclis 
et  de  Joarh.  Caraerarius  ,  édition  plus 
correcte  que  la  précédente.  IL  Edi- 
tions l.itines  :  les  plus  anciennes  que 
citent  les  bibliographes  ,  sont  celles 
de  Venise,   1490,    i5o2,    i522,5 
vol.    iu-foi.;    P.idoue ,    i5i5,5vol. 
in-fol.;  ces   éditions  sont  moins  con- 
nues et  moins  amples  que  les  suivan- 
tes: Bàle,  i529,  1 53i ,  i54i ,  i54'2, 
i549,   4  ^o'-  i'i-f*j'v  la  dernière  par 
les  soins  de  J.  Cornarius  etde  J.-B. 
Montanus  ;   ibid.,    1662,  excellente 
édition,  enrichie  par  G.  Gesner  d'une 
vie  de  GaUen,  etde  divers  éclaircis- 
sements ,  pour  faciliter  l'intelligence 
de  ses  ouvrages,  qui  sont  divisés  ea 
sept  classes,  et  dont  les  tomes  in-fol. 
se  relient  en  5  ou  en  q  vol'imes  ;  Pa- 
lis, i536,  4  vol.in-fo!.,  édilion  lau- 
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tive;  Lyon,  i55o,  4  vol.  in-fol.,  plus 
correcie  et  pius  ample  que  la  précé- 
dente :  les  Juiiles  ont  donné  dix  édi- 
tions de  Ga'.ien  ,  Venise,  1  5  i  i ,  1 55o, 
i55(i,    1 505,1570,  15^6  (  celle-ci 
par  les  soins  de  Mercuriali,  qui  y  a 
ajouté  une  préface    sur  la  vie  et  les 
écrits  de  Galien),  i586  (  par  J.  Cos- 
téo  ) ,  1600  (très  élégante),  1609, 
1625,  en  4,  5,  7  et  8  vol.  in  fol., 
les  deux  dernières  sont  les  plus  com- 
plclcs  ;  ibid. ,  1 562 ,  chez  Viiic.  Val- 
grisi ,  5  vol.  in-fol.,  avec  les  correc- 
tions de  J.-l).  R.isario  ;  ibid.  i545, 
chez  J.   Firraeus  ,    10  roi.  in-8\  , 
avec  les  notes  d'Augustin  Ricchi.  ill. 
Édition  grecque  latine  :  il  n'en  existe 
qu'une  seule,    laquelle  renferme  en 
même  temps  les  œuvres  d'Hippocrate, 
également  dans  les  deux  lan2;ues,  Pa- 
ris, 1659- 1679,  i5  lora.  info!.,  re- 
liés ordinairement  en  9  ou  10  vol.; 
magnifique  monument  élevé  par  René 
Charlier  aux  deux  princes  de  la  mé- 
decine (/^o>'.  Chartier).  Il  fiut  rap- 
porter aux  œuvres  du  médecin  de  Per- 
game ,  les  divers  abrégés ,  tables  ou 
dictionnaires  qui  en  ont  élé  faits,  teli 
que  le  Spéculum  Galeniàc  Svmpho- 
rien  QHmpier  ;  VEpitome  d'Aud.  La- 
cuna;  le  Theatrum  Galeni  de  Mun- 
della,  pour  l'édition  donnée  en  i5G2 
par  G.  Gesuer  ;  ['Index  d'Ant.  Musï 
Brasavoli  (  1  ) ,  qui  est  joint  aux  9°.  et 
I0^   éditions  des  Juntes,  etc.  Parmi 
les  biographies  de    Galien ,    on  doit 
distinguer  celles  de  Lacuna  ,  de  Ges- 
ner ,   de  Gharticr  et  du  P.  Labbe, 
qui  sont  toutes  en  latin.  Le  dernier  a 
a^issi   publié  dans  cette  langue  ,  nu 


(i)  Nous  observons,  rn  passant,  qjie  ce  méde- 
cin ,  appelé  par  les  uni  Brassavola  ,  par  les  autres 
Brassavolo  ,  a  panr  vé'ilable  nom  BratavL>li  ■, 
comme  le  prouve  l'opuscule  suivant  Je  Barurfaldi, 
qui  était  son  compatriote  ,  opuscule  non  cité  dans 
l'article  consacré  à  ce  littérateur  :  Commentario 
aW  inscrizione  erelta  in  Ferrara  an.  1704,  l'i 
memoria  del  J.-fnosu  Ant.  -V.tfa  Erasa^'oU  ,  Fer- 
rare  1  t^'»^  ,  in-4*'. 
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Eloge  chronoloa,ique  de  Galien  ,  Pa- 
ris ,  1600,  in- 12.         R — D — N. 

GALIEN  (  Joseph  ) ,  né  en  1699 , 
à  Saiul-Paulicn  ,  à  deux  lieues  du 
PtiV  ,  tutra  chez  les  domiuicaiHS,  au 
coiiVL-ul  de  cette  dernière  ville.  Il  pre- 
fessa,  avec  distinction  ,  la  pliilo^ophie 
et  la  théologie  dans  l'université  d'Avi- 
gnon. Le  goût  qu'd  avait  pour  la  phy- 
-sique,  et  ses  réflexions,  lui  firent  con- 
cevoir la  possibilité  de  s'élever  dans 
les  airs,  au  moyen  d'une  sorte  devais- 
seau  plus  léger  que  ce  fluide;  et  il 
présagea  la  découverte  des  ballons  , 
»jui  ,  plus  trjrd ,  honora  les  frères 
Montgoifier.  Il  s'occupa  aussi  de  la 
nature  et  de  la  formation  de  la  grêle. 
Eni-joS,  il  publia  un  ouvrage  sur 
ces  deux  objets.  Deux  ans  après ,  il  en 
donna  une  seconde  édition  coirigée, 
sous  ce  titre  :  LArt  de  iiaviger  dans 
les  airs ,  précédé  d'un  Mémoire  sur 
la  nature  et  la  formation  de  la 
grêle ,  Avignon,  1757,  in-16.  Les 
physiciens  qui,  postérieurement,  ont 
écrit  sur  les  aérostats  ,  l'ont  souvent 
cité.  Il  mourut  au  Pny,  dans  le  mo- 
nastère de  son  ordre  ,  en  1762.  Z. 

GALIGAI  (  ÉLKONOr.E  ).  Fq^. 
Ancre.  (>)in.  II,  p.  107. 

GALILÉE  GALILEI,  le  créateur 
de  la  philosophie  expérimentale,  na- 
quit eu  i564  à  Pise,  d'une  famille 
noble,  mais  nombreuse  et  sans  for- 
tune. Dès  sa  plus  tendre  enfance,  il 
montra  une  aptitude  singulière  pour 
les  inventions  mécaniques  ,  imitant , 
avec  une  adresse  intinie  ,  toutes  sortes 
de  machines  ,  et  en  imaginant  de  nou- 
velks,  ou,  quand  il  manquait  de  quel- 
ques-uns des  matériaux  nécessairts , 
ce  qui  était  fort  ordinaire,  ajout  mt  de 
nouvelles  pièces auxanciennes,  jusqu'à 
ce  qu'enfin  il  eût  le  plaisir  de  les  voir 
marcher  et  opérer  en  réalité.  Sou  père, 
Yinccnl  Galilei,  lui  fit  faire  ses  éludes 
littéraires  à  Florence,  où  il  demeurait; 
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mais,  peu  riche  et  chargé  de  famille,  il 
ne  put  lui  donner  qu'un  maître  fort 
vulgaire.  Heureusement  le  jeune  Gali- 
lée, connaissant  la  difficulté  de  sa  posi- 
tion, entreprit  d'en  sortir  à  force  de 
travail.  lise  livra, avec  tantd'assiduité, 
à  l'élude  de>  modèles  classiques,  qu'il 
acquit  bientôt  une  littérature  étendue 
et  solide,  à  laquelle  il  dut  ,  dans  la 
suite ,  la  netteté  de  ses  discours  et 
l'élégance  de  ses  écrits.  Son  père  ,  très 
versé  dans  la  musique  théorique  et 
pratique,  le  rendit  aussi  fort  habile 
dans  cet  art ,  qui  ne  cessa  jamais  d'ê- 
tre son  délassement  favori,  au  milieu 
d'études  plus  sérieuses.  Enfin,  il  ap- 
prit aussi  à  dessiner;  il  y  excella,  et 
il  acquit  un  goût  si  parfjit ,  que  d'ha- 
biles peintres  de  son  temps  n'hésitè- 
rent point  à  reconnaître  qu'ils  de- 
vaient beaucoup  à  ses  conseils.  Tel 
était  Galilée  à  dix-huit  ans ,  lorsque 
sou  père,  qui  découvrait  de  jour  en 
jour  davantage  l'étendue  de  son  es- 
prit, l'envoya  ,  non  sans  de  pénibles 
saciifices,  étudier  la  médecine  à  Pise, 
espérant  que  ce  genre  de  connaissan- 
ces pourrait  lui  procurer  un  jour 
une  esistence  aisée  et  honorable.  Le 
jeune  homme  ,  ne  voulant  rien  perdre 
d'une  si  belle  occasion  de  s'instruire, 
suivit  eu  même  temps  des  cours  de 
médecine,  et  de  philosophie  péripaté- 
ticienne, telle  qu'on  l'enseignait  alors. 
Mais  appelé  par  la  prédestination  de 
son  génie  ,  à  dévoiler  aux  hommes 
une  foule  de  merveilles  de  la  nature  , 
que  leur  confiance  fanatique  dans 
les  opinions  d'Aristotc  les  empêchait 
même  de  voir ,  il  ne  put  jamais  s'ac- 
coutumer ainsi  à  jurer  sur  la  foi 
d'autrui ,  ni  à  laisser  inleivenir  l'au- 
torité d'un  maître  ,  dans  des  ques- 
tions que  le  raisonnement  et  des  ex- 
périences sensibles  pouvaient  déci- 
der. Aussi,  ayant  osé  plusieurs  fois, 
dans    les   discussions  académiques , 
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«ombattre  h.irdituent  les  plus  fermes 
défenseurs  de  l'idole  Jirislulëlifjiie  ,  il 
eu  reçut  la  re'pulation  d'esprit  obstine' 
et  coutradictcur  ;   car  les  autres  ne 
pouvaient  pas  non  plus  s'accoutumer 
à  ce  qu'où  renversât,  si  Gèremeut  et 
par   des  moyens   si  nouveaux,  des 
doctrines  qui  leur  avaient  paru  jus- 
qu'alors d'une  solidité  inébranlable. 
Remarquons  que  Descartes,  quelques 
ainices  plus  tard,   ouvrait  la  même 
guerre  en  France,  comme  Bacon  en 
Angleterre  :  tant  il  est  vrai  que  les 
grandes  explosions  de  l'esprit  humaia 
sont  inévitablement  amenées  par  la 
force  des  choses  et  le  progrès  naturel 
des  idées  générales  ;  de  sorte  que  les 
hommes  de  génie  qui  altaclient  leur 
nom  à  ces  révolutions  mémorables  , 
sont  eux-mêmes  portés  par  leur  siècle, 
et  le  précèdent  seulement  de  quelques 
pas  :  observation,  qui,  pour  le  dire  eu 
passant,  épirgnernit,  dans  tous  les 
temps ,  beaucoup  de  persécutions  et 
de  tentatives  m^Iadioites  ou  malheu- 
reuses ,  si  elle  était  exactement  et  sa- 
gement appliquée.  Ce  fut  vers   celle 
époque  ,  eu  1 58'2  ,  et  à  l'âge  de  dix- 
hui:  ou  vingt  ans.  que  GaliU-e  fit  la  pre- 
mière et  l'une  de  ses  plus  belles  dé- 
couvertes. Se  trouvant  uu  jour  dans 
l'église  métropolitaine  de  Pise ,  il  re- 
marqua le  mouvement  réglé  et  pério- 
dique d'une  lampe  suspendue  au  haut 
de  la  voûte.  Il  reconnut  l'égale  durée 
de  ses  oscillations ,  et  la  confirma  par 
des  expériences  réitérées.  Aussitôt  il 
comprit  quel  pouvait  être  l'usage  de 
ce  phénomène,  pour  la  mesure  exacte 
du  temps  ;  et  celte  idée  lie  lui  étant 
pas  sortie  de  la  mémoire,  il  eu  fit 
usjge  cinquante  ans  après,  eu  iG53, 
pour  la  construction  d'une  horloge 
destinée  aux  observations  astronomi- 
ques. On  ne  sait  pas  exactement  de 
quelle   manière  cet  instrinuent   était 
oustruit,  mais  il  paraît  constant  qu'il 
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fut  employé;  et  cela  suffit,  à  ce  qu'il 
nous  semble,  pour  qu'on  doive  attii- 
buer  à  Gdilée  le  premier  honneur  d« 
celte  application ,  devenue  depuis  si 
importante   pour    l'astronomie  :   car 
Huyghens,  qui,  à  la  vérité,  la  rendit 
incomparablement  plus  parfaite,   en 
faisant  servir  la   pendule  seulement 
comme  régulateur  dos  horloges,  et  nou 
pas  comme  premier  moteur,  ne  publia 
ses  recherches  sur  celte  matière,  que 
vers  i65y.  Jusqu'à  l'époque  de  sa  jeu- 
nesse où  nous  venons  de  le  conduire, 
Galilée  n'avait  encore  aucune  con- 
naissance des  mathématiques  ;  et  même 
il  n'avait  pas  le  moindre  désir  de  les 
apprendre,  ne  concevant  pas  en  quoi 
des  triangles  et  des  cercles  pouvaient 
servir  à  la  philosophie.  Néanmoins, 
comme  son  père  lui  répétait  souvent 
que    la    uuisique   et   le    dessin   dont 
il  était  fort  passionné ,  avaient  leurs 
principes  dans  les  rapports  de  nom- 
bres et  de  position  que  les  mathé- 
matiques   enseignent  ,   il   eut   envie 
de  s'y  essayer,  et  pria  plusieurs  fois 
son  père  de  lui  en  montrer  quelque 
chose  ;  mais  celui-ci ,  craignant  qu'une 
étude  si  forte,  et  qui  attache  tantquand 
on  s'y  plaît,  n'alFaiblît  son  zèle  pour 
la  médecine,  lui  répondit  d'attendre 
qu'il  eût  achevé  ses  cours.  Cela  ne  tran- 
quillisa point  du  tout  Galilée; et  com- 
me parmi  les  personnes  qui  venaieiit 
habiluellemer.t  cbez  son  père,   il  se 
trouvait  un  certain  Oiliiius  Ricci,  oro 
fesscur  de  mathématiques  des  pages 
du  grand  -  duc,  il  le   supplia  de  lui 
donner  en    cachette  quelques  leçons 
de  géoméliie.  Ce  professeur  y  consen- 
tit, après  avoir  toutefois  demandé  et 
obtenu  le  consentement  secret  du  père. 
Mais  le  jeune  homme  ne  fut  pas  plutôt 
entré  dans  ce  genre  de  sjiéculalijus , 
auquel  la  nature  l'avait  destiné,  que 
tout  son  esprit  fut  saisi  par  ce  charme 
Houveau  de  la  possession  certaine  et 
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<MiiK'ic  de  la  vérité.  Dès-lors,  la  mé- 
decine, la  plùtosophie,  tout  fut  ou- 
h!ie' j)Oui-  Euclide.  Son  père,  qui  s'en 
apeiçut  ,  tenta  de  le  ramener  à  des 
occupatiuns  qu'il  croyait  plus  utiles: 
il  lui  fit,  à  ce  sujet,  de  vives  remon- 
trances; il  alla  même  jusqu'à  lui  défen- 
dre d'entretenir  aucun  commerce  avec 
lUcci.  Mais  l'impulsion  était  donnée  ; 
tout  fut  iniilile.  Le  jeune  Galilée  en 
avait  assez  appris  pour  étudier  seul. 
Il  continua  donc,  en  secret,  la  lecture 
d'Euclide,  tenant  toujours  ouvert,  à 
côté  ,  un  Galien  ou  un  Hippocrate  , 
pour  cacher  le  livre  favori  quand  son 
père  entrait.  Enfin ,  étant  ainsi  ar- 
rivé j'isqu'au  sixième  livre,  et  trans- 
porté de  l'utilité  qu'il  découvrait  à 
cette  belle  science  pour  donner  à 
l'esprit  de  la  force  et  de  la  méthode, 
il  se  résolut  d'aller  avouer  ses  pro- 
grès à  sou  père,  en  le  conjurant  de 
lie  pas  s'opposer  davantage  à  un  pen- 
chant aussi  décidé.  Son  père  l'eulcn- 
dit;  et  voyant,  à  de  tels  signes  ,  qu'd 
était  né  pour  les  mathématiques ,  il 
permit ,  enfin ,  ce  que  son  fils  souhai- 
tait avec  tant  d'ardeur.  Alors,  Galilée 
abandonnant  tout-à-fait  la  médecine, 
lut  avidement  les  ouvrages  des  anciens 
géomètres  ;  et  parvenu  au  traité  d'Ar- 
chimède  sur  les  corps  qui  nagent 
dans  des  fluides,  il  fut  si  charmé  de 
la  méthode  avec  laquelle  ce  grand 
homme  avait  déterminé  les  propor- 
lions  d'un  alliage  d'argent  et  d'or, 
par  des  pesées  successivement  faites 
dans  l'eau  et  dans  l'air,  qu'il  chercha 
les  moyens  d'en  multiplier  les  appli- 
cations ;  et  il  imagina  pour  cela  un 
instrument  pareil  ,  pour  les  usages , 
à  celui  que  l'on  appelle  aujourd'hui 
bcdaiice  hydrostatique.  Cette  inven- 
tion, jointe  à  sa  piéooMente  décou- 
verte sur  le  mouvement  oscillatoire, 
et  sa  manière  libre  et  neuve  de  dis- 
cuter les  matières  de  philosophie  , 
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avaient  déjà  commencé  à  lui  former 
une  réputation,  lorsqu'il  se  lia  avec 
le  marquis  Guido  Ubaldi,  géomètre 
instruit,  et,  ce  qui  n'était  pointnne  mé- 
diocre circonstance,  personnellement 
admis  auprès  du  grand -duc.  Guido 
engagea  le  jeune  philosophe  à  faire 
des  recherches  sur  le  centre  de  gra- 
vité des  solides.  Frappé  de  sa  raer- 
A'eilleuse  facilité  pour  traiter  de  tels 
sujets  ,  il  le  recommanda  vivement  à 
Jean  de  Médicis  et  au  grand-duc  Fer- 
dinand, qui  s'empressèrent  de  l'ac- 
cueillir; et  bientôt  la  chaire  de  mathé- 
matiques de  l'université  de  Pise,  étant 
venue  à  vaquer  ,  ils  la  lui  donnèrent. 
Galilée  avaitdlors  à  peine  vingt-cinqans 
accomplis.  Excité  par  une  telle  faveur, 
il  ne  négUgea  rien  pour  la  justifier  ;  et 
concevant  que  la  connaissance  des  lois 
du  mouvement  est  la  base  de  toute 
étude  solide  de  la  nature,  il  entreprit 
de  les  établir,  non  par  des  raisonne- 
ments hypothétiques,  comme  ou  le 
faisait  dans  l'école,  mais  par  des 
expériences  réelles.  Il  démontra  ainsi, 
que  tous  les  corps,  quelle  que  soit 
leur  nature,  sont  également  sollicités 
par  la  pesanteur,  et  que,  s'dy  a  des 
différences  entre  les  espaces  qu'ils  par- 
courent dans  leur  chute  en  temps 
égaux ,  cela  tient  à  l'inégale  résistance 
que  l'air  leur  oppose,  selon  leurs  dif- 
férents volumes.  Il  compléta  cette  im- 
portante proposition,  long -temps 
après ,  dans  un  ouvrage  intitulé , 
iJialoghi  délie  sciaize  nuove ,  où  il 
acheva  d'établir  la  véritable  théorie 
du  mouvement uniforraéracntaccéléré. 
La  nouveauté  et  la  beauté  de  ces  pre- 
mières expériences,  faites  devant  un 
immense  concours  de  spectateurs,  ex- 
citèrent un  grand  enthousiasme.  Mais 
elles  aigrirent  en  même  temps  l'animo- 
sité  des  partisans  de  l'ancienne  philo- 
sophie, qui,  voyant  par-là  toute  leur 
science  attaquée,  cherchèrent  à  perdre 
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le  novalcur  dans  l'esprit  des  persouncs 
les  plus  puissantes,  et  firent  naître  con- 
tre lui  mille  persécutions;  te  leiçent 
que,  pour  s'y  soustraire,  il  se  vit  obligé, 
en  1592 ,  de  quitter  la  chaire  de  Pise. 
Il  revint  donc  à  Florence  sans  em- 
ploi, et  n'osant  plus  se  présenter  dans 
la  maison  de  son  père  qui  avait  déjà 
tant  fait  de  saLriûces  pour  lui.  Mais 
par  bonheur  il  reçut  de  Giiido  Ubaldi 
une  lettre  de  recommandation  pour 
un  riche  gentilhomme  de  Florence,  de 
la  famille  des  Salviati,  qui  l'accueillit 
avec  une  extrême  bienvcillauce,  et  lui 
fournit  tous  les  moyens  de  continuer 
ses  découvertes  en  attendant  qu'il  pût 
trouver  quelque  emploi.  Dans  le  des- 
sein de  le  servir,  Salviati  le  fil  connaî- 
tre à  un  seigneur  vénitien  de  ses  amis 
nommé  Sagredo ,  homme  très  éclairé 
et  d'un  grand  crédit ,  qui  ,  bientôt 
après,  fit  obtenir  au  jeune  philosophe 
la  chaire  de  mathématiques  de  Padoue, 
qu'on  lui  conféra  pour  six  ans.  C'est 
en  reconnaissance  de  ces  bienfaits  que 
Galilée  a  donné  les  noms  de  ijagredo 
et  Salviati  aux.  dcUX  interlocuteurs  de 
ses  dialogues  qui  soutiennent  la  vraie 
philosophie.  Plus  libre  dans  une  ville 
qui  dépendait  du  sénat  de  V^cnise, 
le  nouveau  professeur  conliuua,  avec 
un  succès  plus  brillant  encore,  ses  le- 
çons publiques  et  ses  recherches  expé- 
rimentales. Il  construisit,  pour  le  ser- 
vice de  la  république ,  diverses  machi- 
nes d'une  grande  utilité;  et  il  écrivit, 
pour  ses  élèves , des  Ti-aités  de  gnomo- 
nique ,  de  mécanique,  d'astronomie 
sphc'rique,  et  même  de  fortification, 
selon  l'usage  dece  temps,  oiil'on  réunis- 
sait ce  que  le  progrès  des  connaissances 
a  depuis  séparé.  Vers  cette  époque 
(  1597),  il  inventa  les  thermomètres 
(  I  ) ,  et  le  compas  de  proportion ,  qu'il 

(i)  Les  essais  de  Galilée  restèrent  probablement 
loDg-temps  ignorés ,  puisr]Qe  Orebbel  obtiut  et  con- 
«ecva  eo  AUemagae  TboiiBeur  de  l  ÎUYcattQn  dit 
cet  initrumeat.  (  Fuj.  Qhkis&l.  J 
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appela  compas  militaire,  parce  qu'il 
l'avait  pi  incipalemenl  destiné  à  l'usage 
des  ingénieurs.  (  Fojez  Byrge.  ) 
En  i5g9,  sa  commission  étant  expi- 
rée ,  le  sénat  la  renouvela  pour  sis 
autres  années ,  avec  une  augmentation 
de  traitement,  dont  il  s'acquitta  envers 
la  république  par  de  nouvelles  décou- 
vertes. En  i  fio4,  une  étoile  inconnue, 
et  d'un  éclat  extraordinaire  ,  ayant 
paru  tout  à  coup  dans  la  constellation 
du  serpentaire,  Galilée  démontra,  par 
des  observations,  que  cet  astre  était 
fort  au-delà  de  ce  que  les  péripatéti- 
citus appelaient  la  région  élémentaire, 
qu'il  était  même  beaucoup  plus  éloigné 
que  toutes  les  autres  planètes,  contre 
l'opinion  formelle  et  infaillible  d'Aris- 
lole,  qui  prétend  les  cieux  incorrup- 
tibles et  à  l'abri  de  t'juie  mutation. 
Il  fit  aussi  diverses  rechcrdies  sur  les 
aimiuls  naturels ,  et  trouva  le  moyen 
d'au:;mcnter  considérablciuent  leur 
force  par  des  armures.  Sa  com.mission 
de  }:rolesseur  fut  renouvelée  une  se- 
conde fois  en  1G06,  avec  de  nouveaux; 
avantages  ,  donl  il  témoigna  sa  ivcon- 
iiaissance  de  la  même  manière.  Mais 
l'envie,  qui  ne  le  peidait  pas  de  vue, 
ne  le  laiî\^  ;  p. s  en  paix  :  déjà,  en 
1604 ,  à  propos  de  ses  recherches  sur 
la  nouvelle  étoile,  il  avait  été  indigne- 
ment déchiré  daui  un  écrit  publié  par 
un  certain  Baltasar  Capra,  de  Milan. 
Ce  même  homme  eut  l'audace  de  pu- 
blier un  Traité  latin  sur  e  .ompas  de 
projjorùon ,  où  il  s'en  donnait  pour 
le  véritable  auteur;  mais  cette  fois,  la 
calomnie  était  si  grossière,  qu'elle  ne 
put  tromper  personne  :  Galilée  con- 
fondit son  adversaire;  et  l'ouvrage  de 
Ci^'ra  fut  prohibé  comme  hbelle  dif- 
famatoire. Ce  ne  fut  pas  là  le  seul  dé- 
bat qu'il  eut  à  soutenir  pour  la  pro- 
priété de  ses  travaux;  et  il  se  trouva 
plus  d'une  fois  mal  récompensé  de  la 
facilité  avec  laquelle  il  les  communi- 
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quait:  mais  il  s'élevait  touionrs,narclc 
noiiY'*iies  découvertes,  aii-rle^bus  de 
ces  houleuses  tentatives,  lien  fit  une, 
en    1609  ,   qui    doit   être    legirdée 
cotnme  un  des  plus  solides  fouJenicnts 
de  sa  gloire  :  vers  le  mois  d'avril  ou 
de  mai  de  cette  anDee-Li ,  le  bruit  cou- 
rut à  Venise  qu'un  Hollandais  avait 
présenté,  au  comte  Maurice  do  Nas- 
sau, un  instrumcut  au  moyen  duquel 
les  objets  éloignés  paraissaient  comme 
s'ils  étaient  voisins;  et  l'on  n'en  sut 
pas  davantage.  Sur  cela  seul ,  Galilée 
se  mit  à  clierchrr  comment  la  chose 
était  possible,  d'après  la  marche  des 
rayons  lumineux  dans  des  verres  sphé- 
riques  de  diverses  formes.  Quelques 
essais  tentés  avec  les  verres  qu'il  avait 
sous  la  main  produisirent  l'eftct  désiré; 
Je  lendemain,  il  rendit  compte  du  suc- 
cès à  ses  amis  :  ce  notait  rit u  moins 
que  l'invention  du  télescope  ou  Iniielte 
•le  longue  vue.  Peu  de  jours  après  ,  il 
méscnta  plusieurs  de  ces  instruments 
au  sénat  de  Venise,  avec  un  écrit  où 
iLen  développait  les  immenses  consé- 
quences pour  les  observaticus  nauti- 
ques et  astronomiques  :  on  l'en  récom- 
pensa en  lui  continuant  sa  commission 
de  professeur  pour  sa  vie,  avec  un 
traitement  triple  de  celui  qu'd  avait 
jM-écédemment.   Galilée    ne    négligea 
rien  pour  ajouter  aux  titres  qui  lui 
avaient  mérité  ces  laveurs.  Infatigable 
dans  ses  rcclit icîies ,  il   inventa   un 
microscope  ;  il  perfectionna  aussi  son 
invention  du  télescope,  et  Je  mit  enfin 
en  état  d'être  tourné  vers  le  ciel.  Il  vit 
alors  ce  que  jusque-là  n'avait  vu  nul 
THortei  :  la  surface  de  la  lune ,  semblable 
à  une  terre  hérisseV'  de  hautes  monta- 
gnes ,  et  silionnéc  par  des  vallées  pro- 
fondes; Vénus,  présentantcomme  elle, 
cVs  phases  qui  prouvent  sa  rondeur; 
Jupiter ,  environne  de  quatre  satellites 
qui  raccompagnent  dans  son  cours  ; 
ia.voie  lactée  j  les  nébuleuses;  tout  la 
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ciel  enfin  parsemé  d'une  multitude  in- 
finie d'étoiles,  trop  petites  pour  eue 
aperçues  à  la  simple  vue.  Quelle  sur- 
pi  ise ,  quelle  volupté  ne  dut  pas  exciter 
en  lui  le  premier  aspect  de  tant  de 
merveilles,  et  quelle  admiration  ne 
durent-elles  pas  produire  quand  elles 
furent  connues  1  Quelques  jours  lui 
suffirent  pour  les  passer  en  revue;  et 
il  les  annonça  au  monde  dans  un  écrit 
intitulé  ,  Nuncius  sydereus ,  le  Cour- 
rier céleste ,  qu'il  dédia  aux  princes  de 
Médicis  ,  et  dont  il  continua  successi- 
vement la  publication,  à  mesure  qu'il 
découvrait  de  nouveaux  objets  :  il 
observa  ainsi ,  que  Saturne  quelque- 
fois se  présentait  sons  la  forme  d'un 
simple  disque  ,  quelquefois  accompa- 
gné de  deux  appendices  qui  semblaient 
deux  petites  planètes;  mais  il  était 
réservé  à  un  autre  de  démontrer  que 
ces  apparences  étaient  l'effet  d'un  an- 
neau qui  environne  Saturne.  (  Voyez 
HuYGENS.)  Galilée  découvrit  encore 
des  taches  mobiles  sur  le  globe  du 
soleil  ,  que  les  péripatéticiens  disaient 
pourtant  incorruptible;  et  il  n'hésita 
pas  à  en  cx)nclurc  la  rotation  de  C(  t 
astre  (i).  Il  remarqua  cette  faible  lu- 
mière qui ,  dans  le  premier  et  le  der- 
nier quartier  de  la  lune ,  nous  rend 
visible  au  télescope  la  partie  de  sou 
disque  qui  n'est  point  alors  direc- 
tement éclairée  par  le  soleil;  et  il  ju- 
gea avec  raiMin  que  cet  effet  était  dû  à 
la  lumière  réfléchie  vers  la  lune  parle 
globe  terrestre.  L'observaliou  suivie 
Ats,  taches  de  la  lune  lui  prouva  que 
cet  astre  nous  présente  toujours  à  peu 
prés  la  même  face;  mais  il  y  reconnut 
pourtant  une  espèce  d'oscillation  pé- 
riodique qu'il  nomma  libration,  et  dont 
Dominique  Cassini  a  tait  connaître  les 
lois  exactes.  Enfin,  non  moins  i^rofond 
à  suivre  les  conséquences  des  choses 

(lyOs  taches   aTsient  déjà  élc  aperçue]  di< 
161 1.  x^oy.  Jean  Fab»icios  ,  XIV,  43-  ) 
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nouvelles,  que  subtil  à  les  découvrir, 
il  connut  l'utilitc  dont  les  mouvements 
tl  les  éclipses  des  satellites  de  Jupiter 
pouvaient  être  pour   la  mesure  des 
longitudes;  et  il  entreprit  même  de 
f'iire  un  assez  grand  nombre  d'obser- 
vations de  ces  astres  pour  en  cons- 
truire des  tables  qui  pussent  servir 
aux  navigateurs.  Après  tant  et  de  si 
admirables  découvertes,  on  a  droit  de 
s  étonner  que  l'on  ait  voulu  contester 
à   Galilée  l'inveuliou   du  télescope, 
avec  lequel  il  les  a  faites,  comme  si, 
en  pareil  cas,  l'inventeur  n'était  pas 
celui  qui,  guidé  par  des  règles  cer- 
taines et  par  de  grandes  vues,  a  su 
tirer  des  merveilles  de  ce  que  ie  ha- 
sard  avait  jeté  brut  en  d'inhabiles 
mains.  Si  celui  qui ,  en  Hollande ,  joi- 
gnit par  hasard  des  verres  d'inégale 
courbure,  fut  réellement  l'inventeurdu 
télescope,  pourquoi  donc  ne  le  tourna- 
t-il  pas  vers  le  ciel ,  la  plus  belle  et  la 
plus  sublime  application  de  cet  instru- 
ment? Pourquoi  laissa-t-il  à  Galilée  le 
bonheur  et  la  gloire  de  renverser,  aux. 
yeux  de  tons,  les  préjugés  antiques,  de 
consolider,  par  des  preuves  évidentes, 
l'édifice  de  Copernic,  et  d'agrandir 
les  espaces  célestes  au-delà  de  tout  ce 
que  pouvait  supposer  l'imagination  ? 
Quoi  qu'il  en  soit ,  on  couiprend  ai-ié- 
ment  j  usqu'à  quellehauteur  tant  et  de  si 
grandes  découvertes  durent  élever  les 
vues  de  Galilée;  il  sentit  toutes  les 
conséquences  qui  en  résultaient,  rela- 
tivement à  la  constitution  de  l'uni- 
vers :  et  comment  lui  auraient-elles 
échappé,  à  lui   qui,  toute   sa   vie, 
n'ayant  voulu  prendre  que  la  nature 
])Our  guide  ,  avait  conservé  son  génie 
ouvert  à  toute  la  pureté  de  ses  impres- 
sions ?  Il  ne  cacha  donc  rien  de  ces 
blutes  conséquences;  il  en  fit  i'ame 
de  ses  écrits,  de  ses  discours ,  et  se 
crut  en  droit  de  mépiiserdes  erreurs 
désormais  trop  grossières  pour  être 
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soutenues  de  bonne  foi.  Mais  par  mal- 
heur pour  lui  ,  il  n'était  plus  sous 
l'égidedeVenisetcédant  aux  instances 
du  grand-duc  de  Toscane ,  qui  l'avàt 
nommé  son  mathématicien  extraordi- 
naire, et  qui  le  comblait  de  faveurs,  il 
avait  quitté  Padoiie,  où  il  éiait  libre, 
pour  Florence,  où  il  Tétait  beaucoup 
moins.  Honoré  par  le  sénat  de  Venise, 
et  lié  des  nœuds  de  l'amitié  avec  plu- 
sieurs des  sénateurs  les  plus  considé- 
rés, ses  opinions,  dans  celte  républi- 
que, étaient  sans  aucun  danger  |)our 
lui-même.  L'expérience  lui  prouva  , 
dans  la  suite ,  qu'd  ne  pouvait  pas  y 
avoir  autant  de  sécurité  a  la  cour  d'ua 
prince  obligé  de  garder  avec  Rome 
pliisde  ménagements. Outre  le  nombre 
inévitable  d'envieux  que  devait  natu- 
rellement lui  attirer  son  mérite  ,  ses 
découvertes  lui  avaient  donné  pour 
ennemis  tous  ceux  qui.  jusque  alors  , 
avaient  eu'^eigné  sans  contestation  les 
doctrines  anciennes  ;  ce  qui  comprenait 
la  plupart  des  ecclésiastiques.  Les  uns 
répandaient  que  ses  découvertes  dans 
les  astres,  étaient  de  pures  visions, 
comparables  au  voyage  d'Aslolj)he; 
d'nutres  assuraient  qu'ils  avaient  eu  le 
télescope  en  leur  possession  pendant 
des  nuits  entières,  et  qu'ils  n'avaient 
rien  vu  de  tout  ce  que  Galilée  annon- 
çait; il  se  trouva  même  un  prédica- 
teur qui,    pour  lui  faire  une  dange- 
reuse allusion,  prit  pour  texte  ce  pas- 
sage de  l'Evangile  :   f^iri   Galilcsi, 
cjuid  statis  aspicienîes  in  cœlum  .* 
C'était  ainsi  qtie  les  compatriotes  de 
Copernic  l'avaient  joué  publiquement 
sur  un  théâtre;  et  c'était  ainsi  qu'un 
peu  plus  tard,  les  réformés  de  Hol- 
lande persécutèrent  Descartes,  réfugié 
chez  eux.  Le  plus  sûr  moven  d'attein- 
dre Galilée,  c'était  de  faire  d'abord 
prohiber   la  doctrine   de  Copernic  , 
qu'il  soutenait  et  propageait  avec  tant 
d'éclat  :  elle  fut  représentée  comme 

au. 
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conlraire  à  l'EcriHire  et  dcnoncce  au 
Sailli- Sie'gc.  Galilée  essaya  eu  vain 
de  calmer  la  lerapclc  en  publiant, 
«u  161G,  une   icilrc  adressée  à  la 
grande  duchesse  de  Toscane ,  dans 
laquelle  il  entreprenait  de   prouver 
tlic'ologiquemeut,  et  pnr  des  raisons 
tirées  des  Pères ,  que  les  termes  de 
TÉcriture  pouvaient  se  concilier  avec 
ses  nouvc'les  découvertes  sur  la  cons- 
lilulioa   de    l'univers.   Ctt  écrit  ne 
fit  que  donner  plus  beau  jeu  à  ses 
adversaires  j   car   ils  le  dénoncèrent 
lui-même  comme  soulcnant  une  opi- 
iiiou  erronée  dans  la  foi.  Il  fut  cité  à 
Home  en  personne ,  et  contraint  de 
Tenir  s'y  défendre.    Ki  les  raisons 
qu'il  apportait,  ni  la  justice  que  l'on 
fut  forcé  de  rendre  à  ses  lumières,  à 
son  mérite  et  à  sa  catholicité,  ne  pu- 
rent empêcher  qu'une  assemblée  de 
théologiens,  nommée  par  le  pape, 
■se   portât   la  déclaration    suivante  : 
«  Soutenir  que  le  soleil  est  placé, 
»  immobile,  au  centre  du  monde,  est 
»  une   opinion    absurde ,  fausse  en 
»  philosophie,  et  formellement  héréti- 
»  que ,  parce  qu'elle  est  expressément 
»  contraire    aux  Écritures;  soutenir 
»  que  la  terre  n'est  point  placée  au 
»  centre  du  monde,  qu'elle  n'est  pas 
»  immobile, et  qu'elle  a  même  un  mou- 
»  vcment  journalier  de  rotation,  c'est 
»  aussi  uueproposition  absurde,  fausse 
»  en  philosophie ,  et  au  moins  erro- 
»  née  dans  la  foi.  »  Galilée,  confondu 
d'élonnement,  employa  tous  les  argu- 
îoients  que  la  vérité  lui  suggérait,  pour 
défendre  une  doctrine  que  ses  obser- 
vations lui  rendaient  indubitable;  tout 
fut  inutile  :  on  ne  fit  aucun  cas  de  ses 
raisons*  et  comme  il  se  montrait  un 
peu  trop  récalcitrant  à  la  décision  du 
Sf.-Office,  on  lui  fit  personnellement 
défense  de  professer  dé^ormais  l'opi- 
nion qui   venait   d'êire  condamnée. 
Il  revintdouG  à  Florence;  en  1617,  «t 
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reprit,  on  peut  juger  avec  quelle  do«' 
leur,  le  cours  de  ses  ti  a  vaux  astronomi- 
ques. Mais  son  amour  pour  ces  vérités 
sublimes,  dont  il  se  regardait  comme 
le  dépositaire ,   l'enQammant  encore 
davantage  par  les  elForIs  qu'on  faisait 
pour  lis  éteindre  ,  il  entreprit  d'acca- 
bler, s'il  ne  pouvait  persuader,  ses 
adversaires,  en  rassemblant,  dans  uu 
seul  corps,  toutes  les  preuves  physi- 
ques du  mouvement  de  la  terre  et  de 
la  constitution  des  cieux:  il  médita 
cette  œuvre  mémorable  pendant  seize 
années  entières.  Tout  ce  que  l'esprit  le 
plus  fin  peut  imaginer  de  délicatesse, 
tout  ce  q  ue  le  goût  lepluspurpeut  ad- 
mettre  d'agrément,  il  l'employa  pour 
rendre  la  vérité  plus  attrayante.  Ce 
n'est  point  un  savant  traité  qu'il  nous 
présente;  ce  sont  de  simples  dialogues 
entre  deux  personnages  des  plus  dis- 
tingués de  Florence  et  de  Venise ,  et 
uu  troisième  interlocuteur  qui,  sous 
le  nom  de  Simplicius ,  se  charge  de 
reproduire  les  arguments  invincib'es 
des  péripatéticiens  :  chacun  remplit 
parfaitement  son  rôle.  Les  deux  hom- 
mes du  monde  ont  de  l'instruction , 
sans  système  et  sans  préjugés  :  ils 
discutent  ;  ils  examinent  ;  ils  propo- 
sent des  doutes,   et  ne  se  rendent 
qu'à  des  raisons  évidentes.  Le  bou 
Simplicius  ,    au  contraire  ,    est  tout 
scolastique;  il  ne  veut ,  il  n'entend  que 
son  Aristole;  il   ne  juge  les  choses 
vraies  ou  fausses ,  que  selon  qu'elles 
sont  conformes  ou  opposées  aux  as- 
sertions de  son  maître  :  la  moindre 
plaisanterie  sur  ce  sujet  lui  est  insup- 
portable, et  il  ne  cède  à  aucune  espèce 
de  conviction.  Le  style  de  chacun  des 
interlocuteurs  est  parfaitement  assorti 
à  son  caractère,  sans  cesser  toutefois 
deconserver,  au  milieu  de  ces  nuances, 
une  élégance  exquise ,  et  le  choix  le 
plus  heureux  d'expressions.  Mais  s'il 
fallait  beaucoup  d'esprit  pour  compo- 
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ser  un  pareil  ouvrage ,  Il  n'en  fallait 
puère  moins  pour  obtenir  la  permis- 
sion de  le  publier  :  Galilée  ciitre|iiit 
de  se  la  faire  donner  par  Rome  même. 
lise  rend  dans  cette  ville  en  iGjo, 
va  trouver  le  maître  du  sacré  palais, 
lui  pre'sente  hardiment  son   ouvrage 
comme    le  recueil  de  quelques  noii- 
rellcs  fantaisies  scientifiques  ;  !e  prie 
de  vouloir  bien  l'examiner  avec  scru- 
pule, d'en  retrancher  tout  ce  qui  lui 
paraîtra  suspect ,  enfin  de  le  censurer 
avec  la  plus  grande  séve'rilc'.  Le  pré- 
lat ,  ne  se  doutant  de  rien  ,  lit  l'ou- 
vrage ,  le  relit  encore ,  le  donne  à  jniijer 
à  un  de  ses  collègues,  et,  n'y  voyant 
rien  à  reprendre,  y  met  de  sa  propre 
main  »ine   ample   approbation.  Mais 
cette  pièce  ne  suffisait  pas  encore; 
car,  pour  s'en  servir,  il  aurait  fallu 
imprimer  l'ouvrage  à   Rome;  et  les 
tnnemis  de  Galilée,  très  nombreux 
en  cette  ville,  n'auraient  pas  manqué 
d'éventer  la   mine    qu'il    allait  faire 
jouer  contre  eux.  Prenant  donc  pour 
prc'teste  quelque  difficulté  de  commu- 
nication qui  s'était  élevée  entre  Rome 
et   Florence   à  cause  d'une  maladie 
contagieuse  qui  régnait  alors  ,  il  écri- 
vit de  nouveau  au  maître  du  sacré  pa- 
lais, pour  demander   la    pe^mis^ion 
d'imprimer  son  ouvrage  à  Florence 
même,  sous  la  condition  de  le  faire 
examiner  encore  dans  cette  vile.  Le 
prélat ,   qui   peut-être  commençait  à 
soupçonner  qielque  ruse,  fit  des  dif- 
ficultés: il  indiqua  bien  à  Galilée  un 
nouveau   censeur  ;   mais   eu    même 
temps  il  lui  redemanda  l'approbation 
qu'il  lui  avait  précédemment  dunnée  , 
voulant,  disait  il,  revoir  les  termes 
dans  lesquels  elle  était  conçue.  Une 
fois  qu'il  la  tint ,  il  ne  voulut  plus 
donner  aucune  réponse  ;  si  bien  que 
Galilée,  après  avoir  fait  toutes  sortes 
de  démarches  pour  qu'elle  lui  fût  ren- 
cImc,  après  l'avoir  fait  même  dçman- 


der  par  l'ambassadeur  de  Toscane  , 
ne  trouva  d'aiure  ressource  que  de 
s'en    passer;  et  se  contentant   de  la 
nouvelle  approbitiou  du  censeur  de 
Florence,   il  publia  son  ouvra^^e  eu 
i6"i2. Toutefois,  pour  sr»  inelire,  au- 
tant qu'il  le  pourrait,  à  l'abri  des  pour- 
suites ,  il  imngina  un  singulier  expé- 
dient :  ce  fut  de  présenter  ses  dialo- 
gues comme  une  apologie  du  jugement 
de  Rome  q:ii  avait  condamné  la  doc- 
trine de  Copernic  :    «  On   a  ,  dit-il , 
»  avancé  en    pays    étranger  que  ce 
a  jugement  avait  été  rendu  par  des 
»  gens  ignorants  et  passionnés;  mais 
»  moi ,  qui  ai  eu  l'occasion  de  con- 
))  naîrc  à  fund  les  motifs  de  cette  dé- 
»  terminalion  prudente,  je  crois  de- 
»  voir  rendre  ici  témoignage  à  la  vé- 
»  rite.  Je  me  trouvais  à  Rome  à  cotte 
»  époque:  j'ai  obtenu  nou  seulement 
»  des  audiences,  mais  même  des  ap- 
»  plaudissemenîs  à  ce  sujet  des  prc- 
»  miers  prélits;  et  si  le  jugement  a 
y>  été  rendu ,  ce  n'a  pas  été  sans  m'a- 
»  voir  auparavant  d.  mandé  plusieurs 
»  informations  :   c'est  pourquoi  j'ai 
»  voulu ,  par  ce  nouvel  éci  it ,  montrer 
»  aux  étranger?  qu'on  en  sait  autant 
»  qu'eux  en  Italie  sur  ces  matières , 
»  et  que  l'on  n'en  juge  qu'avec  connais- 
»  sance  de  cause.  »  On  sait  aisément 
à  quoi  s'en  tenir  sur  cette  déclaration 
de  Galilée,  lorsqu'on  a  lu  seulement 
quelques  pages  des  dialogues  ;  et  aussi , 
ceux  qu'il  piétendait  justifier  lui  en 
montrèrent  peu  de   reconnaissance. 
Mais  ce  que  Ton  ne  saurait  se  figu- 
rer, c'est  la  véritable  fureur  que  cette 
apparition  excita  parmi  les  théologiens 
de  Rome,  presque  tous  ardents  péri- 
paléticiens.  Vainement  Galilée  essaya 
d'échapper    en  alléguant  qu'il  avait 
soumis    son  livre   au   jugement    du 
Saint-Siège;   vainement,    pour   der- 
nière ressource,  il  protesta  qu'il  avait 
seulement  voulu  exposer  les   deux. 
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systèmes  de  Ptolcraee  et  de  Copernic 
d'une  nianicrc  philosophique  ,  sans 
pre'tendre  adopti-r  l'uu  plutôt  que  l'au- 
tre :  SCS  ennemis  ne  p<;raiirent  pas 
qu'on  écoutât  rien, Il  lui  restait  quelque 
espérance  dans  l'estime  personnelle 
du  pape  Uibain  VIII,  dont  il  avait 
reçu  l'accueil  Je  plus  gracieux  dans  un 
autre  voyage,  et  qui  même  avait  fait 
ass(  z  de  cas  de  ses  découvertes  astro- 
nomiques pour  les  chanter  dans  d'as- 
sez mauvais  vers:  mais  on  persuada 
au  saint  Père  que  c'était  lui  que  Ga- 
lilée avait  voulu  jouer  >ous  le  person- 
nage de  Simplicins;  et  l'amour-propre 
aigri  rendit  sa  sévérité  inexorable  (i). 
IMalgré  l'mtercession  du  grand-duc 
de  Toscane,  malgré  les  vives  instan- 
ces que  ce  prince  lit  faire  ])ar  son  am- 
bassadeur ,  l'ouvrage  de  Galilée  fut 
déféié  à  l'inquisition ,  et  lui  -  même 
assigné  à  comparaître  devant  ce  lii- 
bunal.  Le  pouvoir  de  Piome  était  alors 
^uplême:  il  fallut  obéir.  Ni  la  faiblesse 
de  sa  santé,  ni  les  douleurs  rhumatis- 
males qui  le  tourmentaient ,  ne  pu- 
rent l'exempler  de  ce  triste  voyage. 
C'était  en  iG55,  et  i!  avait  alors  soi- 
xante-neuf  ans.  «  J'arrivai  a  Uome, 
»  dit-il  dans  une  de  ses  lettres,  le  lo 
»  de  février,  et  je  fus  remis  à  la  cié- 
»  mence  de  l'inquisition  et  du  souvc- 
y>  rain  pontife,  Urbain  Vill  ,  qui 
»  avait  pour  moi  quelque  estime , 
»  quoique  je  ne  susse  pas  rimer  l'é- 
V  pigramme  et  le  petit  sonnet  amou- 
»  reux.  Je  fus  mis  en  arrestation  dans 
»  le  délicieux  palais  de  la  Trinité-uu- 
»  Mont,  séjour  do  l'ambassadeur  de 
»  Toscane.  Le  lendemain,  je  reçus  la 
»  vi;.;te  du  P.  Lancio  ,  commissaire 
»  du  Saint-Office,  qui  me  prit  avec  lui 
»  dans  son  carrosse.  En  chemin,  il 


(i)  Lettre  ëcrite  d'Ascatri  par  Galilée  ,  le  afî  juin 
|H30,  citée  par  Tar^imii-Tiizz-tli ,  il.ins  VHisiuire 
lies  Sciences  en  Toscane-,  tJiQ.  II,  f^i-  i4>- 
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»  me  fit  diverses  questions  ,  et  me 
»  montra  un  grand  désir  que  je  répa- 
»  rasse  le  scandale  que  j'avais  donné 
»  à  toute  l'Italie,  en  soutenant  l'opi- 
»  nioii  du  mouvement  de  la  terre  j  et 
»  à  toutes  les  raisons  mathématiques 
»  que  je  pouvais  lui  opposer,  il  ne  me 
»  répondait  pas  autre  chose,  sinon  : 
»  Terra  autem  in  œternum  sta- 
»  bit ,  quia  terra  in  œternum  stat , 
»  comme  dit  l'Ecriture.  Eu  discou- 
»  rant  ainsi,  nous  arrivâmes  au  palais 
»  du  Saint-Office.  Je  fus  présenté  par 
»  le  commissaire  à  l'assesseur  ,  avec 
»  lequel  je  trouvai  deux  religieux  do- 
»  minicains.  Ils  me  prévinrent  civile- 
»  ment,  que  je  serais  admis  à  cxpîi- 
»  quer  mes  raisons  devant  la  eongié- 
»  galion,  et  qu'ensuite  on  euteudrait 
»  mes  motifs  d'excuse  si  j'étais  juçé 
«  coupable.  \jC  jeudi  suivant,  je  pa- 
»  rus  en  effet  devant  la  congiégation, 
»  et  je  me  mis  à  exposer  mes  preuves. 
»  Mais  ,  pour  mou  malheur,  elles  ne 
»  fut  eut  pas  saisies  ;  et  ,  quelques 
»  peines  que  je  me  donnasse,  je  ne 
»  pus  jamais  venir  à  bout  de  me  faire 
»  comprendre.  On  coupait  tous  mes 
»  raisonnements  par  des  élans  dezèle; 
»  ou  l'on  ne  me  parlait  plus  que  du 
»  scandale  que  j'avais  donné,  et  l'on 
»  m'opposait  toujours  le  passage  de 
»  l'Écriture,  sur  le  miracle  de  Jo- 
»  sué  ,  comme  la  pièce  victorieuse  de 
»  mon  procès.  Cela  me  fit  souvenir 
»  d'un  autre  endroit ,  où  le  langage 
»  des  livres  saints  est  évidemment 
»  conforme  aux  idées  populaires  , 
»  puisqu'il  est  dit  que  les  deux  sont 
»  solides  et  polis  comme  un  miroir 
»  de  bronze.  Cet  exemple  me  parut 
»  venir  bien  à  point ,  pour  prouver  que 
»  le  mot  de  Josué,  pouvait  être  intcr- 
»  prêté  ainsi;  et  la  consc'quence  me 
»  semblait  parféutement  juste.  MaiiOa 
D  n'en  tint  compte;  et  je  n'eus  pour 
»  toute  réponse  que  des  haussemcnla 
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»  d'cpaulcs  (i).  »  Le  3o  avril,  c'est- 
.'i-dire,  après  vin'j;t  jours,  on  rcuvoya 
Galilc'c  chez  l'ambassadeur,  avec  dé- 
fense de  sortir  de  l'enceirile  du  palais, 
mais  en  lui  permcUant  toutefois  de 
se  promener  librement  dans  les  v/istes 
jardins  qui  en  faisaient  partie.  Il  fut 
ramené  de  nouveau  au  tribunal,  le  22 
juin  ,  pour  y  prononcer  son  abjura- 
tion ,  qu'on  lui  dicla  à  peu  près  en  ces 
termes:  «  Moi,  Galilée,  dans  la  ■^o*'. 
»  année  de  mon  âge,  étant  constitué 
»  prisonnier,  et  à  genoux  devant  vos 
»  éminences,  ayant  devant  mes  yeux 
»  les  Saints-Evangiles,  que  je  touche 
»  de  mes  propres  mains...  j'abjure,  je 
»  maudis  et  je  déteste  l'erreur  et  l'iié- 
»  rcsie  du  mouvement  de  la  terre,  etc.» 
Cette  expiation  achevée,  on  prohiba 
ses  dialogues;  on  le  condamna  à  la 
prison  pour  un  temps  indéfini ,  et  ou 
lui  ordonna,  pour  punition  salutaire, 
de  réciter,  une  fois  par  semaine,  les 
sept  psaumes  de  la  pénitence,  pendant 
trois   ans.  Telle   fut  la  récompense 
d'un  des   plus  grands  génies  qui  ait 
jamais  éclairé  l'humanité.  On  dit  qu'a- 
près avoir  prononcé  son  abjuration  , 
rempli  du  sentiment  de  l'injustice  que 
lui  faisait  sou  siècle,  il  ne  put  s'em- 
pêcher de  dire  à  demi-voix ,  en  frap- 
jiant  du  pied  la  terre  :  E  pur  siinuo- 
ve  f^ct  jiourtant  elle  se  meut).  Sans 
doute  elle  se  meut ,  et  ce  doit  être 
l'unique  réponse  que  ceux  qui  étu- 
dient la  nature,  doivent  en  tout  temps 
faire    à    leurs   injustes    détracteurs. 
Qu'importe,   en  effet,  l'opinion  des 
hommes  quand  la  nature  parle?  Que 
sont  leurs  préjugés,  qu'est  leur  sages- 
se même,  à  côté  de  ses  lois?  Pour- 
quoi accuser  d'impiété  l'observation 
des  ouvrages  de  Dieu?  Au  reste,  tel 
est  aujourd'hui  le  sentiment  des  per- 
sonues  les  plus  éclairées  eu  matière  de 
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théologie  :  le  mouvement  de  la  terre 
et  l'immobilité  du  soleil  ne  sont  point 
contraires  aux  paroles  de  l'Écriture, 
ri^sprit   saint  ayant  dû    parler   aux 
hommes   le   seul   langage  qu'ils  pou- 
AMieiit  comprendre.   Il  est  vrai   que 
cette  interprétation  ,  admise   aujour- 
d'hui ,  ne  parut  pas  bonne  du  temps 
de  Galilée,  puisque  nous  avons  vu 
qu'il  fut  lui  -  même  repris  pour  avoir 
essayé  de  la  fiire  valoir,  ftlais,  d'a- 
près ce   que  nous  .ivons   raconté  de 
l'histoire  de  sa  vie  ,  on  a  pu  voir  que 
la  persécution  exercée  contre  lui,  fut 
l'effet  ,  malheureusement  trop  ordi- 
naire, de  l'envie  qui  s'attache  toujours 
à  une  grande  célébrité.  Il  y  a  des  ar- 
mes propres  à  chaque  pays.  Galilée  en 
Itabe  futhéi'étiquc,  comme  Descartes 
en  Hollande  fut  athée.  Toutefois  ea 
inaudissant dans  la  postérité,  l'horri- 
b!e  injustice  faite  à  un  si  grand  hom- 
me, il  faut  reconnaître  que  le  tribu- 
nal redoutable  auquel  il  fut  soumis  , 
ii'exeiça  pas  envers  lui    ses    derniè- 
res ligueurs.  On   a  prétendu ,  sans 
au.uuie  vraisemblance,  qu'il  avait  été 
mis  à    la  question.  Il  est  vrai,  que 
dans  le  style  inqiiisi'.orial ,  cela  sem- 
blerait indiqué  par  ces  mots  ,  rigo- 
rosiim  examen ,  qui  se  trouvent  dans 
le  texte  de  son  jugement;  et  de  plus  , 
par  une  rencontre  qui  peut  être  for-» 
luite ,  ou  dit  que  depuis  loi;s  i!  com- 
mença à  souffrir  d'une  hernie  intesti- 
nale, suite  ordinaire  de  l'espèce  parti- 
culicrcde  torture  à  laquelle  on  suppose 
qu'il  aurait    été    appliqué  (i).   Mais 
heureusement  pour  l'honneur  de  l'hu- 
manité, ces  inductions  semblent  com- 
plètement détruites  par  tout  le  reste 
de   la  conduite  que    l'on  tint  à  soa 
égard,  tl  est  certain ,  par  les  lettres 
de  l'ambassadeur ,   qu'il  ne   fut  pas 
jeté  dans  les  cachots  du  Saint-Olfice, 


^1)  Lettre  de  Galilée,  eiUe  par  Tirubuscbu 


{A  Ce  ^ue  l'oT  aiipcîiiï  ilori  il  lorniciito  dcila 
tarda. 
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quoique  le  jufjement  le  dise  aussi  :  on 
lui  douna  ,  pour  prison,  le  logcmeut 
même  d'un  des  olBciers  supérieurs 
du  tribunal,  avec  la  permission  de 
se  promener  dans  tout  le  palais.  On 
lui  laissa  son  domestique:  il  ne  fut  pas 
même  mis  au  sccre  t  ;  et  il  put ,  tant 
qu'il  le  voulut ,  recevoir  des  visites  et 
écrire  à  ses  amis  :  c'est  ce  que  confir- 
ment de  nombreuses  lettres  de  lui, 
<late'cs  de  cette  e'poquc ,  et  que  l'on 
a  cnn.'^ervées.  S'il  ne  recouvra  jws 
d'abord  une  entière  liberté,  du  moins 
^a  captivité  fut  aussi  douce  qu'elle 
pouvciit  l'être,  puisqu'd  eut  pour  pri- 
fton  le  palais  même  de  l'archevêque 
de  Sienne  ,  Piccolomini ,  son  ami  et 
son  e'iève  ,  palais  maç^nifique  et  en- 
toure de  superbes  jardins.  Enfin,  au 
commencement  de  décembre  i6j3, 
le  pape  lui  donna  la  permission  de 
venir  librement  résidera  la  campagne 
près  de  Florence  ;  et  plus  tard  ,  l'en- 
trée de  cette  ville  lui  fut  accordée 
quand  ses  infirmités  l'exigeaient.  Néan- 
moins, ces  restrictions  prouvent  qu'd 
resta  sous  la  surveillance  de  l'inquisi- 
tion j  et  les  écrivains  italiens  disent 
même  qu'il  reçut  plusieurs  fois ,  de 
<:c  tribunal  ,  des  lettres  menaçantes 
à  cause  des  études  auxquelles  il  s'ap- 
pliquait encore,  et  sous  le  prétexte 
des  liaisons  trop  intimes  qu'on  l'ac- 
cusait de  conserver  avec  les  savants 
d'Allemagne.  C'était  trop  faire  souf- 
frir un  pauvre  vieillard,  q;  i  n'avait  eu 
d'autre  tort  que  d'avoir  dévoilé  des 
vérités  inconnues.  On  le  voit,  avec 
douleur  ,  découvrir  ces  amertumes 
profondes .  dans  la  préface  de  deux 
Jiouveaux  Dialogues  sur  le  mouvement 
et  sur  la  résistance  des  solides  ,  qu'il 
confia  en  manuscrit  ,  en  i656,  au 
comte  de  Noaiiles ,  lorsque  ce  dernier 
revint  en  France,  de  Rome,  oij  il 
avait  été  ambassadeur.  «  Confus,  lui 
<!  dit-il,  et  affliao  du  mauvais  succc» 
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»  de  mes  autres  ouvrages,  et  ayant 
»  résolu  de  ne  rien  publier  davan- 
»  lage,  j'ai  voulu  au  moins  remettre 
»  en  des  mains  stjres,  quelque  copie 
»  de  mes  travaux;  et  comme  l'affec- 
»  tion  particulière  que  vous  ra'accor- 
»  dcz,  vous  fera  sûrement  souhaiter 
»  de  les  conserver  ,  j'ai  voulu  vous 
»  remettre  reux-ci.  »  Le  comte  s'em- 
pressa de  les  communiquer  aux  Elze- 
virs  ,  qui  les  imprimèrent  (  Leyde  , 
1628,  iu-4°.  );  et  il  est  présumablc 
que  cette  publication  ne  fit  pas  à 
Galilée  autant  de  peine  que  Viviani 
son  disciple ,  mais  écrivant  comme 
lui  très  près  de  Rome ,  a  voulu  le 
faire  penser.  C'est  ce  que  confirment 
très  bien  plusieurs  lettres  écrites  par 
lui  à  ses  amis  intimes  ,  et  qui  neus 
sont  parvenues.  Dans  ces  deux  dia- 
logues ,  Gablée  créait  une  science 
tout-à-fait  nouvelle,  celle  de  la  résis- 
tance des  solides ,  et  il  établissait  avec 
une  sagacité  admirable  les  lois ,  non 
moins  nouvelles,  du  mouvement  ac- 
céléré des  corps  graves ,  soit  en  chute 
libre ,  soit  sur  des  plans  inclinés.  Ce 
n'est  pas  le  seul  ouvrage  que  les  Fran- 
çais aient  sauvé  des  mains  de  ses 
ennemis.  Ce  fut  un  français  ,  le  P. 
Mersenne ,  qui  publia  le  premier  la 
mécanique  de  Galilée,  livre  qui,  en 
peu  de  pages,  renferme,  entre  autres 
découvertes  ,  la  démonstration  des 
lois  de  réquilibre  sur  le  plan  incliné  , 
et  cet  autre  principe  si  fécond  ,  appelé 
depuis  le  principe  des  vitesses  vir- 
tuelles,  qui  consiste  à  ce  que,  dans 
une  machine  quelconque,  la  puissance 
et  le  poids  qui  se  font  mutuellement 
équilibre,  sont  inversement  propor- 
tionnels aux  espaces  que  l'un  et  l'autre 
parcourraicîit  en  un  temps  infiniment 
petit ,  si  l'équilibre  était  tant  soit  peu 
troublé.  Accablé  d'années  et  d'infor- 
tunes ,  Galilée  observait  encore ,  et 
travaillait   avec   ua    courage   infati- 
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q.iblc  à  continuer  ses  tables  des  sn- 
tellites  de  Jupiter  ,  lorsqu'il  perdit  la 
vue  à  1  âge  de  soixante-quatorze  ans. 
Mais  sa  pense'e    survivant  à  tous  ses 
^ens  ,  il  ne  cessa  de  méditer  sur  la 
nature  ,  de'sormais  caclie'e  à  ses  yeux. 
Entouré  d'élèves  attentifs  et  res[)ec- 
tueux,  visité  par  lout  ce  que  Florence 
renfermait  de  plus  distingué  ,  il  vécut 
encore  quatre  ans  dans  cet  état  ;  après 
quoi,  une  fièvre  lente  termina  sa  ion- 
gué  carrière  ,  le  9  janvier   lô/p,  à 
l'âge  de  soixante-dix-buit  ans,  l'an- 
née même  delà  naissance  de  Newton. 
Son  corps  fut  transporté  à  Florence  , 
où  depuis  on  lui  érigea  un  raaiisolée. 
JVIais  son  esprit  ne  s'éteignit  point.  Il 
reparut  dans  ses  savants  disciples , 
V^iviani,  Torricelii,  auxquels  on  peut 
ajouter  Newton  même,  et  nous  tous 
qui  ,  après  lui ,   étudions  la  nature , 
puisque  c'est  Galilée  qui  a  montré 
l'art  de  l'interroger  par  l'expérience. 
On  a  souvent  attribué  cette  gloire  à 
Bacon;  mais  ceux  qui  lui  en  fout  hon- 
neur ,  ont  été  (à  notre  avis)  un  peu 
prodigues  d'un  bien  qu'il  ne  leur  ap- 
partenait peut-être  pas  de  dispenser. 
Nous  citerons,  en  fivcur  de  Galilée, 
\in  témoignage  irrécusable  -,  c'est  celui 
de  Hume  :  «  Si  Bacon ,  dit  il ,  est  con- 
»  sidéré  simplement  comme   auteur 
»  et  comme  philosophe,  quoique  très 
»  estimable  sous  ce  point  de  vue,  il 
»  est    fort   inférieur  à  Galilée,    son 
»  contemporain.  Bacon  a  montré  de 
»  loin   la    route  de  la  vraie  philoso- 
»  phie  :    Galilée   l'a    non  seulement 
'  »  montrée;  mais   il  y  a   marché  lui- 
»  même  à  grands  pas.  L'Angl  lis  n'a- 
»  vait  aucune  connaissance  des  ma- 
»  thématiques.  Le  Florentin  y  excel- 
»  lait ,   et   il  est  le  premier  qui  l'ait 
»  appliquée  aux  expériences  et  à  la 
»  philosophie  naturelle.  Le  premier 
»  a  rejeté  dédaigneusement  le  système 
V  de  Copernic;  l'autre  l'a  fortifié  de 
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»  nouvelles   preuves  empruntées  de 
»  la  raison  et   des  sens.  Le  style  de 
»  liacon  est  dur  et  empesé.  Son  es- 
i>  prit  ,    quoique  brillant  par  intcr- 
»  valles,est  peu  naturel,  ci  semble 
»  avoir  ouvert  le  rhemin  à  ces  cora- 
»  paraisons  alambiquees  ,  à  ces  lon- 
»  gucs  allégories  qui  di^^tin^i^uont  les 
»  auteurs  anglais.    Gritéc  ,    au  con- 
■>■>  traire,  est  vif,  agréable,  quoiqu'un 
»  peu  prolixe.  Mais  l'Ita'ie  ,  n'étant 
»  point  unie  sous  un  scui  gouvernc- 
»  ment,  et  rassasiée  peut-être  de  cette 
»  gloire   littéraire  qu'elle  a  possédée 
»  dans  les  temps  anoieus  et  rooder- 
»  nés ,  a  trop  négligé  l'honneur  d' j voir 
»  donné  la  naissance  à  un  si  grand 
»  homme  ;  au  lieu  que  l'esprit  natro- 
»  nal  qui  domine  parmi  les  Anglais , 
»  leur  fait  prodiguer  cà  leurs  émincnts 
»  écrivains,  entre  lesquels  ils  comp- 
»  tent   Bacon  ,   des   louanges  et  des 
»  acclamations  qui   peuvent  souvent 
))  pariître  partiales  ou    excessives.  » 
A  ce  jugement  d'un  écrivain  si  éclairé, 
nous  n'ajouterons  qu'une  simple  ré- 
flexion. Si  Bacon  a  eu  tant  de  part 
aux  découvertes   qui    se    sont  faites 
après  lui  dans  les    sciences  ,  qu'on 
nous  montre  donc  un   seul  fait .  un 
seul  résultat  de  son  invention  ,   qui 
soit  de  quelque  utilité  aujourd'hui;  ou, 
si  ses  principes  généraux  sont  telle- 
ment féconds,  qu'ils  aient  pu,  comme 
on  l'assure ,   lui    faire    pressentir  un 
grand  nombre  de  découvertes  moder- 
nes ,  il  est  présumable  qu'on  n'a  pas 
encore  épuisé  tout  ce  que  contient  son 
livre ,  et  dans  ce  cas ,  ceux  qui  di- 
sent que  nous  lui  devons  tant  de  cho- 
ses ,  devraient  essayer  d'en  tirer  d'a- 
vance quelques-unes  des  découvertes 
dont  la  méthode  de  Galilée  nous  en- 
richit tous  les  jours.  Hume  a  carac- 
térisé parfaitement  le  stvie  de  Galilée, 
style  si    élégant   et  si  pur,  qu'il  est 
devenu  une  autorité  classique.  Nous 
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flvons  vu  par  quelle  benrcuse  prëpa- 
rnlion  ce  savant  homme  l'avait  acquis. 
Il  aimait  beaucoup  la  lilteralure ,  sur- 
tout les  vers  ;  et  il  c'tait  passionné 
pour  l'Ariosle  qu'il  savait  par  cœur  ; 
cette  prédilection  alla  si  loin  qu'elle 
lui  fitme'conuaîlrcle  me'rile  du  Tasse  , 
du  moins  si  l'on  en  juge  par  un  écrit 
de  sa  jeunesse,  qu'il  n'avait  pas  des- 
tine à  voir  le  jour,  et  qui  fut  imprimé 
après  sa  mort.  Mais  si  la  manière  dont 
il  y  pi  rie  de  la  Jérusalem  délivrée 
n'est  pas  toujours  conforme  aux  égards 
que  méritait  un  si  grand  poète ,  il  sem- 
ble qu'on  peut  pardonner  quelque 
chose  à  la  liberté  d'un  esprit  qui, 
croyant  ne  s'entretenir  qu'avec  lui- 
même,  n'est  point  obligé  de  garder 
ics  ménagements  que  la  publicité  exi- 
gerait. 11  est  vraisemblable  que  Galilée 
eût  adouci  sa  critique  s'il  l'eût  pu- 
bliée; et  l'on  peut  croire  que  lorsque 
son  goût  fut  formé ,  il  jugea  convena- 
ble de  la  supprimer  entièrement;  car 
dans  plusieurs  passages  de  ses  lettres, 
il  rend  justice  au  talent  du  Tasse , 
quoique  l'Arioste  lui  semble  toujours 
supérieur.  Nous  sommes  entrés  dans 
ce  détail,  parce  que  l'on  aime  à  con- 
naître toutes  les  particularités  qui 
concernent  les  hommes  célèbres.  Par 
le  même  motif,  nous  ajouterons  que 
Galilée  était  d'un  caractère  aimable  et 
gai,  d'nnaspectagréable,  surtout  dans 
sa  vieillesse ,  d'une  taille  moyenne  et 
d'un  tempérament  assez  fort  :  il  ai- 
mait à  vivre  à  la  campaguc,  où  ses  dé- 
lassements favoris  étaient  la  culture 
de  sou  jardin  et  la  conversation  de  ses 
flmis.  11  ne  se  maria  point;  mais  il 
laissa  trois  enfants  naturels,  un  fils  et 
deux  filles  :  celles-ci  se  firent  religieu- 
ses. Le  fils  se  miiia  et  eut  des  enfants; 
mais  sa  postérité  s'éleignit  bientôt.  Le 
P.  Frisi  a  donné  à  Livourne,  1775  , 
in-S".,  un  Elogio  del  Galileo ,  qui 
a  été  traduit  eu  français  (^.  Floncel). 
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L;t  Vie  la  plus  étendue  qu'on  ait  de  cel 
illustre  philosophe,  est  celle  qui  a  cic 
écrile  par  Louis  Brenna ,  et  insérée 
parFabroni,en  i  778,daDsletora.  1". 
de  ses  f^itœ  Italoniin.  On  trouve  aussi 
beaucoup  de  renseiguements  précieux 
dans  Tiraboschi ,  et  dans  l'ouvrage  de 
Targioni-Tozzctti  sur  l'histoire  des 
sciences  en  Toscane.  L'abbé  Andrès 
a  publie  nu  Saggio  délia  fdosofia  del 
Galileo,  Manloue,  1776,  in -8*'. 
On  a  plusieurs  éditions  des  OEuvres 
de  Galilée  :  la  première,  publiée  par 
Charles  Manolcssi ,  Bologne,  i655, 
2  vol.  in-4°.,  est  fort  incomplète;  celle 
de  Florence,  1718,  3  vol.  iH-4". , 
par  Boftari,  ne  l'est  guère  moins; 
celle  de  Padoue,  1744»  4vol.in-4". , 
est  la  première  où  l'on  trouve  le  Dia- 
logue sur  le  système  du  monde  ,  aug- 
menté d'après  l'exemplaire  de  l'au- 
teur: la  plus  complète  est  celle  d'j 
INliIan,  1B08,  i3  vol.  in-8'.  Les  bi- 
bliophiles reclierchenl  encore  les  édi- 
tions originales  de  plusieurs  des  ou- 
vrages de  Galilée;  nous  indiquerons 
seulement  les  suivants  :  I.  Sidereiis 
nimcius,  Floience,  1610,  iu-4°.  J 
réimprimé  la  même  année  à  Venise  , 
in-4°.;  et  à  Francfort,  in-S".  de  55 
pages.  L'auteur  y  fait  l'histoire  intéres- 
sante de  ses  découvertes  astronomi- 
ques; il  explique  sa  méthode  pour 
mesurer  le  champ  de  la  lunette,  et  par 
conséquent  les  distances  en  arcs  cé- 
lestes; on  y  voit  comment  il  mesurait 
la  hauteur  des  montagnes  de  la  luue  , 
qu'il  évaluait,  jionr  quelques-unes  ,  à 
quatre  milles  d'Italie.  Kepler,  ayant 
reçu  cet  ouvrage,  se  hâta  de  répétera 
Prague  les  observations  de  l'astronome 
llorentin ,  confirma  ses  découvertes,  et 
jMibli.i  la  même  année  deux  disserta- 
tions qui  font  comme  la  suitede  l'ou- 
vrige.  IL  11  saggiatore ,  nel  quale  , 
cou  hilancia  esquisita  e  giusta,  sipon- 
dcrano  le  cosccont6rhitie,^c.j  Uomc, 
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1G25,  in-4''.  C'est  une  1  tfutation  de  la 
Libr a  astronomie  a ,  que  le  P.  Horace 
Giassitii,  jésuite,  «ivait  publiée,  sous 
Je  pseudonyme  de  Sarsi ,  contre  le  sys- 
tème de  Galilée  sur  les  comètes  :  cette 
critique  passe  pour  un  chef-d'œuvre 
d'clc'gance  et  de  finesse,  cl  ne  fit  qu*cx- 
citer  davautac-e  la  haine  des  ennemis 
du  phiiosopbe.  III.  Dialogi  quatiro 
sopra  i  due  massimi  sisttrni  del 
Tuondo,  Tolemaïco  e  Copernicano , 
Florence,  i65a,  in-4".;  traduit  eu 
latin  par  Bcrneggcr,  avec  d'autres 
pièces,  sous  le  titre  de  Srstema  cos- 
viicum,  Strasbourg  (  Auguste  Tri- 
boccorum) ,  i655  ,  in-4".  ?  ^^^^  P'"^ 
du  Novantiqua  SS.  Patrum  et  pro- 
hatonim  theologoruin  doctrina  de  S. 
Scripturœ  testiinoniis  in  conclusio- 
mbus  nierè  naturalibus  temerè  non 
iisurpandis ,  italien  et  latin ,  ib.,  1 656, 
jn-4''.  ;  Lalaude  en  cileuue  édition  de 
1612,  ibid.,  iQ-4". ,  à  la  suite  de  la 
lettre  d'Ant,  Foscarini  sur  le  système 
du  monde  {Vojez.  Paul-Ant.  Fosca- 
rini, XV,  5og),  à  laquelle  est  joint 
le  traite'  de  Galilée ,  Del  campasse 
^eometrico  e  militare  ,  traduit  de 
même  on  latin  par  Bcrnrgger.  IV. 
Epistolœ  très  de  coiiciliatione  sacne 
Scripturœ  cum  systemate  telluris  ma- 
bilis,  quarum  duce  posteriores  tmnc 
primùm  curd  M.  Nevrœi  prodeunt , 
Lyon,  i64g,  in-4°.,  à  la  suit';  de 
\ Àpologia  (  Fetri  Gassendi  )  in 
J.  B.  Morini  librum  cui  iitiilus , 
Alœ  telluris  fractœ.  V.  Considera- 
zioni  al  Tassa,  imprimées  pour  la 
j>.'-cmièrc  fois  en  1795,  Venise,  in- 
j.i.  et  Rome,  in-4°.  VI.  Les  Leltere 
inédite  di  uomini  illustri ,  publiées 
par  Fabroiii,  Florence,  1773,  in-S""., 
renferment  quelques  lettres  inédit^'s  de 
Galilée  j  et  les  Novelle  lelterarie  de 
Florence  on  ont  donué  une  autre, 
datée  de  i6o(),  dont  or.  trouve  lex- 
txait  daus  le  Journal  des  savants  de 
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décemb.  1  784,  pag.  821.  Sou  Trait  J 
de  fortification  et  d' architecture' vii- 
lilaire  se  conserve  en  nian.iscrit  dans 
la  bibliollièque  Riccardiana,  dont  J. 
Larai  a  publié  le  catalogue  en  1756. 

11— T. 

GALILEI  (Vincent),  gcniil- 
homme  de  Florence,  non  moins  dis- 
tingué par  les  qualités  de  l'esprit  que 
par  les  dons  de  la  forîune,  épousa, 
en  i562,  Julie,  fille  deCosmeVen- 
turi,  de  i'illustre  famille  des  Arama- 
nati  de  Pistoie  ;  et  de  ce  mariage  na- 
quit le  célèbre  Galilco  Galilci ,  l'un 
des  liommcs  dont  s'honore  le  plus 
justement  l'Italie  moderne.  Vincent 
se  chargea  de  veiller  sur  l'éducation 
de  son  fils  ,  cl  lui  inspira  le  goût  d<'S 
mathématiques;  il  les  avait  cultivées 
lui-même  avec  succès  :  mais  c'est 
principalement  à  ses  talents  comme 
musicien  qu'il  dut  sa  réputation.  Il 
joignait  la  théorie  la  plus  étendue  à  la 
pratique  de  ce  bel  art  :  cependant , 
dans  la  contestation  qui  s'éleva  entre 
lui  et  Jos.  Zwlino  ,  au  sujet  de  la  mu- 
sique des  anciens  ,  l'avantage  resta 
tout  entier  à  sou  rival.  Aposlolo  Zcno, 
dans  ses  notes  sur  Fontanini ,  les  met 
tous  les  deux  sur  la  même  ligne ,  et  les 
appelle  i  duo  gnin-maesiri.  Vincent 
Ga:ilei  mourut  vers  la  fin  du  iG".  siè- 
cle. On  connaît  de  lui  les  ouvrages 
suivants  :  I.  Dialago  délia  musica 
antica  e  moderna  in  sua  difesa  con- 
tra Giuseppe  Zarlino ,  Florence, 
1 58 1 ,  a",  édition ,  1 602 ,  in-fol. ,  Cg. 
1 1.  //  Fronimo,  dialaga  soprà  faite 
del  bene  intavalare  et  rettamente 
jsanare  la  musica,  Venise,  i583, 
in-fol.  111,  Discorsn  intorno  ail' 
opcre  di  Gins.  Zarlino  è  altri  im- 
parlanti  parlicolari  attenenti  alla 
musica,  i'iorcnce,  i589,  '"-8". 
W—s. 

GALILEI  (  Vincent),  fils  natu- 
rel de  riI!u*Uc  Gali'co  Gulilei ,  étudia 
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les  mathématiques   avec  succès ,   et 
aida  son  père  à  ve'rifier  plusieurs  ex- 
périences ,    notamment    celles     qui 
avaient  pour  but  l'application  du  pen- 
dule aux  horloges.    Galilco  mourut 
avant  d'avoir  pu  connaître  les  re'sul- 
tals  de  cette  ingénieuse  ide'e;  et  Vin- 
cent était  occupé  de  faire  construire 
une  machine  sur  le  plan  qu'en  avait 
laissé  son  père  (  Vo)^  Hist.  des  Ma- 
thém,,  par  Montuc!a,   tom.  II,  pag. 
193  j  et  Tiraboschi,  ffist.  litlér.  d'I- 
talie ,  tom.  VIII,  pag.  I '78),  lors- 
qu'il fut  enlevé  aux  sciences  en  i64<j. 
Ainsi  c'est  Huygens  qu'on  doit  regar- 
der comme  le  vérital)le  auteur  d'une 
découverte  à  laquelle  on  doit  le  per- 
fectionnement de  l'horlogerie  (  Voy. 
Huygens  ;.   Vincent  Galilci   n'avait 
pas  seulement  des   talents  pour  les 
sciences;  il  cultivait  aussi  la  littérature, 
et  Tiraboschi  dit  qu'il  était  bon  poète. 
On  conservait  de  lui,  dans  la  biblioth. 
î^ini,  à  Venise,  une  traduction  ita- 
lienne, in  qiiarta  rima,  des  préten- 
dues Prophéties  dé  Merlin.  W  — s. 
GALINDESDEGARAVAJAL 
(  Laurent  ),  jurisconsulte  et  histo- 
rien espagnol  ,    naquit  à  Placenîia  , 
dans   l'Eslramadoure,   en    1472.   H 
obtint  le  grade  de  docteur  à  Salaman- 
que,  oij  il  occupa  pendant  plusieurs 
années  la  première  chaire  de  droit. 
Galindes  était  ég-ilemenl  reconnu  pour 
un  des  plus  habiles  jurisconsultes  de 
l'Espagne  ,  et  pour  un  homme  d'une 
vaste  érudition  :  aussi   Ferdinand  le 
Catholique  l'appela  à  sa  cour,  et  le 
nomma  membre  de  son  conseil  d'état, 
dont  bientôt  Galindes  obtint  la  prési- 
dence. Après  le  court  règne  dcPhilippe 
d'Autriche,   il  fut    le    premier    qui, 
attendu  l'état  d'incapacité  de  la  reine 
Jeanne ,  veuve  de  Philippe ,  insista  , 
dans  le  conseil,  sur  la  nécessité  de 
remettre  les  rênes  du  gouvernement 
de  Caslille  entre  les  mains  habiles 
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de  Ferdinand.  Son  avis  fut  suivi  par 
tous  les  conseillers ,  et  par  la  princi- 
pale noblesse  du  royaiune.  Gahndes 
avait  l'honneur  de  travailler  plusieurs 
heures  du  jour  avec  son  souverain  , 
dont  il  mérita  ronslamment  la  con- 
fiance. Ferdinand  étant  morten  i5i6, 
Galindes  se  retira  de  la  cour,  malgré 
les  instances  que  fit  le  cardinal  Xime- 
nès  pour  l'y  retenir ,  et  mourut  h 
Burgos  en  i532.  On  a  de  lui  Adi' 
Clones,  supplément  aux  hommes  il- 
lustres de  Pcrcz  Gusman  ,  avec  une 
histoire,  assez  estimée,  de  Jean  11 ,  roi 
de  Castille ,  Valhidolid  ,  1 5 1 7  ,  in-fol. 
On  conserve ,  dans  la  bibliothèque 
royale  de  Madiid,  deux  ouvrages  raa- 
nusfj^its  du  même  auteur, savoir  :  uns 
histoire  des  événements  arrivés  après 
la  nioi't  de  Ferdinand  V  ;  et  des  notes 
très  savantes  sur  l'histoire  d'Espagne. 
Ces  deux  ouvrages  ont  fourni  beau- 
coup de  lumières  aux  écrivains  qui 
lui  ont  succédé.  B — s. 

GALINDOou  GALINDON,  p!us 
connu  dans  l'histoire  ecclésiastique 
sous  le  nom  de  Prudence  (  Saint  ), 
et  surnommé  le  jeune,  pour  le  dij- 
tinguer  de  Prudence  V ancien  ou  le 
poète ,  futévèquedeTroyes  en  Cham- 
pagne ,  et  l'un  des  prélats  les  plus  sa- 
vants et  les  plus  célèbres  de  son 
temps.  Il  était  Espagnol ,  et  florissait 
au  9".  siècle,  sous  le  règne  de  Charles- 
le-Chanve.  On  croit  qu'il  était  de  la 
même  famille  que  Galindo,  deuxième 
comte  d'At  agon  :  il  est  certain  qu'ilavait 
en  Espagne  ,  où  le  nom  de  Galindo 
est  fort  commun  ,  un  frère  qui  était 
évêque.  Ayant  passé  en  Franceavec  un 
grand  nombre  de  ses  compatriotes, 
lors  de  l'invasion  des  Musulmans  ,  et 
fuyant  avec  eux  le  joug  et  les  persé- 
cutions de  ces  inOdèlcs ,  il  prit  le  nom 
de  Prudence.  On  ne  sait  rien  de  ses 
premières  années.  Cependant  on 
troHVc  dans  le   Gallia  ehristiaira  , 
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qu'il  fut  oblige  de  servir  dans  les  gardes 
de  nos  rois,  in  excubiis palatinis ;  et 
une  lettre  de  lui ,  écrite  à  son  frère 
l'évêque,  nous  apprend  qu'il  essuya 
de  cruels  revers    de    fortune,  sans 
qu'on  sache  quels  furent  ses  malheurs. 
l)om  Rivet  dit  qu'il  passa  plusieurs 
années  à  la  cour  des  rois  de  France, 
et  pense  que  c'est  là  qu'il  reçut  sou 
éducation  :elle  dut  avoir  été  soignée, 
et  faite  sous  d'habiles  maîtres,  à  en 
juger  par  son  savoir,  par  les  lumières 
qu'il  manifesta  dès  les  commencements 
de  son  épiscopat,  et  les  écrits  qu'il  a 
laissés.  Il  succéda  à  Adalbert  sur  le 
siège  épiscopal  de  Troyes ,  au  plus 
tard  en  847 ,   puisque  cette  année 
même  il  souscrivit,  en  cette  qualité, 
un  privilège  accordé  par  le  concile  de 
Paris  à  Paschase  Ratbert ,  abbé  de 
Corbie.  En  849,  Prudence  assista  à 
un   autre  concile,  assemblé  dans  la 
même  ville,  au  sujet  de  la  révolte  de 
Noménoé  ,  duc  de  Bretagne,  contre 
Cbarles-le-Chauve.  Dans  celui  de  Sois- 
sons,  en  853,   telle  était  l'opinion 
qu'on  avait  de  son  habileté  et  de  ses 
connaissances  en  matière  de  discipline 
ecclésiastique,  qu'on  s'en  rapporta  à 
son  jugement  sur  la  validité  des  ordi- 
nations   qu'Ebbon  ,    archevêque  de 
Reims,  avait  faites  depuis  sa  déposition. 
Il  paraît  qu'alors  il  régnait  entre  Pru- 
dence et  Hincmar  de  Reims,  une  étroite 
liaison   et  beaucoup   de    confiance , 
puisqu'au  rapport  de  Flodoard,  Hinc- 
mar lui  écrivit  pour  avoir  son  avis 
sur  certains  points  de  discipline,  et 
surtout  sur  la  conduite  à  tenir  à  l'égard 
de  Gotescalc.  On  croit  que  ,  daus  sa 
réponse,  Prudence  invitait  Hincmar 
à  user  de  plus  d'humanité  à  l'égard  de 
ce  malheureux  captif.  La  même  an- 
née un  concile  fut  assemblé  à  Quierci , 
maison  royale  eu  Picardie.  On  y  agita 
la  question  de  la  prédestination  ,  qui 
avait  occasioBU«  la  condamsatiou  d« 
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Gotescalc.  Hincmary  présenta  quatre 
articles  opposés  à  la  doctrine  professée 
par  ce  religieux;  ils  furent  souscrits 
par  le  roi  Charles,  par  plusieurs évc- 
ques  et  abbés ,  et  même,  dit-on  ,  par 
Prudence  lui-même   :  mais  ,  soit  que 
les  expressions  n'en  fussent  pas  assez 
précises  ,  soit  qu'un  plus  mûr  examea 
ait  fait  craindre  à  Prudence  qu'on  n'ea 
tirât  des  inductions  contre  la  doctrine 
de  Saint  Augustin  ,  il  dressa  quatre 
autres  articles  qu'il  proposa  au  con- 
cile de  Sens.  Ceux  d'Hiucmar  furent 
réfutés  par  Rémi  de  Lyon,  et  rejetes 
au   concile    de   Valence,   en   835, 
comme  reçus ,  disent  les  Pères  de  Va- 
lence ,  par  le  concile  de  nos  frères , 
avec  peu  de  précaution.  Pour  soute- 
nir ses  articles,  Hincmar  employa  la 
plume  de  Jean  Scot  Érigène  :  c'était 
un  Irlandais  aussi  lettré  qu'on  pouvait 
l'être  alors,  d'ailleurs  sophiste  adroi:. 
Charles-le-Chauve,  par  le  goût  qu'il  por- 
tait pour  l'instruction,  l'avait  accueilli 
et  admis  à  sa  cour.  Scot  écrivit  donc 
en  faveur  des    articles  d'Hiucmar  : 
mais  il  alla  bien  plus  loin  que  ce  pré- 
lat, et  fit  un  livre  manifestement  in- 
fecté de  semi-pélagianisme.  Vcnilon, 
archevêque  de  Sens,  en  détacha  dix- 
neuf  propositions ,  qu'U  envoya  à  Pru- 
dence pour  les  réfuter  :  celui-ci  voulut 
voir  l'ouvrage  entier  afin  de  le  mieux 
juger.  VenHon  le   lui  fit  passer;   et 
quoique  Prudence  fût  alors  malade , 
il  s'empressa  de  l'examiner,  le  trouva 
tissu  d'erreurs  ,  et  je  réfuta  solide- 
ment.Un  grand  nombre  de  monastères 
étaient  tombés  dans  le  relâchement  ; 
et  le  zèle  de  Charles-le-Chauve  lui  ea 
faisait  désirer  la  réforme  :  il  confia 
cette  importante  commission  à  Pru- 
dence, et  à  Loup,  abbé  de  Ferrières, 
qui  s'en  acquittèrent  à  sa  satisfaction. 
Tant  d'affaires  ne  firent  négliger   à 
Prudence,  ni  ses  devoirs  d'évêque,  ni 
1«  soin  de  son  diocè»e  :  il  prêchait 
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régulièrement  dans  sou  e'glise,  admi- 
nistrait lui-mcme  les  sacrements  ,  et 
inaiulenait  uue  discipline  exacte  parmi 
SCS  clercs.  Aimé  de  ses  collègues  , 
cher  à  ses  diocésains,  estimé  des 
princes  et  des  grands,  ce  saint  et  sa- 
vant évêqiie  mourut  le  6  avril  8Gi  , 
à  la  suite  d'une  longue  maladie  :  c'est 
ce  même  jour  que  l'Église  l'honore. 
On  a  de  lui  :  I.  Un  recueil  des  pas- 
sages  des  Pères,  pour  prouver  la 
duubic  prédestination  :  cet  écrit,  com- 
posé avant  le  concile  de  Paris  de  l'au 
849,  fut  communiqué  à  celte  assem- 
blée ,  et  ensuite,  de  l'avis  des  évêques 
qui  y  étaient  présents,  envoyé  à  Hinc- 
iiiar,  et  à  Pardule,  évcque  dcLaon; 
Hmcmar  essaya  d'y  répondre  :  le 
P.  Cellot ,  jésuite,  l'a  inséré  dans  son 
Histoire  do  Gotescalc ,  d'où  il  a 
passé  dans  la  Bibliothèque  des  Pères. 
11.  Traité  sur  la  prédestination  , 
cojïlre  Jean  Scot ,  surnommé  Eri- 
gène.  Prudence  ,  après  avoir  achevé 
cet  ouvrage  ,  l'envoya  à  Venilon , 
qui  l'avait  engagé  à  l'entreprendre  : 
il  V  suit  Erigène  pied  à  pied ,  le  ra- 
mène à  la  question  quand  il  s'en 
écarte,  et  accable  ce  subtil  dialecti- 
cien sous  une  foule  de  passages  des 
Pères.  Cet  ouvrage  parut  vers  832  : 
il  est  inséré  au  i^''.  vol.  des  Findiciœ 
prœdestinationis  du  président  Mau- 
gnin,  et  dans  la  Bibliothèque  des 
Pères ,  édition  de  Lyon.  îll.  Une 
Bécapitulation  de  ce  même  ouvrage , 
à  la  suite  de  l'ouvrage  entier  dans  les 
éditions  citées,  et  dans  les  manuscrits 
sur  lesquels  elles  ontété faites.  IV.  Une 
Lettre  écrite  à  Venilon ,  archevêque 
de  Sens,  et  aux  évêques  de  la  pro- 
TÎncc,  assemblés  à  Paris,  en  856, 
pour  l'ordination  d'Énée  ,  évêque  de 
cette  ville  :  elle  (st  intitulée  T'rac- 
toria.  On  croit  qu'elle  fut  présentée 
à  Charles  le-Chauve  romme  uu  cor- 
rectif aux  quatre  articles  d'Hincmar  : 
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ce  prélat  l'a  insérée  en  entier  dans 
son  grand  ouvrage  sur  la  prédeslina- 
tiou.  V.  Une  autre  Lettre  adressée  i 
sou  frèro,  en  Espagne  :  on  en  doit  U 
publication  à  Dom  Mabiilon  ,  qui  l'a 
insérée  au  t.  IV  de  ses  Analecta.  VI. 
Un  Sermon  sur  sainte  Maure.  C'est 
l'oraison  funèbre  de  celte  sainte, 
morte  à  Troyes,  ta  l'âge  de  vingt-trois 
ans ,  et  que  Prudence  assista  dans 
ses  derniers  moments  :  elle  est  pré- 
cieuse pour  la  tradition ,  parce  qu'il 
y  est  fait  mention  textuellement  des 
sacrements  de  pénitence,  d'eucharistie 
et  d'extrcme-onction ,  administrés  aux 
mourants  dans  ces  temps  reculés. 
L'abbé  Breyer  l'a  traduite  en  français, 
et  en  a  prouvé  l'authenticité  contre 
le  ministre  Daillé.  (  f^oy.  la  Défense 
de  l'église  de  Trojes,  Paris,  l'jSfî.) 
VIL  Des  Annales  de  France  ,  citées 
par  Hincmar ,  que  plusieurs  croient 
être  les  mêmes  que  celles  qui  portent 
le  nom  de  Saint-Bertin ,  parce  que 
le  manuscrit  se  trouvait  dans  cette 
abbaye.  Dom  P\ivet  n'est  point  de  cet 
avis ,  et  croit  qu'elles  sont  perdues. 
VI II.  Un  Poème  de  cinquante  vers 
élégiaques  ,  publié  par  Camusat ,  et 
inséré  par  Barthius  dans  ses  Adver- 
saria  :  c'est  un  précis  des  quatre 
évangélistes.  IX.  Des  Instructions  ad 
ordinandos  :  ce  sont  des  extraits  de 
l'ÉcritureSainte.  Cette  pièce  se  trou- 
vait dans  un  manuscrit  de  Petau  , 
qui  appartint  ensuite  à  la  reine  Chris- 
tine ,  et  passa  dans  la  bibliothèque  du 
Vatican.  X.  Traité  ascétique,  ou 
Abrégé  des  psaumes  en  faveur  d'une 
noble  dame  njjîigée  de  différentes 
infirmités  et  autres  peines ,  manus- 
crit de  la  bibliothèque  du  Roi.  Xf. 
Un  Pénitencier ,  ou  Pontifical,  du- 
quel Dom  Marlène  cite  plusieurs 
textes ,  et  dont  Prudence  avait  fait 
présent  à  l'abbaye  de  Moutier- Amey 
de  soir  diocèse  ;  mais  il  n'y  a  poiiU  de 
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preuves  certaine  qu'il  soit  l'auteur  de 
cet  ouvrage.  L  — y. 

GALINDO  (Beatrix),  appelée  la 
Latine,   savante  Espagnole,  naquit 
à  Salaraanque  en  '47^>  d'une  an- 
cienne et  illustre  famille.  Dès  l'à2,c  de 
neuf  ans  ,  elle  fit  paraître  un  pen- 
chant décide  pour  l'étude;  et  dédai- 
gnant les  ouvrages  de  son  sexe  ,  elle 
ne  s'occupait  que  de  la  lecture  de  li- 
vres scientifiques.    Voyant  ses  heu- 
reuses disposilions ,  un  de  ses  oncles, 
ecclésiastique  instruit ,  lui  apprit  la 
langue  laluie,  dans  laquelle  elle  fit 
de  si  grands  progrès  ,  qu'à  sa  sei- 
zième année  Uéatrix  était  un  des  plus 
profonds  latinistes  de  l'université.  Elle 
expliquait  les  passages  les  plus  obs- 
curs des  auteurs  classiques  avec  une 
promptitude  et  une  clé'j;auce  qu'admi- 
raient les  plus  habiles  professeurs  de 
la  langue  latine  :  elle  parlait,  en  outre , 
cette  langue  avec  la  même  élégance  et 
la  même  pureté  que  sa  langue  naturelle. 
C'est  à  cause  de  cette  facilité,  si  éton- 
nante à  son   âge  et  dans  son  sexe, 
qu'on  lui  donna  le  surnom  de  La- 
lina.  Cependant  Béatrix  ne  se  con- 
tenta pas  d'être  habile  grammairien- 
ne; elle  s'appliqua,  avec  une  égale  ar- 
deur, à  l'étude  de  la  philosophie,  et 
ciley  obtint  de  nouveaux  succès.  A  une 
époque  où  les  sciences  commençaient 
à  s'atFranchir  du  joug  de  la  barbarie, 
Bé.ilrix  fut  regardée  comme  un  pro- 
dige de  savoir.  Aussi  le  bruit  de  sa 
réputation  parvint  jusqu'aux  oreilles 
d'Isabelle  de  Castdle  ,  qui  ordoirna 
aussilùt  qu'on  i'araeiiât  à  sa  cour.  Ga- 
lindo  lui  fut  donc  présentée  ;  et  la 
reine,  admirant  ses  grâces  et  ses  ta- 
lents ,   lui  fît  l'accueil  le  plus  fivo- 
rable,  la  nomma  sa  demoiselle  d'hon- 
neur ,  et  lui  accorda  bienlol  toute  sa 
confiance.  En  i495  ,  ''ette  princesse 
lui  fit  épouser  Don  François  Ramirez, 
setrélairede  Ferdinand  V.  Aprèsavoi*: 
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perdu  son  mari  à  l'âge  de  trcnte-ua 
ans  ,  Béatrix  oblint  la  permission  de  se 
retira  r  de  la  cour ,  afiu  de  se  livrer  en- 
lièremcut  à  l'étude.  Se  trouvant  sans 
enfants,  unique  héritière  de  son  père 
et  de  sou  mari ,  et  possédant  des  bi;ns 
immenses,  elle  voulut  les  employer, 
presque  tous ,  à  l'avantage  de  la  re- 
ligion et  de  l'humanité.  Elle  fonda  en 
i5o6  un  hôpital  qui  existe   encore 
à  Madrid ,  et  conserve  toujours  le  nom 
d'hôpital  de  la  Latine.  Suivant  le  goût 
de  son  temps,  elle  fonda  aussi  plu- 
sieurs maisons  religieuses,  dont  l'une 
était  consacrée  à  l'éducation  des  jeunes 
demoiselles  sans  fortune  :  elle  con- 
serva pendant  le  reste  de  ses  jours 
la  principale  direction  de  cet  élablis- 
sement.  Partageant  «a  vie  entre  l'étucl» 
et  les  devoirs  qu'elle  s'était  imposes, 
conservant  constanuncnt  les  mœur>. 
les  plus  exemplaires  ,  et  ayant  été  la 
gloire  et  l'honneur  de  sou  sexe,  celte 
estimable  Espagnole  mourut  à  Ma- 
drid,  le  25  novembre  i553.  Ello 
avait    fait    des   Notes    savantes    sur 
les   anciens,  des  Commentaires  sur 
Arislole,  et  composé  plusieurs  poé- 
sies :  mais  ces  ouvrages  ne  sont  pas 
puvenus  jusqu'à  nous,  et  l'on  ignore 
même  s'ils  ont  jamais  été  imprimes. 
B— s. 
GALÎOT  DE  GENOUILLAC 
(  Jacques)  ,  seigneur  d'Acier ,  naquit 
dans  le  Qucrci  vers    1466,   de  pa- 
rents moins   distingués  encore   par 
leur  noblesse  que   par   les  services 
qu'ils  avaient  rendus  à  l'État;  son. 
éducation  terminée,  Jacques  Ricard  de 
Genouillac,  sou  oncle  ,  grand-ruaîtro 
de  l'artillerie ,  l'appela  près  de  lui  ; 
et  ce  fut  sous  ses  yeux  que  Galiot 
fit  ses  premières  armes.  Il  assista  à 
la  bataille  de  Fornove ,  où  Charles 
VIII  le  choisit  pour  un  de  ses  preux; 
et  il  contribua  à  assurer  le  succès  de 
cette  journée.  Il  combattit  vaillam- 
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ment  à  Agnadel  ca   iSoQ,  fut  nom- 
mé, ea  j5i2,  pour  remplir  provisoi- 
retcent  les  fondions  de  grand-mdîire 
de  l'arlillerie,  et,  peu  de  temps  après, 
coi;fu  nié  dans  cette  place,  de  laquelle, 
dit  Brantôme,  il  connaissait  les  de- 
voii  s  aussi  Lieji  qu'homme  de  France. 
Il  donna  des  preuves  de  sa  capacité 
à  la  bataille  de  Mariguan,  en  i5i5. 
Chargé  ensuite  de  faire  passer  des  se- 
cours dans  Mczicres  ,  il  s'acquitta  de 
cette  commission  importante,  et  re- 
joignit l'armée  dans  le  Wilanez.  Il  était 
à  la  bataille  de  Pavie,  et,  dit  encore 
Brantôme  ,  «  si  le  roi  François  l'eût 
voulu  croire  ,  peut-êlre  ne  l'eût-il  pas 
])erdue  ;  ainsi  le  disait-on  alors ,  car  il 
faisait  si  Lien  jouer  son  arlillerie  que 
l'ennemi  s'en  sentit  fort  endommagé.» 
Le  roi  reconnut  bien  sa  faute;  et  pour 
itH:orapenser  Galiot,  il  le  fit  son  graud- 
écuYCi-  A  ta  paix,  Galiot  se  relira  dans 
sa  terre  d'Acier ,  oîi  il  fit  construire  un 
château ,  et  le  meubla  magnifiquement. 
Quelques  courtisans  en  couçureul  de 
la  jalousie ,  et  représentèrent  au  roi 
qu'il  n'était  pas  possii^le  que  Galiot  fît 
des  dépenses  aussi  considérables  sans 
avoir  amassé  beaucoup  d'argent  d'une 
manière  illicite.  «  Le  roi  le  manda 
)>  donc ,  afin  qu'il  eût  à  s'expliquer  sur 
»  sa  fortune.  Sire,  lui  dit  Gaiiot,  il 
»  faut  que  je  confesse  que,  quand  je 
»  vins  à  votre  service ,  à  la  charge 
»  des  grands  états  que  vous  m'avez 
»  donnés,  je  n'étois  nullement  riche  j 
»  mais  que ,  par  votre  moyen  et  grâce, 
»  je  me  suis  fait  tel  que  je  suis.  C'est 
»  vous  qui  m'avez  donné  les  biens  que 
»  je  tiens  :  vous  me  les  avez  donnés 
»  librement;  mais,  librement,  vous 
»  me  les  pouvez  ôter,et  suis  prêt  à 
V  vous  les  rendre  tous.  Pour  quant  à 
»  larcin,  faites -moi  trancher  la  tète 
»  si  je  vous  en  ai  fait  aucun.  Le  roi  fut 
»  foit  attendri  de  ce  discours,  et  lui 
»  dit  :  Mon  boa  homme  I  oui ,  vous 
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»  dites  vrai  de  tout  ce  que  vous  ave/ 
»  dit;  aussi  ne  vous  veux -je  repro- 
»>  cher  ni  ôler  ce  que  je  vous  ai  donné: 
1)  vous  me  le  redonnez,  et  moi  je  voua 
»  le  rends  de  bon  cœur;  aimez  moi, 
»  et  me  servez  toujours  bien  ,  comme 
»  vous  avez  fait.  »  Galiot  fut  nommé 
gouverneur  du  Languedoc  en  i545: 
mais  il  ne  jouit  pas  long-temps  de  ce 
nouvel  honneur;  il  mourut  l'année 
suivante,  âgé  de  plus  de  quatre-vingts 
ans.  —  Galiot  d'Acier  (François), 
né  en  i  5 1 G ,  fils  de  Jacques  Galiot  et 
de  Catherine  d'Archiac,  fut  élevé  avec 
le  plus  grand  soin  :  il  eut  pour  précep- 
teur Guillaume  Mainus  ou  du  Maine, 
abbé  de  Beaulieu ,  très  habile  homme , 
qui  lui  fit  faire  de  rapides  progrès  dans 
l'élude  des  langues  anciennes;  il  suivit 
ensuite  les  leçons  de  Guillaume  Budé, 
qui   lui  expliqua  les  œuvres  de  Plu- 
tarque,  et  celles  de  D.  Théocrène,  ins- 
fituteur  des  enfants  de  France.  11  fut 
d'abord  nommé  sénéchal  de  Querci; 
et,  lorsqu'il  alla  prendre  possession 
de  cette  place ,  il  prononça  une  ha- 
rangue latine,  qui  fut  très  applaudie. 
Galiot  ,  desfiné  par  sa  naissance  à 
l'état  militaire ,  n'avait  point  négligé 
les  exercices  du  corps,  et  il  réussissait 
dans  tous.  La  bravoure  qu'il  montra 
dans  les  premières  affaires,  lui  mérita 
la  bienveillance  du  roi,  qui  lui  assura 
la  survivance  de  la  place  de  grand- 
maître  de  rarlillcrie.  Jl  assista,  avec 
son  père,  au  siège  de  Luxembourg, 
et  contribua  à  faire  entrer  des  secours 
dans  Landrecits.  Comme  il  cherchait 
toutes  les  occasions  de  se  signaler,  il 
dem  intla  avec  empressement  à  faire 
partie  du  corps  d'armée  destiné  à  met- 
tre la  Picardie  à  l'abri  des  excursions 
des  Anglais  :  mais,  prévoyant  que  les 
grands  coups  ne  se  porteraient  pas  de 
ce  côté,  il  sollicita  la  permission  de  se 
rendre  en  Italie,  et  fit  une  diligence 
ttUe?  ^iu'il  ue  mit  que  huit  jom-s  poitf 
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parcourir  la  distance  qui  le  séparait 
du  INIilancz.  Il  commandait  une  com- 
pagnie à  la  bataille  de  Cerisoles ,  en 
1 544  ;  ^^,  ayant  clé  renverse'  dans  une 
cbargc  de  cavalerie,  il  fut  relire  tout 
meurtri  de  dessous  les  pieds  des  che- 
vaux ,  et  transporté  à  Carmagnole , 
où  il  mourut  de  ses  blessures,  quel- 
ques jours  après.  Son  malheurf'ux 
père  semblait  prévoir  ce  fatiil  événe- 
ment; car,  en  lui  faisant  ses  derniers 
adieux,  il  lui  avait  dit  :  «  Allez,  mon 
t»  fils,  allez  quérir  la  mort  en  poste.  » 
Pierre  Saliat  a  publié  la  vie  (ou  plutôt 
le  panégyrique)  de  François  Galiot, 
sous  ce  titre  :  rUa  Francisci  Galioti 
Acierii  iiirmarum  diictoris  et  fa- 
hrorum  machinarumque  hellicarum 
in Gallid prcefecti ,V.nis,  i  549,in-4". 
Les  rédacteurs  de  la  Eibl.  hisloriq. 
de  France  ont  dit,  par  erreur,  que 
cette  Vie  est  celle  de  Pierre  au  lieu  de 
François  Galiot ,  et  ils  l'ont  évidem- 
ment confondu  avec  quelques-uns  de 
ses  ancêtres ,  en  plaçant  sa  mort  à 
l'année  i447'  W — s. 

GALISSONIÈRE.  F.  Gam.issox- 
kiÈre. 

GALITZIN  (Basile),  surnomme 
le  Grand,  né  vers  !653  ,  d'une 
ancienne  et  illustre  famille  de  Rus- 
sie ,  qui  tirait  son  origine  d'un  kan 
tartare,  se  distingua,  de  bonne  heure, 
par  son  esprit  et  sa  prudence,  par 
des  mœurs  douces  ,  polies  ,  et  par 
une  très  grande  aptilude  aux  af- 
faires. Il  savait  très  bien  le  grec  (t  le 
|;itin ,  science  alors  assez  rare  dans  cet 
empire  encore  à  demi-sauvage.  C'était 
un  homme  au-de>sus  de  sa  nation  , 
pour  l'élévation  des  sentiments  ,  la 
solidité  du  jugement,  et  pour  la  gran- 
deur des  vues  ,  qui  toutes  avaient 
pour  objet  d'avancer  les  progrès  de  la 
civilisation,  et  d'imprimer  un  mouve- 
ment propre  à  dégrossir  les  mœurs 
de  ses  compatriotes,  et  à  les  dcbar- 
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rasser  de  .la  barbarie.  Rempli  des 
plus  vastes  desseins ,  jaloux  d'éterni- 
ser sa  mémoire  par  de  tels  services, 
Galitzin  eût  vraisemblablement  chan- 
gé b  f.ice  de  la  Russie ,  si  le  torrent 
des  révolutions  n'avait  entraîné  et  en- 
glouti cet  habile  prince,  dont  les  con- 
ceptions fiueut  si  hautes  et  si  géné- 
reuses. Il  eut  du  moins  la  gloire  de 
préparer  ce  grand  œuvre  de  la  ré- 
forme, qui,  dans  la  suite,  immorta- 
lisa le  czar  Pierre.  Dès  le  rècrnp  d'A- 
lexis-Michaèlo^itz,  les  talents  de  Ga- 
litzin se  développèrent  :  de'j^  l'indus- 
trie s'annonçait  par  des  travaux  utiles. 
Le  Hollandais  Botlilc  r  construisit  une 
frégate  et  un  yacht,  qui  parurent  sur 
le  Volga  aux  yeux  éblouis  des  Russes, 
et  qui  ,  peu  de  temps  après  ,  furent 
détruits  par  le  rebelle  Slenko-Rasin. 
Foedor  ,  successeur  d'Alexis  ,  qui  se 
connaissait  en  hommes,  nomma  Ga- 
litzin ministre  en  1680.  Soutenu  de 
l'autorité  d'un  maître  plein  de  louables 
intentions  ,  mais  presque  toujours  va- 
létudinaire ,  il  eut  la  hardiesse  de  ten- 
ter et  d'exécuter  la  plus  périlleuse  des 
entreprises.  Voulant  désormais  que 
le  mérite  l'emportât  sur  l'orgueil  de  la 
naissance,  et  croyant  qu'il  fallait  ap- 
porter dans  la  société  autre  chose  que 
des  preuves  de  la  vertu  de  ses  ancêtres, 
Galitzin  fit  statuer  qu'à  l'avenir  les  pla- 
ees  seraient  données  de  préiércnce  au 
talent,  à  l'ancienneté  des  services  per- 
sonnels, et  que  les  rangs  héréditaires 
seraient  abolis.  L'anéantissement  des 
vieux  litres  ,  qui  furent  solennelle- 
ment livrés  aux  flammes,  et  l'aboli- 
tion de  plusieurs  prérogatives  avilis- 
santes pour  l'humanité,  exaspérèrent 
singulièrement  la  haine  delà  noblesse 
contre  l'auteur  de  semblables  mesu- 
res; haine  qui  survécut  à  cet  auteur, 
et  qui  influe  encore  aujourd'hui  étran- 
gement sur  l'opinion  des  historiens, 
mais  que  ne  professa  jamais  le  peuulc 
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jussc.  A  la  raorl  de  Focclor-Aîexio- 
witz,  an  mois  d'avril  i68i,  Galitzin 
exerça  !e  principal  pouvoir  dmafil  la 
minorité  d'Ivan  et  de  Pierre  ,  et  sous 
la  régence  de  leur  sœur  Sophie,  prin- 
cesse allière  ,  d'une  humeur  vindica- 
tive ,  sanguinaire ,  et  capable  de  tout 
sacrifier  à  l'anibitiou  qui  la  dévorait. 
Malheureusement ,  soit  que  la  recon- 
naissance l'avengiât ,  soit  plutôt  qu'un 
excès  d'ambition  l'emportât  au  -  delà 
des  bornes  du  respett  et  de  ratta- 
chement qu'il  devait  à  ses  souverains 
légitimes ,  Galilzin  seconda  les  projets 
de  la  princesse,  qui  réunit  bientdl 
dans  sa  personne  la  puissance  su- 
prême, par  des  moyens  odieux,  en 
excitant ,  sous  main  ,  la  fureur  sédi- 
tieuse des  strélitz  :  cette  milice  ra.is- 
sacra  les  sfigneurs  dévoués  aux  jeunes 
czars,  parce  que  ces  infortunés  vou- 
laient s'opposer  à  l'agrandissement  de 
Sophie.  Elle  ne  tarda  point  à  trem- 
bler devant  les  instruments  de  sa 
cruelle  poiiti(iue.  Cette  princesse  eut 
besoin  de  recourir  à  la  dextérité , 
à  la  fermeté  d'anie  de  son  ministre, 
pour  échapper  à  des  dangers  qu'elle 
s'était  créés  elle-même,  en  lâchant  la 
bride  aux  passions  d'une  soldatesque 
accoutumée  à  mépriser  toute  disci- 
pline et  à  dicter  la  loi.  Le  1 6  juillet  de 
cette  même  année  jG82  ,  les  strélitz, 
«éveillés  par  le  zèle  de  h  superstition 
et  du  fanatisme,  se  soulèvent  au  nom 
de  Dieu,  et,  transformés  tout  à  coup 
en  sectaires  par  les  Raspopiies ,  ou 
défenseurs  de  l'égalité  des  premiers 
chrétiens,  tournent  leurs  armes  con- 
tre la  régente ,  et ,  conduits  par  le 
kncs  Chovans-Koï,  marclwut  contre 
elle.  Ce  knès  méditait  les  forfaits  les 
])lus  inouis,  en  les  couvrant  du  man- 
teau sacré  de  la  religion.  C'en  était 
fait  de  Sophie ,  et  peut-être  aussi  des 
jeunes  princes  Ivan  et  Pierre;  c'en  était 
fait  des  grandes  destinées  de  la  Rus- 
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sic  ,  sans  l'active  ,  l'intrépide  pre*- 
voyance  de  Galilziii.  Docile  à  ses  avis, 
la  princesse  va ,  à  douze  lieues  de 
Moscou,  se  renfermer  dans  le  mo- 
nastère de  la  Trinité,  une  des  meil- 
leures places  fortes  de  l'empire  ;  et, 
de  là,  elle  appelle  à  son  secours  les 
boyards  et  leurs  vassaux,  qui  s'em- 
pressent de  répondre  à  cet  appi-l.  So- 
phie intimide,  à  son  tour,  les  séditieux 
par  le  développement  inattendu  de 
ces  forces,  parlemente  avec  eux,  fait 
périr  leur  knès  Chovans-Koïj  acte  de 
rigueur  qui  les  elTraie  à  un  tel  point, 
qiie,  pour  désarincr,  pour  fléchir  la 
régente ,  ils  s'abaissent  aux  plus  bi- 
zarres humiliations  du  repentir  ,  et 
telles  que  l'histoire  de  France  nous 
en  offre  l'exemple  au  temps  de  la  li- 
gue ,  lorsque  frère  Ange  se  rendit 
avec  ses  compagnons  auprès  de  Henri 
IIJ,  afin  de  toucher  le  cœur  de  ce 
monarque  ,  et  d'obtenir  leur  grâce 
(  l^oj.  Joyeuse  ).  L'esprit  humain ,  à 
quelques  nuances  près  ,  se  ressemble 
dans  tous  les  siècles  et  chez  tous  les 
peuples  de  la  terre.  Un  plus  redou- 
table appareil  suivait  les  strélitz ,  qui , 
accompagnés  de  leurs  femmes  ,  por- 
taient des  billots,  comme  s'i's  eussent 
demandé  le  supplice  ;  ïu  lieu  que  nos 
ligueurs  ne  portaient  que  des  instru- 
ments de  pénitence.  Un  orage  qui  de- 
vait éciaser  l'Empire  fut  donc,  en  peu 
de  temps,  conjuré  par  l'audace,  par 
la  sagacité ,  la  présence  d'esprit  de 
Galitzin ,  qui ,  afin  de  pouvoir  répri- 
mer plus  sûrement  ces  nouveaux  pré- 
toriens, relégua  les  plus  muîius  de 
celte  turbulente  milice,  en  Ukraine, 
à  Kasan  ,  et  jusque  dans  la  Sibérie. 
Eu  usant  de  ce  stratagème,  il  affaiblit 
le  corps  des  strélitz,  de  manière  à 
rendre  leurs  révoltes  moins  dange- 
reuses ,  et  ménagea  au  czar  Pierre  la 
facilité  de  le  détruire  plus  tard.  Les 
litres  de  gcûcialisîime ,  d'adminislr*' 


G  AL 

teiir  de  l'Étal  et  deginde-du-sceau,  rë- 
, compensèrent  le  courage  et  l'habiletc 
que  le  uiinislredé[)lova  dans  ces  cir- 
conslautes  critiques.  L'empire ,  gou- 
verné enfin  par  des  principes  d'une 
sage  adrainistration  ,  respira  durant 
quclquesannées,(t  présenta  audeh  ors 
«n  aspect  plus  imposant.  La  Russie 
dut  à  G-iliizin  le  irailé  de  paix  per~ 
péluelle  ,  conclu  le  6  mai  i(J8(>  avec 
la  Pologne;  traité  qui  garantissait  au 
gouvernement  la  possession  de  pro- 
vinces importantes  ,  qui  assurait  ans 
Russes,  dans  ce  royaume,  la  liberté 
de  consrience,  et  procurait  à  l'Em- 
pire une  alliance  offensive  et  défen- 
sive, contre  les  Turcs,  avec  la  cour 
de  Vienne  et  la  république  de  Ve- 
nise. L'année  suivante  ,  le  minis- 
tre ,  jaloux  d'étendre  les  rapports 
politiques  de  ses  compatriotes,  en- 
voya le  prince  Dolgorouki  auprès 
de  Louis  XIV.  Ou  reçut  celle  am- 
bassade comme  si  elle  fût  venue 
des  Indes ,  dit  Voltaire  :  elle  devint 
l'objet  de  la  curiosilé  générale,  et  l'on 
CD  célébra  l'apparition  par  une  mé- 
daille. Galilzin  avait  à  cœur  d'appeltr 
et  de  fixer  les  arts  dans  sa  patrie; 
mais  les  conjonctures  n'étaient  point 
favorables  au  ministre  :  il  eût  tallu , 
outre  la  vigueur  du  génie  de  Pierre, 
toute  l'étendue  de  la  puissance  ,  tout 
l'ascendant  des  victoires  de  cet  em- 
pereur, pour  féconder  et  faire  éclore 
ces  précieux  germes  de  civilisation. 
Les  (fforts  de  Galitzin  furent  pour- 
tant couronnés  de  quelques  succès , 
puisqu'ils  piquèrent  d'une  généreuse 
émulation  son  jeune  maître,  qui  dès- 
lors  conçut  le  projet  de  vaincre  des 
obstacles  qui  paraissaient  invincibles 
pour  tout  autre  que  pour  un  sou- 
verain. Galilzin  ,  non  content  d'ap- 
pliquer ses  soins  aux  travaux  admi- 
nistratifs, songea  à  relever  la  gloire 
nationale.  Il  marcUii  doue  eu  per- 
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sonne  contre  les  Tatars  de  la  Cri- 
mée, afin  d'affranchir  la  Russie  de  la 
honte  d'un  tribut  de  60  mille  rou- 
bles ,  qu'elle  s'était  soumise  à  leur 
payer  annuellement.  Ou  a  souvent 
dénaturé  les  fiits  relatifs  à  cette  pre- 
mière expédition,  confondu  les  évé- 
nements ,  et  décric  injustement  une 
entreprise  dont  les  résultats  furent 
cependant  très  heureux  pour  l'Empire. 
Ce  ne  fut  point  Ga'itzin  ,  mais  biea 
les  Tatars  eux  mêmes  qui  mirent  le 
feu  à  des  espèces  de  savannes,  dans 
un  e.'pace  de  cent  lieues,  et  qui,  ea 
allumant  cet  immense  incendie,  firent 
un  désert  entre  eux  et  leurs  ennemis. 
Les  llusses  se  virent  contraints  de  se 
retirer  précipitamment.  Les  Criméens 
se  nuisirent  encore  plus  qu'aux  as- 
saillants, et  se  léduisirent  à  l'impuis- 
sance de  hasarder  désormais  une  in- 
vasion contre  leurs  anciens  tiibu- 
taires.  Dans  une  seconde  campagne, 
en  1688,  Galilzin,  après  avoir  nom- 
mé Mazeppa  hetman  des  cosaques , 
voulant  contenir  les  Tatars,  présida, 
Ks  armes  à  la  main ,  à  la  construc- 
tion d'une  ville  ,  ou  forteresse  ,  au 
confluent  de  la  Saraara  et  du  Dnieper, 
la  garnit  d'aitillerie,  dans  la  vue  de 
tenir  en  bride  tout  le  pays  ;  ce  qui 
efTeclivement  réussit  à  ce  ministre-gé- 
néral. La  preuve  qu'il  atteignit  véri- 
tablement le  but  qu'il  s'était  proposé, 
c'est  que,  depuis  cette  époijuc,  les 
Tatars  cessèrent  de  ravager  les  pro- 
vinces de  l'inférieur  de  la  Russie,  et 
de  se  montrer  redoutables.  Galitzin, 
en  créant  cette  forteresse,  ouvrit  ea 
quelque  surte  le  chemin  de  la  victoire 
aux  généraux  russes,  et  aplanit  au 
czar  Pierre  les  «liflicultés  de  la  con- 
quêle  de  Perékop  et  d'Azof.  Une 
preuve  péremptoiie  <  ncore  que  ce  mi- 
nistre ne  fut  point  battu,  et  que  ses 
compati  ioles  surent  apprécier  l'im- 
portâuce  de  ces  deux  expéditions  , 
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c'est  qu'au  retour  de  la  clenxième  ,  on 
frappa  une  me'daille  en  son  honneur; 
c'est  qu'il  reçut  le  surnom  de  Grand; 
témoignages  qui  sans  doule  se  ressen- 
taient un  peu  de  l'adulalicn  :  i's  exoi- 
tcrenlconlrc  lui  la  jalousie  dos  grands, 
et  allumèrent  la  colère  du  czar  Pierre, 
qui  d'ailleurs  avait  à  se  plaindre  de 
la  hauteur  et  de  l'aînbition  du  géné- 
ralissime. Cette  ambition  trop  mani- 
feste perdit  Galilzin  ;  et  il  mérita  ses 
malheurs,  s'il  est  vi  ai ,  ainsi  que  l'as- 
sure l'envoyé  de  Pologne  en  Russie, 
la  Neuville,  témoin  oculaire,  que  ce 
prince  entra ,  de  concert  avec  So- 
phie,  dans  une  conspiration  tramée 
contre  les  jours  de  Pierre,  en  1689. 
Celte  conspiration  ayant  été  décou- 
verte ,  les  principaux  complices  fu- 
rent punis  du  dernier  supplice;  So- 
phie futconfinée  dans  un  couvent.  I>a 
vie  du  ministre  disgracié  fut  toutefois 
épugnée  :  il  fut  redevable  de  celle 
clémence  à  son  neveu  Boris  Gaiitzin, 
que  le  czar  affectionnait  beaucoup. 
Pierre  se  contenta  de  reléguer  G'ilil- 
ziu  ,  avec  ses  enfants,  d'^tbordà  Pous- 
tozcrs-Koï  ( I ) ,  sous  un  climat  glacial, 
près  des  frontières  de  la  Sibérie  ; 
ensuite  à  Pincga  près  d'Arkbangel  , 
d'où  ou  lui  permit  enfin  de  se  retirer 
dans  une  terre  près  de  Moscou.  Là , 
changé  par  l'adversité ,  dégoûté  des 
grandeurs  humaines  ,  Galilzin  re- 
nonça entièrement  au  monde,  et  ense- 
velit dans  un  couvent  les  souvenirs 
de  l'ambition  et  de  la  gloire.  Il  y 
mourut  octogénaire,  en  1713,  dans 
les  exercices  de  la  plus  austère  péni- 
tence. J — D — T. 

GALITZIN  (Michel  I".  , 
prince  de),  de  la  même  famille  que 
le    précédent ,   né    le  1 1   novembre 


ît^  F.t  non  à  Kargjpol,  corame  le  rapporte  la 
KruviUe.  quoique  cet  écrivain  ,  lout-à-fail  décrié 
«uioiirii^liuL  ,  prélcude  avoir  enicudii  prononcer 
la  sentence  ,  qui  portait  ,  (lit-il  ,  ui  Kargn  , 
vUU  f»ai  U  Pôle  :  .'  J 
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1674,  annonça,  dès  son  enfance,  d«5 
inelinations  guerrières.  A  l'âge  de  douxe 
ans,  il  entra  corame  simple  volontaire 
dans  le  régiment  de  Semenofski ,  fit  !,♦ 
campagne  contre  les  Tuiks  ,  et  eut  la 
jambe  percée  d'un  coup  de  flèche  au 
siège  d'Azof.  La  guerre  ayant  été  dé- 
clarée à  la  Suède  en  1700,  il  eut  le 
commandement  d'un  corps  qui  entra 
dans  la  Lithuanie,  remporta  quelques 
avantages  sur  l'ennemi;  cl,  malgré 
deux,  coups  de  feu,  dont  l'un  lui  tra- 
versait le  bras  et  l'autre  la  cuisse,  il 
ne  voulut  pas  abandonner  un  seul  ins- 
tant son  régiment. En  i  706,  Pierre!"', 
le  fit  colonel  de  ses  gardes;  et  ce  prince 
qui,  comme  on  sait,  pour  établir  la 
discipline  dans  ses  armées, avait  con- 
senti apaiser  lui-même  par  tous  les 
grades ,  n'en  accordait  qu'à  la  valeur 
et  aux  services  rendus.  Le  prince  de 
Galilzin  fut  envoyé,  en  1711,  au  se- 
cours de  liialacerkiew,  assiégé  par  les 
Tar tares  et  les  Polonais,  cl  il  les  con- 
traignit à  en  lever  le  siège.  Eu  l'jiZy 
il  fut  fait  gouverneur  de  la  Finlande, 
et  conserva  ce  gouvernement  pendant 
huit  ans  ;  sa  justice  et  sa  bonté  lui 
obtinrent  le  glorieux  surnom  de  Fins^ 
kiboy  (Divinité  des  Finois)  :  il  con- 
tribua beaucoup  à  la  victoire  dont  le 
résultat  fut  l'évacuation  de  toute  la 
Finlande  par  les  Suédois.  (  Foyez 
ARMFELD.)En  1720,  Galilzin  rem- 
porta un  avantage  sur  la  flotte  sué- 
doise dans  la  mer  Baltique  ;  ce  suc- 
cès était  peu  iraportaut  en  lui-même, 
mais  c'était  un  des  premiers  que  les 
Russes  obtenaient  sur  mer  :  le  c£ar  en 
fut  flatté ,  et  il  récompensa  Galitziu 
par  le  don  d'une  épée  garnie  de  dia- 
mants. H  le  chargea  ensuite  de  suivre 
les  négociations  qui  se  terminèrent 
par  le  traité  de  Neustadt,  ou  la  Russie 
obtint  de  si  grands  avantages.  Ga- 
lilzin eut  ensuite  le  commandement 
des  Iroupes  chargées  de  la  défense 
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ûes   frontières   qui  s'étendent  cl'As- 
trncan  h  la  mer  ^oire.  En  1724,  il 
obtint  la  place  de  feld-mare'dia!  ;  et, 
en  i^So,  l'impe'ratrico  Anne  le  nom- 
ma pre'sident  du  collège  de  guerre  et 
sénateur:  niais  il  ne  jouit  pis  long- 
temps de  ces  dignités  ;  il  mourut  à 
Moscou,  le  ai  décembre  l'yOO,  em- 
portant la  réputation  du  meilleur  gé- 
néral que  la  Russie  eût  produit  jus- 
qu'alors. C'était ,  dit   Manstein  ,  un 
homme  de  beaucoup  de  mérite ,  et  qui 
avait  donné,  dans   toutes  les  occa- 
sions, de  grandes  marques  de  valeur 
fl  de  capacité.  On  rapporte  qu'après  la 
bataille  de  Liesna,  qu'il  gagna  en  1 708 
sur    les  Suédois  ,    Pierre  I^"".   le  fit 
venir,  le  combla  d'éloges,  et  termina 
par  l'inviter  à  choisir  lui-même  sa 
récompense;  Galilziu  lui  demanda  le 
pardon  d'un  de  ses  ennemis ,  qui  avait 
encouru  la  disgrâce  de  l'empereur. 
W— s. 
GALITZIN  (DIMlTBI^^,pnnce 
de),  frère  du  précédent,  Hit  l'un  des 
grands  de  Russie  qui  contribuèrent 
le  plus  a  l'élévation  de  l'iiupéralrice 
Anne.  11  assistait  à  l'assemblée  qui  eut 
lieu  après  la  mort  de  Pierre  II,  et  y 
proposa  de  prévenir  le  retour  du  des- 
potisme, dont  tous  avaient  eu  à  souf- 
frir sous  les  règnes  précédents ,  en 
Tc'digcdnt  des   conditions  auxquelles 
la  nouvelle  impératrice  serait  obligée 
de  se  soumettre,  et  qu'elle  s'engage- 
rait ,  p."%r  serment ,  à  faire  respecter, 
avant  son  installation.  Galitzin  fut  un 
des  commissaires  chargés  de  la  rédac- 
tion de  cet  acte,  portant  en  substance: 
«  Que  l'impératrice  prendrait  l'avis 
»  du  baut-conseil  sur  tous  les  objets 
»  importants  ;  qu'elle  ne  ferait  ni  la 
«  guérie ,  ni  la  paix ,  et  n'établirait 
»  point  de  nouveaux  impôts  sans  en 
V  avoir  confère  avec  les  membres  du 
»  conseil ,  et  enfin  qu'elle  renonçait , 
»  pour  elle  et  ses  successeurs  ,  au 
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»  droit   de  déclarer    confisqués   les 
»  biens  des  condamnés.  »   La  nou- 
velle impératrice  signa  cet  acte  sans 
montrer  aucune  répugnance;  mais  lors- 
qu'elle se  fut  assurée  de  la  fidélité  de 
ses  gardes,  et  qu'elle  crut  son  autorité 
suffisamment  affermie,  elle  réunit  les 
grands  ,  déchira  cet  acte  en  leur  pre'- 
seuce  ,  et  fit  arrêter  ceux  qui  y  avaient 
eu  quelque  part.   Galitzin   conserva 
beaucoup  de  sang  -  froid  dans  celte 
circonstance.  «  Ce  que  j'ai  fait,  dit-il, 
»  c'est  en  vue  de  la  patrie;  c'est  pour 
j)  elle  que  je  souffrirai  :  je  touche  à 
»  la  fin  de  ma  carrière;  ceux  qui  me 
»  feront  pleurer,  en  pleureront  plus 
»  long-temps  que  moi.  »  11  fut  ren- 
fermé à  Schlussclbonrg,  où  il  mourut 
en  1738.  —  Galitzin  (  Michel  II, 
prince  de)  avait  voyagé,  dans  sa  jeu- 
nesse ,  en  Angleterre  et  en  Hollande, 
pour  s'instruire  de  tout  ce  qui  con^ 
cerne  la  construction,  l'armement  et 
la  manœuvre  des  vaisseaux.  Lors  du 
rappel  de  sa  famille  <à  la  cour,  après 
la  mort  de  l'impératrice  Anne»,  il  fut 
employé  dans  la  marine ,  parvint  an 
grade  de  vice-amiral,  et  fut  nommé 
président  de  l'amirauté  en  i-jôt).  Il 
offrit  la  démission  de  ses  emplois  eu 
1762,  à  raison  de  son  graud  âge; 
mais  l'impératrice  Catherine,  qui  ap- 
préciait son    mérite   et  les   services 
qu'il  avait  rendus  à  l'État,  refusa  de 
nommer  à  ses  places  :  ce  fut  seule- 
ment l'année  suivante ,  qu'il  obtint 
enfin  la  permission  de  quitter  la  mer. 
11  mourut  en  1764.  —  Plusieurs  au- 
tres personnages  de  la  même  famille 
ont  joué  un  rôle  important  dans  les 
fastes   militaires  de  la  Russie.  C'est 
un  prince  Galitzin  qui  battit  les  Otho- 
mans  près  de  Choczim  en  1 7 Gg,  et  se 
rendit  maître  de  cette  place  impor- 
tante dont  la  prise  fui  suivie  de  la 
conquête  de  la  Moldavie.  Le  roi  de 
Prusse  (  OEwT.  posth.,  tom.  V)  altti- 
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hue ,  il  est  vrai  ,  l'avantage  que  les 
Kiisses  ob'inrent  en  cette  occasion  , 
moius  à  leur  connaissauce  en  tacti- 
que,  qu'à  l'ignor.'ince  des  Turks;  et 
il  ajoute  plaisamment  «  que  pour  se 
»  faire  une  juste  idée  de  cette  guerre, 
«  il  faut  se  repre'senier  des  borgnes 
»  qui ,  après   avoir   bien    battu   des 
V  aveugles ,  gagnent  sur  eux  un  as- 
»  Cendant  complet.  »  —  Ou  voit  en- 
core en  1774  le  inajor-geuéral  prince 
Galilzin  alt^iquer  deux  fuis  le  fameux 
Pougaischêf ,    et   remporter   sur   ce 
rebelle  un  avantage  important.  W — s. 
GALITZIN  (DmiTRi  II,  prince 
de),  nomme'  ambassadeur  de  Russie 
à  la  cour  de  Vienne   en   1 76'i ,  sut 
me'nager  habilement  les  intérêts  de  sa 
.souveraine,  signa,  en  son  nom,  diflTë- 
rents  traités,  et  s'acquit  la  réputation 
d'un  ministre  juste  et  plein  de  pro- 
bité'. Il  fut  remplacé,  sur  sa  demande, 
en  1792  ;  mais  son  grand  âge  ne  lui 
permit  pis  de  retourner  en  Russie, 
et  il  mourut  à  Vienne,  le  3o  sep- 
tembiv»  I  793,  emportant  les  regrets 
des  grands  et  du  peuple.- — Galitzin 
(Dimiiri  III,  prince  de),  parent  du 
pre'cédcnt,  joignait  le  goiit  des  sciences 
à  des  connaissances  très  étendues  eu 
histoire  et  en  liltératurf .  Nommé  am- 
bassadeur en  France  en  1 765 ,   il  se 
lia  avec  les  hommes  qui  avaient  alors 
la  plus  de  célébrité  ;  il  était  en  cor- 
respondance avec  Voltaire,  et  l'on  a 
conservé  plusieurs  lettres,  dans  les- 
quelles ce  grand  cciivain  le  loue  de 
ses  belles  qualités,  et  surtout  de  son 
esprit  de  tolérance.  Le  prince  Galitzin 
passa  à  l'ambassade  de  La  H.iie  vers 
1775:  pendant  son  séjour  en  Hol- 
lande, il  publia  une  édition  des  OKu- 
vrcs  d'Heîvélius,  augmentée  du  Traité 
de  l'homme  et  de  ses  facultés  intel- 
lectuelles,  dont  il  avait  acquis  le  ma- 
iiuscrit  original.  (  Voy.  Helvetius.) 
j.0!sq(ie  la  révolution  Irançaise  éclata, 
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il  se  retira  en  Allemagne,  et  s'y  con- 
sacra entièrement  à  l'étude  de  l'his- 
toire naturelle ,  qu'il  avait   toujours 
aimée  av<  c  passion.  Les  acndcmies  de 
Pélersbourg  .   Stockholm  ,  Bfriiu  et 
Bruxelles  le  comptaient  déjà  au  nom- 
bre de  leurs  membres.  Il  fut  fiit  pré- 
sident de  la  société  minéralojique  de 
léua  ,  en  fréquenta  les  séances  avec 
assiduité,  et  lui  (it  don  de  son  riche 
cabinet  de   minéraux.   Il   mourut   à 
Brunswick,  le  17  mars  i8o3.  On  a 
de  lui  plusieurs  ouviages,  parmi  les- 
quels on  distingue   les  suivants  :  I. 
Description  physique  de  la  Tauride 
(  la  Crimée),  relativement  aux  trois 
règnes  de  la  nature ,  trad.  du  russe 
on  français ,  La  Haie ,   1  788,  in  -  8°. 
II.  Traité  de  minéralogie ,  on  Des- 
cription abrégée  et  méthodique  de 
minéraux,  iWastricht,  1792,  in-4".J 
nouv.  édit.  ,  augmentée,  Helmstadt , 
1796,  iu-4''.  L'auteur  avait  présente' 
cet  ouvrage  à  r;icadémie  de  Bruxelles, 
qui  lui  en  témoigna  sa  satisfaction  en 
lui  demandant  à  le  publier  dans  ses 
Recueils.  III.  L'Esprit  des  écono- 
mistes ,  ou  les  Economistes  justifiés 
d'avoir  posé,  par  leurs  principes , 
les  bases  de  la  révolution  française , 
Brunswick,  1796,  2  vol.  m  8.  On  a 
encore  du  prince  Galitzin ,  des  Notes 
et  Observations  sur  l'Histoire  de  la 
guerre  entre  la  Russie  et  la  Tur- 
quie,  par  Kéralio  ;  un  Essai  sur  le 
quatrième  livre  de  Fégèce  (  pour  ce 
qui  regarde  hs  fortifications  perma- 
nentes élevées  au-dessus  du  terrain  ), 
inséré  dans  le  Journal  des  savants 
(août,  1790,  p.  55o) ,  et  plusieurs 
Mémoires  dans  les  Recueils  des  so- 
ciétés  savantes.  — ■  Le  prince  Boris 
Galitzin  a  cultivé  la  poésie  française, 
et  a  donné  Diogène  et  Glycère ,  et 
d'autres  morceaux  du   même  genre 
dans   \^Almanach    littéraire    pour 
1788.  VV— s. 
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G  A  L  L  ou  G  A  li  (  St.  ) ,  seizième 
çvéque  de  CIcrraont,  naquit  vejs  l'an 
489.  11  cul  pour  père  un  sénateur , 
nomiué  George.  Le'ocadie,  sa  mère  , 
descendait  de  l'illustre  martyr  Vetlius- 
Epagathe,  mort  à  Lvon,dans  la  pei'- 
sécutiou  de  Mai  c-Aurèle.  L'exemple  de 
parenis  si  chrëtieus  fit  du  jeune  GjII  , 
dès  ses  premiers  ans ,  un  modèle  de 
piété  et  presque  de  pénitence.  Lorsqu'il 
fut  parvenu  à  l'à^e  de  l'adolescence, 
son  père  chercha  à  le  marier  riche- 
ment. G>al!,  en  ayant  été  instruit,  se 
déroba  de  la  maison  paternelle,  et  alla 
se  réfugier  au  monastère  deCournon, 
où  il  demanda  l'habit  religieux.  L'abbé 
Jui  représenta  qu'il  fallait  le  consen- 
temet't  de  son  père  :  celui-ci  reconnais- 
sant dans  cette  vocation  quelque  ciiose 
de  surnaturel,  crut,  quoique  ce  fils 
fut  l'aîné,  ne  point  devoir  s'oppos  r  à 
sa  résolution.  Les  vertus deGall  dans 
k'  cloître,  les  progrès  qu'il  fil  dans  les 
sciences  divines,  porlèienl  l'évêque 
de  Ch-rmont  ,  Quinticn  ,  à  se  l'alta- 
cher,  et  il  fut  fait  diacre  ;  mais  Thier- 
ry, roi  d'Austrasie,  informe  du  rare  mé- 
rite de  Gall,  voulut  l'avoir  à  sa  cour, 
oîi  il  dtvint ,  disent  les  historiens  du 
temps,  aussi  cher  à  ce  monarque  et  à 
la  reine  que  s'il  eût  été  leur  fils.  Cepen- 
dant la  réputation  deGall  s'était  répan- 
due au  loinj  et  la  ville  de  Trêves  le 
demanda  au  roi  pour  remplacer  son 
évêque,  qu'elle  avait  perdu  en  527. 
Le  roi ,  qui  ne  voulait  point  s'en  sé- 
parer ,  le  refusa.  Mais  le  siège  de 
Ciermont  ayant  vaqué  par  la  mort  de 
Quintien  (i),  Thierry  nomma  Gall  à 
i'exchision  d'un  autre  sujet  que  le 
clergé  avait  élu,  et  qui  se  présentait 
avec  de  riches  dons.  Gall  mourut  en 


(i^  Le»  BolUndistes  mettent  entre  Quintien  et 
Sl.-'jaU  un  nommé  Didier.  Cette  opinian  est  dé- 
mentie par  Grégoire  de  Tours,  qui  dit  expressé- 
Bient:  Ciim  bmiliu  Çuintianiu....  tib  hoc  mundo 
mi^'-aiiet^  Gal'iis  in  ejut  çiUhedram  opi^uiwUit 
t.-^'ï  su'jililiuui  til. 
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554  j  âgé  de  soixante-cinq  ans,  avec 
la  réputation  d'un  pasteur  vigdaut  et 
d'un  saint  évêque.  L'Église  l'honore 
le  i*^*^.  de  juillet.  Grégoire  de  Tours, 
dont  St.  Gall  était  oncle,  a  écrit  sa  vie. 
Fortunat  a  aussi  célébré  sa  mémoire 
dans  une  épitapbe  en  vers ,  qui  se 
trouve  au  4"'  hvrc  de  ses  poésies,  et 
qu'il  mit  ensuite  en  prose  pour  Gré- 
goiie  de  Tours  ,  avec  qui  il  était  lié. 
St.  -  Gall  assista  aux  quatrième  et  cin- 
quième conciles  d'Orléans,  en  54 1  et 
54<J,  et  prit  part  à  tout  ce  qui  s'y  fit 
pour  la  réformation  des  mœurs.  — 
Gall  II,  vingt -troisième  évêque  de 
Clermout,  parvint  à  ce  siège  vcrs65o. 
11  est  auteur  d'une  Lettre  à  Didier , 
évêque  de  C«Aor5,  qu'Ussérius,  dans 
son  Recueil  de  Lettres  hibemoises ,  a 
faussejuent  attribuée  au  suivant. 

L— Y. 

GALL  (  St.  ) ,  abbé  et  fondateur 
du  fameux  monastère  de  son  nom  , 
nommé  aussi  Gall  d'il iher nie ,  parce 
qu'il  était  né  en  Irlande,  fut  consacré 
à  Dieu  dès  son  enfance,  et  placé  dans 
le  monastère  de  Bangor,  en  Ultonie, 
où  florissait  une  école  célèbre  que 
dirigeait  St.-Colomban.  Gall  fut  sou 
disciple:  sous  un  aussi  bon  maître,  il 
se  rendit  habile  dans  la  grammaire, 
la  poésie  et  l'Éciiture  -  Sainte  ,  en 
même  temps  qu'il  se  formait  à  la 
piété  et  aux  vertus  religieuses.  Le  zèle 
des  âmes  ayant ,  en  585 ,  porté  St.- 
Colomban  à  quitter,  avec  la  permi5>ion 
de  son  abbé  ,  le  monastère  de  Bangor 
et  à  passer  eu  France,  Gall  fut  un  des 
douz.f  religieux  qui  l'accompagnèrent 
pour  l'aidrr  dans  son  pieux  dessein. 
Ils  vinrent  eu  Austraxie,  où  Thierry  II 
les  accueillit  ,  et  ils  y  prêchèrent  la 
foi  sous  sa  proteciion.  Mais  Sunt- 
Colomlian  ayant  osé  représe:)t(r  à 
Thierry ,  avec  respect ,  et  cepen- 
dant avec  une  sainte  hbei'té  .  qu'il 
serait  plus  digne  d'un  gratid  pri.oç-t 
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comme  lui  de  vivre  avec  une  cpouse 
légitime  que  dans  le  ccmciibinage,  des 
flatteurs  ,  celle  peste  des  cours  ,  des- 
servirent Coloinban  dans  l'esprit  du 
monarque.  H  fut  exilé,  et  retourna  en 
Italie.  Gali,  déjà  prêtre,  retenu  par 
une  maladie  grave,  ne  put  le  suivre  , 
et  resta  dans  la  partie  du  royaume 
d'Austrasie ,  qui  depuis  a  porté  le 
nom  de  Suisse,  où  il  y  avait  encore 
du  bien  à  faire  j  il  bâtit  quelques  cel- 
lules dans  le  voisinage  de  Bregeniz , 
à  deux  lieues  du  lac  de  Constance. 
Tels  furent  les  humbles  conmience- 
raenîs  de  la  célèbre  abba^'e  de  Saint- 
Gall ,  dotée  richement ,  depuis  ,  par 
Charles  -  Martel  et  ses  descendants, 
et  érigée  en  principauté  souveraine 
par  Henri  V'.  (i)  Le  siège  de  Cons- 
tance, étant  venu  à  vaquer,  fut  offert 
à  l'abbé  Gall,  comme  à  la  persoi«ue 
la  plus  digue  de  le  remplir.  Il  le  re- 
fusa, et  proposa  Jean,  son  disciple, 
qui  fut  agréé.  Il  lefusa  également  la 
place  d'abbé  de  Luxeuil,  devenue  va- 
cante en  6^5  par  le  décès  de  Saint- 
Eustase.  Valab  ide  -  Strabon  ,  histo- 
rien de  St.-Gall ,  fisc  sa  mort  peu  de 
temps  après  cette  époque.  Dom  M;i- 
lùllon  a  prouve  qu'd  fallait  la  reculer 
jusqu'en  646,  au  16  octobre,  jour 
où  l'Église  l'honore.  Outre  la  vie  de 
St.-Gall  par  Valafride- Strabon  ,  on 
en  a  une  autre,  écrite  eu  ver»,  par  le 
moine  Nolkcr ,  qui  vivait  au  com- 
mencement du  1  o".  siècle.  Le  seul 
e'crit  de  St.-Gall  qui  soit  parvenu  jus- 
qu'à nous,  est  un  Discours  qu'il  pro- 
nonça dans  l'église  de  St.-Étienne , 

(1)  L'abbaye  de  St.-^aU  a  «ii  se  procurer,  par 
le  g'iût  ei  la  cullure  des  bonnes  éludes  ,  n:ie  illus- 
tration plH!>  honorable  encore  que  ces  magLili{|ues 
et  nobles  prérogatives.  Elle  a  produit  uu  grand 
nombre  de  savauts  rel(j^it'u\.  L'amour  des  sciences 
«•cclésiasliqiws  sV  est  conservé  jusque  dans  ces 
derniers  temps;  et  sh  liibliollièque  clait  célèbre. 
Klle  quitta  ,  au  h-iitienio  siècle ,  la  rè^lc  de  S.  Co- 
lombau  pour  prendre  celle  de  S.  Benoit.  Elle  de- 
vint, eu  iGoa,  le  principal  monastère  de  la  ron- 
j.'réj;atii>n  béuédiclinr  suisse,  composée  de  ncut* 
«bi>:-yos,  trois  prévôtés  ctciuç^ monastères  de  fiU«s. 
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le  jour  de  la  consécration  de  Jean ,  rlti 
évêquc  de  Constance.  C'est  un  abrégé, 
l'ait  avec  beaucoup  de  méthode ,  de 
l'histoire  de  la  religion  ,  depuis  la 
création  du  monde  jusqu'au  jugement 
dernier.  Le  style  en  est  simple ,  plein 
de  force  et  d'oivcliou,  el  soutenu  d'une 
érudition  qui  étonne  pour  ces  temps- 
là.  fleuri  Canisius  est  le  premier  qui 
ait  fait  connaître  ce  Discours,  en  l'm- 
sérantdansle  5^  vol.de  ses ieclJonei 
anlufuce  ,  Ingolstadt,  i6o4,d'oùil 
a  passé  dans  le  Manuale  biblicum , 
Francfort,  1 610,  et  dans  les  Biblio- 
thèques des  Pères ,  de  Paris  et  de 
Lyon.  Jacques  Basnage  l'a  réimprimé 
dans  son  Thésaurus  nionumento- 
ru  m,  Amsterdam  ,  1-^2  5.  Son  litre  le 
plus  commun  est  celui  de  Discours 
ou  Sermon;  mais  il  porte  aussi  Us 
titres  à' Abrégé  de  l' Ecriture-Sainte, 
di  Abrégé  de  doctrine  chrétienne ,  et 
enfin  de  Discours  et  manière  degou- 
i^erner  VEglise.  L — y. 

GALLAND  (Pierre),  professeur 
au  Collége-Royal  de  France,  né  vers 
i5io,  àAire  en  Artois,  vint  faire 
ses  éludes  à  Paris,  et  acquit,  en  peu 
de  temps,  une  connaissance  très  éten- 
due des  langues  grecque  el  latine, 
des  belles-lettres  et  de  la  philosophie. 
Il  fut  reçu  maître  ès-arts  en  i557  , 
et  obtint,  l'année  suivante,  la  place 
de  principal  du  collège  de  Boncourt. 
Il  s'appliqua  à  y  faire  régner  une 
exacte  discipline,  et  à  faire  fleuriri'en- 
seignement  par  le  choix  des  profes- 
seurs. Ayant  été  élu  recteur  de  l'uni- 
versité en  1545,  il  profita  de  celte 
circonstance  pour  demander  quelques 
changements  aux  règlements  alors  en 
vigueur,  et  les  fit  adopter  contre  l'avis 
de  ses  confrères.  Ce  fut  l'année  sui- 
vante, ou  eu  1545,  que  François  I"". 
le  nomma  professeur  d'éloquence  an 
Cîillége  -  l'(iy;il  ;  il  passa  ensuite  à  la 
chaire  de  langue  grecque ,  fui  pourvu 
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tTun  canonicat  à  Notre  -  Dame  ,  et 
mourut  de  la  dysenterie  en  iSjg, 
le  5o  août,  suivant  Lamonnoye ,  ou 
le  6, septembre.  11  était  alors  âgé  au 
plus  de  cinquante  ans  ;  et,  comme  on 
voit,  c'est  par  erreur  qu'on  a  dit,  dans 
la  Biblioiheca  belgica,  qu'il  e'tait  ac- 
cablé de  vieillesse.  Son  neveu  et  son 
petit-neveu  lui  avaient  succède'  dans 
Ja  priucipalitëdu  collège  de  Boucourf; 
et  il  est  résulte  de  là  des  méprises  que 
Bayle  lui-même  n'a  pas  su  éviter. 
Pierre  Galland  était  l'ami  de  Budé, 
de  Vatable ,  de  Jo.  du  Bellay ,  et  il 
avait  eu  pour  élève  le  savant  Adrien 
Turnèbe.  On  a  de  lui  :  I.  Oralio  in 
funere  Francisco  Francorum  régi 
facto ^  Paris,  1 547 ,  in-4°.  La  traduc- 
tion française,  par  Jean  Martin,  fut 
imprimée  la  même  année.  II.   Pro 
schold  Parisiensi  contra  novam  aca- 
demiam  Pétri  Rami  oratio  ,  ibid. , 
i55  I ,  in-4".  et  in-8".  Ce  Discours  , 
dans  lequel  il  prend  la  défense  d'Aris- 
tote  contre    Ramus ,  est  écrit   avec 
beaucoup  de  vivacité  :  ce  fut  le  pré- 
lude et   le    signal   des   persécutions 
qu'essuya   ce  savant  et  malheureux 
professeur  (X^ojr.  Ramus).  lII.Z>e  Ca- 
le toreceptd  et  rehus  àFr.  Lotharin- 
gio,  duce  Giiisio,  auspiciis  Henricill 
gestis,  carmen  ele^iacum,  ibid.  1 558, 
in-4''.  IV.  PelriCastellaiii,  magni 
Franciœ  eleemosjnarii,  vita,  Paris, 
i674,iu-8".  Cette  vie  de  Duchâtel  est 
curieuse  et  bien  écrite.  Ce  fut  Baluze 
qui  la  publia  avec  des  notes  utiles.  V. 
Des  Observations  sur  les  Institutions 
oratoires  de  Quintilien,  insérées  dans 
lc.->  édiiions  de  Paiis,  i549,  in-f^'- , 
et  1 554,  in-4''.,  cl  la  première  édition 
des  Scriptores  de  agrorum  limitihus 
et  conslitutionibus ,  qu'il  fit  imprimer 
sur  un  mauuscrit  qu'il  avait  trouvé  en 
Flandre,  Paris  (  i548),  in  4". 

W— s. 
G.\LLAND (Auguste),  conseiller 
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d'état,  né  vers  iS^o,  était  fils  d'un 
officier   de  la   maison   de  Navarre, 
particulièrement  considéré  de    Hen- 
ri IV  pour  sa  probité  et  ses  luniicies. 
Il  fit  ses  éludes  à  l'université  de  Pa- 
ris, et  exerça  ensuite  la  profession 
d'avocat  avec  distinclion.  Il  succéda 
à  son  père  dans  les  emplois  qu'il  te- 
nait de  la  maison  de  Navarre  ,  mérita 
par  ses  services   l'affection    de    son 
prince ,  et  parvint  enfin  aux  places 
de  membre  du  conseil  d'état  et   du 
conseil  privé.  Il  fut  nommé  en  1626 
pour  présider  le  synode  de  Castres  ; 
et  comme  il  s'y  montra  opposé  aux 
desseins  du  duc  de  Rohan  ,  et  que 
d'ailleurs  il  avait  abandonné  le  parti 
des  réformés  après  s'en  être  montré 
long-temps  le  défenseur,  il  ne   faut 
pas  être  surpris  que  le  duc  de  Rohan 
en  ait  fait  un  portrait  peu   avanta- 
geux dans  ses  Mémoires  (0.  Les  re- 
cherches auxquelles  Galland  avait  été 
obligé  de  se  livrer  pour  faire  revivre 
les  droits  du  roi  s>ir  les  domaines  de 
la  couronne  ahénés  par  le  malheur 
des  temps,  ou  usurpés  par  les  prin- 
ces voisins ,  le  déterminèrent  à  s'ap- 
pliquer à  l'élude  de  l'histoire.  Les  ou- 
vrages qu'il  a  publiés,  et  ceux  qu'il  a 
laissés  en  manuscrit ,  prouvent  qu'il 
joignait  à  beaucoup  de  patience  de  la 
bonne  foi  et  un  esprit  de  critique 
très  estimable.  On  ne  peut  assigner 
d'une  manière  précise  l'époque  de  la 
mort  de  Galland  j  mais  on  sait  qu'il 
ne  vivait  plus  en   i645.  Ou   a   de 
lui  :  I.  Discours  sur  l'étal  de  la. 
ville  de  la  Rochelle  et  touchant  ses 
anciens  privilèges,    Paris,    162(3, 


(1)  Oq  envoya  ,  «lit  le  riiic  de  Rohan  ,  pour  com. 
missalre  au  synode  ^  GaHaort ,  recutiQti  £ans  C(^a- 
trcdit  pour  habile  bomrae,  in-'is  raercenalre  ,  sans 
honte  et  «nos  conscience  ,  avec  des  inotruclions 
tendantes  à  l'aire  iffiprouver  la  dernière  prise 
d'armes  »]u  tluc  de  Rohau  ,  et  à  faire  desavouer  ses 
intelligences  aux  pays  Étrangers,  et  mcine ,  s'il  se 
pouvait ,  le  faire  excommunier.  (  Mémoirei  du  duc 
de  Rohan ,  liv.  IV,  p.  4  ^  tom.  1 ,  deu^icrae  part,  i 
édil.  de  i;:iCr.) 
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in-4'\;  réimprimé  sons  ce  litre  ,  Dis- 
cours ou  roi  sur  la  naissance , 
ancien  état ,  progrès  et  accroisse- 
ment de  la  ville  de  la  Rochelle , 
i!)id.  ,  iG'iç),  in-8'.,  et  inséré  k  la 
fi»  du  tome  XIII  du  Mercure  fran- 
çais. Galland  prouve  dans  cet  on- 
>raf;eqiie  les  prîvilérres  dont  se  glo- 
rifiait cette  ville  étaient  des  conces- 
sioiis  des  rois  de  France;  et  il  y  ré- 
fute un  libelle  publié  par  les  révol- 
tes, dans  lequel  on  affirmait  que 
Louis  XI  avait  juré  à  genoux,  entre 
les  mains  du  maire,  la  confirmation 
de  ces  privilé;;es.  II.  Traité  du 
franc-alleu  sans  tiire ,  ib'ié. ,  i6'2g, 
in-4".;  1637,  in-4''.  :  cette  seconde 
«•ililioii  est  piiis  araj^le  d'un  tiers  que 
ia  première.  11  a  été  traduit  en  la- 
tin, et  inséré  dans  le  recueil  de  Scliil- 
ter  :  De  feudis  Imperd  francici. 
Furgole  dit  que  c'est  nn  factura  en 
faveur  des  traitants  qui  avaient  un 
intérêt  à  combatti  e  le  franc  -  alleu  ; 
mais  qu'il  a  été  réfuté  sans  réplique 
par  Caseneuve.  (  roj'.  Caseneuve.  ) 
ilî.  Des  anciennes  enseignes  et 
étendards  de  France  ;  de  la  chappe 
de  S.  Martin  ;  de  l office  du  grand 
sénéchal,  dit  Dapifer ;  de  l'ori- 
flamme ou  étendard  de  S.  Denis , 
etc.,  Paris,  1657,  \n-l^".;  ouvrage 
rare  et  curieux:  il  a  été  inséré  dans 
le  tome  II  des  Antiquités  de  Paris , 
p.ir  Sauvai  j  et  M.  Poneelin  en  a 
donné  une  nouvelle  édition  ,  s'ùvie 
d'une  Dissertation  très  importante 
sur  le  même  sujet,  P»iris,  178'^,  iu- 
12.  IV.  Mémoires  pour  l'histoire 
de  Navarre  et  de  Flandre ,  conte - 
liant  le  droit  du  roi  au  royaume  de 
JYavarre,  etc.,  Paris,  1G48,  in-fol, 
("et  ouvrage  a  été  mis  au  jour  par  le 
fils  de  l'auteur,  prêtre  de  l'Oratoire  :  il 
fst  divisé  en  deux  parties;  la  pi  eniière 
est  une  espèce  de  factura,  écrit  d'une 
maairre  solide  ,  mais  peu    agréable; 
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la  seconde  renferme  les  preuves  à 
l'appui  du  discours,  et  dans  le  nom- 
bre il  s'en  trouve  de  fort  curieuses.  11 
a  en  outre  laissé  en  manuscrit  :  I. 
Un  Traité  des  Albigeois  et  des 
Faudois,  4  voK  in-fol.  II. Mémoires 
touchant  le  domaine,  in-fol.  llf. 
Titres  concernant  l'Artois  ,  la 
Franche-Comté ,  la  Bourgogne ,  la 
Flandre,  in-fol.  IV.  Inventaire  du 
trésor  des  chartes  de  la  Ste.- Cha- 
pelle de  Paris,  in-f '1.  V.  Des  Gé- 
nf'alo'j:,ies  des  familles  nobles  de 
France  et  de  Paris  ,  >o  vol.  in-fol. 
VI.  Enfin  une  Histoire  de  la  ré- 
forme en  France ,  que  sou  fils  pro- 
mettait de  publier  avec  un  Discour* 
contenant  la  réfutation  des  Mémoires 
du  duc  de  Rohan.  W — s. 

GALLAlNi)  (Antoine),  orienta- 
liste et  numismate,  naquit  en  1646, 
à  lîollût  ,  près  I\Ionldidier ,  en  Pi- 
cardie. Sa  vie  entière  montre  ce  que 
peuvent  produire  l'amour  de  l'élude, 
une  volonté  ferme  et  des  mœurs  irré- 
pi'ocliablcs.  Par  une  rare  persévé- 
rance dans  ses  travaux,  Galland 
triompha  des  caprices  de  la  fortune; 
par  la  droiture  et  la  noWesse  de  son 
caractère,  il  put  lutter  contre  un  sort 
mallicureux.  Né  de  parents  pauvres  , 
il  perdit  son  père  à  l'âge  de  quatre 
ans,  se  trouvant  le  septième  enfant 
de  la  maison.  Sa  mère,  réduite  à  vivre 
du  très  modique  travail  de  ses  mains, 
parvint  à  le  placer  dans  le  collège  de 
INoyon.  Le  principal  et  un  chanoine 
de  la  calliédraie,  touchés  de  sa  situa- 
tion, se  partagèrent  charitablement 
les  soins  et  les  frais  de  l'éducation 
du  jeune  Gilland,  A  l'âge  de  quatorze 
ans,  il  perdit  à  la  fois  ses  deux  pro- 
tecteurs, et  revint  chez  sa  mère, 
ayant  pour  toute  richesse  la  connais- 
sance d'un  peu  de  latin,  de  grec  et 
d'hébreu  ,  mais  aussi  un  goût  dcter- 
U]!li!'pO'-ir  les  lettres,  et  lu  ferme  r«se- 
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lulîou  ie  s'y  adonner.  Comme  sa  mère 
ne  pouvait  subvenir  aux  dépenses 
qu'aurait  exigées  l'achcvimeiit  de  ses 
études,  il  fallut  prendre  un  métier  et 
renoncer  aux  lettres.  Galland  ne  put 
supporter  qu'un  an  cette  cruelle  dis- 
traction, et  partit  un  jour  pour  Paris, 
«  sans  autres  fonds,  dit  M.  de  lioze, 
que  l'adresse  d'une  vieille  parente  qui 
y  était  en  condition ,  et  celle  d'un  bon 
ecclésiastique  qu'il  avait  vu  quelque- 
fois chez  son  clianome  à  Noyon.  »  La 
hardiesse  de  sa  résolution  intéressa  en 
sa  faveur  :  le  sous-principal  du  col- 
lège du  Plcssis  lui  fit  continuer  ses 
études  ;  puis  il  le  confia  aux  soins  de 
M.  Petitpied,  docteur  de  Sorbonne. 
Rien  de  plus  heureux  que  ce  dernier 
bienfait  ne  pouvait  arriver  à  Gallaiid  ; 
et  l'on  peut  dire  qu'il  prépara,  qu'il 
assura  les  succès  de  sa  carrière  litté- 
raire :  il  se  fortifia  dans  l'hébreu  et 
les  autres  langues  orientales,  suivit 
les  cours  du  Collége-Royal ,  et  même 
entreprit  de  faire  le  Catalogue  des 
Manuscrits  orientaux  de  la  Sor- 
bonne. Le  docteur  Pelilpied  venait  de 
le  placer  ch(  z  M.  Godouin ,  profes- 
seur au  collège  Maz3rin ,  lorsque 
W.  de  Nointel  partit  en  \(iro  pour 
son  ambassade  de  Constantinopic,  et 
prit  avec  lui  le  jeune  Galland,  dont 
on  commençait  à  louer  les  travnux  et 
le  savoir.  L'intention  de  ce  ministre 
était  de  l'employer  à  tirer  des  églises 
grecques  des  attestations  en  forme  sur 
les  articles  de  leur  foi,  qui  formaient 
alors  le  sujet  d'une  grande  dispute 
entre  Aruauld  et  le  ministre  Claude. 
Galland  acquit  en  peu  de  temps,  a 
Constantinopic  ,  la  connaissance  du 
grec  vulgaire,  par  ses  longues  confé- 
rences avec  les  prélats  grecs ,  et  tira 
d'eux  des  attestations  et  de  nombreux 
renseignements  sur  les  objets  discutés 
en  Fr.jncp.  De  la  Croix  ,  secrétaire 
d'ambassade,  ne  parle  pas  de  ces  tra- 
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vaux  dans  ses  Mémoires;  mais  on 
peut  croire  qu'ils  ne  lui  ont  point  été 
inutiles  pour  h  composition  de  son 
Etat  présent  de  V Eglise  grecque  et 
;n<zro«if^,  publié  en  1^)95,  in- 12,  et 
réimprimé,  sans  aucun  changement, 
sous  le  titre  de  Turquie  chrétienne. 
Galland  suivit  encore  M.  de  Nointel 
dans  son  V'>\ag(»  à  Jérusalem,  et  en 
profit  I  pour  copier  une  fuule  d'ins- 
criptions, ou  même  pour  les  enlever, 
selon  qu'illui  était  possible.  Mont- 
faucon  eu  a  publié  quelques  fragrucnls 
dans  sa  Palœographie.  De  Syrie , 
Galland  revint  directement  en  France, 
et  repartit  aussitôt  pour  le  Levant, 
dans  l'intention  de  rassembler  de  nou- 
velles médailles.  En  167g,  il  entre- 
prit un  tioisièmevoyige  ,  chargé  par 
\a  compagnie  des  Indes  de  rassem- 
bler ce  qui  pourrait  enrichir  le  cabinet 
de  Colbert.  Cette  commission  ayant 
cessé  par  suite  des  changements  arri- 
vés dans  la  compagnie,  Colbert,  et 
après  sa  mort,  Louvois ,  chargèrent 
Galland  de  continuer  ses  recherches, 
et  lui  firent  donner  le  titre  à^ Anti- 
quaire du  Roi.  Au  moment  où  il  al- 
lait s'embarquer  à  Smyrne  pour  ren- 
trer dans  sa  patrie,  i!  fut  sur  le  point 
de  périr  dans  un  tremblement  de 
terre.  La  maison  qu'il  habitait,  s'é- 
croula ;  et  il  resta  jusqu'au  lendemain 
sous  les  décombres,  respirant  l'air 
avec  peine,  au  moyen  de  jours  inter- 
rompus, disposés  par  le  hasard.  A 
son  retour  à  Paris,  Thévenot,  garde 
de  la  bibliothèque  du  Roi,clD'Heibc- 
lot  s'aidèrent  de  ses  travaux.  La  mort 
lui  ayant  ravi  l'un  et  l'autre  de  ces 
savanis,  il  s'attacha  à  Bignon,  protec- 
teur zélé  des  gens  de  lettres,  et  le  per- 
dit l'année  suivante  :  il  semblait  que 
ce  fût  le  sort  de  Galland  de  perdre  en 
moins  de  rien  ces  protections  utiles  , 
que  le  mérite  le  plus  reconnu  est  quel- 
quefois long  -  temps  à  obtenir  j  mais 
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telle  était  l'estime  qu'inspiraient  ses 
connaissances  et  sou  caractère,  que 
la  mort  ne  le  privait  point  d'un  appui 
sans  qu'il  eu  retrouvât  un  autre.  Fou- 
cault, niiendanten  Basse-Norraandie, 
remplaça  Bignon ,  à  l'égard  de  notre 
savant  qn'il  voulait  avoir  auprès  de 
lui.   Place'   dans    une    situation    pai- 
sible ,  au  milieu  d'une  belle  biblio- 
thèque et  d'une  nombreuse  collection 
de  médailles,  versé  dans  la  connais- 
sance de  l'arabe  ,  du  persan  et  du 
turc ,   langues    qu'il   s'était   rendues 
familières    prndmt    son    séjour    en 
Orient,  Galland  profita  de  cette  re- 
traite   pour  se  livrer  à  la  composi- 
tion de  divus  ouvrages.  En   1701, 
quoiqu'il  résidât  à  Caen  ,  le  Roi  l'admit 
à  racadcmie  des  inscriptions  :  il  ne 
reviiil  habiter  Paris  qu'en   1  706,  et, 
trois  ans  après,  il  obtint  la  chaire  d'a- 
rabe au  Collége-Royal  de  France.  Ce 
savmt  homme  mourut  le  i  7  février 
1715,3  l'âge  de  soixanle-neu^  ans. 
Tel  est  le  portrait  qu'eu  a  tracé  M.  de 
liozc ,  d  ns  l'éioge  qu'il  en  a  fait,  et 
dont  nous  avons  tiré  la  substance  de 
cet  article  :  «  Ga'Iand  travailloit  sans 
•>■>  cesse  en  quelque  situation  qu'il  se 
«  trouvât ,  ayant  très  peu  d'attention 
»  sur  ses  besoins  ,  n'en  ayant  aucune 
■»  sur  ses  commodités,  remplaçant, 
»  quand  il  le  falloit,  par  ses  seules 
«  lectures ,  ce  qui  lui  manquoit  du  coté 
»  des  livres;  n'ayant  pour  objet  que 
•»  l'exactitude,  et  allant  toujours  à  sa 
w  fin  sans  auci:n  égard  pour  les  ornc- 
»  ments  qui  auroient   pu    l'arrêter. 
»  Simple  dans  ses  mœurs  et  dans  ses 
î>  manières,  comme  dans  ses  ouvra- 
»  ges  ,  il  auroit  toute  sa  vie  enseigné 
»à   des    cnfanis   les    premiers   élé- 
»  ments  de    la  grammaire,  avec  le 
»  même  plaisir  qu'il  a  eu  à  exercer 
»  son  érudition  sur  différentes  matiè- 
»  res.  Homme  vrai  jusque  dans  les 
»  moindres  choses ,  sa  droiture  et  sa 
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»  probité  alloient  au  point  que  ,  rcn- 
»  dant  compte  à  ses  associés  de  sa  dé- 
»  pense  dans  le  Levant ,  il  leur  comp- 
))  toit  seulement  un  sol   ou    deux , 
»  quelquefois  rien  du  tout,  pour  les 
»  journées  qui  par  des  conjonctures 
»  favorables ,  ou  même  par  des  absti- 
»  nences  involontaires  ,  ne  lui  avoient 
»  pas  coûté  davantage.  »  Voici  la  liste 
de  ses  ouvrages  imprimés  :  1.  Trois 
Lettres    touchant    la    critique    de 
M.  Guillet,  sur  le  voyage  de  Grèce 
de  Spon  ;  imprimées  dans  la  réponse 
deSpon,  Lyon,  1679,  in-12.  W.  Pa- 
roles remarquables ,  bons  mots,  et 
maximes  des  Orientaux ,  traduits  de 
leurs  ouvrages  arabes ,  persans  et 
turcs,  avec  des  remarques ,  Paris, 
1694,  in-i'i;  Lyon,  1695,  in-12; 
Paris,  i75'>,iti-i2;  i  7o8,in-i'î.(F, 
Cardonne.  )  Il  y  a  des  exemplaires 
de  cette  dernière  édition  qui  portent 
le  titre  à'Orientaliana.  Sous  le  ti're 
de  Paroles  remarquables ,  on  a  réim- 
primé l'ouvrage  à  la  suite  de  la  Bihl. 
orientale,  éditions  de  1776,  in-fol., 
et  1777,  in-4°-  III.   Lettres    tou- 
chant L'histoire  des  quatre  Gordiens, 
prouvée  par  les  médailles ,  ihid.  , 
1696,  in-12.  IV.  Lettre    touchant 
quatre  médailles  antiques ,  publiées 
par  le  P.  Chamillard ,  Caen ,  1697  , 
in-i  2.  V.  Lettre  louchant  la  nouvelle 
explication  d'une  médaille  d'or  du 
cabinet    du    Roi,    Caen,     1698, 
in-12.    VI.    Lettre   sur    le    même 
sujet ,  imprimée  dans  le  Journal  des 
savants,  du   i5  août  1705.  La  pre- 
mière de  ces  deux  lettres  a  été  tra- 
duite en  latin,  et  imprimée  à  la  suite 
de   la   Bibliotheca  nummaria  ,  de 
Banduri,  de  l'édition  de  J.  A.  Fabri'- 
cius  ,  Hambourg,   1719,  in-4"' VII. 
Observations  sur  quelques  médailles 
de  Tétricus  le  père  ,  et  d'autres  ti- 
rées du  cabinet  de  M.  Ballonseaux ,^ 
Caeu,  1701,  in-^".  VIll.  De  l'ori^ 
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gine  et  du  progrès  du  caffé,  traduit 
sur  un  manuscrit  arabe  de  la  biblio- 
llièqued»  Roi,  ibid.  1699,  in- 12.  IX. 
Les  Mille  et  une  nuits ,  contes  arabes, 
traduits  en  français ,  Paris,  1704- 
1 708,  1 1  vol.  in- 1  '1 ,  reimprimés  plu- 
sieurs f -is;   la    meilleure  édition  est 
celle  qu'a  donnée  M.  Ciussin  ,  Paris  , 
1806,  9  vol.  in- 18,  dont  deux  con- 
tiennent la  suite,  itisqu'alors  inédite, 
des  Mille  et  une  nuils,  de  la  traduction 
de  l'éditeur.  C'est  à  cet  ouvrage  que 
Galland  doit,   en   grande  partie,  la 
réputation  dont   il  jouit  ;   et  comme 
ces    contes  charmants  vivront   aussi 
long -temps  qu'on  attachera  du  prix 
anx  produits  d'une  imagination  fé- 
conde et  brillante,   l'honneur  de  les 
avoir ,    le  premier ,  communiqués  à 
l'Europe  ,  lui  assure  un  souvenir  du- 
rable dans  la  mémoire  des  hommes. 
Ce    n'est  p.)inl  ici  le  lieu  d'énicllre 
une  critique  raisonnée  des  Mille  et 
une  nuits.  Les  défauts  qu'on  repro- 
che à  cette  collection  de  récils  mer- 
veilleux, tiennent  à  la  manière  dont 
elle  a  été  faite.  Les  savants  sont  par- 
tagés d'opinion  touchant  l'époque  à 
laquelle  on  l'a  rédigée  :   les   uns    la 
placent  au  8^  siècle  de  l'hégire,  les 
autres  ,  au  second  ou  au  troisième  : 
mais  un  examen  un   peu  plus  apro- 
fondi  de  l'ouvrage  peut  fixer  nos  senti- 
ments à  cet  égard.  Un  passage  de  Mas- 
soudi ,  écrivain  du  milieu  du  4''.  siècle 
de  l'hégire,  nous  apprend  que  parmi, 
les  livres  traduits  du  persan  en  arabe, 
se  trouvait  le  conte   intitulé,  Mille 
contes  ,    qui  conserve  le  même  titre 
dans  la   langue  arabe,  mais  que  le 
peuple  appela  les  Mille  et  une  nuits: 
«  Il  contient ,  ajoute-t-il ,  l'histoire  du 
I)  roi ,  de  son   visir  et  de  ses  deux 
»  filles,  Chyrzad  et  Dyn-zad.  »  Qui 
ne  reconnaîtrait  dans  cette  indication , 
l'empereur  Chehriar,  le  visir  ,  et  ses 
deux  filles  Cheherzid  et  Dinarzad , 
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noms  persans ,  et  dont  rorlLogranhe 
varie  dans  les  divers  manusciits  ?' Ce 
conte,  le  premier  des  Mille  et  une 
nuits ^  a  servi  de  canev  ts  à  la  collec- 
tion 5  et  l'éditeur  a  simplement  et -n- 
du  le  récit  pendant  raille  nuits,  quoi- 
que ce   nombre  déterminé  fut   pris 
dans  l'origine  pour  un  nombre  indé- 
terminé. C'est  a'nsi  que   les  Peisins 
donnent  aux  ruines  de  Pcrsepolis  ,  le 
nom  de  Hézar  soulcun  (les  mille  co- 
lonnes), quoiqu'on  ne  trouve  point  ce 
nombre  de  colonnes.  Ainsi  l'éditeur, 
au  moyen  de  cette  ruse  ,  a   pu  faire 
entrer  d,ins   sa   collection,  tous   les 
contes  qui  avaient   cours   parmi  les 
Arab-^s  ;  et  en  ctref ,  quoique  le  célè- 
bre  bibliographe    H  .dji  -  Khalfa   ne 
parle  point  des  Miih  et  une  nuits  y 
telles  que  nous  les  connai:isons,   ce- 
pendant il  indique  plusieurs  des  his- 
toires merveilleuses  qui  en  font  par- 
tie,  sous  leurs  titres  particuliers.  Il 
est  donc  également   inexact  de  dire 
qu'elles   ont  été  composées  dans  les 
premiers  siècles  de  l'hégire  ou  dans 
les  derniers;  mais  on  doit  reconnaître 
qu'elles  offrent  la  réunion  de  contes 
dont  plusieurs  avaient  cours  depuis 
long-temps  parmi  les  INIusulmans,  et 
que  cette  réunion  a  été  faite  à   une 
époque  récente,  qu'on  ne  peut  toute- 
fois  indiquer  avec  précision.  Quant 
au  style  de  Galland,  s'il  est  souvent 
incorrect,   on  doit  convenir  qu'il  est 
plein  de  naturel  et  de  simplicité  ,  eu 
sorte ,  que  malgré  ses  défauts  il  se- 
rait fort  difficile  d'en  égalef  le  mérite. 
Tout    le   monde   connaît  l'anecdote 
suivante:     Dans  les   deux  premiers 
volumes  de  ces  contes  ,  l'exorcle  était 
toujours  :  «  Ma  chère  sœur,  si  vous  ne 
»  dormez  pas,  faites-nous  un  de  ces 
»  contes  que  vous  savez,  »  Quelques 
jeunes  gens  ennuyés  de  cette  plate  uni- 
formité, allèrent,  une  nuit  qu'il  faisait 
très  grand  froid,  frapper  à  la  porte  de 
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railleur,  qui  courut  en  chemise  à  sa 
fenêtre.  Après  l'avoir  fait  morfondie 
quoique  temps  par  diverses  questions 
insignifiantes,  ils  terminèrent  en  lui 
disant:  «Ah  \I.Galland,  si  vousnedor- 
»  mcz  pas ,  faites-nous  un  de  ces  beaux 
n  contes  que  vous  savez  si  bien.  »  Gal- 
Jand  profita  de  la  leçon,  et  supprima, 
dans  les  volumes  suivants  ,  le  prèam- 
bule  insipide  qui  lui  avait  attiré  la  plai- 
santerie. X.  Relation  de  la  mort  du 
sultan  Osman  ,  ei  du  couronnement 
du  sultan  Mustapha ,  traduite  du  turc, 
Paris,  i6'^'6,ii)-i-i..X\.ï.e  Journal  de 
Trévoux  coniieiil  de  lui:  i°.  Lettres 
sur  deux  médidlles  de  Gratien,  juill. , 
jHOi.  i".  Observations  sur  l'expli- 
cation d'une  médaille  grecque  de 
Caraciilla,  scptemb.,  i  ']oi.^ '.Lettre 
concernant  la  découverte  d'une  mé- 
daille antique  du  tyran  Amandus  , 
et  la  Description  de  quelques  autres 
médailles  curieuses  ,i\o\emh.,  1701. 
4°.  Lettre  à  M.  Morel,  à  Poccasion 
de  sa  Lettre  latine  touchant  les  mé- 
dailles consulaires ,  téviicr  et  juillet, 
i-^oî.  Ces  lettres  ont  été  traduites  en 
latin  ,et  insérées  dans  la  Bihliothcca 
nmnmaria  citée  ci-dessu>.  XII.  Let- 
tre écrite  de  Sm}  me  à  M.  Dodart, 
contenant  quelques  particularités  re- 
marquables sur  la  médecine  prnti 
quée  dans  quelques  iles  de  l'Archi- 
pel, 1680.  XIll.  Lettre  écrite  de 
Constantinople  ,  touchant  quelques 
particularités  de  l'Ej^ypte  ;  dans  le 
Journal  des  savants  ,  de  i6«5.XlV. 
Lettre  sur  une  inscription  latine  dé- 
couverte à  Arles  en  i  GçjS  ,  avec  une 
urne  ,  des  vases  de  verre ,  et  autres 
objets.  XV.  Observations  sur  l'am- 
bre jaune  qui  se  trouve  à  Marseille 
au  bord  de  la  mer.  XVI.  Observa- 
tions sur  une  cajrière  d'alhdtre  de 
différentes  couleurs.  Nous  indiquons 
ces  trois  derniers  morceaux  d'après 
l'abbé  Gûujct  (  liist.  du  collera  de 
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France).  XVII.  Galiand  a  eu  beau- 
coup de  part  au  Ménagiana ,  dont 
le  i'"'".  vol.  a  paru  en  1695,  elle  1*. 
en  1694,  ainsi  qu'à  la  Bibliothèque 
orientale  de  D'Herbelot,  qui  mou- 
rut avant  que  l'ouvrage  fiit  entière- 
ment imprimé.  Quelques  personnes 
ont  prétendu  que  Galland  avait  com- 
posé la  plus  grande  partie  de  cette  Bi- 
bliothèque ;  mais  cette  assertion  est 
très  hasardée  :  Galland  a  pu  y  faire 
des  corrections ,  y  fournir  même  des 
matériaux,  puisqu'il  a  travaille  avec 
D'Herbelot ,  jusqu'à  sa  mort  j  voilà 
tout.  Il  est  certain  que  la  prélace  est 
de  lui ,  et  que  l'impression  de  l'ou- 
vrage a  été  achevée  par  ses  soins.  Un 
exemplaire  de  la  Bibliothèque  orien- 
tale,  chargé  de  nombreuses  notes  , 
additions  ou  corrections ,  écrites  de 
sa  main,  a  passé  de  France  dans 
la  bibliothèque  Impériale  de  Vienne. 
XVIII.  Enfin ,  Galland  a  fourni  au 
Recueil  de  l'académie  dont  il  était 
membre  ,  les  dissertations  et  les  mé- 
moiies  suivants:  r'.  Discoun  sur 
quelques  anciens  poètes  fr  ancais  et 
sur  quelques  romans  gaulois  peu  con- 
nus  ,  lom.  Il,  pag.  728.  — .i".  Trai- 
té de  l'origine  et  de  l'usage  de  la 
trompette  chez  les  anciens ,  tora.  I , 
Histuiie,  pag.  104.  —  3'.  Examen 
d'un  passage  d! Horace  ,  Epist.  V , 
lib.  1,  ibid.,  pag.  i4o.  —  4**-  -^^ 
titre  d'Asphalien  donné  par  les 
Grecs  à  Neptune ,  ibid, ,  pag.  i5'.i. 
—  5'.  Explication  d'une  médaille 
grecque  de  M  arc- Antoine  etd'Oc- 
tavie ,  tom.  111  ,  p.  •  i  o.  —  6  '.  Ex- 
plication d'une  médaille  grecque  de 
Néron, frappée  àJVicée,  ibid.,  pag. 
2 1 5.  —  7  ..  Sur  une  médaille  d'Hé- 
lène ,  avec  cette  inscription  ,  Helena 
N.  F.,  ibid. ,  pag.  '248.  —  8".  Sur 
les  médailles  de  Vomitius  Domi- 
tianus  ,  de  Constantinus  Junior ,  et 
f/c?  Constantin^  Gallus, ibid.; ç.  1^1. 
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—  9''.  Sur  la  différente  significa- 
tion de  cette  fonmde,  S.  C. ,  ou 
Ex  S.  C. ,  (Setiatûs  coustilto)  sur  les 
médaiVes  anhques  ,  ibid.  ,  p.  260. 
I  o".  Découveiie  de  Vancienue  ville 
des  Viducasses ,  à  Vieux ,  dans 
la  basse  Normandie,  Nous  appre- 
nons par  une  kttre  de  l'abbe  Bailhc- 
leiny ,  iuséree  d.ius  ses  OEiivi  es  tii- 
verses  ,  loiu.  H  ,  p.is^.  444  ■>  <]"6 
G.jllaud  eut  ui)e  discussion  très  vive 
à  l'occasi  Jii  d'une  me  lnille  qu'il  atlri- 
buaif  faussciuciit  à  JB-'rénice  ,  femme 
de  ïilus,  quoiqu'ellf  lût  deClcnpàlre 
d'Egypte.  Dans  une  de  ses  lépliqucs, 
011  it'inarqu<!  le  pnssnge  suivant,  qui 
fait  connaître  l'clcndue  de  ses  tr^ivaux 
eu  numismalique:  «  Pylbagore  ne  de- 
»  mandoit  à  ses  disciples  que  sept  ans 
»  de  silence  pour  s'instruire  des  prin- 
»  cipes  de  la  philosophie ,  avant  que 
»  d'en  écn're  ou  d'eu  vouloir  jng^^r. 
»  Sans  que  personne  l'tîit  t  xigé  de 
»  moi  ,  i'ai  garde  un  silence  plus 
»  rigide  et  plus  long  dans  l'eludc  des 
»  médailles.  Ce  silence  a  été  de  trente 
»  anne'es.  Pendant  tout  ce  trraps-!à  , 
»  je  ne  me  suis  pas  contente  d'écouter 
»  un  grand  nombre  de  maîtres  ha- 
»  biles  ,  de  lire  et  d'examiner  leurs 
»  ouvrages  ;  j'ai  cncori^  manié  et  dé- 
»  chiffré  plusieurs  milliers  de  raé- 
»  dailles  grecques  et  latines  ,  tant  en 
»  France  que  dans  la  Syrie  et  dans 
»  la  Palestine  .  à  Constantinople  ,  à 
»  Sujyrne,  à  Alexandrie  et  dans  les 
»  îles  de  l'Archipel.  Le  smiî  d'un  an- 
»  tiquaire  est  bien  déplorable  au  prix 
»  de  celui  d'un  expert  dans  les  arts 
»  les  plus  mécaniques.  L'expert  sou- 
»  vent  peu  expéiimcnté,  et  choisi  pTC 
»  caprice  ou  par  faveur,  ne  laisse 
'>  pas  dédecru  en  justice,  et  l'on  ne 
»  veut  p,as  s'en  rapporter  à  un  anîi- 
»  quaire  qui  a  de  l'acquit  dans  la  con- 
»  naissance  des  médailles  ,  et  qui  les 
>»  explique  avec  autant  de  franchise 
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»  que  de  bonne  fui.  »  Dcguis  la  mort 
dcGallandon  a  public:  i  o.  Les  Contes 
et  fables  indiennes  de  Pidpaï  et  de 
Lokman,  Paiis,  ly'i't,  1  vol.  in- 12. 
C'est  la  traduction  d'une  partie  de 
Ylloniaïoun  naméh,  titre  sous  lequel 
est  connue  la  version  turque  du  livre 
de  Calilah  et  de  Dimnah.  Cardonne 
en  a  publié  la  suite.  2."  Lisserta- 
tion  sur  une  médaille  (grecque  de 
l'empereur  Diaduméiiien  ,  frappée 
àEphèse;  dans  \&  Mercure  de  Fran» 
c<?,u5ai,  l'y  39.  3".  liclalion  de  l'eS' 
clava^e  d'un  marchand  français  de 
la  ville  de  Cassis,  à  Tunis  ;  insérée 
dans  ie  7flagasin  encyclopédique  de 
1869,  I,  268,  et  II,  18.  par  les 
soins  de  M.  Laiiglès;  et  reimprimée 
in- 1 2  ,  Paris  ,  1 8 1  o ,  par  les  soins  de 
l'auteur  de  cet  article.  Les  mauusciits 
laissés  par  Galland  ,  sont  :  L  His" 
toire  des  princes  de  la  lignée  de 
Tainerlan ,  depuis  le  sultan  Abou- 
Said  -  Bahadur ,  jusqu'au  sultan 
Abou-Sàid-Kourkan.  C'est  la  tra- 
duction française,  en  2  vol,  in-4'*. , 
de  l'ouvrage  intitulé  ,  Mathlaa  al- 
saadéin  {lei'er  des  deux  constella^ 
tiens),  composé  en  persan  par  le  cé- 
lèbre Abdel-rezzac.  Cet  ouvrage  très 
important  par  les  faits  qu'il  contient, 
l'est  aussi  sous  le  rapport  des  détails 
géographiques  que  l'auteur  y  a  con- 
signés. II.  Histoire  othomane ,  tra- 
duite du  turc  de  Naïma  Effendi  ; 
ouvrage  très  estimé  des  Olhonians  , 
et  qui  comprend  leur  histoire  depuis 
1001  jusqu'en  io65  de  l'hégire.  111. 
Focabulari'.im  turcico-latinum,  com- 
posé par  Gilland  à  Constanfinople,  et 
augmenté  ensuite  par  lui.  IV.  Traduc- 
tion de  )! Histoire  de  Djenguyz-Klian, 
extraite  de  ÏHiitoire  persane  dj 
Mirkhond.  V.  Catalogue  d'écri^'uins 
arables ,  persans  et  turcs.  C'est  un 
extrait  de  la  Bibliographie  do  Hadjy- 
Khalfa.  VI.  Journal  de  mon  séjour 
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à  Constantinople  pendant  Vannée 
1672  et  1675.  Tous  ces  divers  manus- 
crits existent  à  la  Bibliothèque  royale. 
VII-  Dictionnaire  numismatique  , 
contenant  f explication  des  noms 
de  dignités ,  des  titres  d'honneur , 
et  généralement  de  tous  les  termes 
singuliers  quon  trouve  sur  les  mé- 
dailles antiques  ,  grecques  et  ro- 
maines. A  peine  Gailand  eut-il  été 
appelé  à  siéger  à  l'académie  des  ins- 
diptions,  qu'il  se  crut  obligé  de  lui 
consacrer  tous  ses  instants.  Ce  fut 
pour  cette  illustre  société  qu'il  entre- 
prit son  Dictionnaire  numismatique  ; 
et  il  lui  en  légua  le  manuscrit  en 
mourant, Depuis,  ce  manuscrit  a  pas- 
sé dans  la  bibliothèque  de  M.  de 
Boze,  puis  dans  celle  du  président  de 
Cotte.  YlII.  Relation  de  ses  vofa- 
ses.  Le  P.Brolieren  possédait  le  ma- 
nuscrit, et  y  attachait  une  grande  im- 
portance; on  ignore  en  quelles  mains 
il  a  passé  à  la  mort  de  ce  savant.  IX. 
Traduction  de  VJlcoran ,  avec  des 
remarques  historiques  et  des  notes 
grammaticales.  Cet  ouvrage,  légué  par 
Gailand  à  l'abbé  Bignon  ,  est  perdu 
a  ujotud' h  ni.  X.iVecroZoge  delà  mort 
des  savants  pour  chaque  jour  de 
Vannée  ,  de  i5oo  à  1701,  Ms.  in- 
fol.  Ce  manuscrit  singulier  se  trou- 
vait, avant  la  révolution,  dans  la  bi- 
bliothèque de  M.  Beaucousin  ,  avocat 
au  parlement.  Il  n'a  point  été  inconnu 
à  Mercier  de  S.-Léger,  qui  en  a  mê- 
me fait  une  notice  assez  étendue , 
jointe  à  son  exemplaire  de  VHis- 
toire  du  collège  de  France,  de  l'ab- 
bé Goujet.  XI.  Relation  d'un  voyage 
fait  à  Constantinople,  en  1679  et 
■j68o.  XII.  État  présent  des  îles  de 
Samos,  de  Nicarie ,  de  Pathmos  et 
du  mont  Athos ,  traduit  du  grec  de 
Joseph  Grégoire,  archevêque  de  Sa- 
mos. Ces  deux  manuscrits  appartien- 
iieHt  à  M.  Lan^lèSj  qui  se  propose  de 
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les  publier.  XIII.  Description  de  la 
ville  de  Constantinople.  XIV.  Rela- 
tion des  événements  qui  se  sont  pas- 
sés à  Constantinople  ,  en  1 O7 1  et 
1672.  Ces  deux  manuscrits  sont  per- 
dus. Peut-être  le  journal  des  années 
1672  et  1675,  que  nous  avons  re- 
trouvé à  la  Bibliothèque  royale,  fait-il 
partie  de  ce  dernier  manuscrit.  XV. 
Traduction  des  Tables  chronologi- 
ques de  Hadjy-Khalfa.  Elle  existe  à  la 
bibliot.  du  roi.  —  Galland  (  JuHen  ) , 
neveu  du  précédent ,  se  livra  à  l'étude 
des  langues  orientales  ,  et  embrassa  la 
carrière  du  droguemanal.  Il  a  publié 
l'ouvrage  suivant  :  Recueil  des  rits 
et  cérémonies  du  pèlerinage  de  la 
Mecque ,  auquel  on  a  joint  divers 
écrits  relatifs  aux  sciences  et  aux 
mœurs  des  Turcs,  Paris,  1754, 
in-8'.  On  a  encore  du  même  auteur 
le  Récit  de  la  prise  de  Constantinople 
par  les  Turks ,  traduit  d'uu  écrivain 
grec  ,  est  resté  manuscrit.       J — n. 

GALLAUD  (Germain),  docteur 
de  Sorbonne,  grand-vicaire  et  cha- 
noine de  Senlis,  naquit  en  1744  ^ 
Artenay ,  près  Orléans.  Après  avoir 
fait  sa  licence  avec  distinction  ,  il  fut 
nommé  en  1772  directeur  spirituel 
de  l'École-Royale militaire  de  Paris;  et 
il  en  remplit  les  fonctions  pendant 
quatre  ans.  Alors  M.  de  Roquelaure , 
évêque  de  Senlis,  l'atticha  à  son  dio- 
cèse en  qualité  d'ofïicial  ,  puis  de 
grand-vicaire;  et  l'abbé  Gallard  occu- 
pa cette  dernière  place  jusqu'à  la  ré- 
volution. 11  joignait  à  l'esprit,  et  aux 
connaissances  de  son  état,  beaucoup 
d'aménité,  de  douceur  ,  et  des  vues 
sages  etconciliantes.Son  mérite  connu 
fit  jeter  les  yeux  sur  lui  pour  l'édition 
que  le  clergé  de  France  voulait  don- 
ner désœuvrés  de  Fénélon.  On  lui  ea 
mit  entre  les  mains  les  manuscrits  ;  et 
l'assemblée  du  clergé  de  178.*  lui 
douiia,  pour  les  frais  de  l'impression , 
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wne  somme  Je  40,000  fr.  Mais  les 
fondions  que  l'abbe  Ga'Iard  avait  à 
remplie  à  Senlis,  et  peiil-être  aussi 
les  ttisl raclions  de  ia  société  oîi  il  était 
fort  go\*Ué  pour  Jes  attraits  de  sa  con- 
ver.vation,  l'empêchèrent  de  tern)iuer 
seul  une  entreprise  que  son  goût  et 
ses  talents  le  rendaient  néanmoins  si 
propre  à  diriger.  Ou  fut  ob  igé  de  lui 
adjoindre  le  P.  QuerbeuF,  homme 
laborieux,  qui  acheva  l'édition  en  9 
vol.  in-4",  et  composa  la  vie  de  l'ar- 
chevêque. Il  est  à  croire  cependant 
qu'il  profita  du  travad  du  premier 
éditeur:  seulement  il  (it  quelques  ch;in- 
gements  à  son  plan  et  à  la  disiribulion 
des  ouvrages.  La  révolution  vint  pri- 
ver l'abbé  Gallai  d  d'une  place  hono- 
rable; il  fntobligédese  Cichcr.  Lors- 
que le  calme  fut  un  peu  revenu ,  il 
entreprit  de  donner  nue  édition  des 
Sermons  de  M.  de  Be.tuvais,  cvê|ue 
de  Se  nez,  qui  avait  été  son  ami.  Elle 
parut  en  iBo'j  ,  en  quatre  volumes 
in- 1 2 ,  oîi  cependant ,  par  des  considé- 
rations parculières,  l'éditeur  n'inséra 
pas  deux  discours  prononcés  aux  as- 
semblées du  clergé,  et  deux  sermons 
sur  la  cène  :  on  a  dû  trouver  ces  deux 
discours  dans  ses  papiers.  L'abbé  Gal- 
lard  devait  joindre  à  cette  édition  un 
éloge  de  l'auteur  :  mais  son  âge,  sa 
mauvaise  santé,  et  un  peu  de  négli- 
gence ,  l'empêchèrent  d'achever  cet 
cioge ,  dont  il  n'a  paru  qu'un  frag- 
ment ,  oij  l'abbé  Gaîlard  ne  conduit 
l'aljbé  de  Beau  vais  qu'a  l'entrée  de  la 
carrière.  Ce  morceau  a  été  imprimé  à 
part  (1).  En  1809.  on  nomma  l'abbé 
Gallaidà  une  chaire  d'éloquence  sa- 
crée dans  la  faculté  de  théologie  de 
Paris  ,•  mais  il  n'accepta  point  cette 
place.  Quoiqu'il  eût  perdu  toute  sa 


^i)  Éloge  de  messire  Jean-Bte.-Marie  de 
Beauvait .  ancien  évêqite  de  Senet  ,  prononcé 
le  ler.  décemôre  i8otJ,Pwis,  «807,  iu-ia  «Je 
feo  pages.} 
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fortune,  il  ne  voulut  point  prendre 
de  fonctions  sous  un  gouvernement 
dont  il  avait  apprécie  les  vues;  et  il 
aima  mieux  vivre  dans  une  honurable 
médiocrité  ,  que  de  &',illacher  à  un  ré- 
gime qu'il  méprisait.  H  mourut  a  Paris 
le  ii  mai  1 8 r2,  victime  d'une iutir- 
nnté  longue  et  douloureuse,  qu'il  a 
suppoitée  avec  résignation.  Il  avait 
été  long-temps  recherché  pour  les 
agréments  de  son  esprit;  et  l'on  peut 
regretter  qu'avec  beaucoup  de  gjut 
puur  juger  les  productions  des  autres, 
il  n'ait  pas  attaché  sou  nom  à  quel- 
que ouvrage,  où  il  aurait  fait  sans 
dxu'e  usage  des  leçons  et  des  conseils 
que  personne  ne  savait  mieux  donner 
que  lui.  P^c— T. 

GALLAS  (Mathias  ),  feld-maré- 
chal  désarmées  imper  M  les,  naquit,  ea 

I  58çj,  dans  le  coraiéde  Trente,  d'une 
ancienne  et  illustre  famille  de  ce  pays. 

II  fut  d'abord  attaché  comme  page ,  et 
ensuite  comme  écuycr,  a  un  seigneur 
de  Hauffremont,  qui,  dans  la  guerre 
de  l'Espagne  contre  le  duc  de  Sa  voie,  en 
I  (j  i  6  et  1 6 1  •]  ,  le  fit  enseigne.  Gallas 
obtint  ensuite  le  commandement  de 
liiva ,  place  forte  située  dans  les  mou- 
tagnes ,  sur  le  lac  de  Garda  :  mais  il  le 
quitta  bientôt,  à  la  suiie  d'un  démêlé 
qu'il  eut  avec  un  commis^aire  autri- 
chien ,  et  il  alla  chercher  fortune  ea 
Allemagne.  Les  servici-s  qu'il  rendit, 
dnns  l'armée  de  Tilly  ,  à  Ferdinand  II 
et  à  la  li^iie  catholi(^ue  en  Bohème, 
sur  le  Rhin  et  ailleurs,  lui  valurent 
un  avancement  rapide.  Il  contribua 
au  Succès  que  les  impériaux  obtinrent 
sur  les  Dinois,  près  de  Brème,  et  à 
la  victoire  qu'ils  remportèrent ,  en 
ib25,  près  de  Sieinfnrt  en  West- 
phalie.  Il  fut,  en  1629,  major-général 
de  l'armée  qui,  sous  les  ordres  de  Co- 
lalto,  marcha  otjntre  le  duc  d<  Man- 
toue  ;  et  bientôt  les  inBrmités  du  gé- 
néral l'ayant  torcé  .à  se  démettre  du 
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coraniandemcnt ,  Gallas  le  partagea 
avec  A'.drint^cr.   Plusieurs  avantages 
brillants  et  la  prise  de  diverses  places 
précédèrent  cellede  Maiitouc,  qui  fut 
saccagée,  et  où  se  fit  un  butin  im- 
mense. Gallas  veilla  ensuite,  comme 
ministre   plénipotentiaire  de  l'eriipe- 
reur,  à  l'exécution  du  traité  de  paix 
d^Cherasco,  conclu  ea  iG5o  ,  puis 
retourna  l'année  suivante  ,  en  Alle- 
magne, avec  les  troupes  impériales  et 
le  titre  de  général  de  cavalerie.  L'em- 
pereur l'éieva  au  rang  de  comte  de 
l'Empire,  et,  après  la  bataille  de  Leip- 
zig, gagnée  par  les  Suédois,  !»ù  donna, 
sous  Wallensteiu,  le  commandement 
d'un  des  corp^  de  troupes  destinés 
à  secourir  la  Ijolièmc.  G:)ilas  justifia 
cette  marque  de  confiance,  en  déga- 
geant Pilsen,  et  eu  aidant  à  reprendre 
Prague.  Il  montra  une  bravoure  ex- 
trême à  la  bataille  de  Nureuberg  et  à 
celle  de  Luizfn  :  il  fut  chargé   en- 
suite par    Walleiistein  de    menacer 
Dresde  avec  un  corps  de  dix.  mille 
hommes ,  ce  qui  facilita  la  reprise  des 
places  dont  les  Suédois  s'étaient  em- 
parés sur  la  ligne  de  l'Oder;  de   là 
il  marcha  au  secours  du  duc  de  Ba- 
vière et  de  la  ville  de  Ralisbonue  : 
mais  VValleustein ,  qui  déjà  couvait  des 
d-esscins  ambitieux,  lui  avait  donné 
l'ordre  de  rester  sur  la  défensive.  Ce- 
pendant la  prise  de  Uafisboune  força 
le  généralissime  à  faire  avancer  des 
troupes  pour  couvrir  Passau  :  Gallas 
défendit  cette  place  ,  et  aida  ensuite  à 
conquérir  le   Haut-Palatinat.   Quand 
Wallenstein  écrivit   à  ses  généraux 
absents  de    venir    le   trouver    pour 
obtenir  nu  acquiescement  à  ses  pro- 
jets, ou  pour  s'assurer  de  leurs  per- 
sonnes en  cas  de  refus ,  Gallas ,  ins- 
truit d'avance  ,    se  hâta    d'arriver  , 
mais  pour  voir  par  lui-même  l'état 
des  choses  ,  et  pour  envoyer  à  l'em- 
pereur deft  ayis  d'autant  plus  certains. 
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Les  éclaircissements  qu'il  donna,  coïï- 
joinlcment   avec    Picolomini,   firent 
connaître  toute  l'étendue  du  danger 
que  l'on  avait  seulement  soupçonné. 
Ferdinand  II  lui  expédia  une  patente,, 
qui  lui  coulerait  le  commandement  su- 
prême ,   enjoignait  aux  généraux  et 
aux  officiers  de  lui  obéir  en  tout,  et 
promettait  l'oubli   pour  tout  ce  qui 
s'était  passé.  Rien  de  moins  rassurant 
pour  Gallas  que  cette  marque  honora- 
ble de  confiance.  11  était  alors  à  Pil- 
sen ,  sous  les  yeux  et  au  pouvoij  de 
celui  .dont  il  tenait  le  sort  dans  ses 
mains ,  et  qui  avait  un  nombre  infini 
d'espions  ,  pour  le  surveiller  et  décou- 
vrir le  secret  de  sa  commission.  D'ail- 
leurs, les  sentiments  des  chefs  étaient 
incertains  :  il  était  douteux  qu'ils  vou- 
lussent se  fier  aux  promesses  de  l'em- 
pereur, et  renoncer  tout  d'un  coup 
aux  brillantes espérancesqu'ils avaient 
fondées  sur  Wallenstein.  Il  y  avait 
trop  de  danger  à  essayer  de  l'arrêter 
couime  un  simple  criminel,  au  milieu 
des  gardes  qui  l'entouraient,  et  dans 
une  ville  qui  lui  était  entièrement  dé- 
vouée. Gallas,  bien  pénétré  de  l'im- 
possibilité d'exécuter  sa  commission 
sous  les  yeux  de  Wallenstein  ,  desi- 
rait se  concerter  avec  Aldringer  avant 
de  rien  hasarder.  La  longue  absence 
de  celui-ci  avait  commencé  à  éveiller 
les  soupçons  du  généralissime.  Gallas 
lui  offre  d'aller  trouver  Aldringer  :  sa 
proposition  est  acceptée  avec  empres- 
sement.   Profilant  du    succès  de  sa 
ruse,    il   charge  Picolomini  de  sur- 
veiller la  conduite  de  Wallenstein,  et 
se  hâte  de  quitter  Pilsen.  Partout  oiî 
il  passe ,  il  fait  connaître  la  patente 
impériale  :  les  troupes   se  déclarent 
d'une  manière  beaucoup  plus  favora- 
ble qu'il  n'avait  osé  l'espérer;  per- 
sonne ne  fait  résistance.  Il  envoie  Al- 
dringer défendre  l'empereur  contre 
uue  attaque  dout  il  était  menacé  ^  s'a6> 
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sure  des  principales  places  de  la  Bo- 
hème,  prend  loules  les  dispositions 
nécessaires  pour  déjouer  les  entre- 
prises du  rebelle  ,   et  marche  vers 
l'Autridie  supérieure  où  l'approche  du 
duc  Bernard  mettait  tout  en  combus- 
tion. Après    la  mort  de  Wallenstein, 
Ferdinand  II  avait  nommé  géuérahs- 
sime  son  propre  Gis,  Ferdinand  roi 
de   Hongrie    :  sous  lui  commandait 
Gillas,  qui  exerçait  réellement    les 
fonctions  de  général.  L'armée  impé- 
riale entreprit  le  siège  de  Ratisbonne, 
que  Wallenstein  s'était  constamment 
obstiné  à  ne  pas  vouloir  tenter.  Grâce 
à  l'activité  de  Gallas,  cette  ville  fut 
obligée  d'ouvrir  ses  portes  :  les  Sué- 
dois furent  2,ruduedcment  repoussés 
des  rives  du  Danube  ,  et  enfin  éprou- 
vèrent une  défaite  complète  sous  les 
Bîurs  de  Nordlingeu  ,  le  6  septembre 
1634.   Cette  victoire  ,  qui  causa  au 
chancelier  Oxenstiern  la  seconde  mau- 
vaise nuit  qu'il  dit  avoir  passée  en  Al- 
lemagne ,  remit  les  Impériaux  en  pos- 
session de  la  Souabe,  de  la  Franco- 
nie ,  et  du  cours  du  Hhin.  Gallas  avait 
en  tête  une  armée  française,  com- 
mandée par  le  cardinal  la  Valette  :  il 
surprit  Philisbourg  à  la    faveur  des 
glaces  ,  et  mit  ensuite  le  siège  devant 
Deux-Ponts.  Les  Français,  joints  aux 
confédérés  d'Allemagne,   l'obligèrent 
à  le  lever,  et  demeurèrent  maîtres  de 
la  campagne  :  ils  s'étaient  déjà  avan- 
cés jusqu'à  Francfort-sur-lc-M(  in,  lors- 
que Gallas  ,  les  harcelant  et  kur  cou- 
pant les  vivres,  les  obligea  à  leur 
tour  de  songera   la   retraite;  il  li's 
poursuivit  au-delà  du  Rhin,  etse  posta 
toujours  si  avantageusement ,  qu'il  les 
mettait  à  la  fois  hors  d'état  d'avancer 
dans  leur  marche  et  de  l'attaquer.  Us 
parvinrent  cependant  à  lui  échapper; 
il  les  poursuivit  à  travers  le  Hunds- 
rurk  :  mais  leur  vigoureuse  résistance 
«l  q_uelqucs  échecs  qu'il  éprouva  ,  lui 
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firent  manquer  son  but  principal,  ce- 
lui de  prendre  ses  quartiers  d'hiver 
en  France.  Il  se  vit  contraint  de  ra- 
mener ses  troupes  par  la  Lorraine ,    ■ 
l'Alsace  et  la  Souabe,  provinces  déjà 
épuisées;  et  il  perdit   beaucoup   de 
monde.  Maisla  retraite  des  Français, 
quoiqu'elle  leur  eût  acquis  beaucoup 
de  gloire,  lui  avait  donné  la  facilité  de 
reprendre  Maïence ,  et  d'autres  places 
sur  le  Rhin  :  il  passa  ce  fleuve  à  Bri- 
sach  ,  secourut  Dole  assiégé  par  lo 
piince  de  Condé,  et,  fondant  sur  la 
Bourgogne  ,  il  fit  mine  d'assiéger  Di- 
jon ,    et  vint  investir  Saint-Jean-de- 
Lônc.  Son  armée,  grossie  de  celles  du 
duc  de  Lorraine,  qui  commandait  en 
personne,   et  du  roi  d'Espagne,  s© 
montait  à  quatre-vingt  mille  hommes, 
La  résistance  courageuse  de  cette  pe- 
tite ville  ,  mal  fortifiée  et  mal  pourvue 
de  troupes ,  sauva  Paris,  où  tout  était 
déjà  dans  la  consternation  ;  car  les  en- 
nemis avaient  aussi  fait  des  incursions 
en  Picardie.  La  bravoure  des  habitants 
de  Saint-Jean -de-Lône  rendit  nuis 
tous  les  assauts  qui  furent  donnés  ; 
l'armée  impériale  ,  épuisée  par  les  fa- 
tigues du  siège  et  par  la  rigueur  de  la 
saison,  diminuait  ihaque jour.  Gallas, 
après  avoir  vu  périr  l'eiite  de  ses  trou- 
pes, fut  obhgé  de  s'en  aller  pr.'îcipi- 
tamment ,  le  2  novembre  1 63(3,  aban- 
donnant son  artillerie  et  une  partie  de 
son  bagPj^e.  L'année  suivante,  il  repa- 
rtit avec  plus  de  succès  sur  la  scène  : 
il  contraignit  Banier  à  lever  le  siège  de 
Lr'ipzig,  et  le  chassa  de  Torgau  où  il 
avait  pris  position.  Gallas  crut  avoir 
mis  son  ennemi  dans  l'impossibilité 
de  lui  échapper;  mais  celui-ci  arriva 
dans  la  Puméranie,  en  exécutant  une 
retraite  dont  l'audace  et  la  réus>ite 
paraissent  également  incroyables.  Ce- 
pendant Gallas  ,  à  qui  l'on  indique  , 
près  deTribsée,  un  passage  impor- 
tant qui  n'était  pas  gardé  avec  assea 
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de  soin,  pénètre  dans  ia  Pome'ranîe, 
réduit  la  plupart  des  places  situées  à 
la  gauche  de  l'Oder  ;  et  les  Suédois 
sont  repousses  jusqu'aux  bords  de  la 
Pêne.  Pendant  près  d'un  an,  la  Pomë- 
lauie  fut  le  théâtre  de  la  guerre  entre 
les  deux  rivaux.  Gallas ,  après  avoir 
laissé  des  garnisons  dans  les  places 
qu'il  avait  conquises,  ainsi  que  dans 
les  îles  de  l'embouchure  de  l'Oder  , 
cantonna  ses  troupes  dans  la  Saxe  : 
mais  la  famine ,  qui  bientôt  régna  dans 
CCS  contrées  ravagées  et  apauvries , 
fit  périr  un  grand  nombre  de  soldats 
impéri.iux;  d'autres  désertèrent  à  l'en- 
nemi. Banier,  qui  avait  reçu  de  Suède 
des  renforts,  reprit,  l'une  après  l'au- 
tre, toutes  les  villes  de  la  Pomérauie, 
força  Gallas  à  se  retirer,  et  le  repoussa 
jusqu'en  Silésie  et  en  Bohème.  L'em- 
pereur, voyant  ses  états  héréditaires 
menacés  ,  ôta  le  commandement  à 
Gallas,  qui  resta  dans  l'inaction  jus- 
qu'en 1643.  Alors  la  retraite  de  Pico- 
lomini  lui  fît  de  nouveau  confier  le 
commandement  :  il  se  signala  contre 
les  Suédois  en  Bohème ,  en  Moravie 
et  en  Silésie,  et  fut,  au  mois  de  dé- 
cembre, envoyé  avec  l'élite  des  trou- 
pes contre  Torstenson,  qui,  traversant 
tt  Saxe  ,  était  tombé  sur  le  Holstein  , 
et  avait  pénétré  dans  le  Julland.  Gal- 
las avait  ordre  de  suivre,  malgré  la 
rigueur  de  la  saison  et  la  longueur  de 
la  marche,  les  mouvements  rapides 
des  Suédois  :  il  vola  au  secours  du 
roi  de  Danemark ,  joignit  ses  troupes 
À  celles  de  ce  prince,  s'empara  de 
Kiel ,  et  ne  douta  pas  un  instant  qu'il 
n'enfermât  les  Suédois ,  et  ne  le«  ré- 
duisît à  la  dernière  extrémité  ;  mais 
Torstenson  prévint  l'exécution  de  ce 
dessein.  Un  défdé  était  resté  Hbre  près 
de  SIeswig  ;  il  en  profita  pour  marcher 
au-devant  de  Gallas ,  et  lui  présenta  la 
bataille,  que  celui-ci  refusa  :  il  sortit 
ea«uite  du  Holstein ,  en  faisait  passer 
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son  nrmee  sous  les  retranchements  des 
Impériaux.  Ceux-ci  se  réparèrent  des 
Danois  ,  fort  mécontents  les  uns  des 
autres  j  et  l'on  frappa,  à  Hambourg, 
une  médaille ,  avec  ces  mots  «  On 
»  peut  voir  sur  l'autre  côté  le  narré 
»  succinct  des  hauts  fiits  de  Gallas 
»  dans  le  Holstein.  »  De  l'autre  côté , 
il  n'y  avait  rien.  Gallas,  repoussé  tout 
le  long  de  l'Elbe  ,  vint  se  retrancher 
à  Btrubourg  ,  où,  malgré  sa  réunion 
aux  Saxons,  il  fut  réduit  à  la  plus 
giaude  détresse,  p^rce  que  les  Sué- 
dois avaient  choisi ,  en  arrière  de  lui , 
des  positions  qui  lui  coupaient  toute 
communication  avec  la  Saxe  et  la  Bo- 
hème. La  famine  exerça  ses  ravages 
dans  le  camp  des  Impériaux,  et  en  fit 
périr  un  grand  nombre.  Une  retraite 
qu'ds  tentèrent  sur  Magdebourg  n'a- 
méliora en  rien  celte  situation  déses- 
pérée :  la  cavalerie,  en  cherchant  à 
s'échapper  vers  la  Silésie,  fut  atteinte 
par  Torstenson,  près  de  Julerbock ,  et 
dispersée  ;  le  reste,  en  essayant  de 
se  faire  jour  les  armes  à  la  main,  fut 
presque  entièrement  anéanti,  près  de 
Magdebourg  ,  le  u5  novembre  i644« 
De  toutes  ses  troupes,  Gallas  ne  ra- 
mena en  Bohème  que  quelques  mil- 
liers de  soldats  exténués  ;  et  cette  cam- 
pagne lui  mérita,  dit  Schiller,  la  ré- 
putation d'être  le  premier  général  du 
monde  pour  perdre  une  armée.  Cette 
catastrophe  termina  la  vie  militaire  de 
Gallas  :  rongé  par  les  infirmités  que 
les  fatigues  de  la  guerre  lui  avaient 
causées  ,  il  mourut  à  Vienne,  le  aS 
avril  1647.  Son  corps  fut  transporté 
à  Trente ,  dans  l'église  des  jésuites.  Il 
était  fort  aimé  des  soldats,  parce  qu'il 
se  montrait  pour  eux  plein  de  bonté  : 
mais  ,  poussée  à  l'excès ,  celte  qualité 
l'empêchait  de  faire  observer  exacte- 
ment la  discipline;  et  l'on  prétend  que 
c'est  à  cela  qu'il  faut  attribuer  une  par- 
tie des  revers  qui  finirent  par  Tacca- 
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bicr  :  ils  ne  purent  néanmoins  faire 
perdre  le  souvenir  de  ses  exploits 
brillants  durant  une  j;ncrre  où  il  tint 
un  rang  distinj^ué  au  uiilieii  d'un  grand 
nombre  de  généraux  babiles.  E — s. 
GaLLATI  (  Gaspard  ),  issu  d'une 
famille  dislinguée  du  canton  de  Gla- 
lis  ,  et  fils  de  Gaspard  ,  chef  du 
contingent  de  ce  canton  au  service 
de  François  V^.,  naquit  en  i535. 
Il  entra  en  1 5G2  au  service  de  France, 
fut  nomme  capitaine  en  i5'jo,  et  re- 
conduisit, en  1575,  sa  compagnie 
Itcencie'e  ,  on  Suisse.  La  guerre  civile 
ayant  recommence'  en  iS-jg,  il  fut 
clief  et  commandant  de  quaire  com- 
pagnies ,  qui  furent  renvoyées  encore 
en  i58'J.  Sous  Henri  III,  il  com- 
manda de  nouveau  un  corps  de  ses 
compatriotes,  de  i58oà  1587,  en 
Provence  et  en  Dauphinc.  Lf  roi  le 
rréa  chevalier ,  et  lui  accorda  des 
lettres  de  noblesse.  La  même  année 
(  1387  ),  Gallali  leva  uu  régiment  de 
4oao  hommes  ,  traversa  la  Bourgo- 
gne ,  et  rendit  de  bons  services  à  la 
journée  des  barricades  et  au  voyage  de 
Chartres.  Henri  IV  ayant  succède'  à 
la  couronne,  Gallali ,  qui  avait  le  plus 
grand  ascendant  sur  ses  soldats,  dont 
il  était  aimé,  se  rangea  de  son  côté, 
nonobstant  la  différence  de  religion  : 
il  fut  comblé  de  ses  faveurs ,  et  eut 
une  grande  part  au  gain  de  la  bataille 
d'Arqués  (  21  sept.  iSSg  ),  dans  la- 
quelle le  roi,  remarquant  la  bravoure 
des  Suisses,  accourut  à  son  secours  , 
et  lui  dit  :  3Ion  compère ,  je  viens 
mourir  ou  acquérir  de  l'honneur 
avec  vous,  11  continua  de  se  distin- 
guer daiis  nombre  de  sièges  et  de 
combats  ,  de  lever  des  corps,  qui 
furent  licenciés  successivement  et  ap- 
pelés de  nouveau.  En  iGo3,  il  obtint 
la  licutcnance  des  ccnt-suisses.  Eu 
i6j4  ,  la  reine-mère  l'envoya  en 
Suisse  pour  demander  la  levée  d'un 
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régiment  de  5ooo  hommes  :  les  can- 
tons, en  l'accordant,  lui  en  donnèrent 
le  commandement ,  et  acceptèrent,  à 
sa  sollicitation,  M.  de  Bassompicrre 
pour  colonel-général  des  Suisses.  Eu 
1616,  ce  corps  fut  créé  régiment  des 
gardes  suisses,  et  Gallati  en  fut  établi 
premier  colonel-propriétaire.  Il  jouit 
de  cette  place  jusqu'à  sa  mort,  arrivée 
à  Paris  en  1629,  après  soixante-neuf 
ans  de  service.  U — i. 

GALLATIN  (Jean-Louis), méde- 
cin de  la  faculté  de  Montpellier,  né  à 
Genève  en  1751  ,  mourut  fn  1783. 
Il  se  distingua  par  son  ardeur  pour 
l'étude,  et  fit  de  rapides  progrès  dans 
la  médecine.  Après  avoir  obtenu  le 
litre  de  docteur  à  Montpellier,  il  fut 
nommé  médecin  du  duc  d'Orléans. 
Il  eut  le  bonheur  d'être  le  disciple  et 
l'ami  de  Tronchin.  Étant  devenu  mé- 
decin de  l'hôpital  fondé  à  Paris  par 
madame  Necker,  il  se  livra  avec  une 
vigilance  et  uu  zèle  extrêmes  au  soula- 
gement des  pauvres  qui  étaient  reçus 
dans  ce  nouvel  établissement,  et  y 
perdit  sa  santé.  On  a  de  lui  :  I.  Dis- 
sertatio  de  aqud,  in-4°.  IL  Obseri'a- 
lions  sur  les  fièvres  aiguës ,  in- 8°. , 
178t.  Ch — T. 

GALLE  (  Philippe  )  ,  graveur  , 
marchand  d'estampes,  néàH^irlem  en 
1557,  vint  s'établir  à  Anvers,  où  il 
forma  une  maison  de  commerce  d'es- 
tampes assez  considérable.  Il  dessi- 
nait correctement,  et  maniait  le  burin 
avec  facilité j  mais  ses  ouvrages  man- 
quent d'un  certain  effet.  Il  a  mis  au 
jour  un  grand  nombre  de  recueils 
tant  de  sa  composition  que  d'après 
plusieurs  peintres  flamands,  tels  que 
Martin  Heemskrrk,  Martin  de  Vos, 
Stradan,  le  vieux  Breughel  et  autres. 
Nous  citerons,  parmi  ces  différenies 
collections ,  une  suite  considérable 
de  Portraits  des  hommes  célèbres 
des  i  §".  et  16°.  siècles  i  la  T'ic  ti 
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les  miracles  de  sainte  Catherine^  en 
34  piccts  ;  iliffcreiitcs  suites  du  vieux 
et  du  nouveau  Testament,  etc.  En 
ge'iic'ial,ces  recueils  sont  assez  estimés. 
Philippe  est  mort  à  Anvers  en  161  a. 

—  Gai,i,e  (Théodore),  fils  aine  du 
pie'ce'dcut ,  graveur  et  aussi  raareliand 
d'estampes,  naquit  à  Anvers  en  1 56o , 
et  reçut  de  son  père  les  premières 
leçons  de  son  art.  11  voyagea  dans  sa 
jeunesse  en  Italie,  et  séjourna  assez 
long  temps  à  Rome.  De  retour  à  An- 
vers ,  il  entreprit  le  commerce  d'es- 
tampes, et  piiblii  nue  grande  quan- 
tité d'ouvrages,  soitde  sa  composition, 
soit  d'après  des  m.'ître.-.  flamand-; , 
tels  que  Rnbens  ,  Stradan  ,  Martin  de 
Vos  et  autres.  Quoique  sis  ouvrages 
aient  quchjue  supériorité  sur  ceux  de 
son  père ,  il  fut  loin  encore  d'atteindre 
au  mérite  de  ccuv  de  sou  frère  Cor- 
jieilie  :  on  y  trouve  de  la  roidcur,  et 
jHU  de  connaissance  du  c'air-obscur. 
Les  principaux  sont,  la  Fie  de  saint 
Joseph ,  en  9,8  planches  ;  celle  de 
scdnl  Norbert  ;  le  comte  Ugolino 
avec  ses  enfants  ,  dans  la  leur  ; 
Cuinélie  mère  des  Gracqiies ,  etc. 

—  Galle  (  Corneille  ) ,  dit  le  Fieiix , 
fière  puîné  du  précédent,  né  à  An- 
vers eu  iS^o,  fut  aussi  élève  de  son 
père,  qu'il  surpassa  de  beaucoup  , 
ainsi  que  tous  les  graveurs  de  sa  fa- 
mille. Comme  son  frère  ,  il  fit  le 
voyage  d'Italie;  mais  il  y  sé)Ourna 
beaucoup  plus  longtemps.  Ce  fut  à 
Eome  qu'il  acquit  cette  correction,  ce 
bon  goût  de  dessin,  qui  caractérisent 
ses  productions.  Après  y  avoir  exé- 
cuté plusieurs  planches  d'après  des 
maîtres  italiens,  il  revint  à  Anvers  et 
se  livra  de  même  au  commerce,  sans 
cependant  négliger  son  art.  Corneille 
Galle  a  gravé  beaucoup  de  porir.ùts 
d'après  Van  Dyck,  parmi  lesquels  on 
distiiiu^ue  ceux  de  Charles  i"".  et  de 
s^a  femme  i  ceux  de  la  mère  Anne  de 


G  AL 

Jésus,  carmélite;  de  Dartus  Wol- 
fart ,  peintre  d'Anvers;  el  de  Phi- 
lippe Buhens  ;  ce  dernier  d'après 
Pierre-Paul.  Dans  le  genre  de  l'his- 
toire, on  remarque  particulièrement, 
Judith  coupant  la  télé  d'Halo- 
pherne;  les  quatre  Pères  de  f  Eglise; 
une  Vierge  dans  une  niche  :  ces  trois 
estampes  d'après  Rubens  ;  un  Christ 
mort,  d'après  baphaèl  ;  une  Vierge  , 
d'après  le  même  ;  une  Vénus  ,  et 
Adam  et  Eve ,  d'après  P.iggi  ;  Jésus 
à  table  chez  le  Pharisien ,  d'après 
Civoli  ;  \^  Amour  fouetté  par  Minerve, 
d'après  Augustin  Carrache  ;  nombre 
d'autres  morceaux,  d'après  François 
Vaiini ,  P.  de  Baillin ,  ThadeV  ,  F. 
Zuccbaro,  Aunibal  Carrache,  etc. 
Corneille  Galle  a  gravé  le  paysage  au 
burin  pur  avec  beaucoup  de  légèreté  j 
son  feuUlé  a  le  ragoiît  de  l'eau-forle  ; 
la  couleur  de  son  burin  est  .igréable  ; 
son  travail  est  large,  moelleux,  et 
chaque  objet  est  traité  suivant  le  ca- 
ractère qui  lui  est  propre.  —  Galle 
(Corneille),  dit  le  Jeune,  fils  du 
pîc'cédent ,  dessinateur  et  graveur, 
ne  à  Anvers  en  1600,  fut  élève  de 
son  père,  et  chercha  à  l'imiler,  mais 
ne  put  jamais  l'égaler.  Sts  meilleures 
productions  sont  ses  portraits,  parmi 
lesquels  on  distingue  ceux  de  Yempe- 
reur  Ferdinand  III ,  de  Marie 
d'Autriche ,  son  épouse  ;  ^Henriette 
de  Lorraine ,  et  de  Jean  Meyssens  , 
peintre  et  graveur,  d'après  le  même. 
Ses  morceaux  d'histoire  les  plus  ira- 
portants  sont  :  Joh  querellé  par  sa 
femme;  Saint  Dominique ,  d'après 
Diépenbeck;  une  Nativité,  d'après 
D.Teniers  ;  Vénus  alaitant  l'ylmour, 
d'après  Rubens  ;  Jésus- Christ  ressus- 
cité, d'après  G.  de  Graver.  Ses  sujets 
d'histoire  sont  plus  faibles  que  ses 
portraits  ,  parce  qu'il  n'avait  pas 
pousse  l'étude  du  dessin  aussi  loin  que 
ï'aYait  fuit  son  père.  P  — £• 


G  AL 

GALLE  ou  GALLAEUS  (Servais) , 
né  à  Rutteidara  eu  iti-i^  ,  mort  à 
Campen  vers  la  lin  de  1709.  exerça 
le  ministère  sacre  auprès  des  églises 
wa  ion  nés  de  Ziericzée  et  de  Harlem, 
et  il  réunit  à  ses  fonctions  pastorales 
la  culture  de  la  litléralnre  ancienne; 
le'moin  :  h  Son  édition  de  Lactance  , 
Leydc,  1660,  in  -  H°.  Les  catholi- 
qiif'S  lui  reproclicnt  d'avoir  trop  cal- 
vinisé  son  auteur,  dans  les  noies  dont 
il  l'a  ^jccompagné.  IL  Ses  Disserta- 
tiones  de  SihylUs  eanimque  oracu- 
lis,  Amsterdam,  1688,  in-4". ,  avec 
figures;  elles  sont  au  iiorabre  de  vingt- 
cinq.  Il  y  a  joint  une  dissertation  sur 
le  Hercules  Magusanus  ,  où  il  est 
aussi  question  de  la  déesse  Nehalen- 
nia.  Le  fond  annonce  plus  d'érudition 
que  de  saine  critique.  III.Ses2e/5'j).).«/o'!, 
XoïîTiuot ,  hoc  est  Sibyllinn  oracida. 
Il  y  a  réuni:  Oracida  magica  Zo- 
roaslris  ;  AstrampsYchi  oneirocriti- 
curn,  etc.,  ibid,  1689  '  '""4°')  g'^^c 
et  latin,  avec  des  notes  et  des  com- 
mentaires auxquels  s'applique  le  ju- 
gement porté  sur  le  précédent  article. 
Il  avait  projeté  une  édition  de  Minu- 
tius  Félix ,  qui  n'a  point  paru, 

M ON. 

GALLEGOS  (  Ferdinand  ) ,  pein- 
tre espagnol,  prit  naissance  h  Sala- 
manque ,  le  \\  décembre  1461.  Il 
lut  disciple  de  Berriiguete  :  mnis  il 
.«îuivit  en  tout  le  genre  du  célèbre  Al- 
bert Durer,  de  façon  que  l'on  confondait 
souvent  ses  ouvrages  avec  ceux  de 
cet  habile  artiste.  Quoiqu'à  celte  épo- 
que de  très  bons  peintres  florissaicnt 
en  Espagne,  ou  distingua  toujours 
Galiegos  par  l'exactitude  de  son  des- 
sin ,  la  sagesse  de  sa  composition  .  la 
pose  de  ses  figures  et  la  beauté  de  son 
coloris.  On  a  de  lui,  dans  la  cathé- 
drale de  Salamanque,  une  Notre- 
Dame  ,  avec  l'enfint  Jésus  dans  ses 
bras,  ayant  à  un  de  ses  cotés  S.  Au- 
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dré,  et  de  l'autre  S.  Christophe  :  ce 
tableau  est  très  estimé.  Dans  le  cloître 
de  la  même  église,  on  voit  de  la  main 
du  même  peintre  plusieurs  tableaux 
représentant  5.  3Iichel ,  S.  Antoine, 
et  un^  Adoration  des  Rois.  Ou  con- 
naît d'autres  tableaux,  de  Galiegos  ; 
mais  ils  ont  été  si  maltraités  par  le 
temps ,  qu'on  y  distingue  à  peine  quel- 
ques fîguies.  Gal'egos  raourui  dans  sa 
patrie,  âgé  de  quatre-vingt-neuf  ans, 
en  i55<»  :  celte  époque  fut  le  siècle 
d'or  de  la  peinture  en  Espagne. 

B— s. 
GALLET  ( ),  chan- 
sonnier français,  né  vers  1700,  était 
épicier  à  la  pointe  Saint-Euslacbe  ,  si 
l'on  en  croit  la  iralilion  ;  mai»  Mur- 
mootel ,  dans  ses  Mémoires ,  dit,  rue 
des  Lombards.  La  société  de  Piron, 
Collé ,  Favart ,  Panard  ,  lui  fit  plus 
d'une  fois  négliger  ses  affiires  com- 
merci  des ,  et  il  finit  par  faire  ban- 
queroute en  i^Si  :  il  se  réfugia  au 
Temple,  lieu  de  franchise  alors  pour 
les  débiteurs  insolvables;  et  comme 
il  y  recevait  tous  les  jours  des  mé- 
moires de  créanciei's  :  a  Me  voilà,  di- 
»  sait-il,  an  temple  des  mémoires.  »  Li 
misère  dans  laquelle  il  tomba  bientôt, 
n'alléra  ni  ses  goûts  ni  sa  gaîté  :  il  bu- 
vait cinq  à  six  bouteilles  de  vin  par 
jour;  ce  qui  finit  par  le  faire  trembler 
au  poml  qu'il  ne  pouvait  écrire.  Il 
devint  même  hydropique  ;  et  ce  fui 
de  son  grabat  ,  qu'd  écrivit  à  Colle 
trois  couplets  dont  le  dernier  est  si 
connu  : 

Âiitrerois,  presqu'aa  même  iottant, 
J'eo  aurais  pu  rimer  autant 
Qiif  nous  reconnaissoAS  d'apôlres; 
A  préseut  j  abrcgfi,  d'autant 
Qu'a  l'igUse  un  prêtre  m'attend, 
Accooipagaé  de  plusieurs  autres. 

Il  avait  en  effet  été  condamne  par  les 
médecins  :  lui-même  croyait  n'avoir 
plus  qu'une  dixaine  de  jours  à  vivre. 
Cependant  il  en  échappa  cette  fois  ;  il 
en  fut  quitte  pour  dix  ou  douze  potiç- 
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tions,  qui  lui  firentrendrc  quatre-vingt- 
douze  pintes  d'eau.  H  ivprit  sMi  train 
de  vie;  et,  au  mois  de  juin  i  -^57  ,  ii 
succomba  à  sa  maladie.  Quand  son 
liydropisie  fut  sur  1»'  point  de  l'étouf- 
fer, le  vicaire  du  T<  niple  étant  venu 
lui  administrer  l'exuéme  -  onction  : 
«  Ab  !  M.  l'abbe',  lui  dit-il,  vous  ve- 
»  nez  me  graisser  les  bottes  ;  cela  est 
»  inutile,  car  je  m'en  vais  par  eau.  » 
Il  avait  été  le  maître  en  chansons  de 
Collé,  qui  le  maltraite  dans  ses  Mé- 
moires,  tout  en  disant  qu'il  ne  fit  rien 
perdre  à  ses  créanciers,  pas  même 
les  intérêts.  Paunatd ,  différent  de 
Collé,  fut  atlaclié  à  Gallet  au-dtlà  du 
tombeau.  Marmoutel  Tayaut  rencontré 
quelquesjours  après  la  mort  deson  ami, 
lui  dit  qu'il  prenait  beaucoup  départ  à 
son  affliction  :  «  Ah  !  Monsieur,  lui  dit 
»  Panard,  en  pleurant,  elle  est  bien 
1)  vive  et  bien  profonde  :  un  ami  de 
»  trente  ans,  avec  qui  je  passais  une 
»  vie...  !  A  la  promenade,  au  spectacle, 
»  au  cabaret ,  toujours  ensemble  !  Je 
»  l'ai  perdu  ;  je  ne  chanterai  plus,  je 
»  ne  boirai  plus  avec  lui  î  II  est  mort. 
»  Je  suis  seul  au  monde  ;  je  ne  sais 
»  plus  que  devenir!...,.  Vous  savez 
»  qu'il  est  mort  au  Temple?  Je  suis 
»  allé  pleurer  et  ç^émir  sur  sa  tombe. 
«Quelle  tombe!  Ah!  Monsieur,  ils 
»  me  l'ont  rais  sous  une  gouttière,  lui 
»  qui,  depuis  l'âge  de  raison,  n'avait 
«  pas  bu  un  verre  d'eau!  »  Les  ou- 
vrages de  Gallet  sont  :  J.  La  Précau- 
tion inutile,  en  un  acte,  i^â^.  11. 
Le  double  tour ,  ou  le  frété  rendu , 
en  «n  acte ,  1 7^5.  III.  Les  Coffres  , 
(;n  un  acte,  i-jSG.  IV.  Prologue  pour 
V Opéra- Comique  ,  1744-  ^*  -^^^ 
Troqueurs  {  sujet  aussi  traité  par 
Vadé).  VI.  Pic,  Pan,  Pou,  1784. 
Ces  six  pièces,  rcpiésentécs  sur  le 
théâtre  de  l'Opéra -Comique  ,  sont 
restées  manuscrites.  VII.  La  Péta- 
rade,  ou  Polichinelle  auteur,  en 
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un  acte ,  en  prose  et  en  vers  ,  pièce 
quasi  nouvelle  ,  qui  peut  être  re- 
présentée en  persounes  de  bois  na- 
turilles ,  seconde  édition  ,  moins 
mauvaise  et  non  plus  méchante 
que  la  première,  avec  peu  de  cor- 
rection et  beaucoup  d  augmentation, 
1750,  in-8'.  C'»'>t  une  parade,  ainsi 
que  l'indique  le  litre.  VIII.  Avec  Pi- 
ron  ,  Panard  et  Pontau  ,  La  Hamée 
et  Dondon ,  parodie  en  un  acte  de  la 
Didon  de  Lciianc  de  Pompignan , 
1754  ;  resté  manuscrit.  IX.  Avec  Pa- 
nard et  Pontau,  Miroite,  parodie 
en  uu  acte  de  la  Mérope  de  Vol 'sire, 
1745»  manuscrit.  X.QucIqur  s  Chan- 
sons et  Couplets,  qui  n'ont  jamais  été 
réunis  ,  mais  qu'on  trouve  dans  diffé- 
rents recueils.  Un  des  plus  piquants 
est  le  couplet  sur  M.  i\ègre,  lieutenant- 
criminel,  qui  fut  obligé  de  se  déf-<ire 
de  sa  charge,  à  cause  d'une  fripon- 
nerie affreuse  ;  et  sur  M.  d'Agouges, 
lieuleuaut-civil,  qui  avait  un  tarif  de 
révérences  et  de  saints  pour  chaque 
personne,  suivant  son  état  et  sa  con- 
dition. Voici  ce  couplet  : 

An  Châtelet  sont  bien  tenanO 

Deux  liculeiiauts; 
Et  ces  m.Tgistrals  renommés 

Sonl  bien  nuraOKÎs. 
Monjienr  le  lieulenant-civit 

E&t  très  civil . 
£t  le  lieutenant-criminel 

Bien  crimiuel. 

MM.  Moreau  et  Francis  ont  fait  re- 
présenter, en  180O,  sur  Je  théâtre 
des  Variétés,  Gallet,  ou  le  chan- 
sonnier droguiste ,  vaudeville  en  un 
acte ,  qui  n'eût  pas  été  indigne  d'ua 
théâtre  plus  relevé.  —  Gallet  ou 
Galet,  abbé  qui  a  presque  toujours 
suivi  Fénélon  ,  a  écrit  la  vie  de  ce 
prélat  sous  ce  titre  :  Recueil  des  prin- 
cipales vertus  de  Fénélon  ,  Nanci , 
1725,  in- 12.  On  a  encore  de  lui  une 
Dissertation  dogmatique  et  morale 
sur  la  doctrine  des  indulgences  , 
sur  la  foi  des  miracles  et  sur  /* 
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pratique  du  rosaire  ,  17*^4?  in- 12. 
(  P^oy.  la  table  du  Dictionnaire  des 
anon.  mesdeM.  Uarbicr.) — Gallet, 
fameux  joueur  de  dez ,  couteia[»oraiu 
de  Rcgiiier,  qui  en  parle  dans  sa  sa- 
tire XIV  (  dont  la  première  editiou 
est  de  1 6 1 5  ) ,  fit  bâtir  à  côlc  de  l'hô- 
tel de   Sully,  rue  St.-Antoine,  une 
maison  où  il  y  avait  un  cabaret ,  et 
qu'on  appelait  aussi  l'hôtel  de  Sully. 
On  a  dit  qu'avant  perdu  sa  maison 
au  jeu ,  il  venait  encore  y  jouer  sur 
l'escilicr  avec  les  laquais  et  les  mar- 
inilous;  mais  les  auteurs  qui  donnent 
ces  détails  ont   confondu   l'hôtel  de 
Sully  avec  la  maison  de  Gallet  qui 
en  portait  aussi   le  nom.  Gallet  fut 
aussi  mentionne  dans  le  Sérieux  et 
le  grotesque ,  ballet  donné  en  1627. 
Quarante  ans  après  on  parlait  encore 
de  lui  ;  car  Boilcau  le  nomme  dans  sa 
satire  VIII,  qui  est  de  1667.  A.  B — t. 
GALLEÏTI  (  Pierre-Louis)  na- 
quit à  Rome  en  1724,  et  y  passa  la 
plusgraiide  partie  de  sa  vie:  il  entra  de 
bonne  heure  chez  les  bénédictins  ,  it 
Suivit  bientôt  les  traces  des  hommes 
distingues  qui  ont  illustré  cet   ordre 
par  leurs  travaux;  il  dirigea  Us  siens 
vers  l'antiquité  et  l'histoire  hltéraire 
et  ecclésiastique,  dont  il  s'occupa  pen- 
dant toute  sa  vie  avec  un  zèle  infati- 
gable. 11  vécut  d'abord  dans  la  célè- 
bre abbaye  de  son  ordre  à  Florence  : 
son  savoir  lui  fit  obtenir  la  place  de 
bibliothécaire  et  d'archiviste,  et  il  ré- 
digea un  excellent  catalogue  des  ma- 
nuscrits qu'elle   possédait  en   grand 
nombre;   ils  lui   servirent  depuis   à 
composer  son  ouvrage  intitulé  :  Ra- 
ç,ionnmento  dell'  origine  e  de'  pri- 
mi  tempi  dell"  ahadia  Fiorenlina  , 
Rome,  1775,  iu-^".  Il  avait  trouve 
en    1754,   dans  S'^s  archives,    une 
chronique  d'uneabbaye  appelée  dellci 
Campora  ,  qui  depuis  avait  été  réunie 
à  telle  tic  F'orcncç.  Avant  cra  y  dé- 
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couvrir  la  véritable  origine  de  Tordre 
des  hiéronymites ,  il  envoya  au  cardi- 
nal Querini  ci  (te  chn  niqae,  que  ce 
prélat  lrau">mit  m  s.ivant  religieux 
Félix  -  J>[arie  Nérini,  abbé  général  de 
cet  oi'dre  :  celui-ci  opposa  plusieurs 
doaiments  ,  tendant  à  prouver  que 
ces  religieux  avaient  suivi  primitive- 
ment la  règle  de  S.-Augustin.  Gjlletli 
publia  sur  ce  sujet  sa  Letltra  intnrno 
la  ver  a  e  sicura  origine  dclvencra- 
bile  ordine  de'  PP.  Giiolainini.  Ro- 
me, 1755,  in-4°.  L'avantage  lui  resta 
dans  cette  discu.«siou.  1.  s'occupa  en- 
suite de  que'qu'  s  questions  relatives 
à  la  géographie  ancienne  du  terriloire 
de  Rome  et  des  états  du  Pape.  Il  fit 
paraître  une  di->sert.ition  intitulée  :  Ca- 
pena  jniinicipio  de  Romani ,  Rome, 
1756,  où  il  établit  que  cette  ville 
était  autrefois  au  'ieu  ou  l'on  voit  au- 
jourd'hui un  vi'  ux  cliâleau  ruiné,  ap- 
pelé Civitiicida .  sur  lequel  il  donne 
de  curieux  renseignements  historiques 
ci  diplomatiques.  Cet  ouvrage  fut  sui- 
vi ,  l'année  d'après ,  d'un  autre  du 
même  genre  :  Gahhio  anticu  città 
di  Sabina  sc^peiti  vve  era  Torri , 
ovvero  le  e,rotte  di  Toro,  discorso  in 
cui  si  ragiona  de'  SS.  MM.  Gelulio 
e  Giacinto  con  varie  nntiziedi  alcu- 
ni  litoghi  circonvicini ,  Rome,  i  757  , 
in  -  4°-  fig-  Il  y  donne  des  notices 
très  im portantes  3ur  les  actes  de  S.-Gé- 
tulien  et  de  ses  comp  iguons  ,  indique 
la  véritable  situation  du  cimetière  de 
St. -Hyacinthe  ,  et  procure  de  pré- 
cieux éclaircissements  sur  la  chroni- 
que de  Farfa  ,  écrite  par  Gregorius 
Catîincnsis,  et  publiée  par  Muratori. 
Il  donna  encore  une  lettre  siu'  Ascoli  : 
Lettera  ait  abate  Cristofano  Ama- 
duzzi  per  servire  ad  illustrare  la 
topograjia  del  territorio  di  Ascoli 
nelia  Marca;  elle  est  imprimée  dans 
le  tome  18  de  la  Nuova  raccolta  de 
G;;ly^erà.  On  s'était  bciucoup  occupe 
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des  inscriptions  antiques ,  dontle  nom- 
bre est  considérable  à  Rome  j  mais  on 
accordait  peu  d'attention  à  celles  du 
moyen  âge  :  Galletti  commença  vers 
celte  époque  à  en  former  une  collec- 
tion,  qu'il  a  publiée   en  les  divisant 
selon  les  nations    qu'elles  pouvaient 
intéresser.  II  commença  par  celles  de 
Venise  :  Inscriptionss  Fenetœ  injîmL 
œvi  Romce  ej tantes ,  Rome,  1757, 
in-4".  Il  fit  paraîire  en   lySg,  celles 
de  Bologne,   i  vol.  in-4".  j  <^"  1760, 
celles  de  Rome,  en  3  vol.  in-4''.  j  f" 
1761  ,  celles  de  la  Marclie  d'Ancône, 
et  en  1766,  celles  du  Piémont.  Ces 
recueils  ne  l'empêchèrent  pas  de  don- 
ner aussi   divers  écrits  sur  l'histoire, 
les   antiquités  et  les   rits  ecclésiasti- 
ques ,  tels  que  :  Del  vestarario  délia 
santa  romana  Chiesa  discorso ,  Ro- 
me, 1758.  On  y  trouve  des  détails 
curieux  sur  l'office  du  Vestararlus , 
qui  consistait  à  garder  et  survciiler  le 
vestiaire  ou  dépôt  des  habits  sacer- 
dotaux, et  sur  ceux  qui  l'ont  exercé; 
le  tout  est  appuvé  sur  des  inscrip- 
tions, des   diplômes   et   des  monu- 
ments dont  Galletti  donne  le  prerait  r 
la  connaissance,  ou  dont  il  fait  une 
heureuse  application.  Memorie di  tre 
antiche  chiese  di  liieti ,  S.  Michèle 
^ rcangelo al /W7ile ,  saiif" y/ gâta  alla 
Piocca  ,  e    San  Giacomo ,    Rome  , 
1765.    Ce  sujet    lui  fournit  encore 
l'occasion  de  publier  des  chartes  et 
des  monumcns  anciens.  Del  l'rimi- 
cero  délia  S.  Sede  apoitolica  e  di 
altJ'L  iiffiziali  niaggiori   del  sagro 
Palagio  Lalei  afiense ,  Uorac,  177*3, 
in- 12.  L'histoire  des  évêques  de  Vi- 
tcrbe  présente  des  obscurités  ;  Galletti 
en  a  éclairci  plusieurs  dans  sa  Lettera 
à  Giannantonio  Beretta  sopra  al- 
cuni  vescovi    di    Viterho  ,  Rome, 
17.59,  in-4°.  Galletti  a  inséré  plusieurs 
morceaux  intéressants  dans  le  Recueil 
de  pièces  anecdotes  cju'Araaduzzi  a 
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fait  paraître  à  Rome  chez  Pagliarint 
(  Fof.  Amaduzzi  ).  Ou  lui  doit  trois 
Homélies  du  vénérable  Bède  ;  trois 
Discours  de  Thomas  -  Phèdre  In- 
ghirami  de  f^olterra  (Voy.  Inghira- 
Mi),   l'un  adressé  à  Ferdinand  roi 
d'Espagne,  à  l'occasion  de  la  prise  du 
royaume  de  Bugia  en  Afrique;  l'autre 
est  un  éloge  de  Pierre  de  Vicence, 
cvêque  de  Cesène,  et  le  troisième  est 
une  Oraison  funèbre  de  Louis  Podo- 
cathare  de  Cypre;  et  enfin  des  Let- 
tres de  S.  Basile-  le-  Grand  à  une 
femme  pieuse ,  appelée   Théodora. 
Les  vertus  et  le  mérite   de   Galletti 
lui  obtinrent  l'amitié  des  plus  illus- 
tres prélats  :  le   cardinal  Domenico 
PassiorKii,  qui  avait  succédé  au  cardi- 
nal Querini,  dans  l'oflice  de  biblio- 
thécaire du  Vatican  ,  avait  pour  lui 
un  attachement  particulier;  Galletti  a 
écrit  sa  vie  sous  ce  titre  :  Memorie 
per  servire  alla  storia  délia  vita  del 
cardinale  Domenico  Passioneï,  se- 
gretario  de'  breci  e  bibliotecario  dél- 
ia Santa  Sede  ^ postolica ,  Rome , 
1762.  Cette  Vie  est  terminée  par  un 
Recueil  de  lettres   très  intéressantes 
d'hommes   d'état  et   de  savants  qui 
ont  été  en  correspondance  avec  l'illus- 
tre cardinal.  Le  pape  Pie  VI  accorda 
sa   protection  et  même  sa   faveur  à 
Galletti;  il  lui  conféra  plusieurs  béné- 
fices et  le  titre  d'évêque  de  Cyrène. 
Ce  savant  infatigable  est  mort  subite- 
ment  d'apoplexie    le    i5   décembre 
1790  ,  à  soixante- six  ans.     A.L.M. 
GALLI  (  Ferdinand  \   F.  BIB- 
BIENA. 

GALLI  (  N.),  natif  de  Nîmes, 
protestant  réfugié  à  Londres,  y  pu- 
blia :  Memoirs  of  the  PFars  of  the 
Cevennes  vnder  colonel  Cuvalliers , 
1726,  in-8".  Cet  ouvrage  passe  gé- 
néralement pour  la  traduction  des 
Mémoires  rédigés  en  français  par 
Cavalier  lui-même.  (  F.  CArALiER.) 
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Mais  il  est  plus  vraisemblable  que  c'est 
une  production  originale,  conipose'e 
d'après  les  récits  de  ce  chef  deCami- 
sards,  et  pour  laquelle  la  mémoire 
de  l'auteur  ne  l'a  pas  toujours  bien 
servi.  Son  livre  contient  des  faits  si 
évidemment  contraires  à  la  vérité  , 
qu'il  est  ifupON&ible  que  Cavalier  les 
ail  racontés  tels  que  son  historien  les 
rapporte.  V.  S.  L. 

GALLTCANUS(  Vulcatius), 
l'un  d(s  écrivains  de  l'histoire  Au- 
guste (  Voy.  Spartien),  prenait  le 
titre  de  vir  clarissinais  ,  ce  qui  indi- 
que qu'il  était  sénateur;  il  ne  doit  pas 
être  confondu  avec  le  consul  de  ce 
nom  ,  qui  vivait  sous  Constantin  :  le 
premier  florissait  sous  Dioc!étieu,vers 
l'an  290.  On  a  imprimé  ,  sous  sou 
nom ,  la  vie  d'Avidius  Cassius  ;  cepeu* 
daut  on  l'attribue  généralement  à 
Spartien.  A.  H  — t. 

GALLICCIOLI  (L'abbé  Jean- 
Baptiste)  ,  savaut  orientaliste  ildlitu , 
mort,  en  1806,  à  Venise,  où  il  était 
né  rn  i-jSô,  y  professa  ,  dans  les 
écoles  publiques  ,  les  lan|;ues  hébraï- 
que et  grecque.  Profondément  versé 
dans  les  langues  orientales  ,  il  savait , 
indépendamment  des  précédentes  , 
la  syriaque,  la  chalddique,  la  latine  , 
et  de  plus  la  française  ,  l'anglaise  ; 
nous  n'avons  pas  besoin  de  dire 
qu'il  écrivait  celle  de  sa  nation  avec 
autant  do  pureté  que  d'élégance.  Son 
amour  pour  les  langues  anciennes 
avait  été  excité  par  son  désir  ardent 
de  connaître  l'autiquité,  tant  profane 
que  sacrée.  Loin  d'être  avare  du 
savoir  qu'il  avait  acquis,  son  plus 
grand  plaisir  était  de  le  communi- 
quer à  ses  disciples;  et  ceux-ci,  à  qui, 
par  sa  manière  surtout  de  leur  eu 
faire  part,  il  avait  inspiré  une  sorte 
de  passion  pour  les  connaissances  im- 
menses dont  son  esprit  était  orné,  le 
suivaient  jusque   dans  les  rues    de 
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Venise  ,  où  il  continuait ,  en  quelque 
sorte,  les  Kçons  de  sa  chaire.  C'était 
pour  lui  la  plus  douce  des  jouissances 
de  satisfaire  ,  en  tout  lieu  ,    et  dans 
toutes  les  occasions .  un  aussi  loua- 
ble empressement.  Simple  dans  ses 
mœurs,  modeste  dans  l'e'spansion  de 
Sf'S  couiîaissances  ,  comme  dans  son 
habillement  et  ses  manière* ,  on  eût 
pris  cet  humble  abbé  pour  le  pi  être 
le  plus  ordinaire  :  il  était  d'ailleurs  si 
prodigue  envers  les  pauvres,   que, 
malgré  la  fortune  dont  il  jouissait , 
ou  le  trouva  dépourvu  de  tout  à  sa 
muit;  et  l'on  découvrit  alors  qu'il  y 
avait   plusieurs   familles    qui   ne  vi- 
v.iieut  que  de  ses  bienfaits.  Les  ou- 
vrages qu'il  p'ihlia ,  sont  :  L   Dizio- 
yiario  laiino-italia/io  âelln  sacra  Eiu- 
hia.  II.  Dissertazione  dcW  antica 
lezione  deali  Ehrti  e  delV  origine 
de   ptinti.  IIL  Pensieri  sulle  LXX 
setlimane  di  Daiiiele  ;  volume  pUiii 
d'érudition  ,  dont  foutes  les  universi- 
tés italiennes  lui  firent  des  rcmcrcî- 
ments.  IV.  Memorie  f^enete  anliche 
profane  ed  ecclainstiche ,  en  huit 
tome?.  On  regrette  qu'il  n'ait  pas  pu- 
blié, avant  sa  mort,   un  gra'  d  ou- 
vrage qui  lui  av.'àt  coûté  vingt  ans  de 
travail,  et  dont  le  sujet  comme  le  titre 
était  :  Approssimazione  dclla  siiia- 
goga  alla  noslra   rdigione.  On    a 
encore  de  lui  des  traductions  italien- 
nes, écrites  d'après  les  originaux,  et 
publiées  à  Venise  de  même  que  les 
livres  précédents  :  ce  sont  celles   de 
l'Eccld'siaste ,  et  des  dilTéientes  dé- 
fenses delà  religion  chrétienne, écrites 
par  Tatien,    Aihéuagore ,   et   aatrei 
apologistes  des  premiers  siècles.  Ce 
fut  lui  qui  fit  achever  l'édition  des 
SS.  Pères ,  entreprise  par  Gallando. 
On  lui  doit  encore  la  grande  table  des 
Oi  vol.  in-fol.  d'Ugolini ,  Thésaurus 
anliquitatum  sacrarum  ;  et  de  plus 
l'édition  vénitienne  de  S.    Grégoire 
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le  Grand,  en  17  vol.  in-4''.  11  fit, 
tn  outre ,  des  additions  au  Diction- 
naire des  sept  langues  ,  dans  lequel, 
à  la  vérité,  l'abbé  Cognolato  trouva 
des  erreurs  qu'il  lui  reprocha  :  mais 
«n  reconnut  bientôt  que  ces  fautes  ne 
devaient  être  imputées  qu'à  l'uupri- 
meur.  G  — n. 

GALLIEN  (PuBLius  Licimus), 
issu  d'une  des  plus  illustres  familles 
de  Rome,  et  fils  do  célèbre  Viléricn, 
a\jû  été  associé  à  l'empire  par  son 
père.  L'an  255  de  l'ère  chrétienne,  il 
if-mporta  une  graude  victoire  sur  les 
Germains ,  et  prit ,  h  ce  sujet ,  le  litre 
de  Germanicus  Maximus.  L'année 
suivante,  avec  un  corps  de  10,000 
liommes  choisis,  ii  défit,  suivant  un 
historien ,  5oo,ooo  Germains  ou  Al- 
lemands aux  environs  de  Milan  ,  et 
battit  les  Hérules  elles  Francs.  L'Em- 
pire romain  était  alors  attaque  de  tous 
cotes  par  les  peuples  voisins  do  ses 
frontières,  par  les  Perses  surtout, 
que  com.mandait  Sapor  :  Valérieu 
(  /^^.  Valerien)  fut  vaincu  et  fait  pri- 
sonnier par  ce  roi,  l'an  260.  Ce  grand 
événement  fil  connaître  le  caractère 
de  Gallien,  qui,  pendant  les  huit  ans 
qu'il  régna  après  la  captivité  de  sou 
père ,  ne  tenta  rien  pour  le  délivrer , 
et  se  rojouil  au  contraire  de  son  mal- 
îieur.  La  mollesse  et  l'insouciance  de 
cet  empereur  firent  de  son  règne  une 
époque  unique  dans  l'hisloiie  :  plu- 
sieurs personnages,  qu'on  a  appelés 
les  trente  tyrans,  furent  proclamés 
empereurs  romains  dans  différentes 
parties  de  l'Empire.  A  peine  la  nou- 
velle delà  défaite  de  Valérieu  parles 
Perses  fut-elle  connue  des  Scythes  , 
desGoths,  des  Germains,  des  Sai-- 
inates,  des  Allemands  ,  des  Francs  et 
des  autres  ennemis  de  l'Empire ,  qu'ils 
coururent  tous  aux  armes.  Gallien , 
qui  avait  quelquefois  des  moments  de 
\ii;^iuur,  défendit  Home  contre   les 
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Allemands  cl  les  Francs,  et  les  força 
de  se  retirer.  Ingenuus,  un  des  géné- 
raux de  Gallien  ,  se  révolta  contre 
lui,  et  se  fit  proclamer  empereur  en 
Pannonie  et  en  Mœsic.  Gallien  mar- 
cha contre  lui  dans  l'illyrie  ,  le  battit 
et  le  mil  en  fuite  ;  le  rebelle  fut  tué 
par  ses  soldats,  ou  se  tua  lui-même. 
G'illien  montra  en  cette  occasion  toute 
la  cruauté  qui  s'alliait  dans  son  ame 
avec  la  mollesse  et  le  goût  des  plaisirs. 
Il  ordonna  à  ses  soldats  de  passer  au 
fil  de  l'épée  tous  les  b.ibitanis  de  la 
Mœsie  indistinctement.  11  écrivit  à  lur 
de  ses  généraux  :  a  Je  ne  serai  point 
»  content  si  vous  faites  périr  seule- 
»  ment  ceux  qui  oui  porté  les  armes 
»  contre  moi ,  et  qui  auraient  pu  être 
»  tués  dans  une  action  :  il  faut  que 
«  vous  exterminiez  ,  dans  chaque 
»  ville,  tous  les  mâles  icunes  cl  vieux; 
»  n'épargnez  aucun  de  ceux  qui  ont 
»  voulu  ma  perte,  aucun  de  ceux  qui 
»  ont  mal  parlé  de  moi.  lefds  de  Va- 

»  lérien Tuez,  mettez  en  pièces 

»  sans  pitié;  faites  comme  vous  savez 
»  que  je  ferais  moi-même,  etc.  » 
Régillianus ,  un  autre  des  généraux  de 
Gallien ,  vainqueur  des  Sarmalcs  , 
fut  proclamé  empereur  par  les  troupes 
d'Iugenuus,  et  par  les  habitants  de  la 
Mœsie  qui  avaient  échappé  au  mas- 
sacre :  il  périt  par  les  mains  de  ses 
soldats.  Les  Gaules  ,  l'Espagne  et 
l'Angleterre,  reconnurent  pour  em- 
pereur Posthuraus ,  f  un  des  meilleurs 
généraux  de  l'Empire  :  il  chassa  tous 
les  Germains  des  Gaules ,  et  régna 
pendant  sept  ans.  Gallien  lui  fil  deux 
fois  la  guerre  sans  pouvoir  le  réduire. 
Posthumus  se  donna  pour  collègue 
Vietùiiuus,  et  périt  à  la  fin  par  la 
main  des  Gaulois ,  ou  par  le  fait  de 
Lolliauus ,  qui  lui  succéda.  Gallien 
étant  passé  en  Oiient ,  marcha  contre 
la  ville  de  Byzance  pour  s'en  venger , 
fans  (juo  l'histoire  apprenne  le  motif 
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de  son  resseiuiiucîii.  Desc^pciant  de 
se  rendre  luaîire  de  la  place,  il  iie'- 
gocia  avec  Us  habitants  pour  obtenir 
d'y  être  introduit:  alors,  au  mc'oris 
de  la  parole  qu'il  «vait  donnée,  il  fit 
passer  la  garnison  au  fil  de  l'epee; 
ensuite  il  se  rendit  précipitamment  a 
Rome,  où  il  assembla  le  sénat,  et  or- 
donna,   pour  la    célébration    de    la 
dixième    année  de  son  rèt^ue,    une 
lète,  dont  la  pompe  fut  l'étalage  le 
plus  extraordinaire  du  luxe  et  de  la 
volupté  :  il  y  parut  en  triomphateur 
au  miheu  des  sénateurs  et  dis  prêîres. 
Ce  qui  le  couvrit  de  ridicule ,  ce  fut  le 
spectacle  qu'il  donna  en  même  temps 
de  200  hommes  de'gtiise's  en  Goths , 
en  Sarmates ,  en  Perses  et  en  Francs  j 
par-là  il   rappela   les  parades,  en  ce 
genre,  de  Galigula  et  de  Domitien. 
Au  ridicule,  Gallicn  joignit  la  cruauté'  : 
pendant  la  marche,  quelques  bouf- 
fons   s'étaut    mêlc's    aux    prétendus 
Perses ,    et  les  examinant  avec  une 
curiosile  afTeclée,  on  leur  demanda  ce 
qu'ils    cherchaient  ;    ils  repondirent 
assez  plaisamment  :  Nous  cherchons 
le  père  du  prince.  L'empereur,  ins- 
truit de  leur  réponse,  les  fit  impiloya- 
blemeut  brûler  vifs.  Les  Perses  étaient 
toujours  les  plus  redoutables  ennemis 
de  l'Empire  :  Balistc,  qui  avait  e'te 
préfet   du   prétoire   sous   Valérien , 
guerrier  courageux  et  habile ,  ra;ircha 
contre  eux ,  les  chassa  de  la  Cilicic 
et  de  la  Lycaonie,  en  fit  un  grand 
carnage,  enleva   leur  butin  et  leurs 
prisonniers  ,  et  s'empara  même  des 
femmes  de  Sapor.  Il  fut,  il  est  vrai , 
secondé    puissamment    par    Odenat 
{  Foyez  Odenat),   le  plus    grand 
défenseur    des    Romains  contre   les 
Perses.  Odenat  les  chassa  des  terres 
de  l'Empire,  entra  en  Mésopotamie, et 
s'avança  jusque  dans  l'intérieur  des 
états  de  Sapur.  Ge  prince  vint  à  sa 
reacontre^  fut  défait^  et  obligé  de  s« 
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retirer  dans  Ctc'siphon,  i^  capitale, 
dont  Odenat  fit  le  siège.  Ce  général 
eut   de  nouveaux   avantages  contre 
Sapor,    assiégea  encore  la   ville  de 
Ctésiphon,  et  la  prit.  Galiicn  reconnut 
les  services  d'Odenat  en  se  l'associant 
à  l'empire.  11  serait  trop  long  de  par- 
ler des    autres  géiiéraux  de  Gallien 
qui  profitèrent  de  sa  mollesse  cl  de 
son  apathie  pour  ?e  faire  proclamer 
empereurs  dans  les  provinces  où  ils 
commandaient.  Les  ulus  considérables 
furent  ?;Iacrien  ctEmilien  tn  Egypte; 
Auréole  en  lllyrie;  Cclse  en  Afrique; 
Valens  et  Pison,  etc.  Les  Guths,  qui 
avaient  déjà   passé   l'Heilespont ,   et 
commis  d'affreux  ravages  en  Asie  il 
dans  la  Grèce ,  où  ils  avaient  pillé  et 
réduit  en  cendres  le  fameux  temple 
de  Diane  à  Ephèse,  fîient  une  nou- 
velle  irruption   dans    les   provinces 
d'Asie,  de   Bithynie ,  de  Pont,  de 
Gippadûce,  pendant  que  les  Hciulcs, 
après   avoir   passé   le    Pont-Euxiu , 
marchaient  droit  à  lîyzance.  Gallien 
qui ,  comme  on  l'a  déjà  observé ,  sa- 
vait retrouver  du  courage,  courut  au 
secours  des  provinces  attaquées  par 
les  Goths ,  combattit  et  défit  ces  bar- 
bares. Il  remporta  une  victoire  non 
moins  importante  sur  les  Hérules; 
ensuite  il   tourna  ses   forces  contre 
Auréole,  qui  s'avançait  vers   Rome 
djus  l'intention  de  le  déposer  et  de  se 
faire  proclamer  seul  empereur.  Gal- 
lien l'atteignit,  lui  livra  bataille,  le 
vainquit,   et  le  força  de  s'enfermer 
dans  Milan,  qu'il  assiégea.  Cet  événe- 
ment date  du  commencement  de  l'an- 
née 268:  tous  les  historiens  préten- 
dent que  Gallicn  fut  tué  pendant  le 
siégf"  de  Milan  ;  mais  ils  ne  sont  pas 
d'accord  sur  les  auteurs  de  sa  mort , 
ni  sur  la  manière  dont  il   périt;  il 
était  dans  la  55  .  année  de  son  ^ge, 
et  régnait  depuis  quinze  ans,  11  avait 
eu ,  de  rimpératiicc  Cornélia  Salo- 
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iiitia,  un   fils  appelé  Saîotiinu;  Gal- 
licmis,  qui  fut  tue  très  jeune,  lorsque 
les  Gaulois,  en  haine  de  l'empereur  , 
se    rëvohèrent  contre   lui,  et  firent 
prendre  la  pourpre  à  Postliumus.  Le 
sénat  déclara   Gallien  ennemi  de   la 
patrie ,   et  fît  tfiacer  son  nom  des 
monuments  publics.   Il   est  rais   au 
nombre   des   mauvais   empereurs   à 
cause  de  sa  cruauté ,  qu'il  exerça  sur- 
tout contre  les  soldais,  dont  il  fit  tuer 
quelquefois,  en  un  jour,  jusqu'à  5  et 
4ooo  (  ce  qui  peut  paraître  exagère'  ), 
et  aussi  à  cause  de  la  mollesse  et  des 
voluptés  dans  le^quellis  il  se  plon- 
geait ,  au  mépris    de  sa   dignité  et 
de  l'Empire  qu'il  avait  à  gouverner. 
Son  apathie,  et  son  insouci;ince  sur 
les  événements  le^  plus  funestes  et  les 
plus  malheureux  éiaient  telles,  que, 
lorsqu'on    lui    apprit    que    l'Égvpte 
était  séparée  de  l'Empire,  il  répondit  : 
Quoi,  ne  pouvons-nous  pas  nous 
passer  du  lin  d'Egypte?  A  la  nou- 
velle de  la  dévastation  de  l'Asie  par 
les  incursions  des  Scythes  et  par  les 
lléaux  de  la  nature ,  sa  réponse  fut  : 
Est-ce   que  nous  ne  pouvons  pas 
exister  sans  la  /leur  de  nitre  ?   Il 
répondit  dnns  le  même  sens,  quand 
il  fut  infermé  de  la  perte  des  Gau- 
les. Cet  empereur   avait  des  lumiè- 
res; il    était  versé  dans  les  arts  et 
dans  les  lettres,   et  fut  au  premier 
rang  des  poètes  et  des  rhéteurs  de 
son  temps.  C'aude,  qui  fut  un  bon 
empereur,   eut  la  faiblesse  de  faire 
mettre    Gallien  ,   son  prédécesseur, 
au  rang  des  dieux  (i)-     Q — R — t. 


(j)  On  trnnve  des  mcdallles  de  Gallien  dans 
tous  les  inélauxi  et  Ton  m  conserve  nue  au  cabinet 
du  Rii ,  <)iii  a  exercé  la  critique  d'au  grand  nombre 
de  savants  du  siècle  pasjé.  Spanlieim ,  VailUnt, 
JBanduri,  le  P.  Hardouin  ,  1  abbé  de  ValUmont, 
Calland,  Baudelot  et  Eokhel,  ont  tous  voulu  ex- 
pliquer la  légi'nde  singulière  qui  se  trouvn  autour 
de  la  tôle  de  Gallien  couronnée  d'épis,  Galliem 
AvovsTX.  Ce  n'est  point  ici  le  cas  de  rapp-irter  les 
sentiments  divers  de  ceux  qui  ont  cru  pouvoir  e^- 
{iliqucr  U  sens  <le  cett«  légende.  Cetle  quïition  a 
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GALLTIMAHD  (Jean-Edmé) 
mourut  à  Paris,  sa  patrie,  le  12  juin 
i-j-ji,  à  l'âge  de  quatre-vingt-six 
ans;  il  s'était  adonné  princip:ilemciit 
à  l'élude  des  mathématiques ,  pour 
laquelle  il  a  composé  plusieurs  ouvra- 
ges utiles,  quoique  d'une  médiocie 
importance.  I.  V Arithmétique  dé- 
monstrative. II.  L'Algèbre,  ou  l'a- 
rithmétique littérale  démontrée.  Ce 
sont  deux  tHb'es,c!iacu ne  en  une  feuille 
111-8°.,  publiées  en  1740-  III.  Géo- 
métrie élémentaire  d'Euclide,  avec 
des  suppléments,  1756,  «749»  '"' 
11.  IV.  Science  du  calcul  numéri- 
que ,  ou  arithmétique  raisonnée , 
175.0,  in- 12.  V.  Les  Sections  coni- 
ques, et  autres  courbes,  traitées  pro- 
fondément,  1752,  iu8'.  VI.  3jV- 
thode  théorique  et  pratique  d'arith- 
métique ,  d'algèbre  et  de  géométrie , 

été  analvsée  avec  soin  par  l'abbé  Barthélémy,  dan* 
le  tome  XXVI  de  Y  Académie  dei  inscripiions  et 
beUei-Uttret  ^  pag.  55i  et  suiv. ,  et  ensuite  par 
£ckbel  {^Doctrina  nutnornm  vcterwn.  tom.  Vil, 
pag.  Oi  I  ).  Il  nous  sullira  de  dire  que  c'est  l'opinion 
de  l'abbé  de  Valleiuoiit  qui,  suivant  bartbétemy, 
paraît  le  plus  approcher  de  la  vraisembUnce.  Il 
pense  tjue  la  léf^ende  GalUenos  Auguitjt  a  été 
placée  sur  cette  médaille  en  l'honneur  d'nne  cou- 
sine de  Gallien  ,  nommée  Gallieua,  dont  TrebeN 
lius  Pollio  fait  mention,  et  qui  rit  mettre  à  mort  le 
tyran  Gelsiis,  qui  avait  pria  la  pourpre  en  Afrique 
(  i^OY.  Celscs  ) ,  et  que  ce  fut  en  rcconoaissûuce 
de  cette  aclion  hardie  que  l'empereur  voulut  con- 
sacrer ce  mo'iumeiil  numismatique  :  chose ,  il  faut 
l'avouer,  tout-a-fail  inusitée;  aussi  cette  opinion 
a-l-elle  tronvé  beaucoup  de  coniradicteurs  ,  qui  se 
«ervent  même  du  texte  de  Pollio  pour  la  réfuter. 
tckhel ,  qui  la  dernier  a  publié  des  observations 
sur  ce  sujet,  pense  que  la  couronne  d'épis  dont 
est  coiffe  Gallien  ,  «l  la  lcf;ende  GaUtena;  Au- 
gtistœ  ^  sont  reflet  d'un  caprice  du  prince,  qui  a 
voulu  se  parer  des  attributs  de  Gérés ,  comme  Né- 
ron et  Commode  se  paraient  quelquefois  de  ceux 
d'Apollon  et  dUcrciile.  On  trouve  effectivement 
quelquefois  Gniiieu  représenté  sur  d'autres  mé- 
dailles que  celle  dont  il  est  ici  question  ,  avec  la 
télé  couronnée  d'épis.  Mais  il  reste  toujours  diffi- 
cile de  se  rendre  raison  de  la  légende  vraiment 
extraordinaire  de  GaHience  Augutta:  ,  qui  se  lit 
autour  de  la  tête  il'un  empereur.  La  médaille  que 
nous  avons  fjaniinée  avec  attention,  est  cepen- 
dant de  toute  authenticité.  ISous  avons  cru  devoir 
rappeler  dans  cet  .irlicle  ce  monument  curieux, 
parce  qu'indépendamment  de  sa  singularité,  il 
nous  fournit  l'occasion  de  faire  au  moins  mention 
de  G.illicna,  qui  n'estconiiiie  que  par  les  ,lcu\  mots 
rapportés  par  Trebellius  Pollio,  et  par  les  disser- 
tations .Tuxqnelles  a  donné  lieu  cette  médaille  , 
qui ,  comme  le  dit  Barthélémy,  est  un  de  ces  monu- 
ments qui  font  rurnemeol  d'un  cabinet  et  le  dései- 
poird'au  au(i<juaire.  T— H. 


G  A  L 

mise  à  la  portée  de  tout  le  monde, 
i'^53  ,  iiii6.  Vil.  Théorie  des  sons 
applicable  à  la  musique,  1754,  in- 
8-.  d'une   feuille.    VllI.    .alphabet 
raisonné  pour  la  prompte  et  facile 
instruction  des  enfants ,  ^"j^"]  ,   i'i- 
12.  IX.  Le  Pont-aux-dnes  métho- 
dique ,  ou  noui'eau  Barréms  pour 
les  comptes  faits ,  1757,   in-8'.  X. 
Méthode  latine  à  l'usage  des  en- 
fants et  des  écoliers,  proposée  par 
souscription  :  elle  n'a  point  paru.    Z. 
GALLIiSI     (  Jean  -  André  )  , 
danseur  célèbre,  né  en  Italie,  com- 
mença sa  réputation  à  Paris,  et  vint 
ensuite  à  Londres ,  où  il  se  montra 
pendant  plusieurs  années  avec  succès 
sur  le  ihéàtre  de  rOpéra ,  en  qualité 
de  premier  danseur:  il  fut  depuis  di- 
recteur des  ballets.  Il  donnait  en  même 
temps  des  leçons  de  son  art  dans  les 
meilleures  maisons  et  dans  les  pensions 
les  plus  considérables.  En  1 762,  il  pu- 
blia un  Traité  sur  l'art  de  la  danse, 
I  vol.  iu-S".,   qui  fut  prôné  alors, 
quoiqu'il  parai-^se  que  ce  n'était  guère 
que  la  répétition  de  ce  qu'on  trouve 
dans  un  ouvrap;e  de  Cahusac ,  impri- 
mé en  1754.  Galliui  avait  un  esprit 
et  des  manières  insinuantes  :  la  consi- 
dération qu'il  avait  acquise  était  telle, 
que  la  sœur  du  comte  d'Abingdon  ne 
fit  point  de  difficulté  de  lui  donner  sa 
main  ;    mais   cette  alliance   fut  loin 
d'être  heureuse.  Gallini  avait  un  genre 
d'économie  qui  approchait  beaucoup 
de  l'avarice  ;  sa  manière  de  vivre  , 
avec  les  profits  qui  accompagnaient 
ses   succès  ,  lui  permit  d'accumuler 
une  assez  grande  fortune.  Il  acheta, 
en  1786,  le  privilège  du  théâtre  de 
l'Opéra  ,  mais  n'eut  pas  lieu  do  se  féli- 
citer de  cette  acquisition;  la  salle  fut 
brûlée  en  1789  :  5o,ooo  livres  st.-r!., 
qu'il  avança  pour  en  faire  construire 
une  nouvelle,  furent  perdues  pour  lui; 
et  I«5  risques  et  accidents  fréqueaitS; 
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auxquels   donna  lieu    \^exiguité  des 
bâtiments  où  il  transféra  sou  specta- 
cle, le  décidèrent  à  vendre  50u  privi- 
lège. Li  location  des  vastes  salles  qu'il 
posséd'it  dans  Hanover-Spiare,  soit 
pour  des  concerts,  soit  pour  des  bals, 
ou  des  lectures  publiques ,  et  les  leçons 
de  danse  qu'il  continua  de  donner  jus- 
qu'à sa  mort,  le  dédommagèrent  de  ses 
pertes.  Dans  un  voyage  qu'il  fit  eu 
Italie,  le  pape  lui  conféra  l'ordre  de 
l'Éperon  d'or  ;  depuis  il  portait  en 
Angleteri-e  le  nom  de  sir  John  Gallini. 
Il  mourut  le  5  janvier  i8o5.    X — s. 
GALLlSSOiMÈRE  (  Roland-Mi- 
chel Babrin  ,  marquis  de  la),  lieu- 
tenant-général des  armées  navales  de 
France  ,  et  associé  libre  de  l'académie 
des  sciences,  naquit  à  Rochefort ,  le 
II  novembre  1695.  Son  père  ,  qui 
commandait  la  marine  dans  ce  port, 
était  aussi  parvenu  au  grade  de  lieu- 
tenant-général par  ses  services  écla- 
tants :  étant  chevalier  de  INIalti-,  il  s'é- 
tait trouvé  au  fameux  siège  de  Can- 
die.  11  passa  ensuite  au  service  de 
France,  et  eut  part  à  toutes  les  ac- 
tions mémorables  qui  eurent  lieu  sur 
mer,  jusqu'à  la  fin  du  règne  de  Louis 
XIV.  Il  se   signala,  entre  autres,  à 
la  bataille  de  laHogue,et  fut  char- 
gé, avec  deux  vaisseaux,  de  défendre 
tn  170a  l'estacade  de   Vigo  contre 
les  Anglais.  Accablé  par  le  nombre,  il 
brûla  son  vaisseau,  et  fut  mené  pri- 
sonnier en  Angleterre,  où  il  prit  une 
part  active  aux  négociations  qui  ame- 
nèrent le    traité  d'Utreciit.  Son  fils 
suivit  eu  tout  point  le  glorieux  exem- 
ple qu'il  avait  devant  les  yeux.  Après 
avoir  fait  Ses  études  à  Paris ,  sous  la 
direction  de  Rollin ,  qui  conserva  tou- 
jours pour  lui  le  plus  vif  attachement, 
Lh  Gailissonière  entra ,  en  1710,  dans 
la  marine,  rt  ne  tarda  pas  à  s'y  dis- 
tinguer. Il  fit  le  reste  de  la  guerre , 
et  s'efforça  constamment  par  de  nou- 
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veaux  services,  même  en  temps  de 
paix,  de  mériter  de  nouvelles  récom- 
penses. Il  fui  fait  capitaine  de  vais- 
seau en  1738,  commanda,  en  174'  > 
le  Tigre ,  dans  l'esradre  de  Decourt, 
et  fut  ensuite  char;;c  de  convoyer , 
avec  deux  vaisseaux ,  la  flotte  de  la 
compagnie  des  Indes.  Au  retour  de 
celte  campagne,  qui  fut  très  heureu- 
se ,  il  apprit  qu'on  voulait  lui  donner 
le  gouvernement  de  la  plus  cousi- 
dcr-ible  de  nos  colonies.  Il  repré- 
sentr<  au  ministre  que  son  iuclmaliou 
le  portait  à  servir  l'état  en  combat- 
tant les  ennemis  sur  mer  ,  plutôt 
qu'en  administrant  une  colonie.  Ses 
observations  fuient  goûtées  ;  mais  à 
peine  avait  -  il  obtenu  :e  commande- 
ment d'un  vaisseau  ,  que  le  nouveau 
gouverneur  que  l'on  envoyait  au  Ca- 
nada ,  fut  pris  dans  la  traversée  par 
les  Anglais.  Alors  La  Galiissonière 
céda,  sans  murmurer,  à  la  force  des 
circonstances  qui  contrariaient  son  pen- 
chant. Il  consentit  à  aller  au  Canada 
(  1745  ),  parce  qu'il  prévit  (ju'il  s'y 
présenterait  de  fréquentes  occasions 
de  signaler  son  zèle  ;  et  comme  il 
supposa  qu'elles  seraient  plus  rares 
pendant  la  pais,  il  exigea  d'être  rap- 
pelé quand  elle  serait  faite,  il  remplit 
le  poste  de  gouverneur  .comme  s'il  ne 
se  fût,  toute  sa  vie,  occupé  que  de 
cet  objet ,  et  administra  en  véritable 
homme  d'état.  Il  établit  à  Québec  un 
arsenal  maritime  et  un  chantier  de 
construction,  où  l'on  n'employa  que 
des  bois  du  p.iys-  H  conçut,  proposa 
et  fit  adopter  le  vaste  plan  dont  il 
commença  l'exécution  ,  de  joindre  le 
Canada  et  la  Louisiane  par  une  chaî- 
ne de  forts  et  d'établissements ,  le 
long  de  l'Oliio  et  du  Mississipi ,  à  tra- 
vers les  régions  t/ésertcs  qui  sépa- 
raient ces  deux  colonies  à  l'ouest  des 
lacs.  A  l'avantage  d'ét.iblir  entre  elles 
une  couMUunicâtioo  looiu^  pénible  et 
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moins  longue  que  par  le  nord,  se  joi-» 
gnaient  celui  de  pouvoir  faire  parvenir 
les  dépêches  en  France,  en  hiver, 
par  la  Louisiane ,  tandis  que  l'embou- 
chure du  fleuve  St.-Laurent  est  fermée 
par  les  glaces  ;  enfin,  celui  de  resserrer 
les  Anglais  entre  les  montagnes  et 
la  mer.  Par  l'ordre  qu'il  établit,  non 
seulement  il  les  mil  hors  d'él.it  de 
rien  entreprendre,  mais  les  succès 
que  nos  armes  obtinrent,  contraigni- 
rent nos  ennemis  à  se  tenir  sur  la 
défensive ,  et  on  les  harcela  tellement 
qu'on  les  força  à  désirer  la  paix.  La 
Galiissonière  ne  se  contenta  pas  d'a- 
voir ainsi  assuré  la  tranquillité  de  la 
colonie  à  l'extérieur  j  il  s'occupa  aussi 
avec  ardeur  ,  de  tout  ce  qui  pouvait 
la  faire  fleurir ,  la  rendre  utile  à  la 
métropole,  et  procurer  le  bonheur  de 
ses  habitants.  H  s'acquit  leur  attache- 
ment, se  fit  aimer  des  sauvages,  et 
emporta  tous  les  regrets  quand  il  re- 
vint en  France,  en  1749'  L'année 
suivante ,  le  roi  le  chargea  ,  conjointe- 
ment avec  Silhouette ,  de  régler  avec 
les  commissaires  anglais,  les  limites 
entre  le  Canada  et  les  autres  colonies 
françaises  dans  le  continent  de  l'Amé- 
rique septentrionale,  et  les  possessions 
anglaises.  Les  mémoires  qui  furent 
publiés  sur  cet  objet,  prouvent  avec 
quel  soin  La  Galiissonière  avait,  du- 
rant son  gouvernement ,  recueilli  les 
documents  les  plus  étendus  et  les 
pli!S  précis  sur  les  vasies  pays  qu'il 
administrait.  Cependant ,  malgré  l'ha- 
bileté des  commissaires,  l'on  ne  put 
s'entendre  sur  la  fixation  des  limites. 
Aussitôt  après  son  retour,  La  Galiis- 
sonière avait  été  mis  à  la  tête  du  dé- 
pôt des  cartes  de  la  marine  :  il  s'ap- 
pliqua à  en  accroître  les  richesses , 
excita  les  ofliciers  à  se  livrer  à  l'élu- 
de de  l'astronomie,  leur  facilita  les 
moyens  de  cultiver  cette  science  si 
utile  pour  la  navigation ,  et  conliibua 
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à  faire  exécuter  les  voyaç;es  de  Cha- 
bert  ,  de  l3ory  et  de  l'abbe'  de  la 
Caille,  dont  les  résultats  furent  de 
déterminer  un  grand  nombre  de  po- 
sitions géographiques.  En  1 764  et 
1755,  ou  lui  confia  le  commandement 
des  escadres  d'évolution  ,  destinées  à 
donner  aux  officiers  de  la  marine 
ces  grands  principes  de  tactique  na- 
vale, qui  seuls  assurent  le  sue;  es  des 
batailles.  Il  eut  bientôt  l'occasion  de 
Jes  f<iire  mettre  en  pratique  ;  et  l'effet 
prouva  qu'il  savait  appliquer  habile- 
ment la  théorie  qu'il  enseignait.  Les 
différends  survenus  au  sujet  des  limi- 
tes à  tracer  au  milieu  des  terrains 
sauvages  ,  entre  les  colonies  de  la 
France  et  de  l'Angleterre,  en  Améri- 
que ,  avaient  fini  par  des  hostilités  en 
Europe.  Louis  XV  voulut  enfin  met- 
tre uu  terme  aux  déprédations  dis 
Anglais,  qui,  sans  provocation  et  sans 
aucuue  déclaration  de  guerre  ,  s'em- 
paraient des  vaisseaux  marchands 
français ,  et  même  de  ceux  des  autres 
nations  qui  apportaient  des  marchan- 
dises en  France.  Une  escadre  fut  ar- 
mée dans  le  port  deToulon,  pour  pro- 
téger le  débarquement  de  douze  mille 
hommes,  à  la  tète  desquels  le  duc  de 
liichelieu  devait  attaquer  Minorque; 
on  donna  à  La  Gallissonière  le  com- 
mandement de  cette  escadre ,  forte  de 
douze  vaisseaux  de  ligne  et  de  cinq 
frégates.  Elle  quitta  Toulon  le  10 
avril  1756;  le  18,  elle  mouilla  devant 
Minorque.  Les  bonnes  dispositions  du 
chef  de  l'armée  navale  facilitèrent  la 
descente;  et  ensuite  l'escadre  a!b  éta- 
blir sa  croisière  entre  Majorque  et 
Minorque  ,  pour  protéger  le  siège  de 
Mahon,  et  em[  êcher  que  la  place  ne 
reçût  des  secours  par  mer.  Le  17 
mai  ,  \jA  Gallissonière  tut  avis  de 
l'approche  de  la  flotte  anglaise  ,  forte 
de  treize  vaisseaux  de  ligne  ,  dont  un 
à  trois  ponts ,  et  de  cinq  frégates ,  et 
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commandée  par  l'amiral  Byng.  Il  fit 
aussitôt  mettre  la  sienne  en  bataille , 
et  marcher  à  l'ennemi.  Le  19,  les 
deux  escadres  furent  en  présence.  La 
Gallissonière  était,  le  20  au  matin, 
parvenu,  par  ses  excellentes  manœu- 
vres ,  à  gagner  le  vent  sur  les  Auglais  : 
il  allait  les  attaquer  avec  cet  avantage, 
lorsqu'à  midi  le  vent  changea  tout  à 
coup  en  leur  faveur.  Il  prit  alors  le 
parti  de  les  attendre,  content  du  bel 
ordre  dans  lequel  sa  ligne  était  for- 
mée et  serrée.  Le  combat  s'engagea , 
et  dura  près  de  quatre  heures  '\Voy. 
By>g).  Les  Anglais  eurent  un  vais- 
seau désemparé,  plusieurs  furent  très 
m.iltraités ,  d'autres  souffrirent  beau- 
coup dans  leurs  agrès  :  ils  prirent 
la  fuite  ;  et  les  Français  ,  qui  cepen- 
dant avaient  le  désavantage  du  nom- 
bre, restèrent  maîtres  de  la  mer. 
La  Gallissonière  qui  n'avait  d'autre 
iutérêt  à  poursuivre  uu  ennemi  ea 
désordre ,  que  de  prendre  des  vais- 
seaux qu'il  avait  déjà  mis  hors  d'état 
de  résister,  sacriQa  cette  gloire  facile 
à  son  devoir,  qui  lui  ordonnait  de 
rester  devant  Minorque,  pour  conti- 
nuer à  mettre  obstacle  aux  tentati- 
ves que  l'on  pourrait  faire  pour  se- 
courir Mahon.  La  prise  de  cette  forJ 
teresse  fut  le  fruit  de  cette  victoire 
décisive,  qui  couronna  sa  carrière.  De- 
puis quelques  années,  sa  sauté  s'était 
dérangée.  Il  avait  entrepris  cette  der- 
nière expédition  contre  l'avis  des  mé- 
decins, qui  lui  avaient  annoncé  S3 
mort  comme  prochaine,  s'il  se  rem- 
barquait. Le  désir  de  donner  à  sa  pa- 
trie de  nouvelles  preuves  de  dévoue- 
ment, l'avait  rendu  sourd  à  ces  re- 
montrances. Les  pronostics  sinistres 
se  vérifièrent  :  il  cacha  ses  maux  tant 
qu'il  put  ;  ra^is  il  fut  enfin  obligé  de 
se  démettre  ducommaiidement.ll  re- 
vint en  France  ,  et  se  mit  en  route 
pour  Fontainebleau,  où  était  alors  le 
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roi.  Les  forces  lui  manquèrent  lofa- 
leraent  à  Ncnvnirs,  où  il  nioiwnt  le 
2Ô  oct.  I  -y  56.  Louis  XV  témoigna  hau- 
tement ses  regrets  de  la  perle  tl'uii 
serviteur  si  zclë ,  ajoutant  qu'il  l'at- 
tendait pour  lui  donner  lui-même  le 
bâton  de  maréchal  de  France,  comme 
la  récompense  d'une  campagne  si  glo- 
rieuse et  si  ulile.  A  ses  talents  émi- 
nents  ,  comme  marin  ,  La  Gallisso- 
uière  unissait  une  infinité  de  connais- 
sances. Il  aimait  tt  cultivait  l'histoire 
naturelle.  Dans  tontes  les  îles  où  il 
abordait,  il  avait  soin  de  semer  des 
graines  utiles,  de  planter  des  arbres 
fruitiers  ,  et  de  naturaliser  ainsi  au 
Wm  les  productions  de  nos  climats. 
11  rapportait  aussi  des  arbres  étran- 
gers, clont  il  enrichissait  sa  patrie.  Il 
en  avait  recueilli  un  grand  nombre 
dans  sa  terre ,  à  ({uatre  lieues  de  Nan- 
tes. Sérieux  et  ferme,  mais  eu  même 
temps  doux  ,  modéré ,  affable  et  intè- 
gre, il  se  faisait  respecter  et  chérir  de 
tous  ceux  qui  servaient  sous  ses  or- 
dres. Il  était  adoré  de  ses  matelots , 
témoins  des  soins  continuels  qu'il  pre- 
nait pour  couserycr  leur  santé  tt  veil- 
ler à  leur  bien-être.  Tant  de  belles 
qualités  étaient  cachées  sous  un  exté- 
rieur peu  avantageux.  La  Gallisso- 
«ière  était  de  petite  taille  et  bossu. 
Lorsque  les  sauvages  vinrent  le  sa- 
luera son  ariivée  au  Canada,  frappés 
de  son  peu  d'apparence,  ils  lui  par- 
lètent  en  ces  termes  :  «  Il  faut  que  tu 
t»  aies  une  bien  belle  ame,  puisqu'a- 
"  vec  un  si  vilain  corps,  le  grand 
»  chef  notre  père  t'a  envoyé  ici  pour 
»  nous  commander.  »  Ils  ne  tardè- 
rent pas  à  reconnaître  la  justesse  de 
l<  ur  opinion,  et  entourèrent  de  leur 
amour  et  de  leur  vénération ,  eu  Tap- 
peiaut  du  nom  de  père,  l'homme  qui 
ne  se  servit  du  pouvoir  que  pour 
améliorer  leur  sort.  E — s. 

GALLIZLN.  rov.GAUTziN. 
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GALLO  (  Agostino),  agronome 
célèbre  d'Italie,  naquit  à  Biescia  vu 
1  499.  Quoiqu'il  ne  se  fût  pas  livré  à 
l'élude  des  lettres,  il  réuiiis>'ait  cepen- 
dant à  un  esprit  d'observaliou  toules 
les  couuaissauccs  qui ,  à  cette  époque, 
pouvaient  concourir  à  former  un  bon 
agricu'tcur.  Son  cai actère  moral  et  les 
utiles  travaux  auxquels  il  se  livra  pen- 
dant tout  le  cours  de  sa  vie,  lui  atti- 
rèrent l'estime  et  l'amiiiédes  hommes 
distingués  de  son  temps.  11  se  livra  a 
la  cu'ituie  des  terres  dans  sa  patrie, 
qui  était  alors  la  partie  la  plus  fertile 
et  la  mieux  cultivée  de  l'Italie.  T'Jon 
content  d'observer  les  bonnes  mé- 
thodes qu'il  avait  sous  les  yeux ,  il 
étudia  les  ouvrages  des  anciens  et  des 
modernes,  fit  de  nouveaux  essais, 
introduisit  de  nouvelles  cultures,  et 
parvint ,  après  une  longue  expérience, 
a  ê?re  le  premier  agronome  de  sou 
siècle.  C'est  aiois  qu'il  entreprit  la  ré- 
daction d'un  ouvrage,  qu'il  publia  à 
l'âge  de  soixante-six  ans  ,  après  y 
avoir  travaillé  pendant  douze  années. 
«  Je  u'ai  rien  écrit ,  ou  très  peu  de 
»  chose  (  dit  Gallo  dans  une  de  ses 
»  lelties),  que  je  n'aye  exécuté  de 
»  mes  mains ,  ou  que  je  u'aye  lait 
«  faire  pour  mou  propre  compte,  ou 
»  que  je  n'ayc  vu  pratiquer  par  les 
»  autres ,  ou  enfin  qui  jie  m'ait  été 
»  certifié  par  des  personnes  digues 
»  de  foi.  »  L'on  peut  considérer 
Gallo  comme  le  père  ou  le  restaura- 
teur de  l'agricuilurc  italienire  :  srs 
écrils  présentent  en  cflèt  des  choses 
qu'on  n'avait  pas  dites  avant  lui;  et 
sa  pratique ,  des  méthodes  et  des  cui- 
tuies,  iaconnires  à  ses  compatriotes, 
avant  qu'il  les  introduisît  parmi  eux. 
Telle  est,  par  exemple,  la  culture  du 
riz,  celle  de  la  luzerne,  qui  u'élait 
connue,  à  celte  époque  ,  qu'en  Espa- 
gne :  les  Italiens  avaient  oublié  le  n^m 
de  catc  dernière  piaule ,  el  les  grands 
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avautaj;cs  qu'en  retiraient  leurs  ancê- 
tres. L'ouvrage  de  Gallo  ,  inlituie,  Le 
yip.li  oiornate  delV  agricolluia  et 
de'  pittceri  délia  villa  ,  elc. ,  vit  le 
jour  en  ij5o,  et  n'était  coin  pose  que 
àe  dix  journées  :  peu  de  tenipsaprès, 
i'auteur  eu  ajouta  trois  dans  une  nou- 
velle édition  ,  qui  lut  rc'impriiae'e  pu. 
sieurs  lois;  et,  enliu  ,  l'ouvrage  parut 
en  1 5u() ,  en  vingt  journées  ,  et  avec 
un  certain  nombre  de  lit^ui  es.  La  der- 
nière et  la  plus  complète  est  celîe  de 
Bresda,  t']']5  ,  iu-4''';  elle  reuferiue 
la  vie  et  les  lettres  de  i'aulcur,  avec 
une  instruction  sur  la  culture  du  maïs, 
et  des  ni't."S.  G.'t  ouvrage  a  eu  plus 
de  vingt  éditions  eu  italien  ,  et  a  èlè 
traduit  en  notre  langue.  Halier,  en  par- 
iautdeGallo,  i'cxprime ainsi  :  Fcrlo- 
sus  senex , omniaobvia,  ttiain  aliéna 
profert  ;  non  satisfecit  mihi  neque  in 
hortis ,  neque  in  agrorun  citltu. 
Celle  critique  est  injuste,  si  ce  n'est 
sous  le  rapport  du  style  diffus,  quoi- 
que élégant.  La  forme  de  dialogue , 
très-usitée  à  l'époque  où  écrivait  G  illo, 
ajoute  encore  à  la  verbosité  de  l'au- 
teur :  mais  il  ne  mérite  pas  l'incul- 
pation de  plagiat  ,  puisqu'ainsi  que 
nous  l'avons  observé,  il  n'a  ,  en  géné- 
ral ,  donné  des  préceptes  que  d'après 
sa  propre  expérience.  Les  Fingt  jour- 
nées d'agriculture  offrent  encore  au- 
jourd'hui aux  cultivateurs  pratiques 
dont  l'éduc  ition  n'a  pas  été  soignée,  le 
traité,  sinon  le  pluscompiet,  du  moins 
l'un  des  plus  utiles  qu'ils  puissent 
lire.  On  y  trouve  cependant  plusieurs 
préjugés  ,  quoique  l'auteur  combatte 
très  souvent  ceux  de  son  siècle.  11 
mourut  en  1 5^0.  L — ie. 

GALLOCHË  (  Louis  )  ,  peintre 
français,  né  en  1670,  mort  en  1761, 
fut  élève  de  Louis  Boullongne  ,  et  en- 
seigna au  célèbre  Lemoyne  les  pre- 
luieis  principes  de  la  peinture.  Ses 
tableaux  ont  été  long-temps  considères 
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comme  des  ouvnges  d'un  ordre  su- 
périeur: ils  ont  un  jjeu  perdu  depuis; 
et  G.illoche,  parvenu  a  lui  âge  très 
av.mcé,  a  eu  le  uiailiciir  de  survivre 
à  .'■a  gloire.  Les  arii.stes  cependant 
montrent  encore  de  l'estime  pour  ics 
jiroduciions  ,  notamment  pour  sa 
ï'ranslation  des  reliques  de  Saint- 
Augustin,  qui  ornait  autrefois  l'église 
des  Pelits-Pères  ,  et  qui  est  vraiment 
un  ouvrage  distingué.  Eu  général  ses 
compositions  ont  le  mérite  d'une  or- 
donnance sage ,  d'un  coloris  soutenu 
et  d'une  belle  entente  du  clair-obscur. 
Aussi  la  plupart  des  peintres  en  vogue 
qui  l'ont  Lit  oub'.ier  sous  le  règne  de 
Louis  XV,  ont-ils  élc  loin  de  l'égaler 
aux  yeux  des  véritables  connaisseurs, 
il  n'a  pas  du  moiiis  contribué,  comme 
les  Naloire,  les  De  Troy,  les  Boucher, 
à  la  décadence  de  l'école  française  ,  si 
sensible  dans  le  dernier  siècle.  Les 
meilleurs  ouvrages  de  Galloche,  après 
le  t.  blcau  que  nous  venons  de  citer  , 
sont,  la  Bésnrrection  du  Lazare  ;  le 
Départ  de  St.- Paul,  de  Milet  pour 
Jérusalem  ;  l'Institution  des  Enfants- 
trouvés;  Hercule  etAlcesle  ;  la  Sa- 
maritaine ei  la  Guérison  dupossédé. 
Quelques-uns  de  ces  tableaux  sont  en- 
core placés  dans  les  églises  de  Paris.  Il 
traita  le  sujet  d'Hercule  et  Alceste  pour 
sa  réception  à  l'académie  royale  de 
peinture.  Galloche  avait  voyagé  eu  Ita- 
lie, et  en  avait  rapporté  un  grand  nom- 
bre d'Etudes  ,  dont  il  tira  un  parti  très 
avantageuxdans  la  plupart  de  ses  com- 
positions. Il  est  aisé  de  voir,  eu  effet, 
qu'il  s'est  principalement  attaché  à  co- 
pier la  manière  des  peintres  célèbres. 
Si  c'était  un  moyen  assez  sûr  de  ne 
point  s'égarer,  ce  n'était  pas  du  moins 
celui  de  se  placer  au  rang  des  modèles. 
Ce  peintre  estimable  avnit  obtenu  du 
roi  un  logement  au  Louvre,  et  un» 
pension.  Il  mourutrecteur  et  chancelier 
de  l'açade'mie.  F.  P. — t. 
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GALLOIS  (Jean),  l'un  dfs  fon- 
dateurs du  Journal  des  savants,  ne  à 
Paris  le  11  juin  iGSu,  annonça,  dès 
son  enfance,  d'hrureuscs  dispositions 
que  son  père,  avocat  au  parlement  , 
cultiva  avec  le  plus  grand  soin.  Ayant 
embrasse  l'clat  ecclésiastique,  il  tourna 
scse'tudes  vers  la  théologie, et  cherclta 
en  même  temps  à  se  perfectionner 
dans  la  connaissance  dn  grec  et  de 
l'hébren  ,  afin  de  pouvoir  lire  les 
Livres  saints  dans  les  originaux  :  il 
n'en  continua  pas  moins  à  s'appliquer, 
dans  ses  moments  de  loisir,  à  la  litté- 
rature et  aux  sciences  ;  et  comme  il 
était  doué  d'autant  de  mémoire  que  de 
jugement,  toutes  les  choses  qu'il  ap- 
prenait se  classaient  dans  son  esprit 
sans  confusion.  A  une  instruction  aussi 
solide  que  variée,  il  joignait  le  talent, 
assez  rare  alors ,  de  bien  écrire  le 
français,  de  sorte  que  personne  n'était 
plus  propre  que  lui  à  rédiger  un  ou- 
vrage destiné  à  faire  connaître  les  pro- 
ductions littéraires  et  scientifiques  des 
autres  nations.  Tel  était  l'objet  du 
Journal  des  savants  ;  et  le  privilège 
en  ayant  été  retiré  à  Salle  (/^q/.  Sal- 
Lo),  sur  les  plaintes  de  quelques  écri- 
vains qu'il  avait  censurés  trop  amè- 
rement ,  Colbert  le  donna  à  l'abbé 
Gallois,  en  166C).  11  resta  seul  chargé 
de  ce  journal  jusqu'en  167/1  :  mais  il 
ne  put  pas  toujours  y  travailler  avec 
lamêrae  exactitude;  et  enfin  se^s  occu- 
pations le  forcèrent  à  l'abandonner 
tout-à-fait  (1).  Colbert  avait  apprécié 
tout  le  méiile  de  Gallois;  il  lui  donna 
d'abordun  appai  temcntdans  son  hô- 
tel ,  et  il  k'  mil  ensuite  de  tous  ses 
voyages  à  Versailles  :  en  prétend  que 
ce  grand  ministre  avait  le  désir  d'a[)- 


(!>  L'année  iG6<î  est  la  seul»  qui  soit  coœpléle  : 
en  16G7  ,  il  nr  parut  que  seize  numéros;  en  idGS, 
treize;  en  iG6j^,  quatre  ;  un  en  1G70  ;  irois  en  1(3- 1  ; 
Luit  en  1072,  et  un  seul  en  i(J74'  Une  partielle 
ces  journaux  a  é\s  VradviVK  enUtiu,  Fraocrort , 
ik';i ,  iu-8". 
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prendrclc  latin,  et  que  Gallois  s'était 
chargé  de  le  lui  enseigner.  Quoi  qu'il 
en  soit  de  celte  anecdote,  qui  n'est 
guère  vraisemblable ,  il  est  certain 
([ne  ,  tant  que  vécut  Colbert,  Gallois 
jouit  de  la  plus  haute  faveur  :  il  ne  la 
fit  jamais  servir  à  son  avancement  ni 
à  sa  fortune.  Jamais  homme ,  au  con- 
traire, ne  fut  plus  modeste  ni  plus  dé- 
sintéressé; il  ne  possédait,  pour  tout 
bénéfice  ,  que  l'abbaye  de  Corres , 
d'un  revenu  si  modique  qu'il  s'en  dé- 
mil  parce  qu'elle  lui  devenait  à  charge, 
et  il  ne  songea  pas  à  en  demander  une 
autre.  Mais  autant  il  était  insouciant 
pour  ce  qui  le  concernait,  autant  il 
était  actif  lorsqu'il  s'agissait  de  sollici- 
ter des  services  pour  un  homme  de 
lettres  malheureux.  On  croit  que  ce 
fut  lui  qui  donna  au  ministre  le  plan 
de  l'académie  des  inscriptions  ;  cepen- 
dant il  n'en  fut  pas  membre  :  il  l'était 
de  l'académie  des  sciences  depuis 
1668 ,  et  il  avait  remplacé  Bourzéis  à 
l'académie  française  en  1673.  Il  y  fut 
reçu  le  12  janvier,  le  même  jour  que 
Flécbier  et  Racine  ;  et  c'était  la  seule 
fois  que  l'académie  eût  fait  trois 
réceptions  le  même  jour  ,  lorsque 
MM.  Raynouard  ,  Picard  et  Laujon 
furent  aussi  reçus  à  l'Institut  le  même 
jour  (^4  novembre  1807).  Après 
la  mort  de  son  illustre  protecteur  ,  il 
obtint  la  place  de  garde  de  la  biblio- 
thèque du  Roi  ;  et  l'ayant  perdue 
quelques  années  après,  pour  l'en  elé- 
doramager,  on  le  nomma  professeur 
de  langue  grecque  au  Colîcge-Royal. 
Lors  du  renouvellement  de  l'académie 
des  sciences,  il  fut  placé  dans  la 
classe  de  géométrie  ;  et  il  se  proposa 
alors  de  publier  le  Traité  de  Pappus, 
dont  on  n'avait  encore  qu'une  traduc- 
tion ialine  déièctueuse  :  mais  ce  projet 
resta  sans  exécution.  L'abbé  Gallois 
mourut  le  19  avril  1707  ,  dans 
sa   "5".  année  ,    et  fut  inhumé    à 
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Saint  -  Etienne  -  du  -.  Mont.  Malgré 
i'extreme  mëdiocritë  de  sa  fortune ,  il 
avait  rassemblé  plus  de  12,000  vo- 
lumes choisis,  dont  le  catalogue  a  été 
imprime  en  l'-ro ,  in-iu.  Outre  les 
Journaux  des  savants  ,  on  a  de 
l'abbé  Gallois  :  I.  La  Traduction  la- 
tine du  Traité  de  paix  des  Pjrmées, 
Paris  ,  1639,  in-l'ol.  II.  Des  Remar- 
ques sur  le  Projet  de  Vhistoire  de 
France  dressé  par  Ducange ,  impri- 
mées dans  la  nouvelle  édition  de  la 
Jiihliothèque  historique  de  France  , 
tome  5\  III.  Extrait  du  livre  inti- 
tulé ,  Observations  physiques  et 
mathématiques  envoyées  des  Indes; 
d'une  Lettre  de  dont  Quesnel  tou- 
chant les  effets  extraordinaires 
d'un  écho,  daus  les  Mémoires  de  l'aca- 
dcmic  des  sciences  ,  année  1692. 
IV.  Réponse  à  l'écrit  de  David  Gré- 
gory  touchant  les  lignes  appelées 
Robervalliennes  qui  servent  à  trans- 
former les  figures  ,\\Àà., année  1  ']o?.. 
Enfin  il  fut  l'éditeur  du  Sreviarum 
Colhertinum ,  Paris,  Muguet,  1679, 
in-S".  (  Foy.  Colcert  ,  IX  ,  222.  ) 
On  peut  consulter  ,  pour  plus  de  dé- 
tails ,  VEloge  de  Gallois  prononcé 
par  Fontenelle  à  l'académie  des  scien- 
ics;  les  Mémoires  du  P.  INiceron  , 
lome  VIIÏ  j  l'Histoire  critique  des 
journaux ,  par  Camusat ,  édition  de 
1754,  pas;.  21 4-5 10;  ft  les  Mé- 
moires hiitoriques  sur  le  Collège- 
Royal  de  France  ,  par  Goujct  , 
tome  I".  W — s. 

GALLOIS  (Pierre  le),  biblio- 
graphe, qu'on  a  confondu  cpielqucluis 
avec  le  précédent,  ét;iit  tié  à  Paris 
dans  le  17''.  siècle.  Les  détails  de  sa 
■vie  sont  inconnus.  11  est  auteur  des 
ouvrages  suivants  :  I.  Conversations 
académiques  extraites  des  confé- 
rences de  M.  l'abbé Baudclot,  Pai  is , 
j674)  2  vol.  in-i2  ;  elles  eurent  du 
succès.  Bayle  en  parle  avçc  éloge  dans 
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une  de  ses  lettres  à  Minufoli,  II. 
Traité  des  plus  belles  bibliothèques 
de  l'Europe ,  ibid. ,  1680,  in-12  (i). 
Chaufepié  en  cite  une  édition  de  Paris, 
1 685 ,  et  INiceron  deux  autres,  Paris , 
1689  '  ^''  Amsterdam ,  1697,  '"''  ^  • 
mais  il  est  probable  que  les  éditions 
de  Paris  ne  différent  entre  elles  que 
par  le  renouvellement  du  frontispice. 
Ce  livre,  quoique  très  médiocre  ,  est 
encore  recherché  de  quelques  curieux. 
Les  chapitres  les  plus  importants  sont 
ceux  qui  traitent  de  l'invention  de 
l'imprimerie,  des  premiers  livres  im- 
primés ,  et  de  la  découverte  de  diffé- 
rents manuscrits  dans  les  15".  et  lô*". 
siècles;  mais  ces  matières  sont  traitées 
superficiellement,  et  Gallois  n'a  guère 
fait  que  traduire  pour  quelques  parties 
l'ouvrage  de  Lomeier,  de  Bihliothecis 
(  Foy.  Lomeier  ).  Un  plagiaire,  en- 
core plus  hardi  que  Gallois,  a  inséré 
presque  en  entier  le  Traité  des  biblio- 
thèques ,  sans  en  nommer  l'auteur  , 
dans  l'Idée  générale  des  études ,  Ams  - 
Icrdam  ,  17  i5,  in-12.  (Voyez  le  Dic- 
tionnaire des  anonymes ,  de  M.  Bar- 
bier, n\  5 157,  et  l'art.  Limiers.) 
W— s. 
GALLOIS  (Antoine-Paul  le), 
bénédictin  de  la  congrégation  de  Saint- 
Maur,  né  en  1640  à  Vire  en  Nor- 
mandie ,  professa  la  philosophie  à 
l'abbaye  de  Saint- Wandrillc,  s'appli- 
qua ensuite  à  la  prédication  ,  et  brilla 
pendant  vingt  années  dans  les  princi- 
pales chaires  de  sa  province,  de  la 
Tou raine  et  de  la  Bretagne.  La  fa- 
culté de  théologie  de  Caen  ayant  cen- 
6uré  quelques  propositions  extraites 
de   SCS  sermons  ,   il    répondit  à  ses 


(  Ti  11  y  a  deux  éditions  de  i6So.  CeUe  qui  me 
par.itt  élre  une  réimpression  est  intitulée  :  Traité 
histor'rjne  lie.'plai  t>eller  bibliolhèqiici  de  t'En- 
rope.  Ello  est  d'un  l'ormat  plus  petit  qtie  Tautre. 
Ce  sont  deux  éditions  difi'érentes  ;  la  justification 
n'est  pas  la  même  ,  quoique  le  nombre  des  lignes 
soit  égal,  et  que  la  réimpression  ait  eu  lieu,  à. 
quelques  mots  prés,  page  par  page. 
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eonliadicteurs  avec  Innt  de  force, 
qu'il  1<"S  rodi)isit  au  silence:  ni.iis  il 
l'cnoiiç.i  à  la  piédicalioii;  et,  par  ie 
conseil  de  doru  AHdren  ,  il  résolut 
d'écrire  ^Histoire  de  Bretagne.  11 
suivait  ce  projet  avec  beaucoup  d'ar- 
deur, lorsqu'il  mourut  d'apoplexie  à 
l'abbaye  du  Mout-Saiut-Michel ,  dont 
i!  e'fait  ai'd  visiter  les  arciiives,  le  5 
iiovetnbre  1695,  à  l'âge  de  cinquante 
cinq  ans.  «  Celait ,  dit  Lobiiieau  ,  un 
n  homme  d'un  esprit  étendu ,  vif , 
»  pcnctrant  ,  d'une  mémoire  prodi- 
»  gieuse  et  d'une  lecture  immense,  » 
On  connaît,  de  ce  savant  reli^ueux  : 
ï.  Oraison  funèbre  de  la  reine  Ma- 
rie-Thérèse d' Autriche,  prononcée  à 
l'abbaye  de  SaintGcrmain-des-lVcs 
<n  i(i"a5;  \' Eloge  funèbre ,  eu  lalin, 
du  chancelier  Letellier ,  Paris  et 
Rouen,  i  G85.  II.  Abrégé  de  sermons 
de  controverse ,  Caen,  i684,  i'!-4°' 
m.  Éclaircissements  apologétiques 
sur  quelques  propositions  de  théolo- 
gie ,  où  Con  défend  les  expressions 
de  V ÉcriUtre-Suinte  ,  \h[d.,  1686, 
in-^".  IV.  Différentes  Pièces  dans  sa 
dispute  avec  la  faculté  de  Caen.  V. 
Ecrit  sur  une  relique,  conservée  à 
Rouen  ,  dans  le  monastère  de  Bonne- 
Nonvel'e  ,  et  appelée  vélum  veliDei. 
VI.  Trois  dissertations  imprimées 
rlans  le  11''.  tome  de  l'Hiitoire  de 
Bretagne  ,  ia  i''^.  et  la  5''.  sur  la  date 
du  2*".  voyage  de  Saint- Germain  en 
Angleterre,  et  sur  celle  du  concile  de 
Yaunesen  468,  et  la  '}.".  sur  l'élablis- 
.«cment  de  la  religion  chrétienne  dans 
rî'e  de  Bretagne  .  et  sur  ses  premiers 
saints.  Si  l'on  en  croit  dom  Lcccrf , 
IHisloirede  Bretagne  aurait  été  pres- 
que entièrement  achevée  par  les  soins 
de  dom  l.e  Gallois,  lorsqu'il  lut  sur- 
pris par  ia  moi  t.  Dom  Lobineau  co»- 
îredii  celle  assertion,  plus  démentie 
encore  par  Lacrozc.  On  lui  fait  assu- 
mer ,   dans  une   note  ra])porlée   p^r 
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raiilenr  de  sa  vie,  que  dom  Le  Gallois 
n'a  fait,  de  l'fiistoire  de  Bretagne, 
que  le  commencement  du  II''.  torne  , 
et  que  c'est  à  lui',  Lacroze ,  qu'est 
due  la  plus  grande  partie  de  cet  ou- 
vrage. Lobineau  ne  dit  rien  de  la  part 
que  Lacroze  pciit  y  avoir  eue. 

F-— Y.  et  W — s. 
GALLOIS  (Le).  F.  Grimaivest 

et    l.EGALLOIS. 

GALLOJNIO  (Antoine),  savant 
prêtre  de  l.i  congiégation  de  l'Oratoire 
(i'italie  ,  florissait  à  Rome  à  la  fin  du 
16".  siècle.  Il  se  rendit  cé'èbrc  par 
plusieurs  ouvrages,  dont  quelques-uns 
sont  pleinsde  recherches  curieu'es.Ces 
ouvrages ,  publics  la  plupart  en  italien , 
sont  :  I.  Une  Histoire  des  Vierges 
romaines,  iSgi ,  in-4''.ll.  Les  Vies 
de  quelques  martjrs ,  i  în)'] ,  in-4°. , 
III.  Vitaheati  P.  Phiiippi  Nerii  in 
annos  digesta ,  Uorac,  1600,  in-4".; 
M.i'ience ,  1 602 ,  in-8  '.  Aucune  vie  de 
sainisne  porte  un  plus  grand  caractère 
d'aulhenficilé  que  celte  biographie  de 
St.-PhiHppe  ÎSéri.  C'est  le  résultat  de 
l'interrogatoire  juridique  de  deux  cent 
cinquante-trois  témoins  dignes  de  foi 
cta.ssermentés,  entendus  pour  le  pro- 
cès de  !a  canonisation  du  saint  :  dans 
le  nombre  se  trouvent  six  cardinaux. 
A  chaque  fait  un  peu  extraordinaire, 
Gallonio  indique  les  témoins  ,  qui  tous 
vivaient  encore  alors.  IV.  Trattato 
degli  instrumenti  dimariirio  e  délie 
ï'arie  manière  di marlirizzare,  etc.  ^ 
Rome,  iSgi,  in-4''.,  avec  des  figures 
dessinées  par  Jean  de  Gucrra  de  Mo- 
dène ,  peintre  du  pjapc  Sixte  V,  et  gra- 
vées en  cuivre  par  Antoine  Tempesîa, 
de  Florence.  On  y  voit  représentés  les 
divers  instruments  dont  se  servaient, 
d  ms  les  temps  de  persécution  ,  les 
païens  ,  pour  îo;iruienîer  les  chré- 
tiens qui  ne  voulaient  pas  renoncer 
à  leur  foi.  Outre  le  pris  que  donnent 
à  l'o'.ivrage  les  figures,  c(  le  talent  des 
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aïlistes  qui  les  ont  dessinées  cl  gra- 
ve'es ,  l'auteur  a  su  lui  Jouuer  un  autre 
mérite.  Il  a  réuni  des  uioninuenls  pré- 
cieux, tire's  des  aulcnrs  anciens  ,  tant 
profanes  qu'ccc'osiasiiqiios ,  d'où  re'- 
siillent,  à  l'appui  de  l'aulhenticilédcs 
faits  qu'on  y  rapporte  ,  des  preuves 
aiixqiieHes    il  n'y  a  rien  à  opposer. 
Cet  ouvrage  curieux  avait  orisiunire 
ment  été  composé  en  italien.  L'auffur 
en  fit  une  Iraduclioii  latine,  qu'd  dc- 
àh  au  pape  Clément  VIII,  et  qui 
parut  à  Rome ,  en   '.  594  ,  avec  des 
figures  gravées  en  bois.  EHe  fut,  de- 
puis, réimprimée  àP-iris,  1 609,  in-4"., 
avec  les  fiç^ures  deTerapesta,  et  à  An- 
vers, 1660,  in-j-î.  X .  Liber  apologe- 
iicu$  pro  asserlis  in  Annalihus  eccle- 
siasticis  Baronianis ,  de  monacliatu 
Sti.   Gres,orii   papœ  ,  acîversùs   D. 
Constantinum  Bellottum  monachum 
Cassinatem.  Rome,  1604,  in-4\  ex 
U  po^rnphia  vnticand.  Ce  qui  donna 
occasion  à  ce  livre,  fui  Topinion  émise 
parBuonius,  dins  ses  Annales,  que 
Î5t.-Grc£;circ-le-Grand  n'avait  point 
appartiMui   à  l'ordre  de    St  -B'uoît , 
mais  à  celui  de  St.-Equice,  abbé  d'Iîa- 
lie,  dans  l'Abnizzc,  lequel ,  pendant 
que  Si. -Benoît  établissait  sa  rè;;lc  au 
MoMt-Cassiîi ,  peuplait  la  Valérie  d'un 
grand  nombie  de  moines.   Les  reii- 
5;ieux   du   Mont  -  Cassin    s'élevèrent 
contre  une  assertion  qui  enlevait  à 
leur  institut  un  de  ses  plus  beaux  or- 
nements; ils  publièrent  un  livre  inti- 
tulé  :  Gregorius  Magnus   institiito 
sanctissimi  patris  Benedicti  restitu- 
tiis.  G.illonio  écrivit  pour  soutenir  le 
sentiment  de  Bafoiiiiis,  son  confrère. 
Il  paraît,  d'après  Bayle,  qu'on  n'ob- 
serva point ,  dans  celle  divpute  ,  la 
modération  dont  il  semble  qu'on  ne 
devrait  jamais  s'écarter,  surtout  entre 
ecclésiastiq'aes.  Gallonio  accusa  lesbé- 
Bcdiclins   de  fabrication  d'acle«.  Il  y 
t'ut  pluf leurs  écrits  de  paît  et  d'aulrc. 
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Dom  Mabillon  entra  aussi  en  lice;  il 
fit  imprimer  une  dissertation  ,  que 
l'auteur  de  la  Bibliothèque  des  écri- 
Aains  de  Sî.-Benoîl  dit  être  décisive 
en  faveur  de  son  ordre  ;  chose  qui 
peut  cire,  mais  qui  laisserait  moins 
(le  doute,  si  elle  était  avancée  par 
quelqu'un  qui  ne  fût  point  partie  dans 
la  cause.  Gallonio  mourut  en  161  7. 

L— Y. 

GALLOWAY  (Henri,  marquis 
de  RuviGNY,  comte  de),  député  de 
lu   noblesse  protestante  en  France  , 
qui,  lors  de  la  révocation  de  l'édit  de 
Nantes  ,  se  réfuj^ia  en  Angleterre,  où 
il  fut  naturalisé  et  créé  comte  deGal- 
lowav,  naquit  en  1647.  "  ^intrassa 
la  profession  des  armes;  et  ,  général 
aussi  raalhcurru':  qu'iutrépide,  il  ne 
parut  guère  au  champ  d'honneur  que 
pour  recevoir  des  bicssurcs  et  céder 
la  victoire.  Il  déploya  la  plus  brillante 
valeur  à  la  journée  de  Nervvindc,  ou 
seul ,  à  la  tête  d'un  régiment  de  réfu- 
giés de  sa  nation  ,  dont  il  avait  clé 
nommé  colonel  après  la  mort  du  raa- 
réchil  de  Scliomberg,  il  soutint  les 
efforts  de  toute  la  gendarmerie  fran- 
çaise. La  gloire  qu'il  s'acquit  par  cette 
belle  action,  lui  fit  bientôt  obtenir  le 
commandement  en  chef  des  troupes 
britanniques  en  Piémont,  avec  le  titre 
d'ambassadeur  près  du  duc  de  Savoie. 
Malg'é  ses  talents  diplomatiques,  il 
ne  put  empêcher  la  cour  de  Turin 
d'abandonner  la  cause  des, alliés,  et 
de  faire  sa  paix  particulière  avec  la 
France  (1696).  Lorsque  le   testa- 
ment do  Charles  II ,  en  appelant  le 
petit-fils  de  Louis  XIV'  à  ia  couronne 
d'Espagne,  eut  remis  rEuro])e  en  feu, 
le  comte  de  Galloway  fut  chargé  de 
commander    l'armée   de   la   Grande- 
Bretagne,   qui  ,  de  concert  avec  les 
forces  du   Portugal,  devait  attaquer 
Philippe  V  par  l'ouest.  L'une  de  sts 
premières  opérations  fut  de  mettre  îe 
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sie'ççe  devant  Badijoz,  qu'il  fut  con- 
traint <\e  lever,  après  bien  des  pertes 
et  ayant  eu  le  bras  droit  emporté  d'un 
coup  de  canon  (ino5).  Sa  blessure 
saignait  encore ,  lorsqu'il  vint  à  Lis- 
bonne demander  de  nouveaux  se- 
cours; Lt  ses  sollicitations  furent  si 
vives,  que  les  Portugais  consentirent 
enfin  à  faire,  avec  lui,  une  irruption 
en  Espagne.  La  fortune  parut ,  un 
moment,  vouloir  favoriser  ses  projets. 
Les  deux  arme'es  combinées  battirent 
l'arrière-garde  du  maréchal  de  Bcr- 
%vick  ,  s'emparèrent  d'Alcantara  ,  et 
pcnc'trèrent  jusqu'à  Madrid ,  où  le 
compétiteur  de  Philippe  V  et  lord 
Pe'terborough  ne  tardèrent  pas  à  les 
joindre.  Galloway ,  fier  de  ces  pre- 
miers sucrés ,  employa  toute  son  in- 
fluence pour  déterminer  les  alliés  à 
attaquer  les  troupes  de  France  et 
d'Espagne  ,  contre  le  sentiment  de 
Peterborough.  La  bataille  d'Almanza 
fut  résolue  (îS  avril  1707  ).  «  Cette 
»  journée  ,  dit  Rapin-Thoyras  ,  fut 
))  une  espèce  d'Hochstet,  presque  aussi 
»  fatal  aux  affaires  du  roi  Charles  III 
»  que  c(liii  d'Allemagne  l'avait  été  au 
»  duc  de  Bavière.  »  Les  Anglais  fu- 
rent taillés  en  pièces  ;  Gallovray  reçut 
deux  coups  de  sabre  au  visage  :  Its 
journaux  français  annoncèrent  même 
sa  mort.  I.e  général  des  Portugais  , 
Las-Minas,  qui  fut  également  blessé, 
vit  périr  à  ses  côtés  sa  maîtresse  qui, 
vêtue  en  amazone,  l'avait  suivi  dans 
Je  combat.  Ce  fut  à  la  làchelé  des 
Portugais  qu'on  imputa  cette  terrible 
défaite  :  cependant  un  régiment  de 
cette  nation  avait  ,  dans  la  mêlée  , 
montré  le  courage  le  plus  héro'iquc  ; 
enveloppe  par  de  nombreux  batail- 
lons ennemis,  qui  le  chargeaient  avec 
fureur,  il  se  défendit  avec  tant  d  opi- 
niâtreté qu'on  ne  put  jamais  le  rom- 
pre :  les  soldats  ne  voulurent  entendre 
à  aucune  capitulation  j  tous  furent 
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tués  dans  leurs  rangs.  Galloway,  après 
avoir  réuni  les  débris  de  son  armée, 
s'appliquait ,  avec  une  diligence  in- 
croyable,  à  réparer  le  désastre  d'Al- 
manza. Il  proposa  aux  ministres  de 
Charles  III  de  tirer  des  garnisons 
toutes  les  troupes  disponibles  pour 
en  former  un  corps  capable  de  résister 
au  duc  d'Orléans.  Ses  conseils  ne  fu- 
rent pas  suivis  :  la  prise  de  Lérida  et 
de  plusieurs  autres  places  importantes 
fut  la  suite  de  relie  faute.  Galloway, 
de  retour  en  Portugal,  voulut  tenter 
de  nouveau  la  fortune.  Il  attaqua,  le 
17  mai  1709,  dans  la  plaine  de  Gu- 
dina  ,  le  marquis  de  Bay ,  général  des 
Espagnols,  fut  mis  dans  une  déroute 
complète  ,  et  n'échappa  qu'avec  les 
plus  grandes  difficultés  à  l'ennemi. 
Ces  défaites  multipliées  le  firent  rap- 
peler en  Angleîeire.  Les  pairs,  qui 
voyait  nt  avec  peine  l'élévation  d'un 
éfrangi  r  ,  examinèrent  sa  conduite 
avec  toute  la  partialité  de  l'envie. 
Galloway,  dont  l'honneur  se  trouvait 
attaqué ,  publia  un  mémoire  justifi- 
catif, dans  lequel  il  fit  des  révélations 
qui  compromettaient  Sunderland  , 
gendre  de  Mar'borough.  Il  prouva 
que  sa  conduite  avait  été  conforme  à 
ses  instructions,  et  que,  si  ses  efforts 
avaitnt  toujours  été  malheureux ,  on 
ne  devait  l'attribuer  qu'à  l'infidélité 
du  ministre,  qui,  poui  favoriser  sou 
beau -père,  avait  constamment  en- 
voyé à  l'armée  de  Flandre  les  secours 
votés  par  le  parlement  pour  celles 
d'Espagne.  Les  amis  de  Sunderland 
et  de  Matlborough  ,  indignés  de  ces 
allégations,  qu'ils  regardaient  comme 
injurieuses  ,  n'ayant  aucun  moyen 
d'intenter  une  action  criminelle  con- 
tre Galloway,  firent  voter  des  n  mer- 
ciments  à  Peterborough  ,  qui  avait 
toujours  élé  opposé  à  ses  de.-^seins 
(  Vojez  PETEr.BOROUGn) ,  et  censu- 
rcicnt  Galloway,  avec   amcriumc , 
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dans  une  adresse  à  la  reine  Anne 
(  1711  ).  Mirlborough  lui  téinoif;na 
son  ressentiment,  tn  lui  faisant  ôtcr 
la  charge  de  colonel  des  gardes  à 
cheva!  hollandciises.  Eu  i  7  1 5 ,  peu 
de  temps  après  l'avënemeut  de  Geor- 
ge I  au  trône  d'Angleterre,  Gallow.^y 
sous  le  nom  de  lord  -  justicier  , 
gouverna  l'Irlande  ,  conjointement 
avec  le  duc  de  Graflon  ,  jusqu'en 
17 16,  que  le  titre  de  vice-roi  de  ce 
royaume  fut  conféré  au  vicomte  de 
Townshend.  11  mourut ,  le  i4  sep- 
tembre 1720,  dans  une  maison  de 
campagne  qu'il  posse'dait  au  comté 
de  Hampshire.  N — e. 

GALLUCCI  (  Jean-Pavl  ) ,  astro- 
noaie  italien,  né  à  Salo ,  dans  le  Brcs- 
cian ,  vers  le  milieu  du  lô""  siècle,  a 
publié  plusieurs  ouvrages,  dont  quel- 
ques-uns prouvent  qu'il  se  mêlait  aussi 
de  médecine  et  d'astrologie.  Il  avait 
inventé  un  instrument  au  moyen  du- 
quel il  observait  facilement  les  phéno- 
mènes du  ciel ,  à  toutes  les  heures  du 
jour  et  de  la  nuit.  Il  fut  l'un  des  pr»-- 
miers  membres  de  la  nouvelle  aca- 
démie foiidce  à  Venise  en  iSqS.  On 
connaît  do  lui  :  I.  Defabricd  et  usu 
hemisphœrii  uranici  tractatus ,  Ve- 
nise ,  1069,  in-fol.  II.  De  Themate 
crigendo ,  parte  fortioiœ  ,  divisione 
zodiaci ,  dignitatibus  planetarum  et 
temporibus  ad  medicandum  acco- 
modatis ,  imprimé  avec  un  ouvrage 
de  JcauHasfurt,  sur  la  même  matière, 
Venise,  i584.  III.  Theatnim mundi 
et  temporis ,  ubi  aslrologiœ  princi- 
pia  cermintur  ad  medicinam  acco- 
viodata ,  geograplàca  ad  navigatio- 
nem  ;  siiigidœ  stellœ  cuin  suis  ima- 
ginibus;  kalendartuni  gregorianum , 
Venise,  i  58ç),  in-4''.  Sirivant  Lalande 
(^Bibliogr.  aslwnomifj.),  cet  ouvra'^e 
a  été  reiinprinic  sous  ce  litre  :  Cœles- 
tiuin  corj)oruin  et  rerum  ab  ipsis 
pendentium  expiicatio ,  ibid,,  iGoJ, 
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în  -  4^-  I>c  Theatnim  mundi  a  été 
traduit  en  espagnol  par  Michel  Perrz , 
Grenade,  161  7,inful.  LengletDut'res- 
noy,  trompé  par  le  titre,  a  pris  ce 
Traité  d'astrologie  pour  une  Histoire 
universelle,  et  il  n'a  pas  su  qur  c'était 
une  traduction;  ainsi,  après  en  avoir 
rapporté  le  litre  '.Méthode  pour  étu- 
dier l'Histoire,  tora.  X  ,  pag.  i^S  \ 
il  a  ajouté  très  plaisamment  :  Pas- 
sable pour  les  faits  qui  regardent  l'His- 
toire universelle,  et  meilleur  pour  ce 
qui  intéresse  l'Espagne.  IV.  DeJIa 
fabrica  et  uso  del  nuovo  orohgio 
unii>ersale ,  e  di  imovo  stromento  per 
faregli  orologi  sclari, Venise,  i5go, 
w-\°.  V.  Spéculum  uranicum ,  ibid., 
iSgS,  in-fol.  VI.  De  fabricd  et  usu 
novi  horologii  solaris ,  lunaris ,  si- 
deralis  et  in  parvd  pjxide,  ibid., 
I  595  ,  in  4°-  C'est  une  traduction  de 
l'ouvrage  indiqué  sons  le  n°.iv,  mais 
augmentée  de  plusieurs  chapitres  et 
d'observations  nouvelles.  VII.  Mcdus 
fabricandi  horaria  mobilia ,  perma- 
nenlia  cum  acu  magneticd ,  ibid., 
1596,  in-fol.  VIII.  Délia  fabrica 
et  uso  di  dii'ersi  stromenti  di  astro- 
nomia  et  cosmografia ,  ib..  1597, 
in-4".  fig.  Ona  encore  dcGalluccides 
traductions  en  italien  de  la  Margarita. 
philosophica  de  Grégoire  Reisch ,  Ve- 
nise, 1594,  in-4".;  "^'i  Traité  des 
proportions  du  corps  humain  d'Al- 
bert Durer,  avec  i'ddditiou  d'un  5^. 
livre,  ibid.,  1394,  in  -fol.  ;  de  la 
Perspectii'e  de  Jean  ,  archevêque  de 
Cautorbcrv,  ibid.,  lôgS,  in  4"-?  de 
X Histoire  naturelle  des  Indes ,  par 
Joseph  Acosta ,  ibid. ,  1.^96,  in-4''.; 
et  d'un  Traité  de  la  discipline  mili- 
taire,  pa'-  François  de  Valdes  ,  ib. , 
i6a6,  in-8'.  Ce  tr.iilé,  en  italien, 
£iit  aussi  partie  d'un  Recueil  où  sn 
trouve  ,  Viscorso  al  formare  un 
squadrone ,  par  J.  Fanl  Gallucci , 
Venise ,  164 1 ,  i'-i'i"- j  ^S'     ^^  — ^' 
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GALLUCCIO  (  Ange  ) ,  jésuite  ,  né 
à  Macciata ,  dans  la  marche  d'Ancône, 
en  1595,  se  fit  un  nom  par  ses  talents 
oratoii-fs  ;(iusi  que  par  l'élégance  et  la 
facilite  de  sa  versification;  il  piofessa 
l'éloquence  dans  le  collège  de  Rome 
pendant  vingt-quatre  ans  ,  avec  un 
applaudissement  général  ,  et  mourut 
pins  qu'octogénaire  ,  le  28  février 
i6'j4'  0"  a  de  lui  plusieurs  Senncns 
et  Discours  d'apparat ,  oubliés  de- 
puis long-temps  :  mais  on  cite  encore 
quelquefois  son  Histoire  de  la  guerre 
des  Pays-Bas ,  depuis  Vannée  1  5çii 
jusqu'à  la  trêve  de  1609,  en  latin 
(  c'est  la  coniinnatiou  de  celle  de 
Strada),  Rome,  167  i ,  2  vol.  in -fol.; 
en  Allemagne,  en  1 677 , 1  vol.  in-4".  : 
olîe  a  été  traduite  en  italien  par  Jac- 
ques Cellesi ,  jésuilf .  —  Galluccio 
(  Charles)  ,  médecin  ,  né  à  Messine, 
en  i633,  d'une  f.imille  napolitaine, 
^e  fit  agréger  an  collège  de  méde- 
eine  du  lieu  de  sa  Diiissance  ,  et  s'y 
rendit  célèbre  par  de  profondes  con- 
iiai^s.mces  dans  sou  art  ,  par  nue 
pratique  judicieuse  et  par  de  bons  ou- 
vrages. On  a  de  lui  :  Un  Cours  coin- 
plet  de  médecine,  suivant  les  prin- 
cifws  de  Galien  ,  divisé  en  2  tomes. 
Il  mourut  au  commencement  du  i8'". 
sièc!t%  L — Y. 

GALLUIW  'Niixo  ou  Ugol5no 
DE  ) ,  liéritipr  de  la  famille  Viscouti 
de  Pise  et  de  la  principauté  de  Gil- 
Jura  .  en  Sudaigne  ,  était  fils  d'une 
sœur  du  comte  Ugolin  de  la  Ghcrar- 
desca  ;  mais  sa  naissriuce  l'appelait 
à  être  eiief  du  parti  Guelfe,  à  Pise, 
tont  comme  Ugolino  à  être  chef  des 
(iibriins.  Les  intrigues  de  ce  dernier 
brouillèrent  et  réconcilièrent,  à  plu- 
sieurs reprises ,  ces  deu^  chefs.  Le 
coni'e  Ugoliii  ali^ndonna  son  au- 
cioi  parti,  pour  se  fr.jyer  un  chemin 
'n  la  fvrannie,  avec  l'aide  des  Guelfes; 
Miio  de  G;!i!ura ,  d'autre  part,  reciior- 
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cha  l'alliance  des  Gibelins  poiir  dé- 
fendre, avec  eux,  la  liberté  «le  Pise. 
11  était  exilé  lorsqu'Ugolino  périt  d'une 
mort  cruelle  en  1 288.  Il  avait  épousé 
Béafrix  d'Esté ,  qui ,  après  sa  mort , 
se  remaria  avec  Galeaz  Viscouti ,  sei- 
gneur de  IMilan.  Nino  de  Gallura  mou- 
rut sans  enfants,  vers  l'an  1298;  et 
la  principauté  de  Gallura  passa  à  une 
branche  bâtarde  delà  maison  Viscouti. 
S.  S— I. 
GALLUS  (Caius  ,  on  C>eius  ,SDr,- 
piTius  )  mérite  une  place  parmi  les 
hommes  remarquables  de  l'ancienne 
Rome.  Questeur  dans  une  province, 
l'an  de  Rome  5  76,  édile  curule  l'an  58 1 , 
préteur  urbain  peu  d'années  après  , 
SCS  talents  le  portèrent  bientôt  au 
consulat.  Il  fut  revêtu  de  celte  dignité 
conjointement  avec  M.  Claudius  Mar- 
cellus  ,  l'an  587.  Il  dut  licaucoupaux 
circonstances  qui  favorisèrent  toujours 
son  amour  éclairé  des  bclles-Ietires. 
\j  Andrienne ,  le  chef-d'œuvre  de  Té- 
rence  et  de  la  scène  latine  ,  fut  repré- 
sentée, pour  la  première  fois,  sous 
son  consulat,  l'an  ï66  avant  J.  -C. , 
à  l'occasion  des  fêtes  de  Cybèle  ;  et 
le  bruit  courait  qu'il  n'était  pas  étran- 
ger à  ta  composition  de  cette  pièce. 
Cinq  ou  six  ans  avant,  c'est-à-dire, 
vers  l'an  de  Rome  582,  trois  années 
avant  la  mort  d'Ennius ,  étant  prê- 
teur ,  il  avait  fait  représenter  aux  fê- 
tes Apollinaires,  le  Thjeste  de  ce  pa- 
triarche du  théâtre  romain.  11  paraît 
que  c'est  au  digne  appréciateur  du 
mérite  de  ces  deux  grands  poètes  co- 
miques, que  les  Romains  durent  l'in- 
trodtjc'ion  des  spectacles  dramatiques 
dans  les  fêtes  consulaires,  Sulpilius 
Gallus  illustra  encore  son  consulat  en 
tiiompliarit  des  peuples  bellicpieux  de 
ia  I.igurie.  Mais  un  événement  de  sa 
vie  le  rend  surtout  lemarquabie,  et 
lie  sa  biographie  par  un  point  impor- 
tant à  l'histoire  des  sciences.  Il  n'était 
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encore  que  tribun  militaire  ,  et  ser- 
vait sous  les  ordres  de  Paul-Emiie, 
en  qualité  de  son  lieutenant ,  dans  la 
seconde  guerre  de  Macédoine ,  lors- 
qu'au milieu  d'une  belle  nuit,  à  la  fin 
de  laquelle  un  combat  devait  s'enga- 
ger cuire  les  deux  arraées  ,  tout  à 
coup  la  lune  se  couvre  d'un  voile  fu- 
îièbrc  :  les  soldjts,  effrayés  de  ce  fu- 
licsle  prés^gf,  sont  près  de  tout  aban- 
donner, pour  u'écoDtrr  plus  qu'une 
crainte  insensée.  Gallus  obtient  de 
Paul  -  Emile  la  prrmissiou  d'assem- 
bler les  légions;  il  les  harargi.e,  leur 
explique  la  cause  du  phénomène  et 
la  tliéorie  de  l'éclipsé.  L'assurance  et 
la  sagacité  de  l'orateur  rassurent  le 
soldat.  GalluH  parvient  enfin  à  dissiper 
la  terreur  générale,  et  ranime  bientôt 
entièrement  le  courage  abattu  de  ces 
guerriers  destinés  à  vaincre  le  roi  de 
Macédoine.  Quelques  auteurs  racon- 
tent ce  fait  d'une  manière  un  peu 
différente:  ils  prétendent  que  Sulpi- 
lius  Gallns,  prévoyant  une  éclipse  de 
lune  pour  la  nuit  qui  précéda  la  ba- 
taille où  Pcrsce  fut  vaincu  par  Paul- 
Emile,  et  craignant  l'étonnement  que 
ce  phénomène  imprévu  devait  indu- 
bitablement causer  aux  soldats,  les 
assembla ,  et  leuj-  annonça  que  la  lune 
serait  édipséc  ,  depuis  la  deuxième 
jusqu'à  la  quatrième  heure  delà  nuit; 
précaution  cpii  fut  la  cause  de  la  vic- 
toire. Quoi  qu'il  en  puisse  être,  Sulpi- 
lius  Gallns  aura  toujours  la  gloire  d'a- 
voir été  le  premier  astronome,  cli'z 
un  peuple  guerrier  et  dans  un  ^iècle 
encore  ptu  civilisé.  Mais  celte  diver- 
sité de  récits  n'est  pas  lout-à-fiit  in- 
diftérenle  aux  yeux  des  astronomes, 
liailly  paraît  adopter  la  dernière  de 
ces  leçons ,  lorsqu'il  pense  que  «  la 
»  méthode  employée  par  Sulpitius 
»  Gallus  était  assez  bonne  pour  pré- 
»  dire  l'heure  et  la  durée  de  l'écIipse.» 
L'ûliistre  histonen  de  l'astrouoraic , 
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obscr^'ant  que  cette  méthode  était 
étrangère  à  Rome  ,  semble  croire 
qu'elle  venait  de  l'Asie.  Cependant 
Frérct  remarque  que  la  plus  ancienne 
obstrva'iion  d'flipparquc  est  de  l'ari 
162  avant  J.-C.  Or,  cumine  la  pré- 
diction de  Sulpitius  Gallus,  incontes- 
tablement la  première  de  ce  genre 
chez  les  Romains,  est  de  l'an  1G8  , 
époque  à  laquelle  les  tables  d'Hippar- 
qnc  n'étaient  pas  construites,  il  fau- 
drait supposer  que  ce  Romain  ,  ainsi 
que  Thaïes,  se  serait  servi  de  quelque 
méthode  orientale  antérieure  à  H'ppar- 
que,et  qui  ne  nous  est  pointparvenue. 
Un  passage  de  Pline  l'anncn,  ptu  con- 
nu sans  doute,  ])uisqa'il  a  jusqu'à 
présent  été  négligé  par  les  biogra- 
phes, semb'C  indiquer  que  Gallus 
avait  composé  un  livre  ,  qui  n'est  pas 
parvenu  jusqu'à  nous.  Ou  peut  croire 
que  cet  ouvrage  était  uu  traité  particu- 
lier sur  les  éclipses;  et  c'est  l'opi- 
nion du  P.  Hardouin.  Cicéion  loue 
beaucoup  Sulpitius  Gallus,  de  son 
extrême  application  à  l'astronomie  ; 
Tile-Live,  Valère-Maxime  et  Frontia 
n'ont  pas  oublié  son  nom.  Plutarque 
rapporte  quecescvèreRomaiu  répudia 
sa  femme  parce  qu'elle  avait  ôté  son 
voile  en  public;  et  ce  fut  à  Rome,  fon- 
dée, de[iuisprès  de  six  siècles,  le  se- 
cond exemple  du  divorce  ,  dans  ces 
temps  austères  où  la  n)ora!e  publique 
exigeait,  pour  un  outrage  si  léger,  une 
rcparntion  si  rigoureuse.  G.  F — R. 

GAI>LUS  (  Aquilius  ).  Vojez 
Aquilil's. 

GALLUS  (Cneus,  ou  Publics, 
Cornélius),  l'un  des  plus  célèbres 
élégiaques  romains,  naquit,  l'an  de 
RomeGBS,  à  Frcjus,  suivant  l'opinion 
commune  (  V .  Girardiïv  );  ou  dans  le 
Frionl,  selon  Blondus  (FlavioBion- 
do  ),  qui  peut-être  voulut  flatter  sa  pa- 
trie ,  à  la  faveur  d'un  e  simple  équivoque 
de  mot;  car  le  terme  lalin  qui  signifie 
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natif  de  Fréjus,  peut  signifier  c'gale- 
luent  originaire  du  Frioul.  Du  raug  le 
plus  obscur  ,  Gallus   s'clcva  jusqu'à 
1,1  faveur,  et  bientôt  à  l'amitic  intime 
d'Auguste,  auquel  il  rendit  d'impor- 
tants services  pendant  la  guerre  d'A- 
lexandrie :  il  en  reçut ,  pour  récom- 
pense ,  la  préfecture  de  l'Egypte;  et 
la  politique,  eut,  dans  ce  clioix,  au- 
tant de  part  que  l'amitic'.  Si  l'on  en 
croit  l'historien  Diou ,  Auguste  crai- 
gnit de  confier  ,  a  un  homme  distin- 
i;iie'  par  sa  haute  naissance  ,   le  gou- 
vernement d'une  province  nouvelle- 
jneiit  conquise,  et  dont  la  population 
inquiète  et  turbulente  n'eût  souffert 
qu'impatiemment  le  joug  despotique 
d'un  noble,  familiarise  avec  l'habi- 
tude du  commandement  :  l'ëve'nemcnt 
ne  tarda  pas  à  prouver  la  fausseté  du 
calcul  d'Auguste.   Tant  de  grandeur 
et  d'éclat  éblouirent  bientôt  Gallus  : 
frappée  d'une    contribution   exorbi- 
tante, la  ville  de  Thèbes  se  souleva 
tonte  entière;  le  préfet  en  ordonna  le 
pillage  suivant  Ammien  ,  ou  la  détrui- 
sit de  fond  en  comble,  au  rapport  de 
quelques  autres  historiens.  Son  or- 
gueil ne  connut  plus  de  frein  ;  et  la 
légèreté  de  ses  propos  ne  respecta  pas 
raêaie  la  personne  du  prince  :  il  se  fit 
ériger  des  statues  dans  toute  l'Egypte, 
et  fit  graver  ses  exploits  sur  les  pyra- 
mides. Il  fut  rappelé  de  son  gouver- 
nement d'après  les  dénonciations  de 
Vaierius  Largus,  son  collègue  et  son 
ami  :  Auguste,  alors  absent  de  Rome, 
chargea  le  sénat  d'examiner  la  con- 
duite de  l'accusé.  Unanimement  con- 
damné par   les    juges    à   une  forte 
amende ,  et  à  la  peine  infamante  de 
l'exil ,  il  ne  put  survivre  à  sa  honte  , 
et  se  donna  la  mort  à  l'âge  de  qua- 
rante ou  quarante-trois  ans ,   vingt- 
six  ans  avant  J.-C.   Auguste  ne  put 
s'empêcher  de  donner  des  larmes  à  la 
perte  d'un  ami  qui  ,  malgré  sOn  ingra- 
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litudc,  lui  était  cher  encore.  Ce  fat 
même  à  celte  occasion ,  qu'il  s'écria  , 
si  l'on  en  croit  Suétone  :  «  Je  serai 
>»  donc  le  seul  qui  ne  pourrai  me  fâ- 
»  cher  à  mon  gré  contre  mes  amis!  » 
Aimé  d'Auguste  ,  Gallus  le  fut  égale- 
ment de  Virgile,  qui  avait,  dit-on, 
consacré  à  son  éloge  une  partie  du 
IV*.  liv.  de  ses  admirables  Géorgi- 
^ue5;  éloge  auquel  il  aurait  substitué, 
après  la  disgrâce  de  son  ami,  le  bel 
épisode   d'Aristée ,    qui    termine  ce 
même  livre.  C'est  un  trait  de  lâcheté, 
que  nous  ne  craignons  pas  de  déclarer 
indigne  de  Virgile,  et  que  ne  rachète- 
raient point  ,  à  nos  veux,  des  vers  plus 
beaux   encore .    s'il  eût  été  pos-ible 
d'en  faire ,  que  ceux  de  Virgile  même. 
Si  l'on  considère,  d'ailleurs,  avec  quel 
art  facile  ce  magnifique  épisode  se  lie 
au  sujet  du  iv''.  liv.  des  Georgiques , 
on  se  rangera,  sans  peine,  de  l'avis 
du  P.  la  Rue,  qui  rejette  cette  anec- 
dote comme  invraisemblable.  Quand 
on  a  relu  ,  pour  la  cenfième  fois,  la 
dixième  Eglogue  (i),  ou  conçoit  bien 
moins  encore  comment  celui  qui  put 
avoir  le  courage  de  la  conserver  à  no- 
tre admiration,  aurait  eu  la  faiblesse 
d'effacer  ailleurs  l'éloge  de  l'ami  au- 
quel il  consacre  un  tribut  si  noble  et 
si  touchant.  Indépendamment  de  ses 
traductions  ou  imilalions  du  poète  de 
Chalcis  (  J^oy.  Ecphorion)  ,  dont  la 
sixième  et  la  dixième  ésloguesfontune 
honorable  mention ,  Gallus  avait  com- 
posé quatre  Livres   d'Élégies,  dans 
lesquelles  il  célébrait,  sous  le  nom  de 
Lycoris ,  une  certaine   Cythéris ,  af- 
franchie de  Volumnius  :  ces  ouvrages 
ne  nous  sont  point  parvenus;  et  les 
six  Elégies  que  l'on  a  fau'-sement  pu- 
bliées sous  son  nom  ,  ef  que  l'on  peut 
voir  dans  le  Recueil  à'Epigrammes 
el  de  pelils  poèmes  anciens  (  Paris , 

'  1^  PablUe  onze  ans  avant  la  mort  de  Galliu. 
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iSgo,  pag.  4^5),    paraissent  être 
d'un   certain    Coruelius  Maximianus 
Gallus  Etruscus,  poète  du  sixième  siè- 
cle. L'erreur,  il  estvr.ii,  ne  fut  pas 
longue;  et  la  barbarie  de  quelques  ex- 
pressions ,  qui  trahissaient  le  siècle  de 
l'auteur  ,  les  lois  du  mètre  quelque- 
fois violées,  le  retour  fréquent  des 
idées  de  vieillesse  et  de  décrépitude, 
dans  un  poète  mort  volontairement  à 
la  fleur  de  son  âge,   suffisaient  pour 
dessiller  d'abord  les  yeux  les  moins 
exercés.  Il  en  est  à  peu  près  de  même 
des  fragments  d'une  septième  Elégie 
et  de  trois  Épigrammes,  découverts 
et  publiés  par  Aide  Manuce  (i).  Les 
divers  fragments  atli-ibués  à  l'ami  de 
Virgile,  ont  été  successivement  impri- 
més à  Venise,  in-4'. ,  i5oi  (  édition 
princeps  donnée -par  Poraponius  Gau- 
lle); Strasbourg,  i5o9;Bàie,  in-8\, 
1 569  ;  Paris ,  in-4''.  >  sans  date.  Ou  les 
a  souvent  réimprimés  à  la  ^uite  de 
Catulle ,  Tibulle  et  Properce ,  témoin 
l'édition  de  Barbou ,  1 792 ,  in- 1 2  ;  et 
de  Deux-Ponts,  1 794,  in-S".  La  meil- 
leure édition   est  celle  qu'a  donnée 
WcrndorfF dans  les  Po'étœ  latini  mi- 
nores. Gallus  a  été  traduit  en  fran- 
çais par  Pezai.  (  F.  Pezai.  )  Quintilien 
reproche  à  Gallus  la  dureté  de  son 
style,   vice  qu'il  avait  probablement 
contracté  à  l'école  des  poètes  d'Alexan- 
drie, el  d'Euphorion  en  particulier, 
qu'il  avait  pris  pour  modèle,   et  qui, 
selon   S.  Clément ,    ne  pouvait  être 
clair  et   harmonieux    dans   le  style, 
puisqu'il  était  si  souvent  et  si  profon- 
dément obscuf  dans  les  choses. 

A  — D~R. 
GALLUS  (  ^Lius  )  est  le  premier 
6t  le  seul  des  Romains  qui  ait  péné- 
tré avec  une  arm^e  dans  l'intérieur  de 
l'Arabie  :  il  était  de  l'ordre  équestre, 


(0  Oa  attribue  aussi  à  GaUus  le  poème  inti- 
tule ,  Cirit  ,  gu'uQ  trouve  daas  quelques  cditioas 
»le  Yirsile. 
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et  fut  nommé  procurateur  de  l'empe- 
reur Auguste  eu  Egypte.  Les  Arabes 
faisaient  par  entre[)ôt  presque  tout  le 
commerce  de  l'Inde,  et  passaient  alors 
pour  avoir  amassé  de  grandes  riches- 
ses :  ils  excitèrent  l'avidité  des  PiO- 
raains  ,  et  on  résolut  de  soumettre  les 
tribus  de  ce  peuple  éparses ,  et  eu  ap- 
parence   faibles  et  désunies.   jËlius 
Gallus  fut  chargé  de  la  conduite  de 
celte  guerre  :  il  partit,  l'an  'Ï5  avant 
la  naissance  de  J.  C. ,  avec  dix  mille 
hommes.  Dans  ce  nombre  étaient  com- 
pris mille  Arabes  Nabathéens  :  leur 
roi  Obéidas  était  allié  des  Romains  ; 
mais  Sylleus ,   qui   commandait  ces 
troupes  arabes,  avait  sur  elles  la  prin- 
cipale autorité.  Ce  fut  aux  conseils  de- 
ce  général  arabe  qu'.îllius  Gallus  eut 
l'imprudence  de  s'abandonner:  Sylleus 
conduisit  la  flotte  romaine  d'écueils 
en  écueils,  eu  lit  périr  une  grande 
partie;  il  engagea  ensuite  ,  dans  les 
déserts  brûlants  du  Nedged,  les  légions 
romaines,  qui,   après  six  mois  de 
marche ,  épuisées  par  les  combats , 
les  maladies  et  la  disette,  furent  obli- 
gées de  s'en  retourner  à  la  hâte ,  lors- 
qu'elles ne  se  trouvaient   plus    qu'à 
deux  journées  du  pays  des  Arotnates, 
qui  était  le  but  de  leur  expédition. 
Peut-être  une  défaite,  ouquelque  échec 
considérable  dont  les  historiens  ro- 
mains n'ont  point  fait  mention  ,  fut- 
il  la  véritable   cause   de  ce   retour  , 
qui  ressembla  beaucoup  à  une  fuite 
précipitée,   puisque  l'armée  ne  mit 
que   soixante    jours    à    revenir    eu 
ligypte.  Sylleus  paya  de  sa  tête  sa 
patriotique  trahison.    Cette    guerre, 
aussi  injuste  dans  son  principe  que 
malheureuse  dans  son  issue,  donna 
aux  Romains  des  connaissances  posi- 
tives sur  l'intérieur  de  l'Arabie.   Le 
géographe  Strabon,  qui  était  l'ami  in- 
time   d';E!ius   Gallus  ,    nous  en    a 
transmis  les  détails  ;  Pliue  et  Dion  eu 
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àjor.tciit  qui  ne  se  trouvent  point  dans 
le  récit  du  j;cograpiic  d'Amasée  :  m  :is 
il  est  diftlcile  de  les  adapter  à  no^  coii- 
naissnnces  modernes,  parce  qu'en  cl- 
i'et  l'intérieur  de  l'Arabie  nous  est  en- 
rore  moins  connu  qu'il  ne  l'était  ans 
Romaitjs.  Dion  (liv.  lui,  29)  ne 
nomme  qu'une  seule  ville,  celle  des 
Alhlnles,  située  sur  le  rivage  de  la 
mer  Rouge,  où  les  Romains  parvin- 
rent à  leur  retour.  Celte  vil'e  est  telle 
que  Strabon  (  liv.  xvi,  pig.  1128) 
nomme  Allirulla.  M.  Gosseliin  rap- 
]iortc  ce  lieu  à  Jathrippa  de  Ptolémée, 
la  Yatrib  des  Arabes  ,  ou  iMédine. 
Parmi  les  villes  que  nomment  Slra- 
bon  et  Pline,  M.  Gosseliin  place  Ni- 
gra  à  Maadcn-el-ISokra  ;  et  la  ville 
de  Mariaba,  que  Pline  met  chez  les 
Calingi ,  est  ,  suivant  le  géographe 
fr;inçais  ,  celle  de  T^Iarsyaba,  que  Stra- 
bon met  chez  les  Rhamnitce  ,  et  elles 
représentent  toutes  deux  la  ville  de  la 
Mekkc  {Recherches,  etc.,  toiM.  II, 
pag.  116).  M.  de  Sacy  (  jl/e'm,  tle 
l'Académie  des  Inscriptions,  tom. 
XLVIII,  pag.  5i4  )  semble  vouloir 
restreindre  encore  davantage  le  tr.qet 
parcouru  par  l'armée  romaine  en 
Arabie  ;  et  il  faut  avouer  que  son  rai- 
sonnement serait  conclumt  ,  si  ces 
mots  de  Pline ,  cetera  explorata  re- 
tulit,  avaient  le  sens  que  leur  prèle 
ce  savant  orientaliste  :  mais  nous 
croyons  qu'ils  en  ont  un  tout  différent. 
On  ne  doit  pas  oublier  que  l  expédi- 
tion des  Romains  a  duré  six  mois,  et 
que  dans  un  pays  où  les  endroits  1er- 
tiles  sont  séparés  par  de  vastes  déserts 
absolument  stériles ,  on  ne  peut ,  sans 
périr,  voyager  lentement.  Go  sont 
sans  doute  ces  considérations  qui  ont 
porté  M.  Mannert  (  Géograph. ,  tome 
VI ,  pag.  1  16  )  à  soutenir  que  la  Ma- 
riaba de  Plinrc  était  la  même  ville  que 
celle  dont  cet  ancien  fait  ailleurs 
mention  sous  le  nom  de  Sabatha,  et 
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à  rapporter  la  ville  de  Negra  à  celle 
de  même  nom  qu'Abulfeda  place  au 
nord  de  Mareb,  a  vingt  journées  de 
la  M(kke  ,  à  dix  de  Sana  :  nous 
pourlions  encore  ajouter  que  le  can- 
ton ,  nommé  Cliaaila  dans  Strabon  , 
que  traversa  l'armée  romaine  ,  pour- 
rail  birn  être  celui  de  Chaulian  dans 
l'Aiabie-Heureuse.  Nous  le  répétons, 
le  défaut  d^,^  connaissances  positives 
nous  réduit  sur  ce  jtoint  à  des  conjec- 
tures qui  cependant  ont  leur  utilité. 
jElius  Gallus  ayant  pris  avec  lui , 
pour  son  expédition  d'Arabie,  une 
partie  des  troupes  destinées  à  garder 
l'Egypte,  les  Ethiopiens  firent  une 
incursion  dans  cet'.e  province  ,  et  I;  s 
peupK  s  de  la  ïhébaide  se  révoltè- 
rent. Petronias ,  qu'^Elius  Gallus  avait 
laissé  en  Egypte ,  et  qui  probable- 
ment lui  siKcéda  dans  le  commande- 
ment de  cette  contrée,  non  seulement 
réprima  cette  révolte  ,  mais  pénétra 
en  Ethiopie,  et  fit  prisonnière  une 
l'ciuc  de  ce  pays ,  nommée  Candace 
(  f^of.  Candace  ).  Valois  ,  Burmann 
et  Sinison  ont  avant  nous  remarqué 
l'ei  reur  de  Casanbon ,  qui ,  dans  ses 
notes  sur  Strabon  et  sur  Suétone, 
confond  jElius  Gdius  avec  Cornélius 
Gallus,  qui  fut  son  prédécesseur  dans 
le  gouvernement  de  l'Egypte  (  Foj'. 
Cornélius  GALLrs.  )  W — R. 

GALLUS  (  .Elius),  jurisconsulte 
romain,  est  difle'rent  du  précédent,  sui- 
vant quelques  auteurs  qui  supposent 
qu'il  ilorissait  sous  Auguste,  qu'il  avait 
mérité  la  confiance  de  cet  empereur , et 
qu'il  fut  appelé  par  lui  à  l'importante 
fonction  de  préfet  de  l'Egypte  :  il  serait 
ainsi  le  troisième  qu'Auguste  aurait  en- 
voyé. Gallus  avait  composé  un  traitfe 
De  signijicatione  verborum  quce  ad 
jus  civ  de  pertinent ,  dont  AuluGelle, 
Macrobe  et  Festus  font  un  fort  grand 
éloge ,  et  citent  quelques  passages , 
mais  qui  n'est  pas  parvenu  jusqu'à 
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nous.  Les  Paiidecle»  n'en  leufermeut 
qu'un  seul  Iragnient  de  peu  d'impor- 
tance :  c'est  peut -cire  le  motif  pour 
lequel  ce  jurisconsulte  se  trouve  omis 
dans  la  liste  attribuée  à  Juslinicn  des 
auteurs  dont  les  écrits  ont  fcrvi  à  1.» 
composition  du  Digeste  ,  et  qui  existe 
à  la  lète  du  manuscrit  des  Paiidectes 
florentines.  (Juoi  qu'il  en  soif,  Galliis 
a  été  souvent  coi.fondu  mal  à  propos, 
et  par  les  Latins  eux-mêmes,  tantôt 
avec  Aquilius  Gallus  (  F.  Aquilius  ), 
tantôt  avec  le  poète  élégiaque  Corné- 
lius Gallus.  On  irouve  quelques  dé- 
tails sur  sa  vie,  avec  le  recueil  du 
peu  de  fragments  qui  nous  restent  de 
lui ,  dans  le  tome  II  de  la  Collection 
j>ubiiée  par  Mavans,sous  ce  titre  : 
Commentarii  ad  trigintajurisconsid- 
tonim  ovinia  frapnenta  quœ  extant 
in  juris  civilis  Corpore  ,  Genève  , 
1 7^4 ,  i  torn.  in-4".        P — n — x. 

Gallus  (Caics-Vibius-Trebo- 

MANUS  )  naquit  dans  l'île  de  Me- 
ninx  ,  aujourd'hui  Gerhi ,  sur  la  côte 
d'Afrique.  Les  historiens  ne  nous  ap- 
prennent rien  de  sa  Lmilic  II  av.tit 
un  comm.mdement  militaire  sur  les 
frontières  de  Mœsie ,  vers  le  milieu  du 
5".  siècle  de  l'ère  chrétienne.  Après  la 
mort  de  l'empereur  Dècc,  et  le  car- 
nage qui  fut  fait  de  son  armée  par 
les  Goths,  les  troupes  romaines  qui  y 
avaient  échappé  ,  se  joignirent  aux 
lésions  que  commandait  Gallus.  Ce 
général,  en  se  montrant  sensible  à  la 
mort  de  Dèce,  et  en  feignant  de  vou- 
loir la  venger,  gagna  les  cœurs  de  ses 
soldats,  qui  le  proclamèrent  empe- 
reur. 11  avait  environ  quarante-  cinq 
ans  lorsqu'il  reçut  la  pourpre.  Le  sé- 
nat conHrma  son  élection^  Gallus  trom- 
pa toutes  les  espérances.  Au  lieu  de 
marcher  contre  les  Golhs,  il  fit  u!  e 
honteuse  pais  avec  eux,  leur  laissa 
leur  butin  et  leurs  prisonniers,  et 
s'engagea  même  a  leur  payer  un  tri- 
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but  aoniiel  considérable ,  à  la  seule 
condition  qu'ils  rcslcraient  dans  leur 
piys.  Le  nouvel  en)[K'reur  vint  ensuite 
a  home,  et  commença  son  règne  en 
renonve'ant  tous  les  édits  qui  avaient 
été  publiés  contre  les  chrétiens  par 
Sun  j)rédéccsseur,  et  en  les  faisant  ri- 
goureusemeut  exécuter.  îl  gouverna 
avec  mollesse  et  msonciance.  Les  bar- 
bares en  profitèrent:  l^s  Goths,  tous 
les  peuples  riverains  du  Danube, fi- 
rent des  irruptions  en  Wœsic  et  en 
Pannouicj  les  Scythes  désolèrent  l'Asie; 
les  Perses  eutrcfcnt  en  Syrie  et  s'em- 
parèrent d'Autioche.  Eiinlien  (  For. 
ce  nom  ),  qui  commandait  en  IMœsic, 
défit  et  chassa  les  baibares,  et  se  fit 
procIam''r  empereur  pu*  son  arraeV. 
Gallus,  tfiravé,  donna  ordre  à  Valc- 
rion  de  marcher  contre  le  rebelle.  Ce- 
lui-ci prit  aussitôt  le  chemin  de  l'Ita- 
lie, et  arriva  en  peu  de  temps  au  voi- 
sinage de  Rome,  où  il  rencontra  Gal- 
lus et  son  fils  Volusianus ,  à  la  tête 
d'une  grande  armée.  Les  troupes  que 
commandait  l'empereur,  n'ayant  que 
du  mépris  pour  lui  ,  Is  tuèrent  avec 
son  fils  à  la  vue  de  l'armée  d'Émilicn  , 
et  proclamèrent  auguste  ce  dernier. 
Gallus  finit  ainsi  un  règne  de  dix-huit 
mois.  Q.  R — Y. 

Gallus  (Césak\  neveu  du  grand 
Coustantin  et  frère  de  Ju'icn,  échap- 
pa au  massacre  de  la  famille  impé- 
riale ,  qui  sip.nala  les  premiers  jours 
du  règne  des  fils  de  Constantin.  La 
jeunesse  de  Gallus  se  passa  dans  de 
continuelles  alarmes,  et  sous  <me  sur- 
veillance ombrageuse.  Cependant,  eu 
T.ô\  ,  l'empereur  Constance  le  créa 
césar,  lui  donna  en  mariage  sa  sœur 
Constantine ,  et  le  chargea  de  combat- 
tre les  Perses,  qu'il  défit  en  plusieurs 
rencontres,  Galius  continua  de  gou- 
verner l'Orient,  fut  nomme  deux  fois 
consul  :  mais  son  pouvoir  dégénéra 
bientôt  en  tyrannie,  et  ses  vices  se 
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développèrent  avec  violence.  Vain  , 
arrogant,  soupçonneux,  cruel,  il  dé- 
solait l'Orient  par  ses  vengeances  ,  et 
s'immolait  les  plus  nobles  victimes. 
Sa  femme  Constantine  (  Foj.  Cons- 
TANTiNA  )  rivalisait  de  fureurs  avec 
InirAntioclie  voyait  chaque  jour  pros- 
ciire  quelque  citoyen  illustre.  C'.enia- 
tius  d'Alexandrie ,  Théophile ,  gouver- 
neur de  Syrie,  périrent  ainsi  sous  di- 
vers prétextes. Constance,  infoimé  des 
excès  de  Gallus,  dissimula  d'abord 
son  ressentiment ,  tout  en  formant  le 
dessein  de  le  perdre  ;  et  l'imprudent 
césar  courut  au  devant  de  sa  ven- 
geance, en  faisant  périr  le  préfet  Do- 
natien et  le  questeur  Montius,  deux 
créatures  de  l'empereur.  Constance, 
poussé  à  bout,  manda  Gallus  et  sa 
icmme,  en  leur  écrivant  les  lettres 
les  plus  flatteuses.  Constantina  mou- 
rut en  roule.  Gallus  hésitait  :  un  de 
ses  officiers,  nommé  Scudilon,  qui  le 
trahissait,  dissipa  ses  inquiétudes.  Ar- 
mé à  Petlau,  dans  la  Norique,  il  y 
fut  arrêté  par  le  comte  Darbation ,  et 
conduit  dans  un  chariot  prèsdePola, 
tnlslrie.  Constance^,  excité  par  ses  fa- 
voris ,  chargea  deux  hommes  dévoués, 
Eusèbe  et  Pentade,  d'interroger  Gal- 
lus et  de  lui  faire  son  procès.  Gallus  eut 
ïa  tète  tranchée,  en  354,  'i^ns  la  29^ 
.nnnc'c  de  son  âge.  Les  complices  de 
ses  crimes  furent  punis  ;  et  peu  s'en 
fallut  que  Julien,  son  frère,  ne  fût 
enveloppé  dans  sa  disgrâce.  La  mort 
de  Gallus  délivra  l'Empire,  d'un  mons- 
tre qui  en  eût  égalé  les  plus  odieux 
tyrans.  L — S — e. 

GALLUS  ou  GALLO  (Thomas  ) , 
i'un  des  plus  célèbres  théologiens  de 
.son  siècle,  d'abord  chanoine  de  St.- 
Yictor  de  Paris,  ensuite  abbé  de  Ver- 
ccil,  plus  connu  par  celte  qualicica- 
tion  que  par  son  propre  nom  ,  floris- 
.sait,non  en  i4oo,  comme  l'ont  dit 
Sixlede  Sienne  et  François -AugusliJi 


GAL 

délia  Chicsa  ,  qui  le  qualifient  elne  le 
nomment  point;  mais  dans  la  i  ''*.  moi- 
tié du  iS".  siècle,  comme  l'attestent 
les  chroniques  de  son  ordre  et  les  mo- 
numents du  temps.  Ou  peut  douter  si 
le  surnom  de  Gallus  indique  une  ori- 
gine française,  ou  s'il  ne  désignerait 
pas  un  nom  de  famille  italien,  qu'on 
aurait  ajouté  à  son  prénom,  pour  le 
distinguer  d'un  autre  Thomas  de  S\..~ 
Victor,  le  prédécesseur  de  Hugues. 
Quoi  qu'il  en  soit,  il  paraîtrait  qu'il 
fut  chargé  de  professer  la  théologie  à 
St.-Victor  de  Paris,  lorsque  le  cardi- 
nal Bicchieri,  légat  en  France  vers 
1208,  accorda  aux  abbés  de  St.-Vic- 
tor de  grands  privilèges.  Ce  cardinal 
ayant  érigé  depuis  en  abbaye  la  cha- 
pelle de  St.-André  de  Verceil ,  il  y 
préposa  Thomas,  elle  mit  en  posses- 
sion des  biens  dont  il  avait  richement 
doté  cette  abbaye  (i).  Après  la  mort 
du  cardinal,  une  bulle  de  Grégoire  IX 
confirma  celte  fondation  faite  en  fa- 
veur des  chanoines  réguliers  dont 
Thomas  est  qualifié  abbé.  Néanmoins 
Constantin  Cajetan,  d'après  le  livre 
des  Taxes  de  la  cour  de  Rome,  ou 
sont  nommés  Cisterciens ,  tn  i464» 
les  chanoines  réguliers  de  St.-André, 
a  fait  de  l'abbé  de  Verceil  un  abbé  de 
l'ordre  de  St.-Benoît.  C'est  qu'en  effet 
cette  abbaye  ayant  été  donnée  en  com- 
mende  à  François  fils  de  Louis  duc 
de  Savoie,  elle  fut  occupée  temporai- 
rement à  ce  titre  par  un  abbé  de 
Cîteau5;.  Mais  Thomas  et  les  chanoines 
ses  successeurs  ne  furent  pas  pour 
cela  des  Cisterciens.  Le  professeur  de 
St.-Viclor,  dans  sa  chaire  de Verced  , 
eut  bientôt  rendu  florissante  l'école 
de  philosophie  et  de  théologie,  ou- 
verte dans  celte  ville,  et  à  laquelle 
celles  de  Milan  et  de  Pavie  s'étaient 
réunies.  La  célébrité  de  Thomas  de- 


(0  Voye:,  à  l'article  Fkota  ,  la  note  relative  au 
carJUiiJ  Diccbieri, 
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vint  lelle,  que  plusieurs  des  nom- 
breux disciples  qu'une  ëmiuenlepiéte 
aitiraitauprèsdcSt.Françoisd'Assisc, 
c'iaicnt  ensuite  adresses  par  ce  saint  à 
l'abbcde  Verccil,  poury  être  instruits 
et  pericctionnés  dans  les  sciences  di- 
vines. Tel  fut,  entre  autres,  Antoine 
de  Padouc,  ertvoyé  à  Verced,  non 
pour  y  professer  (  comme  on  l'a  par 
erreur  avance'  à  son  article)  ;  mais 
pour  étudier,  sous  ce  grand  maitre, 
la  théologie  et  ce  qu'elle  avait  de  plus 
profond  et  de  plus  relevé'.  (  Voyez  les 
Chroniques  des  Franciscains  et  les 
u4cta  Sanctorum  ).  Le  condisciple 
d'Adam  de  iMcirisc  y  fit  de  si  rapides 
progrès  en  peu  d'années,  que  l'abbé 
de;  Verceil  disait  d'Antoine  ,  quil 
pénétrait  par  l'amour  où  la  science 
humaine  ne  pouvait  atteindre.  C'est 
par  ces  motifs  que  Gabriel  Hucelin, 
Ehrard  son  confrère  (i),  et  d'après 
eux  l'abbé  Valart,  prévenus  de  l'opi- 
nion que  l'auteur  de  [^Imitation  de 
J.-C,  supposé  Jean  Gersen  et  con- 
temporain de  S.  François  d'Assise  , 
devait  être  le  maître  de  théologie 
le  plus  distingué  de  son  temps,  ont 
été  jusqu'à  dire  que  c'était  en  cfFtt  ce 
même  abbé  de  \'erceil,  le  maître  de 
S.  Antoine  de  Padouc,  l'interprète  et 
le  commentateur  des  œuvres  de  saint 
Denys  l'Aréopagite.  Ce  dernier  titre 
a  aussi  fait  confondre  par  ïrithtme 
l'abbé  de  Verceil  avec  Jean  Scot,  dit 
Erigéne,  qui  avait  également  traduit 
les  mêmes  ouvrages.  Cependant  il  est 
constant  que  cet  abbé  se  nommait 
Thomas ,  soit  d'après  l'acte  de  dona- 
tion de  i2'23  et  la  mise  en  possession 
entre  ses  mains  de  l'abbaye  de  St.- 
André,  soit  d'après  la  bulle  deGré- 


(i)  Tlintnas  d'A(iuin  Ehrard ,  bénédictin,  pro- 
fem-hr  de  W'eissliruQn  ,  aiileur  d'une  édition  latine 
«le  l'Imitation,  avec  une  préface  apologétique 
jjourUersen,  Augsbourj;,  ini'f,  «t  d'une  Défense 
•  ous  le  titre  de  Po/icrutet  Oersenenris  ,  contre  1« 
icuuim  Kempense  d'Aq^ort^  Aiiijsbouij,  172g. 

X\l. 
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goire  IX,  de  1 257,  adressée  à  Thomas 
abbé  de  St.-André  de  Verceil,  soit 
d'après  un  diplôme  d'Ame  III,  comte 
de  Savoie,  de  laSS,  qui  met  sous  sa 
protection  ce  même  Thomas  et  ses 
chanoines,  eux  et  leurs  successeurs. 
Ces  témoignages,  rapportés  par  Amort 
( Forez  Frova  ) ,  prouvent  encore 
qu'Uglielli  et  d'autres  historiens  se 
sont  trompés  en  fixant  l'époque  de  la 
mort  de  Thomas  en  122G.  Il  résulte 
du  sens  de  l'inscription  même  gravée 
sur  sa  tombe  à  St-André  de  Verceil , 

Bis  très  visinti  currebant  mille  ducenll 
Amii,  cum  Tbomos  ubiit  veuerabiliaabba», 

que  ce  respectable  abbé  mourut  en 
1 246,  et ,  selon  le  nécrojoge  ancien  de 
St.- Victor  cité  par  le  P.  Jean  de  Tou- 
louse ,  le  5  décembre  de  cette  même 
même  année.  Bucelin  connaissait  ce 
nécrologe,  puisqu'il  place  sous  ce 
jour  le  saint  abbé  ,  mais  en  y  substi- 
tuant le  pseudonyme  Gersen  ,  dans 
son  Menologium  Benedictinum.  È^i- 
lemeut  instruit  dans  les  lettres  grec- 
ques et  latines ,  et  dans  la  théologie  , 
Thomas  a  laissé  des  commentaires  et 
des  paraphrases  que  l'on  rencontre 
dans  les  bibliothèques  des  diverses  con- 
trées où  sa  réputation  s'était  répandue. 

I.  Des  Explications  du  Cantique  des 
Cantiques,  que  l'auteur  intrrprète 
dans  le  sens  anagogique  de  l'amour 
divin.  J.  Gerson  a  cité  avec  éloge 
cet  ouvrage  dans  la  préface  de  sou 
Commentaire  sur  le  même  canlifjue. 

II.  Une  Traduction  paraphrasée 
des  livres  sur  la  hiérarchie  et  la 
théologie  mystique,  attribués  à  S. 
Denys  l'Aréopagite.  Ou  la  trouve  in- 
sérée dans  la  Theologia  myslica  de 
Jean  Eckius,  Ingolstadl,  i5it),  et 
réunie  avec  le  Commentairede  Denis» 
le-Chartreux  sur  les  mêmes  livres, 
Cologne,  iSaG.  Quant  aux  Sermons 
du  prétendu  Jean  abbé  de  Verceil, 
que  Coustantin  Cajctan  tenait  de  l'abbé 

35 
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Charles  Sleingel,  el  que  Lëon  All.irci 
a  notes  daus  ses  Apes  iirhanœ 
comme  faisant  partie  de  la  bibliothè- 
que Anicienn«,  il  paraît  certain  qu'on 
a  kl  par  erreur  Fercellensis  pour 
yincelleiisis.  Ces  sermons  sont  de 
Jean,  abbé  de  Vincellcs,  dont  il  est 
fait  mention  au  tome  IV  du  Gallia 
Cltr'tslianu.  G — ce. 

GALLUS  (Servatios  ).  ^oj. 
Galle. 

GAl.LUZZI(TARQum),  iésuite,  ne' 
dans  la  provitice  de  Sabine  en  i574) 
fut  admis  dans  la   société'  à  l'àgc  de 
seize  ans,  et  se  fit  bientôt  une  rëpn- 
talioa   assez  étendue,  par  son  talent 
pour  la  chaire.  11  professa  la  rhétori- 
que à  Rome  ,  et   ensuite  la  morale , 
avec  un  grand  concours  d'auditeurs. 
Nommé  enfin  recicur  du  collège  des 
Grecs ,  il  en  remplit  les  fonctions  pen- 
dant dix-huit  ans  ,   et  mourut  le  26 
juillet  JO49,  à  soixante -quinze  ans. 
De  tous  les  discours  de  Galluzzi ,  celui 
qui  put  le  plus  de  succès,  fut  son  Elo- 
ee  funèbre  du  cardinal  Bellarmin. 
Balzac,  qui  lui  avait  entendu  léciler 
celte  pièce,  dit,   «  que  la  dignité  de 
»  ses  gestes ,  la  grâce  de  sa  pronon- 
»  ciation ,  et  l'éloquence  de  tout  son 
9  corps,  qui  accompagnoit  rx:lle  de  sa 
•o  bouche ,  le  trausporta  en   esprit , 
»  dans  l'ancienne  république.  »  On  a 
encore  de  Galluzzi;  J.  Carminumli- 
hri  ires  ,  Rome,  161  i,  in- 12.;  nou- 
velle édition  augmentée,  ibid.,  1O16, 
in  -  12.  :  une  partie  des  pièces  qui 
composent  ce   recueil ,  a  été  insérée 
dans  le  Pamassus  societatis,  Franc- 
fort, 1654.  Galluzzi  est  moins  estimé 
comme  poète  que  comme  orateui'.  II. 
Oraliones ,  Rome,  1617,  2  tom.in- 
12.;  Cologne,  i6i8,  ia-12.;  Paris  , 
1619  :  ces  différentes  éditions  ne  con- 
tiennent ni  VEloj^e  funèbre  de  Bel- 
larm''^    .1;  l^s  Servions  sur  la  pas- 
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nonça  en  présence  des  papes  Paul  V 
et  Urbain  Vlll;  ces  pièces  n'ont  clé 
imprimées  que  séparément,  ou  dans 
des  recueils  d'ouvrages  du  même  gen- 
re :  r  Oraison  funèbre  du  cardinal 
d'Ossat ,  par  Galluzzi,  a  été  traduile 
en  français,  mais  d'une  manière  peu 
agréable.  111.  Firgilianœ  vindicatio- 
nés  et  commenturii  très  de  tragœ- 
did,  comœdid,  elegià ,  Rome ,  1 1)2  i , 
in-4".  «  Son  dessein ,  dit  Baillet ,  dans 
»  cet  ouvrage,  a  été  de  justifier  Vir- 
»  gile,   à  quelque  prix  que  ce  fût  : 
»  parmi  quelques  raisonnements  assez 
»  toibles,  il  s'en  trouve  d'assez  bons  , 
»  soutenus  rnême  de  beaucoup  d'éru- 
»  dition  et  de  plusieurs  belles  maxi- 
»  mes  sur  l'art  poétique.»  W.Rinova- 
zione  delVanlica  tragedia  e  difesa 
del  Crispo  ,ihi(\.  iG55,  in-4''.  Cette 
tragéiiie  de  Crispus,  dont  il  prend  ici 
la  défense,  est  l'ouvrage  du  P.  Ber- 
nardin  Siefoni,    sou  compatriote  et 
son  ami.   V.   In  Aristotelis   libros 
decein  moralium  ad  Nicomachum 
nova  interpretatio  ,  commentarii  et 
quœstiones,V3iT\s,lom.  I".,  i655,  et 
tom.  II,  1645,  in-fol.  Ce  commen- 
taire sur  Arislote  ,  qu'il  composa  pen- 
dant qu'il  professait  la  morale,  est  peu 
estimé. —  François-Marie  Galluzzi, 
autre  jésuite  italien  ,  mort  à  Rome  en 
I  751  ,  avec  la  réputation  d'un  sayant 
et  saint  religieux,  est  principalement' 
connu  comme  auteur  de  la  Fita  del 
P.  Paolo  Segneri  juniore.    On  lui 
doit  encore:  1.  Il  rito  di  consecrare 
le  chiese ,  Rome,    i  722  ,  in-4".  H. 
Vita  difrà  Bonaverttura  di  Barce- 
/ona,  ]N  a  pies,  1723,  ia- 4"- 

W—s. 
GALLY  (Henri),  théologien  an- 
glais, né  en  1696  à  Beckenhams,  au 
comté  de  Kent,  mort  le  7  août  1 7G9, 
après  avoir  occupé  successivement  di- 
vers bénéfices  dans  l'hglisc ,  et  la  place 
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très  ouvrages  :  I.  Les  caractères  mo- 
raux de  Theophraste  ,  traduits  du 
grec ,  avec  des  notes  et  un  essai  cri- 
tirjuc  sur  l'art  d'écrire  des  caractè- 
res,  1725,  iu-8°.ll.  Considérations 
sur  les  mariages  clandestins ,  1 7  5 o, 
iu-8^. ,  et  1751  avec  dts  additious. 
III.  Deux  Dissertations  contre  Vu- 
sage  et  la  méthode  de  prononcer  le 
grec  conformément  à  l'accentuation, 
1754  et  1755,  iu-b".  X — s. 

GALSUIÎSTE  (  1  ) ,  fille  d'Athana- 
gilde,  roi  des  Yisigots,  était  sœur 
aînée  de  la  reine  Brunehaat.  Gré- 
goire de  Tours  raconte  que  Sigcbert , 
fils  du  roi  Clotaire  I ,  indigné  de  ce 
que  ses  frères  s'abaissaient  à  de  hon- 
teuses amours,  ou  épousaient  des 
femmes  de  bas  lieu,  pour  faire  un 
mariage  convenable  à  sa  naissance  et 
à  la  majesté  royale,  envoya  en  Espa- 
gne des  ambassadeurs  avec  de  riches 
présents, demander  en  mariageBrune- 
haul ,  fille  d'Athanagiide,  princesse 
qui  passait  pour  accomplie.  Sa  re- 
cherche ayant  été  agréée ,  Brune- 
haut  vint  en  France,  apportant  avec 
elle  d'immenses  trésors  ,  dont  son  père 
avait  voulu  la  doter.  Soit  que  Chilpé- 
ric,  rui  de  Soissons,  fiàt  touché  de 
l'exemple  que  lui  donnait  son  frère, 
soit  qu'il  fût  tenlé  par  l'appât  d'une 
aussi  riche  dot,  il  fit  en  56t)  deman- 
der à  Athanagildc  Galsuinte  sa  fille 
aînée,  moins  beile  que  Brunehaut , 
mais  non  dénuée  de  grâces ,  spiii- 
tuelle  et  d'un  rare  mérite.  Les  mœurs 
de  Chilpéric  étaient  suspectes,  etl'ou 
connaissait  son  humeur  volage.  Il 
était  d'ailleurs  dans  les  lacs  de  la  fi- 
meuse  Frc'dégonde,  qui  avait  trouvé 
le  moyen  de  lui  faire  renvoyer  Au- 
douère  sa  premièi'e  femme.  La  mère 
deGalsuinte,  craignant  le  même  sort 
pour  sa  fille,  répugnait  à  ce  mai'iage  j 

vO  Nommé  [<ar  ({uelques-mit  GaUontc  et  Gg- 
Utuinte. 
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et  la  Jeune  princesse  elle-même  le 
redoutait.  Mais  Athanagilde  crut  as- 
surer suffisamment  le  bonheur  de 
Galsuidte,  en  exigeant  des  ambassa- 
deurs de  Chilpéric  de  jurer  au  nom 
de  leur  maître  «  qu'il  ne  garderait 
»  point  d'autre  femme.  »  Ils  le  ju- 
rèrent, en  tirant  et  agitant  leur  épee 
selon  l'usage  de  leur  nation.  La  prin- 
cesse partit,  non  moins  richement 
dotée  que  sa  sœur,  ayant  un  cortège 
magnifique  ,  mais  dans  le  cœur  de 
tristes  pressentiment-.  Elle  reçut  eu 
route  toutes  sortes  d'houneurs.  For- 
tunat ,  qui  la  vit  passer  à  Poitiers , 
dit  qu'elle  était  dans  un  char  d'ar- 
gent. Chilpéiic  l'épousa  ,  et  pour 
douaire,  ou,  comme  ou  disait  alors, 
pour  présent  du  matin  ,  parce  qu'il  se 
f lisait  le  lendemain  des  noces,  lui 
assigna  un  riche  apanage.  Galsuinte 
d'abord  plut  à  son  mari;  il  ne  put 
même  cesser  de  l'estimer  :  mais  elle 
s'aperçut  bientôt  qu'une  autre  avait 
ses  affeotious.  Blessée  de  l'indiftif- 
rence  de  Chil()ério,  et  peut-être  plus 
encore  de  l'mdignité  de  la  personne 
préférée  ,  elle  se  plaignit.  Le  roi 
chercha  à  l'apaiser  par  de  douces  pa- 
roles. L'injure  continuant,  elle  lui 
demanda  de  retourner  eu  Espagne , 
offrant  de  lui  laisser  les  richesses 
qu'elle  avait  apportées.  Quelques  jours 
après,  elle  fut  trouvée  morte  dans  son 
lit.  Gréjjoue  de  Tours  dit  que  le  roi 
la  fit  étrangler  (  1  )  par  nu  de  ses  gens. 
Frédégoiide  fut  regardée  comme  l'ins- 
tigatrice de  ce  crime;  et  l'on  en  douta 
moins  encore  quand  on  lui  vit  occu- 
per la  place  de  cette  renie  inforkmée. 

L Y. 

GALTIER  (Jean-Louis  ,  et  sui- 
vant d'autres  Jean  -  Frédéric  )  , 
avocat  au  j>arlemeol  de  Paris ,  né  à 
St.-Symphorien  (sans  qu'on  ait  de 

(i)  Eam  luggillarijnstit  à  puero  morluamqiM 
rcp^ric  in  stratu.  Oreg.  lur. ,  lib.  IV,  a'^.a9^ 

f  25.» 
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plus  ample  désignation  (\c  sa  pnirie  ), 
et  mort  lo  17  octobre  1782,  est  au- 
teur des  ouvrages  suivants  :  I.  Le 
Montie,  tr  .diiit  de  l'anglais  d'Adam 
Fitz<(iain  ,  1  750,  2  vol.  in- 12.  II. 
Les  Céramiques ,  ou  les  j4\>evtures 
de  Nicias  et  d'Âvtiope  ,  1  760 ,  2 
vol.  in- 12;  roîiian  allégorique,  divise' 
eu  douze  livres  ,  que  les  Annales 
trpographitjues  de  i  760  (  1 ,  245  ) 
doiiueul  à  un  M.  de  S'.-Severin.  III. 
Les  Confessions  de  Mile,  de  Main- 
fille  à  son  ande ,  1768,  3  vol.  in- 
12,  roman  qu'il  ne  Lut  pas  confon- 
dre avec  les  Mémoires  de  Mlle,  de 
Maimille ,  1736,  in  12,  qui  sont 
du  marquis  d'Argens.      A.  B — x. 

GALUPPI  (  Baldessaro  ) ,  dit  il 
Buranello,  du  lieu  de  sa  naissance, 
l'ile  de  Burano  près  de  Venise,  fnt 
lin  des  plus  cjrands  compositcors  de 
l'Italie,  bouc  d'une  gaîté,  d'une  viva- 
cité'qu'il  conserva  jusque  dans  sa  vieil- 
lesse ,  il  peut  être  regardé  comme  le 
père  de  l'opëra-comique  italien.  Il  a 
su  donner  à  ses  chants  une  originalité', 
une  verve  ,  un  esprit ,  une  fécondité, 
qui  le  distinguent  éminemment  des 
autres  compositeurs  ses  compatriotes. 
Galuppi  naquit  en  1705,  et  fit  ses 
ctudo:.  musicales  à  Venise,  au  conser- 
vatoire de  gli  Incurabili,  sous  le  cé- 
lèbre Lotli,  chef  de  l'école  vénitienne. 
Il  devint ,  en  peu  de  temps ,  habile  sur 
le  clavecin,  et  fit  exécuter,  à  dix-huit 
ans ,  son  premier  opéra ,  les  Amis 
rivaux ,  qui  n'eut  aucun  succès.  Cet 
échec  ne  le  découragea  point  :  il  tra- 
vailla sur  nouveaux  frais;  et  bientôt, 
guidé  par  l'impulsion  du  génie,  il  sut 
s'ouvrir  la  porte  du  sanctuaire  des 
Muses.  Il  devint  suecessivement  maî- 
tre de  chapelle  de  St.-Marc,  organiste 
de  plusieurs  églises,  et  chef  du  con- 
.servatoirc  oii  il  avoit  fait  ses  études. 
A  l'âge  de  soixante- ti'ois  ans,  il  fut 
ap^le  eu  Russie  par  Catherine,  qui 
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lui  donna  un  traitement  de  quatre 
mille  roubles,  équipage  et  logement: 
il  y  trouva  un  orchestre  détestable, 
qui  ignorait  jusqu'aux  simples  nuances 
des  piano  et  des  forte;  son  génie  l'eut 
bientôt  vivifié.  Après  la  représentation 
de  son  premier  opéra  ,  Didon  aban- 
donnée ,  Catherine  lui  fit  présent  d'une 
boîle  d'or,  enrichie  de  brillants,  et 
de  mille  ducats  que  Xa  reine  de  Car- 
thage  lui  avait,  disait-elle,  légués  par 
testament.  Galuppi  revint  à  Venise  en 
1768  :  Burncy  l'y  vit  en  1770,  au 
sein  d'une  nombreuse  famille,  comblé 
d'honneurs  et  de  biens.  Galuppi  mou- 
rut eu  janvier  i  785.  Cet  aimable  com- 
positeur conserva  ,  jusqu'au  dernier 
moment,  toute  la  richesse  de  son  ima- 
gination. On  a  même  prétendu  que  ses 
derniers  opéras  surpassent  de  beau- 
coup ceuxqu'il  écrivit  dans  sajeimesse. 
Il  disait  que  les  qualités  essentielles  de 
la  musique  devaient  être  :  vaghezza, 
chiarezza  e  buona  modulatione.  En 
vain  de  froids  rigoristes  lui  repro- 
chent ils  quelques  fautes  de  composi- 
tion. Quel  est  le  maître  célèbre  auquel 
il  n'en  soit  point  échappé,  qui  même 
ne  s'en  soit  pas  quelquefois  permises 
pour  la  plus  grande  vérité  de  l'ex- 
pression ?  Par  suite  de  l'usage  bar- 
bare adopté  par  un  peuple  idolâtre  de 
la  musique,  aucune  des  compositions 
de  Galjppi  n'a  été  gravée.  Il  en  a 
beaucoup  fait  aussi  pour  l'église  :  on 
en  trouvera  la  nomenclature  dans  les 
ouvrages  de  la  Borde  et  de  Gerber. 
fJous  avons  seulement  un  Extrait 
pour  le  clavecin  de  l'opéra  il  Mondo 
alla  rovescia  ,  Leipzig  ,  1  762  ,  et 
quatre  Symphonies  tirées  de  ses  ou- 
vrages, ibid.,  1760.  D.  L. 

GALVAM  (Duarte),  historiea 
portugais,  naquit  à  Evora,en  i455, 
d''une  ancienne  et  illustre  famille.  Ses 
talents  variés  et  sa  profonde  érudition 
lui  méritèrent  la  faveur  d'Alphonse  V; 
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qui,  en  1460,  le  nomma  premier 
chroniste  du  royaiimc.  Le  successeur 
de  ce  roi,  Jcnu  II,  le  crc'a  son  secré- 
taire; et  sous  le  règne  d'ÉmanuelI, 
il  remplit  les  fonctions  d'arabassndcnr 
extraordinaire  près  du  pape  Alexan- 
dre VI ,  de  l'empereur  Masirailien  , 
et  de  Louis  XII ,  roi  de  Fr  mec.  En 
i5i4,  Hélène,  reine  d'Ethiopie, 
ayant  envové  une  ambassade,  accom- 
pagnée de  riches  présents,  au  roi  de 
Portugal,  cemonarquech'ji>il  Gilvam 
pour  aller  rrmercier  cette  princesse; 
Galvam  partit  de  Lissbounc  le  7  avril 
j5i5,  avec  l'escadre  destinée  à  con- 
duire aux  Indes  le  nouve.iu  gouver- 
neur, dom  Lope  de  Alvaregna.  Gal- 
vam était  alors  d'un  âge  assez  avancé, 
f'I  peu  en  état  de  soutenir  les  fatigues 
d'un  aussi  long  voyage  :  aussi ,  ayant 
passe  le  détroit  de  la  mer  Rouge,  il 
fut  attaqué  d'une  violente  maladie,  et 
mourut  dans  l'île  de  Camaraon-,  le  g 
juillet  iSi-j;  on  porta  ses  dépouilles 
à  Goa  ,  d'où  ,  quelques  années  après , 
sou  fils  Antoine  les  transporta  en  Por- 
tugal. D'après  les  ordres  du  roi  Éma- 
nuel  ,  Galvam  avait  rais  dans  un 
meilleur  ordre  ,  et  dans  un  style 
pins  élégant  ,  les  Chroniques  des 
rois  de  Portugal ,  écrites  par  Lopez  ; 
Faria  de  Sousa  en  mentionne  dix 
dans  son  Asie  portugaise.  Dans  le 
siècle  dernier,  Rliguel  Lopez  Ferreira 
copia  une  de  ces  clironi(jues ,  et  la 
publia  sous  le  titre  de  Chronica  de 
Alfonso  primeiro  rey  do  Portugal, 
Lisbonne,  ij-iQ  ,  in-folio.  Galvam 
laissa  aussi ,  manuscrit,  un  IVobiliaire 
des  familles  portugaises ,  qui  existe 
dans  la  bibliothèque  royale  de  Lis- 
bonne ,  et  qui  est  fort  estimé.  B — s. 
GALVaM  (Antoine)  ,  fils  naturel 
du  précédeut ,  prit  naissance  à  Lis- 
bonne en  I  Jo5.  Après  que  Galvam  eut 
achevé  ses  études,  il  embrassa  la  car- 
rière  militaire,    et    s'embarqua    en 
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15^7  pour  les  Indes,  où  il  se  signala 
par  sa  valeur  contre  les  Indiens  in- 
surgés. Le  vice -roi  don  Nuno  d.t 
Cunha  le  nomma  aussilôl  gouverneur 
des  Moluques  ,  qui  refus  licnt  de  se 
soumettre  au  joug  poi  tugais.  Galvam 
partit  de  Goa  eu  i528,  n'ayant  sous 
ses  ordres  que  i5o  de  ses  compa- 
triotes. Il  possédait  la  langue  du  pays, 
et  était  doué  d'une  rare  éloquence  : 
aussi ,  an  ivé  à  sa  destination ,  il  ne  lui 
fut  pas  difficile  de  ranger  de  son  parti 
plusieurs  peuples  indigènes,  avec  les- 
quels il  put  former  une  armée  de  5  à 
600  hommes.  Huit  rois  de  ces  con- 
trées s'ét.iient  ligues  pour  aller  à  sa 
rencontre.  Galvam  l^s  joignit  dans  l'île 
de  Tidor  :  n'ayant,  dit-on  ,  que  35o 
hcmmes  ,  il  eu  battit  compièleraent 
ao,ooo.  Ces  rois  n'ayant  jamais  voulu 
reconnaître  le  gouverneur  poi tugais, 
Galvam  les  dépouilla  de  la  couronne, 
et  envoya  leurs  trésors  à  son  souve- 
rain. L'armée  et  les  peuples  ses  al- 
liés voulaient  le  proclamer  roi  des 
états  nouvellement  conquis  ;  mais 
ce  fidèle  sujet ,  n'ayant  pour  but  d ms 
tous  ses  exploits  que  la  gloire  et  le 
bien  de  sa  pa'rie,ne  voulut  jamais  y 
consentir.  Galvam  éidit  un  excellei.t 
marin.  Ayant  équipé  deux  vaisseaux, 
iî  parvint  à  purger  les  mers  voisines 
des  nombreux  corsaires  qui  les  ii;- 
feslaient.  De  retour  dans  son  gouver- 
nement ,  il  s'occupait  à  !aire  rcgncr 
partout  l'ordre  et  la  justice,  lorsqu'il 
fut  obligé  de  marcher  contre  les  rois 
de  Moro,  Java,  Banda  et  Amboine, 
qui  venaient  le  combattre.  Dans  une 
seule  bataille  Galvam  défit  leurs  ar- 
mées ,  et  les  força  de  prêter  hom- 
mage au  roi  de  Porlugal.  Quand  il 
put  être  convaincu  que  les  Moluques 
obéissaient  à  son  souverain,  son  pie- 
mier  soin  fut  de  propager  la  foi.  Ou 
vit  alors  ce  même  général  si  intré- 
pide à  la  tête  de  sou  armée,  un  cry- 
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Cifix  à  la  main,  prêcher  piibliqne- 
lueiil  l'Évangile  ,  et  convertir  un 
grand  nombre  d'idolâtres  ,  parmi 
lesquels  on  comptait  denx  rois  avec 
leurs  familles.  Pour  répandre  de  plus 
en  plus  le  culte  des  clne'tiens,  il  fit 
abattre  plusieurs  pagodes,  et  éleva  à 
leur  place  autant  d'églises ,  où  il  dé- 
pensa plus  de  -coGO  cruzadcs,  11 
fonda  à  ses  frais  ,  à  Java  ,  un  séminaire 
consacré  à  l'instruction  des  enfants 
des  infidèles ,  et  mérita  dignement  le 
titre  d'apôtro  des  Moluques.  Galvam 
était  juste,  humain,  traitait  les  In- 
diens avec  la  même  bonté  qu'il  mou- 
trait  envers  ses  compatriotes  ;  aussi 
était  -  il  également  aimé  et  respecté 
des  uns  et  des  antres.  Dans  un  voyage 
qu'il  fit  à  Ternate,  il  fut  nçu  au  mi- 
lieu des  acclamations  d'un  peuple  im- 
mense, qui  le  proclamait  son  monar- 
que. Des  députés  vinrent  le  prier 
d'accepter  ce  litre  supiême  ;  mais 
Galvara  eut  le  courage  de  refuser  la 
couronre  une  seconde  fois.  Il  fut 
même  obligé  de  s'enfermer  dans  son 
habitation  ,  et  de  se  faire  entourer 
de  ses  gardes  ,  pour  se  soustraire  à 
la  violence  qu'on  voulait  lui  faire  à 
ce  sujet.  Quand  il  eut  fait  tout  le 
bien  possible  aux  peuples  confiés  à 
.son  gouvernement ,  il  retourna  en 
Europe  (  i54o),  espérant  qu'après 
de  si  impoitants  services,  il  aurait  au 
moins  obtenu  l'estime  de  son  maître  ; 
mais  il  fut  trompé  dans  son  attente. 
La  calomnie  et  l'envie  l'avaient  déjà 
perdu  dans  l'esprit  dn  souverain.  Le 
roi  Jean  111  ,  oubliant  l'héroïque  fidé- 
lité de  Galvam,  les  immenses  tré- 
.sors  que  ce  héros  lui  avait  envoyés 
et  les  nouveaux  états  qu'il  Lui  avait 
conquis,  d  qui  produisaient  un  re- 
venu annuel  de  plus  d'un  million  de 
rruzades,  lui  fit  le  p'ns  froid  accueil, 
le  destitua  ,  et  lui  (icfendit  de  jamais 
reparaître  en  sa  présence.  Galvam, 
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qui  s'était  ruiné  au  service  de  sa  p.i- 
tric(i),  était  réduit  à  un  tel  état  d'indi- 
gence ,  que  ce  même  homme  qui  avait 
méprisé  les  richesses  de  l'Orient ,  et 
qui  avait  refusé  deux  couronnes,  se 
vil  contraint ,  pour  subsister,  de  se 
réfugier  dans  l'hôpital  de  Lisbonne, 
où  il  vécut  encore  dix-sept  années, 
et  finit  son  illubtrr  et  malheureuse  car- 
rière le  II  mars  iSS^.  Voici  comment 
s'exprime  Faria  de  Sousa  au  sujet  de 
ce  grand  homme,  dans  son  Asie  por- 
tugaise. «  Sa  lenommée  ne  pourra 
»  j  jmais  périr  tant  que  le  monde  du- 
»  rera;carni  les  rois  faibles,  ni  les 
»  méchants  ministres,  ni  la  fortune 
»  aveugle,  ni  les  siècles  d'ignorance, 
«  ne  peuvent  avoir  de  prise  sur  une 
»  réputation  si  justement  méritée.  » 
Ces  mêuies  paroles  ont  été  gravées 
sur  le  tombeau  de  Galvam.  Les  his- 
toriens Couto  et  Freire  font  de  lui 
les  plus  gr.inds  éloges  ;  et  on  trouve 
le  détail  de  >es  exploits  dans  les  Dé- 
cades  ■portugaises  de  Barros.  Gal- 
vam était  versé  dans  les  sciences  sa- 
crées.cl  profanes,  et  très  instruit  dans 
l'art  militaire  et  la  nautique.  Il  a 
laissé  un  ouvrage  important  intitulé 
Tratados  (  traite  sur  les  différents 
chemins  par  où  l'on  allait  ancienne- 
ment aux  Indes,  et  des  découvei  tes  an- 
ci<nues  et  uiodcrnes  jusqr.'en  i55o), 
Lisbonne,  1 555,  in-i'2  ;  ibid. ,  1751, 
in-ful.  de  1 00  pag.  Gel  ouvrage  curieux 
est  écrit  avec  méthode,  et  annonce 
un  grand  fonds  d'instruction  chez  sou 
auteur.  Il  lut  traduit  en  anglais  ;  Hak- 
luyt  corrigea  cette  version  ,  et  la  pu- 
blia d'abord  séparément  in -4"-,  et 
l'inséra  ensuite  dans  sa  collection.  Ou 
la  retrouve  dans  d'autres  recueils  et 
dans  le  The  progress  of  maritime 
Discovery  de  Jara.  btanicr  Clarke  , 


(il  II  n'.«vait  i^mais  tooId  faire  le  commerce 
du  géroHe,  auquel  d'autres  gouverneurs  s'éuient 
corichU, 
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Londres,  i8o3,  in -4".,  lova.  I.  Gal- 
vim  av;iit  aussi  écrit  une  histoire  des 
Moluques  partagée  en  dix  livres,  (jui 
n'est  pas  parvenue  jusqu'à  nous.  — 
Barthelemi  Galvam  ,  mort  eu  i65o, 
fut  un  des  meilleurs  poètes  portugais 
de  son  leraps,  et  se  distingua  sur- 
tout dans  te  genre  Ivrique;  plusieurs 
de  ses  compositions  se  trouvent  dans 
les  Cancioneiros  ,  ou  Recueils  des 
Poésies  portugaises.  B — ^s. 

GALVANI  (Louis),  médecin  et 
physicien  célèbre  d'Italie,  naquit  à 
Bologne,  le  9  septembre  1737.  Il 
montra  de  bonne  heure  un  zèle  fer- 
vent pour  la  religion  catholique,  dont 
il  ne  cessa  jamais  d'observer  les  pré- 
ceptes les  plus  minutieux.  11  conçut 
même  le  projet  de  s'ensevelir  dans  un 
cloître,  mais  on  pai  vint  heureusement 
à  l'en  détourner;  et  sans  abandonner 
ses  lucubrations  théologiques,  il  con- 
sacra pourtant  la  majeure  partie  de 
ses  veilles  à  l'étude  des  sciences  exac- 
tes. Il  choisit  pour  profession  la  méde- 
cine, et  cultiva  de  prédilection  l'iuia- 
tomie  et  la  physiologie  humaine  et 
comparée.  En  1762,  il  soutint  avec 
distinction  une  thèse  sur  les  os,  cl  fut 
créé  professeur  d'anatomie  à  l'univer- 
sité. Il  parlait  avec  correction  et  faci- 
lité; mais  ses  expressions  n'étaient 
point  embellies  par  le  charme  de  l'élo- 
quence. Galvani  exerça  constamment 
avec  beaucoup  d'habileté  la  chirurgie, 
el  l'art  des  accouchements.  L'année 
I  790  fut  la  plus  douloureuse  de  sa  vie; 
il  perdit  son  épouse  Lucie Galeazzi  qui , 
depuis  trente  ans,  faisait  son  bonheur: 
celte  perte,  dont  il  fut  inconsolable, 
fut  l'avant-coureur  de  nouvelles  infor- 
tunes. La  république  Cisalpine  exigea 
de  tous  les  employés  un  serment ,  que 
Galvani  refusa  de  prêter.  Qui  pourrait 
le  blâmer,  s'écrie  M.  Alibert,  d'avoir 
suivi  la  voix  de  sa  conscience,  de 
c«ite  voix  intérieure  et  sacrée,  qui 
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prescrit  seule  les  devoirs ,  et  qui  a 
précédé  toutes  les   lois    humaines  ? 
Qui   pourrait  ne  pas  le  louer  de  lui 
avoir  sacriûé,  avec  une  résignation 
exemplaire,  tous  les  émoluments  atta- 
chés  à  la   place  qu'il  occupait?  Ce 
savant  professeur  avait  d'ailleurs  des 
idées  particulières  sur  ces  engagements 
si  solennels  et  si  religieux  dont  on  n'a 
que  trop  souvent  abusé  pour  affermir 
les  lois  des  empires:  il  pensait  avec 
raison  qu'ils  ne  conviennent  qu'aux 
n.itions  incapables  de  les  violer.  Dé- 
pouillé de  ses  dignités  et  de  son  em- 
ploi, presque  réduit  à  i'iudigeuce,  Gal- 
vani se  retira  chez  son  frère  Jacques: 
bientôt  après,  il  tomba  dans  un  état  de 
marasme  el  de  langueur  dont  les  soins 
aussi  éclairés  que  généreux  des  doc- 
teurs Ullini  et  Cingari  ne  purent  arrê- 
ter les  progrès.  Par  éi;ard  pour   sa 
grande  célébrité ,    le   gouvernement 
cisalpin  décréta    que  ,    malgré   son 
obstination,  il  serait  rctibli  dans  sa 
chaire  :  inutile  faveur  I  Tant  de  coups 
portés  à  sa  sensibilité  étaient  irrémé- 
diables; elle  arriva  enfin  cette  mort, 
qu'il  avait  taut  désirée,  le  4  décembre 
1798.  C'est  dans   les  Mémoires  de 
l'institut  des  scieuccï  de  Bologne  que 
sont  consignés  les  travaux  peu  nom- 
breux, mais  d'une  liante  miportance^ 
qui  ont  immortalisé  le  nom  de  Galvani. 
1.  De  renibus  aique  iireteribus  vola- 
tilium.  L'auteur  décrit,  avec  une  exac- 
titude scrupuleuse,  les  reins  des  oi- 
seaux, renfermés  dans  l'intérieur  de 
leur  abdomen,  situés  le  long  de  la  co- 
lonne vertébrale,  et  appropriés  chez 
eux,  comme  chez  les  quadrupèdes  ,  à 
la  sécrétion  de  l'urine;  ces  viscèies 
éprouvent  une  multitude  de  variations 
dans  les  diverses  espèces  de  volatiles. 
La  dcscripiion  des  vaisseaux  émul- 
genls,  des  nerfs  rénaux  et  des  ure- 
tères ,  tracée  avec  le  même  soin ,  con- 
tient divers  faits  curieux,  dont  pi  a- 
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sieurs  avaient  alors  le  uie'rite  de  la 
nouveauté.  II.  De  volatilium  aiire. 
Depuis  trois  ans,  Galvani  étudiait 
l'organe  de  l'ouïe,  et  préparait  un 
grand  ouvrage  sur  cette  niiiticre, lors- 
que i'illusire  Scarpa  fit  paraître  ses 
Observations  sur  la  fenêtre  ronde. 
L'académicien  de  Bologne  dut  voir 
aA'cc  ctouncnicnt,  dans  celte  mono- 
graphie, la  plupart  des  faits  qu'il  avait 
annonf^és  dans  les  séances  particu- 
lières de  l'Institut,  et  qu'il  croyait  lui 
appartenir  en  propre  :  il  renonça  au 
projet  qu'il  av»it  conçu  ,  et  se  borna  à 
consigner,  dans  une  courte  esquisse, 
les  remarques  qui  ne  se  trouvaient 
point  dans  le  livre  de  Scarpa.  11  donne 
des  détails  assez  intéressants  sur  la 
corde  du  tympan,  sur  le  labyrinthe 
membraneux,  sur  les  vastes  canaux, 
demi-circulaii'cs,  et  sur  l'osselet  unique 
qui,  au  moyen  de  sou  corps  et  de  ses 
appendices,  remplit  facilement  les  foiic- 
tious  des  trois  osselets  qu'on  rencon- 
tre chez  les  mammifères.  II 1.  De  vi- 
rlhus  electricilatis  in  raotu  musculari 
commentarius ,  publié  en  1791  dans 
le  tome  VU  des  Mémoires  de  i'Insîi- 
tiit  :  cet  opuscule  a  été  réimprimé  iso- 
lément; et  quoiqu'il  remplisse  à  peine 
55  pages,  ii  portera  le  nom  de  Galvaiii 
à  la  piistéritéla  pins  reculée.  Ce  n'est 
puint  ici  le  lieu  d'offrir  un  tableau 
complet  de  ce  phénomène  singulier , 
qui ,  sous  le  nom  de  Galvanisme ,  a 
déjà  enfanté  des  milliers  de  volumes; 
mus  il  ne  sera  pas  superflu  de  r.ippe- 
îer  son  origine ,  due  au  hasard  ,  comme 
celle  de  tant  d'autres  découvertes. 
L'épouse  de  Galvani  prenait  des  bouil- 
lons de  grenouilles  pour  le  rctablisse- 
luent  de  sa  faible  sanié;  son  mari, 
qui  l'aimait  avec  passion,  s'occupait 
lui-raêrae  du  soin  de  les  lui  préparer. 
On  avait  pose  sur  ui;e  table,  où  se 
trouvait  une  machine  électrique,  qucl- 
nucs  unes  de   ces  grenouilles  éco:- 
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che'es;  l'un  des  aides  qui  coope'rairnt 
aux  expériences  approcha ,  sans  y  pen- 
ger,  la  pointe  d'un  scalpel  des  nerfs 
cruraux  internes  de  l'un  de  ces  ani- 
maux: aussitôt  tous  les  muscles  des 
membres  parurent  agités  de  fortes 
convulsions.  Madame  Galvani  était 
présente  :  pleine  d'esprit  et  de  saga- 
cité, elle  fut  frappée  delà  nouveauté 
du  phénomène;  elle  crut  s'apercevoir 
qu'il  concourait  avec  le  dégagement  de 
rétincelle  électrique  :  transportée  de 
joie,  elle  courut  en  avertir  son  mari , 
qui  s'empressa  de  vérifier  un  fait  aussi 
extraordinaire.  Ayant  approché  en 
conhéquence  une  seconde  fois  la  pointe 
du  scalpel  des  nerfs  cruraux  de  la 
grenouille,  pendant  qu'on  tirait  une 
cùncellc  de  la  machine  électrique ,  les 
contractions  recommencèrent  :  elles 
pouvaient  néanmoins  être  attribuées 
au  simple  contact  du  scalpel,  qui  ser- 
vait de  stimulus ,  plutôt  qu'au  dégage- 
ment de  l'étincelle.  Pour  cclaircir  ce 
doute,  Galvani  toucha  les  mêmes  nerf? 
sur  d'autres  grenouilles,  tandis  que 
la  machine  électrique  était  en  repos, 
et  alors  les  contractions  n'eurent  ])as 
lieu:  l'expérience ,  souvent  répétée, 
fut  constamment  suivie  d'un  réfullat 
analogue.  Pour  peu  qu'on  raéd.te 
maintenant  sur  cette  première  expé- 
rience, il  est  facile  de  se  convaincre 
qu'elle  n'a  rien  qui  doive  surprendi  e 
un  observateur  attentif ,  et  qu'elle 
trouve  aisément  son  (xplication  dans 
les  lois  ordinaires  de  l'influence  élec- 
trique, comme  l'ont  d'ailleurs  irrévo- 
cablement démontré  PfafT,  Crevé, 
Ackcrmann  ,  et  surtout  Alexandre 
Volta.  Mais  Galvani  était  occupé  d'une 
autre  idée;  ce  qui  fut  un  bien  poiu- 
les  progrès  ultérieurs  de  cette  partie 
de  la  science.  11  multiplia  et  varia 
considérablement  les  essais,  dont  il 
crut  pouvoir  conclure  que  tous  les  ani- 
maux sont  doues  d'i: ne  électricité  uai- 
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ticulière,  inhérente  à  leur  économie, 
beaucoup  plus  abondamment  re'pan- 
due  dans  le  système  nerveux,  seciélëe 
par  le  cerveau  ,  et  distribuée  par  les 
nerfs  aux  différentes  parties  du  corps. 
Les  réservoirs  principaux  de  l'électri- 
cité animale  sont  les  muscles;  chaque 
libre  représente,  pour  ainsi  dire,  une 
petite  bouteille  de  Leyde,  dont  les 
nerfs  sont  les  conducteurs:  le  fluide 
électrique  est  puisé  et  attiré  de  l'inté- 
rieur des  muscles  dans  les  nerfs,  et 
passe  ensuite  de  ces  nerfs  à  la  surface 
extérieure  des  muscles;  de  façon  qu'à 
chaque  décharge  de  cette  bouteille 
électrique  musculaire  ,  répond  une 
contraction.  Cette  théorie  ingénieuse 
est  une  pure  hypothèse,  un  simple 
jeu  d'esprit.  Les  applications  du  Gal- 
vanisme à  la  patho|oj;ie  et  à  la  tliéra- 
jieutique,  exaltées  d'abord  avec  un  en- 
thousiasme ridicule ,  sont  tombées  dans 
Jin  discrédit  complet.  Toutefois,  quand 
on  ne  l'emploierait  que  pour  s'assurer 
si  la  mort  est  apparente  ou  réelle , 
cet  usage  suffirait  pour  établir  l'impor- 
tance de  ce  nouveau  moyen.  Des  dé- 
tails plus  étendus  et  plus  circonstan- 
ciés seraient  ici  hors-d'œuvre  :  il  faut 
les  chercher  dans  le  Manuel  du 
galvanisme ,  par  Joseph  Izarn,  i  vol. 
8".,  Paris  ,  i8o4;  et  dans  ï Histoire 
du  gah'anisme ,  par  Pierre  Sue,  4 
vol.  iu-8^.,  Paris,  i8o5.  L'élogi»  de 
G^lvani,  par  le  docteur  Jean-Louis 
Aiibcrt,  doit  être  signalé  comme  un 
excellent  modèle  :  composé  de  i6(5 
pages  in  8".,  il  seit  d'introduction  au 
4'"'.  volume  des  Mémoires  delà  société 
médicale  d'émulation;  quelques  exem- 
plaires ont  été  imprimés  à  part.     C. 

GALVANO  ou  GALVAO.  Foy. 
Galva^i. 

GALYEZ  (Don  Joseph  ),  famriix 
ministre  espagnol  ,  naquit  à  Yclcz- 
jMalaga  en  octobre  17'ig.  Son  père, 
k'  dcslitiant  à  l'état  d'avocat^nuc  iui- 
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même  suivait,  l'envova  à  l'université* 
d'Aîcala,  où  D.  Joseph  reçut  le  grade 
de  docteur.  Sa  famille  étnil  fort  pau- 
vre; il  alla  se  fi\(r  a  Madrid,  pour 
tacher  de  s'ouvrir  un  chemin  à  la  for- 
tune. Un  cousin  de  son  père ,  qui 
demeurait  dans  cette  ville ,  lui  pro- 
cura quelques  clients.  Galvtz  avait 
de  l'instruction  et  de  l'éloquence;  et 
il  se  distingua  dans  plusieurs  causes 
qui  lui  donnèrent  une  certaine  répu- 
talion.  Mais  une  plus  brillante  carriè- 
re lui  était  réserver  ;  et  il  ne  la  dut 
cependant  qn'à  un  heureux  hasard. 
D.  Joseph  aimait  avec  passion  la  lan- 
gue et  la  littérature  française,  et  cher- 
chait avec  empressement  la  société  des 
Français  les  plus  instruits  qui  se  trou- 
vaient à  Madiid.  Ce  fut  celte  r.fToo- 
tiou  ,  devenue  pour  lui  presque  un 
besoin,  qui  lui  facilita  la  connaissance 
d'un  des  secrétaires  du  marquis  de 
Duras,  ambassadeur  de  France  ,  avec 
lequel  il  se  lia  d'une  amitié  intime. 
L'ambassadeur  ayant  besoind'un  avo- 
cat qui  possédât  les  deux  langues , 
pour  traiter  les  affaires  de  la  légation 
près  de  la  cour  d'Espagne,  son  secré- 
taire lui  proposa  G^lvcz,  que  le  maré- 
chal nomma  aussitôt  avoc.it  de  la  na- 
tion française.  Galvez  s'acquitta  avec 
honneur  de  cet  emploi,  qu'il  remplit 
également  près  du  successeur  du  ma- 
réchal de  Duras,  le  marquis  d'Ossun. 
Dans  une  affaire  importante,  relative 
à  sa  légation,  il  eut  à  traiter  direc- 
tement av(C  le  marquis  de  Griujal- 
di.  Le  ministre  remarquant  dans  ce 
jeune  avocat ,  qu'il  connaissait  déjà 
de  réputation ,  beaucoup  d'esprit  et 
de  pénétration,  lui  offrit,  sur-le- 
champ,  un  emploi  dans  ses  bureaux: 
mais  Gilvez  eut  la  délic;(tts'>e  de  le 
refuser  jusqu'à  ce  qu'il  en  eût  fiit  part 
à  l'ambassadeur  de  Franco.  Celui-ci  , 
non  seuicn*:  ni  lui  conseil t.i  d'accep- 
t'.'rj  m"iis  alla  lui-mê.'ncchtz  le  miniî- 
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Ire  doiinrr  les  meilleures  informations 
sur  son  .ivocat,  qui  abandonna  la  lé- 
gation française  ,  cl  devint  le  secré- 
taire de  confiance  de  Grimaldi.  Il 
remplit  cette  place  avec  faut  de  zèle 
que  le  ministre  eu  paila  très  favora- 
blement à  Charles  III ,  et  fit  nommer 
Galvez  membre  du  conseil  des  In- 
des (1764).  En  pf  u  de  temps  il  acquit 
imc  entière  connaissance  de  toutes  les 
affaires  qui  conceiiiaipnt  les  Améri- 
ques; et  il  était  consulte'  sur  les  points 
les  plus  difficiles,  A  cette  époque  il  s'é- 
tait élevé  une  grave  dispute  au  Mexi- 
que entre  le  vice-roi  et  l'audience  (ou 
tribunal  suprême),  au  sujetde  quelques 
prérogatives.  Outre  cela ,  les  proprié- 
taires de  raines  ne  cessaient  de  se 
plaindre  des  entraves  qu'on  mettait  à 
leurs  exploitations;  et  les  colons  ré- 
clamaient une  diminution  des  sur- 
charges dont  on  les  accablait.  Il  s'a- 
gissait de  vérifier  jusqu'à  quel  point 
toutes  ces  plaintes  étaient  fondées: 
Oalvez  fut  choisi  par  Charles  III , 
pour  remplir  celle  mission  délicate. 
Il  partit  pour  le  Mexique  eu  1771  ; 
et  à  peine  arrivé  dans  la  capitale,  son 
jiremier  soin  fut  de  faire  cesser  les 
dissensions  qui  existaient  entre  l'au- 
dience et  le  vice-roi.  Mais  Galvez  vou- 
lait s'avancer;  et  il  ne  négligeait  à  cet 
effet  ,  ni  l'amitié  ,  ni  l'appui  des 
grands.  Il  se  déclara,  en  conséquen- 
ce ,  en  faveur  du  vice  -  roi  ;  et  l'au- 
dience, malgré  les  titres  qu'elle  pré- 
sentait ,  perdit  une  graiide  partie  de 
ses  prérogatives.  Quant  aux  colons, 
il  les  tranquillisa  par  des  projets  qui 
semblaient  devoir  leur  être  favora- 
bles, et  pour  l'exécution  desquels  il 
s'engageait  à  obtenir  l'assentiment  du 
roi.  Pour  les  mines,  il  forma  un  plan 
par  le  moyen  duquel,  sans  rien  ôter 
des  rétributions  qui  revenaient  à  la 
couronne  ,  il  diminuait  d<"  plus  d'un 
quart  les   frais  d'cxploitaliou.    D'un 
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comnujn  accord  avec  le  vice  •  roi ,  il 
encouragea  les  nouveaux  entrepre- 
neurs d'exploitation ,  par  des  condi- 
tions moins  onéreuses  que  celles  qu'on 
était  en  usage  de  leur  imposer.  Tous 
ces  points  essentiels  étant  arrangés,  il 
fil  un  voyage  de  cent  lieues  à  la  ron- 
de ,  pour  examiner  les  plantations,  et 
pour  proposer  aux  propriétaires  ,  de 
nouveaux  procédés  propres  à  augmen- 
ter les  produits  de  leurs  terres,  ainsi 
qu'à  enrichir  le  trésor  royal  de  quel- 
ques millions  de  plus.  Ayant  rempli 
sa  mission  avec  autant  de  zèle  que 
d'intelligence,  il  revint  en  Espagne 
en  1774-  Arrivé  à  Madrid,  il  apprit 
que  le  député  du  Mexique  ,  au  nom 
de  plusieurs  de  ses  compatriotes  et 
notamment  de  l'audience,  avait  élevé 
de  fortes  plaintes  contre  lui.  On  l'ac- 
cusait d'avoir  méprisé  les  justes  récla- 
malions  de  ce  tribunal  ;  d'avoir  négo- 
cié ,  à  l'avantage  de  ses  propres  in- 
térêts ,  avec  les  propriétaires  des  mi- 
nes et  les  plus  riches  colons  ;  d'avoir 
destitué  de  leurs  emplois  ceux  qui 
en  étaient  les  plus  dignes,  et  de  les  j 
avoir  remplacés  par  d'autres  peu  ca- 
pables ,  moyennant  de  grosses  rétri- 
butions. Mais  le  vice-roi  du  Mexique 
avait  donné  d'avance  ses  informations 
en  faveur  de  Galvez:  aussi  Charles  III 
n'eut  aucun  égard  à  ces  accusations;  et 
pour  prouver  combien  il  les  croyait  in- 
justes, il  nomma  Galvez  président  du 
conseil  des  Indes.  L'année  suivante , 
1  775  ,  il  le  créa  ministre  de  ce  même 
département:  Monino  avait  été  créé 
ministre  d'état  deux  ans  auparavant; 
et  l'on  vit  alors  les  deux  places  les 
plus  importantes  du  royaume,  occu- 
pées par  deux  hommes  également  nés 
dans  un  rang  obscur  et  sans  fortune  , 
qui  avaient  exei'cé  la  même  profes-i 
sion ,  et  qui  ne  devaient  leur  éléva- 
tion qu'à  leurs  propres  talents.  GaN 
vcz   rendit  d'impojlauts   services  ù 
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l'Amérique  espagnole.  Il  tint  sn  pro- 
messe aux  colons ,  en  supprimant,  en 
^778,  plusieurs  impôts  et  formalités 
qui  les  gênaient  dans  leur  commerce. 
La  Triuidad,  la  Louisiane,  les  Phi- 
lippines ,  si  propres  par  leur  sol  et 
leurs  côtes    à  multiplier    leurs  pro- 
ductions et  à  jouir  des  avantages  du 
commerce,  languissaient  presque  dans 
l'inaction.  Galvezles  vivifia,  en  proté- 
geant l'agriculture  et  différentes  espè- 
ces de  plantations  ,  et  en  favorisant 
l'exportation  de  leurs   produits,    en 
échange  d'articles  qui  leur  étaient  uti- 
les ou  nécessaires.  Celte   sage  prési- 
dence lui  mérita  le  grand  cordon  de 
l'ordre  de  Cliarles  lïL  Avant  de  quit- 
ter l'Amérique,  il  avait  conçu  le  ])ro- 
jet  de   peupler   une  partie  des  côtes 
de  la  mer  Vermeille.  Il  le  réalisa  en 
i-j-jg,  en  fondant  une  colonie  dans 
le  vallon  de  Sonora,  qui  prospéra  en 
peu  d'années  ,   et  d'où  sortirent  de 
nouveaux  planteurs,  qui  se  répandi- 
rent le  long  de  la  même  côte.   Miis 
ces  colonies  furent  négligées  dans  la 
suite  ,  la  révolution   française  et  ses 
résultats  ayant  attiré  toute  l'attention 
du  gouvernement  espagnol. En  récom- 
pense de  la  première  fondation  faite 
dans  ce  pays,  Charles  III  créa  Gal- 
vez  marquis  de  la  Sonora.  4vant  que 
ce  sage  administrateur  parvînt  au  mi- 
nistère, les  affaires  du  Nouveau -Mon- 
de étaient  traitées  avec  une  telle  len- 
teur, que  quand  on  pens:)it  à  remé- 
dier aux  maux  ,  ils  étaient  devenus 
presque  incurables. Galvcz,  d'un  génie 
actif,  laborieux, les  prévenait,  au  lieu 
.de  les  attendre;  et  son  activité   en- 
richit le  trésor  royal  d'un  revenu  de 
plusieurs  millions. Réunissant  les  deux 
emplois  et  de  président  et  de  minis- 
tre des  Indes  ,Galvez  était  accablé  p^r 
le  travail  :  aussi,    presque  toujours 
renfermé  dans  son  cabinet,  il  don- 
nait peu  d'heures  au  sommeil ,  et  ue 
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se  permettait  aucun  plaisir.  Celte  vie 
solitaire  et  monotone  avait  aigri  son 
caractère  ,  naturellement  inflexible  , 
dur  et  impérieux.  On  ne  l'approchait 
pas  sans  craindre  de  sa  part  quelque 
réponse  dure ,  ou  une  négative  don- 
née sans  aucun  ménagement.  Il  domi- 
nait les  Amériques  en  despote  plus 
qu'en  ministre.  Les  vice -rois,  lc> 
gouverneurs,  un  peu  despotes  eus- 
raêraes,  tremblaient  au  nom  de  Gal- 
Vfz  ;  et  jamais  ministre  no  fut  obéi 
avec  plus  d'exactitude,  nipluspromp- 
lement.  Ils  n'ignoriient  pas  que  le 
moindre  retard  apporté  <à  ses  ordres 
absolus ,  serait  aussitôt  puni  par  leur 
destitution.  Gilvez  était  d'une  com- 
plexion  assez  forte;  mais  l'assiduité 
au  travail  lui  causa  une  violente  flu- 
xion de  poitrine,  dont  il  mourut  en 
décembre  1786.  Quelques  torts  qu'on 
puisse  reprocher  <à  ce  ministre  ,  il  a 
certainement  rendu  de  grands  servi- 
ces à  l'état  ;  et  jusqu'à  nos  jours  il 
n'a  été  remplacé  par  aucun  autre  qui 
l'ait  égalé  en  zèle  et  en  mérite.  Il  laissa 
une  fille  que  ta  reconnaissance  des 
propriétaires  de  tnines  dans  le  Mexi- 
que dota  très  richement  :  elle  mourut 
en  1804.  B — s. 

GALVEZ(  Doiy  IUrnard  ),  neveu 
du  précédent ,  naquit  à  Malaga  en 
l'jSG.  Son  oncle,  n'avant  pas  d'cn- 
fants  mâles  ,  l'appela  à  Madrid  en 
1775,  et  le  fit  entrer  dans  le  corps 
des  gardes  -  wallones.  Don  Bernard 
avait,  ainsi  que  son  oncle ,  une  grande 
affection  pour  la  langue  et  la  nation 
française  :  il  demanda  donc,  et  obtint 
d'aller,  pendant  trois  années,  servir 
en  France,  oîi  il  s'enrôla  dans  un  ré- 
giment cantabre.  L'amabilité  de  son  ca- 
ractère le  rendit  bientôt  aussi  cher  à 
ses  nouveaux  camarades  français,  qu'il 
l'avait  été  aux  Espagnols-  Charles 
III  ayant  déclaré  la  guerre  aux  Algé- 
riens en  1779,  Galvez  revint  eu  Es- 
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papinc ,  rentra  dans  son  ancien  corps 
avtc  le  grade  tlelleulenant,  et  fit  partie 
de  l'expédition  commandée  par  le 
général  O-Reily  (  Foy.  F  l  o  r  i  D  A- 
Blanc*).  Il  se  distingua  dans  plu- 
sieurs occasions  ,  et  liotaraiaont  dans 
une  dcsceriie  cflcctaf'e  sur  le  territoire 
ennemi  :  avec  une  poignée  de  soldats, 
il  battit  et  mil  on  liiitc  nn  nombre 
considérable  de  Maures ,  et  protégea 
la  construction  de  dciis  batteries  qu'on 
éleva  sui  le  rivage.  Il  demandait  ton- 
jours  avec  instance  l'honneur  d'être 
placé  aux  postes  les  plus  périlleux  , 
et  il  les  défendait  avec  une  intrépidité 
qui  ne  se  démentit  jamais.  Au  retour 
de  cette  campagne  mallieureuse,  on 
lui  donna  un  régiment;  et,  quelques 
mois  après ,  il  fut  nommé  moréchal- 
de-canip ,  ayant  alors  à  peine  atteint  sa 
24".  année.  Mais  son  oncle,  qui  vou- 
lait rendre  sa  carrière  plus  rapide  en- 
core ,  l'attacha,  en  qualité  de  secojid, 
près  du  gouverneur  qui  partait  pour 
la  Louisiane  :  c'est  dans  ce  pays  qu'il 
fit  connaissance  avec  un  riclie  proprié- 
taire et  négociant  français(M.Maxent), 
qui  s'y  était  établi ,  et  qui  y  jouissait 
d'une  grande  considération.  M.  Masent 
avait  une  fille(dona  Maria)  très-jeune, 
et  d'une  beauté  rare  ,  qui  inspira  bien- 
tôt une  vive  passion  à  don  Bernard. 
Celui-ci  ayant  obtenu  du  ministre,  son 
oncle  ,  la  pcrjnission  de  l'épouser,  M. 
Maxent  fut  si  flatté  de  ce  mariage, 
qu'il  donna  à  sa  fille  aoo  miilepiasires 
en  dot  (  plus  d'un  million  de  liv.  )  Le 
gouverneur  de  la  Louisiane  fut  a  jipelé 
à  d'autres  fonctions  ;  et  Galvez,  ayant 
été  nommé  pour  occuper  sa  place  j  se 
distingua  autant  par  sa  aiodéralion 
que  par  la  sagesse  de  ses  vues  :  il 
améliora  plusieurs  brandies  d'admi- 
nistration, rebâtit  différents  villages, 
réunit  des  peuplades  vagabondes,  aux- 
quelles il  sut  donner  des  niœurs  et  ries 
iois.  La    guerre    d'Améiique   ayant 
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exlalé  sur  ces  entrefaites  (  en  1 780) , 
Galvez  fut  chargé  d'une  expédition 
contre  les  Florides.  Il  avait  à  peine  à 
sa  disposition  un  régiment  de  ligne 
espagnol  et  trois  de  miliciens;  mais 
l'affection  qu'd  avait  su  se  captiver  de 
la  part  des  peuples  qu'il  gouvernait, 
lui  fournit  le  moyen  de  porter  son  ar- 
mée à  près  de  quatorze  mille  hommes: 
il  pénétra  dans  les  Fld ides,  repoussa 
les  Anglais  en  deux  rencontres,  s'a- 
vança dans  l'inléiieur  du  pays,  et  en- 
treprit le  siège  de  Pensacola  ,  qu'il  prit 
en  1 78 1 ,  malgré  la  plus  vigoureuse 
résistance  de  la  part  des  assiégés.  Les 
ennemis  voulant  le  cerner  "pour  l'as- 
siéger à  leur  tour,  il  alla  leur  présen- 
ter la  bataille ,  les  défit  complètement , 
les  poursuivit  jusqu'aux  limites  de  la 
province ,  et  gagna ,  par  des  attaques 
bien  combinées ,  plus  décent  lieues  de 
terrain.  Galvez  resta  dans  les  Florides 
jusqu'à  la  paix  conclue  en  1783.  Peu 
après,  i!  reçut  le  titre  de  comte,  et  fut 
nommé  en  même  temps  lieutenant-gé- 
néral et  vice-roi  du  Mexique.  Ainsi 
qu'il  avait  fait  à  la  Louisiane,  il  cor- 
rigea plusieurs  abus  qui  s'étaient  in- 
troduits dans  différentes  branches 
d'administration,  et  se  déclara  pro- 
tecteur des  colons  et  des  propriétaires 
des  raines  :  aussi  jamais  le  Mexique  ne 
fut  plus  riche  et  plus  heureux  que  sous 
son  gouvernement.  Pour  répondre 
aux  désirs  des  Mexicains,  il  réédifia 
l'ancien  théâtre,  qu'il  fit  construire  d'a- 
près le  dessin  des  plus  beaux  théâtres 
de  l'Espagne;  il  y  fit  donner  de  su- 
perbes rcpiésentations,  ayant  fait  ve- 
nir à  cet  effet  d'Espagne  des  peintres, 
des  machinistes  et  des  costumes.  La 
vice-reine  était  fort  aimable  et  fort  johej 
le  jeune  vice  roi  se  rendait  très-acces- 
sibleet  populaire:  l'un  et  l'autre  avaient 
le  talent  de  plaire  à  toutes  les  classes, 
ne  choquant  jamais  l'amonr-propie 
des  riches  et  des  subalternes ,  et  se- 
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courant  avec  gcncrosité  l'indigence. 
Avec  ces  qualite's  ,  ils  devinrent  les 
idoles,  non  seulement  de  la  ville,  mais 
de  la  province  entière.  Le  cabinet  de 
Madrid  redoutait  la  popularité'  dans 
les  vice-rois ,  investis  d'ailleurs  d'une 
autorite'  presque  illimile'e,  et  dcstine's  à 
commander  en  des  pays  trop  éloignes 
de  la  surveillance  du  gouvernement. 
Cette  prédilection  exclusive  des  Mexi- 
cains pour  leur  vice-i'oi  ne  pouvait 
guère  plaire  à  la  cour;  et  une  autre 
circonstance  semblait  devoir  éveiller 
en  elle  de  plus  justes  soupçons.  Gal- 
vez  avait  fait  bâtir,  à  peu  de  distance 
de  la  capitale,  sur  le  rocher  Chapol- 
tepeca,  pour  lui,  di-;ait-il,  et  pour 
ses  successeurs,  une  maison  de  plai- 
sance, dont  la  construction  lui  coûta 
près  de  deux  millions  de  liv.  tournois. 
Entouré  de  fossés  profonds  et  d'épais 
bastions,  surmontés  de  plusieurs  piè- 
ces d'artillerie,  du  côté  de  la  ville  de 
Mexico;  couvert,  au  nord,  d'une  vaste 
forêt,  cet  édifice  ressemblait  plutôt  à  un 
château-fort  masqué  qu'à  une  maison 
de  plaisance  :  d'immenses  souterrains, 
part  lut  du  château  ,  capables  de  con- 
tenir des  provisions  pour  plusieurs 
mois,  et  impénétrables  à  l'extérieur, 
pouvaient  communiquer  au  besoin  et 
avec  la  forêt  et  avec  l'intérieur  de  la 
ville.  Celte  demeure,  rendue  ainsi  pres- 
qu'imprcnable ,  devenait  inutile  à  la 
sûreté  d'un  vice-roi  comme  Galvea, 
qui  n'avait  aucune  insurrection  à  crain- 
dre de  la  part  d'uu  peuple  dont  il  était 
l'idole,  et  envers  lequel  il  était  aussi 
impolitique  qu'injuste  de  se  montrer 
défiant.  On  supposa  donc  qu'il  visait 
à  détacher  le  Mexique  de  la  mère-pa- 
trie, afin  de  se  faire  proclamer  roi,  et 
qu'il  n'avait  fortifié  le  rocher  de  Cha- 
poltepeca  que  pour  qu'il  lui  servît  d'a- 
sile et  de  défense  contre  les  troupes 
européennes  qui  pouvaient  venir  l'at- 
tac[uer.  Loia  d'ajouter  foi  à  ces  bruits , 
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il  vaut  mieux  croire  que  G  ilvez  n'ima 
gina  uu  édifice  d'une  ordonnance 
aussi  singuiière  ,  que  par  un  excès  de 
précaution.  On  assure  cependant  que 
le  cabinet  espagnol  allait  rappeler  ce 
vice-roi ,  lorsque  ,  par  suite  d'un  vio- 
lent exercice  qu'il  avait  fait  a  la  chasse, 
il  mourut  eu  août  1794»  re^reité  de 
tous  les  Mexicains.  B  — s. 

GALVEZ  DE  MONÏALVO 
(Louis)  ,  célèbre  poète  espagnol,  na- 
quit à  Guadalaxara  ,  en  novembre 
1549.  ï^  f^^  *'^Ç^'  docteur  en  droit  et 
en  théologie  à  l'université  d'A'cala. 
Eu  !  5^5  ,  il  fit  un  voyage  en  Italie  , 
où  ,  ayant  bientôt  appris  la  langue  du 
pays,  il  se  livra  entièrement  à  la  lec- 
ture des  meilleurs  ouvrages  d'imagi- 
nation ,  tant  en  prose  qu'envers.  Cette 
lecture  ,  tout  en  formant  son  goût, 
développa  ses  talents  pour  la  poésie. 
Quelques  mois  après  son  retour  en 
Espagne,  il  publia  le  Pastor  de  Fili- 
da,  Madrid,  ijSi,  iSgo  et  i()oo  , 
qu'il  avait  commencé  à  Naples.  Ri- 
chesse d'imagination,  délicatesse  de 
sentiments,  pureté  et  élégance  de  style, 
sont  les  qualités  qui  distingient  ce 
livre,  écrit  en  prose  et  raêic  devers, 
qui  mit  Galvez  sur  la  même  ligne 
que  Montemayor  etGil-PoIo  ,  auteurs 
d'un  ouvrage  du  même  genre,  la  Dia- 
na  enamorada  ,  etc.  Montalvo  les 
surpassa  même  du  côié  des  vers  , 
pleins  d'harmonie  et  d'images  aussi 
neuves  que  vraies.  Son  second  ou- 
vrage, poème  en  huit  chants  et  eu 
octaves,  intitidé  ,  Las  lagrimas  de 
San-Pedro  ,  Madrid ,  1 687 ,  in  8\  , 
traduit  de  l'italien  de  Ludovico  Tan- 
silîo,  lui  fit  beaucoup  d'honneur.  Lo- 
pez  de  \  cga  ,  dans  son  Laurel  de 
Apolo ,  fait  beaucoup  d'éloges  de  Gal- 
vez; et  Cervantes  ,  lui-même  ,  semble 
en  faire  u.i  grand  cas  daus  son  Don 
Quichote  (  tom.  I". ,  liv.  11,  chap. 
(?  )  :    tandis  que  le  curé  livre  irapi- 
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toyablemcnt  aux  flammes  tous  les  li- 
vres de  son  coiupalriote  ,  les  coiiiidé 
laiit  comme  la  cause  derélraiige  ma- 
nie de  ce  dernier,  il  épargne  et  garde 
soigneusement  le  Pastor  de  Filida 
et  les  Larmes  de  S.-Pierre.  iMalgrë 
tous  les  éloges  de  ses  contemporains, 
Galvez,  ayant  atteiuti'âgedequarantc- 
cinq  ans  ,  sans  avoir  pu  obtenir  la 
moindre  faveur  de  la  cour,  se  dé- 
goûta et  de  la  poésie  et  de  la  proles- 
sion  d'avoCHt  qu'il  avait  exercée ,  et  se 
fit  religieux  dans  l'ordre  (U'  S. -Jérôme. 
Peu  de  temps  après  avoir  prononcé  ses 
vœux,  il  passa  en  Sicile  ,  et  mourut  a 
Paierme  en  i6io.  II  avait  traduit  en 
octaves  espagnoles  la  Jérusalem  du 
Tasse.  On  assure  que  cet  ouvrage 
posthume  a  été  imprimé  à  Naples. 
B — s. 
G AMA  (  Vasco  de  ) ,  né  au  port  de 
Syiiis ,  en  Portugal ,  était  annral  de  la 
flotte  qui,  la  première,  a  doublé  le  cap 
de  Bonne-Espérance,  en  1 497 ,  et  est 
arrivée  sur  les  côtes  de  l'Inde.  Les  his- 
toriens qui  nous  ont  transmis  ses  dé- 
couvertes, se  sont  contentés  de  nous 
parler  des  faits  qui  tiennent  à  son  pre- 
mier voyage  et  à  l'établissement  des 
Portugais  dans  l'Inde;  ils  nous  ont 
laissé  ignorer  les  détails  de  sa  vie  privée. 
Ces  détails  sont  d'autant  plus  à  regret- 
ter, que  Gama  est  un  de  ces  hommes 
qui,  par  des  découvertes  Impoi  tantes, 
ont  contribué  à  la  prospérité  de  leur 
patrie  et  à  l'accroissement  des  con- 
naissances humaines.  L'art  de  la  navi- 
gation commençait  à  faire  des  progrès  j 
le  désir  de  conuaîire  notre  globe,  ex- 
cité encore  par  l'appât  du  gain  ,  s'était 
emparé  de  tous  les  esprits  :  mais,  par 
dessus  tout,  le  succès  de  l'expédition 
deChristopheColornbleur avait  donné 
un  nouvel  essor.  Cet  homme  exUacu- 
dinaire  avait  enseigné  aux  navigateurs 
le-,  nioyens  de  se  conduire  avec  sûreté 
l'ornire  des  mers  ;  et  sou 
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exemple  leur  avait  appris  à  braver 
tous  les  dangers.  Les  Portugais  qui , 
les  premiers ,  avaient ,  par  les  soins  du 
prince  Henri ,  dirigé  leurs  vues  de  ce 
côlé,  ne  virent  pas  sans  jalousie  que  le 
fruit  de  leurs  recherches  allait  enrichir 
les  Espagnols;  ils  voulurent  se  dédom- 
mager, en  poursuivant, avec  plus  d'ac- 
tivité que  jamais ,  leurs  découvertes  à  la 
côte  d'Afiiquc,  dans  l'espoir  de  passer 
au  sud  du  continent,  et  de  pénétrer 
dans  l'Inde  ou  dans  le  royaume  d'A- 
bissinie,  dont  ils  avaient  eu  quelque 
notion  par  les  relations  qu'ils  entrete- 
naient avec  les  Maures.  Comme  ils 
croy.iienlqucleshabit.intsdecedernier 
royaume  étaient  chrétiens,  ils  donnè- 
rent à  leur  souverain  le  nom  de  Prê- 
tre-Jean  ou  Préte-Jean  ,  par  lequel 
on  avait  désigné  jusqu'alors  un  prince 
puissant  que  l'on  croyait  chrétien, 
sans  savoir  précisément  où  se  trou- 
vaient ses  états.  Il  paraît  elTectivement, 
selon  ce  qui  en  est  dit,  que  cette  dé- 
nomination a  été  donnée  au  grand 
khan  des  Tartares  et  au  granl  Lama 
du  Thibet,  aussi-bien  qu'au  roi  d'A- 
bissinie.  L'existence  de  ce  roi  chré- 
tien fut  confirmée  par  Pierre  de  Co- 
vUham,  parti,  en  1487,  pour  aller 
dans  l'Inde  par  la  INler  Rouge,  avec 
Alphonse  de  Païva  ;  et  ce  fut  ce  der- 
nier qui  se  dirigea  sur  l'Abis^inie 
(  Foj.  CoviLHAM  )  :  mais  il  mourut 
à  son  retour  au  Caire.  Après  avoir  vi- 
sité Goa  ,  Cananor,  Calicut,  et  pris 
connaissance  de  la  côte  deSofala,  si- 
tuée dans  le  canal  de  Mozambique, 
Covilham  trouva ,  à  son  retour  au 
Caire,  la  relation  du  voyage  de  Païva, 
qu'il  envoya  en  Portugal  avec  le 
récit  de  celui  qu'il  avait  fait  lui-même. 
11  descendit  une  seconde  fois  la  mer 
Rouge  ,  se  rendit  à  Ormus  ,  et  péné- 
tra enfin  en  Abissinie,  où  il  fut  dé- 
tenu pendant  vingt  ans.  Son  premier 
voyage  avait  été  conçu  sur  uu  plau 
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très  sage  ;  et  les  connaissances  qu'il 
piocura  ,  mirent  dans  le  cas  d'entrer 
dans  la  merdes  Indes avecla  certitude 
d'en  retirer  de  grands  avantages,  si 
toutefois  l'on  pouvait  parvenir  à  pas- 
ser au  sud  du  continent  d'Afrique.  En 
effet ,  on  connaissait  déjà  dans  l'Inde 
de  grandes  villes  riches  et  commerçan- 
tes; et  l'on  savait  quesurlacôte  orien- 
taled'Atrique,  non  loindes  lieux  où  l'on 
pourrait  pénétrer  dans  la  mer  des  In- 
des, il  se  trouvait  des  [>euples  rx>ra- 
merçants,  chez  lesquels  on  pourrait 
se  ravitailler,  et  prendre  des  guides 
pour  aller  plus   loin.   Uarlh.    Diaz  , 
parti  de  Lisbonne  en  148G,  était  aile 
à  la  recherche  de  l'extrémité  sud  de 
l'Afrique,  et  eut  le  bonheur  de  la  décou- 
vrir (  F.  DiAzJ.  Les  tempêtes  qu'il  y 
avait  éprouvées,  liieut  donner  au  cap 
qui  la  termine,  le  nom  de  cap  des  Tour- 
mentes; ce  nom  fut  changé  en  celui  de 
cip  de  Bonne-Espérance  ,  par  le  roi 
de  Portugal  lui-même,  dans  le  dessein 
de  prévenir  la  mauvaise  impression 
de  ce  nom  sinistre.  Diaz  fut  de  retour 
à  Lisbonne  en  décembre  \'\%-^^.  Au- 
cun obstacle  ne  devait  plus ,  à  ce  qu'il 
paraît,  empêcher  de  pénétrer  dans 
la  mer  des  Indes  :  mais  les  entreprises 
audacieuses    restent  long -temps   en 
suspens ,   avant  qu'il  se  trouve  des 
hommes  capables  de  les  mettre  à  exé- 
cution. Ce  ne  fut  que  cinq  ans  après 
la  découverte  du  Nouveau-Monde,  et 
dix  ans  après  celle  du  cap  de  iJonoe- 
Espérance,  qu'Émanuel,  roi  de  Por- 
tugal, se  décida  à  envoyer  une  flotte 
d-ins  l'Inde  :  il  fit  choix  ,  pour  la  coin- 
mauder,  de  Vasco  de  Gama,  gentil- 
homme de  sa  maison,  connu  déjà  par 
sa  prudence ,  sa  fermeté,  et  sou  habi- 
leté dans  la  navigation.  Trois  vais- 
seaux,  sur  lesquels  on   avait  réparti 
cent  soixante  hommes  d'équipage  ,  fu- 
rent dastinés  à  cette  grande  expédi- 
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avec  sa  flotte ,  le  8  juillet  1 497  :  il  di- 
rigea d'abord  sa  route  sur  les  îles  du 
cap  Yerd,  et,   après  les  avoir  dou- 
blées, s'avança  au  sud,  et  vint  relâ- 
cher à  la  baie  de  Sainte-Hélène ,  située 
à  la  côte  occidentale  d'Afrique  ,  à  peu 
de  distance  au  nord  du  cap  de  Bonne- 
Espérance.   Sa  flotte  qui; ta  cette  baie 
le  16  novembre,  et  arriva  deux  jours 
après  à  l'extrémiléde  l'Afrique;  elle  eut 
a  lutter,  pour  s'a  vancerà  l'est,  contre  les 
veuts  de  sud-est,  qui  y  soufflent  pres- 
que continuellement  avec  impétuosité 
pendant  cette  saison.  Ses  équipages, 
rebutés  de  tant  de  contrariétés  ,  vou- 
lurent le  forcer  à  revenir  sur  ses  pas; 
mais  il  sut  les  apaiser  ,   et    parvint 
par  sa  fermeté  à  surmonter  tous  les 
obstacles.  Il  fit  route  à  l'est,  le  long 
de  la  côte  méridionale  d'Afrique,  re- 
lâcha dans  la  baie  de  S. -Biaise,  et  ar- 
riva le  I  7  décembre  au  rocher  de  \\ 
Cruz ,  oii  Diaz  avait  terminé  ses  dé- 
couvertes. C'est  à   cet  endroit  que  la 
côte  orientale  d'Afrique  commence  à 
se  diriger  au  nord,  et  que  les  Portu- 
gais entrèrent  pour  la  première  fois 
dans  la  mer  des  Indes.  Vasco  de  Ga- 
ma, dont  le  projet  était  d'aller  cher- 
cher les  pays  que  Covilharti  avait  vi- 
sités ,  ne  voulut  point  perdre  la  terre 
de  vue;  il  remonta  dans  le  nord  ,  et 
envoya  plusieurs  fois  ses  gens  visi- 
ter les  lieux  où  l'on  apercevait  des 
habitants  :  il  s'y  rendit  lui  -  même 
toutes  les  fois  que  la  population  L;i 
paraissait    plus    considérable  ;  mais 
n'ayant    trouvé    aucun    peuple   qi  i 
lui    donnât  des    renseignements  ,   il 
continua  sa  route  ,  passa  le  cap  des 
Courants,  situé  presque  sous  le  tro- 
pique ,  et  s'avança  au-delà  de  la  côte 
de  Sofala  ,  et  même  de  la  ville  de  ce 
nom  ,  où  il  croyait  que  Covdham  s'é- 
tait  rendu,  saus   avoir   connaissan- 
ce d'aucun  étaljlissement  qui  pût  l'en- 
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cre,  dans  les  premiers  jours  de  mars 
1498,  devant  h  ville  de  Mozambi- 
que ,  alors  Lab'le'e  par  des  Maures  ou 
Arabes  maliomctans  ,  qui  vivaient 
sous  l'aulorilé  d'un  prince  de  leur 
religion  ,  et  faisaient  un  grand  com- 
lue.rce  avec  la  mer  Rouge  et  les  Indes. 
L'espoir  de  trafiquer  aussi  avec  ces 
nouveaux  venus  ,  procura  un  accueil 
favorable  aux  Portugais  ;  mais  dès 
qu'on  eut  reconnu  qu'ils  étaient  chre'- 
tiens  ,  on  leur  tendit  des  pièges,  dans 
le  dessein  de  les  massacrer.  Gama  , 
oblige  de  se  soustraire  a  leur  perfidie, 
pailit  de  Moz-mbique.  et  fit  roule  au 
nord,  le  long  de  la  i-Ole  ,  pour  Quiloa, 
conduit pJi  unjîilotede  Mozambique, 
qu'il  avait  emmené  avec  lui;  mais  s'e'- 
tant  approché  de  terre  dans  le  nord 
de  cette  ville,  les  courants  l'empêchè- 
rent de  remonter  au  sud  ,  et  \l  fila 
en  suivant  toujours  la  côte ,  ju>qu'à 
Moubazc.  Cette  ville,  mieux  hàtie  que 
Mozambique,  et  jouissant  alors  d'un 
commerce  plus  étendu  ,  était  égale- 
ment habitée  par  des  Maures  maho- 
métans,  qui  tinrent,  à  l'égard  des 
Portugais,  la  même  conduite  que  ceux 
de  Mozambique  :  Gama  s'éloigna  sans 
en  avoir  rien  obtenu,  et  s'avança  dix- 
jbuil  lieues  plus  loin,  jusqu'à  Mc'linde, 
qui  n'est  qu'à  trois  degrés  au  sud  de 
l'étiuateur  ,  et  où  il  fut  plus  heureux. 
Qiioiquc  cette  ville  fût  aussi  peuplée  de 
Musulmans  ,  il  paraît  que  les  mœurs 
de  ceux  -  ci  étaient  adoucies  par  le 
commerce:  le  prince  du  pays  lui  fit 
im  accueil  des  plus  favorables.  11  vint 
sur  la  flotte  portugaise  ,  où  il  fut  reçu 
avec  de  grands  honneurs  :  mais  Ga- 
ina, instruit  par  le  passé,  ne  voulut 
jamais  se  hasarder  au  milieu  de  ses 
Sujets,  sous  prétexte  que  son  souve- 
rain le  lui  avait  expressément  défen- 
du ;  il  se  contenta  d'y  envoyer  de  ses 
gens ,  qui  furent  reçus  avec  toutes  les 
dmonstraiions  de  la  cordialité.  Plu- 
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sieurs  vaisseaux  venus  des  Indes  se 
trouvaient  alors  dans  la  rade  de  Mé- 
lindc;  il  y  avait  même  des  chrétiens 
de  cette  contrée,  qui  avertirent  Gama 
de  se  tenir  sur  ses  gardes  ,  et  lui  don-' 
ncrent  des  renseignements  dont  il  ti- 
ra un  giand  parli  dans  la  suite.  Ma- 
lemo-Cana,  Indien  guzuralc,  pilote 
que  le  souverain  de  Mélinde  avait 
douné  à  Gama  pour  le  conduire  àCa- 
licut,  était  un  des  plus  habiles  na- 
vigateurs de  ce  pays.  On  dit  qu'il  ne 
parut  pas  étonné  quand  on  lui  mon- 
tra l'astrolabe  dont  les  Portugùs  se 
servaient  pour  observer  la  hauteur  du 
soleil;  il  dit  que  les  pilotes  de  la  mer 
Rouge  emp'oyaient  au  même  usage  , 
des  triangles  de  cuivre  et  des  quarts 
de  cercle ,  et  qu'ils  mesuraient  de  plus, 
avec  ces  instruments,  la  hauteur  de 
l'étoile  sur  laquelle  ils  se  dirigeaient 
dans  leur  navigation  :  c'est  proiiablc- 
meut  l'étoile  polaire.  Jean  de  Barros 
nous  a  transmis  ces  particularités  très 
remarquables,  et  cite,  au  nombre  des 
renseignemeiits  donnés  par  le  même 
pilote,  que  ks  navigateurs  de  l'Inde 
se  dirige;iient  aussi  bien  sur  les  étoi- 
les du  pôle  nord  que  sur  celles  du 
pôle  sud ,  donnant  à  entendre  qu'ils 
prenaient  les  distances  ou  mesuraient 
les  angles  avec  i;u  iustrunicnt  qui  res- 
semble à  notre  arbalestrille.  Il  est 
assez  probable  que  nous  tenons  l'usage 
de  la  boussole,  des  navigateurs  des 
mers  des  Indes  et  de  la  Chine,  et  qu'il 
nous  a  été  transmis  par  les  Italiens  , 
dont  le  commerce,  par  terre  et  par 
mer,  s'étendait  autrefois  fort  loin.  Le 
rapport  du  pilote  de  Gama  ne  rend- 
il  pas  très  vraisemblable  qu'ils  ont 
fait  usage,  avant  nous,  de  l'astrolabe 
et  de  l'arbalestriile,  que  les  instru- 
ments à  miroir  ou  à  réflexion  ,  inven- 
tés par  H.tdlcy,  nous  ont  fait  aban- 
elonuer  depuis  plusieurs  années  ?  La 
flotte  de  Garaa  se  rendit  de  Mélinde 
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à  la  côte  de  Malabar,  en  Tinç;t-trois 
jours  ,  et  mit  à  l'ancre  devant  Cali- 
ciit ,  le  20  mai  i^gS.  Celte  ville  ,  la 
])!iis  commerçante  et  la  plus  riche  de 
l'Inde  ,  avait  pour  souverain  un  prin- 
ce qui    portait  le  titre  de    Zaraorin. 
Gaina  mit  à  terre ,  selon  sa  coutume , 
plusieurs  des  condamnes  qu'il  avait 
amenés  avec  lui,  et  les  fit  accompagner 
par  un  Maure  qui  était  sur  sa  flotte. 
Heureusement  ce  dernier  «c  trouva 
connaître  un  autre  Maure  qui  faisnit 
le  métier  de  courtier  à  Calicut ,  et  qui, 
pénétré  d'estime  pour  la  nation  por- 
tuj^aise  dont  il  avait  ent<^udu  parler  , 
introduisit  les  envoyés  de  Gama  chez 
un  des  ministres  duZamoiin.  Les  pre- 
mières négociations  eurent  tant  de  suc- 
cès ,  que  l'entrée  du  port  fut  d'abord 
permise  aux  Portugais ,  et  qu'ensuite  ce 
prince  consentit  à  recevoir  Gama  avec 
les  mêmes  honneurs  qu'il  faisait  ren- 
dre aux  ambassadeurs  des  plus  grands 
monarques.  La  juste  méfiance  que  la 
conduite  des  Mahométans  avait  inspi- 
rée ,  engagea  les  principaux  ofîiciers 
de  la  flotte  à  solliciter  l'amiral  d'a- 
bandonner le  projet  qu'il  avait  forme' 
de   se  rendre  à  terre.   On  tint  un 
conseil  dans  lequel  Paul  de  Gama,  son 
frère,  lui   fit  sentir  les  dangers  qu'il 
pourrait  courir     au    milieu  de    ces 
hommes  perfides,  \asco  ne  se  laissa 
point  ébranler.  Il  déclara  qu'il  parti- 
rait le  jour  suivant,  et   doiina  l'or- 
dre à  son  frère  décommander  laflottc 
en  son  absence.  Sa  grande  ame  l'éle- 
va  au-dessus  de  tous  les  dangers  ;  et 
la  prospérité  de  sa  patrie  fut  l'unique 
objet  de  sa  pensée.  Il  recommanda  à 
.son  frère  de  ne  tirer  aucune  vengeance 
de  sa  mort ,  si  les    malheurs  qu'on 
avait  prévus  arrivaient ,  mais  de  partir 
sans  perdre  de  temps  avec  la  flotte, 
et  d'aller  annoncer  au  roi  la  découverte 
des  Indes ,  et  lui  apprendre  sa  triste 
desUnée.  Cette  résolution  et  le  discours 
xvi. 
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qui  l'accompagna  firent  couler  des 
larmes  des  yeux  de  tout  le  monde. 
Gama  fit  armer  ses  embarcations  ,  et 
vint  débarquer,  avec  douze  hommes 
de  résolution  qu'il  avait  choisis  pour 
lui  servir  de  cortège.  Il  fut  reçu  avec 
une  grande  pompe;  et  comme  i!  de- 
vait aller  trouver  le  Zimorin  à  une  de 
ses  maisons  de  plaisance  située  à  cinq 
milles  au-delà  de  Calicut ,  il  traversa 
cette  ville  au  mdicu  d'une  foule  im- 
mense ,  qui  regardait  ces  nouveaux 
venus  avec  une  sorte  d'admiration  ,  à 
laque'le  ne  contribuait  pas  peu ,  sans 
doute,  le  costume  dont  ils  étaient  re- 
vêtus, et  qui  n'avait  rien  decomraure 
avec  ce  qu'elle  avait  vu  aupTrav.mt. 
L'amiral  portugais  n'arriva  que  le 
lendemain  à  la  maison  de  plaisance  du 
Zamorin.  L'accueil  que  ce  priiice  lui 
fit  à  sa  \)Vi  mière  audience  ,  fut  très 
favorable  ;  et  Gama  eut  lieu  de  se  flat- 
ter qu'il  obtiendr.iit  pour  son  pays  la 
faculté  d^'  venir  fiure  à  Calicut  un  com- 
merce fort  avantageux.  Mais  cet  es- 
poir fut  bientôt  affaibli  par  les  tra- 
verses qu'il  éprouva.  La  haine  des 
Maures  et  Arabes  mahométans  contre 
les  chrétiens,  avait  été  sur  le  ptintdc 
lui  être  funeste  à  Mozambique  et  à 
Monbaze;  elle  pen'^a  ruiner  les  .ilfHircs 
di'S  Portugais  dans  le>  Indes.  Les  sec- 
tateurs de  iMahomet,  en  grande  par- 
tie sujets  du  grand  -  seigneur,  dont 
les  états  s'étendaient  jusqu'à  ces  mers, 
sentirent ,  à  l'aspect  d'une  flotte  por- 
tugaise ,  que  le  commerce  dont  iis 
é;aient  en  possession  depuis  si  long- 
temps ,  finirait  par  passer  dans  les 
mains  de  ces  nouveaux  venus.  Ea 
conséquence  ,  ils  s'autorisèrent  de  la 
conduite  tenue  envers  ces  étrangers 
à  Mozambique  et  à  Monbaze  ,  et  les 
dépeignirent  au  Zamorin  comme  des 
pirates  qui  venaient  troubler  la  tran- 
quillité de  ses  états  ,  dans  l'intention 
d'y  exercer  leur  pillage.  De  tels  dii- 

20 


40  2 


GAM 


cours  ne  manquèrent  pas  leur  cffrt. 
Garaa  n'avail  mallicuieuscineni  .iji- 
porte'  avec  lui  aucun  présent  digne 
d'èlre  ofTerl  à  un  grand  souverain; 
et  il  se  contenta,  pour  se  conformer 
à  l'usage  du  pays,  de  rassemi)lcr  quel- 
ques objets,  parmi  ceux  qu'il  croyait 
les  plus  propres  à  fixer  l'attention  : 
mais  CCS  objets  parurent  de  si  peu 
de  conséquence  ,  que  le  miniilrc 
charge'  de  les  examiner,  les  rejeta 
avec  mépris.  Ce  premier  désagrément 
fut  suivi  d'une  mul(itude  de  diffi- 
cultés et  de  témoignages  de  déliance  ; 
enfin  les  choses  s'envenimèrent  au 
point  que  Gama  craignit  d'être  rete- 
nu prisonnier,  ou  d'être  massacré 
avec  son  escorte,  l^es  amis  qu'il  avait 
acquis  par  Malemo-Cana ,  pilote  qui 
l'avait  conduit  à  Calicot ,  lui  donnè- 
rent avis  que ,  sous  prétexte  d'une  ré- 
conciliation, l'on  voulaitattirersaflotte 
dans  un  piège,  afin  de  la  brûler  et  de 
donner  la  mort  à  tons  ses  gens.  Il  fit 
passer  cet  avis  à  son  frère,  et  lui  re- 
commanda de  se  tenir  sur  ses  gardes. 
Les  précautions  qui  furent  prises  par 
ce  dernier,  empêchèrent  démettre  ce 
dessein  criminel  à  exécution  :  de  son 
côté,  Vasco,  par  la  firmcté  de  son 
caractère,  se  lit  tellement  respecter, 
qu'il  renoua  les  négociations,  et  per- 
suada enfin  au  Zamorin  ou  à  ses  mi- 
nistres qu'ils  avaient  de  grands  avan- 
tages à  tirer  d'une  alliance  avec  les 
Portugais;  et,  dans  l'espoir  de  les  voir 
se  réaliser,  ils  le  laissèrent  retourner  à 
ses  vaisseaux.  Diis  que  Vasco  de 
Gama  fut  rendu  sur  sa  flotte,  il  mita 
la  voile  saus  peidie  de  temps  ;  et  après 
avoir  réparé  ses  vaisseaux  aux  îles 
Angedivcs  ,  situeVs  sur  la  côte  au 
nord  de  Calicut ,  il  fit  route  pour  ve- 
nir en  Europe  rendre  compte  de  ses 
découvertes.  En  passant  à  Mélinde,  il 
prit  à  son  bord  un  ambassadeur  du 
prince  du  pays ,  seul  ami  que  les  Por- 
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fugais  eussent  acquis  dans  l'Inde;  cl 
après  avoir  prolongé  la  cote  d'Afrique 
dans  le  sens  opposé  à  celui  oîi  il  l'a- 
vait jiarcourue  eu  venant,  il  doubla  le 
cap  de  Bonne- E>^pérance,  dans  le 
mois  de  mars  i4;)9,  et  arriva  à  Lis- 
boime  en  septembre  de  la  même  an- 
née, c'est-à-dire  plus  de  deux  ans  après 
son  départ.  Le  i-oi  Émanuel  reçut 
Vasco  de  Gama  avec  la  plus  grande 
magnificence  :  il  célébra  son  retour 
par  des  fctcs  ,  lui  donna  le  titre  de 
dont,  et  le  créa  amiral  des  Indes.  Une 
seconde  flotte  portugaise  fut  expédiée 
de  suite  pour  1  Inde  sous  le  comman- 
dement d'Alvarez  Cabrai ,  qui  parvint 
à  etiblir  un  comptoir  à  Calicut;  mais, 
en  son  absence  ,  les  Portugais  y  furent 
tous  massaciés,  à  l'instigation  des 
Maures  ,  leurs  mortels  ennemis.  Ca- 
brai se  ménagea  l'amitié  du  roi  de 
Cochin ,  et  contracta  alliance  avec 
lui.  Les  rappoits  qu'il  fit,  persuadè- 
rent au  roi  Émanuel,  qu'il  ne  parvien- 
drait à  s'établir  d  ins  l'Inde  qu'en  em- 
ployant la  force  ouverte.  En  consé- 
quence ,  on  fit  un  armement  plus 
considérable  :  vingt  vaisseaux  furent 
distribués  en  trois  escadres;  la  plus 
nombreuse,  de  dix  vaisseaux,  partit 
d'Europe  sous  la  conduite  de  Vasco 
de  Gama  ;  et  les  deux  autres ,  de 
cinq  seulement  ,  dont  l'une  était 
sous  les  ordres  de  Vincent  de  Sodre, 
l'autre  sous  ceux  d'Etienne  de  Gama , 
devaient  quitter  le  Portugal  séparé- 
ment,  et  se  réunir  dans  l'Inde.  Les 
forces  imposantes  des  Portugais  dé- 
terminèrent les  princes  de  la  côte 
orientale  d'Afrique,  qui  leur  avaient 
été  si  contraires ,  à  se  soumettre  sans 
résistance.  Gama  parvint  à  faire  des 
établissements  à  Mozambique  et  à 
vSof  lia.  liésolu  de  jeter  l'épouvante  dans 
les  esprits,  il  s'empara,  en  arrivant 
à  la  côte  près  du  Montdhéli  ,  d'un 
riche  vaisseau  du  soudau  d'I^'gyptc , 
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auquel  il  Gt  mettre  le  feu  ,  et  dont 
tout  l'équipage  fut  brûle,  noyé,  ou 
m\<  à  mort  par  les  Portugùs.  Il  se 
reudit  de  là  à  Cananor ,  où  le  bruit  de 
sa  victoire  l'avait  prece'dë;  et  il  décida 
le  prince  du  pays ,  avec  lequel  il  traita 
d'égal  à   égal ,  à  faire   alliance  av  c 
sou  souverain.  Sa  flotte,  eu  arrivant 
devant  Calicut,  s'empara  de  tous  les 
bateaux  indiens  qu'elle  rencontra ,  et 
de  cinquante   Malibarcs  qui  en  for- 
maient les  équipa;^es.    Le  Zimorin, 
dont  Gama  avait  per>onncllement  eu 
à  se  plaindre ,  effraye'  de  ce  début ,  lui 
expédia  un  Maure  ,  déguise  sous  l'ha- 
bit de  saint  François  ,  pour  oÊFrir  aux 
Portugais  de  traiter  avec  eux^  et  d'é- 
tablir uu  comptoir  dans  la  ville  de 
Calicut  :  mais  l'amiral  ne  voulut  enten- 
dre à  aucune  proposition  avant  qu'on 
lui  eût  donné  pleine  et  entière  satis- 
faction des  Portugais  qui  avaient  été 
massacrés  ,  et  des  marchandises  qu'on 
leur  avait  prises.  Il  attendit  pendant 
trois  jours  la  réponse  du  Zamoriu  ; 
mais  voyant  qu'elle  n'arrivait  pas ,  il 
eut  la  cruauté  de  faire  pendre,  aux 
vergues   de  ses  vaisseaux,    les  cin- 
quante Malabares  dont  il  s'était  em- 
piré,  et  de  les  exposer  ainsi  aux  re- 
gards des  habitants  de  (lalicut.  Non 
content  de  cet  excès,  il  fit  canonner 
la  ville  le  lendemain;  et,   après  en 
avoir  renversé  une  partie,  il   laissa 
quelques  vaisseaux  pour  la  bloquer, 
et  fit  route  pour  Cocliin  :  le  roi  de 
Cochin  renouvela  le  traité  conclu  avec 
("iabral ,  et  permit  aux  Portugais  de 
s'établir  dans  ses  étals.  Comme ,  par 
cette  alliance ,  il  se  déclarait  l'enne- 
mi du  Z  iraorin,  il  fut  obligé  de  lier 
son  sort  au  leur  ,  et  de  les  prier  d'y 
laisser  des  troupes  pour  le  défendre 
contre  un  ennemi  si  puissant.  LeZa- 
morin  voulut  renouer  les  négociations 
Jvec  l'amiral  portugais;  mais  ayant 
feule  de  l'enlever,  avec  uue  multitude 
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de  bateaux  du  pays .  pendantquerami- 
ralvenaitàCalicutsur  un  seul  vaisseau, 
tout  espoir  d'accommodement  fut  rom- 
pu. Le  comptoir  et  le  port  de  Cochiu 
furenteusuite  fomlés  par  Albuquerque. 
Cet  établissement  est  le  berceau  de 
la   domination    des    Portugais    dans 
l'Inde  ;  c'est  là  qu'ils  ont  commencé  à 
faire  ces  prodiges  de  valeur  qui  ,  eu 
très  peu  de  temps ,  les  ont  élevés  à  un 
si  haut  point  de  prospérité:  ils  ont  dé- 
buté par  la  violence;  et  il  a  fallu  dans  la 
i>uite  que  l'exaltation  leur  donnât  une 
force  plus  qu'humaine  pour  les  faire 
triompher  des  efforts  de  presque  toute 
l'Asie  ,    réunie   à   la    puissance    des 
Tuics.  Gima  laissa  l'escadre  de  Vin- 
cent de  Sodre  sur  la  côte  de  Malabar, 
et  revint  à  Lisbonne,  où  il  arriva,  le 
20  décembre  i5o5,  avec  treize  vais- 
seaux. Son  tilre  d'amiral  des  Indes 
lui  fut  confirmé;  et  le  roi  y  joignit 
celui  de  comte  de  Videgueyra.  Vasco 
de   Gama,  couvert  de  gloire,  resta 
d^ns  un  repos  absolu  pendant  vingt 
et  un  ans.  Enfin ,  la  tour  de  Portugal , 
ayant,  en  i524,  P"s  la  résolution  de 
nommer  nu  vice  -  roi  daus  l'Inde, 
Vasco  de  Gama  fut,  le  premier,  re- 
vêtu de  cette  dignité.  Il  mourut  peu 
de  temps  après  son  arrivée  à  Cochin  , 
où  son  corps  fut  déposé  jusqu'en  i558, 
époque  à  laquelle  on  le  transporta  en 
Portugal,  où  le  roi  Jean  111  lui  fit 
rendre    les    plus    grands   honneurs. 
Vasco  de  Gama  était  d'une  taille  mé- 
diocre, mais  extrêmement  gros;  sou 
visage  était  rouge  et  enflammé  :  son 
air  était  terrible  dans  la  colère.  On  a 
vu  ,  plus  haut,  qu'il  se  laissait  empor- 
ter trop  souvent  à  des  excès  de  cru.tu- 
lé,    dont  il   paraît  néanmoins   juste 
d'attribuer  une  partie  aux  mœurs  du- 
res et  sévères  du  temps  où  il  a  vécu. 
L'histoire  de  sa  découverte  de  l'Inde 
nous  a  été  transmise  par  Barros,  dans 
SCS  Décades,  imprimées  à  Lisbonne, 
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en  1 G28;  cl  par  Hernaii  Lop^zdcCas- 
tanheda,  dans  une  histoire  très  cteii- 
due  des  conquêtes  des  Portugais  dans 
les  Indes  orientales.  On  trouve  aussi  le 
re'cit  de  ses  conquêtes  dans  la  C'olîec- 
lion  de  Rarausio ,  dans  les  ouvraj^es 
de  Faria  y  Sousa,  et  dans  l'histoire  du 
père  Lafitau.  Tout  le  monde  sait  que 
Canioëns  en  a  fait  le  sujet  de  sa 
Lusiade.  (  Voyez   Camoeks.  ) 

R-L. 

GAMA   (  Etienne  de  )  ,  fils  de 
l'amiral ,    suivit    l'exemple    que  son 
père  lui  avait  donné,  et  se  distingua 
dans  les  Indes.  Ses  services  lui  valu- 
rent, en   i556,  le  gouverneiaeut  de 
Halacca  :  à  peine  eu  eut-il  pris  posses- 
sion ,  qu'il  s'empressa  de  venger  la 
mort  de  son  fi  ère   Pau! ,  tué  peu  de 
temps  auparavant  dans   un  combat 
soutenu  sur  mer  contre  le  roi  de  Ëin- 
tang.  Etienne  battit  la  flotte  de  ce  roi, 
le  chassa  de  son  retranchement  a  terre, 
saccagea  la  ville  de  Johor,  aj)rès  une 
des  batailles  les  plus  célèbres  qui  se 
fussent  livrées  dans  l'Inde,  et  l'obligea 
d'accepter  la   paix  à   des  conditions 
si  dures  ,  qu'il  ne  fut,  de  long-temps, 
rn   état  de  donner   de  l'inquiétude. 
Voyant  ses  efforts  pour  assurer  la  paix 
et  le  j}on  ordre  couronnés  par  le  suc- 
cès, Gama  songea,  en   i54o,  a  re- 
tourner en  Portugal,  et  alla  en  con- 
séquence à  Goa.  Le  vice-roi  Garcias 
de  Noronha  était  à  toute  extrémité  : 
Gama  reçut  du  conseil  un  avis  secret 
qui  l'engagea  à  différer  son  départ. 
En  effet,    l'officier  nommé  dans   la 
première  lettre  de  succession,  se  trou- 
vant absent  lorsque  le  vice-roi  mou- 
rut, Gama,  qui  était  désigné  par  la 
seconde,   fut   proclamé  gouverneur. 
Il  reçut  la  nouvelle  de  son  élévation 
.nvcc  une  indifférence   qui    marquait 
bien   qu'il  ne  l'avait  pis  désirée.  Jl 
commença  par  faire  dresser  un  inven- 
taire exact  de  tous  ses  biens ,  afin  de 
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constater,  par  un  acte  public,  qu'il 
n'avait  pas  en  vue  de  s'enrichir  ei>  ac- 
ceptant le  gouvernement  :  puis  remédia 
aux  désordres  que  l'avidité  et  la  licence 
avaient  introduits  parmi  ses  compa- 
tiiotesjdésordrcsquiétaientd'unccon- 
sc'queuce  funeste  pour  les  habitants  du 
pays,  et  dont  l'excès  pouvait  entr,iî- 
ner  la  ruine  de  la  puissance  porlugais<'. 
Il  rétablit  l'ordre  dans  les  finances  ,  et 
fournit  de  sa  fortune  particulière  des 
sommes  considérables  pour  subvenir 
aux  travaux  delà  marine  et  des  fortifi- 
cations ,  et  à  la  réparation  des  édifices 
publics.  Tandis  qu'il  était  occupé  de 
ces   réfoiraes  ,    il    envoya  son  frère 
Christophe  à  Cochiri .  pour  y  hâter 
les  préparatifs  de  la  flotte  qu'il  vou- 
lait conduire  en  personne  dans  la  mer 
Rouge.  L'on  avait  appris  que  les  Turcs 
équipaient,  dans  le  port  de  Suez,  des 
vaisseaux  pour  porter  la  guerre  dans 
l'Inde  :  Gama  prit  h  résolution  de  les 
prévenir,  autant  pour  tirer  vengeance 
de  la  dernière  insulte  qu'ils  avaient 
faite  à  Diu ,  que  pour  garantir  cette 
ville  d'un  s'cond  siège.  Sa  libéralité 
attira  sur  sa  liotlc  plus  de  monde  qu'rl 
n'en  desirait  ;  il  n'en  prit  que  l'élite, 
et  partit  le  3i  décembre  avec  quatre- 
vingts  bâtiments  de  différentes  gran- 
deurs, (  t  deux  mille  hommes  de  trou- 
pes. Il  fit  semblant  d'aller  à  Diu  ou 
d'en  vouloir  à  Aden ,  puis  se  dirigea 
vers  sa  destination.  Sa  navigation  fut 
heureuse  :  il  trouva  ,  en  entrant  dans 
la  mer  Rouge ,  que  la  frayeur  avait 
fait  abandonner  la  plupart  des  îles  et 
des  Villes.  A  Suaquen  ,  le  scheik  ,  qui 
s'était  retiré  à   quelques  lieues  de  la 
côte ,  l'amusa  par  des  propositions  de 
paix  pour  préserver  son  île  du  pil- 
lage, et  par  la  promesse  de  lui  four- 
nir   des    pilotes  pour  le  conduire  à 
Suez.  Ce  délai  fit  perdre  à  Gama  l'occa- 
sion de  brûler  la  flotte  ennemie;  or 
les  Turcs  furent  avertis  de  sa  venue. 
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Il  punit  le  scheik  par  le  pillage  de  sa 
ville,  et  traita  de  même  Cosseir   et 
d'autres  places.  ATor,  il  se  saisit  de 
quelques  vaisseaux  turcs;  et  comme  il 
était  le  premier  cipilaiue  clucticii  qui 
eût  pris  cette  ville ,  il  y  ci  c'a  des  che- 
valiers; honneur  qui  lui  fut  envie  par 
Charles  Quint  :  Je  ne  sais  pourquoi , 
dit  uu  historien,  car  cela  n'en  valait 
pas  la  peine.  Arrive  devant  Suez, 
Gama  c'prouva  une  si  vive  résistance, 
qu'il  l'ut  oblige  de  partir  sans  avoir  pu 
exécuter  son  dessein, Coi^e  expédition, 
qui  fut  de  bien  peu  d'uîilitc  pour  !e 
Portugal ,  a  procuré  à  la  géographie 
la  première   desciiption   de  la   mer 
Rouge,  faite  par  un  tlurope'eu  :  Jean 
de  Castro,  embarqué  sur  la  flotte  de 
Gama,  et  qui    depuis  gouverna  les 
Indes  avec  un  désintéressement  égil 
au  sien  ,  eut  soin  de  tenir  un  journal 
exact  du  voyage.  (  P^.  Jeau  de  Castro.) 
A   son  retour,  Gama  eut  l'occasion 
d'acquitter  la  promesse  qu'il  avait  f.iile 
aux  envoyés  d'Abissiuie  :  ils  étaient 
venus  le  trouver  à  son  passage  à  IMas- 
souah,pour  implorer  le  secours  des 
Portugais  contre  une   armée  de  re- 
belles et  de  Turcs  qui  désolaient  ce 
pays;  il  envoya  son  frère  Christophe 
à  la  tête  d'un  détachement   de  cinq 
cents  hommes,  et  continua  sa  route 
1(-  9  juillet  i54i .  Au  sortir  du  détroit, 
xiiio  violente  tempête  dispersa  sa  flotte, 
et  fit  péiir  plusieurs  vaisseaux  :  il  ar- 
riva néanmoins  à Goa. Inquiet  sur  sou 
poste ,  qu'il  jugeait  avec  raison  n'oc- 
cuper que  par  une  espèce  (\'interim  , 
il  avait  écrit  à  Lisbonne  à  son  frère 
aîné ,  et  à  d'autres  personnes  qui  s'in- 
téi  essaient  à  lui ,  pour  solliciter  la  con- 
firmation de  la  cour.  Les  elforts  de 
ses  amis,  ses  services,   le  souvenir 
de  ceux  de  son  père  ,  furent  inutiles. 
Dès  que  l'on  apprit  en  Europe  la  mort  de 
Garcias  deiNoronha,  on  nomma,  pour 
lui  succéder,  Alphonse  de  Sousa,  qiii 
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se  conduisit  envers  Gama  comme  s'il 
fût   venu    surprendre    uu    criminel. 
Gama,  indigné,  s'exprima  avec  force 
sur  les  traitements  outrageux  que  I'oq 
fciisoit    éprouver    aux    officiers    qui 
avaient  joui  de  sa  confiance,  et  ne 
voulut  pas  avoir  de  rapports  avec  un 
homme  qui  blessait  si  fort  les  lois  de 
la  bienséance  à  son  égard  :  il  fit  foire 
un  nouvel   inventaire  de  ses  biens, 
qui  se  trouva  moindre  que  le  premier 
de  cinquante  mille  pardaos(8o,ooû  fr.) 
qu'il  avait  employés  au  service  du  roi; 
puis  il  partit  pour  Cochiu,  où  il  devait 
s'embarquer  :  mais  il  y  fut  suivi  par  Sou- 
sa,  qui  lui  donna  encore  quelques  dé- 
goûts en  retardant  son  départ.  A  soa 
arrivée  à  Lisbonne,  en  i54^,  le  roi 
le  reçut  très  gracieusement,  et  voulut 
le  marier.  Gama,  que  l'alliance  pro- 
jetée contrariait ,  la  refusa  nettement; 
le  roi  en  fut  piqué  :  Gama,  qui  s'en 
aperçut,  demanda  la  permission  de  se 
retirer  à  Venise.  Il  vivait  éloigné  d» 
sa  patiie  ,  lorsque  Charles-Quint  l'en- 
gagea à  y  retourner ,  en  lui  promettant 
de  le  fiire  rentier  dans  les  bonnes 
grâces  de  Jean  II l  ;  Gama  ne  put  ré- 
sister  à    l'invitation  d'un   si    grand 
prince  :  «  mais  il  se  convainquit,  a 
»  son  retour,  dit  un  historien,  que 
»  les  rois  oublient  plus  facilement  les 
1)  grands  services  qu'ils  ne   pardon- 
»  lient   le  moindre   déplaisir.  »   — 
Un  autre  Etienne  de  Gama,  frère  de 
l'amiral,  curauianda   sous  lui,   dans 
l'expédition  de  i5o2,   une  divisioa 
de  cinq  vaisseaux.  —  Paul  de  Gama  , 
autre  frère  de  l'amiral,  l'accompagna 
dans  sa  première  expédition.  (F'ojez 
Vasco  de    Gama.)   Epuisé    par  les 
fatigues  de  la  navigation,  il  mourut 
aux  Açorescn  i499,  ^^  f"t  enterré  à 
Tcrcèie.  Va>co  ressentit  vivement  la 
perte  d'un  frère  qui  lui  était  peu  infé- 
rieur en  mérite.  E — s. 
Gama  (Ci^kistophede),  fils  de 
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l'amiral  ,  était  encore  jeune  ,    mais 
d'une  sagesse  au-dessus  de  son  âge  , 
lorsqn'cn   i54o,  son  frère  Élicnne  , 
gouverneur  des  Indes,  Icchar^ead'aller 
àCochin  ,  pour  hâter  tes  préparatifs  de 
la  flotte  qu'il  voulait  conduire  kii-inême 
dans  la  nier  Rouge.  Il  s'acquitta  de  sa 
commission  avec  prudence ,  et  vint  mê- 
me à  Ijout ,  par  sa  valeur  et  sa  fermeté, 
de  mettre  un  terme  aux  déprédations 
des  pirates  qui  infestaientles  mers  voi- 
sines. Quand  Etienne,  à  son  retour 
de  Suez,  en  1 54  >,  envoya  du  secours 
au  ro)  d'Abissinie ,  il  nomma  Chris- 
tophe pour  commander  les   troupes 
portugaises  :  ce  choix  déplut  à  ceux 
qui  enviaient  cet  honneur  ,   et  qui , 
tout  en  rendant  justice  aux  qualités 
personnelles  de  Christophe,  appré- 
hendaient les  mauvais  succès  qui  nais- 
sent du  peu  d'expérience.  Les  deux 
frères  s'étant  séparés  avec  les  marques 
d'une  tristesse  qui  présageait  qu'ils  ne 
devaient  plus  se  revoir,  Christophe  se 
mit  en  marche  au  mois  de  juin.  Les 
Portug.iis  eurent  beaucoup  à  souffrir 
de  la  chaleur  excessive,  de  la  difficuilé 
des  chemins ,  et  de  toutes  les  incommo- 
dités inia'j'iinables.   Armé   d'une   pa- 
tience invincible,  le  chef  animait  tuut 
le  monde  par  son  exemple.  Arrivés  en 
Abissiuie,  les  Portugais  obtinrent  des 
succès  contre  les  ennemis  du  roi.  Gama, 
blessé  dans  une  affaire  ,  fut  soigné 
par  la  reine  elle-même  :  mais ,  dans  un 
autre  combat,  'es  Portugais  furent  ac- 
cablés par  le  nombre.  Gama,  au  lieu  de 
se  fortifier  dans  un  posie  avantageux, 
eu  attendant  la  jonction  du  roi,«oiumL' 
on  le  lui  conseillait ,  se  laissa  emporier 
à  son  ardeur,  et  marcha  à  l'ennemi. 
Blessé  au  bras  et  à  la  jirabe  ,  il  allait 
encorese  jeter  dans  la  mêlée  :  les  siens 
l'entraîiièrent  malgré  lui,  et  tâchèrent 
de  le  sauver  en  bjtîant  en  retraite,  il 
suivait  la  reine,  qui  cherchait  un  asiic 
dans  les  œoutagucs;  mais  ii  s'égai-a 
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pendant  la  nuit,  et  tomba  an  pouvoir 
des  ennemis.  Le  chef  victorieux  lui  de- 
manda ce  qu'il  aurait  fiit  de  lui,  s'il 
l'avait  pris  ;  G  ira.',  lui  répondit  sans 
s'étonner  :  «Je l'aurais  fait  irancherla 
»  tête,et  couporton  corps  en  quartiers, 
»  que  j'aurais  faitsuspi-îidreen  divers 
»  endroits,  pour  servir  d'exemple  et 
»  d'épouvautail  aux  tyrans.  »  Le  vain- 
queur, choque  de  cette  fierté,  lui  fit 
souffrir  mille  i!idip;nilés  ,  et  finit  par 
lui  couper  la  tête  de  sa  propre  main. 
Les  Portugais ,  restés  au  nombre  de 
i'20,  l'egardèrent  Gama  comme  \\\\ 
martyr  de  la  foi.  Sa  perte  fut  bien  sen- 
sible au   roi  d'Abissinie  ,  qui  arriva 
peu  de  jours  aptes,  et  en  tira  ven- 
geance. Le  chef  barbare  qui  l'avait  mis 
à  mort,  vit  ses  troupes  battues,  et  fut 
tué  en  combattant.  Le  récit  de  l'expé- 
dition de  Christophe  Gama  a  été  écrit 
en  portugais  par  Michel  de  Castanhoso. 
E— s. 
GAMA  (Jean  de),  pilote  portu- 
gais, né  dans  l'Inde,  eut  connaissance, 
eu  allant  de  la  Chine  à  la  nouvelle-Es- 
pagne, d'une  côte  et  d'un  amas  d'îles 
situées  dans  le  nord-est  du  Japon  ,  et 
qui  furent  nommées  d'api  es  lui.  On 
ignore  encore   en    quelle   année    ce 
voyage  eut  lieu;  mais  il  est  probable 
que  ce  fut  dans  le  commencemewt  du 
1 7".  siècle.  La   Terre  de  Gama  fut 
marquée  pour  la  première  lois  sur 
une  catte   marine   dressée  en  i64<> 
par  Jean  Teseira,  cosmographe  du  roi 
de  Portugal,  el  dont    l'original  ma- 
nuscrit fut  trouvé  dans  une  caraque 
portugaise.  Thévenot,  à  qui   elle  fut 
communiquée,    la    fit  graver   de  la 
mêmcgrandeur  que  l'original,  et  insé- 
rer dans  la  deuxième  ;  artie  du   i"''. 
volume  de  son  recueil.  Les  géogra- 
phes ont  bâti  relativement  à  cette  terre 
beaucoup  de  systèmes,  dont  on  peut 
voir  le  développement  dans  les  Comi- 
dérationsgéof^raphiquesetphjsiques 
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de  Buache.  Forsierpenso  que  c'est  l'ile 
iïUriip  des  Puisses,  fie  la  Cumpagnie 
des  Hullaiidais,  ou  l'île  Samwisir.  La 
position  de  la  terre  de  G.iiua,  sur  la 
carte  de  Texeira,  coiuiihue  à  faire 
adopter  la  première  opinion;  et  si  la 
carte  marque  la  côte  de  l'île  coruuie 
s'éteudant  trop  loin  à  l'est ,  il  faut 
l'attribuer  à  un  défaut  de  connais- 
sances géographiques,  bien  pardon- 
nable dans  ce  temps -là.  Rien  d'ail- 
leurs ne  s'oppose  à  ce  que  l'on  re- 
garde la  dëcouvci  te  de  G.tma  comme 
réelle.  Il  a  très  probablement  vu  le 
premier  les  terres  que  les  Hollandais 
reconnurent  plus  lai  dj  mais  la  politi- 
que étroite  et  oujbrageuse  du  gouver- 
nement, qui  tendait  à  cacher  aux  au- 
tres peuples  de  l'Europe  toutes  les  de- 
couvertes  faites  par  les  Portugais,  a 
prive  Gama ,  ainsi  que  d'autres  naviga- 
teurs, du  renom  qui  lui  en  sérail  re- 
venu ,  et  dont  une  partie  aurait  rejailli 
sur  sa  nation.  E — s. 

GAMA  (Jeanne),  illustre  dame 
portugaise,  naquit  à  Viana,  dans  la 
province  d'.ilentejo ,  eu  j  5 1 5.  El'.e 
s'appliqua  de  bonne  heure  aux  lettres , 
rt  cultiva  11  poésie  avec  succès.  Née 
d'une  famille  assez  ]>auvre,  elle  ne 
dut  qu'à  son  talent  et  à  ses  grâces 
personnelles  le  mariage  qu'elle  con- 
tracta avec  un  riche  particulier ,  qui, 
n'ayant  qu'à  s'applaudir  des  ver- 
tus et  de  la  bonne  conduite  de  son 
épouse,  lalaissi,  à  sa  mort , héritière 
de  tous  ses  biens.  I.a  riche  veuve  con- 
sacra la  plus  grande  partie  de  sa  for- 
tune à  secourir  les  pauvres  et  les  hô- 
pitaux ,  et  à  fonder  un  collège  de 
dames  sous  le  titre  du  Sali>adur  del 
Mundo ,  dont  elle  fut  la  dircctiice 
pendant  plusieurs  années.  Sa  maison 
était  coniigué  à  ctlie  des  Jésuites  : 
ces  Pères  ayant  besoin  d'agrandir  leur 
Collège,  obtinrent  à  cet  elïet  du  gou- 
vcrncmeûl  celui  du  Salvador.  Obligée 
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de  quitter  sa  retraite,  la  fondatrice  se 
rf-lira  cluz  elle,  in  attendant  qu'oa 
bâtît  une  autre  maison,  dans  laquelle 
elle  et  ses  compagnes  pussent  se  li- 
vrer encore  à  l'exenice  de  toutes  les 
vertus  :  mais,  dans  cet  intervalle, 
Jeanne  mourut,  le  21  sept.  i586. 
Dans  sa  jeunesse,  el'e  avait  composé 
diverses  poésies  qui  ne  sont  point  par- 
venues jusqu'à  nous  ;  il  ne  rc;sle  ,  de 
cet:  edame  auteur,  que,  Z?/c<05rfjVer50^ 
(  l'roverbes  et  sentences  mises  par 
alphabet,  avec  un  recueil  de  sonnets , 
chansons ,  canliques  ,  etc.  ) ,  Évora , 
i555,  in-B'.  La  plupart  de  ces  poé- 
sies, tirées  de  sujets  sacrés,  sont  re- 
marquables par  la  clarté ,  l'expres- 
siou  ,  la  naïveté  du  style,  et  surtout 
par  la  morale,  aussi  simple  que  pure, 
quelles  renferment.  Jeanne  deGamx 
était  nourrie  de  la  lecture  des  meil- 
leurs auteurs  de  sa  nation ,  et  notam- 
ment de  Camoëns ,  son  contemporain  : 
quelques-uns  de  ses  sonnets  ne  se- 
raient pas  indignes  de  ce  poète  célèbre. 
L— s. 
GAMA  (Philippe- Joseph),  poète 
portugais  ,  prit  naissance  à  Lisbonne, 
le  \  5  août  1 7  1 5.  Étant  encore  jeune, 
il  entra  dans  la  congrégation  de  l'Ora- 
toire, où  il  fut  reçu  docteur  en  théolo- 
gie. C'(  st  un  dos  meilleurs  poètes  la- 
tins (pron  ait  connus  en  Portugal;  et  il 
excellait  dans  les  oraisons  funèbres  et 
les  panégyriques.  Il  possédait  tous  les 
auteurs  ch;ssiques,  et  les  imita  tou- 
jours avec  succès  ;  son  stjle  est  à  la 
fois  harmonieux,  concis ,  élégant ,  su^ 
blime:  il  était  versé  daiis  plusieurs 
langues,  et  doué  d'une  érudition  peu 
commune.  Eu  lySg,  il  fut  nommé 
membre  de  l'académie  royale  d'his- 
loi  re  portugaise;  et  ses  talents  l'auraient 
porte  à  d(S  places  plus  distinguées  : 
mais  la  mort  le  surprit  à  la  fleur  de 
son  âge,  le  5  Sf?ptembre  \']^'i.  On  a 
de  lui  plusieurs  ouvrages,  tous  en  la- 
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tin,  dont  les  plus  remarquables  sonl  : 

I.  In  morlem    Thomœ  de  Barras 
epicedion,  Lisbonne,   1730,  iu  4"* 

II.  Epigrammatum  décades  itnde- 
cim,  ibid.,    1755,    ia-ii.  i\l.  Epi- 
grammatum Ub.  mats ,ihià.,  1735, 
in- 12.   IV.  Mars    Liisitanus  ,  sive 
cantus  heroïcus  in  laudem  D.  Em- 
manuelis  Lusitaniœ  infantis ,  ibid,, 
.1756,  in-8'.  V.  Menalcas ,  ecloga 
ifi  obitii  claris.  viri  Franc.  Leytaon, 
reg.   acad.   Lusit.  alumni  ,   ibid. , 
1740,   in-4*'.  —  On  connaît  aussi 
«leux  jurisconsulles  de  ce  nom.  An- 
toine Gama,  né  à  Lisbonne,  et  mort 
en  1679,  fut  conseiller-d'ctal  el  grajid 
chancelier  de  Jean  III,  roi  de  Portu- 
gal, el  laissa:  \.  Dacisiones  siiprtmi 
Jjusitaniœ  senalih ,  Lisbonne,  i  678; 
Francfort,   iSgg;    Madrid,    iGm  • 
Anvers,  i(i5o,  in-fol.  IL  Tractutus 
de  sacramentis  prœstandis   ullimo 
supplicia  damnati s ,  Lisbonne,  if>54, 
in-4°- —  Énianuel  Gama,  mort  en 
a 75o,  avocat  au  parlement  de  Paris, 
publia,  dans  cette  ville  ,  en  i7'.>.6,ui!e 
dissertation  in-12  sur  le  Droit  d'au- 
haine  :  l'auteur  j;re'tcndait  y  prouver 
que  ce  droit  ne  devait  s'étendre  que 
sur    les    étrangers   établis   dans    ie 
xoV'Tume.  B — s. 

G  AMA  (Antoine-de-Leon  v), 
astronome  et  géographe  de  la  fin  du 
lS^  siècle,  naquit  au  Mexicpie.  Né 
pauvre,  il  fut  lui-même  son  mtître,et, 
par  des  efforts  soutenus,  fit  de  grands 
progrès  dans  l'étude  de  l'astronomie, 
et  joignit  l'instruction  à  l'habileté.  Il 
publia  plusieurs  Mémoires  sur  les 
Satellites  de  Jupiter,  sur  Vu4lma- 
nach  et  la  CJironologie  des  anciens 
Mexicains ,  et  sur  le  Climat  de  la 
jVouvelle-Espagne ;  «  Mémoires,  dit 
s  M.  de  Uumboldt,  qui  annoncent 
»  tous  une  grande  justesse  dans  les 
»  idées,  et  de  la  précision  d ms  les  ob- 
Micrvatioas.  »  Gama  eut  part  au  tra- 
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vail  par  lequel  la  longitu.Ie  rie  Mexico 
fut  déterminée  avec  plus  d'exactiludf 
qu'elle   ne  l'avait  été  jusqu'alors.  Si 
les  observateurs,  comme  ils  l'assurent 
eux-  mêmes,  restèrent  incertains  de 
près  d'un  quart  de  degré,  c'est  qu'ils 
n'avaient  pas   d'observations  corres- 
pondantes et  ne  calculaient  que  d'a- 
près d'anciennes  tables.  Le  résultat  de 
ces  opérations  est  contenu  dans  une 
petite  brochure  écrite  en  espagnol  par 
Gama,  peu  connue  en  Europe  et  in- 
titulée :  Description  orthographique 
de  l'éclipsé   de  soleil ,  du  i\  juin 
1778,  dédiée  à  don  Joachim  Fe- 
lasquez  de  Léon ,  Mexico ,  1 7  78 ,  in- 
4°.  On  volt  que  Gama  était  digne  d'ob- 
tenir les  bienfaits  du  gouvernement; 
mais  il  paraît  que  dans  le  nouveau 
Monde  comme  dans  l'ancien  ,  on  tient 
quelquefois  peu  de  compte  des  hom- 
mes de  méiite.  Sans  fortune,  forcé  à 
soutenir  une  famille  nombreuse  par 
un  travail  pénible  et  presque  méca- 
nique, Gama  fut,  pendant  sa  vie, né- 
glige par  SCS    concitoyens.  Ils  l'ont 
comblé  de  louanges  après  sa  mort ,  et 
l'ont  cité  avec  orgueil  aux  Européens, 
qui  se  plaisent  à  accuser  les  ci  éolcs 
d'ignorance.  Un  Européen,  le  célèbre 
navigateur  Malaspina  ,  qui ,  pendant 
son  séjour  à  Mexico  ,  fit  des  observa- 
tions avec  Gama ,  avait  cependant  élevé 
la  voix  en  faveurde  ce  savant,  et  l'avait 
recommandé  avec  beaucoup  de  cha- 
leur à  la  cour.  E — s. 

GAMACHES  (Joachim  Rouault 
DE  ),  maréchal  de  France,  d'une  mai- 
son très  ancienne  de  Poitou  ,  était  fils 
de  Jean  Rouault,  seigneur  de  Bois- 
uienard,  chambellan  du  roi ,  tué  à  la 
bataille  de  Verneuil  en  i4'i4'  Joa- 
chim ,  en  récompense  des  services 
qu'avait  rendus  son  père,  fut  placé 
près  du  jeune  dauphin  (Louis  XI), 
et,  ayant  su  captiver  ses  bonnes  grâ- 
ces, devint  son  premier  écuyer.  11  se 
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tVistiitgua,  en   i44'i    à  la  prise  fie 
Creil  et  de  Sainl-Dtiiis  sur  les  Anglais, 
et,  l'anncc  suivante  ,  au  sié^c  d'Acqs. 
Ces  succès,  quoique  brillants,  étaient 
Lalanccs    par   ceux   que  les   Anglais 
remportaient  sur  d'autres  points  •  l'é- 
puisement des  provinces  ne  permet- 
tait pas  de  leur  opposer  clos  forces  eu 
état  de  leur  résister  :  il  fiilait  combat- 
tre et  négocier;  et  le  roi  profila  des 
avantages  qu'il  avait  obtenus,  pour  de- 
mander une  trêve ,  d'abord  de  huit 
uiois,  et  qui  fut  conlinuée  de  i44i 
jusqu'en  i448.  Pendant  ce  temps-là, 
Gamachcs  suivit  le  dauphin  en  Alle- 
magne, où  il  alla  offrir  ses  services  à 
l'empereur  Frédéric.  A  la  fin  de  la 
trêve ,  il  se  hâta  de  revenir  en  France, 
et  se  trouva  à  la  conquête  de  la  Nor- 
mandie de  1449  i  I  45o  :  il  se  signala 
principalement  à  la  bataille  de  Fur- 
migny,  oii  l'armée  anglaise  fut  mise 
en  pleine  déroute.  La  conquête  de  la 
Guienne  suivit  celle  delà  ^^ormandie; 
et  Gamachcs  fut  nommé,  en  i45i  , 
gouverneur  de  Bîaye  et  de  Frous  ic , 
qu'il  avait  enlevés  à  l'ennemi.   Dans 
la  même  année,  il  fut  fait  connétable 
de  liordeaux.  En  i452  ,  il  assista  au 
sic'ge  de  Caslillon  ,  en  Périgord,  et 
contribua  à  assurer  le  succès  de  la 
bataille  donnée  sons  les  murs  de  cette 
ville,  où  fut  tué  le  fimieux  Talbol, 
l'un  des  plus  grands  hommes  de  guerre 
qiii  aient  illustre  le  nom  anglais  (  Voy. 
Talbot  }.  La  France  se  trouvant  alors 
entièrement  débarrassée  de  ses  cune- 
ncmis  ,  Gamachcs  fut  envoyé  eu  An- 
gleterre pour  tenter  de  s'opposer  à  la 
révolution  qui   devait  précipiter  du 
trône  la  maison  de  Laucastre;  et  il  ne 
s'en  revint  que  lorsque  sa  présence 
dans   ce   royaume   fut  jugée  inutile. 
Louis  XI ,  deveiiu  roi,  le  récompensa 
de  ses  services,  en  le  créant  maréchal 
eu    i4'ii.  Gamachcs  lui  donna  une 
nouvelle  preuve  de  son  zclc  et  de  sa 
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fiûélitc  durant  la  guerre  dite  du  bien 
public,  parce  qu'elle  avait  pour  pré- 
texte le  soulagement  des  peuples  ,  en 
défendant  Paris  contre  les  entrepinscs 
dn  comte  de  Charolois.  11  fut  fait  alors 
gouverneur  de  cette  ville ,  et ,  en 
1472  ,  chargé  de  défendre  Bcauvais 
contre  le  duc  de  Bourgogne.  Le  dé- 
vouement qu'il  montra  pendant  ce 
siège,  si  fameux  par  l'hétoï-me  de 
Jciinne  Hachette  (  P'oj.  Hachette), 
semblait  devoir  mettre  le  comble  à  la. 
faveur  dont  il  jouissait  :  cependant 
Gamachcs  fut  arrêté ,  en  i4;6,  par 
ordre  du  roi,  et  jugé  par  une  com- 
mission ,  qui  le  condamna  au  bannis- 
sement, aune  amende  deao,ooo  liv., 
et  à  la  confiscation  de  ses  biens.  Ce 
jugement  inique  ne  fut  point  exécuté; 
et  Gamaches  mourut  dans  ses  terres, 
le  "j  août  1478  :  il  avait  assisté  à  deux 
batailles  et  à  dix-sept  sièges.  W — s. 

GAMACHES  (Philippe  de),  sa- 
vant docteur  de  la  maison  et  société  de 
Sorbonne  ,  et  abbé  commendataire 
de  Saint- Julien -de- Tours,  naquit 
en  i5rt8  :  il  fit  une  étude  profonde 
des  Pères  et  des  antiquités  ecclésias- 
tiques ,  et  professa  la  théologie  avec 
réputation.  Henri  IV,  en  1 398  ,  ayant 
fondé  en  Soi  bonne  deux  chaires  de 
ihéolOj^ie  positive  ,  asiimilées  aux 
chaires  du  Collège-Royal ,  elles  furent 
contérécs  l'une  à  André  Duval ,  l'au- 
tre à  Philippe  de  Gamaches  ,  «  deux 
M  sujets,  dit  l'auteur  de  i'^z5toiVe  de 
»  l'université ,  d'un  mérite  bien  dif- 
»  féreut.  »  (  Foy.  Duval.  )  Gama- 
ches fut  nu  des'docteurs  nommés  pour 
examiner,  en  présence  du  cardinal  de 
Richelieu,  le  livre  de  Richer,  de  la 
Puissance  ecclésiastique  et  poUii- 
que ,  et  ne  lui  fut  point  défavorable  : 
tout  ce  qu'on  put  obtenir  de  lui ,  et,  le 
cardinal  étant  opposé  à  Uichcr ,  la  ré- 
sistance avait  bien  quelque  mérite  et 
supposait  du  courage,  (at  de  convenir 
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que  l'ouvrage  avait  été  publie' bors  de 
saison,  dans  un  temps  de  minorité  , 
et  que  quelques  propositions  énoncées 
un  peu  hardiment  avaient  besoin 
d'explication.  (  Voy.  Richeb.  )  Si  l'on 
fn  croit  Baillct,  dans  la  vie  de  Richer, 
les  adversairies  de  celui-ci ,  décides  à 
se  procurer,  à  quelque  prix  que  ce 
lût,  une  censure  de  son  livre,  firent 
obséder  Gamaches  mourant,  par  Mau- 
clerc,  qui  lui  extorqua,  ou  fit  son 
possible  pour  lui  extorquer  une  impro- 
bation,  de  la  violence  ou  de  la  faus- 
seté de  laquelle  on  ne  tarda  point  à 
avoir  des  preuves.  Quoi  qu'il  en  soit 
de  c-^tle  imputation  ,  où  peut-être  est- 
il  entré  un  peu  d'esprit  de  parti,  on 
ne  peut  nier  que  Gamacbes  n'ait  été 
)in  ecclésiastique  plein  de  piété  et  de 
vertu,  et  d'un  très  beau  caractère, 
un  homme  de  lettres  distingué,  un 
docteur  recomraandable  par  ses  con- 
naissances et  son  érudition,  et  l'un 
Acs  meilleurs  tbéoloçjiens  du  i-j^  siè- 
cle. Il  mourut  en  Soibonne,  à  la  suite 
d'une  longue  et  douloureuse  maladie  , 
le  2 1  juillet  iG>.5  ,  et  fut  euterré  dans 
la  chapelle  de  cette  maison.  On  a  de 
lui  :  Siimma  theologica  ,  Paris  , 
1627  ,  2  vol.  in-fol.  ;  ce  sont  de  doc- 
tes et  excellents  commentaires  sur  la 
Somme  de  S.  Thomas.         L — y. 

GAMACHES  (Étiesue  de),  cha- 
roine  régulier  de  Sainte-Croix  de  la 
Bretonnerie ,  né  en  1 67  2  ,  à  Meulan  , 
dans  l'île  de  France ,  peut  être  re- 
jï.'irdé  comme  appartenant  à  l'école  de 
Fontenelle.  Il  essaya  de  faire  pour  la 
métaphysique  ce  que  son  maître  avait 
fait  pour  les  sciences  exactes  ,  et  pu- 
blia quelques  ouvrages  qui  annoncè- 
rent, sinon  un  penseur  profond,  du 
moins  un  homme  qui  avait  le  talent 
de  s'approprier  les  idées  de  ses  pré- 
décesseurs ,  en  les  présentant  sous 
une  face  nouvelle  et  plus  agréable. 
Les  gens  du  inonde  furent  surpris  de 


GAM 

pouvoir  suivre  sans  fatigue  et  sans  en* 
nui  des  raisonnements  qui  leur  avaient 
paru  jusqu'alors  iniutelligiblesj  et  nul 
doute  que  la  réputation  de  Gamaches 
ne  se  fût  étendue  davantage  ,  si  sa 
modestie  lui  eût  permis  d'avouer  ses 
productions.  11  lui  fut  cependant  im- 
possible de  rester  aussi  inconnu  qu'il 
l'aurait  désiré;  et  l'académie  des  scien- 
ces l'admit  au  nombre  de  ses  mem- 
bres, honneur  qu'il  méritait  surtout 
par  ses  travaux  astronomiques.  Ga- 
maches mourut  à  Paris,  en  1756,  à 
quatre-vingt-quatre  ans.  On  a  de  lui  : 
I.  Sjstème  du  cœur ,  ou  la  Connais- 
sance du  cœur  humain,  Paris,  1704, 
1708,  in- 12,  publié  sous  le  nom  de 
Clarigny.  Cet  ouvrage,  ditSabathier, 
peu  connu  aujourd'hui ,  <  t  cependaiit 
très  digne  de  l'être  ,  est  divisé  en  trois 
discours  remplis  d'une  métaphysique 
profonde  ,  de  raisonnements  solides 
et  écrits  d'uu  style  noble  et  nom- 
breux :  il  a  été  utile  à  plusieurs  écri- 
vains qui  ne  se  sont  pas  vantés  de 
l'avoir  lu.  II.  Les  Agréments  du  lan- 
gage réduits  à  leurs  principes  , 
ibid. ,  17 18,  in-i2.  C'est,  au  juge- 
ment du  même  critique ,  de  tous  les 
ouvrages  de  Gamaches  celui  qui  fait 
le  plus  d'honneur  à  sa  sagacité  et  à 
son  goût.  L'abbé  Goujet  lui  reproche 
d'avoir  manqué  de  méthode  ,  de  s'être 
appesanti  sur  des  objets  minutieux, 
et  d'en  avoir  négligé  d'autres  plus  in- 
téressants. Un  homme  d'esprit  a  ap- 
pelé cet  ouvrage  le  livre  des  pensées 
fines ,  parce  qu'il  en  contient  beau- 
coup ,  et  même  un  trop  grand  nombre. 
m.  Nouveau  système  du  mouve- 
ment, ibid.,  i72i,in-i2.  IV.  ^s- 
tronomie  physique ,  ou  Principes  gé- 
7iéraux  de  la  nature  ,  appliqués  an 
mécanisme  astronomique  ,  et  com- 
parés aux  principes  de  la  philoso- 
phie de  Newton,  i  -j^o  ,  in-.|.°.  L'ou- 
vrage (  Histoire  de  V Académie  des 
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sciences  )  lient  eucore  plus  que  le 
titre  ne  pi  omet,   lenteur   s'y   pio- 
pose  de  coucilitr  les  tourbillons  de 
Descaries  avec  les  nouvelles  décou- 
vertes du  philosophe  anglais.  Il  avnit, 
dit  Lalande  ,  calculé  des   tables  des 
planètes  par  raouveiumts  anoraalisti- 
qiies  et  passages  par  l'apside,  d'après 
liabire^  mais  elles  sont  eucore  ma- 
nuscrites. V.  Système  du  philosophe 
chrétien,  ibid. ,   1746,  in-8'.    VI. 
Dissertations  littéraires  et  philoso- 
phiques, ibid.,  1755  ,  in-i2.  Ce  vo- 
lume n'est  compose'  que  de  morceaux 
extraits  des  autres  ouvra;;es  de  l'au- 
leur   :  les  Agréments  du  langage 
font  le  sujet  de  la  première  disserta- 
tion ;  et  ce  litre ,  mis  en  tête  de  plu- 
.sieurs  exemplaires  ,  a  fait  croire  que 
cet  ouvrage  avait  eu  deux  e'ditions. 
W— s. 
GAMBACORTI  (  André  ),  chef  de 
la  république    de  Pise ,    de    1548  à 
1354.  La  famille  de   Gherardesca  , 
qui,  pendant  long-temps  ,  avait  été  à 
la  tête    du   gouvernement  de   Pise  , 
perdit  ses  principaux  chefs  par  la  peste 
qui  désola   l'Europe  en   i54B.  A  la 
mort  du  comte  Renier  de  la  Gherar- 
desca, son  principal  conseiller  André 
Gambacorli  lui  fut  donné  pour  suc- 
cesseur :  c'était  un  riche  marchand, 
qui  avait  cependant  des  liaisons  avec 
toute  la  noblesse  de  Pise.  Il  prit  les 
titres  de  capitaine-général  et  de  con- 
servateur :  ses  pai  tisans  furent  dis- 
tingués par  le  nom  de  Bergolinij  ses 
adversaires  par  celui  de  Raspanli.  An- 
dré G.imbiicorli  s'efforça  d'ensevelir 
dans  l'oubli  les  anciennes  divisions  des 
Guelfes  et  des  Gibelins ,  et  d'entretenir 
la  paix  avec  la  république  de  Flo- 
rence, pour  fiire  fl<  urir  le  commerce. 
Il  mourut  vers  l'année  1 554-  —  Gam- 
BAcoBTi  (  François),  parent  du  pré- 
cédent, lui  succcdi,  vers  l'an  i554, 
dans  la  directiou  du  parti  Bcrgolini  et 
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de  la  re'publique  de  Pise  :  mais  Charles 
1 V  ,    empereur  et  l'oi  de  Bohème , 
étant  venu  en  Italie  l'année  suivante  , 
prit  à  tâche  de  renverser  le  gouverne- 
ment des  Gambacorli ,  quoiqu'il  eût 
promis  par  serment  de  le  conserver. 
A  l'occasion  d'une  querelle  qu'il  avait 
eue  avec  eux  sur  la  possession  de  Luc- 
qucs ,  il  fit  arrêter  tous  les  chefs  de  la 
famille  Gambacorli,  le  21  mai  i555; 
et,  après  leur  avoir  arraché,  par  une 
cruelle  torture ,  des  confessions  ab- 
surdes de  conspirations  contre  lui ,  il 
fit  trancher  la  tête ,  le  26  mai ,  à  Fran- 
çois Gambacorli  et  à  deux  de  ses  pa- 
rents ,  et  il  punit  du  même  supplice 
plusieurs  de  leurs  partisans.  S.  S  ~  i. 
G  AMBACORTI  (Pierre),  chef  de- 
là république  de  Pise  de  iSôgà  1092. 
Les  Garabacorti ,  exilés  de  leur  pa- 
trie en  i555  ,  après  la  mort  de  leur 
chef,   se  retirèrent  à  Florence,  d'où 
ils  passèrent  à  Padoue  et  dans  d'autres 
villes  guelfes.  Pierre  Gambacorli,  ne- 
veu de  François,  était  reconnu  comme 
h  ur  chef.  Les  malheurs  de  sa  famille 
et  sa  puissance  passée  le  faisaient  con- 
sidérer commeTégal  des  princes  :  mais 
toutes  ses  tentatives ,  et  celles  de  ses 
alliés,  pour  le  rétablir  dans  sa  pairie, 
furent  inutiles  pendant  quatorze  ans  ; 
enfin  la  seconde  expédition  de  Charles 
IV  en  Italie  causa ,  en  1 569 ,  de  nou- 
velles révolutions  à  Pise  :  Pierre  Gam- 
bacorli ,  avec  ses  fils  et  Girard  sou 
frère  ,  fut  rappelé  par  ses  concitoyens. 
Rentré  dans  sa  patrie,  couronné  d'o- 
liviers ,  le  24  janvier  iSôg,  il  jura 
de  pardonner  les  offenses  faites  à  sa 
famille,  et  tint  parole.  Il  maintint  l'in- 
dépendance de  la  république  contre 
l'empereur  lui-même,  assura  la  paix 
cl  la  prospérité  de  Pise,  par  son  al- 
liance avec  Florence  ,  et  prit  pari  à  la 
guerre  de  la  liberté  contre  le  pape,  eu 
1  5^(3  ;  mais  ce  fut ,  pendant  sa  longue 
administration,  la  scuiî'  occasion  où 
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il  eut  recours  aux  armes.  Plusieurs 
fois  ,  d'autre  part ,  il  tut  médiateur  de 
la  paix  entre  les  Florentins  et  le  sei- 
gneur ou  duc  de  Milan.  Par  ses  vertus 
et  sa  sagesse  il  avait  obtenu  !e  respect 
de  toute  l'Italie,  comme  l'amour  de  ses 
concitoyens;  il  avait  conservé  beau- 
coup de  modératiou  et  de  modestie,  ne 
se  montrant  à  Pisc  que  comme  un  hom- 
me privé  :  mais  toutes  les  places  ira- 
porlautes  étaient  accordées  à  sa  fa- 
mille; et  ses  neveux  faisaient  souvent 
sentir  au  peuple,  par  leur  faste  et 
leur  insolence ,  qu'ils  étaient  sur  le 
point  de  lui  ravir  sa  liberté.  Un  ami 
et  un  confident  de  Pierre  Gambacorti, 
Jacob  d'Appiano,  qu'il  avait  tiré  de  la 
misère  et  élevé  aux  plus  hautes  digni- 
tés ,  profita  de  ces  semences  de  mé- 
contentement, pour  conjurer  contre 
son  bienfaiteur  dans  sa  vieillesse  :  il 
le  massacra .  le  2 1  octobre  1  Sga  ,  au 
moment  où  Pierre  Gambacorti  se  con- 
fiait à  son  amitié ,  et  il  fit  périr  ses 
deux  fils  par  le  poison.  Jacob  d'Ap- 
piano se  fit  ensuite  nommer  par  le 
peuple,  capilainc-général  et  seigneur 
de  Pise  (  Foj.  Appiano  ).  11  recourut 
à  l'alliance  des  Raspauti ,  persécuta 
les  Bergolini ,  et  envoya  en  exil  tout 
ce  qui  restait  de  la  famille  G.imbacorti. 
S.  S.  — r. 
GAMBACORTI  (  Jean  ) ,  chef  de 
la  république  de  Pise  en  i4o3  et 
i4o6.  Après  la  mort  de  Pierre  et  de 
ses  deux  fils ,  Jean  ,  son  neveu ,  fut 
considéré  comme  le  chef  de  sa  famille. 
Déjà,  par  sou  arrogance,  il  avait  peut- 
êtrecontribuéaus  calamités  quia  valent 
accablé  les  Gambacorti.  Pendant  les 
treize  années  qu'il  passa  en  exil ,  il 
.s'éloigna  de  plus  en  plus  des  vertus  pa- 
triotiques qui  avaient  distingué  ses  an- 
cêtres. Tandis  qu'Appiano,  le  duc  de 
Milan  ,  et  Gabriel  Visconti  son  fils  , 
régnèrent  successivement  à  Pise,  Jean 
Gambacorti,  en  leur  suscitant  des  cn- 
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nemis,  cherchait  bien  plutôt  à  recou- 
vrer une  souveraineté  perdue,  qu'a 
rendre  la  liberté  à  sa  patrie.  Lorsqu'en- 
lin  les  Pisans  furent  assiégés  par  les 
Florentins  en  i4o5,  ils  chassèrent 
Gabriel  Visconti ,  leur  seigneur ,  et 
rappelèrent  Gambacorti ,  dans  l'espé- 
rance que  celui-ci  pourrait  servir  do 
médiateur  entre  eux  et  une  république 
dès  loDg-tcmps  alliée  de  sa  famille. 
Mais  les  Florentins  rejetèrent  sa  mé- 
diation :  ils  pressèreut  le  siège  de  Pise; 
et  Jean  Gambacorti  s'étant  fait,  pen- 
dant ce  temps,  déférer  la  seigneurie, 
en  profita  pour  vendre ,  le  8  octobre 
i4o6,  l'entrée  de  la  ville  aux  enne- 
mis. 1!  le  fit ,  il  est  vrai ,  lorsque  la 
misère  et  la  faim  ne  laissaient  plus  de 
ressources  aux  Pisans  :  mais  ils  n'a- 
vaient point  encore  perdu  le  courage 
avec  l'espérance;  et  le  traité  de  Gam- 
bacorti fut  considéré  par  eux  comme 
une  trahison  d'autant  plus  odieuse , 
qu'il  ne  stipula  que  des  conditions  qui 
lui  étaient  personnelles  ,  le  droit  de 
cité  à  Florence,  un  capital  de  5o,ooo 
florins ,  et  la  souveraineté  du  comté  de 
lîagno ,  qu'il  transmit  à  ses  descen- 
dants. S.  S  — I. 

GAMBARA  (  Laurent  )  ,  poète 
latin  moderne,  né  à  Brescia ,  dans 
l'état  de  Venise ,  d'une  famille  distin- 
guée, et  qui  donna  à  l'Église  plusieurs 
cardinaux  ,  florissait  dans  le  16". 
siècle.  Il  s'attacha  au  cardinal  Far- 
nèse,  fît  partie  de  sa  maison,  et  de- 
meura long-temps  à  Rome  avec  lui. 
Il  habita  aussi  Padoue  :  enfin  quelques 
hendécasyllabes ,  que  lui  ack'essa  An- 
toine Flaminius,  nous  apprennent 
qu'il  fit  un  voyage  en  Allemagne. 
Il  était  lié  d'une  amitié  étroite  avec 
Basile  Zinchi,  lequel,  ainsi  que  lui, 
cultivait  les  muscs  latines.  Paul  Ma- 
nuce  parle  avec  éloge  de  Garabara  rt 
de  ses  ouvrages.  Il  est  également  loué 
par  Lilio  Grcgorio  Giraldi,  quoique 
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ce  savant  ^  regardé  comme  un  des 
hommes  les  plus  éclaires  d'Italie,  fût, 
eu  géuéral ,  assez  peu  favorahiemcnt 
disposé  à  l'égard  des  poêles  bresciaus. 
Antoine  Muret  ,  au  contraire  ,  met 
Garabara  au  nombre  des  miuvais 
[)oèles  ,  et  marque  l'humiliant  mépris 
qu'il  faisait  de  ses  vers,  en  inscrivant, 
à  la  lêle  de  l'exemplaire  qu'il  eu  avait, 
un  distique  ignoble  et  grossier  (  i  )  qui, 
peut-être,  fait  plus  de  lort  au  goût  de 
son  auteur,  qu'il  ne  flétrit  celai  qui  en 
est  l'objei.  Quelle  qu'ait  été  la  cause  de 
i'humcur  de  Muret  contre  Gambira, 
et  quoique  quelques  modernes  aient 
adopté  son  opinion,  le  cardinal  Qui- 
rini  observe,  ce  nous  semble,  assez 
judicieusement,  qu'elle  peut  difficile- 
ment prévaloir  sur  celle  de  Paul  Ma- 
nuce,  dont  Muret  reconnaissait  les 
lumières  ,  et  auquel  l(u-mêa)e  sou- 
mettait ses  ouvrages.  Cette  remarque 
acquiert  une  nouvelle  autorité,  d'un 
suffrage  qui  ne  laisse  pas  d'avoir  du 
poids,  celui  de  Juste  Lipse,  reconnu 
pour  un  bon  critique ,  et  qui  parle 
avantageusemenldefjaurentGambaïa. 
Parmi  les  ouvrages  que  nous  a  lais- 
sés ce  dernier,  on  compte  six  poèmes 
principaux,  outre  beaucoup  d'antres 
pièces  moins  considémbles,  savoir: 
J.  Columbus,  on  la  découverte  du 
IVouv'eau- Monde ,  divisé  en  quatre 
livres.  Garabara  l'entreprit  à  la  solli- 
citation du  cardinal  Grauvclle.  Le 
père  de  ce  cardinal,  tandis  qu'il  était 
a  Vérone ,  avait  appris,  de  la  bouche 
même  de  Colomb,  les  détails  de  sou 
expédition,  et  avait  eu  ensuite  occa- 
sion d'en  faire  le  récit  à  Charles-Quint, 
qui  y  avait  pris  grand  plaisir.  H.  f^e- 
nitiœ ,  Venise,  dont  le  poète  raconte 

(i)  Voici  ce  distique  ,  qu'on  ne  rapporterait 
point,  «'il  n'était  nécessaire  de  jusli&er  ce  qu'on 
en  dit,  en  faisant  le  lecteur  juge  de  la  délicatesse 
des  expressions  : 

Brtria  ,  veitratis  fne.rdosa  vohtmtna  vatis 
lion  nuit  noilralei  tcrgert  digna  naltt 
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l'ori'giue  et  donne  la  description.  IIF. 
Caprarola;  c'est  le  nom  de  la  plusbelie 
maison  d'Italie  (i)  :  Gambara  décrit 
tout  ce  (|u'clle  a  de  remarquable.  IV. 
Exposiii ,  les  Exposésj  poème  ainsi 
intitulé,  parce  qu'on  y  suppose  que 
les  deux  personnages  dont  il  y  est 
question,  Leucé  et  Daphnis ,  sont 
restés  exposés  dans  l'ile  de  Lesbos  : 
c'est  une  sorte  d'imitation  de  Daphnis 
et  Glilcé  de  Lougus,  mais  fort  au- 
dessous  de  son  modèle.  V.  GigantO' 
machia,  ou  combat  des  géants.  VI. 
Ansuis:  le  poète  y  déplore  la  mort 
de  Jean-Fr  niçois  de  Gambara  et  de 
son  fiis  ^laffée.  VII.  Des  É  égies  , 
des  E,;logues,  des  É-iigrammes,  et 
d'autres  pièces  de  vers,  les  unes  reli- 
gieuses, les  autres  profanes.  Gambara 
condamna  ces  dernières  au  feu,  quoi* 
qu'elles  formassent  plus  de  dix  mille 
vers,  en  regrettant  le  temps  qu'il  y 
avait  perdu,  li  fit  plus;  il  composa  un 
Traité  des  moyens  de  perfeclionncr 
la  poésie,  et  de  h  rendie  plus  utile  en 
la  consacrant  à  la  re!i;:ion  et  à  des 
sujets  moraux:  il  s'attache  à  y  prou- 
ver que  ce  bol  art  ne  perdrait  rien  , 
en  renonçant  aux  fables  païennes,  et, 
qu'il  lui  resterait  encore  un  champ 
assez  vaste  pour  étaler  toutes  ses 
magnificences,  et  une  infinité  de  su- 
jets assez  féconds  sur  lesquels  le 
génie  pourrait  s'exercer  {-i).  Selon 
iiaillet,  ce  Traite  aurait  été  imprimé 
à  Rome,  Tannée  même  de  la  mort  de 
l'auteu^^,  arrivée  eu  i586,  à  l'âge  de 


(i^  On  en  pent  voir  les  plnns  et  la  descriplloti 
dans  l'architeclure  de  Vij^nole,  édition  de  Oaviler. 

(»l  Antoine  l'ossevin,  dans  sh  Poétique  ,  parle 
d'un  lr.iiléd:i  même  genre ,  qu'il  composa,  dii-il, 
à  la  prière  de  Laurent  Gambara.  list-ce  celui  dons 
il  est  ici  question?  Le  cardinal  Quirini  [  Speci- 
mert,  etc,  part.  II,  pag.  a-ti)  pense  que  non.  et 
étaye  son  opuiinn  du  silence  des  auteurs  de  la  Bi" 
b/îothttfue  des  écrivaim  jétuiles  ^  qt-i,  à  l'article 
jintûinc  Porsevin^  ne  font  nulle  mention  de  ce 
traité,  quoiqu'ils  parlent  de  quelques  autres  ou- 
vrages de  Pussevin  ,  imprim>.'s  sûui  uu  aiutre  uooi 
fue  1«  (iea. 
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qiialre-ving;l  dix  ans.  Il  y  a  Irois  édi- 
tions des  OKuvres  de  Gainljaia  :  deux 
de  Rome ,  en  1 58 1  et  1 58G ,  et  une  de 
Bâie,  en  i555,  où  les  vers  de  Lau- 
rent Gambara  sont  réunis  avec  ceux 
de  sou  ami ,  Basile  Zanchi.  La  Gi- 
gnntomachie  manque  dans  les  deux 
éditions  de  P».ome,  et  ne  se  trouve  que 
dans  celle  de  Bàle;  etlc  poème  intitule' 
Anguis  n'est  dans  aucune  des  trois: 
mais  il  fut  imprime'  à  part  à  Venise.  Il 
y  a  eu,  dans  la  famille  Gambara,  d'au- 
tres personnages  qui  ont  joui  d'assez 
decéle'bi  ilé,  soit  dans  les  négociations 
et  la  politique,  soit  dans  les  lettres  , 
pour  me'riîer  qu'on  en  fasse  mention. 
—  Gambara  (  Uberto  ) ,  cardinal , 
nonce  en  Portugal  sous  Le'on  X,  et  en 
Angleterre  sous  Cle'ment  Vll>  puis 
e'vcquedeTortone,  décore' de  la  pour- 
pre romaine  en  i553,  exerça  succes- 
sivement les  légations  de  Bologne  ,  et 
de  Parme  et  Plaisance.  La  maison  Far- 
jièse  lui  dut  de  se  voir  on  possession 
de  ces  dinx  états.  Il  mourut  le  i4  fé- 
vrier i549,  avec  la  réputation  d'un 
Labile  politique,  et  d'uu  ami  des  let- 
tres et  des  savants.  —  Gambara 
(  Brunoro  )  comte  de  Prat'alboino  , 
cultiva  la  poe'sie  :  il  est  auteur  de  plu- 
sieurs pièces  de  vers ,  imprimées  par- 
mi celles  de  François  Spinula.  — 
Gambara  (Jean-François ), cardinal, 
fils  du  pre'ce'dent,  naquit  à  Brescia 
le  i5  janvier  i535,  et  exerça  divers 
emplois  importaîits  sous  le  pape  Ju- 
les III ,  et  sous  Pie  IV,  qui  l'ëleva  au 
cardinalat.  Il  fut  pourvu,  par  Pie  V  , 
de  l'évêché  de  Viterbe ,  et  mourut  à 
Rome  le  5  mai  1 587 ,  âge'  de  cin- 
quante quatre  ans,  après  avoir  rendn 
de  grands  services  à  la  maison  d'Au- 
triche. On  trouve,  dans  le  Recueil  de 
Poésies  diverses  donné  par  Jérôme 
Ruscelli,  plusieurs  pièces  de  vers  com- 
posées par  ce  cardinal.  L — y. 
GAMBARA  (  Véroique),  l'une 
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des  dames  les  plus  illustres  de  ritafië 
au   iG™°.  siècle,  naquit,  la  nuit  qui 
piéccda  le  5o  novembre  i4H5  ,  daus 
le  district  de  Brescia,  ta  Prat'alboino  , 
qui  était ,  comme  on  l'a  vu  dans  l'article 
précédent,  l'un  des  fiefs  de  sa  noble 
et  ancienne  famille.  Le  comte  Gambara 
son  père ,  et  sa  mère  qui  était  de  la 
maison  des  Pio  ,  princes  de  Carpi , 
avaient  eu  avant  elle  quatre  fils,  qui 
furent  tous  des  hommes   distingués 
dans  dilTérentes  carrières ,  et  dont  un 
fut  cardinal  :  après  elle,  ils  eurent  deux 
autres  filles  ,  dont  l'une  surtout ,  nom- 
mée Isotte,  malheureusement  mois- 
sonnée dans  la  fleur  de  l'âge,  annonçait 
déjcà  un  mérite  égal  au  sien.  Véronique 
nion-tra  de  bonne  heure  un  esprit  vif 
et  pénétrant,  et   un  goût  prématuré 
pour  les  belles-lettres.  Sou  éducation 
fut  soignée  et  savante.  Elle  apprit  le 
latin ,  et  l'on  croit  même  le  grec,  dans 
lequel  Camille  Gambara  ,  l'un  de  ses 
frères  ,  était  profondément  versé.  Une 
des  raisons  qui  ont  fait  penser  qu'elle  sut 
aussi  cette  langue ,  c'est  qu'un  livre 
grec  de  l'édition  d'Aide  qui  s'est  trouvé 
dans    une    bibliothèque    particulière 
d'un  savant  du  18'.  siècle,  portait  ces 
mots ,  écrits  en   caractères  du  16*. 
siècle,  Adusum  reronicœ  Gambarx. 
Les  études  les  plus  sérieuses,  celle  des 
livres  sacrés ,  et  des  ouvrages  des  SS. 
PP., ne  l'effrayèrent  pasjelle  n'eut  pas 
moins  d'ardeur  pour  la  philosophie, 
et  il  paraît  certain  qu'elle  reçut  le  doc- 
torat en  cette  faculté.  Mais  le  premier 
et  le  plus  décidé  de  ses  goûts  fut  pour 
la  poésie.  Des  l'enfance,  elle  compo- 
sait des  sonnets  fort  aj^réables  :  elle  osa 
même  en   adresser    un   au  Bcmbo, 
qu'elle  ne  connaissait  pas  encore  per- 
sonnellement ;  et  ce  restaurateur  de  la 
poéiie  italienne  y  répondit   sur    les 
mêmes  riraes.Ce  fut  le  commencement 
d'une  liaison  que  Véronique  entretint 
avec  le  plus  grand  soin  :  tontes  ses 
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poésies,  à  mesure  qu'elle  les  compo- 
sait, furent  soumises  à  cet  excellent 
juge  et  corrigées  d'ajircs  ses  avis.  Elle 
épousa,  vers  la  lin  de  1 5o8,  Giberl  X , 
seigneur  de  Correggio  ,  chef  de  celle 
illustre  maison;  cl  elle  lui  donna  deux 
fils  les  deux  années  suivantes.  Une 
pialadie  grave  qu'elle  eul  alors,  exigea 
un  remède  dont  l'effet ,  disait-on  ,  de- 
vait arrêter  le  cours  de  celte  heureuse 
fécondité.  Son  mai,  qui  l'aiinaii  avec 
tendresse,  sacrifia  au  désir  de  la  con- 
server l'espérance  d'une  postérité  plus 
nombreuse.  Elle  guérit,  et  soit  par 
l'effet  du  remède  ou  par  suite  de  la 
maladie,  elle  n'eut  point  d'autres  en- 
fants. L'union  des  deux  époux  n'en 
fut  point  altérée;  et  lorsqu'elle  put 
reprendre  ses  études  poétiques  ,  elle 
continua  de  choisir ,  comme  elle  le 
faisait  auparavant,  pour  objet  de  ses 
vers,  celui  qui  l'était  de  toutes  ses 
affections.  Gibert  de  Corregs;io  avait 
apparemment  de  fort  beaux  yeux  : 
parmi  les  sonnets  de  sa  femme ,  ou 
en  trouve  six  de  suite  ,  dont  ils  sont 
l'unique  sujet.  Gibert  mourut  en  1 5 1 8. 
Véronique  resta  pénétrée  d'une  si 
profonde  douleur,  qu'elle  ne  craignit 
point  de  s'engager,  quoique  jeune  en- 
core, à  un  veuvage  éternel.  Elle  fit 
tendre  en  noir  ses  appartements  ,  qui 
gardèrent  toujours  cette  lugubre  ten- 
ture. Ces  deux  vers  de  Virgile  étaient 
gravés  sur  l'entrée  : 

Ille  meos  primiis  qui  me  sibi  juimit  amores 
Abstulit  ;  Me  babeat  sccum  ,  servetque  sepulcbro  i 

et  quoiqu'il  se  présentât  dans  la  suite 
pour  elle  plusieurs  partis  avantageux  , 
elle  fut  plus  fidèle  que  Didon  à  l'enga- 
gement qu'elle  avait  pris.  Elle  garda 
même  non  seulement  les  robes,  les 
voiles  et  tout  l'habillement  noir  d'une 
veuve ,  mais  une  voiture  ou  un  char 
de  deuil  traîné  par  les  chevaux  les 
plus  noirs  qu'elle  pouvait  trouver.  On 
la  Yoit,  dans  une  de  ses  lettres,  six 
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ans  après  la  mort  de  son  mari ,  re- 
commander à  un  ami  de  lui  procurer 
un  cheval  de  cette  couleur,  auquel  elle 
compte  en  joindre  quatre  plus  noirs 
que  la  nuit,  et  conformes,  ajoute  t-elle, 
à  ses  peines.  Resiée  usufruitière  de 
tous  les  biens  de  son  époux,  et  tutiice 
de  ses  enfants ,  l'administration  des 
premiers ,  l'éducation  de  ses  deux  fils , 
Hippolyte  et  Jérôme,  et  le  soin  de 
leur  procurer  de  l'avancement  dans  le 
monde,  firent  sa  principale  occupa- 
tion :  l'aîné  parvint  aux  premiers  em- 
plois militaires  auprès  du  grand-duc; 
et  le  second ,  qui  prit  l'état  ecclésias- 
tique ,  devint  par  la  suite  cardinal , 
comme  l'était  un  de  ses  oncles.  Mais 
elle  trouva  toujours  du  temps  à  don- 
ner aux  Muses  et  aux  études  graves 
qu'elle  avait  cultivées  dès  sa  jeunesse; 
aussi  renconlre-t-on,  dans  quelques- 
uns  de  ses  sonnets,  des  questions  théo- 
logiques traitées  avec  autant  d'habileté 
que  d'orthodoxie ,  d'après  Saint  Paul 
ou  d'après  les  Pères  de  l'Eglise.  Lors- 
que ,  en  iSsg,  Charles-Quint  alla  se 
faire  couronner  à  Bologne  par  Clé- 
ment VII,  Véronique  s'y  rendit  pour 
se  réunir  avecdeux  de  ses  frères,  dont 
l'un  était  {Brunoro)  gentilhomme  de 
la  chambre  et  général  au  service  de  l'em- 
pereur, et  l'autre  {Uberto)  cardinal, 
légat  du  pape  et  gouverneur  de  cette 
ville,  devenue  alors  un  lieu  de  réjouis- 
sances et  de  féîes ,  en  même  temps  que 
le  centre  des  intrigues  politiques  de 
toute  l'Europe.  Elle  y  fut  reçue  comme 
une  princesse  de  sou  rang  et  de  son 
mérite.  Sa  maison  était  à  la  fois  une  cour 
et  une  académie,  on  se  rassemblaient 
tous  les  jours  le  Bembo,  le  Molza,  le 
Mauro  et  plusieurs  autres  poètes  et 
littérateurs  les  plus  distingués  de  ce 
temps.  Elle  reçut  encore  une  distinc- 
tion plus  marquée  :  Charles  Quint  vou- 
lut, en  retournant  en  Allemagne, 
passer  et  séjourner  à  Correggio.  Ve'- 
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roniqiie  s'y  rendit  en  toute  dili{;cnce, 
pour  ordonner  les  pre'paratifs  de  la 
réception  du  monarque.  Il  arriva  en 
effet  le  25  mars  i53o,  y  resta  deux 
jours,  et  partit  aussi  charmé  des  en- 
tretiens qu'il  avait  eus  avec  la  dame 
de  Correggio,  que  satisfait  des  hon- 
neurs qu'elle'  et  toute  sa  famille  lui 
avaient  rendus.  Il  témoigna ,  deux  ans 
après,  combien  ce  séjour  lui  avait 
plu,  en  y  passant  une  seconde  fois, 
et  s'y  arrêtant  même  quelques  jours 
de  plus  que  la  première.  Le  palais  où 
ce  prince  fut  reçu,  était  à  l'extrémité 
du  faubourg  oriental  de  Curreggio. 
i>ous  le  nom  modeste  de  Casino,  il 
offrait  toute  la  niagnifirence  qui  pou- 
vait le  rendre  digne  d'un  souverain  : 
les  appartements,  aussi  vastes  que 
nombreux ,  étaient  en  grande  partie 
peints  par  le  célèbre  Antoine  AUegri , 
dont  on  a  illustré  la  patrie  en  joignant 
à  son  nom  celui  de  Correggio,  et  que 
nous  appelons  le  Corrège.  Le  Benibo 
parle  de  ce  lieu  de  délices  dans  quel- 
ques-unes de  ses  lettres,  et  Véronique 
plus  souvent  encore  et  avec  plus  de 
complaisance  dans  les  siennes.  Elle  y 
passa  presque  entièrement  les  derniè- 
res années  de  sa  vie,  simple,  retirée 
au  milieu  de  toutes  ces  grandeurs,  et 
livrée  à  des  études  qui  avaient  presque 
toutes  la  religion  pour  objet  telle  y 
mourut  le  i3  juin  i55o,  et  fut  ei'- 
terrée auprès  de  son  époux,  dans  l'é- 
glise de  St.-Dorainiquc ,  où  était  la 
sépulture  des  seigneurs  de  Correggio. 
La  nature  ne  lui  avait  pas  prodigué 
les  avantages  extérieurs.  Sa  taille  était 
très  haute  et  très  forte;  et  si  ses  traits 
étaient  sans  laideur,  ils  étaient  aussi 
sans  grâce  et  sans  délicatesse  :  mais 
elle  était  bien  dédommagée  par  les 
dons  les  plus  rares  de  l'esprit.  Une 
éloquence  naturelle  donnait  à  sa  con- 
versation un  charme  dont  il  était  im- 
possible de  sedéfendrej  et  même  en 
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traitant  les  objets  les  plus  sérieux,  el!« 
y  mettait  un  agrément  qui  en  faisait 
disparaître  l'austérité.  Elle  n'a  laissé 
que  quelques  poésies  d'un  très  hou 
style,  dont  une  partie  a  été  long-temps 
dispersée  dans  différents  recueils,  et 
l'autre  partie  inédite  :  on  les  a  ras- 
semblées dans  le  dernier  siècle,  et 
l'on  y  a  joint  un  certain  nombre  de 
se,s  lettres ,  qui  sont  écrites  avec  beau- 
coup d'élégance  et  de  naturel  ;  le  tout, 
précédé  de  la  vie  de  l'illustre  auteur, 
forme  un  volume  imprimé  avec  beau- 
coup de  soin  ,  qui  a  pour  titre  :  Rime 
e  Ictlere  di  P'eronica  Gamhara  ^ 
raccolte  da  Felice  Rizzardi,  Brcs- 
cia ,  1 7  59 ,  grand  iu-8'\         G — É. 

GAMHART  (Adrien),  vertueux  et 
modeste  ecclésiastique  du  diocèse  de 
Noyon  ,  qui  fit  peu  de  bruit  et  beau- 
coup de  bien  ,  naquit  en  1600. 
II  se  mit  sous  la  discipline  de  saint 
Vincent  de  Paul ,  fut  un  des  premiers 
membres  de  sa  congrégation ,  et  de- 
vint son  ami,  et  le  coopérateur  de  ses 
pieux  desseins.  Gambart  se  dévoua  à 
l'instruction  des  pauvres  et  des  gens 
de  la  campagne,  et  mourut  sainteruent 
à  Paris,  en  16G8.  On  a  recueilli  ses 
ouvrages  sous  le  titre  de  Missionnaire 
paroissial  (Paris,  1 6G8, 8  vol.  in- 1 2); 
ils  consistent  en  2  volumes  de  Prô- 
nes, et  6  volumes  de  Sermons  sur 
les  fêtes  :  le  style  en  est  simple  ,  clair, 
plein  d'onction  ,  et  tel  qu'il  convient  à 
la  classe  que  Gambart  avait  en  vue; 
ces  instructions  sont  encore  recher- 
chées aujourd'hui ,  et  méritent  de 
l'être  :  les  ecclésiastiques  qui  ,  à 
l'exemple  de  Gambait,  se  dévouent 
à  l'enseignement  du  peuple,  y  trou- 
veront des  modèles  et  des  secours. 
II  est  aussi  auteur  d'mie  Fie  sym- 
bolique de  saint  François  de  Sales, 
sous  5i  emblèmes,  Paris,  i6()4  , 
in- 12.  L — T. 

GAMROLD  (Jean  },  évêquc  anglais 
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tîe  la  secte  des  Frères  ?.îoraves  ,  na- 
<juit  au  commcnccraciit  du  18".  sicclo, 
près  d'H-nerford-Wcst ,  dans  le  luidi 
tlii  pays  de  Galles,  et  éliidia  à  Oxford. 
]|  donna  en  174'^?  étant  alors  vicaire 
de  S'antou-Hareourt,  une  Lclie édition 
du  Nouveau- Testament  grec,  mais 
sans  y  inctlre  son  nom.  Ce  fut  eu 
1  "48,  qu'il  embrassa  les  opiiiions  des 
Frères-Moraves  on  Frèrcs-Uuis,  qui 
le  choisirent   pour  ministre  de  leur 
congrégation  établie  à    Londres  par 
lin  acte  du  parlement,  en  i^49  =  i' 
jiublia  vers  le  même  temps  ,  sous  le 
titre  de  Court  Sommaire  de  la  Doc- 
trine chrétienne ,  par  demandes  et 
réponses ,  une  apologie  de  sa  con- 
duite, oii  il  s'efforcedc  prouver  que  ses 
liùsons  avec  les  frères,  et  même  ses 
fonctions  pastorales  parmi  eux,  sont 
toul-à-fait  compatibles  avec  son  ferme 
atiachement  à   l'église  d'Angleterre. 
Une  seconde  cdiliou  de  cet  ouvrage 
parut  en  17^7,  iu-i2.GambolJ,sacré 
ëvêque  dans  uu  synode  de  sa  commu- 
nion en  1754,  montra  beaucoup  de 
zèle  pour  eu  propager  les  principes  : 
il  établit,  en  1765,  une  congrégatio]i 
àCoolbill  en  Irlande,  etCt impiimer, 
en  I  767  ,  un  recueil  iutiuilé  :  Maxi- 
mes ,  Pensées  et  Réjlexions  théolo- 
eiques  ,  tirées  de  différentes  disser- 
tations et  discours  du  comte  de  Zin- 
zendorf,  de  1  758  à  i  747-  Il  revint , 
en  I  76B ,  résider  dans  son  pays  natal, 
Haverford-West,  où  il  mourut,  le  i3 
septembre  1 77 1  ,géncralcmentestimé. 
Ou  ne  lui  a  reproché  qu'un  peu  d'en- 
thousiasme ,  mais  qui  était  racheté  par 
de  graudes  vertus  :  il  avait  d'ailleurs 
beaucoup  d'érudition  et  des  talents  lit- 
téraires. Le  savant  impriraeurBovvyer 
l'employa  ,  vers  la  tin  de  sa  vie,  à  la 
coinction  de  ses  épreuves;  car,  daus 
bs  principes  de  la  secte,  un  évêque 
•ravaillc  comme  un  autre  ecclésiasti- 
que, et  peut  être  en  même  temps  tail- 
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leur  ou  cordonnier.  Ce  fut  lui  qui , 
entre  autres  publications  importantes, 
surveilla  l'excellente  édition  des  OEu- 
vres  du  chancelier  Bacon,  imprimée 
eu  1765.  Ses  autres  ouvrages  sont 
principalement  de*  ^J7n7îe5  à  l'usage 
des  frères,  174B,  1749  et  \nbi; 
des  Traités  et  des  Traductions  de 
traités  en  faveur  de  son  Église.  On  a 
imprimé  ensemble,  en  i  789  ou  1 790, 
les  ouvrages  de  J.  GaraboKl,  précédés 
de  sa  Vie,  i  vol.  in-8  '.  Il  fut  l'éditeur 
et  le  traducteur  d'une  partie  de  V His- 
toire du  Groenland,  Londres,  176'', 
ou  I  7G8  ,  2  V.  in-8  '. ,  écrite  en  alle- 
mand p;ir  David  Granz.  Les  Frères- 
Moraves  adhèrent  à  la  confession 
d'Angsbourg.  On  peut  consulter  sur  la 
doctrine  de  cette  secte  paisible ,  l'His- 
toire ancienne  et  moderne  de  l'é- 
glise protestante  des  Frères- Unis  , 
par  Craiiz,  Londres  ,  1  780;  et  l'Ex- 
position de  Lt  Doctrine  chrétienne, 
telle  quelle  est  enseignée  dans  l'é- 
glise protestante  des  Frères-Unis , 
Londres,  1784.  X — s. 

GAND  (Heïvri  de),  célèbre  théo- 
logien du  i5 \  siècle.  On  n'est  d'ac- 
cord, m  sur  le  nom  de  sa  famille,  ni 
sur  le  lieu  de  sa  naissance  j  il  paraît 
certain ,  cependant  ,  qu'il  était  né  à 
Muda  |)rès  de  Gand  ,  et  que  son  nom 
était  Gotthals  ,  ce  qui  le  fait  quel- 
quefois nommer,  en  latiu,  Mudanus 
ou  Bonicollius.  Il  prit  ses  degrés  en 
théologie  à  l'universiléde  Paris ,  et  s'aC' 
quit ,  par  ses  ouvrages ,  une  réputation 
si  grande,  qu'il  fut  surnommé  le  doc- 
teur solennel.  Il  devint  chanoine,  et 
ensuite  archidiacre  de  l'église  de  Tour- 
nai, et  mourut  en  cette  ville  en  1295, 
le  29  juin,  suivant  Foppens,  ou  le  8 
septembre,  suivant  Fabricius,  à  l'âge 
de  soixante-seize  ans.  On  citera  de  lui  : 
1.  Quodlibeta  theologica  in  libres 
IF  sententiarum ,  Paris  ,  Badins  , 
i5i8;  iu -fol.;  réimprimé  avec  un 
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conimcntaire  du  père  Yilal  Zucco'i, 
cimaldule,  Veuise,  i6i3,2  vol.  iu- 
fol.  11.  Summa  theologiœ  seu  quœs- 
tiones  ordinariœ,  Paris,  id.,  j5io, 
iu-fol.  lil.i^e  scriptoribus  ecclesias- 
ticis  :  c'est  la  conlinualion  du  Cata- 
logue des  e'crivains  ecclésiastiques  par 
Sigebert  de  Gemblours.  Suffrid  Pétri 
la   fit  imprimer ,  pour  la  première 
fois,  avec  des  additions  de  iiîlebert , 
dans  le  Recueil  De  illustribus  eccles. 
scriptor. ,  Cologne,   i58o,  in-8^.j 
Aubert  le  INIire  l'aiusëre'e  ensuite  dans 
sa  Biblioi.  ecclesiast. ,  Anvei  s ,  1 659 , 
in-folio,  dont  Fabricius  a  donné  une 
édition  avec  des  additions  ,  des  notes 
et  des  tables  très  amples,  Hambourç^, 
j']\S,  in-folio.  IV.  Quodlibcta  de 
viercimoniis  et  negociutiunibus ,  ma- 
nuscrit ;  il  en  existait  une  copie  au 
monasière  Sainte  -  Marie   de  Valen- 
cienncs  ;  Summa  poenitenticp ,  ma- 
nuscrit que   l'on  voyait  à   ISamur  ; 
Qiiodlibeta  de  variis  maleriis  ordine 
iilphalelico  disesta,  manusciit  in- 
folio  drms  In  bibliotli.de  St.-Martin  de 
Louvain  ;  De  Castitate  virgir.um  et 
v'iduarum,  niauuscrit  au  couvent  de 
Tongres  ;  des  Sermons  sur  différents 
suieis,  et  dont  il  existe  plusieurs  co- 
liics  dans  les  Pays-Bas.  On  lui  a  attri- 
bué encore  des  Commentaires  sur  la 
physique  et  la  méiapliy.^ique  d'Aris- 
tote  ;  mais  ils  sont  d'un  certaia  Jean 
de  Gand  que,  par  corruption,  on  a 
comme  Janduno  ou  Jamlavo.  — 
C'est  un  autre  Henri  de  Gand  ,  cha- 
noine de  Tournai,   au    i'^*".  siècle, 
qui  est  l'auteur  d'une  Vie  de  Saint- 
Eleuthère,  évcque  de  cette  ville,  in- 
sérée  dans  les  Acta   de  Bollanuus, 
au  20  février.  W — s. 

GANDELOT  (L.),  prêtre,  né  à 
Nolay,  en  Bourgogne,  vers  1720  , 
après  dxxi\v  terminé  ses  éludes,  em- 
brassa l'état  ecclésiastique,  obtint  une 
chapelle  à  la  nomination  des  chanoines 
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de  Beaune,  s'établit  dans  cette  viilp, 
et  y  mérita  la  considération  générale 
par  sa  piété,  son  érudition  et  la  dou- 
ceur de   sou  caractère.  Il   a  publié 
V Histoire  de  la  ville  de  Beaune  et 
de  ses  antiquités  ,    Dijon  ,    1772  , 
iu-4°. ,  Cg.  :  il  combat  l'opinion  de 
ceux  qui  ont  voulu  placer  à  Beaune 
l'ancienne  Bibracte ,  et  rapporte  l'ori- 
gine de  cette  ville  à  un  de  ces  camps 
établis  par  César ,  lorsque  les  Gaules 
passèrent  sous  la  domination  romaine. 
Cet  ouvrage  avait  coûté  à  son  auteur 
vingt  années  de  recherches  et  d'ap- 
plicalion  :  il  est  précédé  d'un  discours 
sur  les  mœurs  des  Gaulois,  leurs  usa- 
ges ,  leur  politique ,  leur  religion  et 
leur  gouvernement.  Ce  morceau  seul 
prouve  des  connaissances  aussi  éten- 
dues que  solides  ,  et  beaucoup  de  sa- 
gacité.   Ce   fut  l'abbé  Gaudelot  qui 
enrichit  Beaune  du  plant  de  Malaga, 
dont  on  voit  encore  des  treilles  et  des 
berceaux  dans  les  expositions  les  plus 
favorables.  Ce  savant  respectable  mou- 
rut à  Beaune,  le  2  avril  1-85. 

W— s. 
GANDO  (Nicolas),  habile  fon- 
deur eu  caractères  ,  né  à  Genève  vers 
le  commencement  du  1 8".  siècle ,  mort 
à  Paris  vers  1 7G7  ,  vint  établir  dans 
cette  dernière  ville,  une  fjnderie  qui 
eut  dans  le  temps  une  espèce  de  cé- 
Icljrité;  mais  il  se  distingua  surtout 
par  le  succès  avec  lequel  jI  réussit  à 
perfectionner  l'impression  de  la  mu- 
sique. Son  fils, Pierre-François,  néà 
Genève  en  1^55  ,  mort  à  Paris  vers 
1800,  était  associé  à  son  commerce  et 
à  la  composition  de  ses  ouvrages;  ils 
on  t  puhl  ié  :  1 .  Epreuves  des  carucières 
de  la  fonderie  de  Nie.  Gando ,  Paris , 
l''43,  iii-4°'"  con'euant  quarante- 
huit  caractères  diffci  euts ,  outre  quinze 
alphabets  de  lettres  de  deux  points. 
II.  Recueil  d'ornements  qui  com- 
prennent diJJérenXes    combinaisons 
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de  vignettes,  1745,  111-4".  III. ^«tre 
urnemerU,  en  forme  d'un  portail  de 
temple ,  saus  date;  composition  sin- 
gulière. IV.  Lettre  de  François  Gan- 
do  le  jeune ,  çrai'eur  et  fondeur  de 
caructeres    d'imprimerie.    (  Paris  , 
1708,  ia-ii,  de  11    pag.  )  Elle  est 
dirigée  coutre  Fournicr  le  jeuue ,  et 
avait  déjà  paru ,  à  quelques  chan£;e- 
lucuts  près ,  dans  le  Mercure  de  juil- 
let de  la  mêuie  annc'e,  pag.  1^5.  V. 
Observations  sur  le    Traité  histo- 
rique et  critique  de  M.   Fournier 
le  jeune ,  sur  l'origine  et  les  pro- 
grès des  caractères  de  fonte  pour 
fimpreision  de  la  musique ,  Paris  , 
1 766  ,  in-4  '.  de  vingt-sept  pages.  Ou 
y  tiouve  six  morceaux  d'ancienne  mu- 
sique provenant  du  fonds  de  Billard , 
tt  un  motet  imprime  a  la  manière  de 
Gando  ,  avec   un»'  presse   dont    il  se 
dit  l'inventeur,  oii  les   notes   et  les 
lignes  s'impriment  ensemble  avec  une 
1res  grande   précision  (  Juurn.   des 
sav.,  oct.   1766).  Fournier  répliqua 
quelque  temps  après;  et  si  Réponse 
s'.tjoiite  au  tome    II  de  son  Manuel 
typographique ,  dont  elle  forme  les 
pages  '289-50(3.  Il  y  accuse  fortement 
Jes  Gmdo  de  plagiat,  et  critique  vi- 
vement leur  musique  ioiprimee.  Ce- 
pendant le  Pseaume  CL ,  petit  mo- 
tet,  par  M.  Vabbé  Boitssier ,  imj)ri- 
jné  avec  les  nouveaux  caractères  de 
Gando  et  fds  { 1  7(it> ,  in-4  •  ^^  ^^^ 
pag.  dont  trois  en  musique),  offre  la 
beauté  d'une  taille-douce  ;  et  l'œil  en 
tst  plus  agréable  que  ceux  des  essais 
que  Fournier  avait  donnés  daus  son 
Traité   historique  et  critique.  Les 
portées ,  parfaitement  Qres^ees  et  sans 
la  moindre  solution  de  continuité  dans 
cette  musique   de  Gando  ,  semblent 
prouver  que  l'impression  s'en  est  fdite 
en  deux  temps.  Gando  père  était  mort 
pendant  cette  discussion.  Ses  desceu- 
tlauLs  paraissent  u'avoir  pas  donué 
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de  5uile  aux  procédés  pnur  l'impres- 
sion de  la  musique,  mais  ils  ont  con- 
tinué de  graver  et  de  fondre  des  tvpe>j 
et  c'est  de  leur  fonderie  que  vient  le 
beau  caractère  parisienne  qui  a  servi 
à  imprimer  le  Nouveau  dlctionnuire 
de  poche  français  et  anglais  ,  de 
JM.  Th.  Barrois,  petit  chef-d'œuvre 
typcgrapbique,  qui  a  figuré,  en  1H06, 
à  l'exposilion  publique  des  [irodiiils  de 
rindu>trie  française.  C.  !M.  P. 

GANDOGER.  Tq?.  Dezoteux. 

GAiNDOI.FO  (  toMiMQL'E- An- 
toine;, SrtVant  religieux  augusiin, 
ué  à  Viittimilie,dans  l'eliit  deOues, 
acq'iit  une  réputation  a-s^z  éiendue 
p:ir  son  talent  pour  la  cliaire,  obtint 
le  titre  de  ])rédicateur  i;éiiér  1  de 
l'ordre,  et  fut  nommé  deix  fois  p'if>ur 
de  son  couvent,  il  éliit  lié  Li'une 
étroil'-  amiiié  avec  !l  P.  Afrosio  ,  au- 
quel il  fournit  des  raileriaux  pour 
ses  ouvrages  ,  et  qui  le  désigna  pour 
lui  succéder  dans  la  place  dt  cor  er- 
VHtcur  de  la  riche  bibli  )thèqi;e  de 
V  ntimilie  :  il  raouiut  dans  cette  ville 
eu  1707,  a  l'âge  d'environ  soixante 
ans.  On  connaît  de  lui  :  \.  Il  Benefi- 
cato  Bene/icante ,  Gènes,  1679, 
in-  12.  L'esi  un  sermon  sur  le  dogme 
du  purgatoire.  II.  Notizia  di  un 
opéra  intilolata  :  FruUi  delielo- 
quenza  agostiniana  ;  overn  panegi- 
rici .,  discorsi ,  e  oruzioni  d'alcuni 
c  fspicui  sogu,etli  uella  rcligione 
agoAiniana,  con  quatro  lett.  r  cu- 
riose .  ibid..  ibyti,  in-fol.  do  4  l'a?. 
111.  L'ispaccio  istorico,  raccolto  da 
varie  letters  e  manoscritti,  Mon- 
dovi,  1695,  in-4'.  Philippe  Hvac. 
Gandolfo ,  sou  neveu ,  est  l'édittur 
de  ce  recueil,  qui  contient  vingt- 
quatre-  lettres  de  Magliabecchi ,  et  plu- 
sieurs pièces  de  vers  en  latin  et  eu  i(a- 
licnadresséeNàGan  olfo. On appnnd, 
par  une  de  es  lettres ,  qu'il  avait 
foQdé  a  \  iutiiaille  une  société  liU«-> 
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raire  soiis  le  litre  dî' OscuraittL  Le 
scenu  de  cette  société  représentait  un 
ciel  parsemé  d'étoiles,  avec  cette  de- 
vise :  In  obscxiritate  sidéra.  IV. 
Epit'ilamio  nelle  felici  nozze  cele- 
brut:  trà  Agostino  Grimaldi  e  Gi- 
rolama  Spinola,  Gènes,  iGyj,  in- 
4".  V.  De  ducentis  celeherrimis 
Âitgustinianis  scriptoribiis  ,  qui 
cbierunt  post  magnmn  unionem 
ordinis  eiemitici,  usque  ad  finem 
Tridcntini  concilii,  ampUoris  hiblio- 
thecœ  Augustinensis  edendœ  prœ- 
f;'o,Rome,  i'jo4,in4"-  Cet  essai 
prouve  d.ins  l'auteur  une  grande  éru- 
dition ;  mais  l'ouvrage  dont  il  était 
riiunoncc  n'a  jamais  été  terminé.  VI. 
De  purpitratis  Aitgustinianis ,  hoc 
est  iis  qui  ex  hoc  ordine  cardinali- 
tiam  dignitatem  sunt  adepti.  MI. 
Foëlicijlores  Augustiniani.  Gandoifo 
avait  promis  de  mettre  au  jour  ces 
deux  ouvrages  après  qu'il  aurait  pu- 
blié sa  lîibliothèque  de  l'ordre  de 
S.  Augustin.  On  ignore  ce  que  sont  de- 
venus ses  manuscrits.         W — s. 

GANGANELLI.  roy.  Clément 
XIV. 

GANGES  (  Anne -Elisabeth  de 
EossAN,  marquise  de),  n'est  célèbre 
que  par  ses  malheurs  :  la  nature  et  la 
fortune  ne  semblèrent  l'avoir  comblée 
de  leurs  dons ,  que  pour  la  rendre 
victime  d'un  attentat  presque  sans 
exemple  dans  les  annales  du  crime. 
^'éeà  Avignon  en  i636,  elle  avait  à 
peine  treize  ans,  quand  elle  épousa  le 
marquis  de  Gastellane ,  petit-Gls  du 
duc  de  ViUars.  Lorsqu'elle  parut  à 
Versailles ,  Louis  XIV,  très  jeune  en- 
core, la  distingua  au  milieu  de  cette 
foule  de  beautés  qui  ornaient  la  cour 
la  plus  brillante  de  l'Europe.  L'ex- 
uèuie  beauté  de  M'"'",  de  Gastellane, 
le  nom  de  sou  mari,  la  fortune  im- 
mense qu'elle  lui  avait  apportée,  et 
rcspèce  de  faveur  dont  le  roi  l'a- 
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vait  houoi  ée,  tout  contribuait  à  la  racl  • 
tre  à  la  mode;  et  bientôt  elle  ne  fut 
connue  à  Paris  que  sous  le  nom  de  la 
belle  Provençale.  Ses  premiers  liens 
furent  bientôt  rompus.  Le  marquis  de 
Gastellane,  qui  servait  dans  la  marine, 
périt  dans  un  naufrage  sur  les  côtes 
de  Sicile.  La  marquise,  jeune  veuve, 
riche ,  et  sans  enfants  ,  vit  la  \Ai\s 
brillante  jeunesse  de  la  cour  s'em- 
presser autour  d'elle,  et  briguer  sa 
main.  Son  mauvais  destin  voulut 
qu'elle  donnât  la  préférence  au  jeune 
Lanède  ,  marquis  de  Ganges  :  elle  l'é- 
pousa ,  en  secondes  noces ,  au  mois 
de  juillet  i658.  Deux  mois  après  la 
célébration  du  mariage,  le  marquis 
emmena  sa  femme  à  Avignon  :  les  prC' 
micres  années  de  leur  union  furent 
sans  nuages.  Le  marquis  de  Ganges 
avait  deux  frères  (  l'abbé  et  le  clicn'a- 
lier  de  Ganges  ).  Tons  deux  furent 
si  vivement  frappés  des  charmes  de 
leur  belle -sœur,  qu'ils  eu  devin- 
rent subitement  amoureux.  Au  bout 
de  deux  ou  trois  ans,  il  s'éleva  quel- 
que mésintelligence  entre  les  deux 
époux  :  un  goût  de  dissipation  trop 
marqué  d'un  côté,  de  l'autre  un  peu 
de  coquetterie,  sans  doute  innocente  , 
av.iieiit  causé  cette  légère  dissension. 
L'abbé ,  rudurellement  intrigant ,  ai- 
grissait et  raccommodait  à  son  gré 
les  deux  époux.  Confident  de  tous  les 
secrets  de  sa  belle-sœur,  il  espérait  la 
rendre  favorable  à  son  amour;  mais, 
ses  vœnx  furent  rejetés  avec  dédain 
des  qu'ils  furent  connus.  Le  chevalier, 
avec  les  mêmes  prétentions,  fit  les 
mêmes  tentatives,  et  ne  fulpasmiLux 
reçu.  Les  deux  frères ,  ne  pouvant 
réussir,  se  firent  des  confidences  ré- 
ciproques, et,  confondant  leur  ressen- 
timent, résolurent  de  se  venger  en- 
semble. Dès-lors  ils  cbrrrhèrent  tous 
les  moyens  de  se  défairedeleurbcUc- 
sœur  ;  et  la  marquise  fut  empoisonnée 
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dans  une  crème  au  chocolat  :  mais  soit 
que  le  poison  versé  d'une  main  encore 
mal  assurée  fût  en  trop  petite  quan- 
tité, soit  que  son  effet  iùt  affaibli  par 
le  lait,  elle  n'eu  ressentit  qu'une  légère 
incommodité;  cependant  ce  crime  ne 
fut  point  igniMé.  Le  marquis,  pour 
faire  cesser  les  bruits  qui  s'élevaient 
à  ce  sujet  dans  la  ville,  proposa  à  sa 
femme  d'aller  passer  i'au'oinne  dans 
sa  terre  de  Ganges.  La  marquise  y 
consentit,  ce  qui  peut  paraître  extraor- 
dinaire :  mais  il  y  a  toujours  dans  les 
événements  humains  quelques  circons- 
tances qu'on  ne  peut  expliquer.  Il  sem- 
blerait que  la  marquise  prévît  sa  desti- 
née ;  car,  dans  une  lettre  édite  à  sa 
mère,  et  datée  du  château  de  Ganges, 
elle  dit  n'avoir  traversé  les  sombres 
avenues  de  celtetriste  demeure  qu'avec 
un  sentiment  d'efTioi.  Son  mari,  qui 
l'avait  accompnguée  ,  l'y  laissa  avec 
ses  deux  frères  ,  et  retourna  à  Avi- 
gnon. Peu  de  tcrajis  avant  de  quit- 
ter cette  ville,  la  marquise  avait  re- 
cueilli un  héritage  considérable;  et  ce 
qui  prouve  qu'elle  se  défiait  déjà  de  la 
famille  dans  laquelle  elle  était  entrée, 
et  peut-être  même  de  son  mari,  c'est 
qu'elle  avait  fait ,  à  Avignon,  un  testa- 
ment par  lequel  elle  confuit ,  en  cas 
de  mort,  l'administration  de  ses  biens 
à  M"^.  de  Rossau,  sa  mère,  jusqu'à 
la  majorité  de  ses  enfants.  Ce  testa- 
ment devint  le  prétexte  de  vives  per- 
sécutions de  la  part  des  beaux-frères 
de  la  marquise  :  ils  la  pressèrent  avec 
tant  de  force  et  de  persévérance  de  le 
révoquer,  qu'elle  eut  la  faiblesse  d'y 
consentir.  L'acte  de  révocation  signé, 
une  nouvelle  tentative  d'empoisonne- 
ment fat  faite  sur  elle,  et  ne  réussit 
pas  mieux  que  la  première  ;  mais  les 
scélérats  étaient  trop  avancés  pour  re- 
c\iler.  LJn  jour  la  m.^rquise,  retenue  au 
lit  par  une  indisposition,  vitentrcr  dans 
2«  chambre  sts  deux  beaux  -  frères. 
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L'abbé  tenait  d'une  main  un  pistolet,  et 
de  l'autre  un  breuvage  empoisonné;  le 
chevalier  avait  son  épée  nue  sous  le 
bras  :  a  II  faut  mourir,  Madame,  lui  dit 
»  l'abbé;  choÎMssez  le  fer,  le  feu  ou 
»  le  poison.  »  La  marquise ,  hors 
d'elle-même ,  ne  peut  en  croire  ses 
sens  :  elle  s'élance  de  son  ht,  se  pré- 
cipite aux  pieds  des  deux  frères,  et 
demande  de  quel  erime  elle  est  cou- 
pable. Choisissez ,  fut  la  seule  ré- 
ponse des  assassins.  Voyant  que  tout 
secours  est  impossible  ,  que  toute 
résistance  est  inutile  ,  l'infortunée 
prend  le  verre  que  lui  présente  l'dbhé, 
et  elle  avale  le  poison ,  tandis  qu'il 
lui  tient  le  pistolet  sur  la  poitrine. 
Cctlehorrible  scène  terminée,  les  deux 
monstres  se  retirent  ,  et  enferraent 
la  victime  dans  sa  chambre,  lui  pro- 
mettant de  lui  envoyer  un  confesseur, 
dont  elle  avait  so'licifé  le  ministère 
comme  une  dernière  grà'e.  La  voilà 
seule  :  sa  première  pensée  est  de  fuir; 
la  seconde  d'essayer  divers  moyens 
pour  obliger  son  estomac  à  rejeter  le 
poison  qu'on  l'avait  forcée  de  prendre; 
elle  y  réussit  en  partie,  à  l'aide  d'une 
tresse  de  ses  cheveux  qu'elle  enfonça 
dans  son  gosier;  puis  s'approcliantdc 
sa  fenêtre,  elle  se  précipite,  à  moitié 
nue,  dans  la  cour,  bi<n  quel  1  fenêtre 
fût  élevée  de  vingt-deux  pieds  :  mais 
comment  échapper  à  ses  bourreaux? 
Ils  vont  être  instruits  de  sa  fuite;  los 
scélérats  sont  maîtres  de  toutes  les  is- 
sues du  chàleau  :  l'infortunée  marquise 
implore  la  compassion  d'un  domesti- 
que, qui  la  fait  sortir  dans  la  campa- 
gne par  une  porte  des  écuries;  elle  ne 
tarde  pas  à  être  poursuivie  par  l'abbé 
et  par  le  chevalier  ,  qui  !a  font  passer 
pour  folle  près  du  fermier  chez,  lequel 
elle  s'cit  réfugiée  :  c'est  là  que  le  crime 
devait  être  consommé.  Le  chevalier, 
qui  jusqu'alors  avait  paru  moins  fé- 
roce que  son  frère ,  la  suit  de  chaa^ 
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]-)if  on  rlismbiej  parvenue  à  une 
pièce  ccirle'e,  le  scelt-rai  lui  donne 
deux  coups  d'cpëe  daijs  la  poitrine, 
et  cinq  coups  dans  le  dos ,  au  moment 
oîielle  clierchait  à  sortir.  La  violence 
des  coups  fut  telle,  que  l'épëc  se  rom- 
pit, et  que  le  tronçon  resta  dans  l'e'- 
paule.  Ou  accourt  aux  cris  qtie  pousse 
l'infortunée  :  l'abbe',  qui  était  resté  à 
la  porte  pour  empêcher  qu'on  ne  la 
secourût ,  entre  avec  la  foule.  Furieux 
de  voir  que  la  ra-irquise  n'a  pas  en- 
core succombé,  il  lui  appuie  son  pis- 
tolet sur  la  poitrine  :  le  coup  ne 
part  point.  Les  témoins ,  terrifies  jus- 
que-là ,  se  jettent  sur  l'abbé,  qui,  à 
force  de  se  débattre  ,  parvient  à  leur 
c'chapper.  M"™*",  de  Ganj^cs  survécut 
dix-neuf  jours  à  cet  aftreux  attentat, 
tt  n'expira  qu'après  avoir  publique- 
ment imploré  la  miséricorde  divine 
pour  ses  assassins.  Son  corps  fut  ou- 
vert; et  l'on  trouva  les  intestins  brû- 
lés par  l'effet  du  poison.  Sou  mari 
c'tail  présent  à  ses  derniers  moments  : 
de  fortes  présomptions  s'élevaient 
contre  lui;  mais  la  marquise  ,  toujours 
compatissante  au  milieu  des  plus  vives 
douleurs,  fît  tout  ce  qui  était  en  son 
pouvoir  pour  dîs.M;  er  les  soupçons. 
Le  paiicment  de  Toulouse  ne  tarda 
pas  à  informer  contre  les  coupables; 
et,  par  un  anêf  rendu  le  xx  août 
1667  ,  l'abbé  et  le  chevalier  de  Gan- 
ges  lurent  condamnés  à  être  rompus 
par  contumace.  Après  avoir  eu  ses 
Liens  confisques  ,  avoir  été  dégradé 
tic  sa  noblesse ,  le  marquis  fut  con- 
damne, ])3r  !e  même  arrêt,  à  un  ban- 
nissement pprpétnt^l.  Le  chevalier  se 
sauva  à  IVlaîte,  et  fut  tue,  quelque 
temps  après,  dans  un  combat  contre 
jes  Turcs.  Quant  à  l'abbe ,  il  passa  eu 
II<)lhu)de  ;  et  là  ,  >ous  un  nom  sup- 
pose 1  il  lui  arriva  des  aventures  qui 
pourraient  faire  la  matière  d'un  ro- 
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nian  {\).\\  existe  une  exeelîcnfe  His- 
toire de  la  marquise  de   Ganges, 
par  M.  de  Forlia  d'Urlian  ,    1810, 
lit -12.   Le    récit   des   malheurs  de 
^1"%  de  Ganges, ^ilus  ou  moins  sur- 
chargé de  circonstances  romanesques , 
se  trouve  dans  plusieurs  recueils  :  on 
en  a  mêm<'  f.it  un  roman,  la  Mar- 
quise de  Ganges  (  par  M.  de  Sades), 
181 5,  1  vol  in-ia.  Avec  le  projet  de 
renlre  son  héroïne  intéressante ,  l'au- 
teur n'a  fnit  que  l'avi  ir,  eu  la  faisant 
tomber  dans  les  pièges  les  plus  gros- 
siers. La  poésie  a  revendiqué  ce  triste 
sujet  aux  aunales  des  tribunaux;  et 
nous  avons,  de  Gilbert,  une  Héruïde 
ou  Épître,  adressée  par  la  marquise 
de  Ganges  à  sa  mère;  on  ne  trouve 
dans  ce  morceau  nul'e  trace  du  talent 
que  Gilbert  a  montré  dans  d'autres 
pièces.  Enfin,  on  a  représenté  sur  le 
théâtre  de  la  Gâté,  le  18  novembre 
1 8 1  5 ,  la  Marquise  de  Ganges ,  ou 
les  Trois  Frères,  mélodrame,  par 
I\li>L  Boirie  et  Léopold,  i8i5  ,  in-8". 
B~y. 
G ANNO  (  Frère  Etienne  dej,  né  à 
Lavaur  en  1480,  d'une  famille  noble, 
entra  de  bonne  heure  dans  i'ordie  des 
cordelicrs.  Il   est  le  premier  qui  ait 
e'irit  sur  l'Histoire  de  Toulouse  ,  sin- 
gulièrement défigurée  par  les  fables 
dont  il  l'a  surchargée.  Selon  lui ,  cette 
antique  cité  aurait  été  fondée  du  temps 
de  la  pr 'pTiétcsse  Débora,  par  Limo- 
sin,  neveu  du  patriarche  Japhet.  Il 
donne  également  une  longue  liste  des 
rois  qui  ont  régné  à  Toulouse  avant 
la  conquête  des  Romains;  et  ces  mo- 
narques n'ont  jamais  existé  que  dans 
son  unacïin.ilion.  Il  est  encore  l'auteur 
d'une  Chronique  contenant  les  exploits 
de  Charles- Martel  et  de  (.harlemagne, 
dans  laquelle  les  mensonges  ne  sont 
pas  épargnés.  Nicolas  Beitrand,  For^ 

(i)  \'i\ye.i\ti  Lellres  Uinaritiuti  et  salar.tei  <l« 
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€iclel,Antoineîfogiiier, n'ont  fait, rela- 
tivement aux  antiquités  de  Toulouse, 
que  copier  les  Gelions  d'Etienne  de 
Ganno,dont  l'ouvivige  est  inauuscrif, 
au  coramcuceinent  du  Livre  blanc  de 
l'hôlel-dc-ville  de  Toulouse.  Fon- 
tettc  (u°.  37,'j68)pailed'uueaucienne 
édition  in-8°. ,  imprimée  sous  Louis 
XI  :  l'auteur  n'ëtanl  né  qu'en  i48o, 
l'c  iition  doit  être  du  temps  de  Louis 
XI J.  L— M— E. 

GANS  ou  GANZ  (Jean)  ,  jésuite 
allemand,  né  àWurtzbourgcu  lOQi, 
entra  dans  la  Société  on  itjio,  et  s'y 
distingua  par  les  progrès  qu'il  îit  dans 
ses  études  :  il  s'appliqua  ,  avec  un 
é;;al  succès ,  à  la  philosopliie  ,  à  la 
ihéologie  et  aux  mathématiques  ,  et 
enseigna  ces  sciences  dans  les  col- 
lèges de  son  institut  ;  après  quoi  il 
s'engagea  par  les  quatre  vœux.  Alors 
ii  s'ddonna  à  la  prédication;  et,  pen- 
dant plusieurs  années  ,  ii  remplit  , 
aux  grands  applaudisscEicnts  de  ses 
auditeurs,  les  chaires  des  principales 
églises  de  l'Allemagne  catholique,  no- 
tamment de  (jratz  et  de  Vienne.  La 
réputation  qu'il  se  Gt  dans  celte  car- 
rière, attira  l'attention  de  Ferdinand, 
roi  de  Hongrie  et  de  Bohème  ,  fils 
de  l'empereur  Ferdinand  II,  et  qui, 
lui-même,  devint  empereur  après 
Il  mort  de  son  père,  sous  le  nom  de 
Ferdinand  III.  Ce  ftrince  choisit  le 
père  Gans  pour  son  pi  édicaU-ur ,  se 
l'attacha  ,  et  s'en  fit  suivre  dans  ses 
voyages  el  à  l' .innée,  lorsqu'il  marcha 
contre  les  Suédois.  Étant  parvenu  , 
en  lOjy,  au  tronc  impérial,  il  le  piit 
pour  son  confesseur.  On  rapporte  du 
père  Gins  que,  se  bornant  scrupn- 
husement  à  ses  fonctions  spiriuioiles 
près  dn  prince,  il  ne  se  mèîa,  pen- 
dant qu'il  eut  sa  confiance,  d'aucune 
audirc  étrangère  à  son  ministère,  et  ne 
recommanda  qui  que  ce  soit,  à  moins 
que  ce  ne  fût  pour  des  aumônes  ou  pour 
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desob|cts  qui  intéressasscntessentielle- 
ment  la  religion  :  circonspection  loua- 
ble, et  assez  rare  pour  mériter  d'être 
remarquée.  Lezèic  du  père  Gans  pour 
le  salut  des  âmes  lui  fil  solliciter,  près 
de  ses  supérieurs  ,  la  permission  d'al- 
ler prêcher  la  foi  à  la  Chine  :  demande 
qui  liii  fut  refusée,  parce  qu'ils  le  cru- 
rent plus  utile  dans  les  postes  qu'il 
occupait. Ce  religieuxmomut  à  Vienne 
dans  la  maison  professe  de  la  société , 
le  1 1  mars  1662,  à  l'âge  de  plus  de 
soisaute-dix  ans.  Il  a  publié  :  I.  en 
allemand  ,  quelques  Oraisons  funè- 
bres,cl  plusieurs  ouvrages  ascéiiques, 
parmi  lesquels  no'js  citerons  seule- 
nier.t  le  Gynécée  de  la  maison  d'Au- 
triche ,  ou  fies  deshéroïnes  de  cette 
maison  qui  se  sont  le  plus  distin- 
guées par  quelque  vertii  d'une  ex- 
cellence particulière.  H.  Quclqi;e.> 
Sermons  en  latin.  III.  yîrboretum 
genealogicum  exhibons  omnes  prin- 
cipes ,  qui  lined  rectd  à  Eodolpho  f, 
imperaîore  Austriaco  desccndunt , 
Colo'^ne ,  iG3o  et  iG38  ,  in-fo:io. 
L'abbé  Lenglet  cite  ce  dernier  ou- 
\":,ige  dans  son  Supplément  à  !a  Ma- 
nière d' étiuîier U Histoire ;'\\  en  parie 
comme  d'uue  ccmposi'ion  peu  esti- 
mée ,  et  où  l'auteur  a  plus  considéré 
le  désir  de  plaire  eu  flattant,  que  la 
vérité  historique.  L — v. 

GAiSTEZ  (Anîî;bal),  ne  à  Mar- 
seille, vers  le  commencement  du  !■-'. 
siècle,  fut  maître  de  musique  à  Ai\  , 
Arles,  Avignon, Ânxerrc,  puis  à  Paris, 
dans  les  églises  de  St.-Paul  et  drs 
Innocents.  Ii  était  char.oinc  et  priei;r 
de  la  TJadeleine,  en  Proveuce.  Outre 
un  Becueil  d'r.ir^  et  deux  Messes  eu 
musique,  ii  a  ])ublié  un  livre  qui  na 
d'autre  nicrile  que  la  rareté,  l'Entre^ 
tien  des  musiciens,  Auxcrre,  Jacques 
Bouquet .  1 64  3 ,  in- 1 2 ,  de  5.9 j  pag.  ; 
c'est  un  farrago  divisé  en  cinquante- 
neuf  lettres ,  pleines  d'historiettes  ri- 
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dicules,  de  sentences  et  de  façons  de 
parler  proverbiales  :  ce  qu'il  y  a  de 
plus  ciuienx,  est  ce  qu'il  clil  des  musi- 
ciens de  son  lemps.  On  peut  consul- 
ter, sur  Gantez,  une  lettre  de  rabl)é 
le  Bœuf,  inse're'e  dans  le  Mercure  de 
décembre  1758,  et  les  Mémoires 
pour  servir  à  V Histoire  du  diocèse 
d'j^uxerre ,  tom.  J,  pag.  708. 

Z. 

GARATE  (  [.A  ).  F.  Lagaraye. 

GaRAMOND  (Claude  ) ,  l'un  des 
premiers  et  des  plus  cétc bi  es  graveurs 
et  fondeurs  de  caractères ,  naquit  à 
Paris ,  vers  la  fin  du  quinzième  siè- 
<;lc.  Il  fut  le  digne  élève  de  Geofroy 
Tory,  imprimeur  du  roi,  et  libraire 
en  l'univcrsilc  de  cotte  ville  ,  aule'ir 
du  Champ  -  Fleurj  ^  ou  l'Art  de  la 
proportion  des  lettres  atlifjues ,  ap- 
pelées remailles.  Garamond  fit  les 
poinçons  et  frappa  les  m.itrices  pour 
les  caractères  romains  de  cet  ouvrage, 
imprime'  en  iSuG,  Ses  travaux  le  re- 
toraraandcrent  auprès  du  Protecieur 
des  arts,  François  I"". ,  qui  ie  chargea 
de  gravcr.pourrimprt'ssion  des  auteurs 
anciens  sur  les  dessins  d'Auge  Vér- 
gece,  de  Candie,  son  écrivain  royal, 
les  trois  sortes  de  caractères  grecs ,  dits 
grecs  du  roi,  et  connus  seulement  de- 
puis sous  le  nom  de  Garamond:  mais 
le  nom  du  caliigraphe  nie'rilait  aussi 
nne  mention  distinguée;  et  l'Iiistoire 
de  l'art  doit  rappeler  ici  l'èlogc  qu'An- 
toine Baïf,  Pierre  Viltorio  et  de  TIjou 
ont  fa:t  de  la  forme  élégante  de  l'écri- 
ture de  l'artiste  italien,  dont  il  existe 
des  manuscrits  à  la  bibliot.  du  Uoi.  On 
est  porté  à  penser  que  Conrad  NcL^bar, 
imprimeur  patenté  de  François  1""". 
dès  1 558  pour  l'impres.sion  royale  des 
livres  grecs,  commença  à  faire  usage 
des  premières  fontes  des  caractères 
gravf's  pour  cet  objet;,  dans  ses  éditions 
d'Aristote  et  de  Philon.  La  date-  de 
iiin])ression  de  M.  D.  LX,  mise,  par 
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l'erreur  d'un  cliifue  transpose',  au  lieu 
de  RI.  D.  XL  ,  a  pu  faire  croire  que 
l'ouvrage  grec  d'Eusèbe  ,  public  par 
Robert  Eslienne  en  i  544  5  ciait  le  pre- 
mier livre  imprime  avec  les  caractères 
graves  par  Garamond.  (  Fof.  Robei  t 
EsTiENNE.  )  Si  le  trait  vif  et  net  de  ces 
caractères ,  imitant  d'ailleurs  la  grâce 
facile  de  l'écriture  qui  leur  a  servi  de 
modèle ,  n'a  pu  être  surpassé,  les  ca- 
ractères romains  du  même  auteur,  par 
leur  forme  distincte  et  favorable  à  la 
vue  ,  l'emportent  encore  sur  ceux  des 
meilleurs  artistes  postérieurs.  Après  la 
mort  de  Garamond ,  arrivée  en  1 5Gi , 
la  plupartdes  poinçons  et  matrices  des 
caractères  de  sa  fonderie  passèrent 
dans  les  mains  de  Guillaume  Lebé  et 
de  ses  descendons^  de  là,  dans  celles  de 
Fournier  l'aîné:  mais  le  fi^re de  celui-ci 
témoignait  en  i  '■fiQ,  dans  son  Manuel 
typographique ,  se?,  regrets  de  la  perte 
des  beaux  caractères  grecs  de  Gara- 
mond. Ces  caractères,  dont  les  matri- 
ces paraissent  avoir  éié  acquises  à  la 
famille  de  Robert  Estienne  ,  furent 
rachetés  par  Louis  Xlll ,  de  la  répu- 
blique de  Genève  :  mais  depuis,  au 
1 8^.  siècle ,  on  ignorait  ce  qu'ils  étaien  t 
devenus.  Les  poinçons  qui  avaient  été 
déposés  à  la  chambre  des  Comptes ,  et 
retirés,  étaient  alors  sans  emploi  :  ils 
ont  été  remis  en  œuvre  par  M.  Duboy- 
Laverne  ,  en  1706,  poi^f  l'édition 
des  OEuvres  de  Xénophon,  sortie  de- 
puis peu  d'années  des  presses  de  l'im- 
primerie royale;  et  ils  ont  repris  ainsi 
leur  première  et  ancienne  destination. 

G CE. 

GARAMPI  (Joseph  ) ,  swant  anti- 
quaire italien  ,  né  en  i^iS  ,  était 
d'une  famille  distinguée  dans  la  no- 
blesse de  Riinini.  Son  père  n'épargna 
rien  pour  lui  donner  une  excellente 
éducation  lilléraire,  et  le  confia  aux 
soins  de  Janiis  Plancus,  qui  s'était  fait 
un  nom  comme  crudit  et  comme  ua« 
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turalisto.  (  P'^oj.  Fiancui  ,  IV,  44'-  ) 
Pour  fuir  le  bruit  importun  occasion- 
né par  le  passage  continuel  des  trou- 
pes qui  avait  alors  lieu  dans  sa  ville 
natale  ,  Garampi  se  rendit  à  Florence, 
où  il  obtint  l'amitié  de  Jean  Laini , 
un  des  plus  céicLrcs  philologues  de 
celte  époque;  puis  à  Modcne,  où  il 
se  Ha  étroitement  avec  Miualoii,    le 
savant  le  plus  illustre  qui  lût  alors  en 
Italie.  Le  jeune  comte  alla  ensuite  à 
Rome,  où  il  s'adonna  principalement 
à  Tétude  des  monnaies  pontificale^:.  Il 
se  fit  d'abord  remarquer  par  une  bcJle 
Dissertation  sur  une  monnaie  do  Be- 
noît II  :  De  numo  argenteo  Benc- 
dictilll,  Pont.  Max.  dissertalio  ,  in 
qud  plura  ad  pontificiam  historiain 
illustrandam  et  Joannœ  papissœ  fa- 
bulain  refellendam   proferiinlur  ; 
accédant  Jiitmi  aliquot  romanorum 
■pontificum  haclenùs  ineâiti ,  et  ap- 
pendix  veterum    monumentonim  , 
Rome  ,  1749  ,  iii  -  4"'   ^  laide  d'un 
catalogue  compilé  sous  ISico'as  Y^. , 
l'auteur  y  rectifie  la  chronologie  des 
papes  qui  ont  siégé  dans  le  9^.  siècle  j 
et  il  donne  des  notices  très  curieuses 
sur  l'oratoire  de  S.-Léou  IV  ,  sur  la 
basilique  du  Vatican  ,  sur  la  part  que 
le  peuple  romain  avait  autrefois  d.ins 
l'élection  des  p.ipcs,   et  sur  d'autres 
questions  intéressantes.  Ce  traité  at- 
tna  à   son  auteur   la  faveur  de  Be  • 
noîtXlV.  Il  ne  fut  pas  difficile  d'en- 
gager le  jeune  comte  à  embrasser  l'é- 
tat ecclésiastique,  pour  liqucl  il  avait 
déjà  de  l'inclination.  Il  obtint  d'abord 
la  garde  des  archives  secrètes  du  Va- 
tican ,  et  bientôt  après  un  canonicat 
de  S.-Pierre.  Garampi  puiïa  dans  ce 
trésor  beaucoup  de  r.unuaissances  pro- 
pres à  répandre  de  la  lumière  sur  l'his« 
loire  du  moyen  âge,  et  à  déi*  ndie  les 
droits  du  S.-Siégc  ,  qui  a\  aient  leur 
origine  clans  ces  Kuips  obscurs.  Ga- 
rampi, profoudciuciit   attache  ii  ses 
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études  ,  refusa  la  place  de  secrétaire 
secret;  et  le  pontife,  respectant  le  zèle 
du  jeune  savant ,  lui  confia  la  garde 
des  archives  du  château  S.-Angf.  Pen- 
dant qu'il  se  livrait  à  ces  occupations, 
Garampi  publia  ses  Memarie  eccle- 
siastiche  appartenenti  a'V  istoria  ed 
al  cidto  délia  beata  Chiara  di  Ri- 
mini ,  Fîome,  1755,  in-4".  H  y  donne 
une  légende  de  cette  sainte  (morte  en 
î5)6),  l'accompagne  de  notes  dans 
lesquelles  on  trouve  des  remarques 
intéressantes  sur  les  mœurs,  les  usa- 
ges et  la  langue  à  cette  époque.  Il  y 
joint  des  dissertations  qui  éclaircissent 
plusieui's  points  importants  relatifs  à 
l'histoire  de  Rimini  ,  principalement 
ce  qui  a  rapport  à  l'hérésie  des  Pata- 
rins  :  ce   livre  est  orné  de  gravures 
qui  représentent  des  peintures  et  des 
mosaïques  du  moyen  âge.  Ce  fut  sariS 
doute,  en  considération  du  canonicat 
qu'on  lui  avait  conféré  à  la  Vaticane, 
que  Garampi  composa  un  autre  ou- 
vrage intitulé  :  Notizie  ,   regole  e 
orazioni  in  onore  de'  SS.   martiri 
délia    Basilîca  vaticana   per  l'e- 
sercizio  divolo   solito  praticarsi  in 
tempo  che  Ua   ii>i  esposta  la  loro 
sacra  collre,  Rome,  1756,  in-12. 
Aux    oraisons  et  aux  prières   qu'il  a 
réunies  ,    il  joint  des  remarques  his- 
toriques sur  la  sanla  coltre ,  espèce 
de  couverture  qui  avait  servi  à  trans- 
porter les  corps  des  martyrs  qui  sont 
inhumés  ^hu■^  le  lieu  sur  lequel  on  a 
bàli  la  Basilique.  Il  publia  ensuite  un 
autre  ouvrage  plu>i  singulier:  /Z/M5<rrt- 
zione  di  un  sigillo  deila  Garfagna- 
na_,  Rome,    1759.  I-e  sceau  qui  fait 
le  sujet  de  cette  belle  dissertation , 
était  alors  dans  le  musée  de  l'église 
S.  -  Sauveur  à  Bologne ,  et  a  passé  de- 
puis   dans  l'immense   colloction   du 
cardinal  Borgia  :   ce  sceau  lui  parut 
propre  à  prouver  les  droits  du  Saint- 
SieW  sur  la  G'îffgv.iua,  petit  pays 
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siluecnlrc  Modène  et  Lucqvies,  donl 
les  peuples  de  ces  états  et  les  papes 
50  sont  toujours  disputé  la  possession, 
riarainpi  accompai^iia  son  esp'icalion 
(le  notions  très  importantes  sur  les 
sceaux,  principalement  sur  ceux  des 
papes ,  et  sur  le  pays  auquel  celui-ci 
a  rapport.  L'année  j-jOi  vit  s'ouvrir 
pour  Garanipi  une  antre  carrière , 
celle  des  nonciatures  :  Clément  XIH  , 
Clément  XIV  et  Pie  VI,  l'employè- 
rent dans  plusieurs  cours,  et  il  leur 
rendit  de  grands  services.  Pie  VI  lui 
en  d'j:;na  la  dernière  récompense  en 
le  nomm.int  cardinal.  Garampi  avait 
profité  de  ses  voyages  dans  diiTcrcn- 
les  parties  du  nord  de  l'Europe,  et 
de  sa  résidence  dans  plusieurs  états , 
pour  acquérir  un  nombre  considéra- 
ble de  livres  curieux  et  singuliers , 
priiicipaleraent  sur  toutes  les  parties 
cie  l'histoire;  et  il  forma  à  Rome  une 
bioliolhèque  immense  ,  dont  le  cata- 
logue, fait  avec  soin,  fut  publié  en 
1796  par  M.  Mari^no  de  Romanis, 
en  srpt  volumes,  gi and  in- 8'.,  sous 
It!  litre  de  Bihliotheca  Josephi  Ga- 
rampi, etc.  De  r(  tour  dans  la  capitale , 
Garampi  partagea  son  temps  entre 
cette  ville  et  celle  de  Monteôasconc  , 
dont  il  était  évêque.  Il  fut  cliargé 
de  diriger  le  coilége  des  Hongrois 
à  Rome ,  et  s'occupa  toujours  des 
études  qui  fiusaient  le  charme  de  sa 
vie ,  et  pour  lesquelles  il  avait  ras- 
semblé tant  de  matériaux.  C'était  avec 
le  secours  de  la  rirhc  bib'iotlièque 
qu'il  avait  formée,  que  Garampi  es- 
pérait pouvoir  au  moins  commencer 
l'ouvrage  immense  qu'il  avait  entre- 
pris sous  le  titie  d'Orbis  chistia- 
nus ,  dans  lequ3l  il  comptait  donner 
l'histoire  des  évêques  de  fous  les  pays. 
Ce  savant  prélat  avait  encore  composé 
nn  ouvrage  sur  les  monnaies  des  pa- 
pes :  Sac^gio  di  ossen>azioni  sul  va- 
iore  délie  antiche  nioncte  pontjicie^ 
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in-4''.  sans  date.  Il  y  a  beaucoup  d'er* 
rcurs  dans  cet  ouvraj^e  :  il  est  resté 
sans  frontispice,  et  il  y  manque  l'^p- 
pendis.  et  la  table,  la  mort  de  l'auteur 
l'ayant  empêché  de  le  revoir.  Ce 
livre  est  cependant  très  recherché ,  à 
cause  des  notices  curieuses,  des  di- 
plômes et  des  documents  qu'il  con- 
tient; on  y  trouve  d'abondants  maté- 
riaux pour  l'histoire  des  trésoriers  , 
des  maréchaux,  des  canierlingties  de 
rÉglise,  La  série  des  monuments  com- 
mence en  i45o  ,  et  finit  en  1766, 
époque  à  laquelle  on  peut  croire  que 
l'impression  a  été  entreprise  :  il  n'en 
a  élé  distribué  qu'un  très  petit  nom- 
bre d'exemplaires.  Cet  illustre  cardi- 
nal est  mort  au  mois  de  mai  1792, 
laissant,  par  les  services  qu'il  avait 
rendus  à  l'état  et  aux  lettres  ,  de 
justes  regrets.  M.  Jérôme  Amati  a 
donné  une  notice  sur  sa  vie;  elle  est 
en  latiu,  et  imprimée  en  tète  du  cata- 
logue publié  par  M.  de  Romanis. 
A.  L.  M. 

GARANGEOT.  roj.GARENGEor. 

GARASSE  (François),  jésuite 
d'une  triste  célébrité,  et  par  celle  que, 
de  son  temps  ,  lui  ont  valu  ses  ouvra- 
ges, et  par  celle  que,  de  nos  jours  , 
lui  ont  faite  les  attaques  d'un  écrivain 
f-imeux ,  naquit  à  Angoulêmeen  1 585. 
Entré  à  quinze  ans  chez  les  jésuites  , 
ily  fit  les  quatre  vœux  en  1G18,  après 
avoir  élé  employé  pendant  plusieurs 
années  à  l'enseignement.  Doué  d'un 
esprit  vif,  d'une  imagination  ardente, 
joignant  à  ces  dons  de  la  nature  ce 
que  devaient  y  avoir  ajouté  l'étude  et 
beaucoup  de  lecture  :  parlant  avec  fa- 
cilité, éloquent  comme  on  l'était  alors, 
c'est-à-dire  sans  discernement,  sans 
goiit,  sans  aucun  sentiment  des  ccn- 
venanres ,  il  se  mit  à  prêrher,  et  le  fit 
avec  éclat  dans  les  principales  églises 
de  France  et  de  Lorraine,  où  la  sin- 
giilanté  de  ses  sujets  j  le  feu  ou  plulôî 
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la  fougue  de  son  deljit ,  les  bouffonne- 
ries ,  tt  plus  encore  les  iraits  satiri- 
ques dont  il  assaisonnait  ses  semions, 
lui  attiraient  un  nombreux  auditoire. 
Le  P.  Garasse  fut  dans  ses  écrits  ce 
qu'il  était  dans  ses  discours ,  et  y  mit 
encore  moins  de  modér.iîion  :  il  atta- 
qua à  outrance  ceux  qu'il  regardait 
comme  les  ennemis  des  mœurs  et  de 
la  religion.  Heureux  s'il  se  fût  per- 
suadé, ou  si  ses  supérieurs  lui  eussent 
rappelé  que  la  morale  évangélique  ne 
connaît  pas  le  fiel ,  et  condamne  Iczèie , 
quand  il  n'est  point  tempéré  par  la  cha- 
rité et  la  prudence  :  mais  il  se  |iermit 
des  personnalités,  poursuivit  avec  acri- 
monie des  auteurs  morts  ou  vivants, 
les  accablant  des  injures  les  plus  gros- 
sières ,  se  déchaîna  contre  le  poète 
Théophile,  et  plus  particu!it?remtnl 
contre  le  célèbre  Etienne  Pasquicr , 
dont  un  des  torts  était  d'avoir ,  en 
i565,  plaidé  pour  l'université  contre 
les  jésuites.  Il  est  vrai  que  Pasquier 
avait,  dans  sesplaidovers  et  ses  écrits, 
parlé  de  la  soc.été  et  de  son  fondateur 
dans  les  termes  les  plus  outrageants  : 
mais  la  représaille  n'en  était  pas  moins 
inexcusable  de  la  part  d'un  religieux. 
Des  biographes  ont  rapporté,  et  l'on  ne 
répétera  point  ici ,  quelques-unes  de 
ces  indécentes  sortirs,  qu'on  ne  ren- 
contre que  trop  dans  les  écrits  du  P. 
Grfïasse,  et  qui  ont  donné  à  Voltaire 
occasion  de  faire  du  nom  de  Garasse 
une  grosse  insulte.  On  ne  peut  dis- 
convenir néanmoins  ,  que  ce  poète 
cé!èbre  n'ait  fréquemment  suivi  cet 
exemple  blâmable  ,  eî  traité  avec  aus- 
si peu  de  décence  et  autant  d'empor- 
tement, les  écrivains  qui  lui  déplai- 
saient :  tant  la  passion  aveugle  même 
les  esprits  supérieurs,  et  les  entraîne 
dans  rincon,«cq".eîJce.'  Ce  qui  n'éton- 
nera '  pas  moins ,  c'est  que  devant 
connaître  les  écrits  de  Garasse  et  la 
violence  de  sa  p'îiinc,   t'Iii^^torieii  rit» 
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son  institut  peigne  ce  père  comme  un 
modèle  de  douceur  et  de  modération  : 
Modestiii,  aJfabUitatP,  mansuetudi- 
lit:  siiprà  modum  aniabilis.  Avec  de 
si  iépréhensibies  défiiuts  le  P. Garasse 
n'était  p^s  sans  des  qualiiés  (  stima- 
bles.  L'hérésie  ,  la  dépravutiou  des 
mœurs,  l'impiété,  lui  étaient  odieuses; 
tt  s'il  péchait  d^ns  U-  mode  en  les  atta- 
quant ,  du  n!oiu>  la  cause  de  son  indi- 
gnation était  jii.ste ,  et  ses  intentions 
étciient  bonnes.  Il  aviit  de  la  pieté,  de 
la  religion,  et  fîuii  sa  vi;  d'une  ma- 
nière qui  j'rouvT  eu  lui  beaucoup  de 
charité.  Retiré  à  Poitiers,  et,  suivant 
d'autres,  jelcgué  par  ses  supérieurs 
dans  celte  ville ,  où ,  pendant  le  séjour 
qu'il  y  fit,  se  déclara  une  maladie  con- 
tagieuse ,  il  sollicita  et  obtint  la  per- 
mission d'aller  dans  l'hôpital ,  soigner 
et  consoler  ceux  qui  en  étaient  atta- 
qués. L'avant  g'iguée  lui  •  même  ,  il 
continua  ses  exhortations  d'une  bou- 
che défaillante  ,  et  expira  dans  l'exer- 
cice de  ces  pieuses  et  dangereuses 
fonctions,  le  i4  juin  »63i.  11  sem- 
blerait qu'un  si  beau  dévouement  dût 
effacer  bien  des  fautes  et  réhabiliter 
une  réputation.  Garasse  n'eut  pas  le 
bonheur  d'en  obtenir  cet  avantage.  II  a 
laissé  de  nombreux  ouvrages  dont  les 
principaux  sont  :  I.  Des  Poésies  lati- 
nes :  elles  consistent  en  des  élégies  sur 
la  mort  de  Henri  IV;  un  poème  sur 
l'inaugui  ition  delà  statue  colossale  d« 
ce  monarque,  au  Pont-Neuf;  et  nn  autre 
poème  sur  le  sacre  de  Louis  XIII  à 
Reiras  :  ces  pièces  passent  pour  n'èîrc 
point  sans  mérif^.  il.L'Om^on  fu- 
nèbre d'Indre'  de  JSesmoiid  ,  pre- 
mier président  du  parlement  deBcV' 
dV«M.>;  :  elle  fut  prononcée  en  1616, 
et  imprimée  en  1 656  avec  les  remon- 
trances de  ce  magistrat.  111.  Deux 
écrits  pseudonvmes  sous  !e  nom  d'un 
prétendu  André  Scioppius,  fi-ère  de 
Gasp^r  connu  par  son  extrême  caus- 
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licite  :  le  premier  de  ers  c'crifs  ,  inti- 
liiîé,  Elh  ir  cahi  Hiticitm ,  seu  lapis 
jMlosophiœ  rejoTviatœ  ,  etc. ,  An- 
vers ,  lOifi,  in  8".;  l'aiure,  IJoros- 
copus  uinti  -  Cotoiiis  ,  etc. ,  Anvers  , 
i(ii4,  i»i-4"M  Pt  Ingolstadt,  1616, 
in-4".  j  ouvrages  satiriques,  pleins  de 
traits  mordants,  d'iinpufalions  odieu- 
ses et  de  grosses  iiijurcs  ,  tous  i\iwx 
dignes  du  masque  sous  lequel  Garasse 
s'était  c.ichc,  et  qui  ne  convenait  que 
trop  au  personnage  qu'il  y  joue.  Les 
liistorieus  des  jésuites  n'ont  pas  juge' 
à  propos  de  parler  de  ces  deux  pro- 
,  ducli'jHS.  IV.  Le  Banquet  des  sept 
sages,  dressé  au  logis  et  aux  dépens 
de  Louis  Seri'in,  auquel  est  porté  ju- 
gement tant  de  ses  mœurs  que  de  ses 
]}laidoyers,^G\i'  letauxnora  de  Char- 
les de  Lcspiiiœil ,  Paris,  1 G 1  7  ,  iu-8".; 
satire  non  moins  violente  contre  cet 
avocat-gënéral  ,  connu  pour  ne  point 
aimer  les  jésuites,  V.Le  Rabelais  ré- 
formé par  les  minisires  ,  et  notam- 
ment par  Pierre  du  Moulin ,  minis- 
tre de  Charenton  ,  pour  réponse  aux 
boujjomieries  insérées  dans  son  li- 
vre de  la  t-^'ocation  des  pasteurs, 
Lyon ,  1 660,  in- 1 2  ;  livre  de  contro- 
verse ,  et  satire  contre  les  ministres 
protestants,  et  notamment  contre  Du 
Moulin  ,  que  l'auteur  accuse  d'avoir 
imité  Rabelais.  VI.  Bêcher  lies  des 
recherches...  d'Estienne  Pasquier, 
pour  la  défense  de  nos  rois  ,  con're 
les  outrages  ,  calomnies  et  imper- 
tinences dudit  auteur,  Paris,  i5i2, 
in-8".  Nous  avons  dit  ce  qui  j^ouvait 
avoir  e'cbaiiffé  la  bile  du  P.  Garasse 
contre  Pasquier,  mort  depuis  plu- 
sieurs années.  Les  Becherches  des 
recherches  distillent  à  chaque  page, 
le  fiel  contre  un  homme  dont  Henri  111 
avait  cru  devoir  récompenser  le  vala- 
nte. Garasse  ne  s'en  tint  pas  là ,  et 
continua  d'outrager  la  mémoire  de 
Pasquier   dans  ses  autres  ouvrages. 
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Las  de  ces  attaques  successives,  les 
fils  de  Pasquier  lésolurent  de  venger 
leur  père  ,  et  publièrent  contre  le  jé- 
suite, sous  le  litre  de  Défense  contre 
ses  calomnies  et  impostures ,  Paris  , 
i6'i4  ,  et  ensuite  sous  celui  A'Anti- 
Garasse  (1),  une  satire  sanglante, 
où  ils  rendent  injures  pour  injures, 
et  outrages  pour  outrages  ('2).VILL<* 
Doctrine  curieuse  des  beaux  esprits 
de  ce  temps ,  ou  prétendus  tels ,  con- 
tenant plusieurs  maximes  contraires 
à  Vctat ,  à  la  religion  et  aux  bonnes 
mœurs,  combattue  et  renversée  par 
le  père  Garasse,  de  la  compagnie  de 
Jésus,  V,ms,  iG'ij,  in-4°.  ;  œuvre 
d'un  style  bouffon  ,  nidleraent  appro- 
prié à  la  gravité  du  sujet ,  et  jugée  bien 
plus  propre  à  prêter  au  ridicule  qu'à 
combattre  ceux  que  Garasse  avait  en 
vue.  François  Ogier,  prédicateur  du 
temps,  en  fit  une  critique  sous  le  titre 
de  Censure  de  la  doctrine  curieuse , 
Paiis,  1G25,  in-8°.  Garasse  riposta 
par  une  Apologie,  Paris,  1624, 
in- 12.  Des  hommes  sages  s'entremi- 
rent entre  les  deux  champions  ;  et 
la  lutte  finit  par  des  lettres  honnêtes 
de  part  et  d'autre ,  lesquelles  furent 
imprimées,  Paris,  1G24.  Malgré  celle 
réconciliation ,  Garasse  fit  imprimer 
l'année  suivante,  sous  le  f-iux  nom  de 
Guay  et  avec  le  titre  de  Nouveau 


(i)  Paris,  Baragnes,  1617,  io-S".  de  ^58  pages 
an  moins.  La  Monnoyf  a  mal  à  propos  uie  rex»s- 
lence  de  ce  livre,  dont  Baillel  {.Salirei  pcrson- 
ii.'.llci)  ne  parle,  h  la  vi^rité ,  qu'en  p.'ssant  et 
d'une  manlèie  ineiiacle.  Celle  erreur  a  fourni  l'oc- 
casion â  Prosper  Marchand  de  donner  à  celle  cu- 
rieuse bibliographie  des  /Irti,  nn  Ions  supplément , 
dans  lequel  il  cilc  et  décrit  9.i(4  ytiUioyy\\i  ou  mal 
désignés  par  Baillel ,  el  y  joint  sur  pluiiears  d'en- 
tre eux.  des  remarques  bihliographiqnes  fort  cu- 
rieuses (Dict.  hisl.  de  Prosper  MarcU^ud  ,  article 
Aiili-Garasse.  lom.  l ,  y.\t^.  ■>.^-S'i^.) 

(2)  L'..iivraye  fut  attribué  a  Nicolas  et  Gui  Pas- 
quit-r  ;  le  premier,  maître  des  requêtes  ,  l'aulre,  au- 
diteur lies  comptes.  Une  noie  de  La  Monnoye ,  in- 
sérée d-ins  Us  Jugement!  des  lavants  de  Baillet, 
ferait  rroire  qu'ils  n'étaient  f  as  les  auteurs  de 
U  Défense.  «  Us  empruulèreut ,  y  esl-il  dil,  une 
)ihonuc  plurae,....  nul  des  enf.mts  d'Etienne  n'é- 
»  tant  capable  d'un^  composition  si  vive.  »  Ils 
tl.ili.Qt  pouitautrcconnus  pour  des  gsus  ce  ménU. 
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jugement  etc.,  une  défense  de  sa  Doc- 
trine curieuse  ,  ddiis  laquelle  il  pre'- 
tcnd  qu'Obier  a  re'lriote  sa  censure. 
VIII.  [.a  Somme  théolo^ique  des 
vérités  capitales  de  la  religion  chré- 
tienne,  Paris,  i6'>-5,  in-fol.  de  985 
pages;  du  même  style  et  du  même  ton 
que  Itsecritspie'ceMenIs.  La  Sorbonne 
crut  devoir  prendre  ce  livre  en  consi- 
de'r.iiion.  Dans  la  censure  qu'elle  en 
fit,  datée  de  septembre  1626,  elle 
le  condamna  comme  contenant  des 
propositions  liéréliques ,  scandaleu- 
ses ,  te'méraires ,  et  des  l'alsificatious 
de  passages  de  l'Écriture  et  des  Pères. 
Le  fameux  abbé  de  S.-C.ynn  écrivit 
aussi  contre  cet  ouvrage,  et  en  releva 
avec  beaucoup  de  force  les  erreurs 
dans  un  livre  intitulé  :  La  Somme 
des  fautes  et  faussetés  capitales  , 
contenues  en  la  Somme  théologique 
du  P.  Fr.  Garasse  ,  5  vol.  in  -  4'' , 
Paris,  1626.  Il  devait  y  en  avoir 
quatre;  m.iis  il  n'en  parut  que  deux 
avec  l'abrégé  du  troisième.  Cette  cri- 
tique passa  dans  le  temps  pour  ex- 
cellente. On  peut  ajouter  à  cette  lon- 
gue liste  des  ouvrages  du  P.  Garasse, 
les  Champs  élysiens ,  pour  la  récep- 
tion de  Louis  XIII ,  à  Borde  lux  ;  un 
discours  De  la  ressemblance  du  so- 
leil et  de  la  justice,  Bordeaux, 
1612;  et  environ  vingt  -  quatre  vol. 
sur  la  Sainte-Écriture  et  sur  des  ob- 
jets pieux,  reslés  inédits.      L — y. 

GAKAY  (Jean  de),  avcntiu-ier 
célèbre  dans  l'histoire  de  l'Amérique 
espagnole ,  naquit  à  Badajnz  en  1 5  j  t , 
d'une  famille  illustre,  mais  pauvre. 
Voulant  cliereher  à  améliorer  sa  for- 
tune ,  Gjray,  à  l'instar  d'autres  avcn- 
turier'i,  s'enibirqua  pour  l'Amérique, 
muni  d'une  lettre  de  recommandation 
pour  le  gouverneur  du  Paraguay,  qui 
le  retint  près  de  lui  en  qualité  de  se- 
crétaire. Mais  cette  place  ne  pouvait 
guère  convenir  au  caractère  vif  et  en- 
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trcprenant  de  Garay.  qui  sollicita  vi- 
vement de  l'emploi  d  .ns  l'armée.  Le 
gouverneur  ne  fit  cependant  aucune 
attention  à  sa  demande;  et  ce  ne  fut 
que  par  un  beureux  h  isard  que  Ga- 
ray  put  faire  connaître  sa  valeur  et 
développer  ses  talents  militaires,  qua- 
lités auxquelles  il  dut  les  postes  c'mi- 
nents  qu'd  occupa  dans  la  suite.  Un 
jour  ,  se  promenant  à  quelque  dis- 
tance de  la  ville,  il  vil,  de  loin,  plu- 
sieurs Indiens  ai  mes  qui  s'avançaient 
vers  un  bois.  Ayant  monté  sur  un 
arbre  et  se  cachant  dtns  le  reuillagc, 
il  put  apercevoir  que  le  nombre  d'In- 
diens allait  toujours  eu  auginentant, 
et  que  tous  se  dirigeaient  vers  le  mê- 
me endroit.  11  ne  douta  plus  que  leur 
dessein  ne  fût  d'aller  attaquer  la  ville, 
et  qu'ils  n'attendissent  la  nuit  pour 
l'exécution  de  ce  projet.  Il  descend 
aussitôt,  et  marchant  avec  précaution 
jusqu'à  ce  qu'il  eût  perdu  de  vue  les 
Indiens,  il  prend  ensuite  une  course 
rapide  ,  et  ne  s'arrête  que  lorsqu'il 
rencontre  quelques  Espagnols  aux- 
quels il  fait  part  du  danger  qui  ks 
menaçait.  Garay  en  détache  un  pour 
aller  avertir  le  gouverneur,  rassemble 
tous  ceux  de  ses  compatriotes  qu'il 
rencontre  dans  son  chenjin  ,  les  en- 
courage ,  et  se  mettant  à  la  tête  de 
quarante  hommes  ,  qui  n'avaient  d'au- 
tres armes  que  leurs  épées ,  il  va  alta^- 
quer  plusieurs  centaines  d'Indiens. 
Ceux-ci,  aux  approches  de  la  nuit, 
marchaient  déjà  vers  la  ville.  Garay, 
suivi  de  sa  petite  armée,  fond  sur 
eux  ,  et ,  malgré  une  grêle  de  flèches 
et  de  l'ierres  qui  tombaient  sur  lui, 
fut  des  prodiges  de  valeur,  et  parvient 
à  arrêter  leur  marche ,  jusqu'à  ce  que 
les  secours  de  la  ville  étant  arrivé'^, 
les  Indiens  prirent  précipitamment 
la  fuite,  laissant  sur  le  cha-np  de  ba- 
taille un  grand  nombre  de  morts  et  de 
blessés.  Pour  récompenser  le  zèle  et 
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1*  valeur  de  Gaïajf,  à  qui,  le  premier, 
on  devait  l'dvanttige  de  celle  victoire, 
le  gouverneur  ne  s'opposa  plus  à  ses 
désirs ,  et  le  nomtiia  CHpitrjiue.  Il  le 
détacha  bientôt  après ,  avec  quatre- 
vingts  E'^pagnols,  pour  remonter  le 
Paraua.  Apres  avoir  essuyé  mille  d.in- 
gers  et  découver;  un  pays  immense, 
Garay  fond  i  pics  de  cette  rivici e ,  en 
juillet  1.574,  la  ville  deSmla-Fé  de 
Vera-Cruz  :  mai';  .ivant  de  la  voir  fi- 
nie, il  tut  obligé  de  courir  au  se- 
cours de  son  gouvernement,  contie 
les  Indiens  Charruas.  11  leur  livra 
bataille  près  de  la  rivière  d'Uragay, 
et  les  défit  complètement.  En  consi- 
dération de  services  aussi  signalés  , 
Philippe  II  le  uoinma  lieutenanî-gé- 
néral,  et  lui  accorria  ensuite  le  gou- 
vernement de  l'Assomption  ,  dont 
il  prit  possession  en  iStG.  S'étant 
tran-^porlé  a  l'ancien  emplacemcut  de 
Buenos- Ay  res ,  il  fonda  de  nouveau 
cette  ville,  en  i58o,  sur  se>  luuie.s 
lûêmes,  et  l'entcuia  de  Ibrîificoîious. 
Garay  avait  l'esprit  droit  et  le  cœur 
bon.  Se  voyant  contraint  de  s'oppo- 
ser aux  fréquentes  attaques  de>  In- 
diens ,  il  pensa  que  le  moyen  le  plus 
sûr  d'épargner  Teflusion  de  sang  de 
j)art  et  d'autre,  était  de  civiliser  ces 
bordes  sauvages.  Accompagné  donc 
d'un  ecclésiastique  aussi  éclairé  qu'liu- 
main ,  il  parcourut  diverses  con- 
trées de  son  gouvernement.  La  pru- 
dence, la  douceur,  Us  promesses, 
firent  sortir  de  lei.rs  bois  et  descen- 
dre de  leurs  montagnes  ces  mêmes 
indiens  qu'il  ne  voulait  plus  com- 
battre, il  les  divisa  en  diilérentes 
peuplades,  leur  fit  bâtir  des  hameaux, 
des  villages  ,  leur  donna  un  culte,  des 
lois,  et  établit  parmi  eux  des  cliefs 
qui,  par  une  sage  conduite,  parvin- 
rent à  faire  aimer  le  nom  espagnol. 
Ces  sauv<iges  reconnaissant  enfin  dans 
Garay,  uou  un  tnuemi  redoutable , 
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mais  un  prolecleur  et  un  père,  l'aï- 
mèieut  comme  lel ,  et  étaient  tou- 
jours prêts  à  s'armer  pour  sa  défense. 
Api  es  plusieurs  autres  courses  qui 
curent  également  un  heureux  résul- 
tat ,  Gctray  remonta  encore  le  Parana 
pour  se  rendre  à  l'Assomption  :  mais 
assailli  par  une  affreuse  tempête,  il 
fut  obligé  de  débarquer  dans  un  pays 
inconnu,  vers  le  3o-.  degré  de  lati- 
tude, où  pendant  la  nuit,  tandis  qu'il 
reiiosait  dans  sa  tente,  il  fut  surpris 
par  des  sauvages  .  qui  le  massacrèrent 
avec  cinquante  des  siens  ;  il  était  alors 
âgé  d','  cinquante-un  ans.  Ainsi  périt 
cet  homme  recommandable,  qui  avait 
si  bien  servi  la  cause  de  l'humanité 
et  de  sa  p*lrie.  B — s. 

G  AH  A  YE    La).  T.  Lagaraye. 

GAKBËLLI  (Philippe),  savant  lit- 
térateur italien,  ne  a  Brescia  en  1674» 
fit  ses  études  chez  les  jésuites  ,  pour 
lesquels  ii  montra  toujours  un  grand 
attaiheraeul.  A  vingt-quatre  ans,  il 
entra danN  les  ordres  sacrés;  et  le  pape 
Innocent  XII  lui  donna  l'.ibb  >ye  de 
Pontevico.  Onoii^uesa  santé  lût  extrê- 
mement faibie  ,  il  se  livra  constam- 
ment à  i'éînde  des  auteurs  anciens  :  les 
notes  qu'il  a  tait  s  sur  Polvbe,sont  im- 
primée.sà  la  fiu  de  la  vie  de  Panagio» 
lesdeSinop  ,  dont  ii  avait  suivi  les  le- 
çons de  grec.  Il  écrivit  le  testament  de 
ce  célèbre  professeur  sous  sa  dietée, 
et  lui  ousacra  une  belle  épiîaphe.  il 
commença  aus^i  à  écrire  sa  vie  en 
grec; Pierre  Louis  Baizani  la  termina. 
Giibeiii  tiaduisit  le  tout;  et  cette  vie  a 
paru  en  ç,rec  t  en  it  dieu  ,  Brescia  , 
in5o,  in-8  .  Gai  bel  i  ej»t  l'auteur  de 
deux  Di  >ci  aiions  sur  la  vie  d'Archi- 
mède,  et  d'm  e  autre  sur  le  céèbie 
manuscrit  des  Evan^iiles  que  possédait 
le  mon.istère  ili  ijie.juiie,  et  dont  il 
avait  fait  une  copie,  que  Bi.ii.hini  a 
publiée  dans  ses  f^iiidiciœ  ScripiU' 
rarum  canonicarum,  La  lépulaiioa 
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dii  savoir  et  du  mérite  de  Garbelli 
était  p,irveiiue  à  u»  >i  haut  degré',  que 
Charles  VI  voulut  l'attirer  à  Vieuiie 
pour  y  rëfortner  les  études  :  Garhelii 
prêtera  sa  patrie  ;  et  il  répondit  à  une 
nouvelle  proposiliou  qui  lui  fut  faite 
par  l'emptreur  ,  en  lui  adressant  une 
belle  lettre  latine  qui  contenait  scsidécs 
sur  l'instructioa  publique.  Garbelli 
mourut  en  \']5o.  Ou  conserve  de  lui 
un  grand  nombre  de  lettres  manus- 
crites. A.  L.  M. 

GARIiO  (DiNO  del),  méducin  flo- 
rentin, vivait  en  Italie  au  commen- 
cement du    1^".  siècle.  Son  père  , 
Bruno  del  Garbo ,  le  mit  de  bonne 
heure  sous  Thadée ,  célèbre  profes- 
seur de  Florence,  dont  il  devint  bien- 
tôt nn  dis  disciples  les  plus  distin- 
gués. Sa   réputation  lui   obtint   une 
chaire  de  médecine  à  l'université  de 
Bologne,  où  il  acquit  une  grande  ré- 
putation par  son  éloquence.  L'ensei- 
gnement médical  se  bornait  alors  à 
expliquer  et  à  commenter  les  ouvra- 
ges des  anciens.  L'élégance  et  la  ma- 
nière brillante  avec  lesquelles  il  ex- 
pliquait les  œuvres  dt-  Galien  et  d'A- 
viceune,  lui  donnèrent  surtout  une 
grande  célébrité,  et  le  firent  surnom- 
mer ['Expositor.  Le  pape  Jean  XXII, 
dont  il  fit  le  médecin ,  avait  beau- 
coup d'amitié  pour  lui ,  et  le  combla 
d'honneurs  et  de  richesses.  11  mourut 
à  Bologne,  vers  l'an   i56o  ,  selon 
d'autres  à  Florence ,  le  5o  septembre 
1 5.17, après  avoir  composé  différents 
ouvrages,  dont  les  suivants   ont  été 
publiés  :  I.  Enarratio  canlionis  Gui- 
donis  de  Cavalcantibus  ;  de  nalurd 
et  motu  avioris ,  Venise,  in-lbl.  U. 
Çhirurgia  cum  tractatu  de  ponde- 
ribus  ac  mensiiris ,  necnon  de  em- 
plasiris  et  unguentis,  Ferrarc,  i4<S5, 
in-4'.  ;  Venise,    i55t),  iu-fol.   lll. 
Itecollectiones  in  Hipp.  de  nalurd 
fœtus,  Venise,  i5o2,  ia-fol.,  avec 
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d'autres  traités.    IV.   Super  \v  fca 
primi  AAcennœ,prœdarissima  corn- 
meiitaria  quca  dilucidaluriuin  totius 
praclicœ  '^eneraîis  medicinalis scieii- 
tics  nuncupantur  ,  Venise  ,  1 5 1 4  , 
iu-fol.  V.  Expositio  super  canones 
générales  de  virtutihus  medicamen- 
toriim  siniplicium  secundi  canonis 
Ai>icennœ ,  ibid. ,  1 5 1 4,  in-fol. ,  avec 
le  précédent.  VI.  De  cœnd  et  pran- 
dio  epistola,  Rome,  i545,  in-fol.  , 
avec  les  ouvrages  d'André  Tiuirinus. 
—  Garbo  (Thomas  del } ,  fils  du  pré- 
cédent, exerça   la  médecine  à   Flo- 
rence vers  l'an  1 56-,  et  y  acquit  beau- 
coup   de   léputation.    Les    oi'.vrages 
qu'on  a  de  lui  sont  :  1.  Expositio  su- 
per capitula  de  generatio?ie  embrjo- 
nis  tertii  canonis ,  fen  xxiv  Avi- 
cennœ,  Venise,  i5oa,  in-fol.,  avec 
le  traité  de  son  père  sur  le  môme  sujet. 
II.  Summa  medicinalis ,  oui  accé- 
dant Iraclatus  duo  :  1".  De  restau- 
ratione  humidi  radicalis  ;   1°.   De 
reductione  medicinarum  ad  aclum , 
Venise,  1^21,  in-fol.;  Lyon  ,  iSag, 
in-fol.  III,  Consiglio  contro  la  pesLi- 
lentia ,  Florence,  iSrô,  iu-8'.;avec 
d'autres  ouvrages  sur  \\   peste.  IV^. 
Commentaria  in  libres   Galeni  du 
Jebrium  differentiis  ,  Paris,  in-4°. 
Ch — T. 
GARÇiM  (Pierre-Ai^toineCor- 
réa  y  Salema  ),  né  à  Lisbonne,  vers 
l'an  1755,  passe  pour  le  meilleur  des 
poètes  lyriques  portugais  du  1 8^.  siècle. 
On  a  de  lui  des  Comédies  ,  des  Sa^ 
tires ,  des  Sonnets ,   que  ses  belles 
Odes  ont  fait  un  peu  oublier.  Il  n'a 
point  rimé  ses  vers  lyriques.  Ferreira, 
dans  sa  tragédie  d'Inès  de  Castro  , 
avait  donné  cet  exemple;  et  aujour- 
d'hui, ce  système,  qui  a  été  critique- 
par  quelques  hommes  de  goût ,  paraît 
avoir  prévalu  dans  l'ode  et  dans  la 
poésie  tragique.  La  minière  de  Gar- 
çam  ressemble  beaucoup  à  celle  d'Ho- 
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race ,  qu'il  a  pris  ^)oiir  modèle;  et  i\î, 
Manocl  lui  a  dit  avec  écrite,  dans 
une  ode  sur  les  poètes  poi  tiigais  : 

Coridou  ,  Ciiridon  ,  nos  hraçus  tlestes 
As  Musas  te  visitam,  te  balejam 
Co'  a  harmonia  do  Pi.,do  ;  e,  em  ti ,  as  Graças 
Cauto  de  Horacio  vei  tem. 

«  Coi  ydon ,  Corydon  ,  les  Muses  te 
»  visitèrent  dans  les  bras  de  ces 
»  grands  poètes:  elles  te  parfumèrent 
»  de  l'harmonie  du  Pinde  ;  et  les 
»  Grâces  ont  verse  sur  loi  le  chant 
»  d'Horace.  »  M.  Manoel  le  désigne 
par  le  nom  de  Corydon,  qui  était  le 
nom  arcadien  qu'il  avait  pris  en  en- 
trant dans  l'Arcadic  de  Coïmbre(A'. 
Dinizda-Crlz  ).  Garçara  a  termine 
ses  jours  d'une  manière  déplorable: 
le  gouvernement  l'avait  charge  de  la 
rédaction  de  la  Gazette  de  Lis- 
bonne; il  y  inséra  quelques  articles 
qui  irritèrent  le  marquis  de  Pombal , 
alors  tout  puissant  j  et  il  fut  en- 
ferme dans  un  cachot,  d'où  il  n'est 
jamais  sorti.  D'autres  attribuent  sa 
détention  à  une  autre  cause  :  étant 
secretiire  du  consulat  à  la  douane,  il 
avait  laissé  introduire  en  fraude  une 
quantité  considérable  de  corail  ;  et 
cette  contrebande,  outre  !c  tort  qu'elle 
fit  au  trésor  royal ,  entraîna  la  fail- 
lite de  plusieurs  maisons  de  com- 
merce (i  I.  Quoi  qu'il  en  suit,  l'infor- 
tuné mourut  dans  les  fers  vers  i^tS. 
C'est  à  ce  malheur  que  fait  allusion 
M.  Manoel  dans  son  ode  à  l'enthou- 
siasme : 

Coridon,  Cotidon  ,  que  improba  eslrella 
'fe  dà  nome  immortal^  foQte  de  invejas? 

l'elos  salloes  dus  honras 

Te  arremessa  as  masmorras 
Onde  os  annos  consumes,  (|ue  deveram 
Ser  de  ampla  gloria  e  bouros  assombradns. 

»  Corydon,  Corydon,  quel  astre  fa- 
»  ncste  te  donne  un  nom  immortel , 
»  source  d'envie,  et ,  t'arrachaut  aux 
»  salons  de  la  grandeur,  te  précipite 

(O  Ce  qui  pourrait  faire  douter  que  Garçam 
f&t  coupable  dans  cette  alTaire  ,  c'est  que  son 
AU  lui  succéda  daus  le  secrétariat  du  consulat. 
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»  dans  les  cachots ,  où  tu  consumes 
»  des  années  qui  devraient  être  cou- 
»  ronnées  de  gloire  et  de  lauriers?  » 
Les  poésies  de  Garçam  ont  été  im- 
primées à  Lisbonne ,  en  i  778,  in-S". 
Ou  s'aperçoit  aisément ,  dans  toutes 
ses  compositions,  qu'il  a  toujours 
suivi  les  meilleurs  modèles,  et  qu'il 
était  pénétre  de  la  lecture  d'Horace  , 
dont  il  conserve  constamment  l'élé- 
gance et  la  sévérité.  Ses  efforts  pour 
introduire  dans  la  poésie  portugais» 
la  manière  et  jusqu'au  mètre  de  ce 
grand  poète,  qu'il  a  employé'  avec 
succès  dans  ses  Odes,  lui  ont  mérité 
justement  le  surnom  de  second  Ho- 
r.ice  portugais.  Il  fit  aussi  des  efforts 
pour  réformer  le  théâtre  qui,  depuis 
la  domination  des  Espagnols,  était 
tombé  dans  une  totale  décadence,  et 
où  l'on  ne  connaissait  que  des  pièces 
espagnoles  et  le  petit  nombre  de  co- 
médies portugaises  de  Gil-Vicentc  et 
de  Miranda.  Sa  première  pièce,  inti- 
tulée Thealro  iiovo ,  n'est,  à  la  ri- 
gueur, qu'un  exposé  des  principes 
qu'il  a  adoptés  sur  l'art  dramatique, 
et  une  critique  sage  des  anciennes  co- 
médies. C'est  par  un  semblable  essai 
que  Goldoni  introduisit  la  réforme 
du  théâtre  italien,  par  sa  pièce  il 
Théâtre  comico;  et  Moratin  chercha 
de  faire  de  même  en  Espagne  dans 
sa  comédie  intitulée  el  Caffé.  Sa  se- 
conde pièce,  Za  P^r^iV/rt,  ou  Assem- 
blée, est  une  satire  du  beau  monde, 
qui  a  b(  aucoup  de  ressemblance  avec 
le  Cercle  de  Poinsinet.  Garçam 
était  un  des  poètes  portugais  le  plus 
propre  à  introduire  dans  sa  nation  le 
goût  de  la  bonne  école;  et,  sans  le 
malheur  qui  lui  arriva  dans  la  force 
de  son  talent,  il  aurait  sans  doute  réa- 
lisé de  si  belles  espérances. 

13 — ss.  et  B — s. 
GARCES  (Julien),  dominicain  es- 
pagnol ,  et  premier  évêque  de  Tlas.- 
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cala  au  Mexique,  naquit  en  Aragon  , 
»i'une  famille  noble,  en  i452,  selon 
quelques  écrivains ,  mais  plus  proba- 
blement eu  1460.  Ses  supérieurs  lui 
trouvanld'heuicMsesdisposilionspour 
les  sciences,  l'envoyèrent  à  P.iris  ache- 
ver  ses    éludes  à  l'université  :  il  y 
prit  le  bonnet  de  docteur  dans  la  fa- 
culté de  théologie  j  et ,  à  son  retour 
tu  Espagne ,  ses  supérieurs  le  des- 
tinèrent d'abord  à  l'enseignement ,  et 
lui   firent  professer  la  théologie   en 
divers  couvents  de  sa  province.  Cette 
occupation  ne  suffisant  point  à  l'ardent 
désir  que  Garces  avait  de  se  rendre 
ulile,  il  se  livra  à  la  direction  des 
consciences  et  à  la  prédication  :  il  exer- 
ça ce  dernier  ministère  pendaait  plus 
de  cinquante  ans  ,  avec  un  applaud  s- 
semcnt  général  et  avec  tant  de  fruit, 
que  l'évèque  de  Burgos ,  Fonseca ,  l'at- 
tacha, en  qualité  de  prédicateur,  à  son 
diocèse,  et  le  prit  pour  confesseur. 
Charles  -  Quint ,  informé  des   succès 
de  Garces,  voulut  l'entendre, et  en  fut 
si  content,  qu'il  le  fit  son  chapelain 
et  prédicateur  de    la  cour.   Bientôt 
après,  songeant  à  établir  un  évêché  à 
Tlascala,  province  du  Mexique  nou- 
vellement conquise,  ce  prince  jeta  les 
yeux  sur    Garces   pour  remplir   ce 
siège ,  et  l'y  nomma  par  un  brevet 
du  6  septembre  1019  :  mais  des  dif- 
ficultés  s'étant  élevées  à  Rome  sur 
cette  érection,  laiTaire  demeura  sus- 
pendue pendant  plusieurs  années  ;  en- 
fin ,  le  siège  se  trouvant  érigé  canoni- 
queraent,  Garces  fut  sacré  en  1527. 
beiix  ans  se  passèrent  encore  avant 
qu'il  pût  se  rendre  à  Tlascala  :  il  était 
alors  presque    septuagénaire  ;  il  ne 
faisait  assez  de  cas  ni  des  titres  ,  ni 
des  honneurs,  ni  de  la  gloire  mon- 
daine,   pour  que  ces  avantages  in- 
fluassent sur  sa  détermination  :  mais 
il  y  avait  du  bien  à  faire;  les  Imiiens 
étaient  encore  enveloppés  des  ténèbres 

XVI. 


GAR  455 

de  l'idolâtrie ,   et  ils  avaient  tout  à 
souffrir  des  excès  de  leurs  farouches 
vainqueurs  :  ce  courageux  vieillard 
n'hésita  poiut.  11  partit ,  accompagné 
d'un    religieux    de    son    ordre.  Les 
Indiens  trouvèrent  dans  Garces   ua 
zélé  missionnaiie  qui  les  insi.ruisit,  et 
un  père  qui  s'occupa  de  soûl  iger  leurs 
maux.  Pour  lui .  il  up  perdit  ncn  de 
la   modeste  simplicité   dont    d  avait 
fait  la  règle  de  sa  vie  :  un  chapelaiu  , 
deux  domcstiqurs  ,  une  pauvre  In- 
dienne, composèrent  tonte  la  m 'isoa 
du  prélat.  Econome  sévèrr  en  toiit  ce 
qui  le  re:j;ardait,  sa  libéralité  envers 
les  pauvres  n'avait  point  de  boi  nés. 
Dieu  stmbld  prolonger  >es  jours  pour 
le  bonheur  de  ce  pauvre  peuple.  Il 
passa  encore  près  de  vingt  ans  'vec 
les  Indiens  ,  sans   cesse  occupé  de 
bonnes  œuvres.  Parvenu  à  l'âge,  d'i-n- 
viron  quatre-vingt-dix  ans,  il  fut  pris 
d'une  fièvre  aiguë,  et  mourut  sainte- 
ment vers  l'an  i547,  pl«^i"c  et  re- 
gretté de  ses  chers  Indiens,  dont  il 
n'avait  rien  négligé  pour  adoucir  le 
sort.  Augusfin  DavilayPidiîla  et  Fran- 
çois Diego ,  de  l'ordre  de  Saint-Do- 
minique, ont  écrit  la  vie  de  ce  saint 
évèque  :  le  premier,  dans  son  l/is- 
toirc  de  la  province  du  Mexique, 
et  l'autre  ,  dans  celle  d'Aragon.  Ou 
a  de  Garces  :  I.  Une  E pitre  à  IV.  S.  f. 
le  pape  Faid  111 ,  en  faveur  des 
Indiens.  Il  y  peint   en   traits  frap- 
pants la  malheureuse  conditi  in  de  ces 
peuples,  et  cherche  à  leur  concilier 
la  bienveillance  et  l'intérêt  du  pon- 
tife ,  par  tout  ce  que  la  charité,  i'hu- 
manifé  et  la  justice  peuvent  inspirer 
de  plus  touchant.  Pad:!la  a  inséré  cette 
lettre  ddus  son  Histoire,  et  en  a  donné 
une  traduction  en  espagnol.  1 1.  Notes 
sur  tous  les  ouvrages  de  S.  Augus- 
tin, écrites  de  la  rania  de  Garces  sur 
les  marges  d'une  édition  de  ce  Père. 
Gaicès,  eu  mourant ,  légua  cet  exem- 
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plaire  au  couvent  de  TIascala ,  où  il 
était  conserve.  L — y. 

GARCIA  on  GARGIAS  II,  roi  de 
Navarre,  naquit  à  Tudcla  en  gSS  :  il 
succéda  à  son  père  Sanche  ii ,  en 
994,  suivit  les  guerres  que  ce  mo- 
narque avait  entreprises  contre  les 
Maures,  et  remporta  sur  eux  plusieurs 
avantages.  Il  fut  nomme'  le  Trem- 
hleur,  non  qu'il  manquât  de  courage, 
mais  parce  qu'il  tremblait  effective- 
ment lorsqu'on  lui  mettait  la  cuirasse 
un  jour  de  combat.  C'est  à  lui  que  l'on 
doit  ce  bon  mot ,  allribué  depuis  à 
tant  d'autres  :  «  Mon  corps  tremble 
»  des  périls  où  mon  courage  va  le 
»  porter.  »  Mais  ce  tremb;enicnt  n'é- 
tait autre  chose  qu'une  espèce  de  con- 
vulsion ,  causée  par  l'agitation  où  se 
trouvait  son  esprit  gueirier,  irapa- 
tieut  de  voleraux  cumbats.  Cependant, 
malgré  tous  ses  succès,  Garcia  ,  ainsi 
que  tous  les  autres  princes  chrétiens , 
avait  nu  grand  ennemi  à  «sraindre  : 
c'était  le  redouiable  Almansor,  Ce 
prince  avait ,  en  peu  de  temps,  repris 
îa  plupart  des  pays  que  les  chrétiens 
avaient  conquis  sur  les  Maures,  et 
men.içait  de  faire  arborer,  dans  toute 
l'Espagne,  l'étendard  de  Mahomet. 
Garcia  se  ligua  alors  avec  don  Ber- 
mudo ,  roi  de  Léon ,  et  le  comte  de 
Caslille  ;  ces  trois  princes  gagnèrent , 
en  998 ,  la  fameuse  bataille  de  Calaca- 
naçor,  où  Almansor  fut  vaincu  pour 
la  seconde  fois,  et  laissa ,  sur  le  champ 
de  bataille ,  cinquante  mille  des  siens. 
Garcia  mourut  peu  de  temps  après 
(en  1 00 1  ) ,  après  un  règne  de  six  ans 
et  quelques  mois,  pleuré  de  ses  soldats 
qui  l'aimaient ,  et  du  clergé  en  faveur 
duquel  il  avait  fait  de  nombreuses  fon- 
dations, mais  peu  regretté  de  ses  peu- 
ples, qu'il  avait  chargés  d'impôts  pour 
fournir  à  ses  profusions.        B  — •;. 

GARCIA  ^^  ou  GARCIAS  FER- 
NA.NDEZ)j  comte  dcCastillc,  naquit  à 
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Burgos  en  908 ,  et  succéda  à  son  père, 
Fernand-Gonzales.  en  970.  Il  com- 
mença son  règne  par  un  trait  de  géné- 
rosité envers  les  turbulents  comtes  d« 
Vêla  :  celte  famille  avait  eu  des  pré- 
tentions au  pouvoir  suprême,  lors  mê- 
me que  l'autorité  fut  conférée,  pour  la 
première  fois,  aux  juges  de  Castille  , 
Laïn  Galvezet  Nuno  Rasura.  Ennemi» 
déclarés  de  leurs  maîtres  légitimes , 
les  comtes  de  Yela,  très  puissants  par 
eux-mêmes,  n'avaient  jamais  cessé 
d'armer  tantôt  les  Maures,  tantôt  les 
princes  chrétiens  contre  leur  propre 
pays.  Mais  celui  qui  avait  le  plus  à  se 
plaindre  de  ces  sujets  ambitieux,  était 
Garcia ,  qui  s'en  vengea  en  leur  ren- 
dant tous  les  biens  qui  leur  avaient 
été  confisqués  par  Fernand-Gonzales, 
son  père.  Garcia  était  aussi  bon  ca- 
pilainequ'intrépide  guerrier  :  il  vain- 
quit, trois  fois  de  suite,  Ordouan, 
1  oi  de  Cordoue  ;  et  ce  fut  le  premier 
qui  vengea  la  défaite  des  Espagnols  à 
Alarcou  ,  par  la  victoire  complète  qu'il 
remporta  ,  sur  le  terrible  Almansor, 
dans  les  plaines  d'Osma,  en  984-  Peu 
de  temps  après,  il  eut  la  douleur  de 
voir  son  fils ,  don  Sanche ,  révolté 
contre  lui  par  les  insinuations  secrètes 
de  ces  mêmes  comtes  de  Vêla,  qu'il 
avait  comblés  debienfaits.  Don  Sanche 
avait  armé  plusieurs  rebelles,  avec 
lesquels  il  osa  livrer  bataille  à  son 
père ,  qui ,  après  l'avoir  vaincu  et  fait 
prisonnier,  lui  pardonna,  et  lui  rendit 
toute  sa  confiance.  Pendant  ce  temps , 
Almansor ,  honteux  de  sa  défaite  à 
Osma,  réunit  des  forces  considérables, 
et  se  jeta  sur  les  terres  de  Caslille. 
Garcia  alla  à  sa  rencontre^  et  la  for- 
tune se  dé(  larait  pour  lui ,  lorsque , 
entraîné  par  sa  valeur,  il  pénétra  si 
avant  dans  la  mêlée ,  qu'il  fut  fait  pri- 
sonnier. Peu  de  jours  après,  il  mou- 
rut de  ses  blessures  (990  ).  Les  Mau- 
res y  qui  avaient  si  souvent  redoute 
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son  courage,   ne  purent  sVmpcclicr 
d'adinircr  sa  ferracléan  lit  de  li  mort  : 
sace,  juste,  magnanime,  i' avait  rendu 
SCS  e'tats  florissuits,  et  s'était  cons- 
tammcut  occupe'  du  bonheur  de  ses 
peuples,  qui  furent  désolés  de  sa  perte. 
B — s. 
GARCIA  II ,  comte  de  Ca^tille , 
succc'da  à  son  père,  don  Sanclie  ,  en 
IO-22  ,  ayant  alors  à  peine  quatorze 
ans.Qielques factieux,  jioussés  parles 
manœuvres  des  implac;ib!re  comtes 
de  Vela ,  excitèrent  des  troubles  peu 
après  son  avènement  :  mais  le  jeune 
prince,  à  la  tête  de  ses  troupes  et  de 
celles  que  lui  avait  amcne'es  son  on- 
cle don  Sanclie  ,  roi  de  Navarre,  bat- 
tit, dispersa  les  rebelles,  et  rendit  le 
calme  à  ses  élat^.  Avec  des  talents  et 
des  vertus  supérieurs  à  son  âge,  son 
premier  soin  fut  de  rendre  ses  sujets 
îieurenx.  Enuemidesplai^irs,  il  écarta 
de  lui  la  foule  des  jeunes  courtisans  , 
et,  s'entourautdes  hommes  probes  et 
éclairés  qui  avaient  mérité  la  confiance 
de  son  père,  il  ne  se  réglait  que  par 
leurs  conseils;  aussi  était-il  adoré  de 
ses  peuples  :  mais  les  comtes  de  Vela , 
par  la  trahison  la  plus  noire ,  dissipè- 
rent toutes  les  espérances  qu'on  avait 
conçues  de  sou  sage  gouvernement. 
Gaicia  avait  épousé  sa  cousine,  fille 
du  roi  de  Navarre;  et,  allant  au-devant 
de  cette  princesse ,  il  devait  passer  né- 
cessairf-ment  par  les  terres  des  Vela, 
qui  ne  perflircni  pas  l'occasion  d'exé- 
cuter leur  infâme  projet.  Un  de  ces 
seigneurs  accompagnait  le  comte  Gar- 
cia :  le  voyant  falig'ié  de  son  voyage, 
il  l'engagea  de  venir  à  sou  château 
pour  y  prendre  quelques  rafraîchis- 
sements; le  jeime  coinle  tomba  dans 
le  piège.  A  peine  fut-il  sur  le  seuil  de 
la  porte  du  château,  que  l'aîné  des 
frères  V^ela  ,  qui  était  son  projue  par- 
rain ,  s'avançant  comme  pour  lui  bai- 
ser la  maio  j  lui  plongea  un  poij;uard 
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dans  le  fljnc.  Garcia  était  à  la  fleur  de 
sou  âge,  ayant  à  peine  atteint  sa  i4''« 
année.  Les  gens  de  sa  suite  furent  faits 
prisonniers  par  les  nombreux  vassaux 
des  comtes  de  Vela.  Mais  l'oncle  de 
don  Garcia,  qui  lui  succéda,  ne  tarda 
pas  à  venger  sa  mort  :  il  ravagea  les 
terres  des  comtes  de  Vela  qu'il  prit 
dans  leur  propre  château  ,    et  qu'il 
condamna  au    dernier  supplioe    La 
maison  de  Castiile  se  vit  ainsi  délivrée 
de  ses  plus  mortels  ennemis  :  mais  la 
mort  du  dernier  Garcia  fut  une  perte 
iricparable  paur  les  Castillans.  B — s. 
GARCIA  (Alexis),  aventurier  por- 
tugais,  naquit  dans  la  province  d'A- 
lentejo ,  en  1 485. 11  paraît  que  daus  sa 
jeunesse  il  s'était  appliqué  à  l'étude  de 
la  nautique  ,  par  l'attrait  des  décou- 
vertes que  ses  compatriotes  venaient 
de  faire  daus  le  Nouveau-Monde.  Il 
embrassa  ensuite  l'état  militaire,  et 
obtint  de   son  gouvernement  la  per- 
mission d'être  d'une  expédition   en- 
voyée au  Brésil.  Alexis  avait  de  l'in- 
telligence et  du  courage,  et  put  ainsi 
se  captiver  la  bienveillance  du  gou- 
verneur, qui  l'employa  en  diverses 
occasions,  soit  pour  faire  des  décou- 
vertes dans  l'intérieur  du  pays  ,  soit 
pour  repousser  les  attaques  des  In- 
diens, qui  de  temps  en  temps  venaient 
inquiéter  les  Portugiis  d. us  leurs  éta- 
blissements.Il  y  avait  déjà  long-temps 
que  Garcia  cherchait  à  convaincre  le 
gouverneur,  des  avantages  qui  pour- 
raient résulter  pour  la  nation,  si  oa 
poussait  les  découvertes  jusqu'au-delà 
du  fleuve  Paraguai  (à  présent  de  la 
Plata).  Entraîné  par  >es    instances , 
le   gouverneur   lui  peunil    eitin  de 
partir  ,  mais  ne  lui  accorda  que  trois 
Portugais  pour  l'arcompagner.  Alexis, 
avec  eux,  et  un  fils  ,  â^.é  à  peine  de 
quatorze  ans  ,  se   mit   en  route  (  ea 
i52i  ),  plein  de  courage  et  d'espoir, 
se  dirigea  du  cote'    de  l'ouest  j  «t 
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ayant  traverse  le  fleuve  ,  il  (Recouvrit 
aussitôt  des  indices  mullipiiés  défi- 
lons d'or  et  d'argent  qui  le  condui- 
saient aux  mines  abondantes  de  ces 
inécieux  luétHUX.  Il  aniva  jusqu'aux 
frontières  du  Pérou:  charmé  du  beau 
pays  qu'il  venait  de  parcourir ,  et 
chargé  de  richesses  ,  il  revint  à  l'en- 
djoit  du  fleuve  d'où  il  était  [>arli.  Il 
jugea  alors  convenable  d'y  faire  un 
titablissewent  qui  pût  servir  d'entre- 
pôt à  ceux  de  sa  nation  que  le  gou- 
vernement choisirait  pour  pousser  eu 
avant  ses  découvertes,  ou  pour  en 
profiter.  Dans  celle  vue,  il  envoya 
deux  de  ses  gens  au  gouverneur,  pour 
l'ijiformer  du  succès  de  son  voyage. 
Alexis,  entouré  d'Indiens,  avait  d'a- 
vance cherché  à  gagner  leur  amitié, 
en  vivant  familièrement  avec  eux,  cl 
leur  faisant  les  présents  qui  étaient  le 
plus  de  leur  goùi.  Mais  sa  conliauce 
lui  devint  funeste.  A  peine  les  deux 
Portugais  furent  partis  ,  que  tandis 
qu'il  s'entretenait  familièrement  avec 
les  Indiens,  ces  sauvages  se  jetèrent 
sur  lui ,  le  massacrèrent  avec  le  seul 
Portugais  qui  était  resié  avec  lai,  et 
firent  prisonnier  sou  fils ,  dont  on 
li'eut  plus  de  nouvelles  depuis.  — 
Il  y  a  eu  en  Espagne  phisieurs  houi- 
lues  illustres  de  ce  nom ,  soit  juris- 
consultes, soit  historiens,  etc.  Dans 
ja  prcruière  classe,  on  cite  un  Chris- 
tophe ,  un  François  ;  un  François 
Ercilla;  un  Nicolas,  auteur  d'un  traité 
De  Beneflciis ,  qui  eut  sept  édi- 
tions, dont  les  dernières  à  Genève, 
i636,  iG58,  in-fol.;  et  un  autre  Ni- 
colas, mort  en  1745,  qui  a  laissé 
des  CommenUiires  sur  les  décrétales, 
Séville,  i-jSo,  in-fol.  —  Parmi  les  mé- 
decins, on  nomme  un  Marc;  un  Garcia- 
Carrero ,  dont  on  a  Disputationes  ine- 
dicœin  Galeniim,  Valladolid,  i6o5, 
iG6.i,  in-fol.  —  Ondi-.lingue  ,  parmi 
àcs  lillérateurs,  uu  Garcia  Rencijo, 
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auteur  d'un  Arlpuét'uiue ,  Salaman- 
quo,  i'Ji)'i,  in-4 '.  —  Les  ouvrages 
du  mathématicien  Garcia  Cespedes , 
sont  appréciés  encore  de  nos  jours, 
et  ont  méiilé  les  éloges  de  deux  ex- 
cîlienls  écrivains  dans  celle  science, 
Cerda ,  mort  eu  1 760,  et  Bay Is ,  mort 
en  1796.  B — s. 

GARCIA  DE  MASCAREISIIAS 
(  IJLAISE)  ,  poète  portugais,  prit  nais- 
sance à  Avo,  dans  la  province  de 
licyra  ,  le  5  février  1  Sgô.  Tandis  qu'il 
suivait  ses  études  dans  l'université  de 
Coïmbre  ,  il  devint  amoureux  d'une 
demoiselle  du  pays  ;  et  ce  fut  celle  pas- 
sion qui  développa  eu  lui  son  talent 
pour  la  poésie  :  il  commença  donc  b 
célébrer  sa  dame  dans  ses  vers.  Gar- 
cia avait  cependant  un  rival  dont  il 
épiait  conslaminent  les  déniarclus  : 
l'ayant,  une  nuit,  surpris  rôdant  au- 
tour de  la  maison  de  sa  belle,  il  l'alta- 
qua  l'épée  à  la  main,  et,  après  un 
long  combat,  il  le  jeta  sur  le  carreau. 
Arrêté  presque  aussitôt ,  d'après  les 
lois  sévères  qui  existaient  contre  les 
duels  ,  il  fut  conduit  en  prison  ,  en- 
chaîné avec  d'autres  coupables,  et  al- 
lait subir  la  déportation.  Mais  la  vtiile 
de  Sun  départ ,  ayant  trouvé  le  moyeu 
de  s'échapper,  i)  passa  à  Madrid,  oîi  il 
demeura  quelques  mois.  Sur  ces  en- 
trefaites, ses  parents  et  ses  amis  ayant 
pu  obîenir  sa  grâce,  Garcia  s'embar- 
qua à  Garthagène  pour  retourner  eu 
Portugal.  Au  milieu  de  la  traversée, 
altaquéparles  Turcs,  il  tua  de  sa  maiu 
leur  commandant  ;  mais  il  n'échappa 
de  ce  danger  que  pour  tomber  dans 
un  autre  non  moins  grand.  Un  nou- 
veau corsaire  vint  encore  attaquer  le 
frêle  bâtiment  qui  le  portait.  L'équi- 
page ,  blessé  ou  fatigué  du  combat  qui 
venait  d'avoir  lieu,  n'elait  pas  eu  état 
d'opposer  la  moindre  résistance  :  tous 
fuieiil  f.iiîs  prisonniers.  Les  corsaires, 
après  avoii  pris  tout  ce  q'ie  Garcia 
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possédait,  le  laissèrent  sur  les  côte? 
d'Italie  :  il  fut  donc  mluit  à  traverser 
ce  pays,  ainsi  qne  la  Fiance  et  l'Ks- 
])agne,  voyageant,  pendant  plusieurs 
mois ,  à  pied  ,  n'ayant  d'autre  ;;île 
(jiic  Interreniic,  et  manquant  souvent 
(lu  nécessaire.  Pour  se  délasser  des 
alignes  du  voyage,  il  composait  quel- 
ques chansons,  ou  il  se  plaisait  à  lire 
leCamoëns,  qu'il  portait  toujours  avec 
lui.  Il  reçut  enfin  de  sa  famille  des  se- 
cours avec  lesquels  il  put  retourner  à 
îjisbonne,  d'où  il  partit  pour  le  Brésil 
pTi  i6i4,  avec  le  grade  de  sous-lieu- 
tenant. Là,  il  eut  l'occasion  de  se  si- 
gnaler contre  les  Hollandais,  avec  Ics- 
ijuels  l'Espagne  était  toujours  en  guerre. 
II  demeura  au  Bre'sil  plusieurs  années, 
ft  olitintde  l'avancement.  Mais  ayant 
appris  la  re'volution  inattendue  qui  at- 
francliissait  le  Portugal  delà  domina- 
tion des  Espagnols  ,  sous  laquelle  il 
était  depuis  soixante  ans,  Garcia  re- 
vint à  Lisbonne  en  iG4o,  pour  assis- 
ter au  couronnement  du  duc  de  Bia- 
gancc,  proclame'  sous  le  nom  de  Jean 
1 V.  Arrive'à  la  capitale,  il  leva,  en  l'Iion- 
neur  du  monarque ,  une  compagnie 
de  jeunes  gentilsliommes,  dont  il  lut 
clu  capitaine.  Quelque  temps  après, 
il  fut  nomme  gouverneur  d'Alfayatcs  , 
place  que  Garcia  défendit  courageuse- 
ment contre  les  attaques  réitérées  des 
Ivspagnols.  Cependaiil  ,  maigre  sa 
loyauté  et  ses  services,  il  fut  accusd 
d'avoir  trempcdans  une  conspiration, 
d'accord  avec  le  cal. i net  de  Madrid  : 
il  fut  arrête'  et  conduit  à  la  tour  de 
Sabugal.  Dans  l'espace  de  plusieurs 
mois,  il  n'avait  jamais  pu  faire  arriver 
ses  justes  pUintes  jusqu'au  Roi ,  ses 
gardes  lui  refusant  ce  qui  était  néces- 
saire pour  écrire:  mais  il  y  suppléa  par 
ce  moyen.  Ilderaanda,  pourdiïïorents 
usages,  de  la  farine,  des  ciseaux  et 
un  livre,  pour  se  désennuyer  :  avec 
les  lettres  qu'il  coupa  du  livre ^  cl  qu'd 
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colla  ,  avec  la  farine  trempe'e  dans 
l'eau  ,  sur  un  feuillet  blanc  qu'il  arra- 
cha du  même  livre,  il  composa,  pour 
le  roi ,  une  lettre  en  vers ,  dans  la- 
quelle il  lui  prouvait  son  innocence. 
Garcia  avait  observé,  de  sa  fenêtre, 
un  de  ses  amis  rôdant  tous  les  jours  , 
à  une  heure  fixe,  autour  de  sa  prison  : 
il  jeta  donc  la  lettre  ,  que  son  ami  ra- 
massa et  fit  aussitôt  parvenirentrehs 
mains  du  roi.  Mais  Gania  avait  des  en- 
nemis, dont  la  malveillance  lui  laissait 
encore  tout  à  craindre  :  il  chercha  donc 
à  la  prévenir.  La  nuit  étant  arrivée,  et 
paraissant  sombre  et  silencieuse,  il 
put,  à  l'aide  des  draps  de  son  lit,  des- 
cendre depuis  sa  fenêtre  jusqu'à  la 
rue;  et ,  dès  le  matin  ,  il  se  présenta 
au  palais.  L'état  de  détresse  où  était 
réduit  un  vaillant  défenseur  de  la  cou- 
ronne, toucha  le  capitaine  des  gardes  , 
qui  permit  à  Garcia  d'entrer  dans  les 
appartements  du  monarque.  Jean  IV 
avait  déjà  lu  sa  lettre,  et  il  en  avait 
été  attendri  :  il  reconnut  son  innocence, 
et,  en  récompense  de  ses  services, 
lui  donna  U  croix  de  l'ordre  militaire 
d'Avis.  Garcia  retourna  dans  son  gou- 
vernement d'AIfayates  ;  et,  quelque 
temps  après,  il  se  retira  dans  sa  terre 
natale,  où  il  se  livra  entièrement  à  la 
poésie,  qu'il  avait  cultivée  avec  succès 
au  milieu  d'une  vie  tumultueuse.  Il 
mourut  le  8  août  !656.  On  trouve  de 
ses  compositioiis  dans  les  recueils  poé- 
tiques portugais;  mais  son  poème  de 
Firiato  ne  fut  imprimé  qu'après  sa 
mort ,  à  Coïmbre,  1699  ,  in  -  4°.  Ce 
poème,  partagé  en  vingt  chants  et  eu 
octaves  ,  a  mérité  les  éloges  des  gens 
instruits,  et  notamment  du  P.  de  los 
Eeyes  ,  littérateur  très  renommé.  Peu 
de  poètes  ont  mis  dans  un  jour  aus^i 
favorable  leurs  héros,  que  Garcia  l'a 
fait  de  ce  Yiriafe,  qui  pendant  si  long- 
temps sut  braver  tout  le  pouvoir  de 
Rouie,  et  battit  plusieurs  fois  ses  fov- 
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înid.'birs  légions.  La  mort  du  héros 
I  isitauien  est  peinte  de  mair  de  niaî- 
t;  ('  ;  et  Garcia  a  em|Joyé  dans  cette 
cirLOUNtiinre  loule  la  chaleur  de  son 
Stvic,  cl  tous  les  charmes  du  pathé- 
tKjne.  Pans  tout  lepfjèmr,  la  vcrsifi- 
C'iion  est  ordinaircm'  ni  Itarmonieuse 
t'f  stblinif ,  (irnéc  d'iiita^icp  brillantes 
C'  de  j)  usées  heureuses.  Ja'  pl^n  en 
c  t  ass<  z  -asement  ce  eu  :  mais  il  faut 
avoui  r  aussi  que  dans  l'aclion  il 
manque  parfois  de  régularité  cl  d'cn- 
seiiibc  ;  et  son  ."-tyle  ,  cessant  d'être 
snbiiu'e  cl  élégant  ,  devient  ,  daiis 
<]■  clqiics  <  lulroils  ,  diffus  et  ampoulé. 
An  i<,'-;e,  maigte  ces  défauts,  le  poème 
de  l'irinto  conlietrt  assez  de  beautés 
en  lui-mèiue,  pour  qu'on  puisse,  ajircs 
kCjUHëiis,  placer  Garcia  a  côté  des 
meilleurs  poètes  épiques  de  sa  nation. 
B— s. 
GAhCIADEPAREDES(DoNDiEGo), 
fam-  i.x  capitaine,  qu'on  pourrait  nom- 
mer le  Baïard  espagnol  ,  naquit  à 
Truxill»' (patrie  connue  de  vdiliants 
capitaines,  comme  Cortez  ,  Piz^ro, 
S<i!<'mayor,  etc.  )  en  mai  i466.  Sa 
iamilie  était  une  des  plus  illustres  de 
l'Espagne  :  le  père  de  don  Diego, 
dans  les  guerres  de  Fi  rdinand  V 
contre  le  roi  de  Poitngal,  suivit  tou- 
jours !a  bonne  cause,  et  rendit  d'im- 
portants services  à  son  so;:vcrain. 
il  exerça  de  bonne  heure  son  fils  au 
métier  des  armes  ;  et  à  l'âge  de  douze 
ans,  déjà  couvert  d'une  armure,  dou 
Diego  signa'a  sa  vahur  contre  les 
Portugais.  Pai  venu  a  sa  dix-huitième 
anner ,  soit  par  sa  taille  presque  gi- 
gantesque ,  suit  par  sa  force  et  son  air 
martial,  il  rapjidait  ces  hér^  s  si  cé- 
lèbres parmi  Us  Grecs.  Sa  force,  sur- 
tout, était  si  extraordinaire,  que  les 
Treiik,  les  Orloff,  etc.,  peuvent  à 
peine  lui  êire  comparé'*  :  on  assure 
que  ,  très  jeune  encore ,  avec  une 
seule  main ,  il  arrêtait  une  roue  de 
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moulin  dans  son  mouvement  lé  plus 
rapide.  Jusqu'à  l'âge  de  cinquante  ans, 
cette  vigueur  excessive  lui  produisait 
souvent  une  fièvre  brillante  ,  pen- 
dant laquelle  il  lui  ariiva  fréquemment 
de  briser  tout  ce  qu'il  trouvait,  et  de 
se  maltr/iiter  soi-même.  Eu  i48:j,il 
suivit  son  père  à  la  guerre  de  Grenade; 
et  il  sei'vit  sous  Ferdinand ,  dans  les 
fam(u\'  sièges  de  Baeza,  de  Vêlez  et 
de  Maiaga.  Ce  monarque,  admirant  les 
exploits  du  jeune  guerrier,  l'arma  che- 
valier de  sa  propre  main  ,  et  lui  con- 
fia ensuite  les  plus  périlleuses  entre- 
prises. C'est  dans  cette  campagne  que 
Garcia  connut  un  digne  émule  de  sa 
gloire,  le  grand  GonsalvedeCordoue , 
qui  était  à  peu  près  de  sou  âge,  et  avec 
lequel  il  se  lia  de  l'amitié  la  plus  in- 
time. Après  la  prise  de  Grenade  (i  492), 
il  se  retira  dans  sa  patrie ,  où  ,  bientôt 
après,  il  eut  la  douleur  de  perdre  son 
}}cre.  Impatient  du  repos,  il  voulait 
passer  en  Pâlie  ,  où  les  hostilités  al- 
laient commencer  entre  Charles  Vllï 
et  Ferdinand  le  Catholique  :  mais  ses 
parents ,  on  ignore  par  quelle  raison , 
ne  voulaient  pas  qu'il  quittât,  pour 
lors,  sa  terre  natale.  Privé,  par  leurs 
soins  ,  de  son  ai  mure  et  de  son  che- 
val ,  il  se  vit  contraint ,  pour  effectuer 
son  projet,  d'enlever  les  armes  et  le 
chevrfl  d'un  de  ses  cousins:  mais  à 
peine  fut-il  à  quelques  lieues  de  la 
ville,  qu'il  se  vit  attaquer  par  six 
hommes  d'armes  envoyés  par  ses  pa- 
rents, qui  lui  intimèrent  de  rebrousser 
chemin.  Garcia ,  naturellement  bon  , 
les  engagea  d'abord  à  se  désistez'  de 
leur  entreprise  ;  mais  voy  nt  qu'ils 
voulaient  absolument  l'arrêter  de  for- 
ce, il  ne  sut  plus  se  contenir:  s'élan- 
çant  sur  eux ,  plus  terrible  que  la 
foudre,  il  en  tua  deux,  blessa  l'un 
dangereusement  ,  et  contraignit  les 
autres  à  prendre  la  fuite.  Arrivé  à 
Rome,  il  y  fut  parfaitement  accueilli 
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par  Alexandre  VI ,  qui  e'tait  son  pa- 
rent, et  qui  parvint  à  le  retenir  au- 
près de  lui  en  qualité'  d'officier  de  sa 
garde.  Tous  les  braves  romains  vou- 
lurent e'prouvcr  le  courage  et  la  force 
du  guerrier  espagnol  ;  mais  ils  appri- 
rent bientôt,  par  expe'rience,  com- 
bien il  e'taitdangcreux  de  le  provoquer. 
Don  Diego  se  lassait  de  l'oisivele'  où 
il  était  contraint  de  languir,  et  aurait 
bientôt  quitté  liome,  sans  les  ins- 
tances réite're'es  du  pape,  et  du  cardinal 
Carvajal,  qui  e'tait  son  cousin.  Enfin 
ime  occasion  se  présenta ,  où  il  put 
exercer  encore  sa  valeur  :  les  Orsini, 
ennemis  dc'clarc's  des  Borgia,  avaient 
pris  les  armes  contre  Alexandre  VI, 
et  son  fils,  le  duc  de  Valentinois: 
Garcia  fut  alors  nommé  capitaine 
(  1 497)5  et»  après  avoir  défait  les  en- 
nemis dans  plusieurs  rencontres,  il 
fut  chargé  de  s'emparer  de  Monte- 
Cascone  ,  où  ils  s'étaient  enfermés. 
Irrité  de  leur  longue  résistance ,  et 
manquant  d'instruments  pour  escala- 
der la  muraille  ,  il  fait  fjire  une 
échelle  de  piques  et  de  boucliers, 
monte  jusqu'aux  créneaux ,  teri'asse 
tous  ceux  qui  lui  disputent  le  pas- 
sage (  I  ) ,  descend  dans  la  ville ,  et , 
d'une  main  d'Hercule,  rompt  les  ver- 
roux  et  les  cadenas  de  la  porte  prin- 
cipale; il  ouvrit  ainsi  une  entrée  aux 
troupes  du  pape,  qui  s'emparèrent 
de  la  place,  et  firent  un  grand  nom- 
bre de  prisonniers.  Après  celte  expé- 
dition ,  il  alla  joindre  les  Espagnols 
qui  faisaient  le  siège  d'Ostie,  vail- 
lamment défendue  par  Guerri.  L'intré- 
pide don  Diego  monte  le  premier 
.sur  la  brèche,  et,  en  ayant  éloigne 
les  ennemis ,  Suivez-moi,  Espas^nols , 
s'écria-t-il,  je  vous  frayerai  le  che- 
min de  la  victoire  !  Tout  le  monde  ac- 


(i)  Ces  faits  et  \is  sniTants  sont  con<tat(!s  par 
dis  écrivaÏEs  cCDlemporaius  ,  comme  Pul^ar,  V^T- 
bat,etc. 
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court  à  sa  voix  ,  et  la  ville  est  prise 
en  moins  de  deux  hfures.  Une  trêve 
de  quelques  mois  donna  lieu  à  Gar- 
cia ,  de  retourner  en  F.spngne  ;  mais 
Louis  XII ,  ayant  renouvelé  les  pré- 
tentions de  son  prédécesseur  à  la 
couronne  de  N.ipîes  ,  Ferdinand  ré- 
solut de  conquérir  ce  royaume;  et 
ayant  mis  sur  pied  une  puissante 
armée,  elle  se  réunit  (en  1 5oo)  au  port 
âe  Ph\  os  (^f^oyez  Ferdinand),  sous 
les  ordres  du  fameux  Gonsalve  de 
Cordoue.  Garcia  alla  bientôt  rejoindre 
son  ancien  compagnon  d'armes,  qui, 
connaissant  son  iritellig<  nce  et  sa  va- 
leur, lui  donna  un  commandement 
dans  les  troupes  qu'il  envoyait ,  par 
ordre  de  Ferdinand,  au  secours  des 
Vénitiens.  Ceux-ci ,  commandés  par 
le  général  Pesaro,  assiégeaient  dans  ce 
moment  Céfalonie  ,  que  les  Turcs 
leur  avaient  enlevée  :  Garcia  ne  tarda 
pas  à  mériter  l'estime  de  ce  général, 
et  à  se  faire  craindre  des  ennemis  , 
qui ,  ne  pouvant  le  vaincre  par  la 
force  ni  par  la  valeur ,  résolurent  de 
se  rendre  maître  de  sa  personne  par 
la  ruse.  Garcia  se  faisait  toujours  re- 
marquer, au  milieu  des  bataillons, 
et  par  sa  taille,  et  par  rim])étuosité  de 
son  courage  :  dans  une  attaque  où  il 
se  trouvait,  comme  à  l'ordinaire,  à  la 
lêle  des  plus  vaillants,  les  assiégés  lui 
jetèrent  plusieurs  agraffcs  de  fer  , 
réunies  ensemble,  qui,  s'accrochant  à 
sa  cuirasse,  leur  donnèrent  le  moyen 
de  l'enlever  tout  vivant,  et  de  le  re- 
tirer ainsi  dans  la  ville.  Garcia  ne 
s'était  pas  dessaisi  de  sou  épée  ni  de 
son  bouclier;  il  se  défendit  pendant 
toute  une  journée  contre  une  foule 
de  Turcs,  qui  ne  purent  parvenir  à 
l'abattre  :  épuisé  de  fatigue  et  tout  cou- 
vert de  sang,  il  tomba  enfin  sans  con- 
naissauce ,  fut  chargé  de  chaînes  ,  et 
enfermé  dans  une  tour,  où  il  était 
soigneusement  gardé.  Un  peu  guéri  de 


44o  GAR 

ses  blessures ,  et  ayant  recouvre'  une 
partie  (le  .^cs  forces,  il  vint  à  l)out  de 
Lrisir  SCS  fers ,  presqu'au  moment  oii 
le  général  vénitien  donnait  le  dernier 
assaut  à  la  pl.ice  :  s'étant  en)|>aré  des 
armes  d'une  sentinelle,  qu'il  terrassa, 
don  Diego  s'ouvrit  un  passage  hors  de 
sa  prison,  et,  combattant  dans  les 
rues,  il  ne  contribua  pas  peu  au  suc- 
cès de  cette  journée,  si  favorable  aux 
armes  des  chrétiens.  Après  la  prise 
de  Ccfaionic  (  i  5oi  ) ,  i!  se  rendit  à 
la  demande  d'Alexandre  VI ,  qui  t'ap- 
pcl.'iit  encore  au  secours  de  son  fî!s, 
le  duc  César  Borgia.  Don  Diego,  en 
combattant  toujours  les  Orsini,  s'em- 
para en  peu  de  jours  de  Jofara  et  de 
Faënzaj  et,  dans  la  dernière  de  ces 
places,  il  ne  se  signala  pas  moins  par 
son  humanité  que  par  son  courago. 
L'impitoyable  duc  voulait  faire  passer 
tous  les  habitants  au  fil  de  l'épéc  ; 
mais  Garcia  indigné  s'y  opposa  en 
disant  :  N^espérez  pas  pour  cela  le 
secours  de  mon  bras  :  je  suis  ici 
comme  soldat ,  et  non  comme  assas- 
sin; et  un  vrai  soldat  n'ensanglante 
jamais  la  victoire.  Le  duc  se  vit 
contraint  de  pardonner  aux  vaincus. 
Depuis  ce  moment,  don  Diego  aban- 
donna à  jamais  la  cause  des  Boigia  , 
et  alla  se  réunir  au  Grand  capitaine 
qui  avait  déjà  pénétré  dans  les  éfdts 
napolitains.  Envoyé  avec  5ooo  hom- 
mes à  la  découverte  du  pays  ,  il 
prit  aux  Françiis  les  châteaux  de 
Cosenza  et  de  iVanfredonia,  Au  siège 
de  Canosa ,  il  obligea  deux  fui*  les 
ennemis  à  se  renfermer  dans  leurs 
retranchements  :  cette  place  étant 
tombée  au  pouvoir  des  Espagnols , 
les  Français  vinrent  l'assiéger  à  leur 
tour.  Ces  derniers  rivaux  de  gloire, 
pour  signaler  le  commencement  de  ce 
siège  par  quelque  exploit  éclatant,  in- 
vitèrent les  Espagnols  à  choi.vir  onze 
de  leurs  cbampiuns,  pour  combattre 
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contre  nn  égal  nombre  de  Français  ; 
l'esprit  de  chevalerie  était  encore  en 
vigueur  parmi  les  deux  nations ,  et  le 
cartel  fut  accepté.  Don  Diego  ,  obligé, 
dans  ce  moment,  de  garder  le  lit  à 
cause  des  blessures  qu'il  avait  reçues 
dans  les  derniers  combats,  fut  à  peine 
informé  de  ce  défi  solennel,  que,  mal- 
gré l'épuisement  de  ses  forces,  et  les 
instances  de  ses  chefs,  il  voulut  être 
du  nombre  de  ceux  qui  devaient  se 
mesurer  avec  les  Français.  Dans  le 
combat,  il  eut  souvent  à  soutenir  le 
choc  de  trois  des  plus  vaillants  parmi 
ses  adversaires.  Après  six  heures  de 
combat ,  les  juges  du  camp  déclarè- 
rent que  la  victoire  demeurait  incer- 
taine de  part  et  d'autre.  Garcia,  quoi- 
qu'il eût  son  épée  et  presque  toute 
son  armure  brisées  ,  s'obstinait  à 
vouloir  vaincre  ou  mourir;  mais  il  fut 
obligé  d'obéir  aux  ordres  absolus  du 
Grand  capitaine.  A  peine  rétabli , 
il  se  rendit  maître  de  la  ville  de 
Rufo ,  et  était  de  l'avant-garde  dans 
les  batailles  de  Semin  ira  et  de  Céri- 
gno'cs  (  t5o3).  Chargé  de  s'emparer 
de  cette  dernière  place,  il  l'emporta 
d'assaut.  Pierre  d'Arambiue,  qui  la 
commandait,  s'était  réfugié  dans  le 
château  ,  d'oii  il  avait  obtenu  de  Gar- 
cia un  sauf-conduit  pour  se  retirer 
avec  les  siens  :  ce  dernier,  incapable 
de  défiance,  alla  visiter  le  château, 
accompagné  seulement  de  trois  offi- 
ciers ;  il  soupa  amicalement  avec 
Arambure,  et  se  retira  ensuite  dans 
une  chambre  qu'on  lui  avait  préparée. 
Pendant  ce  temps  ,  les  Français  , 
crovant  pouvoir  se  rendre  de  nouveau 
maîtres  de  la  place,  s'ils  s'<  mparaient 
de  Garcia,  avaient  résolu  de  le  sur- 
prendre, tandis  qu'il  serait  livré  au  som- 
meil. Par  le  moyen  d'une  fausse  clef,  ils 
s'introduisirent  dans  sa  chambre  :  mais 
don  Diego,  s'étant  éveillédans  le  même 
moment,  et  se  doutant  de  la  trahison. 
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sauta  à  bas  du  lit,  prit  son  cpec,  et 
les  obligea  bientôt  à  pi-end re  la  fuite. 
Les  Espagnols ,  qui  garciaient  les  por- 
tes du  château,  accoururent  au  bruit  ; 
et,  en  apprenant  la  cause,  ils  vou- 
laient qu'on  pendît  sur-lecliamp  les 
coupables  :  IVon ,  leur  dit  Garcia ,  ils 
sont  vaincus  ,  honteux  de  leur  con- 
duite ;  méprisons  donc  une  lâche 
vengeance ,  qui  n'ajouterait  rien  à 
notre  gloire  :  faisons  mieux  ,  il  fan t 
leur  pardonner.  Garcia  fit  en^uilo 
partir  Arambure  avec  tous  les  Fran- 
çais,  et  leur  donna  une  escorte,  .ifm 
qu'ils  ne  fussent  pas  insultes.  De  Ceri- 
gnoles  il  alla  occuper  les  places  de 
8an-Germano  et  de  Rocca-Guillerina. 
Au  passage  du  Garigliano,  ce  fut 
Garcia  qui  détermina  le  Grand  capi- 
taine à  livrer  la  bataille ,  et  qui  en 
prépara  le  succès.  Garcin  s'était  déjà 
emparé  de  Rocca-d'Andria,  fort  placé 
à  la  rive  droite  du  fleuve;  mais  Gon- 
salve  se  trouvait  dans  une  position 
assez  critique  (  Voyez  Gon^salve): 
avec  8000  hommes  qui  lui  restaient, 
il  en  avait  à  combattre  plus  de  3o,ooo. 
Juste  appréciateur  des  talents  et  de  la 
valeur  de  Garcia,  il  t'en  dédaignait 
pas  les  conseils.  S'entretenant  un  jour 
avec  don  Diego  ,  sur  les  forces  supé- 
rieures des  ennemis,  celui-ci  ne  put 
lui  dissimuler  le  danger  qui  menaçait 
l'armée  espagnole:  Garcia,  dit  alors 
Gon salve,  puisque  vous  ne  connais- 
sez pas  la  crainte,  ne  veuillez  pas 
me  la  faire  connaître  pour  la  pre- 
mière fois.  Garcia,  piqué  de  cette 
réponse,  résolut  de  s'en  venger  par 
une  action  d'éclat.  Les  Français  avaient 
élevé  ,  à  la  gauche  du  pont  qu'ils 
avaient  établi  sur  le  Garigliano,  luie 
batterie ,  qui  incommodait  fort  les  Es- 
pagnols, et  qui  empêchait  le  Grand 
capitaine  de  hasarder  aucun  combat: 
il  fall.iit  donc  tâcher  de  nictlre  cette 
batterie   hors  d'état   de   nuire    aux 


G  A  R 


44 1 


troupes  espagnoles  ;  et  c'est  ce  que 
Garcia  imagina  de  faire.  Le  jour 
suivant  ,  sans  faire  part  à  personne 
de  son  idée,  il  seprésentesur  le  nont, 
armé  de  toutes  ses  armes,  et  défie  les 
plus  braves  des  Français  de  se  me- 
sui-er  avec  lui.  Les  Français  ne  firent 
d'abord  aucun  cas  de  ses  paroles;  mais 
voyant  qu'il  avançait  toujours,  mal- 
gré la  résistance  des  avant-postes,  ils 
crurent  que  ce  n'était  -  là  qu'une  ruse 
de  Gonsalve,  et  que  ce  champion 
isolé  allait  bientôt  être  suivi  par  toute 
l'armée  espagnole,  dont  le  projet, 
selon  eux  ,  était  de  s'emparer  du  pont. 
Tous  les  Françiis  chargèrent  alors 
sur  ce  même  pont  ;  et  Garcia  soutint 
seul,  comme  un  nouvel  Horace,  le 
choc  de  tant  d'adversaires.  Tantôt  en 
reculant,  tantôt  en  tenau^pied  ferme, 
il  les  avait  attirés  au  milieu  du  pont, 
où  ils  masquaient  la  batterie  qui  se 
rendait  si  formidable  aux  Espagnols. 
Il  crie  alors  de  toutes  ses  forces  :  Aux 
armes,  Espagnols!  Mais  plusieurs 
bataillons  de  son  camp  s'étaient  déjà 
ébranlés  pour  venir  à  son  secours. 
Le  combat  s'engage  ;  la  batterie  ne 
peut  plus  faire  feu  sur  les  Espagnols 
sans  écraser  auparavant  les  Français; 
et  les  premiers,  grâce  à  l'intrépide 
valeur  de  Garcia,  finirent  par  se  ren- 
dre maîtres  de  la  moitié  du  pont.  La 
batterie  est  aussitôt  démontée;  et,  le 
jour  suivant,  Gonsalve  livra  la  ba- 
taille du  8  décembre  i5o5,  qui  fut  si 
fivorable  aux  Espagnols.  Le  vaillant 
Garcia  commandait  l'avant  -  garde  : 
heureux  d'avoir  réussi  dans  son  pre- 
mier projet,  et  contribué  à  celte  vic- 
toire, il  passa  ensuite  à  Sora  ;  et  en 
peu  de  jours,  il  soumit  ce  duché.  De- 
là il  se  transporta  à  Naples  que  Gon- 
salve venait  de  conquérir  ainsi  que 
tout  ce  royaume.  11  donna  alors  à 
(iarcia  ,  en  récompense  de  ses  ser- 
vices ,  la  terre  de  Golouctla.  La  g.uerre 
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d'Italie  ctanl  terminée,  Garcia  re- 
touiiia  en  Espagne  ,  où  il  nçiil  le  plus 
favorable  accueil  des  rois  calholicjues. 
La  malveillance  des  envieux  cherchait 
déjà  à  indisposer  Ferdinand  contre 
le  grand  cipilaine.  Dans  une  occasion 
où  Garcia  se  trouvait  dans  une  des 
salles  de  la  cour,  plusieurs  grntils- 
lionimes,  parlant  entre  eux,  sem- 
bla ent  vouloir  mettre  en  doute  la 
probité  de  Gonsalve.  Garcia  ,  irrité 
de  leurs  propos,  et  conservant  tou- 
jours une  sincère  amit:é  pour  son 
ancien  compagnon  d'armes,  inter- 
rompt ces  médisants,  et  leur  dit  d'un 
air  terrible  :  Quiconque  ose  injurier 
riionueur  sans  tache  du  Grand  ca- 
pitaine ,  na  quà  lever  ce  gant  ;  et  il 
jette  le  sien  au  milieu  de  la  salie.  Le 
roi,  qui  avait  écouté  cette  conversa- 
tion, se  présente,  lève  le  gant,  le 
rend  à  Garcia ,  et  dit  aux  gcntilsliom- 
lues  :  Retirez-vcus ,  messieurs  ;  il  ne 
faut  pas  mal  parler  de  celui  qui 
vient  de  me  conquérir  un  royaume. 
Il  félicita  ensuite  Garcia  de  son  ami- 
tié pour  Gonsalve  ,  et  l'engagea  à  ne 
pas  donner  de  suites  à  ce  qui  était 
arrivé.  Don  Diego  était  un  sujet  aussi 
brave  que  fidèle  ;  et  Ferdinand  crut 
devoir  le  ménager  ,  quelle  que  fût 
son  opinion  à  l'égard  du  grand  ca- 
pitaine. Garcia  se  rendit  bientôt  à 
Truxillo,  sa  patrie,  où  il  fut  reçu  au 
mi'ieu  des  acclamations  d'nn  peuple 
nombreux.  Il  se  maria  dans  cette 
ville ,  à  l'àgc  de  quarante  ans  ;  mais , 
bientôt  après,  Ferdinand  l'envoya 
auprès  de  son  allié,  l'empereur  Maxi- 
inilien  ,  qui  s'était  déclaré  chef  de  la 
ligue  de  Cambrai  contre  la  républi- 
que de  Venise  (i5o8)j  et  Garcia  se 
trouva  aux  sièges  de  Vérone  et  de 
Vicence.  11  continua  à  se  couvrir  de 
{gloire  dans  les  aimées  de  Cbarles- 
Quint,et  notamment  à  la  bataille  de 
Pavie  (i525).  11  suivit  ce  monarque  à 
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Bologne  ,où,  après  son  couronnement 
(  1 5i8),  ce  prince  le  créa  chevalier  de 
\^ Eperon  d!or.  Mais  Garcia  ne  survé- 
cut pas  long-temps  à  cette  faveur. 
Une  chute  de  cheval  lui  causa  une 
vioknte  fluxion  de  poitrine,  dont  il 
mourut  en  i55o,  à  l'âge  de  soixante- 
quatre  ans.  On  mit  une  superbe  épita- 
phe  sur  son  tombeau,  par  les  soins  du 
cardinal  Borromée.  On  trouve  des 
détails  plus  circonstanciés  de  sa  vie 
et  de  ses  exploits  d ms  la  Chronique 
du  grand  capi'aine,  écrite  par  Fcr- 
nandès  dfl  Puli;ar,  Alcala,  i  584  ■>  ^^ 
dans  Tumaio  de  Vargas  ,  Valladolid  , 
lôii.Garci;)  lui  même  avait  éciit  sa 
vie  ,  pour  l'instruction  de  don  Sanche, 
son  fils  unique,  afin  que  dans  toutes 
les  occasions  {ait  le  titre),  il  agisse 
en  défense  de  son  p^iys ,  de  son  hon- 
neur et  de  sa  personne ,  comme  bon 
Espagnol  et  chevalier;  aj  crtt  tou- 
jours Dieu  devant  ses  yeux ,  afin 
quil  Vaide  dans  toutes  ses  entrepri- 
ses Dans  ce  récit,  écrit  sans  préten- 
tion ,  et  qui  se  trouve  inséré  dans  la 
Chronique  de  Fernandès  del  Pulgar, 
on  admire  également  la  modestie  de 
l'auteur  en  parlant  de  lui-même,  et 
les  sentiments  d'un  bon  père,  qui  ne 
dissimule  pas  ses  erreurs  et  ses  dé- 
fauts ,  afin  qu'ils  puissent  servir  de 
leçon  à  un  fils  qu'il  aimerait  à  rendre 
parfait.  Quand  on  inhuma  le  corps  de 
don  Diego  ,  on  le  trouva  tout  couvert 
de  cicatrices  :  ce  brave  guerrier,  aussi 
vaillant,  aussi  franc,  aussi  loyal  que 
Baïard,  son  contemporain,  s'était 
trouvé  à  quinze  batailles ,  dix-sept 
sièges,  avait  pris  huit  places  fbrtcs  et 
trois  villes,  commandant  toujours  des 
corps  assez  nombreux  dans  les  expé- 
ditions les  plus  difficiles.  Plein  de 
courage  et  d'intelligence,  il  n'avait, 
de  même  que  Baïard,  ni  augmenté  sa 
fortune,  ni  occupé  aucun  poste  érai- 
ncntdaus  les  armées,  Mais  il  aA'ait, 
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en  revanclie,  excité  l'admiration  et 
mérité  l'cslirae  de  ses  compatriotes  et 
de  ses  souverains;  et  il  n'y  a  pas  de 
romance,  de  comédie  et  d'histoire  de 
ces  temps ,  qui  ne  célcbrent  la  Odéli- 
lé,  la  valeur  et  le  caractère  de  don 
Diego  Garcia  d>^  Paredès.       B — s. 

GARCl AS-LASO  ou GAUCILASO) 
DE  LA  VEGA  ^^0:  célèbre  ])oète  es- 
pagnol, njqiiit  à  Tolède,  d'après  le 
calcul  le  plus  certain,  en  i5o5.  Il 
était  fils  puîné  d'un  autre  Garcilaso  , 
cons'iller  d'état  des  rois  ca!holi(|ues, 
leur  ambassadeur  a  la  cour  de  Rome, 
grand-commandeur  de  I.éon ,  et  de 
Sauchette  de  Guzman  ,  dame  d.  Ba- 
îres ,  terre  considérable  de  l'illustre 
maison  de  Guzman  ,  où  l'on  voit  en- 
core une  fontaine,  qui  existe  depuis 
plusieurs  siècles ,  et  qui  porte  le  nom 
de  Garci'aso,  cette  famille  étant  déjà 
anciennementalliéc  à  celle  de  Guzman. 
Ferdinand  V  donna  au  père  de  Gar- 
cilaso  le  nom  de  la  Vcgi ,  en  mémoire 
d'un  combat  singulier  que  le  premier 
soutint  contre  un  Maure  des  plus  vail- 
lants, sur  la  Vega,  ou  plaine  de  Gre- 
nade ;  combat  célébré  dans  les  ro- 
mances et  histoires  espagnoles  de  ce 
temps.  Garcilaso  était  né  pour  la  vie 
champêtre  et  solitaire,  si  l'on  en  juge 
par  ses  poésies,  qui  ne  respirent  toutes 
que  l'amour,  la  paix,  et  qui  mani- 
festent l'extrême  douceur  de  sou  ca- 
ractère. Cependtnt,  sa  naissance  l'ap- 
pelant au  métier  des  armes  ,  il  passa 
SI  vie  dans  les  camps,  et  sa  carrière 
f;it  brillante  et  tumultueuse.  Il  entra 
de  bonne  heure  dans  les  armées  de 
Charles-Quint,  suivit  ce  monarque 
dans  la  guerre  du  Milancz  (  1 53 1  ),  et 
quoique  jeune  encore,  il  se  distingua 
par  sa  valeur,  surtout  à  la  bataille  de 
Pavie.  En  i525,  il  servait  dans  le 
corps  espagnol  qui,  joint  à  l'armée 

(i)  On  le  numme  aussi  Ganiat-La'o  ,  et  plus 
coiRiBuoément ,  maU  abiuivcaest  CnixitaKt. 
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impériale,  se  distingua  par  sa  bra- 
voure contre  les  Turcs.    En  recon- 
naissance de  son  courage,   Charles- 
Quint  lui  conféra,  à  Vi.-nue  ,  la  croix 
de  l'ordre  de  Sainl-Jicques.  Garci- 
laso jouissait  des  bonnes  grâ.es  de 
l'empereur  :   mais  une  aventure  ga- 
lante pensa  les  lui  faire  perdre  à  ja- 
mais. Un  de  ses  cousii.s  devint  amou- 
reux d'une  damo  de  la  cour,  qui  avait 
mérité  i'affict ion  de  Charli  s-Quinl.  Il 
paraît  que  Garcilaso  fivorisa  de  tous 
ses  moyens  la  passion  de  son  paient , 
dont   les    intentions   étaient   pUres  : 
l'empereur  ayant  appris  ce  fait,  exila 
le  cou^in ,  et  relégua  Garcilaso  dans 
une  île  du  Danube.  Pendant  sa  dé- 
tention, qui  ne  fut  pas  de  longue  du- 
rée, il  fit  une  de  ses  Cajiciones ,  où 
il  déplore  son  malheur,  et  célèbre  eu 
même  temps  les  charmes  de  la  con- 
trée   qu'arrose    le   divin    fleuve    du 
Danube.  (  Damibio  rio  divino.  )  Eu 
1 555 ,  il  fut  de  l'expéditioii  que  Char- 
les-Quint entreprit  contre  Tunis ,  et  il 
eu  rapporta  de  la  gloire  et  des  bles- 
sures. Il  passa  ensuite  quelque  temps  à 
Kaples  et  en  Sicile ,  où  il  se  livra  à  sou 
occupation  favorite,  la  poésie.  Mau- 
dissant la  guerre ,  il  se  plaisait  à  créer 
dans  son  imagination  une  Arcadiero- 
mmcsque  ;  et  \\  n'en  restait  pas  moins 
soldcit.  Cependant  GarciLiSo  avait  du 
coiirage,  et  ne  manquait  pas  de  ta- 
lents militaires  :  aussi,  nous  le  voyous 
suivre  (en  i556)  l'armée  impériale  eu 
France,  aj'ant  sous  ses  ordres  trente 
compagnies  de  troupes  espagnoles  : 
cette  campagne  fut  la  dernière  de  Gar- 
cilaso; et,  dans  la  funeste  retraite  de 
Marseille,  il  trouva  une  mort  digue 
de  sa  v  leur.  Plusieurs  paysans  fran- 
çais, s'étant  renfermés  dans  une  tour, 
ils  inquiétaient  de  là  fortement  l'ar- 
mée inipéri  de  dans  sa  retraite  :  l'em- 
pereur ordonna  à  Garcilaso  de  pren- 
dre cette  tour  d'assaut;  il  exécuta  cet 
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ordre  avec  moins  de  prudence  que  de 
valeur:  ayant  monte',  le  premier,  à 
l'assaut,  il  fut  renversé  par  un  quar- 
tier de  pierre  qui  l'atteignit  à  la  tête; 
Liesse  mortellement,  on  le  transporta 
à  Nice ,  où  il  mourut  au  bout  de  vinj^t- 
quafre  jours,  en  novembre  i556^ 
o'ai  t  alors  âge'  de  trente-trois  ans. 
Lps  armes  et  les  lettres  pleurèrent 
.sincèrement  sa  perte;  l'empereur  lui- 
même  en  fut  si  toiiehè,  que  la  tour 
ayant  etë  emportée,  il  fit  pendre  vingt- 
Imit  paysans  qui  restaient  de  cin- 
quante, qui  en  formaient  la  garnison. 
Garcilaso  s'était  marié,  à  vingt-cinq 
ans,  avec  une  dame  aragonaise,  Dona 
Hélène  de  Zuniga  ,  dont  il  eut  un  fils 
qui,  à  l'exemple  de  son  pèie,  termina 
sa  vie  à  la  fleur  de  son  âge  (en  i56g), 
dans  un  combat  contre  Us  Hollandais, 
vSi  la  vie  militaire  de  Garcilaso  n'est 
pas  sans  gloire,  il  doit  surtout  sa 
re'putalion  à  sou  mérite  littéraire,  qui 
l'a  fait  nommer  le  réformateur  de  la 
poésie  espagnole,  et  qui  a  fait  époque 
dans  son  siècle.  Les  Espagnols  pos- 
sédaient déjà  une  espèce  de  poésie 
plusieurs  siècles  avant  la  naissance  de 
Grircilaso  (i).  Les  premières  compo- 
sitions connues  furent  des  romances, 
nées  peut-être  dans  les  montagnes 
des  Ast'ii  ies  ;  et  les  premiers  peuples 
chez  lesquels  on  puisse  trouver  uue 
poésie  moins  incorrecte,  ce  sont  les 
Valenciens  et  les  Catalans,  qui  écri- 
vaient dans  leur  langue  particulière. 
Le  dernier  de  ces  troubadours  fut 
Jacques  Roig  ,  mort  au  commence- 
ment du  i^".  siècle  (i).  Dans  les 
royaumes  de  Léon  cl  d'Aragon,  où 


(i)  Coleccion  de  Poesiai  Caalellanas  anterio- 
res  ai  liglo  -XP'^  de  don  Ant.  Sanchez,  Madrid  , 
1^82,  l^\l>[.  in-S".  Dans  celle  coUecliiin  l'on  trouve 
le  poèiue  du  Cid^  écrit  vers  le  milieu  du  onzième 
si<;cle;  ceUii  à.''^lexandre-le-Grand  ^  qui  ajjpar- 
lieoliiu  douzième;  ies  poésies  de  rarchiprétre  de 
Ilita  ,  qui  vivait  au  commencement  du  treizième, 
et  les  poèmes  de  liarcea,  mort  en  i2(jR. 

(2)  Lot  Dones  rfe  iSorg-,  Valence  ,  1735,  in-4''. 
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le  dialecte  castillan  dominait,  on  ne 
connaissait  d'abord  que  ces  mêmes 
romances,  composées  de  redondilles 
ou  d'assonantes  (  i  )  ,  chaque  vers 
étant  sujet  à  une  mesure  de  quatre 
trochées.  Presqu'en  même  temps  pa- 
rurent les  vers  de  Arte  major,  com- 
posés de  douze  syllabes  ,  comme 
ceux-ci,  où  Alphonse-le-Sage  raconte 
qu'il  avait  appris  d'un  savant  chi- 
miste à  faire  la  pierre  philosophale, 
par  le  moyen  de  laquelle  il  avait  pu 
augmenter  ses  revenus  : 

La  piedra  que  Uaman  pbilosopbicàl. 
Sabla  fazer,  e  mi  la  en$enti(),. 
Fiziraos  la  junlos,  despues  solo  vo.. 
Coti  que  mucbas  veces  crecio  mî  caudal. 

Dans  ce  même  siècle(au  milieu  du  1 3\), 
un  religieux  bénédictin,  Barcéo,  in- 
troduisit les  vers  appelés  TOrtr<e//tV/nt 
par  les  Italiens,  et  alexandrins  par  les 
Français  : 

Quiero  far  nna  priisra  en  roman  paladins 

En  el  quai  suele  cl  pueblu  bablar  a  su  vecinn. 

IVfais  ce  mètre,  depuis  long-temps, 
n'est  presque  plus  en  usage  en  Espa- 
gne. Ce  ne  fut  que  sous  le  règne  de 
Jean  II,  grand  protecteur  des  lettres, 
qui  régna  de  i/joi  à  i454,  q"e  li 
poésie  espagnole  prit  un  carai'lcre 
vraiment  national  :  ce  prince  réunit 
autour  de  lui  les  plus  habiles  trouba- 
dours valenciens,  el  les  poètes  castil- 
lans les  plus  renommés  ;  et  c'est  alors 
qu'on  vit  paraître  le  savant  marquis  de 
Yillenas  ,  Jean  de  Mena  ,  le  marquis 
MendozedeSantillaue,  Jean  de  la  En- 
cina,elc.,  el  que  la  versification  fui  sujèle 
à  quelques  lègles ,  d'après  deux  Arts 
poétiques,  donnés  par  ces  derniers. 
Mais  cette  versification  était  encore 
très  informe,  lorsque  le  Dante,  Pétrar- 

(0  Les  redondiUes  sont  de  quatre  vers  ,  où 
règne  une  rime  exacte  et  plein»,  comme  rnzon, 
corazujL,  appelée  consonante.  U'assonante  est 
l'écbo  de  la  voyelle,  et  non  de  la  consonne  tinale 
du  vers  auquel  elle  répond,  comme  sano  ^  raso  ^ 
clam,  etc.  Quand  la  ruirauco  est  composée  de 
redondilles  ,  celles-ii  changent  de  rimes  successi- 
vement :  si  elle  est  composée  d'assonantes  ,  une 
seule  assonance  règne  dans  toute  la  romance. 
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que  et  Sannazar,  s'étaient  déjj  fait 
admirer  eu  Italie  et  dans  toute  l'Eu- 
rope par  !a  sagesse  et  le  charme  de 
leurs composilious.Yiureut  cnfiu  Uos- 
can  et  Garciiiso,  unis  dès  leur  enfance 
de  la  plus  iulime  amitié.  Pénétrés  Tua 
et  l'autre  du  mérite  de  ces  trois  grands 
hommes,  et  nourris  de  leur  lecture  , 
ils  résolurent  d'opérer  une  réforme 
générale  dans  le  mauvais  goût   qui 
dominait  encore.  Ce  fut  Boscan  qui , 
le  premier,  entra  en  lice  :  il  introduisit 
le  sonnet,  les  canzoni ,  les  stanze , 
les  endécassjllabes  italiens  ;  et  ses 
«fforts  furent  couronnés  par  le  succès. 
Garcilaso  ne  fit  que  le  suivre;  nuis  il 
eut,  en  revanche,  le  talent  de  le  sur- 
passer, et  il  approche  plus  de  la  dou- 
ceur et  de  la  mollesse  de  Pétiarque, 
tandis  que  son  rival  imite  plus  heu- 
reusemeut  la  précision   et   l'énergie 
du   Dante.   Tous   les    poètes  ,   leurs 
contemporains,  s'élevèrent  contre  une 
réforme  qui  les  condamnait}  msis  ils 
eurent  beau  évoquer  les  omures  iilus- 
ti'es  de  leurs  prédécesseurs  :  le  génie 
des  deux  sages  novateurs  triompha 
de  leurs  cabales.  Garcilaso  et  Boscan 
obtinrent  le  titre  de  Pères  de  la  bonne 
école  :  Garcilaso  fut  nommé  le  Pé- 
trarque espagnol,  le  prince  de  la 
poésie  espagnole  ^   et  la  grande  lé- 
forme  s'opéra.  Elle  fut  suivie  par  de 
bonsimitateurs(i  ),  jusqu'à  l'apparition 
de  l'Andalous  Gongora ,  qui  semblait 
avoir  pris  à  tâche  de  b-uinir  à  jamais 
le  bon  goût  :  mais,  malgré  tous  ses  ef- 
forts et  ceux,  de  ses  partisans,  sous 
les  règnes  de  Charles-Quint ,  et  des 
trois  Philippes,  ses  successeuis,  l'Ës- 
2)agne  fut  féconde  tu  bons  poèlfS  ;  et 
de  nos  jours,  les  Iriarte ,  Cieufuegos , 
IMoratin,  Arellano,  Quintana,  et  sur- 

(^i)  Ces  imitateurs  ,  en  adoptant  les  mètres  ita- 
liens introduits  par  Boscan  et  Garcilaso  ,  ont 
néanmoinsconservé  l*urs  redondillet  ^  leu/s  ajsO" 
nantes,  et  les  onlatin  c«*uu«i  «u  Cipagiic  Uepuit 
k  i-ii-  siçcU. 
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tout  Melendez-Valdez,  ont  fait  goûter 
à  l'Espagne  les  charmes  de  la  vraie 
poésie.  Boscan,  qui  survécut  de  six 
années  à  Garcilaso,  recueillit  les  ou- 
vrages de  ce  dernier;  mais  la  murl  le 
surprit  avant  qu'il  pût  les  ])ub'icr,  La 
première  édition  connue  est  celle  de 
Venise,  i553  ,  in-8'^  Le  célèbre 
grammairien,  Fr.  Sauchez^Saiiclius) 
avait  corrigé  ce  qu'il  avait  tionvé  de 
défectueux  dans  la  plus  ancienne  édi- 
tion ;  mais  la  plus  estimée  est  c(  lie  de 
Madrid,  17G5,  in-i6:  elle  contient 
une  préface,  et  des  notes,  qui  an- 
noncent, dans  l'éditeur  anonvme,  un 
litléra;eur  aussi  sage  qu'éclairé.  On 
voit  que  ce  n'est  point  par  la  multitude 
de  ses  ouvraç;es  que  Garcilaso  est  ar- 
rivé à  l'immortalité,  pui-qu'ijs  sont 
TOUS  contenus  dans  un  petit  volume; 
mais  ce  volume  renferme  tout  ce  qui 
peut  servir  de  modèle  aux  meilleurs 
poètes  de  sa  nation.  Le  genre  le  plus 
particulier  à  Garcilaso  est  le  tendre  et 
le  pathétique,  qui  règne  au  plus  haut 
degré  dans  toutes  ses  compo^itions. 
Parmi  les  sonnets ,  qui  sont  au  nombre 
de  trente,  il  faut  distinguer  celui  qui 
commence, 

O  dulces  prendas  por  ml  mal  halladjs,  etc. 

et  l'autre. 

Si  quexas  y  Umentospuedeo  lanto,  etc. 

M.  Sismondi  a  traduit  ce  dernier  avec 
autant  de  précision  que  d'élégance  (i). 
Mais  ce  qui  mit  le  comble  à  la  gloire 
de  Garcilaso,  ce  fut  la  première  de 
ses  trois  églogues,  qui  a  servi  de  mo- 
dèle à  une  foule  d'imitaleurs  qui  n'ont 
pu  l'atteindre.  Cette  pièce  ,  d'environ 
quatre  cents  vers ,  fut  écrite  à  Naples , 
où  l'auteur  s'était  pénétré  en  même 
temps  de  l'esprit  de  Virgile  et  de  celui 
de  î>aunazar.  Deux  bergers,  Salicio 
et  Nemoroso ,  se  rencontrent,  et, 
par  leurs  chants  plaintifs,  ils  expri- 

(1)  Littéraiurs  du  midi  di  i'Sjr^pe  ,  tem.  lU  , 
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ment  tour  à  tour  la  douleur  que  cause 
à  l'un  l'iiifidelilc , 

Por  lî  el  sUeDcIoile  laselva  umbrosa; 

Cl  à  l'autre,   la  mort  de  sa  bergère. 

Como  al  partir  del  toi  la  sombra  crece. 

ft  II  y    a  dans  le   premier ,  dit   M. 
»  Sismondi   (,  i  )  ,     une     mollesse  , 
»  une  délit  alehse ,  une  ^oumission  ; 
»  dans    le    second  .    une    profou- 
»  deur  de  douleur;  dans  tous  deux, 
»  une    pureté    de   sentimenl   pasto- 
»  rai,  qui  fr  ippent  encore  davantage, 
»  lorsqu'on  se  rappelle  que  l'écrivain 
»  éliit  un  guerrier  destiné  à  périr  peu 
»  de  mois  après  dans  les  couib.its.  » 
Chaque  vers  charme  à  la  fois  par  la 
venté   d'un   sentiment  cxallé,    mais 
touchant;  par  l'heureux  choix  de  l'ex- 
pression ,  et  par  une  harmonie  qui  ne 
laisse  rien  de  ircr  à  l'oroille.  «  Cepen- 
»dant,   ajoute  M.    Bouterweck,  le 
»  chant  do  Nemoroso  attache  plus  fi- 
»  dèleuient  encore ,   peut-être  parce 
»  qu'il  remue  avec  plus  de  douceur. 
»  L'endroit  où  il  parle  de  la  boucle 
»  de  cheveux  de  sa  maîtresse, 

Una  parte  gaardé  de  tu  cabellos, 

»  qu'il  porte  sur  son  cœur,  et  dont  il 
»  ne  se  sépare  jamais,  n'a  point  de 
»  modèle  ni  chez  les  anciens  ni  chez 
»  les  modernes  {•i.).  »  Garcilaso  a  écrit 
aussi  des  Élégies,  dont  l'une  fut  com- 
posée au  pied  du  mont  Etna;  elles  se 
trouvent  dans  le  même  volume.  Indé- 
pendamment du  rare  mérite  de  toutes 
ses  compositions,  qui  ont  placé  l'au- 

(i)  LiiUraliire  du  midi  de  l'Europe  ,  tom.  III, 
pag.  277. 

(î")  Depuis  les  ëglogues  de  Jean  de  la  Encina 
(dit  enco.e  M  Bouterweck  le  genre  pastoral 
n'avait  fait  aucun  pro5;rés  in  Lsp  gne  Gatcilasa 
imita  les  cglogues  a  Virgile  et  de  Saniiiizr  ,  et 
fondit  dans  telle  imiulion  ,  d'une  manière  si 
beureuse  ,  le  caractère  de  la  poésie  romantique 
et  la  correctii>u  des  anciens  ,  que  ses  eglogui-s  , 
dont  l'une  est  un  ch  f-d'o»uvre ,  surpassent  de 
beaucoup  toutes  les  poésies  il.  tiennes  du  même 
genre  ,  si  ron  escepte  Vy4rcadie  de  Sanaazar. 
{^LiUiral.  eipagn.^  t»m,  I,  pag.  jài.  ) 
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leur  au  premier  rang  prrmi  les  poète» 
lyriques  et  bucoliques  de  sa  nation  , 
la  seule  églogue  que  nous  venons  de 
citer  aurait  suiU  pour  lui  assuier  une 
gloire  iinmorulle.  B — s. 

GAUCiAS-LASO  ou  GARCILASO 
DE  LA  VEGA,   surnoiumé   Vlnca  , 
historien  espagnol ,  naquit  à  Cuzco  en 
i53o.  11  élail  fils  d'un  gentilhomme 
espagnol  ,   nommé  don   iJiego  ,  qui 
avait  suivi   Pizarie  à  la  conquête  du 
Pérou.  Sa  mère  ,  issue  de  la  famille 
des  Licas  ,  tomba   en  partage  à  don 
Diego  ,  à  la  prise  de  Cu7C0  en  i525. 
On  suppose   qu'isprès  la  naissance  de 
Garcilaso  ,  don  Diego  se  maria  avec  la 
princesse  amei  icame,  après  lui  avoir 
lait  embrasser  ie  christianisme.  Quoi 
qu'il   en   soit ,  c'est  du   côté   de  sa 
mèie  que  revint  à  Garcilaso  le  surnom 
d'inca.  Celui-ci  passa  sa  jeunesse  au 
Pérou  ,  où  il  apprit  les  premiers  élé- 
ments des  sciences  d'uu  prêtre  instruit 
et  attaché  à  son  père.  11  s'appliqua  de 
bonne  heure  à  connaître  l'histoire  de 
son  pays ,  reçut  iilaîil  toutes  les  tra- 
ditions et  les  témoignages  qui  pou- 
vaient l'éclaircir  sur  cet  objet.  Sa  mère 
même  l'aidait  dans  ses  recherches  ,  et 
lui  fournissait  tous  les  détails  qu'elle 
connaissait,  concernant  son  illustre  et 
malheureuse  famille.  Souvent  Garci- 
laso fdisait  des  courses  dans  le  Pérou  ; 
et  comme  il  en  connaissait  la  langue  , 
il  interrogeait  les  nationaux  qui  étaient 
le  plus  en  état  de  lui  donner  des  ren- 
seigne ments  utiles.  1   appiit  et  trans- 
crivit les  cantiques  les  plus  anciens  de 
cette  contrée  ,  qui ,  en  rappelant  les 
faits  les  plus  remarquables,  et  en  cé- 
lébrant Ls  hcrus  les  plus  fameux  par- 
mi les  Incas,  'uî  fournirent  aussi  beau- 
coup de  lumières.  Coniroutai.tdoncles 
faits  qu'il  avait  pu  recueillir,  soit  des 
indigènes,  soit  des  Espagnols  (  en  ce 
qui  avait  rapport  aux  derniers  temps), 
ayec  les  ouvrages  qu'ils  avaieat  déjà 


GAR 

publies  sur  le  Pérou  (i) ,  il  reconnut 
le  peu  d'exactitude  de  ces  derniers,  et 
résolut  de  composer  lui-n.êine  une 
histoire  fidèle  de  celte  partie  de  l'A- 
niéiique  méridionale.  Mais  à  peine 
avait-il  réuni  tous  les  matériaux  pour 
commencer  sou  travail ,  qu'un  ordre 
de  son  souverain  vint  l'en  arracher. 
Gaicilaso  était  très  considéré  par  les  na- 
turels du  pays,  qui  le  regardaient  avec 
l'amour  et  le  respect  qu'ils  croyaient 
devoir  à  un  descendant  de  leurs  prin- 
ces légitimes.  Garcilaso  lui-même, 
doué  d'ailleurs  d'autant  d'esprit  que 
de  courage  ,  montrait  des  sentiments 
d'un  zélé  Péruvien  plutôt  que  d'un  Es- 
pagnol; il  se  glorifiait  surtout  de  por- 
ter le  nom  d'Inca.  On  assure  que  le 
soupçonneux  Philippe  II  ,  redoutant 
la  présence  de  Garci  aso  dans  un  pays 
où  il  ne  pouvait  pas  ct^-e  aimé  lui-mê- 
me, fit  venir  ïlnca  en  Espagne.  Garci- 
laso fut  contraint  d'obéir.  Arrivé  à  Val- 
ladolid  en  i56o,il  reçut  de  Philippe 
le  plus  froid  accueil.  On  lui  assigna 
cependant  une  demeure  dans  la  ville 
et  une  modique  pension.  Il  se  livra 
alors  à  son  occupation  favorite  :  mais, 
quelque  succès  qu'obtinrent  ses  ouvra- 
ges ,  Phihppe  II  ne  lui  permit  jamjis 
de  tenir  aucun  rang,  ni  d'occuper  au- 
cune place  dans  sa  cour.  Il  mourut 
en  avril  1 568,  en  regrettant  sa  patrie, 
où  la  poUtique  de  son  maître  lui  dé- 
fendit à  jamais  de  retourner.  Les  ou- 
vrages que  cet  historien  a  laissés ,  tous 
en  espagnol,  sont  :  I.  Première  par- 
tie des  Commentaires  royaux  qui 
traitent  de  Vorigine  des  Incas  ,  de 


(i)  Le  p.  Valera,  atticbé  i  reipéduion  Ju  Pé- 
rou, écrivit  Vhiitoire  dcilncaj,  et  notamment  la 
Tie  du  «âge  Viracocha  ;  mais  il  ne  parait  pas 
qu'elle  :>it  été  imprimée.  Pierre  Cieça  n'a  pnblié 
que  la  première  partie  de  sa  Cronica  dil  Peru 
(  Séyille,  iSSi,  in-ful.  )  Uiégo  Fernande»  ne 
dunne  presque  ancon  détail  sur  ce  qui  a  précédé 
laconqnêtc.  (  f„j.  Feikindei  ,  XIV,  i'i^SvHii. 
toiie  de  la  dieounerte  et  de  la  conqiUu  du  Pi- 
Tou  ,  écrite  par  Zar»te  ,  AoTtri ,  Js5>,  ei(  btaa- 
•o^y  plwc«aiMi«. 
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leurs  lois  et  de  leur  gouvernement , 
Lisbonne,  1G09,  m -fol.;  traduit 
en  franc  lis,  pir  D.ilibard  ,  Paris, 
i74i,  -2  vol.  in- 12.  Li  traduction  al- 
lemande donnée  pir  G.  C.  Bottger  , 
(Nurdhausen,  1787,  in-8'.  )  n'est 
pas  complète.  II.  Seconde  partie  des 
Incas  ou  Histoire  générale  du  Pé- 
roi^,Cordoue,  1 6 1 6,  in-fj|.  ;  Lisbonne, 
1G17,  in-fol;  Madrid,  1722,  17^5, 
2tom.  en  un  vol.  in-fol.;  ibid.,  1750, 
2  vol.  in-fol. ,  par  les  soins  d'André 
Gonzalez  Uarcia.  Cette  histoire  a  été 
traduite  en  anglais  par  Rigaud,  Lon- 
dres, 1688  ,  iu-fol.;  et  en  français, 
par  Baudoin  ;  la  première  partie  , 
Paris  ,  i655  ,  in-4'.  (i);  et  la  deu- 
xième, sous  le  titre  iï Histoire  des 
guerres  civiles  des  Espagnols  dans 
les  Indes  ,  causée  par  les  soulève- 
ments des  Pizarres  et  des  Almagres 
au  Pérou,  etc.,  ibid.,  1646,  in  4\ 
L'édition  d'Amsterdam,  1737,  2  vol. 
in-4''.  ?  recherchée  à  cause  des  figures 
gravées  par  Beru.  Picart,  ne  contient 
que  la  première  partie  :  l'histoire  de  la 
Floride  et  la  relation  du  P.  Heunepin 
forme  le  2^.  vol.  III.  Histoire  da  la 
Floride,  par  l'Inca,  Lisbonne,  i6o5, 
in-4''.;  Madrid,  1725,  2  tom.  en  i 
vol.  in-fol.  ;  avec  l'histoire  du  Pérou, 
Madrid,  i8oi,  en  4  vol.,  petit  fur- 
mat.  CeJie  édition  est  fort  estimée. 
L'histoire  de  la  Floride  avait  ététrad. 
en  françiis  par  Richelet,  Paris,  i()7o, 
2  vol.  in- 12,  et  en  allemand  par  H.L. 
Mcier  ,  d'après  la  version  française  , 
Zelle  ,  1755,  in-8'.  Celte  histoire 
est  moins  estimée  que  celle  qu'avait 
publiée  en  portugais  (  Evora  ,  1 557  , 
in-8'.  )  un  anonyme  désigné  seule- 
ment par  ces  mots,  ^or  hum  Fidalgo 
de  Elvas ,  et  qui  a  été  traduite  en 
français  p-r    M.   D.  C.  (Citri  de  la 

(1)  C'est  par  erreur  qu'on  lit  su   le  titre  :  Eicritte 
en  l  iiigue yttvyiennt,parl'X'nea  (iareilano  4» 
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Guette  ),  Paris  ,  iG85,  in-8\IIu'y3 
que  les  traducteurs  de  Garcilaso  et 
«;eux  qui  possèdent  sa  langue,  qui  le 
jugent  sans  prévention  ,  et  par  consé- 
quent sans  injustice.  On  se  contente 
ordiuair<iueiil  de  dire  que  son  style 
rst  ampoule  ;  comme  si  la  sagesse  du 
])lan  ,  de  la  conduite,  et  l'exaclitude 
des  faits ,  dans  un  ouvrage  aussi  im- 
])ortant  que  ï Histoire ,  ne  méritaient 
])as  d'être  prises  en  considération  ,  et 
qu'elles  ne  pussent  effacer  des  taches 
légères  qu'on  eût  pu  remarquer  dans 
1.1  diction.  Sans  doute  Garcilaso  n'est 
j)as  exempt  de  défauts.  L'extrême  ra- 
jùdité  avec  laquelle  il  écrivait ,  l'a  en- 
traîné quelquefois  à  des    repétitions 
inutiles.  Né  dans  un  climat  brûlant ,  il 
en  conserve  les  impressions;  et  les  ma- 
tériaux sur  lesquels  il  travaillait ,  no- 
tamment pour  son  histoire  du  Pérou, 
lie    consistant  ,  en  grande    partie  , 
qu'en  des  cantiques  qu'il  avait  pu  re- 
cueillir, son  style  se  ressent,  dans  plu- 
sieurs endroits,  de  ce  ton  inspiré,  pro- 
pre, chez  tous  les  peuples,  à  ces  sortes 
décompositions.  Mais  son  style, ce- 
pendant, est  toujours  rempli  de  coloxis 
et  de  vigueur.  Sa  narration  intéresse  ; 
et  la  vérité  de  ses  images  transporte 
souvent  le  lecteur  au  milieu  des  scènes 
qu'il  décrit.   Garcilaso  n'avait  pu  se 
former  sur  les  grands   modèles  d'un 
Tite-Live  et  d'un  Tacite;  aussi  n'a-t-il 
pas  la  pureté  de  Mariana,  ni  la  mar- 
che sévère  de  Solis  :  mais  il  possède , 
en  revanche  ,   les  premières  qualités 
d'un   historien  ;    il  est    fidèle ,  sans 
prévciîtion,  et  ne  flatte  pas  le  pou- 
voir aux  dépens  de  la  justice.  Enfin  , 
quels  que  soient  les  défauts  qu'on  puisse 
i-eprochcr  à  cet  historien,  on  ne  doit 
pas  oublier  que  c'est  à  luiquenous  de- 
vons l'histoire  la  ))!us  exacte  de  ces 
peuples  intéressants,  jusqu'alors  si  peu 
connus   de  nous.   Herrera  est  sans 
doute  supérieur  à  Garcilaso  :  mais 
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cet  écrivain  rccoramandable  a  com- 
posé son  histoire  du  INouveau-Monde 
sur  un  grand  nombre  de  matériaux  , 
taudis  que,  pour  écrire  celle  du  Pérou 
et  de  la  Floride ,  Garcilaso  n'avait  que 
son  patriotisme  et  son  génie.     13 — s. 

GARCIAS  (Grégoire),  religieux 
dominicain,  ne  en  i554  à  Cozar,  eu 
Andalousie,  passa  en  Amérique ,  resta 
neuf  ans  au  Pérou  ,  et  y  exerça  avec 
fruit  le  ministère    évangéliquc.  Son 
long  séjour  et   ses  courses  dans  ce 
pays  lui  fournirent  l'occasion   de  le 
connaître  en  détail;  ce  qui  lui  fit  naî- 
tre l'idée  de  composer   un  ouvrage 
dont  le  but  sei'ait  de  rccheicher,  i°. 
tout  ce  qui  concernait    l'histoire  du 
Pérou ,  jusqu'à  sa  conquête  par  les  Es- 
pagnols; '1°.  l'origine    des  premiers 
habitants  ;  5\  si  l'Evangile  y  avait  été 
prêché  dès  le  tci.ips  des  Apôties.  Les 
matériaux  que  Garcias  avait  rassem- 
blés étaient  déjà  très  abondants ,  lors- 
qu'il fut  envoyé  au  Mexique,  où  il  sé- 
journa trois  ans.    Il    poursuivit  son 
projet;  mais  la  masse  des  documents 
qu'il  recueillit  devint  si  considérable, 
qu'il  renonça  à  publier  h  la  fois  l'en- 
semble de  son  travail.  A  son  retour 
en  Europe,  vcrrs  le  commencement  du 
XVIP.  siècle,  il  fut  nommé  lecteur 
de  théologie  morale  au    couvent  de 
Sl.-Dominique  de  Baeça.  Il  profita  de 
ses  moments  de  loisir  pour  mettre  eu 
ordre  toutcequ'il  avait  réuni  sur  l'o- 
rigine des  ludiens,   et  le  publia  en 
espagnol  sous  ce  titre  :  Origine  des 
Indiens  du  Nouveau -Monde  exami- 
née ,  avec  un  discours  sur  les  opi- 
nions relatives  à  ce  sujet ,  Valence, 
1607,  I  vol.  in- 12;  Madrid,  1729, 
1  vol.  in-fol.   Garcias,  après  avoir 
passé  en  revue  tous  les  auteurs  ses 
compatriotes  qui  avaient  écrit  sur  la 
découverte  et  la  conquête  de  l'Amé- 
rique,   examine  séparément  chaque 
opinion  sur  la  population  du  Nouveau» 


GAR 

Tvîoncle  :  il  l'expose  ,  prësenle  les  ob- 
jections qu'elle  fait  naître ,  et  fait  sui- 
vre celles-ci  des  réponses  auxquelles 
elles  peuvent  donner  lieu.  Son  opinion 
est  que  l'Aniërique  n'a  pas  clé  peu- 
plée par  une  seule  nation  :  il  pense 
qu'il  y  est  venu,  à  des  époques  diffé- 
rentes, des  habitants  des  diveises 
parties  du  monde;  idée  très  raisonna- 
ble et  qui  fait  honneur  au  jugement 
de  l'historien.  La  seconde  édition  fut 
donnée  par  l'auteur  de  ['Essai  chro- 
nologique pour  l'histoire  générale 
de  la  Floride.  Ce  nouvel  éditeur  fit 
beaucoup  d'additions;  de  sorte  que 
tout  ce  que  l'on  avait  jusqu'alors  ima- 
giné sur  l'origine  des  Américains  et 
sur  la  manière  dont  le  Nouveau- 
Monde  avait  été  peuplé,  s'y  trouve 
raillasse  et  exposé  avec  une  érudition 
peu  commune ,  ma-s  qui  n'est  pas  tou- 
jours nécess.iire.  On  a  encore  de  Gar- 
das; Pre'dicfdion  de  l'Evangile  dans 
le  Nouveau-Monde ,  du  vivant  des 
Apôtres,  Hacça ,  i6i5  ,  in-S".  11  n'a- 
dopte pas  le  sentiment  dicté  par  une 
dévoliun  mal  entendue,  qui  suppose 
que  les  disciples  immédi.Us  du  Sau- 
veur ont  porté  la  foi  dans  le  nouvel 
Léniisphère.  Ce  savant  missionnaire 
mourut  à  B.icza  en  iC^-j.      E — s. 

GAP.CIAS  Y  MATAIMOROS  (  Al- 
phonse ) ,  savant  Espagnol ,  naquit  à 
Cardoue  en  i49'^'  Il  appartenait  à  une 
illustre  famille.  Un  de  ses  ancêtres  , 
qui  s'était  trouve  à  la  célèbre  bataille 
du  Salado  (  iS^o),  avait  tué  un  si 
grand  nombre  de  Musulmans,  qu'Al- 
phonse de  Castiîtc  voulut  qu'il  ajoutât 
à  sou  nom  cc\a'iàc  3Jata-31oros  l' Tue- 
î\Iaures).  Le  talent  de  Garcias  fut  très 
précoce  ;  et  à  l'âge  de  dix-sept  ans,  il 
était  déjà  gradué  dans  les  deux  facul- 
tés ,  possédait  tous  les  auteurs  clas- 
siques grecs  et  latins,  et  éîait  doué 
d'une  érudition  peu  commune  et  bien 
rare  dans  son  siècle  :  il  était  surtout 
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versé  dans  la  littérature  de  son  pays, 
et  écrivait  le  latin  avec  pureté  et  élé- 
gance. Ilavaitembrassé  l'état  ecclésias- 
tique; et  l'on  assure  qu'il  avait  beau- 
coup de  tdcnt  pour  la  chaire.  Il  ne  nous 
reste  de  ce!  auteur  qu'un  seul  ouvrage, 
De  Academiis  et  doctis  viris  Hispa- 
niœ,  qui  se  trouve  inséré  dans  ^!His- 
pania  illustrata,  Alcala,  1 555,  iu-8  '.; 
ce  dernier  ouvrage  n'est  qu'une  conti- 
nuation de  l'ouviage  de  Garcins,  et  il 
lui  est  peut-être  inférieur  dans  le  stvle. 
On  rappelle  dans  l'un  et  dans  l'antre  les 
sociétés  littéraires  ,  les  académies  et  les 
savantsqu'avaitprotluilsl  Espagne  de- 
puis les  temps  des  Romains  jusqu'au 
1 5".  siècle  de  l'ère  cliréiieime.  Le  tout 
est  écrit  avec  jugement  et  impartialité  ; 
ttces  ouvrages  ont  fournit)eaucoup  de 
lumières  à  Nicolas  Antonio  ,  pour  sa 
Billictheca  hispana.  B — s. 

GARCILASSO.  F.  Gakcia  Laso. 
GARCZYNSKI  (Etienne),  gen- 
tilhomme polonais ,  se  distingua  par 
ses  talents  et  son  savoir  dans  le 
dernier  siècle.  Après  avoir  été  mare- 
chil  des  états  à  Fraucsfadt,  et  dé- 
puté à  la  diète  générale  ,  il  devint 
c;istelian  de  Gncsne ,  Kaiisch  et  Po- 
sen.  Les  services  qu'il  rendit  en  i  n^n 
pendant  Ks  délibérations  relatives  à  l,i 
Courlaïule,  le  firent  nommer  vaivodc 
de  Kahsch  eî  de  Posen.  Il  mourut 
en  I  755,  dans  un  âge  très  avancé  :  on 
prétendit  qu'il  avait  été  empoisonne. 
Il  laissa  des  Discours  prononcé-;  à  la 
diète,  et  un  o,:vr,ige  intitulé  :  Ana- 
tomia  erzeczy  Pnspolitey  ,  etc.  , 
Anatomie  du  royaume  de  Pologne, 
Varsovie,  1751;  Berlin,  1753, 
iii-4"-  C — AV. 

GARD  ANE  (Joseph  -  Jacques  )  , 
médecin  provençal ,  né  à  la  Cioîat , 
jouissait  à  Paris  d'un  grandi  réputa- 
tion vers  le  milieu  du  1 8  .  siècle.  Après 
avoir  reçu  le  itre  de  docteur  en  méde- 
cine à  l'université  de  Montpellier ,  il 
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fe  rendit  à  Paris,  devint  cloc!eiir-re- 
gcnt  de  la  faculie  de  inedeciiio  de  celle 
ville,  et  y  fixa  son  séjour.  Livré  alors 
tout  entier  à  sou  goût  pour  l'cUidc, 
ses  Iravaux  ne  lardèrent  pas  à  le  l'aire 
connaître,  et  lui  ouvrirent  les  porles  des 
académies  de  Montpellier,  de  iNauci  , 
de  Marseille  et  de  Dijun.  Ildinj];ca  pins 
particulièrement  .ses  vues  sur  les  par- 
ties de  la  médecine  qui  ont  un  rap- 
port immédiat  avec  la  salubrité  publi- 
que; et  il  p.  raît  s'être  appliqué ,  d'une 
manière  t^péciale  el  avec  un  zèle  digne 
d'éloges,  à  l'étude  des  maladies  dos 
artisans,  el  à  la  recherche  des  moyens 
propres  à  alléger  les  maux  de  cette 
laborieuse  et  intéressante  partie  de  la 
société.  Vivement  pénétré  de  l'état 
déplorable  dans  lequel  laiiguissaieut 
à  Paris  une  foule  de  raallieiireux  vé- 
nériens de  tout  sexe  et  de  toul  âge, 
qui  se  consumaient  dans  d'horribles 
douleurs  avantde  pouvoir  être  soumis 
à  leur  tour  au  traitement  barbare  et 
routinier  qu'on  leur  faisait  subir  à  Bi- 
cctre,  il  obtint  de  l'autorité  supérieure 
lin  local  où  ces  malheureux  étaient  ad- 
mis, chaque  jour,  à  recevoir  les  se- 
cours de  l'art  j  là  on  leur  distri- 
buait, gratis,  les  médicciments  qui 
leur  étaient  nécessaires,  et  dont  ils 
faisaient  usage  à  leur  domicile,  sans 
se  détourner  de  leurs  occupations , 
et  avec  la  simple  attention  de  se  pré- 
siuter,  tous  les  trois  ou  quatre  jours  , 
pour  faire  connaître  leur  état,  et  pour 
rendre  coinpte  de  l'effet  des  remèdes, 
la  direction  de  ce  traitement  popu- 
laire anlivénérien  lui  ayant  été  con- 
fiée, il  y  rendit  de  grands  services 
aux  indigents,  et  eut  occasion  d'y 
constater,  par  les  plus  heureux  suc- 
cès, refficacité  de  la  méthode  simple 
et  facile  qu'il  proposait  de  substituer 
au  traitement  banal  et  rebutant  de 
JJicêtre ,  et  qu'il  eut  l'honneur  d'y 
meure  le  premier  ei^  usage.  Pour  dc- 
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truirc  ou  pour  diminuer  la  contagioo 
(lu  mal  vénérien  ,  il  e!>t  également  le 
premier  qui  ait  fait  sentir  la  nécessité 
d'assujctir  les  filles  publiques  à  des 
visites  péiiodiques  très  sévères,  et  de 
mettre  à  l'mstant  en  réclusion  celles 
qui  présentent  les  moindres  indices 
d'infection,  11  fut,  en  outre,  nommé 
membie  du  bureau  des  nourrices,  et 
il  porta  dans  l'cxrrcicc  de  celle  nou- 
velle fonction  ,  le  même  zèle ,  la  même 
activité,  les  mêmes  lumières  et  la  mê- 
me philantropie  dont  il  n'avait  cessé 
de  donner  des  preuves.  Les  ouvrages 
qu'il  a  publiés,  sont  peu  dignes,  sans 
doute,  de  figurer  parmi  ces  brillantes 
])roductions  du  génie  qui  assuient 
rimmort;dité;  mais  ils  renferment 
souvent  des  vues  utiles,  des  faits 
exacts  et  bien  observés.  Ils  donnent  la 
preuve  du  noble  désintéressement  de 
l'auteur  ,  de  ses  sentiments  élevés,  de 
son  bon  esprit  et  de  ses  lumières.  Ils 
preVenlent  constamment,  en  outre,  un 
but  d'utihlé  générale,  qui  les  rend  plus 
ou  moins  recoujmandables.  L  Ob~ 
servations  sur  la  meilleure  manière 
d^ inoculer  la  pelUe  vérole  ,  Paris , 
i';67,  'ni-i'2.  II.  Mémoire  dans  le- 
quel on  prouve  l'impossibilité  d'a- 
néantir la  petite  vérole,  Paris , 
i-jôS,  in- 12.  Les  propositions  de 
l'auteur,  victorieusemejit  combatlncs 
dans  le  temps  par  les  raisons  que  pro- 
dui^iit  Panitt  en  faveur  delà  possibi- 
lité d'anéantir  attc  maladie,  tombent 
d'elles-mêmes  devant  les  résultats  de 
la  vaccine.  Ilf .  Conjectures  sur  TE' 
lectricité  médicale,  Paris,  1768, 
in- 1  '2.  A  la  suite  de  ce  Mémoire ,  où 
l'on  trouve  plusieurs  observations  de 
maladies  nerveuses  guéries  par  l'élec- 
tricité, l'auteur  a  fait  imprimer  desTîe- 
cherches  sur  la  colique  métallique  ; 
productif»!  remarquable  par  !a  com- 
paraison de  la  méthode  adoucissante 
recommandée  par  De  haen  contre  cet- 
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te  maladie,  et  du  traitement  empirique 
de  la  Charité  :  le  rapprochement  des 
re'sullats  obtenus  par  ces  deux  modes 
de  traitement,  prouve  que  tout  l'avan- 
tage est  en  faveur  de  la  méthode  dras- 
tique. Ou  y  voit,  par  exemple,  que 
sur  treize  cent  cinquante- trois  ma- 
lades ,  qui ,  depuis  janvier  i']55  jus- 
qu'à juin  I  '-67  ,  ont  été  traités  de 
la  cohque  métallique  à  l'hôpital  de  la 
Charité  à  Paris  d'après  cette  mé- 
thode, il  n'y  a  eu  que  soixante-quatre 
morts  ;  proportion  infiniment  plus 
avantageuse  que  celle  qu'on  obtient 
par  leinploi  de  la  méthode  adoucis- 
sante. IV.  Commentaire  sur  la  pu- 
tréfaction animale ,  traduit  du  latin 
de   Becker,  Priji^le ,    etc.,   Pans, 

1769,  iu-i2.  V.  Recherches  pr^iti- 
ques  sur  les  différentes  manières 
de  traiter  les  maladies  vénériennes , 
Paris,!  'j'jo,!  775, in-8'.;en allemand, 
1771,  m-8<'.  Cet  ouvrage,  conforme 
à  la  plus  saine  doctrine ,  et  rédigé 
dans  le  meilleur  esprit,  est  destiné  à 
l'examen  des  différentes  méthodes  em- 
ployées pour  le  traitement  de  la  siphi- 
lis,  et  fait  sentir  la  préférence  que 
la  solution  de  sublimé-  corrosif  mé- 
rite sur  toutes  les  autres  prépara- 
tions antisiphilitiqucs.  VI.  Mémoire 
sur  Vinsu[fisance  et  les  dangers  des 
lavements    antivénériens  ,    Paris  , 

1770,  in-8".  Ce  Mémoire  fait  suite 
auï  précédentes  recherches.  VU. 
Moyens  certains  et  peu  coûteux  de 
détruire  le  mal  vénérien,  Paris, 
i772,in-8°.  L'auteur  indique  comme 
les  moyens  les  plus  propres  à  rem- 
plir ce  but,  1°.  l'administration  du 
traitement  mixte  par  la  solution  de 
sublimé  et  par  les  frictions,  avec  les 
modifications  et  les  attentions  spé- 
ciales que  peuvent  exiger  les  circons- 
tances particulières  où  se  trouve  cha- 
que malade;  2".  les  visites  régulières 
dont  ou  a  parlé  plus  haut.  YIII.  Ma- 
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nière  sure  et  facile  de  guérir  les 
maladies  vénériennes ,  Pa ris ,  1773, 
in-i'.t.  Après  avoir  décrit  -avec  beau- 
coup de  clarté  et  d'exactitude,  quoique 
d'une  manière  sommaire,  les  différents 
symptômes  de  la  maladie  vénérienne, 
l'auteur  expose  dans  cet  ouvrage,  arec 
tous  les  développements  convenables, 
la  méthode  mixte  qu'il  avait  propo- 
sée et  employée  avec  le  plus  grand 
succès ,  méthode  qui  consiste  à  mettre 
simultanément  en  usage  la  solution 
aqueuse  du  sub!imé  à  l'intérieur,  et 
les  frictions  mercurielles  à  Texté- 
rieur.  (  Voyez  Gardane-Duport.  ) 
IX.  Gazette  de  santé ,  depuis  1773, 
jusqu'à  1 776.  X.  ^^'is  au  peuple  sur 
les  asphyxies  ou  morts  apparentes 
et  subites ,  contenant  les  moyens  de 
les  prévenir  et  d'y  remédier,  avec 
la  description  d'une  nouvelle  bcîle 
fumigatoire  portative  ,  Paris,  1774, 
in- 12.,  fig.  Quoique  cet  ouvrage  ne 
soit  plus  eu  rapport  avec  les  connais- 
sances chimiques,  on  y  trouve  des 
idées  très  saines  sur  divers  genres 
d'asphyxie ,  et  des  détails  fort  utiles  à 
connaître  sur  leurs  causes  et  sur  les 
moyens  de  les  prévenir  et  d'y  remé- 
dier. XI.  Almanach  de  santé ,  Paris, 
1774.  XII.  Détail  de  la  nouvelle  di- 
rection du  bureau  des  nourrices. 
Cette  production  peut  être  consultée 
avec  fruit  par  ceux  qui  s'occupent  de 
cette  branche  importante  de  l'admi- 
nistration publique.  XIII.  Secret  de 
Sulton  dévoilé,  ou  X Inoculation  misé 
à  la  portée  de  tout  le  monde ,  Paris, 
1776,  in-i2.  XIV.  Eloge  historique 
de  Bordeu  ,  1777,  in-8°.  XV.  Trai- 
té des  mauvais  effets  de  la  fumée 
de  la  litharge  (traduit  du  latm  de 
Samuel  Stockhusen  ),  pour  servir  à 
l'histoire  des  maladies  des  artisans  , 
Paris,  1776,  in- 12.  Le  mérite  du 
texte  de  cet  ouvrage  est  relevé  par  les 
uoles  du    traducteur.    XVI.   Caié^ 
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chisme  sur  les  morts  apparentes  ou 
asphyxies  ,  Paris  ,  1781  ,  in-8'.  Cd 
ouvrajije  n'est  autre  chose  que  l'Avis 
au  peuple  sur  le  mèrae  sujet ,  publié 
en  I  ^74  ,  mais  e'tendu,  simplifié,  dé- 
gn^içé  de  toute  espèce  de  tlicoiie,  et 
rédigé  pa r  demandes  et  réponses ,  pour 
cire   à   la  portée  de  tout  le  monde. 
Antoine  de  Terres  en  a  donné  une 
traduction  en  italien,  Venise,  1787. 
Quoique  nous   reconnaissions ,  avec 
tous  les  bons  esprits ,  les  i  Dcouvéuients 
et  les  dangers  des  ouvrages  de  méde- 
cine populaire,  nous  ne  pouvons  nous 
empêcher  de  faire  une  lionoralile  excep- 
tion en  faveur  de  ce  catéchisme  :  non- 
seulement  il  peut  être  placé  sans  dan- 
qer  entre  les  mains  de  tontes  les  classes 
de  lecteurs ,  m^is  encore  il  ne  peut  que 
contribuer  à  détruire  une  foule  de  pré- 
jugés funestes  qui  sont  encore  répandus 
dans  le  peuple  sur  les  causes  et  le  trai- 
tement des  asphyxies.    XVII.    Mé- 
moire concernant  une  espèce  de  co- 
lique observée  sur  les  vaisseaux , 
Paris,  1785,  in-S".  Cette  colique,  dé- 
crite par  quelques  auteurs ,  sous  le  nom 
de  colique  bilieuse^  et  spécialement 
observée  chez  les  ofiiciers  de  uiarine, 
est  une  véritable  colique  métiilliqne , 
selon  Gardane  :  il  l'attribue  à  la  pein- 
ture des  chambres  qu'hahilenlles  ofG- 
ciers  à  bord  des  vaisseaux  ,  et  ne  lui 
oppose  d'autre  traitement  que  celui  de 
la  colique  des  peintres.  XVilI.  Des 
Maladies  des  Créoles  en  Europe,  et 
Observations  sur  celles  des  gens  de 
mer,  et  sur  quelques  autres  plus  fré- 
quemment observées  dans  les  climats 
chauds,  Paris,  1784,  in-8".  Le  long 
titre  de  cet  ouvrage  indique  assez  les 
objets  qui  y  sont  traités  :  on  y  trouve 
des  remarques  judicieuses  et  des  obser- 
vations fort  justes  sur  la  constitution, 
le  tempérament  des  Créoles  ,  et  sur  la 
nature  des  maladies  auxquelles  i's  sent 
spécialemeut  eiposés.         Cu — t. 
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GARDANE-DUPORT  (CnArLEs), 
chirurgien  ,  né  à  Toulon  le  lu  no- 
vembre 1746 ,  nioit  à  Paris  le  9  avril 
181.'),  fut  reçu  maître  au  collège  de 
clmurgie  de  Paris,  le  16  novembre 
)78'2,  après  avoir  soutenu,  sur  U 
Inxationde  la  clavicule,  et  sous  la  pré- 
sidence de  P.  Sue ,  uïic  thèse  intitulée  : 
Ve  jugulo  luxato  ,  1 6  pag.  in-4".  Il  a 
publié  en  outre  un  ouvrage  qui  a  pour 
titre  :  Méthode  sure  de  guérir  les 
maladies  vénériennes  par  le  traite" 
ment  mixte,  Paris,  1787,  in-8".; 
secondeédit. ,  revue  et  augmentée  d'un 
Mémoire  sur  la  salivation  ,  et  de  plu- 
sieurs observations  pratiques ,  1 8o3 , 
in-8'.  Cette  méthode  est  absolument 
la  même  que  celle  qui  fut  exposée  en 
1775 ,  par  le  médecin  du  même  nom , 
sous  le  titre  de  Manière  sûre ,  etc. 
L'auteur  avoue  même  que  son  ouvrage 
peut  être  regardé  comme  une  nouvelle 
édition  de  celui  du  médecin  J.  J  Gar- 
dane,  dont  il  se  dit  le  parent.  Toute- 
fois il  a  modifié  l'ordre  des  matières , 
et  a  donné  plus  de  développement  à 
certains  objets,  qui  ne  sont,  eu  quelque 
sorte,  qu'indiqués  dans  le  livre  du  pré- 
cédent. Il  a  traité  surtout  de  la  gonor- 
rhée  avec  beaucoup  plus  de  détail. 
Cn — T. 

GARDAR,  navigateur  suédois,  vivait 
dans  le  9' .  siècle.  Les  expéditions  ma- 
ritimes étaient  alors  le  grand  objet  de 
l'ambition  des  habitants  du  [\ord.  Gar- 
dar  en  entreprit  une  dans  l'océan  Sep- 
tentrional vers  l'an  864,  et  vit  une  île 
qui  était  encore  inconnue  :  il  en  fît 
le  tour,  et  lui  donna  le  nom  de  Gar- 
dars-Holm  (  îie  de  Gardar)  :  c'était 
cette  île  remarquable ,  connue  depuis 
sous  le  nom  d'Islande,  que  peupla 
une  colonie  de  Norvégiens  qui  for- 
ma long-temps  une  république  indé- 
pendante, et  qui  tomba  ensuite  au 
pouvoir  des  rois  de  Norvège.   C — au. 

GAUDAZ  (  Frakçois-Marje),  né 
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à  Oyonnax,  en  Bugoy,  vers  1777, 
se  trouvait  le  compatriote  du  fameux 
Santlionax ,  qui  lui  procura  les  movens 
de  fnire  quelques  études.  Avant  achevé 
à  Paris  son  cours  de  droit,  il  revint 
à  Lyon  exercer  la  profession  d'avucit  ; 
mais  il  s'occupait  plus  de  lilléralnre, 
et  des  langues  anciennes ,  que  de  juris- 
jirndence.  Quoiqu'c'leve'  eu  partie  par 
Sanlhonax ,  il  n'en  avait  pas  suivi  les 
principes  ;  cl  lors  de  la  restauration 
(en  1814)5  •'  fu'  ""  <î<^^  premiers  à 
élever  sa  voix  pour  les  descendants 
de  S.  Louis  et  de  Henri  IV.  Lese've'nt- 
monls  de  mars  181 5  l'afirectcreut  si 
viveinent ,  qu'au  mois  de  septembre 
de  la  même  annce ,  s'imaginant  que 
^usurpateur  avait  une  seconde  luis 
rompu  son  ban,  il  tomba  en  démence, 
cl  mourut  dans  les  convulsions  de  la 
plus  épouvantable  fièvre  (il  avala,  dit- 
on  ,  sa  langue),  le  2'^  septembre  i8i  5. 
On  a  de  lui  :  L  Essai  sur  la  vie  et  les 
ouvrages  de  Linguet ,  où  ses  dénie'lés 
avec  l'ordre  des  avocats  sont  éclair- 
cis ,  et  où  l'on  trouve  des  notes  et  des 
réflexions ,  dont  la  plupart  sont  re- 
latives à  cet  ordre  et  à  l'éloquence 
du  barreau,    1809,  in-y.  Cet  ou- 
vrage est  un  tissu  de  ])la,;iats  :  par 
cxcuiple,  le  parallèle  entre  j.-J.  Rous- 
seau et  Montesquieu  (  pag.  47  et  48  ) 
est  tiré  mot  pour  mot  de  la  Disser- 
tation sur  les  monuments  antiques  , 
par  Cérutli  (^.  Clrutti).  IL  Vœux 
prophétiques  et  réalisés  à  l'occasion 
de  l'heureux  rétablissement  des  suc- 
cesseurs de  S.  Louis  sur  le  trône  de 
France,  par  M.  l'abbé  Delille ,  sui- 
vis de  quelques  considérations  sur 
les  effets  du  fatalisme  et  de  V irré- 
ligion, i8i4(avril),in-8^.  llI.Q)cl- 
qucs  Articles  dans  les  journaux  ;  entre 
autres  dans  le  Journal  de   Lyon  , 
l'analyse  de  l'ouvrage  de  ]\r.  Eillion , 
intitulé  :  Observations  sur  les  justices 
de  paix  (  1 8 1 4 ,  ii)-8^\       A.  E—t. 
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GARDE   (Antoine-Escalin  des 
AiMARs  ,    baron    de    la  )  ,    connu 
d'abord  sous  le  nom    de    capitaine 
Polin,  naquit  vers  l'an  1498  au  vil- 
lage delà  Garde  en  Dauphiné,  d'une 
famille  pauvre  et  obscure.  Echappe* 
de  la  maison  paternelle   pour  suivre 
un  simple  caporal  en  qualité  de  gou- 
jalau  service  de  sa  compagnie,  if  s'éleva 
sucicssivemint,  par  son  mérite,  six 
grade  de  soldat,  d'enseigne,  de  lieu- 
tenant et  de  capitaine,  dans  un  temps 
qu'on   n'accordait  ce   dernier    gracie 
qu'à  des  gens  de  marque  ou  d'un  mé- 
rite distingué.    Langey    du    Bellay, 
lieutenant-général  dans  le  Piémont, 
l'homme  le  plus  adroit ,  le  plus  péné- 
trant de  son  temps,  en  fit  son  ami, 
son  confident,  lui  donna  des  leçons 
de  politique,  et  le  présenta  à  Fran- 
çois 1" .  :  ce  prince  frappé  de  son  dis- 
cernement l'envoya  en  ambassade  à 
Venise,  où  La  Garde  conclut  un  traite 
d'alliance  offensive  et  défensive  entre 
cette  république  et  la  France  contre 
Charles -Quint.  Ce  succès  lui   valut 
l'ambassade    de    Constantin ople    en 
!54i  ,  pour  le  même  objet.  La  négo- 
ciation présentait  de  plus  grandes  dif- 
ficultés ;    raiis    l'adroit   négociateur 
trouva  dans  les  ressources  de  son  es- 
prit de  quoi  faire  entrer  Soliman  II 
dans  les  intérêts  de  son  maître.  Pen- 
dant son  séjour  à  Venise,  il  s'était  ap- 
pliqué à  étudier  la  marine.  A  son  itt 
tour  de  Constaniinople,  il  fut  nommé 
par  François  I"'.  général  des  galères  , 
place  occupée  jusqu'alors  par  les  per- 
sonnes de  la  plus  haute  naissance.  C'est 
alors  qu'il  prit  le  titre  de  baron  de  la 
Garde  ,  du  nom  de  celte  seigneurie 
qu'il  avait  achetée.  Il  rassembla  tout 
ce  qu'il  put  trouver  dans  les  ports  de 
la  Méditerranée  des  débris  de  la  ma- 
rine française  ,  se  joignit   à    Barbe- 
rousse,  et  seconda  ce  fameux  raariu 
ptndaul  la  campagne  de  i545   si^s^ 
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les  côles  d'Ilalie.   Cliargé  du  cora- 
tnandcment    des    troupes    en    Pro- 
vence en  l'absence  du  comte  de  Gri- 
gnau  lors  des  sin^^lantes  exécutions 
de  Mérindol  et  de  Cabrièi  es ,  il   se- 
conda la  fureur  du  baron  d'Oppcde 
contre  les  Vaudois ,  et  s'y  porta  avec 
d'autant  plus  de  zèle  que  les  arrêts  du 
parlement  d'Aix,  les  ordres  du  roi , 
et  le  désir  de  se  lavtr  du  soupçon  ré- 
pandu par  ses  envieux  qu'il  avait  du 
penchant  pour  le  mahométisme  ,  sem- 
blaient justifier  à  ses  yeux  les  plus 
grandes    cruautés.    Apres    ces    san- 
glantes expéditions ,  il  al!a  servir  con- 
tre les  Anf;lais  sous  l'amiral  d'Anne- 
baut.   C'est  dans    cette  guerre    qu'il 
apprit   aux  Français    à    mettre    de 
l'ordre  dans  la  manière  de  ranger 
les  vaisseaux,  de  combattre  et  de  faire 
le  service  de  l'arliîlerie.  11  poussa  les 
ennemis  sur  leurs  côte?,  et  fit  une 
descente  dans  l'île  de  Wight ,  qu'il 
ravagea.  A  son  retour,  il  fut  destitué 
de  sa  place  de  général  des  galères , 
et  condamné  à   une  prison    perpé- 
tuelle ,  à  cause  de  son  expédition  r ou- 
tre  les  Vaudois  :   mais   son   affaire 
ayant  été  révisée  en  i55i ,  il  fut  dé- 
claré innocent,  et  alla  servir  en  Tos- 
cane sous  Paul  de  Thermes.  Comme 
il  revenait  de  conduire  à  U<»me  les 
cardinaux  de  Lorraine  et  de  Tour- 
non,  il  rencontra  vingt-quatre  gros 
vaisseaux  espagnols  ,  qui    transpor- 
taient dix  mille  soldats  à  Gènes.  La 
Garde  n'avait  que  deux  galères  :  il  ar- 
bore pavillon  impérial,  fait  dire  aux 
Espagnols  qu'il  raeDait  en  Espagne 
la  reine  de  Hongrie ,  demande  un  sa- 
lut de  toute  l'artillerie ,  et  sans  leur 
donner  le  temps  de  recharger  leurs 
canons,  il  arbore  pavillon  français j 
il  fond   sur    eux   avec   impétuosité, 
coule  à  fond  deux  de  leurs  vaisseaux  , 
en  prend  quinze  richement  chargés, 
^t  disperse  les  autres.  Eu    i555j  la 
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charge  de  général  des  galères  lui 
ayant  été  rendue,  on  lui  donna  le 
commandement  de  la  flotte  qui  trans- 
portait l'année  destinée  à  faire  la  con- 
quête de  l'île  de  Corse.  Celle  armée 
eut  des  succès  rapides  ;  La  Garde  y 
déploya  les  mêmes  talents:  mais  l'ac- 
tivité de  Doria  et  la  retraite  de  Dra- 
gut  firent  manquer  l'expédition.  Il 
alla  ensuite  recueillir  sur  les  côtes 
d'Italie  les  débris  de  l'armée  fran- 
çaise après  la  défaite  de  Maruano. 
Un  épais  brouillard  l'ayant  fait  don- 
ner au  milieu  de  la  flotte  de  Doria, 
beaucoup  plus  considérable  que  la 
sienne,  il  sut  se  tirer  de  ce  danger 
par  l'habileté  de  ses  manœuvres ,  et 
rentra  à  Marseille  sans  avoir  perdu 
un  seul  de  ses  vaisseaux.  La  paix  ren- 
dit ses  talents  inutiles  :  il  tomba  dans 
l'oubli j  on  le  destitua  même  de  sa 
place,  qui  ne  lui  fut  rendue  qu'eu 
1 566.  Il  contribua  aux  victoires  de 
Jarnac  et  de  Montconiour.  En  «573, 
il  reçut  ordre  d'aller  bloquer  la  Uo- 
cheile  par  mer,  pendant  que  le  duc 
d'Anjou  l'assiégeait  par  terre.  La 
flotte  des  rebelle.^  ,  commandée  par 
Monfgommcry,  fut  battue;  mais  hG% 
meilleurs  matelots  ,  qui  étaient  pro- 
testants, désertant  par  bandes,  et 
tous  ses  projets  étant  aussitôt  vendus 
à  l'ennemi,  i!  ne  put  empêcher  l'en- 
trée des  secours.  Le  duc  d'Anjou,  fu- 
rieux, le  fît  mettre  en  prison  à  la  vue 
de  toute  l'armée.  Le  prince,  sentant 
aussitôt  son  injustice,  qui  excitait  des 
muvmures  dans  les  troupes ,  le  fit  re- 
mettre promptement  en  liberté,  et  lui 
offi  it  son  amitié.  Ce  dernier  affront 
le  décida  à  exécuter  son  projet  de  re- 
traite formé  depuis  quelque  temps.  Il 
quitta  la  cour,  se  retira  au  village  oii 
il  avait  reçu  la  naissance,  et  y  mou- 
rut d'hydropisie  en  iS^S,  laissant, 
dit  Brantôme,  plus  d'honneur  que  de 
bien  à  son  fils  unique.  11  était  simple 
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dans  la  vie  privée,  magnifique  dans 
la  représentation ,  doux  on  sociclc , 
agréable  en  conv(  rsalion.  On  lui  dut 
la  construction  de  galères  plus  so- 
lides et  plus  facile»  à  mouvoir  qu'elles 
ne  l'étaient  auparavant.  Les  combats 
de  mer  n'étaient  que  confusion  ;  il  ap- 
prit à  diviser  les  flottes  par  escadres , 
toujours  prêtes  à  se  secourir  inulucl- 
lemeni.  ï — d. 

GARDEIL,  professeur  de  mé- 
decine et  de  mathématiques,  membre 
de  l'aca'léuiie  des  sciences  ,  iuscrip- 
tions  et  belles -lettres  de  Toulouse  , 
nommé  correspondant  du  célèbre 
liiruard  de  Jussieu  à  iVccadéraie 
royale  des  sciences  en  1755,  mou- 
rut le  i()  avril  1808,  à  un  âge 
fort  avancé.  Pendant  trente  ans  il  s'oc- 
cupa avec  constance  de  la  traduction 
des  œuvres  d'Hippocrale,  qui  parut 
quelques  années  avant  sa  mort,  S"us 
le  voile  de  l'anonvine  et  sous  le  titre 
suivant  :  Traduction  des  œuvres  mé- 
dicales d' Hippocrate  sur  le  texte 
grec  d'après  /'oë5, Toulouse,  1801, 
4  vol.  in -8".  Qiwique  plusieurs  par- 
ties des  œuvres  d'Hippocrate  eussent 
été  publiées  en  différents  temps  par 
un  gr.md  nombre  d'auteurs,  personne 
avant  Gardcil  n'avait  osé  entrepren- 
dre, dans  aucune  langue  moderne,  la 
traduction  des  oeuvres  complètes  du 
père  de  la  médecine:  aussi,  quoique 
celle  de  Gardcil  ne  renferme  que  les 
sept  premières  sections  de  l'édition  de 
Fiës,  et  qu'il  ait  supprimé  la  linitièrae 
section  comme  apociyphc,  elle  est  la 
plus  complète  que  nous  possédions. 
Gardcil  est  également  auteur  d'une 
Lettre  à  Bernard  de  Jussieu  sur  le 
tripoli ,  insérée  dans  le  Recueil  de  l'a- 
cadémie des  sciences  [  \  ).       Cn — t. 


(T  fiaigeon,  dans  son  édilion  des  Œuvres  de 
Diderui  'XlliSty  et  sniv.  1  ,  rapporte,  cr.ncer- 
iiant  Ganleil .  une  anecdote  remari^uable  répétée 
dans  le  sup|il.-meDi  à  la  ^urre'j'uîKiaui.e  tic 
Ciirnn  ,  z-i-rQ. 


GAR  455 

G.4RDEN  (  Francis  ),  magistrat  ot 
liltcrateiir  écossais,  plus  connu  sous 
le  nom  de    lord    Gtrdcnstone  .    na- 
quit à  Edimbourg  cn  i-af.  S'étant 
ait  icbé  à  !a  jurisprudence  ,  il  fut  vécu, 
eu  1744,  membre  de  la  faculté  des 
avocats,  et  se  distingua  au  b-rreau  , 
moins  par   la  profondeur  et  i'éîcu- 
duc   des    connaissances    que  par  la 
sagacité  de  son  esprit,  la  justesse  et 
l'impartialité  de  ses  opinions.  Les  dis- 
tractions de  la  société ,  où  il  se  faisait 
remarquer  par  une  oj  iginalilé  piquan- 
te et  par  un  esprit  d'indépendance 
qui   lui  donUfiit  un  air  de  rudesse, 
avaient,  ainsi  que  le  goût  de  la  littéra- 
ture et  des  beaus-arts  ,  beaucoup  nui 
à  ses  progrès  dans  les  études  sévères 
qu'exigeait  sa  profession.  Il  donna  de 
bonne  heure  des  preuves   de  talent 
pour  la  poésie.  Etant,  vers  1755,  shé- 
rif du  comté  de  Kinkardine,  il  eut 
occasion  d'apprécier  le  mérite  naissant 
du  poète  Be.tltie,  et  lui  procura  tous 
les  encouragements  qui  étaient  à  sa 
portée.  Gardcn  fut  nommé  solliciteur 
du  roi  en  1764,  et  ensuite  l'un  des 
juges   de   la  cour  de  session   et  de 
celle  du  justicier,  qui  sont  en  Ecosse 
les  cours  suprêmes  de  judieature ,  tant 
civile  que  criminelle.  11  avait  fait,  cn 
1762,  l'acquisition   du  domaine  de 
Johnston  ,  près  du  village  de  Laureu- 
ce-Kirk,  dans  le  comté  de  Kinkar- 
dine. Témoin  du  sort  misérable  des 
paysans,  il  forma  alors   le  projet  de 
l'adoucir  ,  au    moins  pour  ceux  qui 
l'environnaient ,  et  consacra  la  plus 
grande  partie  de  sa  fortune  à  étendre 
ce  village  et  à  l'embellir.  Une  fouir» 
d'artisans  de  tout  genre  vinrent  s'y 
fixe;,  attirés  parles  ofifres  très  libé- 
rales <ju'd  leur  fit,  et  auxquelles  i! 
ajouta  encore    de  nouvelles  facilités 
par  la  suite.  Il  essaya  d'y  établir  plu- 
sieurs sortes  de  manufactures,  sans 
beaucoup  de  succès  d!abord,  et  avec  de 
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grauds  frais  qu'il  supporta  seul  sans 
cire  décourage.  Cependant  le  village 
s'aj;randissait  sensihicmeul  :  en  I77<), 
il  obtint  qu'il  lût  érigé  en  bourg  de 
baronie  ,  ayant,  entre  autres  avanta- 
ges, celui  d'un  magistral  particulier. 
On  y  vit  enfin  prospérer  une  luanu- 
i'actuie  de  toile  et  une  blanchisserie. 
Ces  détails  de  bienfaisance  faisaient  sa 
plus  douce  occupation.  «  J'ai  essayé 
î>  en  quelque  sorte,  dit-il  dans  un  de 
î)  ses  écrits,  d'une  grande  partie  dis 
»  plaisirs  que  les  Louiuies  poursui- 
»  vent;  mais  aucun  ne  lu'a  été  aussi 
î)  sensible  que  celui  que  j'ai  recueilli 
■»  de  l'accroissement  de  mon  viliage.» 
L'état  de  sa  santé  lui  faisait  dcsiier  d'ha- 
biter un  climat  plus  doux  que  celui  de 
l'Angleterre  ;  il  vint  passer  quelque 
temps  en  France  en  i  786,  et  parcou- 
3ut  ensuite  plusieurs  autres  parties 
de  l'Europe,  formant  des  collections 
d'objets  d'histoire  naturelle  et  d'arts, 
et  tenant  un  journal  de  s«s  observa- 
tions. Il  revint  au  bout  de  quelques 
années  dans  sou  pays  natal,  où  il  re- 
prit ses  fonctions  judiciaires,  li  y  avait 
près  d'Edimbourg  une  source  appe- 
lée St.-BerHard'.">-Weil,  dont  les  c;;ux 
renommées  autrefois  pour  leurs  qua- 
lités médicinales ,  avaient  été  aban- 
données. Lord  Gardcnstcne  acheta 
ce  terrain,  y  construisit  un  bâtiment 
et  y  attacha  des  commis  chargés  de 
distribuer  de  ces  eaux  ,  moyennant 
ïme  très  modique  rétribution  ,  aux  ha- 
bitants d'Edimbourg,  qui  en  font  le 
but  de  leur  promenade  du  matin,  li 
s'occupa,  dans  ses  dernières  années, 
de  la  publication  d'un  recueil  intitulé, 
Mélanges  en  prose  et  eti  vers ,  dont 
les  meiheurts  pièces  lui  sont  attribuées; 
ainsi  que  de  celle  des  Observations 
qu'il  avait  faites  dans  ses  voyages.  Un 
volume  de  ces  observations  parut  en 
1  791  ,  grand  in- 12  ,  sous  le  titre  de 
Souvenirs  d'un  vq^rageur  (  Travelling 
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mémorandums)  ;  un  second  parut  on 
1792.  Ils  furent  lus  avec  empresse- 
ment. Ils  sont  écrits  avec  agrément 
et  chaleur  ,  renferment  des  anecdotes 
intéressantes  ,  et  des  observations  qui 
se  rapportent  particulièrement  à  l'his- 
toire naturelle  ,  à  la  peinture  et  à  l'a- 
griculture. On  y  trouve  des  règles 
d'hygiène  à  l'usage  des  voyageurs.  La 
haine  qu'il  portait  au  despotisnje  et  à 
la  superstition  ,  anime  souvent  son 
style.  On  n'est  pas  étonné  qu'il  ait 
adopte  avec  enthousiasme  les  princi- 
]ies  qui  ont  dirigé  le  premier  élan  de 
la  révolution  française  ;  mais  ses  com- 
patriotes lui  ont  reproché  d'avoir  per- 
iévéré  dans  cet  enthousiasme,  même 
après  les  hoi  reurs  qui  l'ont  souillée. 
Le  dernier  écrit  qu'il  publia,  était  une 
Lettre  aux  habitants  de  Laurence- 
Kirk.  Ce  philantrope  mourut  le  22 
juillet  I  7q5.  Un  troisième  volume  des 
Travelling  mémorandums ,  qui  pa- 
rut après  sa  mort ,  et  qui  contient 
SCS  jugements  sur  quelques-uns  des 
plus  beaux  ouvrages  de  peinture  et 
de  sculpture  de  l'Italie,  est  précédé 
d'une  Notice  sur  sa  vie.        X — s. 

GAHDIE  (Pontus,  baron  de  la), 
feld-  maréchal  et  sénateur  de  Suède, 
était  ué  en  France  ,  où  son  père 
Jacques  de  la  Gardie  possédait  les  sei- 
gneuries de  Russol ,  la  Gai-die  et  Hor- 
nazon.  Après  avoir  servi  en  France,  il 
passa  en  Danemark,  où  Frédéric  II 
lui  confia  plusieurs  commandements 
militaires.  Ayant  été  fait  prisonnier 
par  les  Suédois  a  la  piise  de  la  forte- 
resse de  Varberg,  eu  1 565  ,  il  s'enga- 
gea au  service  d'Éric  XIV.  Mais  ce 
prince  s'étant  livré  à  des  actes  de 
cruauté  qui  le  rendirent  odieux ,  De 
la  Gardie  passa  dans  le  parti  des  ducs 
Jean  et  Charles,  frères  du  roi,  com- 
manda l'armée  qu'ils  avaient  levée;  et, 
de  concert  avec  Éric  Léionhuvad  ,  il 
prit  Stockhcliu.  Peu  après,  Jean  fut 
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elcvc  5ur  le  Irône ,  et  clontia  des  preu- 
ves éclatantes  de  sa  favcui"  au  gênerai 
qui  avait  coutribue  a  sou  élévation. 
De  la  Gardic  devint  successivement 
chevalier,  liaron  ,  feid-muechal,  së- 
jiaieur,  ambassadeur  eu  France,  en 
Autriche,  à  Rome,  et  obtint  en  maria- 
ge une  fille  nalurelle  du  roi.  Ses  ta- 
lents militaires  se  dëplojèient  sur- 
lout  ei;  Livonie  dans  la  ^ueire  contre 
les  Ixusses.  Un  accident  tt-rruina  ses 
jours  le  5  novembre  î585;  il  se  noya 
dans  le  port  de  JSarva,  oii  Je  vaisseau 
qai  le  conduisait  avait  fait  naufr:iç;e. 
Ses  descendants  ont  funne'  nue  des 
familles  les  plus  remarquables  de 
Suède.  G — AU. 

GARDIE  (  Jacque?,  romte  delà), 
connétable  et  sénateur  de  Suède,  fils 
du  précédent,  né  en  i585,  mort  tu 
i65.2 ,  obtint,  sous  le  règne  de 
Charles  IX  ,  le  corammdement  des 
armées  suédoises  contre  les  Russes, 
et  se  conduisit  avec  autant  de  valeur 
que  de  sagesse.  Il  soumit  une  grande 
partie  de  l'Euipire  moscovite,  et  poussa 
sa  marche  victorieuse  jusqu'à  Mos- 
cou. Les  Russes  avaient  conçu  une 
telle  vénération  pour  lui,  qu'ils  pla- 
cèrent son  nom  dans  leur  calendrier, 
et  lui  adressèrent  des  hommages  reli- 
gieux. Les  divisions  intestines  s'étant 
jointes  à  la  guerre,  les  étals  deiSow- 
gorod  s'adressèrent  au  général  suédois 
pour  négocier  une  trêve,  et  pour  ofirir 
la  couronne  à  un  prince  de  Suède.  De 
la  Gardie  sollicita  Gustavc-Adol]die , 
qui  venait  de  succéder  à  Charles  IX, 
d'envoyer  son  frère,  le  duc  Charles- 
PliiiijUje:  mai-  des  raisons  d'état  ayant 
retjrdé  le  départ  de  ce  prince  ,  les 
Russes  firent  un  autre  choix.  La  guerre 
aynut  recommencé,  Gustave- Adolphe 
se  rendit  lui -même  à  l'armée  com- 
mandée par  De  la  Gjrdie,  et  fit  ses 
jireniières  armes  sous  ce  grand  cr.pi- 
taiuc ,  qui  continua  de  prendre  des 
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plarcs  et  de  gagner  des  batailles.  Après 
avoir  donné  des  preuves  brillantes  de 
ses  talents  pour  la  guerre,  De  la  Gardic 
se  distingua  comme  pacificateur,  et  di- 
rigea les  négociations  qui,  en  i^j-y, 
amenèrent  la  paix  de  Stolbovs'a  :  il  de- 
vint ensuite  sénateur,  et  fut  mis  à  la 
tête  du  département  de  la  guerre. 
Après  la  mort  de  Gustave-Adolphe, 
il  cblint  une  place  parmi  les  tuteurs 
de  Clirisîine.  Il  avait  épousé  la  com- 
tesse £bba  de  lirahé,  alliée  à  la  fimille 
Vasa ,  et  avec  qui  Gustave  avait  voulu 
partager  le  trône.  C — au. 

Gardie  (Magnus- Gabriel  de 
la),  fils  du  précédent,  et  successive- 
ment grand-chriiicelier  et  grand-séné- 
chal de  Suède,  naquit  en  lë^-i.  Il  avait 
reçu  de  la  nature  un  extérieur  distin- 
gué, une  imagination  brillante  et  une 
mémoire  heureuse  :  c(  s  avantages  fu- 
rent relevés  par  une  éducation  très 
soignée  ,  et  par  des  voyages  dans  les 
pimcipaux  pays  de  l'Europe.  Lors- 
que le  comte  de  la  Gardie  parut  à  la 
cour  de  Cliriitine,  cette  princesse  le 
combla  dts  distinctions  les  plus  flat- 
teuses :  on  prétend  même  qu'elle  eut  le 
projet  de  l'épouser,  et  qu'elle  ne  re- 
nonça à  ce  projet  que  par  égard  p^ur  les 
représentations  du  chancelier  Oxens- 
ticrn.  Eu  1642,  elle  envoya  le  comte 
comme  ambassadeur  en  France,  et  lui 
donna  une  suite  de  deux  cent  cin- 
quante personnes.  A  son  retour  ,  il 
épousa  la  princesse  Euphrosine,  cou- 
sine de  la  reine ,  et  sœur  du  prince 
Charles-Gustave ,  qui  succéda  à  Chris- 
tine, sous  le  nom  de  Charles  X.  Li 
faveur  du  comte  excita  cependant  la 
jalousie:  il  fut  desseivi  à  la  cour,  ne 
sut  point  doiou(r  l'intrigue,  et  reçut 
l'oiLire  de  se  retirer  dans  ses  terres. 
La  reine,  qui  le  soupçonnait  d'ingra^ 
tilude,ne  revint  pas  de  ce  soujiçou, 
et  conserva  jusqu'à  sa  mort  de  i'éioi- 
j^n^ment  pour  ce  favori,  qu'elle  avait 
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voulu  placer  sur  le  trône.  Mais  De  la 
Gardic  reparut  avec  éclat  ,  lorsque 
Charies-Gusliive,  son  beau-fièie,  fut 
parvenu  au  troue;  il  eut  même  l'am- 
bition de  courir  la  carrière  des  armes, 
el  il  obtint  un  commandement  eu  Li- 
vonie.  Le  roi  no  fut  cependant  pas 
toujours  .satisfait  de  sa  conduite ,  et 
désapprouva  les  mesures  qu'il  avait 
prises  dans  quelques  «ircoustances  im- 
portantes. Une  nouvelle  cariicre  s'ou- 
vrit à  son  ambition  pendant  la  miuo» 
rite  de  Charles  XI.  Placé  au  nombre 
d  s  tuteurs  de  ce  prince  ,  il  se  fit 
un  p.';r!i  puissant,  obtint  la  digniîé  <!e 
grand-chanculier,  et  diiigea  toutes  les 
néj;oci')tions.  Il  maintint  même  assez 
longtemps  son  influence  depuis  que 
ie  roi  eut  c!c  déclaré  majeur;  et  ce 
fut  lui  qui  décid.i  Ciifules  à  joindre 
ses  armes  à  celles  de  Louis  XlY,  pen- 
dant la  guerre  qui  commença  en  i6';'2. 
Les  armes  suédoises  ayant  éprouvé 
pendant  cette  gacrre  des  revers  sen- 
sibles, le  crédit  de  De  la  Gardie  baissa; 
et  le  parti  qui  lui  était  opposé  ayant 
obtenu  la  oonfiauee  du  roi,  il  fut  éloi- 
gné des  affaires.  Lorsque  le  décret  des 
états,  qui  parut  en  iG8o^  eut  donné 
à  Charles  le  droit  de  réclamer  les 
terres  de  la  couronne  aliénées  sous 
les  règnes  précédents,  le  coînte  de  la 
Gardie  ne  fut  point  épargné  ,  et  il 
perdit  les  vastes  domaines  qu'il  avait 
obtenus  de  la  munificence  de  Chris- 
tine et  de  Charles  X.  N'ayant  point 
d'autres  ressources,  il  se  trouva  dajis 
la  situation  !a  plus  pénible:  après  avoir 
vécu  encore  quelques  années  dans 
l'indigence,  il  mourut  en  1686.  Ainsi 
se  termina  la  carrière  d'un  homme 
qui  avait  pu  se  flatter  de  ceindre  !c 
diadème,  qui  s'clail  allié  à  la  famille 
royale  ,  qui  avait  fait  construire  trois 
châteaux  et  seize  églises  dans  ses  fer- 
res, et  qui,  pendant  vingt  ans ,  s'était 
vu  l'arbitre  des  destinées  de  l'clit. 
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Toute  celle  grandeur  fut  oubliée:  mais 
on  conserva  le  souvenir  de  ce  que  le 
favori  de  la  fortune  avait  fait  pour  les 
sciences ,  les  lettres  et  les  arts;  et  l'on 
se  plaît  encore  en  Suède  à  rappeler 
qu'il  réu-nissait  les  savans  dans  ses 
châteaux,  qu'il  protégeait  les  artistes; 
qu'il  eut  trois  bibliothèques  ,  et  une 
imprimerie  qui  mit  au  jour  plusieurs 
ouvrages  importants;  qu'il  fit  rassem- 
bler dans  un  dépôt  public  tous  les 
monumens  «le  l'histoire  du  pays,  et 
qu'étant  chancelier  de  l'université 
d'Upsal,  il  enrichit  la  bibliothèque  des 
manuscrits  les  plus  précieux  qu'elle 
possède,  et  en  particulier  du  célèbre 
Codex  argenteiis.  {  V.  Ulpuilas.  ) 
Le  comte  de  la  Gardie  s'était  même 
fait  conuaîlie  dans  l'étranger  comme 
un  protecteur  éclairé  des  talents ,  et 
un  Mécène  généreux.  Il  fit  une  pen- 
sion à  Mézerai ,  lorsque  ce  savant  eut 
perdu  celle  qui  lui  avait  été  accordée 
en  France.  (f^.CuRTSTiKE.)  C — au. 
GARDIE  (Comtesse  delà).  Elle 
était  née  comtesse  de  Taube  ,  et  avait 
épousé  le  comte  Pontus  de  la  Gardie , 
général  au  service  de  Suède.  Distin- 
guée par  la  naissance,  le  rang  et  la 
beauté,  elle  le  fut  davantage  par  les 
qualités  de  l'esprit  et  du  cœur.  Sé- 
journant en  1  -jb!  dans  la  province  de 
Dalécarlie,  elle  apprit  qu'on  poursui- 
vait juridiquement  douze  Dalécar- 
liennes  accusées  de  magie,  et  que  le 
tribunal  du  lieu  allait  prononcer  l'ar- 
rêt de  mort.  Elle  s'instruisit  de  tous 
les  détails  de  cette  cause,  et  se  con- 
vainquit que  l'accusation  intentée  par 
l'iguorance  du  peuple,  avait  été  écou- 
tée par  des  juges  crédules.  Ayant  fait 
des  représentations  à  Stockholm, 
elle  obtint  que  le  procès  serait  revu 
et  jugé  par  un  autre  tribunal.  Les  Da- 
lécarliennes  furent  déclarées  inno- 
centes ;  et  celle  qui  les  avait  sauvées  , 
vil  se  joindre  à  leur  reconuaissancs 
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rhommape  delà  nation  entière.  TI  fut 
rc'solti  qu'une  raédaille  serait  frappéf 
pour  perpétuer  le  souvenir  de  cet 
acie  de  hicuf -isancc.  Peu  après,  ma- 
dame de  la  Gardie  donna  une  antre 
prenve  des  stntim-nts  qui  la  di.^lin- 
gu lient,  en  cherchant  à  dèlruiie  le 
pièjijgè  qui  régnait  encoie  en  Suède 
contre  l'inornlation.  Elle  engagea 
troi.-»  de  ses  pav-.ins  à  lui  confier  leurs 
enfants,  e»  les  tir  inoculer  par  un  ha- 
bile médecin.  Lorsqu'ils  furent  i éta- 
blis, elle  les  renvoya  dans  leurs 
foyers;  et  cet  exemplf  Cl  sur  la  mul 
titnde  la  plus  foiie  impression.  La 
comtesse  de  la  Gardie  mourut  eu 
I  763  ,  d'une  fièvre  maligne  qu'elle 
prit  en  soignant  ses  domestiques,  qui 
en  étaient  atteints;  et  cet  acte  de  dé- 
vouement couronna  les  vertus  qui 
avaient  fait  l'ornement  de  sa  vie. 

C AV. 

GARDIN  DUMESML  (Jean-Bap- 
tiste) naquit,  en  1720,  au  village 
debaint-Cyr,  près  de  Valogne,  en 
Basse-Normandie.  Ses  premières  an- 
nées furent  consacrées  à  l'étude  des 
lettres  ;  et  sa  vie  entière  s'est  passée 
à  les  cultiver  et  a  les  enseigner. 
D'abord  professeur  au  collège  de 
Lijieux,  dans  ranivcrsité  de  Paris, 
nommé  ensuite,  le  i^"". janvier  1758, 
professeur  de  rhétorique  au  coilcge 
d'Harcourt ,  son  nom  se  distingua 
avec  hon'icur  p^imi  ceux  desillusties 
maîtres  qui  Cient,  pendant  le  dis- 
huilième  siècle,  la  gloire  de  cette  cé- 
lèbre université.  Une  connaissance 
profonde  des  langues  grecque  et  la- 
tine, un  esprit  solid?,  un  goût  siîr,  et 
un  talent  admirable  pour  transmettre 
à  SCS  élèves  la  sciince  qu'il  possédait , 
et  leur  inspirer  l'amour  de  l'étude,  le 
rendront  à  jamais  le  modèle  de  tout 
bon  professeur.  Son  goût  est  suffi- 
samment proiivé  par  ses  Sr/ionrmes 
latins  c\:\  mêmes.  Quant  à  son  talent 
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pour  l'instruction  ,  nous  en  avons 
pour  garants  des  membres  dislingués 
de  la  nouV(  Ile  université,  qui  .-e  sou- 
viennent avec  leconn.iissance  d'avoir 
été  se»  élèves,  et  qui  lui  rendent  le 
plus  honorable  témoignage.  En  1  764  > 
après  la  suppression  des  jésuites  , 
Gardin  Duint  swil  fut  chargé  de  la  di- 
rection du  collège  de  Louis-le- Grand  : 
il  sut,  malgré  des  circonstances  diffi- 
ciles, établir  dans  cette  maison  un 
ordre  et  une  discip  iue  qui  firent  le 
plus  grand  honneur  à  son  caraclère  et  à 
son  habileté,  comme  principal.  Retiré 
dans  son  p.iys  natal,  plusieurs  années 
avant  la  révolution  ,  il  employait  le 
fruit  de  ses  économies  à  répandre  des 
bienfaits  sur  ses  ci  U'itoyens:  les  ha- 
bitants de  Sjinl-Cyr  n'oublieront  ja- 
mais l'écule  qu'il  avait  fondée  chez  eux 
pour  l'instruction  gratuite  de  leurs 
enfants.  Malgré  la  médiocrité  de  sa 
fortune,  il  avait  fait  bàiir,  a  ses  frais  , 
pour  le  logcnuntdu  maître  et  la  tenue 
des  clisses,  une  maison  commode  et 
agréable,  et  avait  assuré,  pour  tou- 
jours ,  par  une  rente  constituée ,  la  sub- 
sistance et  les  hononiires  de  l'institu- 
teur :  celui-ci  devait ,  non  seulement 
donner  l'instruction  primaire  et  in- 
dijpensal)!e ,  u»ai>  encore  savoir  le 
latin  ,  et  l'enseigner  aux  deux  enfants 
de  r.inoadisseracnt  qui  moiilreraient 
le  jilus  de  dispositions  pour  cette 
élude.  Dans  le  temps  du  désordre  et 
de  l'anarchie,  l'école  fut  anéantie;  et  le 
fondateur  se  vit  force  de  se  retirer 
dans  une  terre  étrangère,  avec  l'habile 
maîîre  qu'il  avait  associé  à  ses  vues 
généreuses.  Rentré  dans  sa  patrie  à  h 
fin  de  nos  premiers  troubles  civils,  il 
termina  ,  en  1802  ,  dans  le  lieu  de  sa 
naissance,  une  carrière  qui  fut  toute 
eulièie  consacrée  au  bien  public  et  à 
la  pratique  des  vertus.  Les  Srnonjmes 
français  de  l'abbé  Girard  avaient 
suggère  à  Gardin  Dumcsnil  l'idée  de 
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composer  les  Sjnon^mes  latins  , 
qu'il  fit  paraître  pour  la  première  fois 
en  I  7'j7 ,  m-i  3 ,  et  dont  il  donna  ,  en 
i-jSH,  une  seconde  édition  in-8".  , 
rt'vne,  corrigée,  et  considérablement 
anjimenteV.  «  Cet  ouvrage  (dit  M. 
»  Béjot,  qui,  dans  ce  temps,  en  fut  le 
»  censeur)  m'a  paru  devoir  être  très 
»  utile,  non  seulement  à  la  jeunesse, 
«  pour  l'instruction  de  laquelle  il  a  été 
»  principakraen!  entrepris,  mais  en- 
»  core  à  tous  ceux  qui,  composant  en 
»  latin,  voudront  s'attacher  d'une  raa- 
»>  nicre  particulière  à  la  propriété  des 
»  ternies.  »  M.  Jdunet  en  donna  une 
troisième  édition,  Paris,  veuve  Nyou, 
i8i5,  iii-S".  Sans  dénaturer  l'ou- 
vrage, il  a  cherché  à  faire  disparaître 
quelques  inexactitudes  échappées  à 
i'auttur:  il  a  supprimé  des  étymolo- 
gics  hasardées  ou  tirées  de  trop  loin  ;  il 
a  ajouté  un  grand  nombre  d'exemples, 
qui  forment  un  bon  quart  de  l'ouvrage; 
enfin  il  a  vérifié  et  rétabli  un  très  grand 
Eorabre  de  citations,  d'après  les  index 
imprimés  à  la  fin  des  bons  auteurs 
classiques,  et  d'après  les  meilleurs 
dictionnaires,  etc. On  aconseivé,  tLius 
celte  dernière  édition  ,  l'Épître  dédi- 
catoire  qui  se  lisait  dans  les  deux  pré- 
cédantes :  elle  fui  adressée  ,  en  1777, 
au  recteur  (  M.  Du  val)  et  à  l'université 
de  Paris;  la  latinité  en  est  pure;  l'au- 
teur y  développe  les  motifs  de  son  en- 
treprise avec  celte  candeur  et  cette 
modestie  qui  conviennent  si  bien  aux 
bomm( s  de  lettres  (i).  J — t. 

GARDINER  (  Etienne  ) ,  évêque 
de  Winchester  et  grand-chancelier 
d'Angleterre  ,    naquit    environ    l'an 


(i)  M.  N.  L,  Achûintre  a  donné  les  Syfionjmes 
latins  ,  par  M.  Gardiii  Dumesnil  ,  nouveUe"  édi- 
tion revue,  corrigée  sur  l'édition  originale,  et 
nugmenlëe  de  4oo  synonymes  avec  explications  , 
Varis  ,  Ang.  Delalain  ,  i8'i5 ,  in-S".  Gel  excellent 
ouvrage  avait  élé  traduit  en  allemand  par  J.  C.  T. 
rrnrsti.  (  f"  oy.  Kbnesti.  ")  On  a  encore  de  Cardin 
I>umesnil,  des  Précepte.!  de  rhélori'jiie  tirés  de 
t^tiin'.tlien ^  '7^2,   iii-12.  A.B— T. 
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i485,   à  Saint-Edmond-bury,  dans 
le  comté  de  SulTulk.  On    croit  qu'il 
était  fils  naturel  de  Lionel  Woodvill , 
évêque  de  Salisbury,  beau-frère  du 
roi  Edouard  IV  :  ce  prélat ,  pour  cou- 
vrir sa  turpitude,  avait  fait  épouser 
sa  concubine  à  un  de  ses  derniers  do- 
mestiques, nommé  Gardincr,  dont 
Etienne  porta  depuis   le  nom.    Ses 
heureuses  dispositions  parurent  avec 
éclat  à  Cambridge ,  où  il  fît  des  progrès 
rapides  dans  le  grec,  acquit  une  fa- 
cilité étonnante  d'écrire  élégamment 
en  latin ,  en  formant  son  slyle  sur 
celui  de  Cicéiou,  et   se  rendit  très 
habile  dans  l'un  et  l'autre  droit.  Sa 
réputation  lui   mérita,   au  sortir  de 
l'université,  la  protection  du  duc  de 
Norfolk,  niiuisire  d'état,  et  la  place 
de   secrétaire    du    cardinal  Wolsey. 
Henri   VIII,  l'ayant  trouvé  un  jour 
occupe,  par  l'ordre  du  cardinal,  à 
rédiger  le  jilan  d'un  traité  qui  devait 
changer  le  système  politique  de  l'Eu- 
rope, et  faire  beaucoup  d'honneur  à 
l'Angleterre,  fut  si  satisfait   de   son 
travail,  qu'il  résolut  dès-lors  de  l'em- 
ployer dans  les  affaires  les  plus  im- 
portantes. Les  talents  diplomatiques 
de  Gardincr  parurent  avec  un  funeste 
éclat  dans  la  fameuse  affaire  du  di- 
vorce. Nommé,  en    i5'i8,  l'un   des 
commissaires  chargés  d'aller  négocier 
cette  grande  affaire  à  Rome,  il  réussit 
à  faire  donner  des  pouvoirs  plus  am- 
ples au  légat  Campège,  et  à  lui  faire 
adjoindre  le   cardinal  Wolsey  :  tout 
cela  se  fil  à  la  parfaite  satisfaction  du 
roi,  d'Anne  de  Boulen,  et  du  premier 
ministre,  qui,  par  des  lettres  ami- 
eaIe->,  lui  en  témoignèrent  leur  recon- 
naissance. On  a  préiendu  que,  dans 
cette  mission ,  il  avait  eu  l'ordre  secret 
du  cardinal ,  de  traverser  la  négocia- 
lion  ;  mais  ce  fait  est  pleinement  réfuté 
par  Strype,  qui  a  eu  à  sa  disposition 
toutes  les  panicuîarilés  de  celte  am- 
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bassaclc ,  dans  la  correspondance  ma- 
nuscrite de  Gardiner.  Ce  fut,  dit-on, 
dans  celte  circonstance,  qu'il  rae'naf:;ea 
si  bien  l'oprit  des  cardinaux  en  faveur 
deWoIsey,  durant  une  mal.idie  grave 
de  Clément  VII,  qu'il  avait  le  plus 
grand  espoir  de  le  faire  monter  sur  le 
trône  pontifical,  si  le  rétablissement 
du  pape  n'eût  rendu  toutes  ses  mesures 
inutiles.  Le  succès  de  sa  négociation 
lui  valut,  à  son  retour,  l'archidiaconé 
de  Norfolk,  l'entrée  au  conseil  privé 
en  qualité  de  secrétaire  d'état ,  une 
grande  influence  dans  toutes  les  af- 
faires, et,  en  i55i,  l'évêché  de  Win- 
chester. Son  zèle  pour  seconder  les  vues 
du  roi ,  s'accrut  par  tant  de  faveurs  :  il 
obtint  à  ce  prince  le  suffrage  de  l'uni- 
versité de  Cambridge  pour  le  divorce; 
concourut  avec  Cranmcr  à  la  sentence 
qui  prononça  la  sép-^ration,   alla  en 
poursuivre  la  ratification  à  Marseille, 
dans    l'entrevue   qu'eurent   en    cette 
ville  le  pape  et  le  roi  de  France,  et 
vsignifia  ,  conjointement  avec  Bonner, 
l'appel  de  Henri  et  de  Cranmer  au 
futur  concile,  dans  le  cas  où  l'on  au- 
rait voulu  procéder  contre  eux.  Mais 
lorsqu'Hcnri  VIH  se  fut  déclaré  chef 
suprême  de  l'Église  anglicane,  Gar- 
diner,  chargé,  par  la  convocation  ou 
l'assemblée  du  clergé  de  i552,  de  ré- 
diger l'adresse  de  cette  assemblée  au 
roi,  le  fit  de  manière  à  réduire  la  su- 
prématie royale  aux  choses  purement 
temporelles  :  il  y  insistait  fortement 
sur  la  distinction  et  l'indépendance 
des  deux  puissances,  sur  le  droit  in- 
hérent  à  la  puissance  ecclésiastique 
d'exercer  le  pouvoir  législatif  dans 
les  choses  spirituelles ,  et  sur  la  pri- 
mauté divme   du    Saint-Siège  dans 
l'Église.  Cette  adresse,  qui  tendait  à 
rcadre  illusoire  le  nouveau  titre  de 
Henri ,  déplut  beaucoup  à  ce  prince, 
qui  en  sut  très  mauvais  gré  au  rédac- 
teur. L'évêque  de  Winchester,  ayant 
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cherché  à  se  justifier  par  une  lettre 
apologétique,  où  il  insistait  de  nou- 
veau sur  la  même  doctrine,  et  s'auto- 
risait en  cela  des  principes  établis  par' 
le  roi  lui-même  dans  son  ouvrage  con- 
tre Luther ,  le  monarque  ne  parut  pas 
moins  choqué  de  l'apologie  qu'il  ne 
l'avait  été  de  l'adresse.  Mais  ce  prélat: 
courtisan  ne  tarda  pas  à  changer  de 
langage  :  il  sut  conserver  et  même 
augmenter  son  crédit ,  non  seulement 
par  le  zèle  avec  lequel  il  servit  son 
maître  dans  tous  les  démêlés  qu'il  eut 
avec  la  cour  de  Rome,  mais  encore 
par  sa  promptitude  à  revenir  contre 
les  principes  qu'il  avait  établis  au  nom 
de  la  convocation  de  1  502.  Il  s'était , 
encffot,  mis  trop  en  avant  dans  lesdiffé- 
rends  de  Henri  avec  le  pape,  pour  ne 
pas  faire  un  pas  de  plus  eu  adhérant 
ei'fin  à  la  suj>rémalie  royale,  dont  il 
devint  l'un  des  plus  grands  promo- 
teurs. Ce  fut  pour  défendre  celte  nou- 
velle prérogative,  qui  rendait  Henri 
chef  suprême  de  l'Église  anglicane, 
tant  au  spirituel  qu'au  temporel,  que 
Gardiner  publia,  en  i534,  son  petit 
traité    De  verd  oherlienlid.    Henri 
l'avait  envoyé,  à  cette  époque,  ambas- 
sadeur en  France ,  d'où  il  fil  expulser 
le  célèbre  Polus,  le  plus  grand  adver- 
saire des  nouveautés  qui  s'introdui- 
saient en  Angleterre.  Il  continua  en- 
core  à  avoir ,  pendant  plusieurs  an- 
nées, la  confiance  de  son  m  ître;  et, 
pour  s'y  conserver,  il  se  pliait  à  toutes 
ses  bizarreries,  se  prêtait  à  tous  ses 
caprices.  Il  prit  part  à  la  ])rocédure 
contre  CatherineHoward,  quoiqu'il  eût 
les  plus  étroites  liaisons  avec  la  famille 
de  cette  reinej  il  conniva  à  tout  ce  que 
fit  Henri  contre  les  catholiques ,  pour 
maintenir  sa   suprématie.   Mais  sou 
attachement  aux  dogmes  de  l'Église^ 
attaqués  parles  protestants,  lui  suscita 
de  fâcheuses  affaires  de  la  part  de  ceux 
qui  chfichaient  à  les  faire  prévaloiv 
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en  Aiigloterro.  Durant  son  ambassa'îe 
en  France,  il  av.ut  élc  consulte'  pjr 
Henri  sur  les  propoiitions  que  lui 
faisaient  les  princes  prolentanls  d'Al- 
lemagne, pour  l'engagera  adopter  la 
contession  d'Augsbourg,  et  il  lui  avait 
écrit  fortement  pour  l'en  (dissuader  ; 
de  soric  que  la  démarclie  d(^  ces  prin- 
ces étiiit  jestée  sans  t^fTot.  Il  participa 
même  à  tous  les  actes  de  rigueur  exer- 
ce» par  le  roi  contre  les  predicants  des 
nouvelles  erreurs;  ce  qui  fit  former  à 
Cranmer  le  projet  de  le  perdie.  Cet 
archevêque  fil  entrer  dans  son  dessein 
le  vice-gérant  Thomas  Cromwell ,  qui 
avait  conserve  contre  lui  un  vif  res- 
sentiment, parce  que  c'était  an  raepiis 
de  l'avis  de  ces  ileux  promoteurs  du 
luthc'ranisme,  qu'il  avait  presse  vire- 
ment auprès  du  roi  la  re'dadion  et  le 
bill  des  articles  qui  consacraient  l'an- 
cienne doctrine,  et  proscrivaient  la 
nouvelle  he'résie.  Ce  fut  encore  par  son 
conseil,  et  même  à  sa  suggestion,  que 
le  monarque  signa  l'ordre  de  faire  en- 
fermer la  reine  Catherine  Parr  à  la 
Tour,  et  de  faire  procéder  contre  elle 
comme  hérétique  :  cet  or>lre,  ay.tiit 
e'té  découvert  par  l'imprufieuce  du 
chancelier  Wrislhsly,  fut  révoqué; 
mais  le  roi ,  honteux  de  la  découverte, 
se  montra  fort  indisposé  envers  celui 
qui  lui  avait  con.-<eillé  de  le  aonner. 
Cranmer  avâit  encore  des  sujets  par- 
ticuliers de  vengeance;  celui,  enirc 
autres,  d'avoir  été  sur  !e  point  d'être 
enfermé  à  la  Tour,  à  la  sollicitation 
de  i'évêque  de  Winchester.  Croyant 
l'occasion  favorable  pour  perdre  son 
ennemi,  il  ne  négligea  rien  pour  le  ren- 
dre suspect  au  munarque  ombrageux. 
Mais  les  protestations  di-  Gardiner ,  et 
le  souvenir  de  ses  anciens  services,  dé- 
lournèrent  l'orage  ,  ou  du  moins  em- 
pêchèrent que  ce  prélat  ne  fût  arrêté. 
Cependant  il  ne  put  regagner  la  faveur 
de  son  maître,  qui  l'exclut  du  conseil 
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de  régence,  destiné  à  gouverner  le 
royinme  pendant  la  minorité  d'E- 
douard Vï.  S-ius  ce  nouveau  règne, 
Gardiner  tomba  dans  la  disgrâce  la 
plus  complète.  Rigoureusement  atta- 
ché à  la  réforme  de  Henri  VIll,  il 
s'opposa  constamment  aux  change- 
ments entrepris  et  exécutés  par  Cran- 
mer: il  n'approuvait  ni  les  visiteurs 
envoyés  dans  toute  l'Angleterre  pour 
y  établir  la  nouvelle  doctrine,  ni  les 
prédicateurs  chargés  de  la  prêcher, 
ni  les  livres  imprimés  pour  l'ensei- 
gner. La  lettre  qu'il  écrivit  à  ce  sujet 
au  visiteur  Godsalve,  respire  toute  la 
vigueur  épiscopale  ;  aussi  le  fît-elle 
enfermer  a  la  Fhet,  où  il  resta  déte- 
nu pendant  toute  la  session  du  parle- 
ment de  1547,  de  peur  qu'il  ne  con- 
trariât, dans  la  chambre-haute,  les 
grands  changements  que  l'on  se  pro- 
posait d'y  faire  passer.  Sorti  de  cette 
prison  à  la  faveur  d'une  amnistie  gé- 
nérale ,  ses  ennemis  le  poursuivirent 
dans  son  diocèse,  épièrent  ses  démar- 
ches, le  dénoncèrent  au  conseil  privé  : 
son  grand  crime  était  de  ne  pas  recon- 
naître, dans  le  conseil  de  régence,  le 
droit  d'exercer  la  suprématie  royale, 
dui'ant  la  minorité,  pour  faire  de  nou- 
velles lois  en  matière  de  religion.  La 
cour  ayant  voulu  l'obliger  de  prêcher 
le  jour  de  Siint-Pierre,  dans  la  ca- 
thédrale de  Londres,  sur  cette  ques- 
tion, il  refusa  d'abord  de  se  charger 
de  cette  mission  ;  mais,  sur  les  pres- 
santes sollicitations  du  duc  de  bora- 
merset,  qui  gouvernait  le  royaume 
sons  le  litre  de  protecteur,  il  se  ren- 
dit, quoiqu'avec  une  extrême  répu- 
gnance ,  à  ce  qu'on  exigeait  de  lui. 
Son  sermon  roula  principalement  sur 
le  principe  de  la  suprématie  royale  , 
qu'il  développa  dans  toute  son  éten- 
due ,  sans  toutefois  s'expliquer  sur  la 
question  particulière  qui  faisait  l'objet 
de  la  contestation.  La  cour,  mécon- 
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tente  de  ce  sllcuce  alTeclé,  le  fit  incar- 
cérer à  la  Tour,  dansuiiapparleuicnt 
luslsain ,  où  il  fut  traité  avec  îa  plus 
grande  rigueur,  privé  de  toute  com- 
munication avec  ses  aiuis,  même  avec 
son  chapelain  et  ses  livres.  Ln  dis- 
grâce du  duc  de  Sommerset  lui  fit 
concevoir  quelque  espoir  de  liberté. 
Mais  ayant  constamment  refusé  de  se 
reconnaître  coupable  d'aucun  délit ,  et 
demandé  d'être  jugé,  l'on  ne  fit  que 
le  resserrer  davantage  :  on  séquestra 
le  revenu  de  ses  bénéfices.  Enfin,  une 
commission,  composée  de  ses  enne- 
mis ,  et  présidée  par  Cranmer ,  le 
plus  acbaruédetous,  le  cita  à  compa- 
raître devant  elle  :  il  eut  beau  protes- 
ter conife  la  partialité  de  ses  juges, 
contre  l'incompétence  des  laïcs  qui 
en  étaient  membres  pour  juger  un 
évêque,  sa  déposition  n'en  lut  pas 
moins  prononcée,  et  sa  personne  plus 
resserrée  que  jamais,  malgré  l'appel 
qu'il  avait  interjeté  de  la  sentence 
par-devant  le  roi.  Sa  seule  consola- 
lion  ,  dans  cet  état ,  fut  de  s'occuper 
à  traduire  en  vers  les  endroits  de 
l'Écriture -Sainte  les  plus  relatifs  à 
sa  triste  position.  A  l'avéntment  de 
la  reine  Marie,  la  fortune  se  déclara 
en  faveur  de  Gardiucr  de  !a  manière 
la  plus  éclatante  :  lorsque  cette  prin- 
cesse, quinze  jours  après  être  montée 
éur  le  trône,  alla  visiter  la  Tour  de 
Londres,  l'évêque  de  Winchester  la 
complimenta  au  nom  des  illustres 
personnages  détenus  avec  lui;  et  dcs- 
lors,  les  portes  de  la  prison  s'ouvri- 
rent pour  lui  et  pour  ses  compagnons 
d'infortune.  Il  fut  choisi  successive- 
ment pour  célébrer  les  obsèques  du 
défunt  roi  à  Westminster,  en  présence 
de  la  cour,  et  pour  faire  le  couronne- 
ment de  la  nouvelle  reine,  qui  l'cleva 
à  l'émir.enle  dignité  de  chancelier  du 
royaume,  et  l'investit  de  toute  sa  con- 
liauce.  Quoique  ce  prélat  fût  alors  âgé 
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de  soixante-dix  ans,  quoique  ses  long* 
malheurs,  et  une  captivité  de  cinq  ans, 
eussent  semblé  devoir  affaibhr  son 
esprit ,  il  déploya  néanmoins  les  plus 
grands  talents  et  la  plus  grande  acti- 
vité dans  cet  important  ministère  : 
il  y  avait  une  armée  sur  pied  qui  pou- 
vait causer  des  inquiétudes;  il  trouva 
le  moyen  de  la  licencier,  sans  qu'il  en 
résultât  aucun  trouble  :  les  coffres 
étaient  sans  argent  ;  il  les  remplit  avec 
du  papier  qui  eut  un  cours  avanta- 
geux :  des  querelles  civiles  et  reli- 
gieuses partagciient  le  royaume;  il 
les  tempéra  par  de  sages  règlements, 
surtout  en  proscrivant  les  dénomina- 
tions odieuses  d'hérétiques  et  d^  pa- 
pistes. Le  père  et  les  complices  de 
Jeanne  Grey,  que  le  duc  de  Nor- 
thumberland,  son  beau-père,  avait 
fait  couronner  reine,  reçurent  leur 
grâce  ;  et  il  ne  tint  pas  à  lui  que  le  duc 
lui-même  ne  l'ob'ànt  aussi.  Il  fit  pu- 
blier un  excellent  règlement  sur  les 
monnaies;  fit  remettre  les  taxes  impo:- 
secs  sous  Edouard  VI,  consolideriez 
dettes  contracléts  sous  ce  prince, 
abolir  les  lois  de  Henri  VIII  sur  les 
crimes  de  haute- trahison,  étrange- 
ment multipliés,  et  qui  furent  réduits 
aux  termes  modérés  de  la  loi  de  la 
25*.  année  d'Edouard  III.  Une  opé- 
ration b^-aucoup  plus  difficile  que  leS 
précédentes,  était  celle  de  faire  sup» 
primer,  par  le  parlement,  les  actes  du 
divorce  passés  sous  Henri  VIII ,  et 
dont  il  avait  été  un  des  pins  ardents 
promoteurs  ;  il  en  vint  cependant  à 
bout,  et  sut  faire  retomber  sur  Cran- 
mer  tout  l'odieux  de  ces  actes  :  le 
ra[)pel  de  ceux  qui  avaient  été  passés 
sous  Edouard  \I,  relativement  à  la 
réformation  ,  fut  encore  son  ouvrage. 
Enfin  le  mariage  conclu  entre  la  reine 
et  Philippe  d'Espagne ,  à  des  con- 
ditions infiniment  avantageuses  à  l'An- 
gleterre ,  fut  l'effet  d'une  négociation 
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cxtiêrnemcnt  dclioale,  dans  laquelle  il 
déploya  les  talents  d'un  grand  homme 
d'étal.  Tout  ci  la  ,  disent  les  auteurs  de 
la   Biographie   britannique ,   lui   fit 
d'autant  plus  d'honneur,  qu'il  n'y  em- 
ploya que  son    adresse  et   son   élo- 
quence, sans  corruption,   sans  vio- 
lence ,  quoi  qu'en  aient  pu  dire  quel- 
ques écrivains.  Il  est  néanmoins  cons- 
tant que  Charles-Quint  lui  avait  fait 
passer  400,000  liv.  pot  r  nndre  favo- 
rables au  in.uiaj^c  les  membres   du 
parlement  les  plus  récaîii'.rants.  Des 
raisons  d'rimour-prop'.e  et  de  politi- 
que le  rendaient  difficile  sur  l'affaire 
du  schisme,  dont  il  avait  éié  uu  des 
aç;cnts    les    plus   aciifs  j    il    redou- 
tait d'ailleurs   l'arrivée  du   cardinal 
Polus   ,     noraraé   lég/it    apostolique 
pour  consommer  la  réconciliation  de 
l'Angleterre  avec   le  Saint-Sicge,  de 
peur  que  ce  cardinal,  pour  lequel  la 
reine  avait  une  singulière  affection ,  ne 
lui  ravît  son  crédit  et  sou  iuîluencc. 
Mais  enfin  i!  fallut  se  rendre  aux  vo- 
lonlés  de   cette  princesse  :   Polus , 
après  avoir  été  ariêiélong-lémps  dans 
son  voyage,  sous  divers  prétextes, 
par  les  intrigues  de  l'évêque  de  \^'in- 
chester  ,    débarqua    en    Anuleterre. 
Gardiner,en  sa  qualité  de  ctjancelier, 
le  présenta  au  parlement,  qu'il  avait 
déjà  préparé  à  la  réunion  ;  et  le  di- 
manche qui  suivit  ce  grand  événe- 
ment ,  il  y  mit  le  sceau  par  un  sermon 
qu'il  prêcha  en  présence  du  roi ,  de 
la  reine ,  et  du  lord  maire ,  lorsque  le 
cardinal  fit  son  enliée  dans  la  cité. 
La  sanlé  de  Gardiner  déclinait  sensi- 
blement :  son  état  ne  l'empêcha  pas 
cependant  d'ouvrir  le  parlement  de 
i555;  il  y  parla  njême,  peu  de  jours 
avant  sa  mort,  avec  une  force  ,  une 
éloquence   et  une  présence  d'esprit 
qui   ne  se  ressentaient  nullement  de 
son  âge  et  de  ses  infirmités:  il  ne  put 
aller  jusqu'au  bout  de  la  session  ^  et 
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nîourut  de  la  goutte  le  12  novembre 
de  la  même  année.  Le  cardin^il  Polus, 
qui  n'avait  pas  de  motif  pour  ctie 
jtiévenu  en  sa  laveur,  regarda  cet 
cvéiieracnt  comme  fatal  à  l'Église  et  à 
l'état,  et  pariait  de  cette  porte  comme 
étant  presque  irréparable  dans  les 
circonslaTict  s  délicates  où  l'on  se  trou- 
vait. Gardiner  fut  un  des  plus  grands 
ministres  de  son  siècle  :  les  registres 
du  parlement,  et  les  N é^ocialions  de 
Noailles,  en  fournissent  Acs  preuves 
sans  nombre.  Ses  talents  et  ses  con- 
naissances parurent  toujours  le  met- 
tre au  niveau  des  postes  importants 
qu'il  occupa  graduellement.  On  s'en 
aperçut  eucore  mieux  après  sa  mort, 
par  la  confusion  qui  régna  dans  l'ad- 
ministration du  royaume.  C'était  un 
homme  habile  à  concilier  les  esprits  , 
à  se  faire  estimer  de  tous  les  partis  ; 
réfléclii  dans  ses  démarches,  consi- 
déré chex  les  puissances  étrangères , 
jouissant  d'une  très  grande  influence 
dans  son  pays,  ce  qui  l'avait  fait  ex- 
clure du  parlement  sous  Edouard  VI, 
tant  on  redoutait  qu'il  n'empêchât  ce 
corps  d'adopter  les  grands  change- 
mentsqu'on  voulaitintrodnire.Onluifit 
un  eriase  du  mariage  de  la  reine  Marie 
avec  Philippe  d  Espagne  :  mais  cette 
princesse  le  voulait  absolument  ;  et 
l'adresse  que  mit  Gardiner  dans  le 
traité,  dont  toutes  les  clauses  furent 
à  l'avantage  de  son  pays,  lui  fit  le 
plus  grand  honneur  au  dehors  et  au 
dedans  du  royaume.  Il  était  sincère- 
ment attaché  a  la  constiîulioti,  et  sut 
toujours  en  éloigner  toute  influence 
éirangère  ,  contenir  la  préro;iative 
royale,  et  assujétir  les  bulles  et  res- 
crits  de  P»ome  aux  formes  légales  qui 
garantissaient  les  libertés  du  r*>glise 
anglicar.e ,  et  l'indépendance  absolue 
de  la  couronne  quant  au  timporel.  Sa 
maxime  était  d'avoir  des  parlements 
courts  et  fréquents j  par-U  il  pic?e- 
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tia.it  l'inconvénient  dos  longues  ses- 
sions, et  trouvait  le  moyen  de  faiie 
légaliser  toutes  ses  opër  itions.  Bnrnct 
lui  reproche  amèrement  la  persécution 
exercée  sur   les  protestints  sous   le 
règne  de  Marie,  et  d'avoir  agi  en  cela 
par    ressentiment   contre   ceux   qui 
l'avaient   persécuté    lui  -  même   sous 
Edouard.  Il  est  certain  que  ce  pré- 
lat, que  sa  conduite  précédente  au- 
rait dû  poi  ter  vers  l'indulgence,  mais 
que  sou  ressentiment  contre  Cranmcr 
et  les   partisans  de  cet  arclievêque 
animait,  adopîa  des  moyens  extrê- 
mes ,  surtout  à  l'e'g-ird  des  principaux 
cbefs.  Il  chercha  a  se  venger  des  pro- 
testanîs,   qui,  pour  mieux  faire  res- 
sortir la  contradiction  de  sa  conduite, 
publièrent  alors,  en  anglais,  son  fa- 
meux traité    De  verd  cbedienlid  , 
avec    la   préface   composée   dans   le 
même  esprit   par  l'évêque  Bonncr , 
dont  les  procédés,  à  leur  égard  ,  n'é- 
taient pas  moins  intolérants.  D'après 
pes  ressentiments  particuliers  ,  il  fit 
prévaloir  ,  au    conseil,    lis   mesures 
sévères  contre  les  auteurs  de  la  réfor- 
mation ,  dans  l'idée  que  cela  ramène- 
rait leurs  adhérents  ,  et  il  se  fit  nom- 
mer président  de  la  commission  pour 
la  recherche  des  hérétiques ,  et  l'on 
a  pu  voir  à  l'article  Elisabeth  (  xiii , 
35  )  avec  quel   acharnement  il    de- 
mandait la  tête  de  cette  princesse  :  mais 
lorsqu'il  s'aperçut  que  les  voies  de  li- 
gueur  ne  produisaient  pas  l'effet  qu'il 
en  avait  attendu ,  il  renonça  prudem- 
ment au  système  d'intolérance ,  se  re- 
tira de  la  commission,  laissant  ;i  Bonner 
tout  l'odieux  de  la  persérution.  Les 
auteurs  de  la  Biographie  hrltanâque 
paraissent  l'avoir  assez   bien  justifié 
sur  la  majeure  partie  des  reproches 
qu'on  lui  fait  à  cet  égard:   en  géné- 
ral, il  était  moins  sévère  envers  les 
laïcs  q. l'envers  les  membres  du  cler- 
gé ;  il  profita  raê;fle  d'une  apparence 
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de  grossesse  de  la  reine  pour  obtenir  la 
libi-rté    de    plusieurs   des    premiers'. 
Ou  trouve  ,  sur  cette  partie  de  sa  vie, 
dans  les  OEuvres  diverses  de  Hume , 
un  dialogue  assez  piquant  entre  lui  et 
le  cardinal  Polus.  Ses  opinions  reli- 
gieuses ne  sont  pas  égalemeut  faciles 
à  justiCer,  surtout  ses   variations  crt 
matière  de  doctrine  :  Hairington  l'ap- 
pelle uo  protestant  catholique  ^  et  un 
catholique  protestant.  Dans  le  tait,  il 
mit  en  cela  plus  de  politique  que  de 
bonne  foi.  Sous  Henri  VIII ,  il  fut  un 
des  principaux  agents  du  divorce,  un 
des  plus  grands  promoteurs  du  schis- 
me, et  l'un  des  plus  zélés  apologistes 
de  la  suprématie  royale.  Au  commen- 
cement du  règne  d'Edouard  YI,  il  ap- 
prouva la  communion  sous  les  deux 
espèces,  consentit  h   la  suppression 
des  communautés  ecclésiastique»,  c*. 
se  serait  prêté  à  divers  changements 
encore  plus  considérables.  Il  n'était 
pas  pour  le  mariage  des  prêtres ,  de 
peur  que  les  soins  domestique>  ne  les 
détournassent  des  fonctions  ecclésias^ 
tiques,  et  ne  fissent  convertir  au  profit 
de  leurs  familles  des  fondations  consa- 
crées à  l'hospitalité  et  aux  charités.  Il 
était  fortement  attaché  au  doeme  de  la 
présence  réelle;  mais  il  rejetait  celui 
de  la  transsubstantiation  ,  et  ne  voyait 
guère ,  dans  la  messe ,  qu'un  Sacrifice 
commémoratif.  Ses   sentiments,  sur 
divers  autr^^s  points  essentiels,  n'é- 
taient pas  plus  exacts.  Gardiner  avait 
d'ailleurs  montré  ,  en  plusieurs  occa- 
sions, une  ame  élevée,  un  caractère  fer- 
me et  im  cœur  généreux  :  il  resta  cons- 
tamment attaché  au  cardinal  Wolsey 
dans  sa  disgrâce,  au  duc  de  Norfolk 
dans  ses  malheurs ,  à  la  mémoire  de 
Henri  Vlll  après  la  mort  de  ce  prince» 
Son  palais  servit  de  maison  d'éduca- 
tion à   plusieurs  jeunes  gens  de  fa- 
mi'.le  ,    q.ii  ,    depuis  ,    rendirent  de 
grands   services  à   leur   pays.   Sot». 
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coiirago  se  soutint  également  ^ans  la 
bonne  et  la  luauviii.se  foiluiie.  Il  et lit 
circon'<pect  à  l'égard  du  peuple,  pour 
lequel  il  craignait  que  l'amour  des 
iiouveaulés  n'amenât  l'anarchie,  et  il 
redoutait  les  innovations  jusque  dans 
l'enseignement  grammatical  (  Voyez 
Cheke).  On  lui  a  reproche  trop  d'ambi- 
tion ,  et  même  de  la  dissimulation  :  sa 
conduite  envers  le  cardinal  Poluspour 
retarder  son  arrivée  en  Angleterre, 
de  peur  qu'il  ne  le  supplantât,  fourni- 
rait quelques  traits  à  l'appui  de  ces 
deux  reproches.  S'il  ne  lût  pas  entre' 
de  si  bonne  heure  dans  la  carrière 
politique  ,  il  avait  tout  ce  qu'il  faut 
pour  aller  loin  dans  celle  des  sciences  : 
ses  talents  naturels  avaient  c!é  culti- 
ves par  d'excellentes  e'tudes  pendant 
qu'il  était  à  l'université.  Quoiqu'il  fût 
plus  homme  d'état  que  lliéologien ,  il 
était  néanmoins  très  versé  dans  le 
droit  canon  et  même  dans  le  droit  ci- 
vil ;  l'étude  des  lettres  grecques  et  la- 
tines avait  formé,  comme  on  l'a  dit, 
et  perfectionné  son  style.  Ses  let- 
tres ,  eu  anglais  ,  offrent  plus  de 
correction  ,  plus  d'aisance  ,  plus  d'é- 
légance ,  qu'aucune  de  celles  des 
hommes  d'étal  et  des  littérateurs  de 
son  temps  :  celle,  surtour,  qu'il  écri- 
vit de  Rome,  relativement  au  divor- 
ce, quoique  fort  longue,  est  d'une 
telle  pureté  de  style ,  qu'on  y  retrouve 
encore  aujourd'hui  une  fraîcheur  qui 
semble  convenir  à  des  temps  moins 
reculés,  où  la  langue  anglaise  avait- 
acquis  plus  de  formes ,  plus  de  faci- 
lité et  d'élégance.  Gardiner  publia 
plusieurs  Pièces  sur  les  affaires  qui, 
de  son  temps,  agitèrent  l'Église  et 
l'élat  :  quelques-unes  sont  restées  sous 
le  voile  de  l'anonyme ,  dont  il  s'élait 
tuveloppc;  d'autres  n'ont  jamais  vu 
le  jour.  L'ouvrage  qui  fît  le  plus  de 
bruit,  et  dont  le  mérite  subsiste  encore 
auprès  des  anglicans   réformés ,  fut 
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son  traité  laliu  ,  intitu'é,  De  verd 
ohedienlld ,  Londres,  i554,  réim- 
primé plusieurs  fois  depuis  en  latin  et 
en  anglais,  avec  une  préface  de  Bon- 
ner.  L'objet  de  cet  ouvrage,  comme 
nous  l'avons  déjà  remarqué,  est  de 
détruire  ta  primauté  du  pape,  et  de 
lui  substituer  la  suprématie  royale. 
Lorsque  l'auteur  fut  rentré  sous  l'o- 
béissance du  pontife  romain ,  le  doc- 
teur Turner  traduisit  cet  ouvrage  en 
anglais,  et  l'accompagna  d'une  préface 
et  d'additions ,  pour  mettre  dans  le 
plus  grand  jour  la  conduite  contradic- 
toire de  Gardiner.  Ce  traité,  dans 
lequel  il  est  plus  souvent  orateur  que 
dialecticien,  est  rempli,  au  jugement 
de  Collier,  d'arguments  étrangers  à  la 
question  :  il  est ,  en  général ,  assez 
f  liblc ,  sans  suite,  et  ressentant  trop 
le  jargon  de  l'école.  En  i  5di  ,  il  don- 
na luie  Explication  de  la  foi  catho- 
lique sur  le  sacrement  de  l'autel»^ 
contre  la  Défense  de  la  doctrine  du 
sacrement  de  l'eucharistie  de  Cran- 
mer  :  celui-ci  soutint  son  livre;  l'au- 
tre répliqua  l'année  suivante  par  un 
ouvrage  intitulé ,  Confutatio  cavil- 
lalionum ,  etc.,  qui  fut  imprimé  à 
Paris  sous  le  noui  de  Marcus  Anto- 
nius  CûnstantÏKS ,  théologie  n  de  Lou- 
Vdiii  :  il  l'avait  composé  pendant  sa 
détention  à  la  Tour.  T — D. 

GAKDliNER  (Richard\  écrivain 
anglais,  né  en  i-ySj  à  Saffron-Wal- 
dcn,  dans  le  comté  d'E^^six,  se  dis- 
tingua, étant  encore  à  l'université  de 
Cambridge,  par  son  talent  pour  la 
poésie  latine  ,  et  par  un  esprit  pi- 
quant et  enjoué,  mais  trop  satirique, 
et  que  malheureusement  l'âge  et 
l'espéiicnce  ne  purent  jamais  modi- 
fier. Avec  des  avantages  personnels 
et  la  protection  de  la  fannlle  Wal- 
pôle,  il  aurait  pu  jouir  d'une  exis- 
tence paisible  et  considérée  ;  mais  il 
essava  et  se  déq:oiita  successivemeut 
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àe  tout,  et  mourut  mécontent  des 
autres  et  de  lui-même.  D'.ibord  com- 
mis du  payeur  des  troupes  anglaises 
en  Flandre,  simple  soldat  sous  le 
duc  de  Cumberland  en  Allemagne, 
ensuite  diacre ,  lieutenant  de  grena- 
diers ,  lieutenant  de  mariue  ,  etc. , 
souvent  rais  en  prison  pour  dettes  ,  il 
se  jeta,  dans  les  derniers  temps  de  sa 
vie,  à  corps  perdu,  dans  le  parti  de 
l'opposition.  11  mourut  en  1782, 
âgé  de  cinquaute-liuit  ans ,  horrible- 
ment tourmenté  de  la  goutte,  n'ayant 
pas  su  conserver  un  ami, en  querelle 
même  avec  sa  femme  et  ses  entants. 
Il  avait  publié,  entic  autres  ouvrages, 
en  1754,  \' Histoire  de  Pudicael  de 
ses  cinq  amants  ,  sous  le  nom  sup- 
posé de  Dick  Merry  Fellow  ;  en 
1759  ua  Journal  bien  écrit  d'une 
Expédition  aux  Indes  occidentales , 
contre  la  Martinique  et  la  Guade- 
loupe et  autres  iles  sous  le  Fent 
soumises  au  roi  de  France  ;  des 
Mémoires  relatifs  à  la  campagne 
de  1774;  des  Pamphlets.  Un  Re- 
cueil de  ses  petits  poèmes  ,  prolo- 
gues ,  épiiaphes ,  épigrummes  , 
bons  mots  ,  chamons  ,  épilogues  , 
etc.,  a  été  inséré  dans  uu  volume 
intitulé  :  Mémoires  de  la  vie  et  des 
écrits  de  Rchd  G  -rd-n-r,  ou 
Dick  Merry  Fellow ,  de  sérieuse  et 
facétieuse  memofre,  Kcarsley,  i  783, 
in-8  '.  (,\  ov.  VEuropean  Magazine 
d'oclobre  178'^,  pag.  286.)X — s. 

GARDlJNEI»  (Guillaume),  gra- 
veur anglais  ,  né  à  Dublin  en  1766  , 
c'tait  fils  d'un  huissier  {crier)  :  au 
sortir  de  l'école ,  on  le  desliua  à  l'état 
de  domesticité;  mais  ses  heureuses  dis- 
positions pour  l'art  du  dessin  enga- 
gèrent ses  parents  à  l'en  tirer  ,  et 
il  fut  envoyé  à  l'académie  royale  de 
Dublin  ,  où  il  obtint  des  distinctions. 
Étant  venu  à  Londres ,  il  fut  attaché 
d'abord  à  un  peintre  de  portraits,  fit  le 
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métier  de  comédien,  revint  à  son  pre- 
mier travail ,  et  suivit  enfin  le  conseil 
que  luidonnaF.Grosede  s'adonner  à 
la  gravure,en  lui  promettantde  lui  pro- 
curer de  l'occupation.  Il  s'y  appliqua 
avec  tant  desuccès,  que  Bartolozziseglo- 
rifiail  d'avoir  été  son  maître, et  a  laissé 
paraître  sous  son  propre  nomplusieuis 
des  gravuresdeGardiner.  La  vue  de  ce 
dernier,  fort  affaiblie  par  suite  d'iuie 
imprudence,  le  détermina  à  entrer  dans 
la  carrière  ecclésiastique.  Après  deux 
ans,  passés  dans  cette  intention,  au 
collège  Éiuauuel ,  Gai  diner  découvrit , 
dit-il ,  qnun  Irlandais  ny  pouvait 
pas  espé'  er  une  place  d'associé  ;  il 
se  mit  alors  à  copier  à  l'aquarelle  des 
portraits  à  l'huile,  genre  dans  lequel 
aucun  artiste  anglais  ne  lui  disputait 
la  supériorité.  11  quitta  encore  une  fois 
son  état  pour  s'établir  libraire ,  mais 
ne  réussit  point.  Ces  contrariétés,  join- 
tes à  des  souffrances  corporelles  iu- 
suppurtables ,  le  déterminèrent  à  se 
donner  la  mort.  Il  se  tua  le  8  mai 
18 1  4-  On  a  publié  dans  les  journaux 
anglais  de  cette  date  ,  quelques  pages 
trouvées  sur  sa  table  après  sa  mort,  et 
qu'il  adressait  à  un  ami  :  on  y  trouve 
des  détails  sur  sa  vie ,  et  l'on  y  recon- 
naît un  homme  d'un  esprit  cultivé, 
mais  disposé  à  l'exaltation.  On  cite  de 
lui  la  gravure  de  quelques  parties  des 
figures  qui  ornent  les  ouvrages  sui- 
vants :  Illustrations  of  Shakespeare; 
OEconomy  of  human  life  {  Foy. 
DoDSLEY  ;  ;  Mémoires  de  Gram- 
mont  ;  l'édition  donnée  des  Fables 
de  Dryden ,  par  lady  Beauclerc , 
etc.  INous  connaissons  aussi  de  lui 
plusieurs  estampes  représentant  les 
mois  de  l'année ,  et  dont  la  plu- 
part portent  le  nom  de  Bartoiozzi.  Il 
ne  connaissait  que  Bartolozzi.Schiavo- 
netti  et  Tomkins  qui  lui  lussent  supe- 
1  leurs  dans  sou  art ,  en  Ans;leterre. 
X— s. 

,3o.. 
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GARELLl  (Pie-Nicolas),  biblio- 
lliccaircde  l'empereur  à  Vienne,  na- 
quit en  1670  à  Bologne  ,  011  son 
père  (  J.-B.  Garelli)  exerçait  la  méde- 
cine avec  une  telle  distinction  ,  que 
l'emperenr  Léopoid  l'appela  auprès 
de  lui  vers  la  fin  du  i-j".  siècle  pour 
en  faire  son  médecin  pirticulicr, 
charge  qu'il  conserva  jusqu'à  sa  mort, 
arrivée  le  i5  décembre  lySi.  Le 
jeune  Garelli  avait  suivi  son  père  à 
Vienne;  il  y  fut  reçu  docteur  en  1696, 
fut  nommé  premier  méd(  cin  de  l'ar- 
chiduc Charles  ,  et  accompagna  ce 
prince  dans  ses  voyages  en  i  ';^o5.  C'est 
en  cette  occasion  qu'il  eut  le  bonheur 
de  guérir  d'une  maladie  dangereuse 
le  roi  de  Portugal,  qui  lui  témoigna 
sa  reconnaissance  par  un  présent  de  la 
valeur  de  5o  000  flurins,  et  en  le  dé- 
corant de  l'ordre  de  Christ.  Après  son 
retour  à  Vienne,iifut  nommé  conseil- 
ler impérial,  et  en  1 7  i  2  .  premier  nié- 
dccindela  personne  de  remp(reur,qiii 
le  nomma  en  1723  son  premier  bi- 
bliolhécaire.  L'académie  des  Curieux 
de  la  nature  l'aviàt  reçu  dans  son 
sein,  sous  le  nom  de  Cailigènes,  en 
l'jio.  11  mourut  le  21  juillet  1709, 
sans  avoir  rien  publié  qu'une  Disser- 
îalion ,  De  vivipard  generatione 
(Vienne,  1696,  in-8"._),  qu'il  fit 
paraître  sous  le  nom  du  docteur  J. 
Jérôme  Sbaragha  son  professeur ,  et 
quelques  Lettres  éparses  dans  divers 
recueils.  On  en  trouve  une  dans  le 
Journal  des  savants  de  1729,  par 
laquelle  il  se  plaint  à  l'abbé  Bignon 
d'une  édition  i"urlive,faitcà  Rome,  de 
la  gravure  des  médaillons  des  douze 
Césrirs  du  c.ibinet  des  Chartreux  de 
Rome,  et  dont  il  espérait  donner  lui- 
même  une  bonne  description.  Ga- 
relli s'était  formé  une  nombreuse  et 
riche  bibliothèque  ;  il  la  lai^s^  à  son 
fils  unique,  sans  en  avoir  détaché  que 
iQoa   vokimes  choisis,    qui   mau- 
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quaient  au  trésor  littéraire  dont  1^ 
g-trde  lui  était  confiée,  et  qu'il  sup- 
plia l'empereur  d'accepter.  Son  fils 
ne  lui  survécut  pas  long  temps,  cï 
mourut,  âgé  de  vingt-deux  ans,  l« 
1 5  septembre  1741 1  après  avoir  lé- 
gué sa  bibliothèque  à  l'usage  du  pu- 
blic ,  avec  un  fonds  de  10,000  flo- 
rins pour  l'entretenir.  Elle  fut  réunie 
en  1 746  à  celle  du  collège  Thérésicn  ; 
et  le  savant  Michel  Denis  a  publié,  en 
1780,  le  catalogue  des  articles  les  plus 
curieux  qu'elle  renferme.  (  P^oj\  De- 
nis, XI,  85.)  CM.  P. 

GARENCIERES  (Théophile  de), 
médecin ,  né  à  Paris ,  semble  avoir 
été  destiné  à  lutter  toute  sa  vie  contre 
l'injustice  du  sort.  Heçu,  avant  l'âge  de 
vingt  ans,  docteur  rn  médecine  à  l'uni- 
versité de  Caen,  il  passa  en  Angle- 
terre, abjura  la  religion  catholique, 
et  se  fit  agréger  à  l'univernté  d'Ox- 
ford. Plein  du  senlimeni  de  ses  forces 
et  de  confiance  dans  l'avenir,  après 
cette  agrégation  il  se  rendit  à  Lon- 
dres ,  où  les  illusions  d'une  ardente 
jeunesse  lui  promettaient  la  réputa- 
tion ,  la  gloire  et  les  richesses.  11  y 
devint  médecin  de  l'amb issideur  de 
France;  mais  ce  faible  avantage  ne 
fut  pas  de  longue  durée.  Constam- 
ment en  butte  aux  caprices  de  l'aveu- 
gle fortune,  au  lieu  des  brillants  suc- 
cès dont  son  imagination  s'était  long- 
temps bercée ,  il  ne  trouva  que  l'obs- 
curité et  la  misère;  et  malgré  beau- 
coup de  savoir  et  une  solide  instruc- 
tion ,  il  mourut  à  Londres  dans  une 
extrême  pauvreté,  après  avoir  publié 
les  ouvrages  suivants  :  I.  Flagellum 
Angliœ  seu  tahes  Anglica ,  Lon- 
dres, 1G471  petit  in- 12  ;  faible  pro- 
duction, où  l'auteur  fait  d'inutiles  ef- 
forts pour  distinguer  la  phtisie  an- 
glaise de  la  phtiie  tuberculeuse  or- 
dinaire, mais  oîi  l'on  trouve  des  vues 
utiles  et  quelques  bonnes  observ»- 
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lions  mêlées  à  be.;ucoup  d'hypo- 
llièses.  II.  Tiaduction  en  ;inglais  des 
rrophéties  de  Michel  NoUradamus, 
Londres,  iti^-i.  111,  Tiailé  en  an- 
glais sur  les  propriélés  et  les  vertus 
de  la  teinture  de  corail,  Londres, 
1676.  Ch — T. 

GARENGEOT  (René  -  Jacques 
Croissamt  de),  fils  d'un  chirurgien 
de  Vitré  eu  Rretigne,  petite  ville  où 
il  naquit  en  1688,  mourut  à  Cologne 
le  lo  décenabte  1739,  d'une  attaque 
d'apoplexie,    à    l'âge    de    soixante- 
onze  ans.  Après  avoir  fait  ses  buraa- 
nite's  ,  et  reçu  le  degré  de  maître  es- 
arts,  il  étudia  les  éléments  de  la  chi- 
rurgie sous  son  pcre.  11  fut  ensuite 
employé  pendant  cinq  ans ,   soit    à 
l'hôpital  d'Angers ,  soit  dans  les  grands 
hôpitaux  de  la  marine,   et  fit  deux 
c  irapagncs  sur  mer.  Muni  d'un  cer- 
tain fonds  de  connaissances  qu'il  avait 
]iuisées  dans  ces  différentes  sources, 
il  vint    à    Paris    à    vingt-trois    ans. 
Comme  il  était  sans  fortune  ,  il  se  mit 
chez  un  chirurgien  qu'on  tolérait  alors 
dans  l'intérieur  des  écoles  de  méde- 
cine, et  qui,  à  la  faveur  de  cette  légère 
immunité  ,  exerçait  la  petite  chirur- 
gie et  la  barberie.  Là,  Garengeot  eut 
ocasion  d'entendre   les   proicsseurs 
delà  faculté  de  médecine,  et  il  sut 
profiter  de  cet  avantage.  Avant  eu  le 
bonheur  de  se  faire  connaître  de  Wins- 
lovv,  il  jouit,  pendant  six  ans,  des  ins- 
tructions familières  de  ce  grand  ana- 
tomistc.  En  même  temps ,  il  suivait 
avec  assiduité  les  leçons  des  plus  ha- 
biles professeurs  de  l'école  de  chirur- 
gie; il  assistait  régu'ièrement  aux   vi- 
sites et  aux  opérations  que  faisaient  à 
rilotel-Dieu  IMéry  et  son    successeur 
Thib-jud.  11  était,  en  outre,  parvenu 
à  s'attacherau  chirurgien  Arnaud, dont 
la  pratique  était  très  étendue.  De  si 
puissants  moyens  d'instruction  ne  de- 
vaient pas  êtie  perdus  pour  Gareu- 
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geot.  A  l'exemple  de  beaucoup  d'hom- 
mes  d'un    grand    talent  ,    il    aurait 
cependant  été  condamné  à  une  éter- 
nelle obscurité  ,  si    JVIaresch.il ,  pre- 
mier chirurgien  du  loi,  dont  la  géné- 
rosité éclairée  savait  alhr  au  devant 
du  mérite  dépourvu  de  fortune ,  ne 
lui  avait  fait  obtenir  la  maîtrise  qu'il 
n'était  pas  en  état  de  payer.  Agrégé 
ainsi,  en  1725,3  la  communauté  des 
chirurgiens  de  Paris,  Garengeot  dé- 
buta dans  l'enseignement  par  un  cours 
d'anatomie.  Son  nom,  qui  commcnç.t 
dès- lors  à  s'étendre  au-delà  de  l'étroite 
enceinte  des  amphithéâtres,  se  répan- 
dit bientôt  dans  les  pays  étrangers, 
et  lui   procura  l'entrée  de  la  société 
royale  de  Londres,  oîi  il  fut  reçu  eu 
1 7'28.    Peu  de  temps   après,   il  fi!: 
nommé  démonstrateur  royal  aux  éco- 
les de  chirurgie,  membre  de  l'aca- 
démie royale  de  chirurgie,  dans   les 
Mémoires  de  laquelle  il  a  inséré  un 
grand  nombre  d'observations  sur  dif- 
férentes   maladies    chirurgicales  ;    et 
en    1742   il   obtint  la  place  de  chi- 
rurgien-major du  régiment   du    roi. 
Garengeot  a  la  gloire  d'avoir  puis- 
samment contribué  à  arracher  la  chi- 
rurgie à  cet  état  d'abjection  et  d'avî- 
lisiement  dans  lequel  elle  croupissait 
encore  de  son  temps.  Il  fut  un  des 
plus  zélés  et  des  plus  ardents  défen- 
seurs des  droits  et  des  prérogatives 
des  chirurgiens,  à  une  époque  cù  les 
médecins  n'étaient  pas  accoutumés  à 
les    regarder   comme   leurs     égaux. 
Dans  les  discussions  où  il   s'est  sou- 
vent engagé  sur  ce  sujet,  ou  lui  a  re- 
proché de  ne  s'être  pas  toujours  ren- 
fermé dans  les  bornes  de  la  modé- 
ration ,  d'avoir  plus  d'une  fois  sacri- 
fié la  vérité  à  sou   amour- propre, 
d'avoir  soutenu  les  assertions  les  plus 
fausses,  et,  entre  autres,  d'avoir  osé 
dépouiller  Hitvey  de    la   découveile 
de  la  circulaliun  du  sang ,  pour  cb. 
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donner  la  gloire  ,  de  son  autorité  pri- 
vée ,  à  Huelî ,  chirurgien  suisse.  Les 
critiques  du  temps  l'ont  accusé  d'avoir 
montré  un  ton  peu  modeste,  des  pré- 
tentions outrées  ,  trop  de  jactance,  et 
de  s'être  plus  d'une  fois  approprié  les 
observations  et  les  découvertes  des 
autres.  Son  extrême  crédulité  et  son 
amour  pour  le  merveilleux  qui  lui  fai- 
saient également  admettre  les  fables 
et  la  vérité,  lui  ont  suscité  d'autres 
reproches  non  moins  grhvcs  ;  et  parmi 
les  histoires  apocryphes  dont  on  l'ac- 
cuse, celle  qui  a  le  plus  contribué  à 
lui  donner  le  titre  de  menteur,  a  pour 
objet  un  n(Z  arraché,  tombé  dans  la 
boue,  lavé  dans  du  vin  chaud,  remis 
et  maintenu  à  sa  place  au  moyen  d'un 
bandage  approprié,  «t  si  parfaitement 
réuni  que  la  cicatrice  était  entière- 
ment terminée  au  bout  de  quatre  jours. 
Plusieurs  faits  analogues,  consignés 
dans  d'autres  auteurs  ou  récemment 
observés  ,  exigent  cependant  qu'on 
cesse  de  placer  celte  observation  au 
rangdes  f  ibles,  et  demandeutau  moins 
qu'on  suspende  sou  jugement.  Imper- 
turbable au  milieu  de  tant  de  criti- 
ques lancées  de  tous  côtés  contre  lui , 
Garengeot  saisissait  avec  ardeur  tontes 
les  occasions  d'écrirs  qui  se  présen- 
taient à  lui.  Il  a  laissé  les  ouvrages 
suivants  :  I.  Traité  des  opérations 
de  chirurgie,  Paris,  1720,  i^Si  et 
I  749 >  5  vol.  iii  -  I  '2  ;  traduit  en  an- 
glais ,  Londres,  17^5,  in-  8'.;  en 
allemand^  Berlin,  1  hSd  ,  in-8'.  Cet 
ouvrage  renferme  la  doctrine  des  plus 
habiles  chii  urgieiis  du  temps ,  Ar- 
naud, Thibaut,  Petit,  Ledran ,  Lapey- 
ronie,  Guérin  père,  etc.  La  première 
édition  publiée  avant  que  Garengeot 
eût  obtenu  la  maîtrise  ,  présente  les 
noms  de  ces  praticiens  aux  différents 
articles  qui  leur  appartiennent:  dans 
les  éelilions  subséquentes,  leurs  noms 
se  trouvent  supprimés  en  beaucoup 
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d'endroits.  II.  Traité  des  instru- 
ments de  chirurgie  ,  Paris  et  La 
Haye,  1725,  in-12;  Paris,  1727, 
2  vol.  in- 12,  augmenté  de  figures; 
traduit  en  allemand,  Berlin,  1729, 
in-8'.;  Paris,  1729,  2  vol.  in-12, 
avec  elcs  figures  très  défectueuses.  Cet 
ouvrage  passe  [lour  un  des  meilleurs 
de  Garengeot  :  il  fut  néanmoins  vi- 
vement critiqué;  Vigneron  ,  habile 
fabricant  d'instruments  de  chirurgie, 
se  plaignit  de  ce  que  l'auteur  i'était 
approprié  plusieurs  de  ses  décou- 
vertes ,  et  força  Garengeot  d'avouer 
ses  torts.  111.  Mjolomie  humaine 
et  canine,  ou  la  manière  de  dissé- 
quer les  hommes  et  les  chiens  ,  suivie 
d'une  myologie  ou  histoire  abrégée 
des  muscles,  Paris,  1724^  ^728, 
1750,  2  vol.  in-12.  Au  jugement 
de  Haller,  c'est  le  plus  mauvais  des  ou- 
vrages de  Garengeot;  reproche  d'au- 
tant plus  défavorable  que  d'après  les 
critiques  l'auteur  ne  sortait  pas  des 
amphithéâtres,  où  il  était  en  quelque 
SOI  te  regardé  comme  le  prosectcur 
banal.  IV.  Splanchnolagie ,  ou  Trai- 
té d'anatomie  concernant  les  vis- 
cères, Paris,  1728,  1739,  in-12; 
Paris,  1742,  2  vol.  in-ia,  avec  de 
mauvaises  figures  ;  traduit  en  alle- 
mand ,  Berlin ,  1 755  ,  in-8  ".  C'est  de 
toutes  les  productions  de  l'auteur 
celle  qui  a  été  la  plus  critiquée  ;  on  y 
trouve  quelques  faits  nouveaux  alors 
sur  les  artères  intercostales  ,  sur  le 
sinus  de  la  dure-mère  ,  et  beaucoup 
de  choses  empruntées  à  Morgagui  et 
à  Winslow.  A  la  fin  de  ce  dernier 
Traité  est  une  Dissertation  sur  l'ori- 
gine de  la  chirurgie  et  de  la  méde- 
cine ,  sur  l'union  de  la  méd'^cine  à 
la  chirurgie,  et  sur  le  partage  de 
ces  deux  sciences,  dans  laquelle 
l'auteur  s'efforce  de  prouver  que  la 
chirurgie  fut  inventée  la  première, 
et  qu'à  l'époque  de  leur  séparation  ^ 
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la  cLiriirgie  ne  fut  jamais  subordon- 
née à  la  médecine.  V.  IJ  Opération 
de  la  taille  par  l'appareil  latéral , 
ou  la  MéOiode  du  frère  Jacques , 
corrigée  de  tous  ses  défauts ,  est  une 
miuce  produclioi)  qui  a  pour  but  de 
prouver  que  cette  méthode  doit  son 
origine  et  presque  toute  sa  perfec- 
tion à  des  cliirurgiens  franc  ùs.  On 
ne  connaît  pas  le  véritable  inventeur 
de  la  clef  à  la  Garemgeot ,  instru- 
ment de  chirurgie  destiné  à  l'extrac- 
tion des  dents  molaires.  On  sait  seu- 
l'^meut  que  Garengeot  lui  a  fait  subir 
de  légères  modifications  qui,  en  ren- 
dant plus  ficile  l'usage  de  cet  utile 
instrument, y  ont  irrévocablement  at- 
taché son  nura.  En  général ,  quoique 
les  ouvrages  de  ce  laborieux  chirur- 
gien aient  été  vivement  critiqués ,  et 
qu'ils  aient  assez  souvent  mérité  de 
l'être  ,  ils  seront  toujours  lus  avec 
fruit  par  ceux  qui  sont  curieux  de 
suivre  les  progrès  de  l'art;  et  il  faut 
convenir  avec  Morand,  dans  les  opus- 
cules duquel  on  trouve  un  Eloge  de 
Garengeot,  dont  nous  avons  beau- 
coup profité,  qu'ils  sont  indispensa- 
bles pour  ceux  qui  voudront  connaître 
riiistoiie  de  la  chirurgie  pendant  une 
partie  des  17'.  et  18".  siècles, 

Cu— T. 
GARET  (Dora  Jean  ),  bénédictin 
de  la  congrégation  de  S^inllMaur  , 
ne'  au  Havre-de-Gràce  vers  1627, 
entra  dans  l'ordre  de  Saint-Benoît,  et 
y  fit  profession  en  1647.  "^^  o^^^ 
pour  les  éludes  usitées  dans  sa  con- 
gtégation  le  fit  distinguer  de  ses  su- 
périeurs, et  l'annonça,  au  sortir  de 
ses  cours ,  comme  un  sujet  dont  ils 
pouvaient  tirer  parti  pour  leurs  tra- 
vaux. Envoyé  à  St.-Ouen  de  Rouen  , 
il  s'y  appliqua,  avec  beaucoup  d'assi- 
duité, à  revoir  et  à  corriger,  tant  sur 
les  manuscrits  que  sur  les  anciennes 
tiitiouSjles  ouvrages  de  Cassiodore, 
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dont  il  publia,  en  1679,  une  nou- 
velle édition  ,  l'une  des  bonnes  qu'aie 
données  la  congrégation  de  St.-Maur. 
(  For.  Cassiodopœ.  )  L'ouvrage  est 
dédié  à  M.  le  Tellicr,  chancelier  dd 
France,  et  précédé  d'une  Disseita- 
tion  dans  laquelle  dom  Gaiet  prouve 
contre  l'opinion  du  cardinal  Raro-' 
nius  ,  que  Csssiodore  a  été  bénédic- 
tin. Ou  trouve,  dans  la  même  Disser- 
tation ,  les  témoignages  et  jugements 
qu'ont  portés  de  Cassiodore  les  diffé- 
rents aulcurs.  Les  notes  et  observa- 
tions ,  dont  l'édition  est  accompa- 
gnée,  sont,  dit  Raillet ,  savantes  et 
judicieuses.  Si  l'on  eu  croit  dora  le 
Cerf,  Garet  aurait  été  aidé ,  dans  son 
travail ,  par  dom  Nicolas  Nourrit;  et 
c'est  ù  ce  religieux  que  l'on  devrait  la 
préface  de  cette  édition  ,  la  Vie  de 
Cassiodore  et  les  tables  :  mais  l'abbé 
Goujet ,  qui  paraît  avoir  pris  des  ren- 
seignements exacts ,  contredit  dom 
le  Cerf  .^ur  ce  fait,  et  assure  que 
dora  Nourrit  n'a  eu  d'autre  part  à  l'é- 
dition ,  que  d'en  soigner  l'impression. 
Depuis  le  travail  de  dom  Garet,  on 
a  découvert  ,  dans  les  archives  de 
Vérone,  un  ouvrage  de  Cassiodore 
sur  les  Arles  et  les  Épîtres  des  apô- 
tres, et  sur  l'Apocalypse,  publie'  par 
le  marquis  Scipiou  Maffei,  sous  ce 
titre  :  Cassiodori  complexiones  in 
Epistolas  ,  Acta  apostolorum  et 
Apocalj'psim  ,  in  -8'.  ,  Vérone  , 
1721:  reimprime  à  Rotterdam  ^n 
1758.  Celte  découverte  laisse  incom- 
plète l'édition  donnée  par  dom  Garet, 
laquelle  toutefois  n'a  pas  cesse  d'être 
estimable  ,  et  réunit ,  lorsqu'elle  pa- 
rut ,  les  suffrages  des  savants.  Dom 
Garet ,  religieux  aussi  modeste  que 
docte,  mourut,  fort  legretlé  de  sa 
cougrcgaliou  ,  à  l'abbaye  de  Jumiè- 
ges,le  '14  septembre  iGç)4'  ou  ,  sui- 
vant la  Monnove,  dans  les  Notes  sur 
les ju^einenîi  des  saya/tts  de  BailKt, 
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le  4  Ju  même  mois.  —  Jean  Garet  , 
ch.Tiioinp  reVulior  ,  né  à  Louvain  ,  fut 
])éiMt«'iicirr  à  Gand.  Il  a  eV.iit  sur 
l'Kucliaiistio,  leS'K  rificc  de  la  messe, 
l'Invocition  des  sninis ,  et  sur  d'autres 
sujils  de  théologie.  Ses  ouvrages  ne 
Ronf  qu'un  recueil  de  passages  des 
Père.'>.  fiit  avec  beaucoup  de  soin,  de  re- 
cherelies.  dVxacliîude,  et  ranges  avec 
méll'ode,  m^is  pas  toujours  appliques 
avec  ass'Z  de  rrilique.  Il  mourut  à 
Gand,  le  joiif  de  Pâques  de  l'an  iS-j  i. 
—  vSou  frère ,  Henri  Garet  ,  inc'- 
deciu  de  l'éled'^ur  de  Mai'  ncc,  avait 
étudié  1.1  médecine  à  Padoue  ,  et  y 
«ivait  pris  le  bonnet  de  docteur.  On  a 
de  lui  un  Becueil  de  consultations. 
Il  mourut  le  •]  avril  iGo-î.  L — y. 

GAlilBALD,  fils  et  successeur  de 
Grimoald  ,  fut  proclamé  roi  des  Lom- 
bards en  C7 1  :  il  ne  demeura  que  trois 
mois  sur  le  trône.  Ses  sujets  ,  qui 
n'a'Duieni  pas  Grimoald,  son  père, 
sVmpre<sèrent  de  rappelei  Perlba- 
rite ,  leur  ancien  roi ,  aussitôt  que 
Grimoald  fut  mort;  et  Gaiibald,  qui 
était  encore  enfmt,  fut,  à  ce  qu'on 
croit ,  enfermé  dans  une  forteresse. 
S.  S-^. 

garibaY  y  zamalloa 

(  Etie!«ne  ),  historien  espagnol,  na- 
quit à  Mondragon  en  Bisc^ive  ,  l'an 
ï5'25.  Il  étnit  l'un  des  hommes  les 
plus  instruits  de  l'Espagne,  possédait 
le  grec  et  le  latin ,  et  était  très  versé 
dans  l'histoire  de  sou  pays,  llfut.  pen- 
dant quelques  années,  bibliothécaire 
de  Plrilippc  ]1  ,  qui  le  nomma  histo- 
riographe du  royaume,  en  1 565.  C'est 
alors  que  Garibay  ,  entièrement  livré 
aux  devoirs  de  son  emploi  ,  imagina 
d'écrire  une  chronique  générale.  Il 
parcourut  à  cet  effet  s: ne  grande  partie 
de  l'Espagne,  s'arrètant  dans  Ions  les 
couvents  doiit  les  bibliothèques  ren- 
fermaient quelque  manuscrit  utile  et 
ifltéicssant.  Après  avoir  voyaac  deux 
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années  ,  et  recueilli  un  assez  grand 
nombre  de  matériaux,  il  se  livra  au 
travail  pendant  six  années  ,  présenta 
son  manusciit  à  Philippe  II,  et  ayant 
obtenu  son  approbation ,  publia  son 
ouvrage  sons  le  litre  de  ,  Quarante 
Livres  des  Chroniques ,  et  Histoire 
universelle  de  tous  les  royaumes 
d'Espagne ,  Anvers,  1671  -  4'oin., 
2  vol.  in-fol.  Gaiibay  s'était  transporté 
à  Anvers,  et  avait  suivi  lui-même  l'im- 
pressiou  de  son  ouvrage  ;  c'est  pour- 
quoi cette  édition  ,  indépendamment 
de  l'exécution  tvpngraphique,  est  de 
beaucoup  préférable  à  celle  de  Bar- 
celone, de  1628,  4tom.,  2  vol.  in- 
fol.  Cette  histoire  ne  manque  pas  de 
lucritc  ;  et  c'est  au  zèle  infatigable  de 
l'auteur,  qu'on  doit  la  chronique  la 
plus  complète  qui  eût  paru  jusqu'a- 
lors ,  et  qui ,  dans  la  suite  ,  a  fourni 
beaucoup  de  lumières  aux  écrivains 
qui  lui  ont  succédé.  Le  style  n'en  est 
pas  cependant  bien  correct  jet  dans  les 
manuscrits  que  Garibay  a  consultés, 
il  a  quelquefois  suivi  d<  s  traditions  va- 
gues et  peu  sûres ,  qu'il  n'a  pas  exa- 
minées avec  une  sage  critique.  Néan- 
moins, on  consultcencore  de  nos  jours 
ses  chroniques,  qui,  dans  le  temps, 
eurent  beaucoup  de  succès ,  et  lui  mé- 
ritèrent la  faveur  et  les  récompenses 
dePhilippelT.  Queiqnesannées  après, 
Garibay  publia,  Illustrationes ,  etc. 
(  Eclaircissements  sur  les  généalogies 
des  rois  d'Espagne,  de  France,  et  des 
empereurs  de  (.onstanlinop'e,  jusqu'à 
Philippe  II,  et  les  fils  de  ce  monarque  ), 
Madrid  ,  1576  ou  80,  2  vol.  \u-f^°. 
L'auteur  avait  promis  d'autres  ouvra, 
ges,  qui  ne  sont  pas  parveims  jusqu'à 
nous.  Il  mourut  à  Valladolid,  en  i  695. 
B-s. 
GARIDEL  (Pierue),  médecin  et 
botaniste  provençal,  naquit  à  Manos- 
que  le  i«'.  août  iôSq.  Il  remplit  avec 
une  gniuclc  disîiutîion  la  ch^iire  qui 
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lui  fut  confiée  à  l'universilê  d'Aix,  et 
publia  le  résultai  do    ses  herborisa- 
tions dans  les  belles  campagnes  qui 
avoisincnt  celle  cite'  célèbre.  Sou  ou- 
vrage, orué  de  cent  planches  assez  fi- 
dèles, fut  imprimé  avec  soin,  et  même 
avec  une  sorte  de  luxe  ,  aux  frais  de 
la  province  ,  sous  ce  titre  :  Histoire 
des  plantes  qui  naissent  aux  envi- 
rons d'Ail  et  dans  plusieurs  autres 
endroits  de  la  Provence ,  Aix ,  i  7 1 5  , 
in  fol.  La  prétendue  nouvelle  édition 
de  Paris,  i  y^ô ,  ne  diffère  de  celle  de 
i^iS,  que  par  la  substitution  d'un 
faux  titre.  Les  Bauhins,   Lobel,  Ri- 
cber  de  Belleval ,  Barrelicr,  avaient 
déjà  moissonné  dans  les  champs  déli- 
cieux du  midi  de  la  France  :  Garidel 
marcha  dignement  sur  leurs  traces, 
et  ne  se  contenta  pas  de  glaner  ;  il  re- 
commença ,  étendit ,  perfectionna  les 
recherches  et  les  observations  de  ses 
prédécesseurs.  Les  plantes  qu'il  dé- 
crit ,  sont  rangées  par  ordre  alphabé- 
tique; et  quelques-unes  s'y  trouvent 
mentionnées  et  gravées  pour  la  pre- 
mière fois.  Telles  sont,  cuire  autres, 
l'euphraise  visqueuse,  et  l'ibéride  à 
feuilles  de  lin.  En  parlant  du  chêne  à 
cochenille,  l'auteur  ne  se  borne  pas  à 
la  description  de  cet  arbrisseau;    il 
trace  l'histoire  de  l'insecte  précieux, 
qui  l'habite.  Garidel  mourut  en  17^7, 
et  laissa  un  riche  herbier,  acheté  par 
le  docteur  Félix ,  qui  l'offrit  au  collège 
royal  des  médecins  de  Nanci,   dont 
il  était  membre.  L'illustreTouruefort, 
provençal  comme  Garidel ,  lui  a  dé- 
dié, sous  le  nom  de  Garidella ,  un 
genre  de  plante  renonculacée,  dont 
la  seule  espèce  alors   connue    pros- 
père sous  le  beau  ciel  de  la  Crète  ,  de 
l'Italie  et  de  nos  départements  méri- 
dionaux. C. 

GARIEL  (  PiEBRE  ),  historien  , 
nommé,  par  erreur,  Gabriel  àaus 
le  Dictionnaire  universel,  naquit  à 
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Montpellier  vers  la  fin  du  16'.  siè- 
cle (  i).  11  fit  de  très  bonnes  études  au 
collège  de  celte  ville,  prit  sis  dfgrés 
en  dioit,  et,   ayant    emhra  se  l'état 
ecclésiastique,  fut  pourvu  d'un  can' - 
nicat  à  la  cathédrale.  I'.  mouiut  dai  s 
sa  patrie,  vers  l'année    1670.  dans 
un  âge  fort  avancé.  On  connaît  de  lui 
lesouvragfs  suivante  :  I.  1/ Origine , 
les  changerrènts  et  Ve'tat  p'ésnit  de 
Véglise  cathédrale  df  Saint-Pitrre 
de  Montpellitr  ,\\i'u\.  ^  16^1  .\n-\i, 
1654,    in  8'.   11.  Magtieinne  sup- 
pliante au  Piùi ,  i655,  in-8°.  111.  Les 
Gouverneurs  anciens  et  modernes  de 
la  Gaule-Narbonnoise ,  ou  de  la  pro- 
vince du  Laniifiedoc ,  ihid. ,  164 5; 
1669,  in-4''.  IV.  Séries  episcoporuni 
Magalonensium    et    Mojitispelien- 
sium  ab  anno  4^1   r>d  ann.  1602, 
Toulouse,  16  )a  et  iG65  ,  in-fol.;  li 
seconde  édition   est  augmenlée.  Cet 
ouvrage  contient  un  granl    uombre, 
d'actes   précieux  :  il  est  rédigé  avec 
plus  de  goût  et  plus  d'ordre  que  IcS 
autres  écrits  de  l'auteur  ;  ce  qui  donna 
jieut  être  lieu  au  reproche  qu'on  lui 
fit ,    dit-on  ,  de  son  vivant ,  d'avoir 
prêté  son  nom  au  P.  Bonnctoy,  jé- 
suite, qui  en  était  le  véritable  aut.  ur. 
La  Bibliothèque  des  écrivains  de  la. 
société  semble  confiruu  r  ce  bruit  , 
puisqu'il  y  est  dit  que  le  P.  Bonnefoy 
a  publié  la  suite  des  évêques  de  Mi- 
guelone  ,   sous    un   nom    é'r^nger  , 
aliéna  nomine.  Cependant  le  ton  gé- 
néral de  l'ouvrage ,  les  f  lits  que  l'aU' 
leur  rapporte  comme  lui  étant  per- 
sonnels, ou  comme  en  ayant  été  té- 
moin oculaire,  ne  permettent  pas  «le 
croire  à  cette  supposition.  Une  ^ulre 
preuve  qui  la  dément  encore  ,  c'est 

(i^  On  ne  connaît  pas  l'aun»?  précise  de  sanaU" 
sance;  mais  il  nous  nppr-nd  lui-même  qu'il  avait 
reçu  la  tonsure  en  i5y;,  et  les  quatre  ord  es  niâ- 
neurs  en  i6oî  ,  étant  dtja  chaDoine  d'Aigaes- 
^ilortes  :  d'oij  l'on  peut  conclure  «jo'il  était  né  Tcrs 
i.'.83  .  u  i5?'4. 
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que  M.  de  Colbcrt ,  évêque  de  Mont- 
pellier, conservait  dans  sa  bfljliolliè- 
que  le  premier  essni  manuscrit  de  cet 
oiivrap^e  (  V.  le  Catal.  Colb.,  tom.  II, 
p.  44^)'  V.  Epitome  rcriim  in  in- 
Jeriore  Occitanid  pro  religiotw  ges- 
taruin   ab  exccssu  Henrici  IV  re- 
^is ,   usque  ad  ann.    i6;j7  ,    Monf- 
pcilier,  16.57  ,  in-4".  VI.  Idée  delà 
ville  de  Montpellier,  recherchée  et 
présentée  aux  hcnnéïes  gens,  ihid., 
iC)G5  ,  in-ful.  ;  ouvrage  rare  et  estime' 
pour  les  particularités  curieuses  qu'il 
renferme,  (pioiqu'on  reproche  à  l'au- 
U'ur  d'y  avoir  mêlé  des  faits  hasar- 
des :  mais  le  style  en  est  ampoulé, 
et  de  trop  fréquentes  digressions  en 
rendent  la  lecture  désagréable  (  1).  11 
est  divisé  en  quatre  parties;  et  De- 
bure   remarque  que  ,  dans   tous   les 
exemplaires,  la  troisième  partie  com- 
mence à  la  page  76,  sans  doute  par 
la    suppression   do    quelques    pièces 
piéliminaircs.  VII.  Discours  de  la 
guerre  contre  ceux  de  la  religion, 
depuis  1 6 1 9  jusqu'à  la  réduction , 
et  la  paix  de  Montpellier.  Il  existait 
des  copies  de  cet  ouvrage  à  la  biulio- 
thèque  de  Saint-Germain -dcs-Prés: 
dom  Vaissette  s'en  est  servi  dans  son 
Histoire  de  Languedoc  j  et  le  P.  Des- 
inolets  en  a  inséré  im  extrait  dans  le 
tome  X  de  sa  Continuation  des  Mé- 
moires de  Sallengre.  W — s. 

GARIN,  poète  français  du  l•2^ 
siècle  ,  n'est  connu  que  par  im  fa- 
bhau  dont  Fauchet  a  conservé  le  pro- 
logue dans  son  Recueil  de  l'origine 
de  la  langue  et  poésie  française. 
Le  style  de  cette  petite  pièce  est 
agréable;  mais  le  sujet  en  est  beau- 
coup trop  licencieux.  Il  existe  un  ou- 
vrage en  rime  de  la  même  époque, 


(i)  Dans  l'épître  ilédicatoire  Je  ce  livre ,  l'auteur 
se  plaint  «le  ce  que /a  pl:une  esi  devenus  langtiis- 
lanle  parle  nombre  âea  annéet.  U  devaii  elie 
*\*iTi  au  moins  oc  tot^fïK^iït;. 
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intitulé  :  Garin  le  loherens  ou  le 
lorrain.  Borel ,  dans  son  Trésor  des 
recherches  et  antiquités  gauloises  , 
a  confondu  le  nom  du  principal  per- 
sonnage de  ce  roman  avec  celui  de 
l'auteur.  La  Mon  noyé  a  rel-véla  mé- 
prise de  borel  dans  ses  Notes  sur  \n 
bibliothèque  de  Duverdier  ;  mais  il 
donne  le  roman  de  Garin  à  Jcaa 
de  Flagy,  poète  iiirounu  à  tous  nos 
anciens  bibliothécaires.  Dom  Cahnet 
paraît  avoir  mieux  rencontré,  en  l'at- 
trdjuant  à  Hugues  Metel  ou  Metellus. 
(  Vor.  IMetellus.  )  W —  s. 

GARIOPOiNTUS ,  médecin  afri- 
cain ,  de  l'école  de  Salerne ,  vécut 
dans  le  xi".  siècle.  Les  biographes 
le  désignent  sous  les  différents  noms 
de  frariwpotus ,  Raimpotus  ,  Gua- 
ripotus ,  Garimpotus ,  Gariponus , 
Ganiipulus;  mais  ils  ne  nous  ont  rieii 
transmis  sur  sa  vie  :  on  sait  seule- 
ment que  ce  qu'il  a  écrit  est  en  grande 
partie  tiré  des  auteurs  qui  l'ont  pré- 
cédé, et  particulièrement  de  Théodore 
Priscien.  Un  style  barbare,  et  un  as- 
semblage de  mots  grecs  ,  latins  et 
arabes,  rendent  extièmemcnt  obscurs 
les  ouvi'ages  qu'on  a  de  lui ,  sous  les 
titres  suivants  :  1.  De  morhorum 
causis,  accidentibus  et  curationibus , 
libri  FUI,  Lyon,  i5i6,  iu-4''.  ; 
Bàle,  i55G,  in-S".  II.  Passionarias 
Galeni  de  œgritudinibus  à  capite 
ad  pedes ,  Lyon  ,  i  5'i6,  in-4''.  HI. 
Ad  iotius  corporis  œgritudines  re- 
mediorum  praxeos ,  libri  F,  Bàlc, 
i55t  ,  in-4".  Cn — t. 

GAUISSOLES  (Antoine),  mi- 
nistre protestant  et  docteur  en  théo- 
logie, naquit  à  Monlauban  en  1687  , 
de  parents  calvinistes ,  et  fut  élevé 
dans  cette  religion.  11  avait  apporté 
en  naissant  de  grandes  dispositions 
pour  l'élude:  elles  furent  cultivées 
avec  soin  ;  et  ses  progrès  dans  les  hu- 
miiuilcs  surpassèrent  même  ce  qu  oa 
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1^  fil  altendait.  Quand  il  en  sortit,  il 
parlait  et  écrivait  le  laliu  avec  une  fa- 
cilite merveilleuse.  11  réussit  éj;nlc- 
lufut  dans  SCS  éludes  de  philosophie 
et  de  théologie.  11  avait  à  iniiic  vingt- 
quatre  ans,  lorsque  le  synode  de  Cas- 
tres le  jugea  capable  d'exercer  le  mi- 
nistère évangélique  ,  et  le  mit  à  la 
tête  de  l'église  de  Piiy  Lauiens.La  ma- 
nière dont  il  s'acquitta  de  cet  em- 
ploi,  et  les  talents  qu'il  y  déploya, 
lui  en  méritèrent  de  plus  importants. 
Il  fut  appelé,  eu  1627,  à  IMontauban, 
pour  y  exercer  les  fonctions  de  pas- 
teur. Presque  en  même  temps  ,  plu- 
sieurs synodes  le  désij;nèreut  pour 
occuper  ime  chaire  de  théologie  dans 
l'académie  protestante  de  cette  ville. 
Il  aimait  et  cultivait  la  poésie  latine j 
on  a  de  lui  dans  cette  langue  des  ou- 
vrages en  vers  ,  que  leur  facilité,  leur 
élégance  et  une  rare  pureté  d'ex  pres- 
sion rapprochent  de  ceux  des  beaux 
temps  de  la  latinité.  H  assista  à  di.ers 
synodes  de  sa  communion,  et  notam- 
ment à  celui  de  Chatenton ,  tenu  à  la 
fin  de  1644  <?t  su  commencement  de 
jC4j  ;  il  en  fut  même  choisi  modéra- 
teur, et  répondit  en  celte  qualité  à 
la  harangue  du  commissaire  du  roi, 
envoyé  par  le  gouvernement.  Ce  sy- 
node voulant  faire  achever  l'ouvrage 
de  Charnier  sur  les  controverses  de 
religion  (  Foy.  Cdamier  ) ,  chargea 
Garissoles  et  Chirles  son  collègue,  de 
traiter  les  questions  de  la  présence 
réelle  et  de  la  transsubstantiation, 
et  d'écrire  sur  l'autorité  de  l'Église  et 
des  Conciles.  Garissoles  mourut 
à  Toulouse,  en  )65o.  11  a  laissé  des 
ouvrages  théoîogiques  et  des  poésies 
latines,  savoir:  1,  Un  Livre  de  ser- 
mons, intitulé  La  Foie  du  salut ,  et 
des  Thèmes  de  théologie.  IJ.  Un 
Traité  De  Christo  mediatore ,  Ge- 
nève, 16G2  ,  in-40.  111.  Decreli  sy- 
nodici  Careritonensis   de    imputa- 
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tione  peccali  Ad  e  explicatio  el  de- 
J'ensio  ,  Montauban,  it)4(J,  in- 8°. 
Ce  livre,  compose  pir  or  Ire  du  sy- 
node, valut  à  Garissoles  beaucoup 
de  louanges  de  la  part  de  ceux  de  sa 
religion.  IV.  Pnuli  Caroli  et  Anlo- 
nii  Garissolii  ,  utriusque  pastoris 
et  professons  in  ncademid  Montal- 
banensi ,  explicatio  calecheseos  re- 
ligionis  christianœ ,  Genève,  i654, 
in-8''.  V.  Un  Poème  latin  sur  le 
couronnement  de  la  renie  Christine, 
et  diverses  Pièces  de  vers  adressées 
à  ses  atuis.  VI.  Un  Poème  épique 
de  dix  mi. le  vers,  divisé  en  douze 
livres ,  sur  les  exploits  de  Gustave 
Adolphe,  roi  de  Suèie,  sous  ce  ti- 
tre :  Adolphidos ,  sive  de  bello  Ger- 
manico ,  quod  incnniparabilis  hé- 
ros Gustavus  Adolphus  magnus, 
Suecoriim ,  Gothorum,  Vandalo- 
rumque  rex  ,  pro  Germaniœ  proce- 
rum  et  staiuum  liber tate  gesiit. 
Garissoles,  de  l'avis  de  Grotius,  dé- 
dia ce  poème  à  la  reine  Christine, 
et  envoya  son  fils  à  la  cour  de 
Suède  le  lui  présenter.  La  jnincesse 
agréa  cet  hommage  avec  bienveil- 
lance, caressa  et  fit  défr.iyer  le  fils, 
et  combla  ie  père  d'éloges  et  de  pré- 
sents. VIL  Un  Poème  latin  à  la 
louange  des  quatre  cantons  protes- 
tants de  la  Suisse,  lequel  leur  fut 
aussi  porté  par  le  fils  de  Garissoles. 
Les  cantons  reconnurent  noblement 
cet  envoi,  et  écrivirent  à  Garissoles 
une  lettre  honoribie,  qui  fut  impri- 
mée avec  l'Éloge  de  ce  ministre,  com- 
posé par  M.  Calhai.i,  avocat  à  Mon- 
tauban, et  inséré  dans  le  Recueil  de 
l'académie  de  cette  ville,  publié  en 

1745.  L Y. 

GARLANDE  (Jean  de),  poète 
et  grammairien  du  xi"^.  siècle.  Ba- 
ie et  Pits  l'ont  cru  Anglais  :  mais 
les  rédacteurs  de  \' Histoire  litté- 
rdire    de  France  revendinueut  cet 
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écrivain  j  et  la  principale  raison  dont 
ils  s'appuient ,  c'est  qu'on  ne  connaît 
en  Aiijilcterre  aucune  famille  du  nom 
de  Garlande  ,  tandis  que  (  comme  on 
le  vt'ira   dans    l'article   suivant),   il 
en  existait  une  eu  France  qui  jouis- 
sait déjà  au  xi°.  siècle  des  privilèges 
d    la  noblesse.  Le  peu  qu'on  sait  de 
Garl  inde ,  se  réduit  donc  à  des  cou- 
jcclurt's.  Ceux  qui  le  font  naître  en 
Angleterre,  conTiennent  qu'il    avait 
fait  ses    e'tudes  en  France,  le    seul 
pay>  oii  elles  fussent  alors  florissantes. 
Les  autres  pensent  qu'il  alla  en  An- 
gleterre à  !a  suite  de  Guillaume  1"'., 
et  qu'avec  la  protection  de  ce  prince 
il  y  ouvrit  une  école  qui  eut  bientôt 
une  grande  célébrité  ;  qu'erdin,  las  du 
séjour  de  ce  pays  ,   il  revint  dans  sa 
patrie,  où  il  mourut  vers  1081.  On 
a,sousleinim  de  Jean  de  Garlande, 
uu  grand  nombre  d'ouvrages  ;  mais 
on  n'est  pas  certain  que  tous   soient 
du  même  écrivain  :  I.  De  mjsteriis 
Ecclesiœ  carmen  et  in  ilhid  Com- 
îtieritarius.  Ce  Poème    est  dédié    à 
Foulques,  évêque  de  Londres.  Polyc. 
Leyser  en  a  inséré  le  prologue  et  le 
premier  chapitre   dans  son  Bi^toria 
poëseos  medii  œvi.  IL  Facetiis  :  ce 
titre  singulier  cache  un   Poème    en 
cent  trente-sept  distiques  sur  les  de- 
voirs de  l'homme.  Il  a  été  commenté 
par  un  ancien  scholiasîe,  et  imprimé 
avec   d'autres    opuscules    du   même 
genre,  Lyon,  Jean  Desprez,  1489, 
in-4°.;  ibid.,  Jacques  Arnoulet ,  sans 
date  ;   Cologne  ,    1 5io  ;    et   séparé- 
ment, avec  son  Commentait  e,  De- 
venter,  1494,  ia-4°-  HL  De  con- 
iempUi  mundi.  Ce  Poème,  attribué 
par  erreur  à  S.  Bernai  d,  est  divisé 
en  trois  livres,  dont  le  dernier  ne  pa- 
raît pas  achevé  ;  il  fait  partie  du  Re- 
cueil qu'on  vient  d'indiquer ,  et  a  été 
imprimé  seul,  avec  un  Comiueutaire, 
Caen,  s.  d.^  iu-4°.  Dora  idabilloa  l'a 
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insère,  d'après  un  manuscrit  cont«» 
naut  de  nombreuses  variantes,  dans 
son  édition  des  OEuvrcs  de  S.  Ber- 
n-rd   (i).  IV.  Floretus ,   ou   Liber 
Floreli.  C'est  une  espèce  de  ccntoa 
foi  me  des  plus  beaux    endroits,   ou 
du  moins  de  ceux  que  G-rlande  avait 
jugés  tels,  dans  Its  ouvrages  qui  fai- 
saient  sa  lecture.  On    eu    trouvera 
l'analyse   dans   {'Histoire   littéraire 
de  France.  Cet  ouvrage ,  qu'on    a 
aussi  afiibue  à  St,-Bernard,  était  si  es- 
timé qu'il  en  a  paru  dix  éditions  dans 
l'espice  de  vin^^t  ans  (  i5o5à  \5lb  ), 
et  que  plusieurs  écrivains ,  entre  au- 
tres Jean  Gerson,  ont  pris  la  peine 
de  l'expliquer  par  des  Commentaires. 
V.  Melriciis  de  verbis  deponentiali- 
bus  libellas ,  cum  Commento ,  An- 
vers,   148^3,   in-4''.   VI.    Comutus 
sive  disticha  kexametra  moralia  , 
publié  avec  le  Comutus  novu^  d'Ot- 
ton  de  Lunebonrg,  par  Jean  Drolsha- 
gen,  lecteur  en  dioit  à  Zwoll,  ibid., 
1481,  in- 4°.,   et  .'^eul ,  Haguenau  , 
1489.  VIL  Opus srnonymorum  sive 
multivocorum  ,  Reutliugen  ,   1487  ; 
2^  édition,   1488,  in-4^,  avec  un 
Commentaire  d'un  Anglais,  nommé 
Galfiid,  et   un   Traité  De  œquivo- 
m,  Paris,   i49i;  Cologne,   i495j 
Londres,  i49'>,  in-4".  ;  seul,  mais 
avec   le    Commentaire    de   Galfnd , 
Londres,  i5o5,  iu  4"'>  «t  enfin  dans 
le  Recueil  de  l'olyc  Ijcyser,deja  cite. 
VIIL  Libellas  de  verhorum  compo- 
siticne ,  1 5<io ,  in-4"-  IX-  De  ortho- 
graphia.  On    ne  croit  pas  qu'il  ai? 
été    imprimé.   Fabricius    pense   que 
c'est  à  un  Jean  de  Garlande  ,  différent 
du  grammairien,  qu'il  faut  attribuer  un 
Compendium  alchymiœ,)M\G,  1 56o , 
in-8"., avec  un  Commentaire  d'Arnaud 
de  Villeneuve,  et  réimprimé,  ibid.,. 
I  ^n  I  ,  avec  un  autre  Traité  de  Lau- 
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reut  Ventura ,  De  ratione  conficicndl 
lapidis  philosophici.  On  peut  con- 
sulter pour  plus  de  détails  \' Histoire 
littéraire  de  France,  tom.  VUI, 
pag.  85-g8,  et  le  Dictionnaire  de 
Moréri,  édition  de  I  •^59.    W — «. 

GARLANDE    (i),    laraille  consi- 
de'rable  de  la  Brie,  connue  avant  le 
xi^.  siècle,  et  qui  a  fourni  des  hom- 
mes distingue's  par    leur    v.ileur    ou 
par  la   capacité  qu'ils   ont  montrée 
dans  les  emplois  importants  dont  ils 
ont  été  honorés.  Les  deux  person- 
nages  de  cette    famille    qui    appar- 
tiennent le    p'.us    particuhcrcment   à 
l'histoire,  sç»nt  Anseau  et  Etienne  de 
Garlande,   ministres  de  Louis  VI, 
dit  le  Gros.  Anseau  était  fils  de  Guil- 
laume I'"'^. ,  sénéchal  de  France  ,  et 
frère  de  Gislebert,  qui  suivit  Gode- 
froi  de  Bouillon  en  1  ogG  à  la  con- 
quête de  la  Terre- Sainse,  et  se  dis- 
tinguj  au  siège  de  Nicée.  li  avait  en- 
couru la  disgrâce  du  roi  Philippe  I^r. 
pour  des  raisons  sur  lesquelles   les 
auteurs    contemporains    ne    s'e-spli- 
quent  pas.  Les  seigneurs  mécontents 
lui  firent  offrir  de  se  mettre   à  leur 
tête  pour  faire  la  guerre  au  roi.  An- 
seau  déclara  qu'il  ne  consentirait  ja- 
mais à   les  ailer  dans  leurs  prujcts 
criminels  ,  mais  que  ,  s'ils  avaient  de 
Justes  motifs  de  plainte  ,  il  se  charge- 
rait volontiers  de  les  exposer  et  de 
les  faire  valoir.  Cette  conduite  lui  ren- 
dit la  faveur  de  son  prince,  et  Louis  VI 
en  montant  sur  le  trône  le  rappela  à 
la  cour.  Il  le  nomma  ,  peu  de  temps 
après  ,  à  la  place  de  sénéchal ,  va- 
cante par  la  mort  de  Gui  de  Roche- 
fort,  dont    Anseau   avait   épousé    la 
fille,  et  en  fit  son  principal   ministre. 
Hugues ,  l'un  des    fils    de    Gui    de 
Rochefort,  irrité  de-!a  préférence  ac- 

(0  C'est  cette  famille  qui  a  donné  son  uom  à  la 
Tac  tiar/ande ,  a«niUBi(  aujourd'biii  par  ••rm)» 
ti*n  QnUund*. 
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corde'e  à  Garlande,  se    rangea     du 
parti  des  mc'contenis.   Fortifié  dans 
son  château  de  l.i  Ferté ,  il  n'en  sor- 
tait que  pour  ravager  les  pays  voi- 
sins  et   dépouiller    les    malheureux 
voyageurs  qui  traversaient  ses  terres. 
Son  frère  ,  le  comte  de  Gorbeil ,  lui 
ayant    fait  quelques   représentations 
sur  l'indignité  de  sa  conduite,  il  le 
fit  enlever  un  jour  qu'il  se  promenait 
seul  et  sans  armes,  et  l'enferma  dans 
un   cachot.  Anseau  résolut  d'airêter 
ce  désordre:  il  se  ménagea  des  intel- 
ligences dans  le  château  de  Hugues, 
et,  suivi  seulement  de  quarante  hom- 
mes ,  se  rendit  sous  les  muis  à  l'ap- 
proche de  la  nuit.  Une  porte  lui  est 
livrée  par  un  de   ses  affidés;  mais 
tandis  qu'il  s'avance  dans  l'obscurité, 
l'éclat  des  armes  donne  l'eveil  aux 
gardes:  il  est  assailli  dans  un  passage 
oii  il  ne  pouvait   se  défendre  ;  en- 
touré de  toutes   parts  et  couvert  de 
blessures,  il  est  fait  prisonnier.  An- 
seau ne  pouvait  éch  .pper  à  la  mort, 
si  Hugues  se  fût  trouvé  à  la  Ferté: 
mais  il  en  était  absent  pour  quelque 
expédition  ;  et  le  roi,  avant  su  le  mal- 
heur arrivé  à  son  ministre,  fit  presser 
le  siège  du  château  avec  une  telle  vi- 
gueur qu'il  fut  enlevé,  et  les  deux  pri- 
sonniers délivrés.  Les  Anglais,  maî- 
tres alors  de  l«  Normandie,  alimen- 
taient les  troubles  civils  ,  tantôt  en  fa- 
vorisant les  rebelles  contre  leur  sou- 
verain, et  tantôt  en  vendant  chère- 
ment au  roi  des  secours  pour  l'a.dcr 
à  soumettre  des   sujets  trop   redou- 
tables. Louis  VI  sentit  enfin  que  les 
étrangers  étaient  ses  véritables  enne- 
mis ,  et  leur  déclara  la  guerre  :  mais, 
dit  Hcnau't,  il  n'etiit  plus  temps  ;  les 
Anglais  étaient  deyeuiis    trop   puis- 
sm!s,  et  Louis,  trahi  par  ses  vassaux, 
battu  dans  plusieurs  rencontres,  fut 
obligé  de  demander  la  paix.  Djus  le 
potabre  des  seigneurs  m«'contents,  on 
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(listingiirTit  le  sire  «lu  Puisct ,  dont  le 
cliâte.m  avait  éic  pris  et  dcinantclc 
deux  fois  d;ms  l'espace  de  neuf  an- 
nées; mais  ces  revers  n'rivaient  pu 
le  corriger  ,  et  il  conliiiuait  toujours 
ses  déprédations.  Le  roi  ordonna  à 
Garlandc  de  faire  une  troisième  fois 
le  siège  de  ce  château,  et  de  le  ra>er 
entièrement.  Anscau  entoura  donc  la 
place;  et  il  se  préparait  à  y  donner 
rassaut,quand  le  sire  diiPuisetjl'ayant 
remontré  dans  une  sortie,  couiut  à 
lui,  et  le  tua  d'un  coup  de  lance,  en 
1118.  Le  château  fut  pris  quelques 
mois  après  ;  mais  le  sire  du  Puiset, 
étant  parvenu  à  s'échapper, s'embar- 
qua pour  la  Terre-Sainte,  et  mourut 
dans  la  traversée.  W — s, 

GAHLANDE  (  Etienne  de),  frère 
d'Anseau,  fut  élu  évêqiie  de  Ijcauvais, 
n'étant  encore  que  simple  clerc,  à  la 
rccommaiidatiou  de  i'hilippe  V".  : 
mais  Yves  de  Chartres  s'opposa  à 
cette  élection  ,  fondé  sur  ce  qu'elle 
était  contraire  aux  canons  de  l'Église  ; 
et,  dans  les  lettres  qu'il  cciivit  au 
pape  à  ce  sujet  ,  il  peignit  Etienne 
sous  des  couleurs  si  peu  favorables , 
qu'il  ne  put  être  confirmé  dans  celte 
dignité.  Le  roi  chercha  à  le  dédom- 
mager ])ar  le  don  de  plusieurs  béné- 
fices; et,  peu  de  temps  après,  il  le 
fit  nommer  archidiacre  de  Paris,  et 
doyen  de  Sainte-Croixd'Orléans:  mais 
l'ambition  d'Éiienne  n'était  pas  satis- 
faite; et  il  essaya  plusieurs  fois  de  se 
lairc  élire  évèque  ,  toujours  en  vain. 
Anseau  étant  devenu  sénéchal ,  fit 
nommer  Etienne  chancelier  ,  place 
qui  n'avait  point  alors,  il  est  viai, 
l'importance  qu'elle  a  eue  dans  la  suite, 
mais  qui  n'eu  était  pas  moins  une  des 
premières  de  l'État.  Guillaume,  l'un 
de  leurs  frères  ,  ayant  succédé  à  An- 
seau,  Etienne  profita  de  son  crédit 
sur  l'esprit  du  roi,  pour  retenir  dans 
ses  attributions  radmiolslration  delà 
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justice  et  celle  des  finances,  qui 
avaient  appaiteuu  jusque-là  au  séné- 
chal. Guiilaumc  mourut  vers  i  icio; 
et  Etienne  ,  craignant  de  voir  passer 
dans  une  autre  famille  la  ch-irge  de 
sénéchril ,  s'en  fit  pourvoir,  malgré  sa 
qualité  d'ecclésiastique  ;  ce  qui  occa- 
sionna un  grand  scandale,  et  fut  le 
motif  de  la  kttre  de  Saint-Bernard  à 
l'abbé Suger,  dans  laquelle  il  reproche 
à  Etienne  son  ambition  démesurée  et 
le  mépris  qu'il  semblait  faire  des  lois 
de  l'Ég  isc-  Etienne  n'était  cependant 
pas  le  [iremier  prélat  qu'on  eût  vu  à 
la  tête  des  armées  :  mais  cesexein[;les 
avaient  été  moins  fréquents  qu'ils  ne 
le  furent  dans  la  suite.  Les  plaintes 
devinrent  si  vives ,  qu'il  pressentit  qu'il 
ne  garderait  pas  long-temps  cette 
charge,  et  il  forma  le  projet  de  s'en 
démettre  en  faveur  d'Amauri de  Mont- 
fort,  qui  avait  épousé  sa  nièce,  fille 
unique  d'Anseau.  Le  roi  refusa  de 
souscrire  à  cet  arrangement  ;  et  Etien- 
ne, oubliant  tout  ce  qu'il  devait  à  sou 
prince ,  se  ligua  contre  lui  avec  Amauri 
et  d'autres  mécontents.  Il  ne  tarda 
pas  à  reconnaître  l'énormite  de  sa 
iautej  il  demanda  et  obtint  son  par- 
don ,  et  se  démit  de  toutes  ses  char- 
ges en  I  i5i ,  sans  aucune  condition. 
Il  ne  quitta  cependant  la  cour  qu'en 
I  157,  après  la  mort  de  Louis-le- 
Gros,  et  se  retira  dans  son  abbaye 
de  Ste.-Croix  d'Orléans,  oîi  il  mou- 
rut vers  1 1 5o ,  dans  un  âge  très 
avancé.  W — s. 

GAKMAjN'N  (Christian  -  Frédé- 
ric ),  né  à  Mersbourg ,  en  Misuic, 
le  19  janvier  1640,  mourut  le  i5 
juillet  i'jo8.  Quoique  simplement  re- 
vêtu du  modeste  titre  de  licencié  eu 
médecine ,  il  obtint  la  charge  de  phy- 
sicien de  la  ville  de  Cliemnilz  et  de 
son  district.  11  fut  membre  de  l'aca- 
démie des  Curieux  d'Allemagne,  et 
communiqua  ua  grand  nombre  d'ob- 
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s*rvalions  à  celle  société  savante.  On 
hii  attribue  les  ouvrages  suivants:  I. 
Discursus  physico-medicus  de  ge- 
jnellis  et  partit  iinmcrjsiore ,  Leip- 
zig, 1667  ,  in-4°.  II.  De  vùracuUs 
morluonnn  lihri  1res ,  quih'is  prce- 
mîssa  dissertalio  de  cadavere  et 
Ttiiraculis  in  génère,  ibid.,  lO^o, 
et  Dresde,  1709,  in-4".:  cette  der- 
nière édition  est  la  seule  reolierclie'e  ; 
celle  de  1670  ne  contenait  qu'un  seul 
livre.  L'ouvrage  est  rempli  d'une  érudi- 
tion iudigestc,  et  si  chargé  de  citations, 
que  l'on  a  peine  à  distinguer  le  teste. 
Malgré  la  crédulité  qu'il  montra  à  tout 
propos,  l'auteur  ne  laisse  écliapper  au- 
cune occasion  de  déclamer  contre  l'É- 
glise romaine,  en  lui  attribuant  tou- 
tes les  superstitions  et  croyances  po- 
pulaires, relatives  aux  reliques  vraies 
ou  Elusses,  m.  Homo  ex  ovo ,  Che- 
iQnitz ,  1672,  iii-4''.  IV.  Garnianni 
et  aliorum  virorum  clarissiinorum 
epistolarum  centuria ,  Rostoch  et 
Leipzig,  1 7  1 4i  in-8''.  La  plupart  de  ces 
ouvrages  sont  remplis  de  faits  increva- 
bles et  d'observations  exiraordinaii  es, 
que  l'éruditet  trop  crédule  Gjrmann  a 
recueillis  sans  discernement,  dans  une 
foule  d'auteurs.  On  y  trouve  ,  par 
exemple  ,  l'histoire  d'un  homme  qui 
vomit  deux  petits  chats  blancs  en 
vie,  et  un  grand  nombre  d'observa- 
tions du  même  genre,  où  l'on  voit 
des  serpents,  des  crapauds,  des  vipè- 
res ,  des  lézards  ,  des  s^laraindres  , 
des  sangsues ,  etc.  ,  rendus  par  les 
selles,  par  le  vomissement,  par  le 
vagin  ,  etc.  Ch — t. 

GARNACIIE  (  Françoise  de  Uo- 
HAN,  dame  de  la  )  a  eu ,  dans  le  xvi". 
siècle  ,  un  instant  de  célébrité  par 
l'alfront  le  plus  sensible  que  pui^se 
éprouver  une  personne  de  son  sexe. 
Elevée  h  la  cour  de  la  reine  de  Navar- 
re, dont  elle  était  très  proche  puente, 
sa  beauté,   sou  esprit,   ainsi  que   sa 
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naissance,  semblaient  lui  donner  le 
droit  de  se  choisir  un  époux.  Parmi 
les  jeunes  seigneurs  qui  paiaissaient 
le  plus  empressés  à  lui  plaire,  elle 
distingua  l>.>  duc  de  Nemours;  et  trop 
confiante  dans  ses  serments  ,  elle  eut 
la  faiblesse  de  céder  à  ses  désirs.  Les 
circonstances  éloignèrent  le  duc  de  la 
cour  ;  et  bientôt  elle  eut  la  douleur 
d'apprendre  qu'oubliant  ses  promes- 
ses ,  il  avait  demandé  la  main  de  la 
veuve  du  duc  de  Guisc,  assassiné  de- 
vant Orléans.  Elle  voulut  en  vain 
s'opposer  à  ce  mariage  :  le  duc  de 
Nemours  soutint  qu'il  ne  pouvait  être 
eupagé  envers  une  personne  qui  s'é- 
tiit  déclarée  pour  les  nouvelles  opi- 
nions; et  le  [)ape  prononça  de  l,i  mê- 
me manière.  Le  roi  Henri  III  cher- 
cha à  consoler  cette  dam.- ,  en  érigeant 
pour  elle  eu  duché  la  terre  de  ijou- 
dun  ;  et  il  l'autorisa  à  faire  prendre  à 
son  (ils ,  le  titre  de  prince  de  Gene- 
vois. Varilîas  ,  en  parlant  de  cctévé- 
ncmcnl  dans  sou  Histnire  de  Hen- 
ri III ,  a  commis  bien  des  f iules,  qui 
ont  été  relevées  p^r  Bayle,  avec  beau- 
coup de  solidité.  (  f'oj.  le  Dicl.  de 
Bavic,  art.  Garnache.)       W — s. 

GARNET(H£>-ri),  jésuite  anglais, 
impliqué  dans  la  conspiration  des  [kiii- 
dres,  naquit  à  Nottingham,  de  parents 
catholiques,  en  i555  ,  sous  le  règne 
de  la  princesse  Marie,  et  dans  un 
temps  de  troubles  religieux.  Parvenu 
à  l'âge  d'adolescence  ,  il  fut  envoyé  ea 
Italie,  et  y  prit  l'habit  de  jésuite,  à 
l'âge  de  vingt  ans.  Après  qu'il  eut 
achevé  ses  deux  ans  d'épreuve,  il 
conlinua  ses  études,  et  ent  l'avantage 
d'avoir  pour  miîires  Bellarrain  ef  le 
savant  G'.avius:  il  fit,  sous  ce  dernier, 
tan!  do  progrès  dans  les  mathémati- 
ques, que  Clavius,  l'un  des  bons  géo- 
mètres d'alors,  étant  tombé  mdade, 
Garnet  le  remplaça dins  sa  chaire,  et 
en  soutint  l'iilustraîian.  Le  P.  Garnet 
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ii'e'lait  p.is  moins  instruit  dans  les  let- 
tres divines  et  humaines.  Il  savait  par- 
ftilcmcnt  l'hébreu,  e'  le  professa  dans 
le  Collège  romoin.   II  y  donna  aussi 
des  leçons  sur  les  questions  les  plus 
relevées  de  la  métaphysique.  A  un  ju- 
p;cmenf  solide  et  une  pénétration  vive, 
le  P.  Garnet.  joignait  des  mœurs  sim- 
ples et  douces,  de  la  candeur,  le  la- 
lent   de  persuader  ,  et  beaucoup  de 
zèle  pour  la  religion  catholique,  qu'il 
était  affligé  de  voir  se  perdre  dans  sa 
patrie.  Le  désir   de  contribuer  à  l'y 
soutenii'  suivant  son  pouvoir,  lui  fit 
solliciter  de  ses    supérieurs    la    per- 
mission de  se  joindre  aux  missionnai- 
res qui  y  travaillaient.  Il  ne  fut  point 
effrayé  des  risques  qu'il  aurait  à  cou- 
rir. Ayant  obtenu  l'objet  de  sa  deman- 
de, il  passa  en  Angleterre  en  i5H4. 
Deux  ans  après,  il  fut  rais  à  la  tête 
de   la   mission  ,  et  n'omit  rien  pour 
miintenir  dans  la  foi  ancienne  ceux 
qui  la  professaient,  et  pour  y  rappeler 
ceux  qui  s'en  étaient  écartés.  I!  y  avait 
déjà  dix-huit  ans  qu'il  était  occupé  de 
CCS  utiles  et  périlleux  travaux ,   lors- 
que des  seigneurs  anglais  ,  aigris  des 
persécutions  qu'éprouvaient  les  catho- 
liques, au  mépris  des  promesses  que 
le    roi    Jacques    P'*.   avait    faites  à 
son  avènement  au  trône,   et  animés 
d'un  faux  zèle,  résolurent  de  mettre 
fin,  par  le  plus  horrible  des  complots, 
aux  cruautés  qu'on    exerçait  contre 
eux.  Leur  plan  était,  au  moyen  de 
trente-six  barils  de  poudre,  déjà  pla- 
cés sous  la  salle  oii  devait  se  tenir  le 
parlement,  d'ensevelir  sous  ses  décom- 
Lres  le  roi  ,   les  deux  chambres  et 
tous  les  assistants.  Heureusement  cette 
trame  se  découvrit,  lorsque  tout  était 
prêt  pour  l'exécution  :    mais  aupaïa- 
vant,  Catesby ,  homme  de  condition, 
€trundpsprinci[)aux  conjurés  ,  ayant 
quelques  scrupules  qu'il  voulut  dissi- 
per,   s'était  adresse  eu  confession 
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au   jésuite   Grieawell ,    et    lui   avait 
dévoilé    toute     la     conjuration.   Ce 
père,   dit -on,  fit  tout  ce  qu'il   put 
pour  détourner  CUesby  d'uu  si  cri* 
minel   dessein  :  mais  celui  -  ci ,   te* 
nant  à  son  projet,  pria  Grienwell  de 
consultn-  Girnet,aussi  sous  le  sceau 
de  la  confession.  Garnet  se  trouva  fort 
embarrassé  à  celte  étrange  ouverture. 
Il  réprimanda  sévèrement  Grienwell 
d'avoir  entendu  de  pareilles  choses,  et 
d'être  venu  les  lui  répéter.  En  même 
temps  il  lui  ordonna  d'user  de  tout 
son  pouvoir  sur  Catesby ,  })Our  le  faire 
renoncer,  lui  et  ses  complices,  à  leur 
projet.  Pour  lui,  retenu  par  le  sceau 
de  la  confession  ,  prévoyant  d'ailleurs 
tous  les  maux  qui  résulteraient  pour 
les   catholiques    d'une  révélation ,  il 
garda,  non  sans  être  en  proie  à  mille 
inquiétudes  ,   son  dangereux  secret. 
Deux  mois  s'étaijent  passés  depuis  la 
punition  des  coupables.  Ils  n'avaient 
chargé  aucun  prêtre  catholique  ;  aucun 
n'était  soupçonné  d'avoir  trempé  dans 
la  conspiration,  lorsque  tout  à-coup 
un  bruit  se  répandit  que  les  je'suiles 
n'y  étaient  point  étrangers.  Le  minis- 
tre Cccil  mit  ses  agents  à  leur  recher- 
che ;  et  Garnet  fut  trouvé  avec  son 
valet  ,  chez  un  catholique ,   nommé 
AbingtOD.  Lui ,  et  son  confrère  Olde- 
corne,  connu  aussi  sous  le  nom   de 
Hall,  furent  mis  en  prison,  et  inter- 
rogés à  différentes  reprises.  N'y  ayant 
point   de  preuves  contre  Garnet,  on 
chercha  à  le  surprendre,  en  lui  ten- 
dant un  pie'gc.  On  mit  Oldecorne  dans 
un  cachot  voisin  du  sien.  Un  homme 
préposé  à  la  garde   de   Garnet,   fut 
chargé  de   se    donner  pour  un  zélé 
catholique  ,  afin  de  gagner   sa  con- 
fiance. Ce  rôle  de  perfidie  fut  joué 
avec  tant  d'adresse,  que  Garnet  y  fut 
pris.  Cet  homme  l'avertit,  comme  par 
intérêt,  qu'Uldecorne  était  dans  son 
voisinage ,   et  hu  piOBtya  une  fente 
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par  laquelle  ils  pouvaient  se  parler. 
Soit  que  Garnet  voulût  se  confesser, 
soit  (ju'il  cbercliàt  quelque  consola- 
tion, il  hasarda,  avec  Oidecorne,  un 
entretien   dans  lequel   il  avoua  qu'il 
avait  eu  counaissatice  de  la  conspira- 
tion, aveu  qui  l'ut  avidement  recueilli 
par  des  {^ens  apostés.  Tl  n'en  fallut 
pas  davantage  pour  faire  déclarer G.ir- 
iiet  coupable  de  haute  -  trahison.  11 
alle'gua  en  vain  que,  ne  connaiss^int 
la  conspiration  que  par  la  confession, 
sa  religion  lui  interdisait  toute  révé- 
lation à  cet  égard.  11  fut  condamne",  le 
8  mars   i6o6,  à  être  pendu,  et  fut 
exécuté  le  3  mai  suivant.  Il  protesta 
de    son    innocence    sur    l'échafaud , 
recommanda  son   ame   à   Dieu ,    et 
dennnda  qu'à  son  occasion  l'on  ne 
traitât  pas  plus  durement  les  catho- 
liques.  Un     immense    concours    de 
peuple  était  accouru  pour  voir  mou- 
rir le  grand  jésuite,  nom  que  don- 
naient à  Garnet,  même   les  protes- 
tants, et  qu'il  justifia  par   son  hé- 
roïque courage.  Ses  membres  ,  sép.^- 
rés   du  troue ,  furent  exposés  dans 
différents  quartiers  de  Londres, ^com- 
me ceux  d'un  traître.    Les  historiens 
aniï!ais  n'hésitent  point  à  prononcer 
qu'il  fut  justement  puni.   Hume  dit 
expressémenl,  mais  sans  en  apporter 
de  preuves,  «  que  les  jésuites  Tenes- 
»  mond  et  Garnet  écartèrent  les  scru- 
»  puies  qui  retenaient  encore  les  con- 
»  jurés.»  Selon  de  Thou,  Garnet  se- 
rait citnvenu  ,  dans  son  interrogatoire, 
d'avoir  connu  la  conspiration ,  mais 
seulement  eu  général,  et  sans  en  sa- 
voir les  particularités  ,    avant  d'en 
avoir  été  informé  en  confession.  Le 
jésuite  Eudaeraon-Jean  ,  dans  une  apo- 
logie (i)   composée  exprès  ,   justifie 


{\)  Cette  apologie  ,  en  réponse  à  racte  d'accu- 
s  atioa  dressé  par  le  juge  îles  plaids  conimuns, 
Edouard  Cuok  ,  est  devenue  rire  (  yor  EoDi- 
XO"  )  i  elle  a  ponr  litre  :  R  P.  Eitdannon-JoantUs 
Ijdonii  c  .tic,  Jttu  ad  açiignem  /'reditorian 
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Garnet  et  les  jésuites,  sur  tous  les 
points.  L'abbé  Millolne  trouve  pas  de 
motifs  suffisants  pour  les  accuser  de 
complicité  :  enfin,  ce  qui  paraît  encore 
plus  décisif,  Antoine  Ltfevre  de  la 
Boderie  ,  homme  éclairé  et  d'un  ca- 
ractère irréprochable ,  alors  ambassa- 
deur en  Angleterre,  depuis  beau-père 
d'Arnauld  d'Andilly,  et  qui,  étant  sur 
les  lieux,  a  pu  prendre  des  renseigne- 
ments exacts ,  assure,  dans  ses  négo- 
ciations, que  les  jésuites  étaient  inno- 
cents de  cette  atrocité.  Quelques  écri- 
vains ont  même  imputé  au  ministre 
Cécil,  d'avoir  ourdi  les  fils  du  com- 
plot ,  pour  perdre  les  catholiques , 
et  d'en  avoir  présenté  l'appât  à  quel- 
ques-uns d'eux  d'un  esprit  exalté , 
lesquels  donnèrent  dans  le  piège.  IjCS 
jésuites  ont  mis  Garnet  au  nombre 
«les martyrs  de  leur  ordre  (i).  Ou  lui 
doit  en  anglais,  entre  autres  opuscu- 
1  s  théolugiques,  divers  traités  sur 
les  Sacreineuts ,  etc.  j  ils  se  trouvent 
joints  au  Catéchisme  de  Pierre  Cini- 
sius,  qu'il  avait  lui-même  traduit  en 
anglais,  Londres,  i  "jgoj  St.-Oiuer, 
JÔiCi,  in-8\  L — Y. 

£rioardi  Coqui ,  ayologia  pro  Ji  P,  Ganicto 
j4nglo  ,  ejusdem  soc.  iauerdjte  ,Ca\o^ae. .,  i(jio, 
peut  io-i2  de  359  pa;;.  Eudjemon  non  seulemene 
y  justifie  Garnet  et  les  autres  jésuites  accusés  ; 
il  y  défend  encore  la  doctrine  de  la  société  contre 
les  imputations  de  ses  enoemis. 

(1)  Voyez  Alegambe  ,  Bibl.  Script,  soc.  Jatu  , 
pag.  56-î  «  Laplace  assuieque  pendant  le  lemp» 
qu'il  étaitpensionnaire  aux  Jésuites  anglais,  a  i)i.- 
Omer,  il  y  vit  s.jlenniser  annuellemc.it  la  fête 
d'Oldecorne,  Garnet  et  Cauipian.  »  Kuda:mon  ter- 
mine son  apologie  pnr  l'hislolre  d'un  épi  miracu- 
leux ,  dont  De  Thou  lui-même  n'a  pas  dédaigné  de 
parler.  Jean  Wilkinson  ,  cathuUi(ue  lélé  ,  curieux 
de  se  procurer  quelque  relique  du  P.  Garnet,  s'é- 
tait, après  l'eiéctilion  ,  approché  de  réchafjud 
sous  lequel  ds  la  paille  av^it  été  répandue.  Uo 
épi,  imbibé  du  sang  de  Garn.'t,  s'étanl  présenté 
a  lui,  il  le  recueillit  avec  empressement,  et  le 
porta  a  une  d.ime  catiiolique  .  qui  l'enlerma  dms 
un  vase  de  cristal.  Cet  épi ,  dit-on  ,  ayant  été  eta- 
inioé  quelques  jours  après  ,on  vit  avec  étonnement 
€jiiil  offrait  la  parfaite  ressemblance  du  visage  dn 
Garnet.  Quoi  qu  il  en  soit  de  cette  laerveilie  ,  il 
est  certain  que  le  bruit  s'en  répandit  dans  Lon- 
dres, et  que  le  concours  des  catholiques  pour  aller 
le  voir  attira  l'attenlion  du  gouvernement.  L'épi 
alors  fut  remis  a  l'ambassadeur  d'Esp  zgne  ,  qui 
l'envoya  au  collège  anglais  de  Liège.  L'abbé  Feller 
écrivait,  en  179;,  que  cet  épi  élait  entre  les  maiui 
U'uu  de  ]ei  amts  ,  qui  le  cuuiervait. 
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GARNET  (TuoMAs),  médecin  an- 
glais, né  en  1766,  à  Casterton,  près 
deKirkby-Lonsdale,  dans  la  province 
de  Westinorelandjfiit  placé  à  l'âge  de 
quinze  ans,  comme  apprenti, auprès 
d'un  chirurgien  apothicaire,  homme 
très  versé  dans  la  connaissance  des 
sciences  exactes ,  qu'il  enseigna  avec 
succès  à  son  élève  :  mais  la  chimie 
attira  plus  particulièrement  sou  atten- 
tion. Il  suivit  ensuite,  à  l'université 
d'Edimbourg,  le  cours  de  médecine  du 
D^  Hrown  ,  dont  il  adopta  la  doctrine 
nouvelleavec  enthousiasme.  En  1 787, 
il  publia  une  Leçon  sur  l'hygiène 
(  Lecture  of  health) ,  et  prit,  l'année 
suivante,  le  degré  de  docteur  en  mé- 
decine. Api  es  avoir  perfectionné  ses 
études  par  la  fréquentation  des  hôpi- 
taux de  Londres ,  il  exerça  sa  pro- 
fession ,  d'abord  à  Bradford,  dmsle 
comté  d'York,  où  il  donna  des  leçons 
particulières  sur  la  physique  et  la 
chimie,  et  où  il  écrivit  un  Traité  sur 
les  eaux  d'Horley-Green  (  Horley' 
GreenSpa),et  un  autre  sur  l'Op- 
tique, qui,  inséré  dans  YEncjclo- 
pédie  britannique ,  fut  l'objet  de  beau- 
coup d'éloges.  Eu  1 79 1 ,  le  D\  Garnel 
transféra  sa  résidence  à  Knarcsbo- 
rough,  où  il  eut  de  la  vogue ,  et  s'oc- 
cupa de  l'analyse  des  eaux  de  Har- 
rowgate  ,  dont  il  donna  le  résultat  au 
public.  Eu  1 795 ,  ayant  formé  le  pro- 
jet de  passer  en  Amérique ,  il  n'atten- 
dait plus,  à  Liverpool,  que  l'occasion 
du  départ  d'un  vaisseau  ,  lorsqu'il  fut 
^vement  sollicité  de  donner,  dans 
cette  ville  un  cours  de  leçons  sur  la 
physique,  la  chimie  et  d'autres  sujets  : 
ces  leçons  eurent  un  si  grand  succès, 
qu'il  fut  invité  à  les  répéter  à  Man- 
chester, où  elles  furent  également  goû- 
tées. 11  renonça  alors  au  projet  de 
quitter  sa  patrie,  et  s'étaat  mis  sur  les 
rangs  pour  la  chaire  de  professeur 
foûdce  à  Glascow  par  Audersoa  ^  il 
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l'obiintjCn  i796;mais,  malgré  la  ré- 
putation dont  il  y  jouissait,  il  la  résigna 
en  1 799 ,  pour  accepter  la  place  de 
profes'îcur  de  physique ,  de  chimie  et 
de  mécanique,  qui  lui  fut  offerte  par 
l'Institution  royale  récemment  établie 
à  Londres.  Des  contrariétés  lui  firent 
abandonner  celte  place  peu  de  temps 
après  :  il  résolut  de  ne  professer  doré- 
navant que  pour  son  propre  compte, 
fit  construire  et  approprier  à  cet  ob- 
jet une  salie  particulière  ,  et  y  donna 
successivement  un  cours  de  zoouo- 
raie  et  un  autre  de  botanique,  en  con- 
tinuant d'exercer  avec  réputation  sa 
profession  de  médecin.  H  y  avait  à 
peine  quelque»  semaines  qu'il  avait  été 
nommé  médecin  du  dispensaire  de 
Ste.  -  Marie  -  le  -  Bone  ,  à  Londres, 
lorsqu'd  y  contracta,  dans  sa  visite 
juiu'nahère,  une  de  ces  fièvres  dési- 
gnées sous  le  nom  de  tjphus ,  et  qui 
ciusa  sa  mort,  arrivée  le  a8  juin 
1 802.  Outre  les  écrits  que  nous  avons 
cités ,  on  a  de  lui  :  Observations  faites 
dans  un  voyage  dans  les  montapies 
et  dans  une  partie  des  îles  occiden- 
tales de  l'Ecosse,  1800,  1  vol.  in- 
4°.,  avec  5o  planches  gravées  à  l'a- 
quarelle, d'api  es  des  dessins  faits  sur 
les  lieux  par  M.  W.  H.  Watts,  qui 
avait  accompagné  l'auteur.  Plusieurs 
de  ses  écrits  scientifiques  ont  été  insé- 
rés dans  le  i*"".  vol.  des  Annales  de 
philosophie ,  d'histoire  naturelle ,  de 
chimie,  etc.,  1801,  in-8  '.,  et  dans  les 
Mémoires  de  la  Société'  médicale  de 
Londres,  de  l'Académie  royale  d'Ir- 
lande ,  et  d'autres  Compagnies  i«- 
i^rtn£e.s.On  apublié,  après  sa  mon ,  par 
souscription,  au  profit  de  ses  enfants  , 
ses  Leçons  populaires  (Popular  lec- 
tures )  sur  la  zoonomie ,  ou  les  lois  de 
lavie  animale,  dans  l'état  de  santé  et 
dans  l'étatde  maladie,  1  viil.in-4"-^ 
1806,  ou  1S07,  imprimé  à  Londres. 
Le  Yûluaic  est  orùé  d'un  porlrait  de 
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l'aiîtcur,  et  commence  par  une  Notice 
sur  sa  vie.  On  trouve  tijiis  ses  ou- 
vrages beaucoup  de  recherches ,  de  la 
clarle'tt  de  l'inlcrèf.  X — s. 

GARNIER  (Antoine),  hi^torien, 
né  à  BesHiiçon  vers  iSao  ,  emijrassa 
l'e'tat  ecclésiastique,  et  fut  d'abord  at- 
tache au  cardinal  de  GranvcUe,  en 
qualité  de  secrétaire.  Ce  prélat  ayant 
elé  à  même  d'apprécier  ses  lalenîs,  le 
recommanda  à  l'empereur  Charles- 
Quint  ,  qui  le  prit  à  son  service  et  l'ho- 
nora  de  sa  confiance  Garnicr  obtint 
un  canonicat,  et  la  place  d'ccolâtre  de 
la  cathédrale  d'Airas;  il  mourut  on 
cette  ville,  le  26  janvier  1  5-^8,  à  l'âge 
d'environ  soixante  ans.  11  avait  laissé 
en  mani'^crit  : /î«  h  Carolo  Qitinto 
Imp^ratore  gestce.  Cet  ouvrage  est 
cité  par  Ferreol  Locrius;  mais  on 
ignore  s'il  enexiste  encore  des  copies. 
—  Un  autre  Antoine  Garmer  ,  né 
dans  le  iG*^.  siècle ,  à  Gy  ,  petite  ville 
du  comté  de  Bourgogne,  fut  fait  prin- 
cipal du  collège  de  Dole ,  et  obtint ,  en 
l56i,  une  chaire  de  langue  grecque  à 
l'université.  Il  fut  ensuite  nommé 
conseiller  au  parletnent  de  cette  ville  ; 
rt  d  en  était  vice-président  en  1G19. 
Il  avait  été  employé  dans  plusieurs 
négociations  eu  Flandre  et  en  Suisse. 
W— s. 

GARMER  (Robert),  poète  tra- 
gique, naquit  à  la  Fcrté-Bernard , 
dans  le  Maine,  eu  i545.  Ses  parents 
qui  le  destinaient  au  barreau ,  l'envoyè- 
rent étudier  le  droit  à  Toulouse.  Le 
jeune  Garnier  ,  préférant  les  Muses  à 
Thémis,  cultiva  la  poésie,  et  fut  cou- 
ronné en  1 565 ,  à  l'académie  des 
Jeux-Floraux.  Cependant,  ayant  ac- 
quis des  connaissances  en  jurispru- 
dence, il  remplit  fluccessivenicntles 
fonctions  d'avocat  au  parlement  de 
Paris ,  et  de  lieutenant  criminel  au 
Mans  :  mais,  livré  par  goût  à  l'étude 
des  poètes  classiques,  il  publia ^  en 
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i568,  la  tragédie  de  Porcie.  Cette 
pirce ,  bien  supérieure  à  toutes  celles 
qui  avaient  paru  jusqu'alors  sur  le 
Théâtre  français ,  obtint  un  grand 
succès.  Encouragé  par  ce  premier 
triomphe ,  il  donna  successivement 
sept  autres  tragédies,  dont  la  dernière, 
Bradamante ,  fut  représentée  eu 
i58o.  Charles  IX  et  Henri  111,  qui 
honoraient  Garnicr  de  leur  estime, 
lui  offrirent  des  places  éminentes  que 
.«a  modestie  et  uu  caractère  indépen- 
dant l'erapèchèreut  d'accepter.  11  jouis- 
sait de  toute  sa  gloire,  lorsqu'un  évér 
ncment affreux  l'exposa  au  plus  grand 
des  dangers.  Pendant  l'épi  iémie  de 
i583,  (jui  moissonna  des  milliers  de 
malheureux  ,  les  domestiques  de  ce 
poète,  profitant  de  cette  cruelle  cir- 
constance, essayèrent  de  l'empoison- 
ner avec  toute  sa  ftimill;',  pour  [iiller 
sa  maison.  L'épouse  seule  avala  L  fa- 
tal breuvage ,  et  n'évita  la  mort  qu'à 
l'aide  dessecGurs  qui  lui  furent  promp- 
tcment  administrés.  Les  scéléxats, 
soupçonnés  et  bientôt  convaincus,  pé- 
rirent sur  l'échafaud.  Henri  IV,  étant 
monté  surle  trône,  sut  apprécier  e  mé- 
rite de  Garnier:  ce  bon  prince,  ami  des 
lettres  et  protecteur  de  ceux  qui  les 
cultivaient,  le  nomma  conseillcr-d'é- 
tat.  Mais  Garnier,  devenu  inconso- 
lable depuis  la  mort  de  son  épouse 
qu'd  venait  de  perdre,  se  retira  au 
Mans  ,  et  y  mourut  en  1 60 1 ,  âgé  de 
cinquante-six  ans.  11  fut  inhumé  dans 
l'église  des  Cordeliers  de  cette  ville, 
où  sa  famille  lui  fit  ériger  un  tombeau, 
qui  a  été  détruit  par  les  Vandales  de 
i-g^.  Nous  avons  de  ce  poète  :  I. 
Plaintes  amoureuses ,  Toulouse, 
i565,  in-80.  11.  Hjmne  de  la  mo- 
narchie, Paris,  i568,  in-S".  III. 
Huit  Tragédies  y  savoir  :  Porcie  ^ 
épouse  de  Brutus  ;  Hippoljte ,  fils  de 
Thésée  (Racine  a  traité  le  même  su- 
jet dans  Phèdre);  Cornélie^  époust 
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de  Pompée  :  c'est  la  plus  mauvaise 
pièce  de  l'auteur;  Marc-Antoine  :  le 
le'cit  de  la  mort  de  ce  uiiiravir ,  de- 
venu l'amant  de  Cle'opàtre,  a  de  la 
verve  et  présente  de  foiles  imii^es  ; 
La  Troade y  ou  la  Desiractlon  de 
Troie  :  cette  pièce  a  sur  les  autres  du 
même  auteur,  h:  me'iite  d'êlrc  plus  en 
action  qu'en  re'cits  ;  Antii^one  ,  imi- 
tée de  Stace:  écrite  avec  chaleur;  Se- 
decie ,  ou  la  Prise  de  Jérusalem; 
Bradamante ,  sujet  tiré  de  l'Arioste: 
cette  pièce  eut  un  succès  prodigieux. 
Toutes  ces  tragédies ,  excepté  la  der- 
nière, sont  accompagnées  de  chœurs 
imités  des  Grecs.  Klies  furent  réunies 
dans  un  seul  volume  ,  sous  ce  litre  : 
Les  Tragédies  de  Robert  Gantier, 
conseiller  du  roi  ,  lieutenant-crimi- 
nel au  siège  présidial  du  Maine , 
(dédiées)  au  Roi  de  France  (t  de 
Pologne ,Pinï^,  i  58o,  in-i  2;  ihid., 
i582,  i585,  1599,  1607; Lyon, 
i585,  i^ga,  iGoi,  iGoO;Toul()u,^e, 
i588;  Niort,  i589;  Rouen,  iSgp, 
1609,  1616,  1618.  Ce  gr;ind  nom- 
bre d'éditions  prouve  les  succès  obte- 
nus par  l'auteur,  et  le  suffrage  una- 
nune  de  ses  contemporains.  En  effet, 
JRonsard,  La  Croix  du  JNîaine,  de 
Thou  ,  Robert  E^tienne  et  Pasquier 
le  mettent  bien  au-dessus  de  Jodelle 
et  de  tous  les  autres  poètes  franc  lis 
qui  l'avaient  précédé.  Sainte  -  Marthe 
ajoute  qu'il  n'est  inférieur  à  aucun  des 
anc  ens  Cet  éloge  est  d'une  exagéra- 
tion ridicule.  L'auteur  des  Trois  Siè- 
cles atteste  que  plusieurs  de  nos 
poètes  tr;igiques  n'ont  pas  dédaigné 
d'y  puiser  des  idées,  et  se  sont  bui- 
né<  à  en  raj-unir  les  expressions, 
a  Girnifr,  dit  La  Harpe, connaissait 
»  les  anciens.  Presque  loutes  ses  piè- 
»  ces  sont  tirées  du  théâtre  des  Grecs, 
»  ou  imitées  de  Sénèque.  Il  offre  quel- 
D  qii.-s  scènes  touchai!  tes;  mais  il  tombe 
»  trop  souvent daus l'enflure, et  pro- 
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»  digue,  comme  Ronsard,  les  éjjithc- 
»  les  néologiques  et  les  adjectifs  lati- 
»  niscs.  »  Les  défauts  signales  par 
La  Harpe,  tiennent  à  la  barbarie  du 
français  que  l'on  parlait  au  16".  siè- 
cle. A  cette  époque,  la  tragédie  était 
encore  dans  son  enfance;  et  le  génie 
de  Girnier,  bien  inférieur  à  celui  du 
grand  Corneille  ,  ne  put  aller  plus 
loin ,  parce  qu'il  n'eut  point  de  modèle 
à  suivre.  L — u. 

G  A  R  N I E  R  (  Sebastien  ) ,  procu- 
reur du  roi  au  bailliage  de  lilois ,  était 
né  eu  cette  ville  au  1 6*^.  siècle.  Deux 
poèmes  épiques ,  la  Henriade  et  la 
Lojssée  n'avaient  pu  garantir  son  nom 
de  l'oubli  ;  et  ses  ouvrages,  échappés 
même  aux  recherches  si  minutieuses 
de  l'abbé  Goujet ,  paraissaient  con- 
damnés à  une  obscurité  éternelle, 
lorsqu'on  en  publia  une  nouvelle  édi- 
tion à  Paris,  i7'jo,in-8'',  dans  le  des- 
sein, dit-on  ,  d'humilier  Voltaire.  S'il 
était  possible  de  le  croire,  jamais  la 
haine  n'aurait  été  plus  aveugle  :  cir 
comment  établir  la  supérioiité  d'é- 
bauches informes  et  grossières  sur  l'un 
des  chefs-d'œuvre  d'un  de  nos  plus 
grands  poètes  ?  La  Henriade  de  Gar- 
nier  est  divisée  en  seize  livres  :  les 
deux  premiers  furent  imprimés  à 
Blois ,  veuve  Goract ,  1 594  ;  les  huit 
derniers  l'avaient  été  l'année  précé- 
dente ,  chez  le  même  imprimeur  ,  in- 
4".  :  les  six  autres  livres  n'existent 
en  manuscrit  dans  aucune  de  nos 
grandes  bibliothèques ,  et  on  présume 
qu'ils  sont  perdus.  L'auteur,  dans  une 
Epître  à  Henri  IV,  annonce  que  le 
désir  seul  de  perpétuer  le  souvenir 
des  grands  événements  dont  il  a  été  le 
témoin,  l'a  engagé  àprendrela  jilume; 
que,  sentant  bien  son  insuffîsanceet  Vd. 
témérité  de  son  entreprise,  il  a  été 
tenté  plusieurs  fois  de  l'abandonner; 
mais  qu'il  n'a  pu  se  résoudre  à  la  lais- 
ser impaifaite,  U  ajoute  qu'ayant  esé- 


cute  lin  si  long  oiivra2;e  au  prcjndirc 
de  ses  propres  inlerèls,  il  supplie  le 
roi  de  lui  faire  sentir  les  efl'et>.  (le  sa 
libe'ra'.ilé;  ce  (juilui  facilitera  la  cou- 
linufltion  de  ses  antres  travaux.  Vient 
ensuite  une  e'Ie'gie  également  adressée 
au  roi,  dans  laquelle,  par  un  mélange 
tout-à-fait  remarquable  d'orgueil  et  de 
bassesse,  il  se  compare  à  Virgile  ,  et 
sollicite  une  pension ,  promettant , 
s'il  l'obtient,  de  composer  des  ou- 
vrages qui  eftaceronl  tous  ceux  de  l'an- 
tiquité. Suivent  plu.Meurs  pièces  où 
r.iuîcur  se  donne  à  lui-même  de 
grandes  louanges,  et  déclare  à  .'es  dé- 
tracteurs qu'il  les  lient  pleins  d'igno- 
rance, s'ils  ne  montrent  leur  esprit 
par  des  productions  supérieures  aux 
^iennes,  ce  qu'il  croyait  naïvement  im- 
possible. Le  poème  commence  avec 
ie  siège  de  Paris,  et  finit  à  la  destruc- 
tion de  la  ligue.  La  marche  des  évé- 
nements est  la  même  que  dans  l'his- 
toire. Le  style  est  rude,  grossier,  iné- 
gal et  plein  de  fautes  contre  la  vcrsili- 
calion  :  il  y  a  cependant  des  morceaux 
fcrits  avfc  chaleur,  et  d'autres  qui 
su|iposcnt  que  l'auteur  avait  lu  les 
poètes  anciens.  Les  trois  premiers  li- 
vres de  la  Loyssée  furen!  imprimés  à 
13. ois,  veuve  Gomet,  iSga,  in-4'\ 
JiC  sujet  de  ce  poème  est  la  conquête 
de  l'Egypte  par  St.  Louis.  Comme  il 
n'a  point  été  terminé,  on  en  peut 
ronclure  que  l'auteur  n'avait  pas  reçu 
les  encouragements  auxquels  il  croyait 
avoir  droit,  et  qu'il  retourna  à  ses  oc- 
cupations. Cependant  ses  aujis  donnè- 
rent encore  plus  de  louantes  à  ce 
poème  qu'à  la  Henriade  ;  l'un  d'eus 
Ta  jusqu'à  dire  ,  dans  uu  sonnet  , 
qii'llouicre  est  jiloux  de  cet  ouvrage 
qui ,  avec  une  U t'rc de  plus ,  lui  amail 
ravi  l'honneur  de  \'  Odvsiée.  On  voit 
que  les  jeux  de  mots  ne  sont  pis  d'une 
liivenîion  Lieniéceiile.  W — s. 

GAUMEK  (Puilîppe),  lié  à  Or- 
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Icans  vers  la  fin  du  iG",  siècle,  (ut , 
par  la  modicité  de  sa  fortune,  obligé 
de  quitter  .-a  patrie  et  de  chercher  au 
loin  un  sort  plus  heureux.  Il  le  trouva 
auprès  d'un  jeune  seigneur  allemand, 
auquel  il  donnait  des  principes  de 
langue  française,  et  par  le  crédit  du- 
quel G.irnier  devint  professeur  de  la 
même  langue  dans  l'université  de  léna. 
Sous  le  même  titre,  il  passa  depuis 
dans  celle  de  Leipzig,  où  il  mourut 
vers  i65j.  On  a  de  iui  :  I.  Thésau- 
rus adûgiorum  gallico  latinorum  , 
Francfort,  iGi'j,  in-S  .  II.  Prœcep- 
ta  gallici  sennonis  ad  perfectiorern 
ejiisdem  lingiire  co°nitionem  neces- 
iaiia,  Strasbourg,  1624.  111.  Gem- 
inulœ  gaUicœlinguœ,  latine,  italicè, 
germanicè  a<fo/77rt^e; dialogues  long- 
temps estimés  des  étrangers,  dont 
surtout  on  recommandait  la  lecture. 
arix  voyageurs  allemands,  comme 
aussi  pleins  d'agréments  que  de  clarté- 
La  première  édition  est  de  i625,et  la 
dernière  de  1648.  P — D. 

GARNI ER  (Jean),  l'un  des  plus 
savants  jésuites  de  son  temps,  naquit 
à  Paris  en  161-2,  et  entra  dans  la 
•société  en  1G28,  ayant  à  peine  seize 
ans.  Il  s'y  annonç  1  avec  des  disposi- 
tions qui  firent  pressentir  qu'un  jour 
il  en  serait  un  des  membres  les  plus 
colclires.  Il  passa  près  de  4o  ans  de  sa 
vie  daiis  la  carrière  de  l'enseignement, 
et  professa  successivement,  avec  un 
applaudissement  général  et  une  égale 
distinction,  les  humanités,  la  rhéto- 
rique, la  philosophie  et  la  théologie. 
Il  n'acquit  pas  moins  de  réputation 
par  ses  travaux  ecclésiastiques,  et  ses 
jtidicieubcs  décisions  dans  la  résolu- 
tion des  cas  de  conscience.  Il  cultiva 
aussi  le  champ  de  l'érudition  vers  la- 
quelle son  goût  le  portait,  et  mit 
beaucoup  de  soins  et  d'application  à  la 
recherche  des  anciens  manuscrits , 
pour  en  eniichir  la  bibliothèque  des 
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jésuites.  Il  avait  passe  un  demi-siècle 
dans  CCS  doctes  occupations,  lorsque, 
en  1681,  ses  supérieurs  le  députè- 
rent à  Home  pour  des  affaires  de  Itur 
ordre.  Il  se  mit  en  roule;  mais  étant 
tombé  malade  en  passant  à  Bologne,  il 
fut  obligé  de  s'y  arrêter,  et  y  mourut  au 
bout  de  quinze  jours  ,  le  16  octobre 
de  la  même  année.  Le  P.  Garuier  joi- 
gnait à  beaucoup  de  lecture  et  à  des 
connaissances  lurt  étendues  en  divers 
genres  ,  les  qualités  qui  tout  l'homme 
aimable  ,  et  la  piété  et  la  vertu  d'un 
excellent  religieux.  Il  nous  reste,  du 
fruit  de  ses  veilles  :  l.  Orgarii  philo- 
sophiœ  rudimenta ,  Paris,  i65i, 
réimprimé  et  augmenté  en  1677.  II. 
Thèses  de  philosophid  morali,  Paris, 
1657.  III.  Begulœ  fidei  catkolicce , 
de  gratid  Dei  per  Jesum-Christum, 
Bourges,  i655,  in-4''-  IV.  Juliani 
Eclanensis  episcopi  libellus  missus 
ad  Sedem  apostolicam  ,  notis  illus- 
tratus,  Paris  ,  1 668  ,  in-b".  Ce  Julien 
était  un  fameux  pélagien.  V.  Marii 
Mercatoris  antiquissimi  et  œnualis 
sancti  Augusiini  opéra  in  duos  to- 
mes divisa,  cum  notis  et  disserta- 
tionibus,  Paris,  1675,  iu-lbl,;  ou- 
vrage enrichi  de  pièces,  notes,  disser- 
tations ,  prclaccs  et  commentaires  sa- 
vants sur  les  hérésies  de  Péiacc  et  de 
Nestorius.  Baillet  reproche  à  Garnier 
d'avoir  noyé  le  texte  dans  les  com- 
mentaires, et  surrhargé  ceux-ci  d'une 
érudition  oiseuse:  cependant  le  cardi- 
nal Noris  ,  disposé  peu  favorablement 
en  faveur  du  P.  Garnier,  et  qui  avait 
fait  quelques  critiques  de  ce  jésuite, 
en  eut  regret,  lorsque  le  Marins  Mer- 
caior  parvint  à  sa  connaissance  ;  et  il 
convint  que  ,  si  ce  livre  avait  été  im- 
primé avant  qu'il  fît  paraître  son  His- 
toire pélagienne ,  il  ne  l'aurait  pas 
publiée.  Les  Dissertations  du  P.  Gar- 
jiieront  été  réimprimées  dans  YAp- 
pendix    de  St.    Augustin,    Anvers, 
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1705,  in -fol.  YL  Liberati  diaconi 
Breviarium  cum  notis  et  disserta- 
tionihus ,  Vaii^,  1675,  in-8".  :  c'est 
un  exposé  succinct  de  la  cause  de 
Nestorius  et  des  Eutychiens.  VU. 
Sjstema  hibliothecce  collegii  pari- 
siensis  Societulis  Jesu,  Paris  ,  1678, 
in-/|".  de  120  pag.  Après  une  histoire 
abrégée  de  la  bibliollièquc  du  collège 
de  Louis  -  le -Grand,  qui  possédait 
alors  plus  de  trente-deux  mille  volu- 
mes ,  l'auteur  en  expose  les  divisions 
et  sous-divisions.  Quoique  la  division 
générale  fût  principalement  relative 
a  la  distribution  du  local,  l'ouvrage 
est  remarquable,  en  ce  qu'il  offre  le 
système  bibliographique  le  plus  dé- 
taillé et  surtout  le  plus  raisonné  qui 
eût  encore  paru.  VIII.  Liber  diur- 
nus  romanorum  FontIJicum,  avec 
des  notes  historiques  et  trois  savantes 
dissertalion-i.  L'auteur  prouve,  dans 
la  première,  que  le  pape  Honorius  a 
été  véritablement  condamné,  dans  le 
6' .  concile,  comme  fauteur  de  l'héré- 
sie desraoriolhéiiips,  quoiqu'en  mcrne 
temps  il  convienne  que  ce  pape  n'a 
poiiiL  professé  cette  erreur.  Il  soutient 
aussi  que  les  artcs  de  ce  concile  n'ont 
point  été  falsifiés,  11  donne,  dans  la 
deuxième  dissertation ,  des  notions 
curieuses  sur  Ips  inscriptions  et  sous- 
criptions des  lettres  des  papes,  et  sur 
les  variations  qu'elles  ont  subies.  La 
troisième  contient  des  recherches  sur 
l'origine  du  pnllium.  IX.  Supplé- 
ment aux  œuvres  de  Théodoret  , 
publié  par  le  P.  Hardouin ,  jésuite , 
sous  le  titre  de  Juctarium  Theodo- 
reti  Cyrensis  episcopi,  seu  operum 
tomus  V ,  1684  1  in-!oI.  li  y  a  peu  de 
choses  de  Théodoret  dans  ce  volume; 
mais  on  y  trouve  quatre  dissertations, 
dont  la  vie  de  Théodoret,  une  analyse 
de  ses  écrits  et  de  sa  doctrine  com- 
posent les  trois  premières;  dans  la 
quatrième ,  l'auteur  donne  l'histoire 


GAR 

du  5*.  coucile.  Le  P.  Garnicr,  au  ficu 
d'y  défendre  Thcoiloret,  semble  le 
prendre  à  partie  ,  et  le  traite  en  plu- 
sieurs endroits  avec  peu  de  raénage- 
inent.  A  la  tête  de  ce  V".  volume,  se 
trouve  l'éloge  du  P.  Garnier.  — 
Garmer  (Pierre-Ignace),  jésuite, ne' 
à  Lyon  en  «692,  est  connu  par  un 
livre  intitulé:  Pensées  du  marquis 
de  ***i7^r  la  religion  et  l'Eglise.  Ce 
jésuite  mourut  à  Avignon,  en  1763, 
âgéde-ji  ans.  —  GARNiER^Julicn), 
be'ne'diclin  ,  ne  àConneré,  au  diocèse 
du  Mans,  vers  iG^o,  entra  dans  la 
congrégation  de  St.-Maur  en  168g. 
Ayant  reçu  de  la  nature  un  esprit  su- 
péiieur,  doué  des  plus  heureuses  dis- 
positions, et  porté  par  goûta  raj)pli- 
cation  ,  il  fit  de  rapides  progrès  dans 
les  lettres  divines  et  humaines,  se  li- 
vra piiucipaleinent  à  l'étude  de  la  lan- 
gue grecque,  et  en  acquit  une  con- 
naissance apiofondie.  Ses  talents,  ses 
manières  douces  et  prévenantes,  le 
firent  connaître  et  aimer  des  mem- 
bres les  plus  illustres  de  la  con- 
grégation ;  et  dom  Mabillon  le  de- 
manda pour  collaborateur.  Ses  supé- 
rieurs l'appelèrent  à  Paris  en  i(J9(), 
et,  dès  i-joi  ,  le  chargèrent  de  pré- 
parer les  matériaux  d'une  nouvelle 
édition  de  St.  Basile ,  plus  correcte 
que  1rs  précédentes.  Il  se  livra  tout 
entier  à  ce  travail ,  rechercha  les  ma- 
nuscrits des  œuvres  de  ce  saint  doc- 
teur, ne  se  bornant  point  à  ceux  qui 
se  trouvaient  dans  les  bibliclhèques  de 
sa  congrégation,  mais  fouillant  dans 
les  autres  dépôts  littéraires.  H  collation- 
na  ensuite  ces  manuscrits  avec  exacti- 
tude, aidé  dans  ce  travail  par  dom  Fa- 
verolles,  religieux  et  trésorier  de  l'ab- 
baye de  St.-Denis.  Non  seulcraentdom 
Garnier  cerrigea  le  texte  de  St.  Basile, 
mais  il  en  fit  une  version  nouvelle  ; 
c'est  après  Aingl  ans  d'un  travail  as- 
sidu ,  qu'il  donna  sou  premier  vo- 
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lume  sous  ce  lilre  :  Sancti  patris  nos- 
tri  Basilii  Cœsarece  Cappaûocice 
archiepiscopi  omnia  opéra  quœ  ex~ 
tant ,  vel  quœ  ejus  no  mine  circum- 
J'eruntur,  ad  manuscriplos  codices 
gallicanos ,  vaticanos ,  Jlorentinos 
et  an-^licos  necnon  ad  antiquiores 
editiones  castigata ,  etc. ,  Paris ,  Coi- 
gnard  ,  1 72 1 ,  in  fol.  Dans  la  préface, 
dora  Ganiier  rend  compte  de  son  tra- 
vail ,  et  discute  l'authenticité  de  quel- 
ques écrits  attribués  à  St.-  Basile  par 
plusieurs  savants.  Il  se  fonde  sur- 
tout sur  la  différence  du  style,  pour 
décider  qu'ils  n'appartiennent  pas  à 
ce  saint  docteur.  Dom  Lecerf,  dans 
sa  Bibliothèque ,  donne  une  ample 
analy^se  de  celte  préface.  Rien ,  au 
reste ,  ne  manque  à  l'édition  :  notes 
érudites,  variantes,  vie  du  Saint,  ta- 
bles amples  et  commodes.  Le  2".  tome 
parut  en  1722.  Dora  Garnier  n'eut 
pas  le  temps  de  donner  le  5".  qu'il 
avait  prépaie.  Exténué  de  travail,  il 
fut  attaqué  d'une  maladie  grave,  qui 
obligea  ses  supérieurs  de  le  mettre  en 
pension  chez  les  frères  de  la  Charité, 
à  Charenton ,  pour  y  recevoir  les  se- 
cours nécessaires  au  rétablissement  de 
sa  santé.  Loin  de  la  recouvrer,  il  y 
mourut  le  5  juin  1723,  âgé  seule- 
ment de  cinquante-deux  ans.  Sa  perte 
fut  vivement  sentie  dans  sa  congréga- 
tion, qui  pouvait  encore  attendre  de 
lui  des  travaux  utiles  à  la  religion  et 
aux  lettres.  Le  5^  vol.  de  St.  Basile 
ne  parut  qu'en  1750,  par  les  soins  de 
dom  Prudent  Warau.  (  Foy,  St.  Ba- 
sile.) L — Y. 

GARNIER  (  Charles  -  George- 
Thomas)  naquit  à  Auxerre,  le  21 
septembre  1746.  Il  fit  d'excellentes 
éludes  au  collège  du  Plessis  ;  et  commo 
ses  parents  le  destinaient  à  la  magii- 
tralure,  il  exerça,  pour  s'y  préparer , 
la  profession  d'avocat ,  dans  laquelle 
il  se  distingua  de  très  bonne  heuru 
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par  des  Mémoires  pleins  d'esprit  et 
de  raison  :  car  la  l'alblessc  de  son  or- 
gane ue  lui  permit  ]amais  de  déve- 
lopper son  t  lient  dans  les  audiences. 
Un  pencliant  deeiiie  le  porta  à  ron- 
sacrcr  à  l'élude  et  à  la  culture  des 
lettres  tous  les  moments  de  loisir  que 
lui  laissait  l'exercice  de  sa  profession. 
Dès  1770,  il  commençai!  publier  dans 
le  Mercu-e  de  France,  sous  la  dési- 
gnation pseudonyme  de  iM^^''.Raigner 
tie  MalfoDtaine,  des  Proverbts  dra 
matiques,  où  le  naturel  du  dialogue, 
la  vérité'  des  caractères,  l'heureuse 
invention  du  sujet  et  l'babilctè  dans 
la  composition  des  scènes,  mêlaient 
beaucoup  d'intérêt  et  d'agrcmerit  au 
précepte  moral  qui  èt.u!  toujours  le 
but  de  chacun  de  ces  petits  drnmes. 
Ils  attirèrent  l'attention  de  M'"",  de 
Pralay,  chargée  alors  de  diriger  l'édu- 
cation de  la  jeune  princesse  de  Condé  ; 
et  elle  les  regarda  comme  singuiicre- 
xnent  propres  à  l'amusement  de  son 
élève.  Non  seulement  elle  fit  jouer  par 
la  princesse  et  ses  compagnes,  à  l'ab- 
baye de  Panthemont,  ceux  de  ces  pro- 
verbes qui  étaient  imprimés  ,  mais 
elle  fit  des  démarches  pour  eu  dé- 
couvrir l'auteur ,  et  pour  l'engager  à 
lui  donner  de  nouveaux  ouvrages  du 
même  genre.  1\1.  Garnier  ne  se  rt- 
j'usa  point  à  cette  prière  ,  et  composa 
plusieurs  autres  proverbes  pour  l'édu- 
cation de  M'^^.  de  Condé.  Ceux-ci  , 
réunis  aux  premiers,  furent  recueillis 
et  publies  eu  1784  ,  sous  ce  titre  : 
Nouveaux  Proverbes  dramatiques , 
ou  Recueil  de  comédies  de  société, 
pour  servir  de  suite  aux  Théâtres  de 
société  et  d' éducation  ,^ii\:  M.  G***., 
Paris  ,  Cailleau  ,  i  vol.  in  -  8".  Ils 
furent  réimpiimés  sous  le  même  litre 
à  Liège,  chez  Desoèr,  eu  1 785,  el  in- 
sérés depuis  dans  difterentes  collée - 
tl!)us.  Une  des  lectures  favoiites  de 
M.  Garni!.  J,c  étaient  nos  vieux  romans 
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de  cil e Valérie;  et  il  s'amusa  à  en  ré- 
diger quelques-uns  en  langage  mo- 
derne. Il  lit  ce  travail  notamment  sur 
ï Histoire  du  noble  et  vaillant  che- 
valier Théséus  de  Coulogne  et  de 
son  fils  Gadifer  et  sur  {^Histoire 
des  noides  et  vaillants  chevaliers 
Falentin  et  Orson.  Ces  productions 
sont  restées  inédites  ;  mais  ceux  qui 
en  ont  lu  les  manuscrits,  assurent  qu'il 
est  impossible  de  traiter  ce  genre  avec 
plus  de  succès,  et  de  mieux  conser- 
ver dans  notre  idiome  actuel  la  cou- 
leur du  temps  et  la  naïveté  gau- 
loise ,  qui  fait  le  charme  de  ces  sortes 
de  lectures.  On  est  redevable  aux 
travaux  de  cet  estimable  littérateur 
de  la  collecticn  qui  a  paru  sous  le  ti- 
tre de  Cabinet  des  Fées ,  ou  Collec- 
tion choisie  de  Contes  de  Fées  et  au- 
tres Contes  merveilleux ,  \'^ii5,  4' 
vol.  in  8°.  et  in-r^,  et  de  celle  des 
Voyages  imaginaires,  Songes  ,  Vi- 
sions et  Fiomuns  merveilleux,  Paris  , 
Cncbet,  I  787,  Dt)  vol.  in-b' .;  de  l'é- 
dition des  Œuvres  badines  complètes 
du  comte  de  Cai  lus ,  Paris,  Visse, 
1787,  12  vol.  in -8°.;  de  celle  des 
Œuvres  complètes  de  M.  le  comte 
de  Tressan,  Paris ,  Cailleau  ,  1787  , 
11  vol.  in-8".;  et  enfin  de  celle  des 
OEuvres  complètes  de  Regnard , 
avec  des  remarques  sur  chaque 
pièce,  par  M.  G***.,  Paris,  impri- 
merie de  Monsieur  ,  1789,  6  vo!. 
in-8'.(i  éimp.  en  1 8 1 0,  G  vol.  8".),  dans 
laquelle  se  trouvent  insérées  les  meil- 
leures scènes  que  cet  auteur  avait 
composées  pour  le  Théâtre  italien. 
Toutes  ces  diiïérentes  publications 
sont  fàtes  avec  le  soin  et  la  cou- 
science  d'un  homme  qui,  étranger  k 
touîe  spéculation  mercantile,  se  pl.TÎt 
dms  son  travail,  et  se  fait  un  amuse- 
ment de  ses  recherches.  C"s  occupa- 
tions littéraires  n'empêchèrent  pas 
M.  Gainicr  de  payer  à  sou  pays  le 
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Iribuî  que  lui  doit  tout  homme  en 
état  de  le  servir  dans  des  emplois  pu- 
blics, Eii  179',  il  f'it  nomme'  com- 
missaire du  roi  à  Paris,  près  le  tri- 
bunal du  S'",  arrondissement  ;  et  deux 
ans  après  ,  il  revint  dans  sà  ville  na- 
tale exercer ,  près  le  tribunal  du  dé- 
partement, la  charge  de  commissaire 
du  pouvoir  executif.  Sa  modestie,  sa 
candeur,  la  simplicile'  de  ses  ma- 
nières et  la  plus  parfaite  égalité'  d'hu- 
loeur,  faisaient  rechercher  sa  société 
avec  empressement  ;  un  enjouement 
doux  et  spirituel ,  anime  par  d'in- 
DOcontcs  saillies  qui  ne  blessaient 
aucun  amour  -  propre  ,  donnait  un 
charme  tout  particulier  à  sa  conver- 
sation. Il  eut  pour  amis  tous  ceux 
qui  vécurent  familièrement  avec  lui  ; 
et  l'on  peut  assurer  que  jamais ,  quoi- 
que charge  d'un  ministère  rigoureux , 
il  ne  se  fit  un  eunemi.  Il  avait  un 
fière,  moius  âgé  que  lui  de  huit 
ans,  auquel  il  était  tendrement  atta- 
ché, et  dont  il  ne  s'élait  presque  ja- 
mais séparé.  Ce  frère,  qui  avait  oc- 
cupé une  place  importante  dans  l'ad- 
ministration du  département  de  Pa- 
ris, fut  persécuté  en  1792  ,  et  forcé 
de  s'expatrier  l'année  suivante  pour 
dérober  sa  tête  à  la  proscription.  Celte 
séparation  douloureuse  et  les  inquié- 
tudes qu'elle  entraînait  avec  elle  af- 
fectèrent profondément  Garnier,  cl 
ajoutèrent  à  la  malignité  d'une  fièvre 
dont  il  fut  atteint  en  février  i'"95, 
et  qui  l'emporta  en  peu  de  jours  au 
milieu  de  sa  49".  année.  Z. 

GAUNIER  f  Jean-Jacques)  ,  his- 
toriographe de  France,  naquit  à  Go- 
ron,  bourg  du  pays  du  Maine,  le  18 
mars  17^29,  de  parents  pauvres,  qui 
lui  donnèrent  une  éducation  supé- 
rieure ri  leur  fortune.  Pour  n'être  pas 
à  leur  charge,  il  se  rendit  à  Paris  à 
l'âge  d'cnviroti  dix-huit  ans  ,  dans 
l'espoir   de   trouver   quelque  place. 
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Quoiqu'il  eut  voyagé  à  pied  et  avec 
la  plus  stricte  économie,  il  n'avait  que 
vingt-quatre  sous  dans  sa  poche , 
lorsqu'il  arriva  dans  la  capitale.  En 
passant  par  la  rue  de  la  Harpe,  il  vit 
des  enfants  de  différents  âges  se  pré- 
cipiter en  foule  par  une  porte  qu'une 
inscription  en  lettres  d'or  placée  au- 
dessus  lui  apprit  être  la  porte  du  col- 
lège d'Harcourt.  Il  entre  avec  eiix  ; 
tous  se  dispersent  aussitôt  dans  les 
classes  :  il  reste  seul  dans  la  cour.  Le 
sous-principal,  qui  le  prend  pour  un 
élève ,  lui  ordonne  d'entrer  avec  les 
autres.  Garnier  lui  répond  qu'il  a 
terminé  son  cours  d'études  ,  et  qu'd 
vient  à  Paris  pour  tirer  parti  du  peu 
qu'il  sait;  il  ne  lui  dissimule  pas 
sa  situation.  Le  sous-principal  l'in- 
terroge, et,  satisfait  de  ses  réponses, 
lui  procure  une  place  au  collège  d'Har- 
court: c'est  là  que  moyennant  plusieurs 
années  d'un  travail  assidu  le  jeune 
Garnier  se  mit  en  état  d'aspirer  à  pren- 
dre rang  parmi  les  hommes  capables 
de  servir  utilement  les  lettres  par  leurs 
travaux  et  leurs  veilles.  La  protection 
du  ministre  Saint-Florentin  lui  obtint 
ensuite  la  place  de  professeur  d'hé- 
breu au  collège  de  France,  et  en- 
suite celle  d'inspecteur.  C'est  en  cette 
qualité  qu'il  a  rendu  les  plus  grands 
services  à  ce  collège:  aidé  par  l'astro- 
nome Lalande,  il  parvint,  à  force 
d'efforts  et  de  démarches  ,  à  relever 
cet  établissement  et  à  le  rendre  à  sa 
dignité  première.  Garnier,  en  1761  , 
obtint  un  prix  proposé  par  l'acadé- 
mie des  inscriptions  et  belles -let- 
tres, sur  la  question  qui  consistait 
à  examiner  u  ce  qui  est  resté  en 
»  France,  sous  la  première  race  de 
»  nos  rois ,  de  la  forme  du  gouvcr- 
»  ncraent  qui  subsistait  dans  Us  Gau- 
»  les  sous  la  domination  romaine.  » 
]1  fut  admis  dans  cette  compagnie, 
dont  il  remplit  toutes  les  cspérauces 
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par  son  zèle  el  par  ses  travaui;  les 
Mémoires  qui  se  trouvent  de  lui 
dans  son  recueil  sont  en  grand 
non>bre,  et  se  recommandent  pres- 
que tous  par  rimportance  des  su- 
jets et  par  la  manière  dont  ils  sont 
traités.  Ils  sont  relatifs  aux  para- 
doxes philosophiques  cliez  les  an- 
ciens, aux  lois  militaires  des  Grecs, 
surtout  à  la  philosophie  de  Platon, 
auteur  pour  lequel  Garnier  avait  une 
admiration  qui  allait  jusqu'à  l'enllioa- 
sjasmc.  Il  aimait  aussi  les  Stoïciejis; 
et  son  Mémoire  sur  la  vie  et  les  ou- 
vrages d'Épiclète  montre  combien  il 
était  profondément  verse  dans  la  con- 
naissance de  leurs  écrits.  Sa  conduite 
a  prouvé  encore  mieux  combien  il 
s'était  pénétré  de  leurs  maximes , 
combien  il  était  digne  de  les  prati- 
quer. Il  vendit  une  maison  de  cam- 
pagne qui  faisait  ses  délices,  pour  se- 
courir un  négociant  de  ses  amis,  qui 
éprouvait  de  IVmbarras  dans  ses  af- 
fiires.  Le  débiteur  mourut  insolva- 
ble. Quelque  temps  après,  on  pressa 
Garnier  de  paraître  avec  les  anfies 
créauciers  ;  il  s'y  refusa  opiniâlré- 
luent.  «  Puisque  quelqu'un  doit  pcr- 
»  dre,  dit-il ,  la  préférence  appar- 
»  tient  à  ses  amis  ;  je  la  réclame  à  ce 
»  titre.  »  Réponse  admirable,  qui  se- 
rait plus  célèbre  si  elle  était  d'un  an- 
tien.  Lorsqu'on  vint,  en  1790,  lui 
iunoucer  qu'il  fallait  prêter  serment 
à  la  nouvelle  constitution  acceptée 
far  le  roi ,  il  ne  balança  pas  entre 
ses  principes  et  ses  intérêts,  et  sortit 
du  Goliégc-Koyal  aussi  pauvre  qu'il  y 
était  entré.  Il  avait  publié  en  i  r64 
un  ouvrage  intitulé  XHomme  de 
lettres,  dans  lequel  il  s'est  peint 
iui-même.  Il  donna  ,  l'année  suivante, 
lin  Traité  de  l^ éducation  civile, 
qui  est  comme  la  suite  du  précédent. 
Ces  deux  ouvrages  eurent  peu  de 
succès,  parce  que,  dit  M.  Dacicr,  la 
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])Iiilosopliie,  qui  en  est  l'arae ,  n'étant 
pas  au  ton  de  la  philosophie  du  jour , 
parut  âpre,  sauvage  et  surannée.  Il 
publia  ensuite  X Origine  du  gouver- 
nement français ,  i'j65,in-i8.  Ce 
petit  ouvr.ige  est  le  Mémoire  qui 
avait  remporté  le  prix  sur  la  ques- 
tion proposée  par  l'académie  ,  dont 
nous  avons  parlé  plus  haut.  Aussi 
érudil  et  moins  syslémaiiquc  que  Du- 
bos,  l'auteur  s'appuie  de  faits  incon- 
testables ,  et  n'admet  que  des  consé- 
quences rigoureuses.  Après  la  mort 
de  Villaret,  Garnier  fut  choisi  pour 
continuer  X Histoire  de  France  com- 
mencée par  l'abbé  Velly.  Garnier  a 
écrit  la  moitié  du  règne  de  Louis  XI , 
et  a  terminé  à  peu  près  à  la  moitié 
du  règne  affreux  de  Charles  IX  :  il 
avait  composé  le  reste  de  ce  règne  ^ 
mais  par  délicatesse  il  ne  voulut  pas 
publier  des  faits  peu  honorables  pour 
la  royauté,  dans  un  temps  oii  l'on  eu 
sapait  les  fondements;  et  ce  même 
motif  l'a  vraisemblablement  détermi- 
néà  détruire  son  manusci  it.  Celte  per- 
te est  peu  regrettable;  Garnier  n'est 
pas  superficiel  comme  Velly,  ni  décla- 
nialeur  comme  Villaret;  mais  il  a 
moins  de  goût  et  d'esprit  que  le 
ptemier,  moins  de  talent  que  le  se- 
cond :  il  est  froid  ,  prolixe  et  mono- 
tone. La  révolution ,  en  fojçant  Gar- 
nier d'interrompre  ce  travail ,  le  ren- 
dit à  ses  anciennes  éludes,  pour  les- 
quelles il  était  plus  propre;  et  il  lut  à 
l'Institut,  dans  lequel  il  fut  admis 
lors  de  la  nouvelle  organisation, deux 
Mémoires,  dont  un  a  été  inséré  dans 
le  tome  II  du  recueil  de  la  classe 
d'histoire  et  de  littérature  anciennes. 
On  a  encore  de  lui  des  Eclaircisse- 
ments sur  le  Collège  de  France  y 
in- 12  (-1789) ,  ouvrage  dont  le 
Journal  des  savants  de  1790  donne 
un  extrait  fort  détaillé.  M.  Barbier  lui 
attribue:  Le  Commerce  remis  à  sa 
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place,  1750,  in-12;  le  Bâtard  le- 
^iiime,  ou  le  Triomphe  du  comique 
larmoyant  1757,  in- 12.  Lalaudc, 
toujours  ami  de  Garnier,  lui  avait 
fait  obtenir  du  ministre  une  pension 
de  1200  francs,  au  moment  où,  avant 
d'avoir  e'te  admis  dans  l'Institut,  il 
e'tait  réduit  à  la  plus  grande  détresse. 
11  raoorut  peu  d'années  après,  le 
21  février  i8o5  ,  dans  la  yS*".  année 
de  son  âge.  Il  a  mérite  par  ses  e'crits 
l'estime  de  la  postédle';  et  ses  ver- 
tus inspirent  l'admiration  et  le  res- 
pect (    f^.  BoiSGELIN  ).  W — R. 

GARiNlER-  DESCHElNES  (Edme- 
HiLAiRE),neà  Monlpeilier,  le  i""''. 
mars  1  727  , fut  notaire  a  Paris,  puis 
administrateur  do  l'enregistrement  et 
des  domaines  ,  et  y  est  moi  t  le  6  jan- 
vier 1812.  Il  était  membre  de  la  so- 
ciété' d'agriculture  du  département  de 
la  Seine,  et  l'on  trouve  son  éloge  dans 
le  tome  xvi  des  Mémoires  de  cette 
compagnie.On  a  de  lui  :  I.Lîi  Coutume 
de  Paris  ,  mise  en  vers  (  français,  de 
8  syll.  ),  avec  le  texte  à  côté,  Paiis, 
1 7Ô8,  petit  in-i  2  ;  troisième  édition, 
1787  ,  in- 18.  II.  Traité  élémentaire 
de  géographie  astronomique,  natu- 
relle et  politique ,  i  798 ,  in-S".  1 1 1. 
Recherches  sur  l'origine  du  calcul 
duodécimal,  1800^  in-8'.  IV.  Ob- 
servations sur  le  projet  de  Code  ci- 
vil, iSot  ,  in-S".  V.  Traité  élémen- 
taire du  notariat ,  1807,  in-8'.  VI. 
Formules  d'actes  à  joindre  au  Trai- 
té élémentaire ,  i8i2,in-4°.VII.  Des 
Mémoires,  dans  ceux  de  la  société 
d'agriculture  de  Paris.        A.  B — t. 

GAROFALO,  ou  GAROFANO 
(Ben'venuto  Tisio,  dit  le),  pein- 
tre, né  à  Ferrare  en  1481  ,  mort  en 
i55().  Ayant  étudié  sons  de  mau- 
vais maîtres,  il  ne  composa  d'abord 
que  des  tableaux  médiocres  ;  mais,  à 
l'âge  de  vingt-cinq  ans^  il  se  rendit  à 
Rome,  0^  il  fît  une  étude  si  appro- 
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fondie  des  chefs-d'œuvre  de  Ra- 
phaël, son  contemporain,  qu'il  ne 
tarda  pas  à  se  placer  au  rang  des 
plus  habiles  imitateurs  de  ce  grand 
peintre.  Ou  a  de  lui  une  excellente 
copie  de  la  fameuse  Transfiguration , 
copie  qiii  a  longtemps  appartenu  au 
cardinal  Mazariu ,  et  qui  a  fait  partie 
de  la  belle  collection  du  Palais-Royal, 
Il  avait  ordinairement  soin  de  pein- 
dre un  œillet  dans  tous  ceux  de  ses 
tableaux  qui  étaient  de  son  inven- 
tion. C'était  par  allusion  à  son  nom, 
qui  en  italien  signifie  œt7/e<.  On  trouve 
également  cette  fleur  dans  les  deux 
beaux  portraits  que  cet  artiste  a  faits 
de  lui-même.  On  dit  que  ,  dans  les 
vingt  dernières  années  de  sa  vie,  le 
Garofalo  employait  tous  les  diman- 
ches fet  les  jours  de  fête  à  peindre 
gratuitement  pour  les  monastères.  Un 
jour  l'Arioste  vint  le  voir  au  moment  où 
le  peintre  composait  un  tableau  du  Sé- 
jour des  Elus  :  «  Vous  devriez  bien  , 
»  lui  (lit  en  riant  le  poète ,  rae  mettre 
»  dans  votre  paradis  ;  car  je  ne 
»  prends  pas  trop  le  chemin  de  Fau- 
»  tre.  »  Cette  idée  bouffonne  sourit 
au  peintre j  et  l'Arioste  figura  Lien- 
tôt  sur  la  toile  entre  sainte  Cathe- 
rine et  saint  Sébastien.  Dans  un  au- 
tre de  ses  tableaux,  le  Garofalo  re- 
présenta VEnfant  Jésus  jouant  avec 
un  petit  singe  sur  les  genoux  de  la 
sainte  Fiergc.  Ce  mélange  d'idées 
religieuses  et  burlesques  qui  nous  pa- 
raîtrait aujourd'hui  si  blâmable,  était 
alors  dans  le  goût  du  temps  ,  et  ne 
scandalisait  personne.  Ou  attribue  au 
surplus  au  Garofalo  plusieurs  ou- 
vrages qui  ne  sont  pas  de  lui.  Il  y 
a  même  de  l'incertitude  sur  IV'poqnc 
de  sa  naissance  comme  sur  celle  de 
sa  mortj  et  nous  n'avons  pu  que 
nous  eu  rapporter  à  cet  égard  au 
plus  grand  nombre  des  écrivains 
qui  ont  parlé  de  ce  peintre.  F.  P — 4, 
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GAROFALO(  Elaise),  en  latin 
Caryophilus,  laborieux  antiquaire,  ne 
à  N;ip!es  en  1677  ,  embrassa  l'état  ec- 
clésiastique, et  acquit  une  connais- 
sance parfaite,  non  seulement  du  grec 
et  du  latin,  mais  encore  de  l'hébreu. 
Ses  travaux  littéraires  ayant  étendu 
sa  réputation  dans  tonte  l'Italie,  les 
académies  s'empressèrent  de  l'admet- 
tre au  nombre  de  leurs  associes.  Le 
pape  Cie'ment  XI  (t  le  cardinal  Pas- 
sioriei  faisaient  grand  cas  de  son  éru- 
dition; ils  lui  procurèrent  les  moyens 
de  salisfàre,  en  voyageant,  le  désir 
qu'il  avait  de  vérifier  différents  points 
d'antiquité.  11  était  en  correspondance 
rivec  le  prince  Eugène  de  Savoie,  qui 
le  détermina  à  se  rendre  à  Vienne, 
où  il  deviut  l'homme  de  confiance  et 
comme  le  favori  du  cardinal  Trautson, 
archevêque  de  cette  ville  :  il  y  mourut, 
fort  âgé,  en  i-jG'i.  On  connaît  de  lui 
1rs  ouvrages  suivants  :  I.  Considera- 
zione  inlorno  allapoësiadegUEbrei 
et  dei  Greci,  Rome,  1707,  in-4". 
Après  avoir  cherché  à  prouver  que , 
de  toutes  les  langues,  l'hébreu  est  Ja 
plus  claire,  parce  que  l'arrangement 
des  mots  y  suit  l'ordre  naturel  des 
idées ,  il  fait  voir  que  c'est  à  tort  qu'on 
a  voulu  trouver  quelque  analogie  entre 
la  poésie  des  Hébreux  et  celle  des 
Grecs,  puisque  les  vers  hébreux  ne 
sont  pas  composés  de  syllabes  de  dif- 
férentes mesures,  et  qu'ils  ne  diffè- 
rent de  la  prose  que  par  le  choix  des 
expressions  et  par  la  rime.  Cette  opi- 
nion avait  déjà  été  émise  par  Jean  Le- 
cloïc,  qui  se  Miche  {  Biblioth.  choi- 
sie, tom,  XX ,  p.  1 69  )  de  s'être  rencon- 
tré avec  un  homme  aussi  savant  que 
Garofilo.  II.  Osservazioni  sopra  la 
lettera  delD.  BarnahoScacchi Jatte 
m  difesa  délie  considéra zioni  in- 
torno  alla  poësia  degli  Ehrei ,  Ve- 
nise, 171 1  ,  in-4".  :  c'est  une  défense 
de  l'ouvrage  précédent;  mais  Garo- 
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falo  crut  devoir  la  publier  sous  urt 
nom  supposé,  et  il  prit  celui  d'0«a- 
vio  Maranta.  III.  Ragionamento  in 
difesa  délie  considerazioni  de.l 
marchese  Orsi  sopra  il  libro  :  Délia 
maniera  di  ben  pensare  ,  etc.,  Rome, 
1708  ,  in-4".  (  ^oy-  BouHouRS  et 
Orsi.  )  IV.  Disserlationes  miscella^ 
neœ,  ibid.,  1718,  in-4^  Ces  disser- 
tations sont  au  nombre  de  six;  la 
première,  qui  est  la  pins  importante, 
traite  du  commerce  des  anciens  :  ce 
recueil  devait  avoir  une  suite,  qui  ne 
parut  point.  V.  In  anaglyphum  grœ- 
cum  dissertatio  epistolaris;  elle  est 
imprimée  avec  l'explication  de  ce  mo- 
nument, par  le  comte  Camille  Silves- 
tri,  Rome,  i7'2o,  in-S*».  VI.  De an- 
ti/juis  marmoribus  disserlationes  I V, 
Vienne,  1708,  in  4".  L''anteur  fait, 
dans  la  première,  l'en umération  des 
carrières  de  marbre  qui  étaient  con- 
nues des  anciens  :  il  traite ,  dans  la  se- 
conde, des  ouvriers,  de  leurs  outils, 
et  des  moyens  de  transport  qu'ils 
employaient;  dans  la  troisième,  des 
droits  que  les  carrières  payaient  à 
l'état;  et  enfin,  dans  la  quatrième, 
des  privilèges  accordés  aux  ouvriers 
en  marbre.  Elles  ont  été  réimprimées, 
Utrecht,  i  743 ,  in-4"'.,  ^^ec  deux  dis- 
sertations de  Pascal  Garofalo ,  juris- 
consulte :  Altéra  de  thermis  hercu- 
laneis  nuper  in  Dacid  repertis  ;  al- 
téra de  iisu  et  prœstanlid  therma- 
rum  herculanearum.  Ces  deux  der- 
nières dissertations,  dédiées  au  comte 
Hamilton,  gouverneur  du  banat  de 
Temeswar,  avaient  déjà  paru  à  Vienne 
en  1757,  tt  à  Mantoue  en  1739, 
in-4''.  L'auteur  essaie  d'y  déterminer 
In  posiîion  de  ces  bains  dont  il  vante 
l'efficacité  dans  les  affections  siphiliti- 
qucs;  il  recherche  d'où  leur  venait  le 
nom  de  bains  d'Hercule,  et  fait  voir, 
par  les  médailles  et  les  inscriptions 
que  l'on  y  a  trouvées,  qu'ils  u'ont  été 
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construits  que  sous  Antonin-Ie-Picux. 
VII.  De  veterumclypeis opusculum, 
in  quo  plura  quœ  ad  grcecam  ro- 
manamque  militiam  pertinent,  ex- 
plicantur  et  illuslrantur  ,  Leyde  , 
i-jSi ,  in-4°-  ;  ouvrai^c  plein  d'érudi- 
tion et  très  estimé.  VIII.  De  antiquis 
auri ,  argenti,  stanni ,  œris ,  ferri, 
plumbique  fodlnis ,  Vienne,  lyS'j  , 
ia-4°.;  c'est  Je  pendant  de  son  ou- 
vrage sur  les  marbres.  Garofalo  an- 
nonçait, depuis  1718,  un  traité  de 
herhis  Biblicis  ,*  mais  il  n'a  point  été 
publie'.  W  — s. 

GARRAULT  (François),    sieur 
des  Gorges ,  trésoiier  de  l'épargne 
comme  son  père  ,  mit  pendant  sa 
vie  toute  son  attention  à  faire  con- 
naître les  ressorts  de  la  finance  fran- 
çaise dans  la  partie  des  monnaies.  Né 
à  Orléans  dans  le  1 6*".  siècle  ,  mort 
à  Paris  vers  i632 ,  nous  lui  devons  : 
I.  Deux  Paradoxes  sur  le  fait  de 
la  monnaie,  Psiih,  1578.  II.  Traité 
des   mines    d'argent    trouvées    en 
France,  ouvrage  etpolice  d'icelles , 
Paris,  1579.111.  Recueil  des  prin- 
cipaux avis  donnés  à  l'assemblée 
de  St.-Germain  en  1577  '  touchant 
le  compte  par  écus ,  et  suppression 
de  celui  par  sols  et  livres  ,  Paris, 
1578.    IV.    Sommaire    des    édits 
royaux   concernant    le   cours    des 
monnoyes ,   Paris,    i5()5.    V.    Be- 
sherches  des  monnojes ,  poids   et 
manière  de  nombrer  des  plus    re- 
nommées nations  du   monde ,    ré- 
duits à  ceux  des  François ,  Paris , 
1 095.  VI.  Mémoires  et  Recueil  des 
nombres,  poids,  mesures  et  mon- 
noyes ancien^  et  modernes ,  Paris, 
1596.  La  dernière  édition  du  Som- 
maire des  édits  royaux  est  de  i652. 
P— D. 
GARRICK  (  David  ) ,  célèbre  ac- 
teur et  auteur  dramatique,  était  petit- 
fils  d'ua  négpciaal  fiançais,  réfugié 
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en  Angleterre  par  suite  de  la  révoca- 
tion de  l'édit  de  Nantes.  Son  père,  qui 
avait  pris  du  service  dans  l'armée  et 
s'y  était  distingué  ,  était  en  recrute- 
ment à  Herefoid  ,  lorsque  David  vint 
au  monde  dans  une  auberge ,  en  1716. 
Ce  fut  à  l'école  de  Licbtfield,  résidence 
habituelle  de  ses  parents ,  que  com- 
mença son  éducation  :  il  y  montra  peu 
d'application  aux  études  classiques,  et 
même  peu  de  goût  pour  les  jeux  favo- 
ris de  son  âge  ;  mais  il  se  plaisait  à 
écouter  des   histoires  pour   avoir   le 
plaisir  de  les  raconter  à  son  tour.  Le 
goût  de  la  représentation  théâtrale  cap- 
tiva bientôt  toute  son  attention,  et  il 
sut  le  communiquer  à  ses  camarades. 
A  onze  ans ,  il  joua  avec  applaudisse- 
ment le  rôle  principal  dans  la  comédie 
de  \  Officier  recruteur.  Vers  1700  , 
son  oncle,  riche  marchand  de  vins  , 
établi  à  Lisbonne ,  l'appela  auprès  de 
lui  dans  la  vue  de  le  former  à  sou 
commerce;  mais  ayant  éprouvé  quel- 
ques dégoûts,  David  revint  au  bout 
d'un  an  dans  son  pays  ,  et  rentra  à 
l'école  de  LichtGeld ,  oij  il  fit  furt  pea 
de  progrès.  L'instruction  qui  lui  fut 
vraisemblablement  la  plus  profitable, 
fut  celle  qu'il  reçut  des  leçons  de  Sa- 
muel Johnson,  en  i  755.  Johnson,  qui 
depuis  s'est  acquis  un  si  grand  nom 
dans   la    littérature   anglaise ,  faisait 
alors  ,  pour  subsister  ,  l'éducation  de 
quelques  jeunes  gens  de  Lichtfield.  Il 
devint  le  précepteur  de  Garrick,  qui 
avait  quelques  années  de  moins  que 
luij  aussi  fut-il  encore  plus  son  ami  que 
son  maître.  Au  bout  d'un  an  ,  ils  for- 
mèrent le  projet  d'aller  ensemble  vi- 
siter la  capitale.   Garrick    paraissait 
destiné  à  la  carrière  du  barreau.  Ua 
legs  de  1 000  livres  st.  que  lui  fit  son 
ouc!e,lui  donna  les  moyens  de  se  pré- 
parer à  l'exercice  de  cette  profession 
par  les  études  nécessaires.  Il  entra, en 
1 757,  au  collège  de  droit  de  Lincoln' Sr 
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inn  ;  mais  les  succès  que  ses  manières 
polies  et  agréables,  autant  que  son  es- 
prit vif  et  piquant,  lui  procuraient  si 
facilement  dans  les  sociétés  oii  il  fut 
introiluit,  lui  rendirent  bientôt  insi- 
pides les  graves  éludes  du  collège.  Eu 
1^57,  il  étudiùt  les  sciences  logi- 
ques et  mathématiques  à  Rocbesicr  ; 
mais  son  penchant  pour  le  théâtre  con- 
traiiait  toutes  les  intentions  de  sa  fa- 
mille. L'affection  qu'il  avait  pour  sa 
mère,  l'avait  porte  à  réprimer  autant 
qu'il  pouvait  ce  penchant:  après  la 
mort  de  ses  parents  ,  il  entreprit,  en 
société  avec  son  frère ,  le  commerce 
des  vins  ;  mais  celte  sociclé  ayant  été 
dissoute  très-peu  de  temps  après  , 
Garrick  résolut  de  tenter  enfin  sur 
un  théâtre  public  l'essai  de  son  ta- 
lent pour  la  déclamation.  Son  goilt, 
exercé  par  la  fréquentation  des  gens 
de  lettres  ,  s'était  manifesté  par 
quelques  articles  de  critique  dra- 
matique ,  qui  parurent  dans  les  jour- 
naux. Une  sage  de'Gance  l'engagea 
à  ne  donner  à  son  premier  osai 
que  le  moins  d'éclat  possible.  Sous  le 
nom  fictif  de  Lyddal ,  il  suivit  une 
troupe  de  comédiens  ,  qui  se  rendait 
de  Londres  à  Ipswich  ;  et  ce  fut  sur 
le  théâtre  de  cette  ville  qu'il  débuta  en 
1741 ,  dans  le  rôle  d'Aboan  delà  tra- 
gédie à' Oroonoko.  Son  succès  fut 
complet  j  et  dès -lors  il  dit  adieu  au 
barreau  et  au  commerce.  Les  applau- 
dissements qu'il  recueillit  successive- 
ment dans  plusieurs  autres  rôles  ,  soit 
tragiques,  soit  comiques,  même  dans 
les  rôles  d'arlequin,  affermirent  sa 
résolution  de  se  vouer  à  une  carrière 
où  i!  se  sentait  comme  entraîné  parla 
nature.  A  son  retour  à  Londres  ,  les 
directeurs  des  deux  principaux  théâ- 
tres, Drury-Iane  et  Coveut-garden, 
dédaignèrent  d'abordl'acquisiîion  d'un 
jeune  comédien  d'un  extérieur  peu 
imposant ,  et  dont  la  méthode  de  de- 
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clamation  contrariait  d'ailleurs,  la  (}oc- 
trine  vénérée  des  traditions.  Le  théâ- 
tre de  Goodman's-field,  plus  particu- 
lièrement fréquenté  par  la  bourgeoisie, 
profita  de  cette  erreur.  Garrick  y  fut 
reçu  avec  empressement.  Parmi  les 
auteurs  dramatiques  qu'il  avait  étu- 
diés ,  Shakespeare  avait  surtout  ex- 
cité son  admiration ,  et  il  avait  cru 
trouver  dans  ses  tragédies  les  rôles 
les  mieux  assortis  à  ses  moyens; 
ce  fut  celui  de  Richard  III  qu'il  choisit 
pour  faire  son  début  sur  un  théâtre 
de  la  capitale  :  il  rendit  ce  rôle  pas- 
sionné et  très  fatigant  avec  une  éner- 
gie extraordinaire,  et  qui  lui  mérita 
les  plus  grands  applaudissements  des 
spectateius  ,  étonnés  de  trouver  dans 
un  jeune  homme  de  vingt-deux  ans  un 
talent  qui  faisait  supposer  une  étude 
longue  et  profonde  de  la  nature  hu- 
maine. Il  éclipsai  dès  sa  première  ap- 
parition ,  les  plus  grands  acteurs  que 
possédait  la  scène  anglaive.  Des  hom- 
mes dont  l'opinion  faisait  autorité,  joi- 
gnirent leurs  suffrages  aux  applau- 
dissements du  parterie.  Pope ,  alors 
sur  la  fin  de  sa  carrière  ,  s'était 
dérobé  à  sa  retraite  de  T^vickcnhara , 
pour  assister  à  une  des  représentations 
de  Richard  III.  Il  fut  ravi  du  jeu  de 
Garrick,  et  dit  au  lord  Orrery ,  qui 
l'accompagnait  :  J'ai  hienpeurque  ce 
jeune  homme  ne  se  perde  ;  car  il 
naura  point  de  rivaux.  Richard  III 
fut  donné  six  ou  sept  fois  de  suite,  .et 
fut  suivi  de  la  représentation  de  plu- 
sieurs autres  pièces  ,  où  le  talent  de 
Garrick  se  soutint  avec  avantage.  Ce 
que  la  cour  et  la  ville  avaient  de  plus 
brillant  désirant  jouir  de  cette  sorte 
de  prodige,  le  théâtre  de  Goodman's- 
field  attirait  une  aflluence  à  laquelle  il 
n'était  guère  accoutumé.  Les  direc- 
teurs des  grands  théâtres  ,  forcés  de 
croire  au  mérite  du  nouvel  acteur,  ea 
considérant  la  désertion  de  leurs  ha- 
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bitucs  et  l'appauvrissement  de  leur 
Cais>-c ,  mirent  alors  tout  en   œuvre 
pour  perdre  le  théâtre  rival,  et  provo- 
quèrent un  acte  de  l'auioritébupaieure 
qui  eu  ordonnât  la  suppression.  I^c 
directeur  de  Goodman's-ticld  en  pre'- 
vint  l'effet ,  et  entra  en  arrangcuiont 
avec  euxl  Garrick  ne  s'était  pas  borné 
au    talent   d'acleur.   La   so'ie'té    de 
Johnson  lui  avait  coiuniuni(pié  le  goût 
des  vers;  et  il  avait  composé,  entre  au- 
tres ouvrages,  deux  petites  pièces  qui 
avaient  été  jouées  avec  succès,  Ze  Va- 
let meilleur,  et  le  Léihé,  où  lui-même 
remplissait  trois   rôles  différents.  Le 
théâtre  de  Drury-lane  s'empressa  de 
s'attacher  un  talent  qui  pouvait  re- 
lever sa  gloire  déchue;  mais  Girrick , 
après  avoir  contracté  un  engagement 
très  avantageux  avec  le  directeur,  ac- 
cepta une  invitation  pour  donner  quel- 
que» représentations  sur  le  théâtre  de 
Dublin,     et   partit    en     \']'\i    avec 
inislriss  WoJtington.  L'enthousiasme 
qu'excita  duis  cette  ville  le  talent  de 
Gariiek,  alla  ju>qu'à  la  frénésie  :  tel 
fut,  dans  un  été  des  plus  cliauds,  l'etn- 
pressemeut  du  public  pour  l'entendre , 
qu'il    en   résulta    une   épidémie    qui 
prit  le  nom  de  fièvre  de   Garrick. 
Il  revint  à  Londres  quelques    mois 
après  ;  et  conlbrméraent  à  son  enga- 
gement ,    il   parut  sur  le  théâtre  de 
Drury  -  lane  ,    et    continua    de    s'y 
montrer  presque  tous  les  joiu's,  dans 
la  grande  et  dans  la  petite  pièce, et  d'y 
mériter  une  égale  admiration.  Ses  suc- 
cès furent  troublés  un  moment  par 
une  contestation  où  l'avait   entraîné 
une  promesse  irréfléchie  faite  à  !'un 
de  ses  camarades  ,  le  vieux  tt  suscep- 
tible Mackliu;   contest.ition   qui  fut 
loin    d'être    cdaiîcie    par    qui  Iqiics 
pamphlets  publiés  de  part  et  d'autre  , 
mais  que  les   partisans  de    G;;rrick 
décidèrent  à  coups  de  bâton  dans  le 
parterre.  Eu  i;i5 ,  il  fit  un  nouveau 
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voyage  à  Dublin,  et  partag-M  avecTiju- 
raas  Shc'ridan  ,  fils  de  l'ami  du  doc- 
teur Swift  et  père  de  Richard  Brinsley 
Shéridan ,  la  direction  d'ini  théâtre 
situé  dans  Smockalley.  (À'  fut  l'an- 
née suivante,  qu'il  joua  à  Covent-gar- 
den  ,  pour  la  dernière  fois  comme  ac- 
teur salarié.  Ses  succès  ,  par  l'effet  de 
son  esprit  d'ordre  et  d'économie  ,  lui 
avaient  procuré  une  aisance  qui  le  mit 
en  état  d'acheter,  en  i  "•  f^"^  y\si  mo\X\é  àe 
la  direction  de  Drury-lane;  et  il  se  vit 
avec  Lacy ,  à  la  tête  d'une  troupe 
choisie  d'acteurs ,  qui  se  perfectionnè- 
rent chaque  jour  par  ses  leçons.  Ce 
fut  Johnson  qui  composa  ,  pour  l'ou- 
verture, un  prologue  que  les  Anglais 
placent  pour  le  mérite  immédiatement 
après  le  fameux  prologue  delà  tragédie 
de  <7rtto«.Garrick,noun  i  de^  préceptes 
de  cet  écrivain  reUgieux  ,  s'appliqua  à 
épurer  la  littérature  dramatique ,  en 
bannissant  du  répertoire  les  pièces  c«- 
sentielleraent  licencieuses,  et  en  pur- 
geant les  autres  des  obscénités  qui 
pouvaient  les  déparer.  Cette  réforme 
rendit  au  théâtre  un  grand  nombre  de 
spectateurs,  que  la  décence  en  avait 
éloignés  jusque  -  là.  Garrick,  a  dit 
Johnson ,  a  augmenté  le  fonds  de  nos 
plaisirs  innocents.  Il  s'attacha  aussi 
à  faire  triompher  le  bon  goût  dt:  la  lit- 
térature ,  à  bannir  l'emphase  de  la  tra- 
gédie ,  et  la  bouffonnerie  de  la  scène 
comique.  Il  réveilla  l'émulation  des 
auteurs  dramatiques  par  la  générosité 
de  ses  procédés.Gràccs  à  son  exemple, 
et  à  la  sorte  de  discipline  qu'il  établit 
dans  sa  troupe,  la  profession  de  comé- 
dien cessa  d'être  un  motif  d'exclusion 
delà  bonne  compagnie.  En  lySi,  i!  lit 
un  voyage  en  France;  mais  il  retourna 
en  Angleterre  très  peu  de  temps  après. 
La  supériorité  de  son  talent,  et  l'éclat 
de  ses  succès,  ne  pouvaient  manquer 
de  lui  susciter  des  eimemis,  occupés 
constamment  à  délruii-e  la  popubrité 
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qu'il  avait  acquise  ,  et  à  mortifier  un 
Hinonr-propre  qu'ils  savaipnt  fort  ir- 
ritable. Les  circonstances  vinrent  raa!- 
hcurcuseracnt  favoriser  les  efForts  de 
la  malveillance.  On  avait  reproché  à 
G.irrick  de  la  mesquinerie  dans  les 
inoyens  secondaires  qu'il  employait 
pour  intéresser  le  spectateur.ll  répon- 
dit à  ce  reproche  en  associant  au  charme 
tlt  s  vers  et  de  la  déclamation  toutes  les 
.séductions  que  peuvent  offrir  la  musi- 
que ,  la  danse  et  les  décorations.  Le 
célèbre  Noverre  se  charç;ea  de  corapo- 
.ser,pour  son  théâtre,  des  ballets  ,  et 
rie  les  faire  exécuter  par  une  troupe  de 
danseurs  étrangers,  mais  dont  aucun 
n'était  Français.  La  guerre  éclata  entre 
la  France  et  l'Angleterre  avant  l'exécu- 
lioa  de  ce  plan  ;  mais  cette  considé- 
ration n'en  détourna  point  le  direc- 
teur ,  qui  ayant  fait  pour  cet  objet  des 
frais  considérables,  n'était  pas  disposé 
àlcsperdre.C'esteni'y55quefutdonné 
un  divertissement  de  ce  genre,  sous  le 
nom  delà  Fête  chinoise.  Les  ennemis 
de  Garrick  ,  affectant  du  patriotisme  , 
préparaient ,  par  des  circulaires  et  des 
articles  de  journaux,  une  opposition 
de  la  part  des  classes  inférieures  de  la 
nation.  Deux  représentations  du  bal- 
Jet  avaient  été  assez  paisibles;  maison 
s'attendait  que  la  troisième  serait  trou- 
blée par  l'eftét  de  ces  manoeuvres.  Gar- 
rick, dans  l'espoir  de  conjurer  l'orage, 
avait  annoncé  pour  la  première  pièce 
Richard  III ,  le  triomphe  de  son  ta- 
lent :  un  ordre  du  roi  avait  autorisé 
cette  représentation,  et  Sa  Majesté  elle- 
7nénie  y  assista.  Cependant ,  à  peine  le 
ballet  ful-il  commencé  que  la  présence, 
sur  un  théâtre  anglais,  d'un  si  grand 
nombre  d'artistes  étrangers ,  qu'on  se 
plaisait  à  désigner  indistinctementsous 
le  nom  de  Français  et  de  papistes , 
porta  au  plus  haut  degré  d'exaltation 
l'animosité  nationale.  Les  spectateuis 
Qvà  remplissaient  les  loges  ,  prirent 


GAR 

pari!  pour  la  pièce  que  les  vociférations 
avaient  interrompue  ;  et  plusieurs 
hommes  de  distinction  descendirent 
dans  le  parterre  pour  se  saisir  de  la 
personne  des  plus  mutins.  Les  épéts 
furent  tirées,  et  le  sang  coula  :  après 
beaucoup  de  tumulte  et  de  coups  don- 
nés et  rendus  ,  une  force  militaire  mit 
fin  au  desordre.  La  fureur  s'était  por- 
tée principalement  contre  les  baucs,lcs 
lustres  et  les  décorations  ;  et  le  dégât 
fut  tel  qu'il  fallut  un  travail  de  six  jours 
pour  le  réparer.  Le  dommage  ne  s'é- 
tait pas  borné  à  la  salle  du  spectacle: 
toutes  les  vitres  des  appartements  de 
Garrick  furent  cassées.  Une  alûche 
annonça  que  la  pièce  qui  avait  été 
l'occasion  du  tumulte  ne  serait  pas 
reprise ,  et  le  public  parut  salis- 
fait  :  mais,  en  i  -jôS,  le  directeur  ayant 
annoncé  que  les  places  à  moitié  prix, 
seraient  supprimées  dorénavant  aux 
représentations  de  pièces  nouvelles  , 
ses  ennemis  s'autorisèrent  de  cette  in- 
novation pour  susciter  dans  le  par- 
terre un  nouveau  tumulte  ,  qui  força 
le  directeur  à  se  désister  de  sa  pré- 
tention. On  voulut  contraindre  le 
comédien  Moody  à  demander  à  ge- 
noux pardon  au  public ,  pour  avoir 
empêché  un  forcené  de  mettre  le  feu 
au  théâtre.  Moody  s'y  refusa  avec 
dignité.  Pour  calmer  les  esprits  ,  Gar- 
rick promit  que  Moody  ne  paraîtrait 
plus  sur  la  scène  jusqu'à  ce  qu'il  eût 
recouvré  la  faveur  du  public;  mais 
dès  qu'il  fut  seul  avec  lui ,  il  lui  s  luta 
au  cou,  lui  témoigna  son  approbation  , 
et  lui  assura  la  continuation  de  son 
traitement.  Le  besoin  de  trouver  des 
distractions  à  ces  contrariétés  ,  et  de 
rétablir  sa  santé  altérée ,  le  décida  à 
faire  un  voyage  sur  le  continent.  Il 
avait  épousé  en  1  «^49  niislriss  Violelti, 
femme  aussi  distinguée  par  son  esprit 
et  ses  quaUtés  morales  que  par  sa 
beauté  et  par  ses  grâces ,  et  regardée 
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alors  comme  la  pieinière  danseuse  de 
l'Eiiiope.  11  parcourut  avec  elle  l'Ita- 
lie, la  France  et  rAiicm/iç^ne ,  cl  trouva 
partout  nu  accueil  fl-.itteMr,particulière- 
nient  j  la  cour  du  diicdi  P-irrae.  Peu- 
dant  son  séjour  à  Pans,  ii  vit  souvent 
mademoiselle  Clairon  ,  duntil  avait  an- 
nonce la  supériorité  dès  sou  premier 
voyage  à  Paris  en  175'i;  il  publia  à 
celle  occasion  une  gravure  faite  sur  un 
dessin   de  Gravelot ,  et  intitulée  la 
Prophétie  accomplie.  On  raconte  que 
dans  unedeces  soirées oii  ils  donnaient 
tour  à  tour,  devant  une  société  choisie, 
des  échantillons  de  leur  talent, Garrick 
demanda  à  mademoiselle  Ciairou  sielle 
connaissait  la  gamme  des  passions,  et 
que  sur  sa  réponse  qu'elle  ignorait 
ce  qu'il  entendait  par-là,  il  se  mit  à 
parcourir,  par  le  seul  jeu  de  la  physio- 
nomie ,    loul  le  cercle  des  passions 
humaines ,  s'élevanl  par  degrés  des 
plus  simples  aux  plus  compliquées.  Il 
revint  en  Angleterre   en    i  ■^65.  Les 
intervalles  qu'il  mit  alors  entre  ses^ours 
de  ieprésentation,lui  laissaient  du  loi- 
sir qu'il  employa  à  composer  plusieurs 
ouvrages  dramatiques. Son  admiration 
pour  Shakespeare,  et  les  services  qu'il 
avait  rendus  a  sa  mémoire  ,  i'av?i;  nt 
en  quelque  sorte  associé  à  la  gloire  de 
ce  grand  poète.  Il  n'aimait  pas  qu'où 
en    parlât  devant  lui   avec  tiédeur. 
Étant  à  Paris  ,  il  avait  refusé  de  voir 
l'abbé  Leblanc,  qui  lui  paraii<;ait  avoir 
parlé  de  son  idole  avec  peu  de  res- 
pect. La  corporation  de  Stratford  sur 
f'Avon  ,  lieu   natal  de  Shakespeare  , 
lui  présenta  des  lettres  de  bourj^eoisie, 
renfermées   dans    une  boîte  faite  du 
bois  d'un   mûrier   que  le   poète  lui- 
même  avait  planté.  Ce  fut  cette  cir- 
constance qui  inspira  à  Garrick,  l'idée 
du  fameux  Jubilé,  ou  fête  en  l'honneur 
du  Barde  de  l'Avou,  dont  l'exécution 
eut  lieu  dans  les  premiersjours  de  sep- 
tembre  de  1769.  Un  amphithéâtrs 
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ayant  été   élevé   pour  cet  objet,   et 
décoié  à  grands  frais,  sur  le  bord  de 
la  rivière,  des  billets  d'invititi-n  furent 
divtribiiés  avec  profusion  dans  Ja  capi- 
tale et  les  proviuccs.  Ou  y  vil  bientôt 
une  grande  Jiffliienee  d'amis  des  lettres 
et  de  gens  du  bon  ton.  La  solennité 
commen.çd    par  une  cérémonie  reli- 
gieuse et   une  espèce  de  piocessioa 
au  cimetière  :  un  dîner  magnifique , 
un  concert,  uu  bal   paré  et  un  bal 
masqué,  une  course  de  chevaux,  la 
lecture   d'une     Ode   composée     par 
Garrick  à  l'honneur  de  Shakespeare  , 
furent  les  principaux  diveitissements 
qui  remplirent  les  trois  jours  que  dura 
le  Jiibdé;  mais  ils  furent  rontraiiés 
par  le  temps  le  plus   défavorable  à 
une  fête  champêtre.  Celait  d'aili^^urs 
une  sorte  de  cohue  ;  et  le  plaisir  ne 
répondit  pas  à  l'attente  des  curieux. 
Foolc,  l'un  des  plus  redoutables  en- 
nemis  de  Garrick  ,  et  connu  par  sa 
cau5ticité  ,  avait  assisté  au  Jubile  ;  et 
il  en  a  fait,  dans  une  de  ses  fines, 
une  description  qui  n'est  pas  dépour- 
vue d-  vérité.  Ce  inodui  ne  Aristopha- 
ne préparait  même  une  parodie  de  la 
cérémonie  dt  Stratford,  lorque  l'em- 
barras de  ses  aftaires  domestiques  ,  en 
le  réduis  int  à  recourir  à  la  bourse  de 
l'homme  (|u'il  ne  cessait  de  décrier,  lui 
fit  abandonner  ce  projet  favori.  Gar- 
lick,  pour  se  dédommager  des  dépen- 
ses con-idérablesqueluiavaitoccasion- 
nées  le  Jubilé  de  Stratford ,  s'avisa  de  le 
transport'  r,en  lui  donnant  une  forme 
dramatique,  sur  le  théâtre  de  Lrury- 
lane.  Cette  spéculation  eut  un  heureux 
ré'ultit;  quatre-vingt-douze  représen- 
tations données  de   suite  ,  pureut  à 
peine  satisfaire  l'empressemenldu  pu- 
blic. La  mort  de  Lacy,  en  1770,  fit 
retomber  sur  son  associé,  la  directioa 
entière  du  théâtre  de  Drury-laue,  et: 
Garrick  en  resta  chargé  jusqu'en  1  776, 
époque  à  laquelle  il  en  vendit  la  moi- 
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îie,  en  même  temps  qu'il  fit  sa  retraite 
cominn  coruëdien ,  et  adressa  au  pu- 
blic   des  adi(  ux  touchants.  Cette  re- 
traite lui  était  commandée  par  le  dé- 
labrement de  sa  santé.  11  était,  depuis 
iong-temps,  tourmenté  par  la  goutte , 
et  surtout  par  des  douleurs  insuppor- 
tables ,    qu'on  attribuait  à  l'existence 
d'une  pierre  dans  la  vessie,  ce  qu'il 
ri'avait  jamais  voulu  permettre  de  vé- 
rifier par  l'inlroducùon  de  la  sonde  ; 
et  les   remèdes  qu'il  avait  employés 
contre  ses  maux ,  les  avaient  plutôt 
aggravés  qu'adoucis.  Il  mourut  le  20 
janvier  1779.  L'ouverture  du  corps 
fit  voir  que  sa  maladie  consistait  en 
une  paralysie   des  reins.  Son  corps 
fut  porté,  avec  une  très  grande  pom- 
pe ,  à  l'abbaye  de  Westminster  ;  et  il 
fut  déposé  dans  l'endroit  consacré  aux 
poètes  ,    et  près  du    monument  de 
Shakespeare.  L'un   de   ses    admira- 
teurs, M.  Albany  Wallis,  lui  fit  éle- 
ver, à  ses  frais,  eu  1797  ,  un  monu- 
ment d'un  style  élégant,  exécuté  par 
Webber.  David  Garrick  était  d'une 
taille  peu  élevée  ,  mais  bien  prise  ; 
et  ses  membres,  bien  proportionnés, 
avaient  acquis  par  les  exercices  de  la 
danse  et  de  l'escrime,   beaucoup  de 
souplesse  et  de  grâce.  11  avait  le  leint 
l)run;  ses  traits  élaieut  réguliers  et 
agréables,  ses  yeux  noirs  et  bien  fen- 
dus, son  regard  pénétrant  et  plein  de 
feu.  11  avait  une  voix  sonore,  mélo- 
dieuse, flexible,  qui  se  faisait  entendre 
au  loin, sans  effort  et  sans  éclat.  Ou  re- 
marquait qu'un   murmure  (  wisper  ) 
de  Garrick  n'était  jamais  perdu  pour 
le  spectateur  même  le  plus  éloigné  de 
1  li,  tandis  que  la  déclamation  empha- 
tique des  autres  acienrs  n'en  était  pas 
toujours  entendue.  Ce  qui  était  plus 
étonnant  encore  ,  c'est  la  facilité  avec 
laquelle  sa  figure  prenait  alternative- 
ment l'expression  forte  et  vraie  des 
passion»  les  plus  diverses  et  des  ea- 
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ractères  les  plus  opposés  :  la  majesl<î 
royale,  la  magnanimité,  l'amour,  la 
fatuité,  l'air  commun,  l'air  de  jeunesse 
et  la  décrépitude  du  vieillard, la  gaîté,le 
désespoir,  la  folie, la  stupidité,  parais- 
saient s'y  retracer  sans  effort.  Son  jeu 
muet  avait  la  plus  grande  expression  , 
et  il  produisait  un  eflfel  surprenant  dans 
l'imitation  de  l'agonie  et  de  la  mort, 
a  C'est  dans  le  grand  art  de  parier 
»  aux  yeux,  a  dit  Voltaire,  qu'ex- 
»  celle  le  plus  grand  acteur  qu'ait  ja- 
»  mais  eu  l'Angleterre,  M.  Garrick  , 
»  qui  a  effrayé  et  attendri  parmi  nous 
»  ceux  mêmes  qui  ne  savaient  pas  sa 

»  lancue.  »  Un  fait  dont  l'authenti- 

■  .  •  •        li. 

cite  nous  est  garantie ,  prouve  ]usqu  a 

quel  point  il  possédait  l'art  d'imiter 
les  diverses  physionomies  des  hom- 
mes. Après  la  mort  de  Fielding,  quel- 
ques-uns de  ses  amis,  réunis  dans  uu 
club  ,  exprimaient  le  regret  qu'on  eût 
négligé  de  transmettre  par  la  pein- 
ture les  traits  de  ce  romincier  célèbre. 
Le  peintre  Hogarth   dit  qu'il  l'avait 
plus    d'une  fois  ,  mais  inutilement , 
pressé  de  lui  donner  quelques  heures 
pour  faire  son  portrait.  Garrick  pb- 
serva  qu'il   ne  serait   peut-être  pas 
impossible  de  réparer    cette    négli- 
gence, et  que  si  l'artiste  voulait  pren- 
dre son  crayon ,  il  allait  essayer  de 
lui  offrir  la  physionomie  de  leur  ami  ; 
et  sur-le-champ   il  présenta  sur   sa 
propre  figure  une  ressemblance  de 
Fielding  qui  parut  si  frappante,  qn'Ho- 
garth,  qui  assurément  pouvait  eu  bien 
juger ,  n'hésita  point  de  tracer,  sur  ce 
singulier  modèle ,  l'esquisse  unique 
qu'on   ait  du  visage   de  l'auteur  de 
Tom  Jones.  C'est  celle  qui  a  été  gr;:- 
vée  et  placée  à  la  tête  des  OEuvres 
de  Fielding,  Londres ,  1 7845  8  vol. 
in-8  .(0  Le  talent  de  Garrick  s'était 

lO  Arthur  Murphy,  dans  V Essai  sur  la  vit  et 
le  ■'éitie  de  Fielding ,  imprimé  au  commencement 
4çcej  fi'Hcre.',  prétend  qu'Ho^arlh  fit  ce  p«rtraU, 
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perfectionnc,non  seulement  par  l'etiiile 
ei  la  réflexion ,  mais  aussi  par  l'obser- 
vatiou  de  la  nature  même.  C'est  au 
malheur  d'uu  de  ses  amis,  dont  la 
mort  déplorable  d'une  fille  chérie 
avait  altéré  la  raison ,  qu'il  dut  l'oc- 
casion d'observer  les  signes  extérieurs 
de  cette  maladie  morale,  pour  en  of- 
frir la  repje'sentatiou  pathétique  dans 
le  rôle  du  roi  Lear.  Peu  de  personnes 
étaient  à  portée  d'apprécier  les  efforts 
que  lui  coûtaient  ses  succès.  «  Je  le 
»  vis  une  l'ois ,  a  dit  un  écrivain  , 
»  venant  de  jouer  le  rôle  de  Uicliard 
»  111;  il  était  étendu  sur  un  lit  de 
V  repos,  comme  le  Germanicus  ex- 
»  pirant  dans  le  tableau  du  Poussin, 
»  haletant,  défait,  sans  respiration  , 
»  couvert  de  sueur  ,  et  incapable  de 
»  lever  le  bras.  »  Ou  a  reproché  à 
Garrick  plusieurs  imperfections  de  ca- 
ractère. Un  goût  désordonné  pour  la 
louange  le  portait ,  en  quelque  sorte  , 
à  mendier  la  flatterie.  Le  suffrage  des 
esprits  les  plus  éclairés  ne  pouvait 
le  satisfaire,  s'il  n'y  pouvait  ajouter 
celui  de  l'individu  le  plus  insigniûant. 
Cette  avidité  d'éioges  le  di% posait  à 
une  extrême  crédulité.  David  iVlallet, 
f  utrc  autres  ,  en  profita  pour  fjire 
recevoir  et  jouer  sa  tragédie  d'^/t^i're  , 
on  persuadant  à  Garrick.  qu'il  lui  ré- 
servait une  pHite  place  dans  la  Fie  du 
duc  de jVarlboroiigh.Màis  le  vice  qui 
ternissait  le  p'.us  les  belles  qualités  de 
Garrick,  c'était  le  sentiment  de  jalou- 
sie que  lui  causaient  les  hommages 
rendus  au  mérite  df.  ses  camarades.  Il 
fut  cependant  forcé  de  reconnaître  la 
supériorité  que  Barry  avait  sur  lui , 
dms  le  rôle  d'Othello  ;  rôle  que  lui- 
lucme  ,  après  un  essai  malheureux  , 
avait  cru  devoir  abandonner.  Dans 
Roméo,  il  avouait  aussi  que  Barry 


partie  de  souvenir,  partie  à  TaiJe  d'une  espèce  de 
silhouette;  mais  nous  sommes  certains  ({u'ea  Qiïi 
«e  biographe  a  été  mal  iufermé. 


GAR 


499 


faisait  l'amour  mieux  que  lui;  mais 
ce  fut  pent-êlre  le  seul  acteur  dont 
il  ne  traversa  point  les  succès.  Il  ne 
pardonna  jamais  à  ïliomas  Shéri- 
ilan  ,  le  talent  qu'il  déployait  dans  le 
rôle  du  roi  Jean ,  de  la  tragédie  de 
Shakespeare ,  et  qui  lui  avait  mé- 
rite l'approbation  de  George  II,  le- 
quel d'ailleurs  n'aimait  point  Garrick. 
George  II  ne  pouvait,  dit  Davics,  se 
persuader  que  celui  qui  retraçait  , 
avec  tant  d'énergie,  les  atiocités  d'un 
Richard  III,  fût  réellement  un  honnête 
homme.  Garrick,  ne  pouvant  suppor-* 
ter  cette  injustice  ,  arrêta  les  repré- 
sentations du  Roi  Jean.  Il  était  aussi 
tourmenté  par  une  crainte  du  lidi- 
cnle ,  qui  se  trahissait  par  les  précau- 
tions qu'il  prenait  pour  y  échapper, 
ou  par  l'affectation  d'assurance  avec 
laquelle  il  l'anticipait  lui-même.  Ainsi, 
il  crut  devoir  faire  précéder  la  céré- 
monie de  son  mariage  ,  ainsi  que  son 
début  dans  le  rôle  de  Macbeth ,  et  sou 
retour  de  France ,  par  la  publication 
de  quelques  pamphlets  ,  où  il  faisait 
semblant  de  s'égayer  à  ses  propies  de'- 
pens.  C'est  avec  une  grande  injustice 
qu'on  l'a  accusé  d'avarice.  Avant  sa 
fortune  ,  il  s'était  sans  doute  mon- 
tré économe:  depuis  il  vécut  avec  une 
grande  magnificence.  Il  avait  une  belle 
maison  à  Londres,  élégamment  meu- 
blée, et  une  jolie  maison  de  campagne 
à  Hampton  ,  où  il  recevait  quelque- 
fois les  hommes  qui  avaient  le  plus 
d'influence  dans  l'état.  Il  était  toujours 
obligeant,  familier,  charitable,  souvent 
généreux.  Tel  l'ont  représenté  ceux  qui 
furent  le  plus  à  portée  de  le  bien  con- 
naître, et  particulièrement  Johnson, 
dont  cependant  l'affection  pour  lui  n'é- 
tait plus  la  même  depuis  l'époque  de 
sa  célébrité.  Johnson,  qui  avait  cou- 
tume de  faire  des  collectes  ,  pour  les 
malheureux,  parmi  ses  amis  les  plus 
opulents ,  a  dit  que  «  Garrick  dou- 

32., 
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»  nait  plus  d'argcnl  qu'aucun  autre 
»  particulier  d'une  fortune  ég.ile  eu 
»  Angleterre.   »    On  le  trouvait  tou- 
jours dispose  à  appliquer  à  un  objet 
de  charité  ,  le  produit  d'une  représen- 
tation. Il  s'ocrupa ,  dans  ses  dernières 
années,  de  l'exécution  d'un  plan  en 
faveur  des   comédiens  que  l'âge  ou 
les  infirmités   forçaient  à  se  retirer 
du  théâtre  ,  et  il  donna  de  fortes  som- 
mes pour  cet  objet.  St  fortune  ,  il  est 
vrai,  était  considérable,    puisqu'elle 
s'élevait,   à  l'époque  de   sa  mort,   à 
i4o,ooo  hv.  sterling.  La  considéra- 
tion  dont  ce    célèbre  acteur   a   joui 
dans  le  monde,  peut  se  mesurer  par 
les  noms  de  quelques-uns  des  hom- 
mes qui  l'admirent  dans  leur  inlinii- 
lé;  ce  furent  le  comte  de   Chatam  , 
lord  Ly ttelton ,  le  duc  de  Devonshire , 
le  duc  de  Nivcrnois  ,  ambassadeur  de 
France  près  la  cour  de  Saint-James  , 
M.  Necker  ,  etc.  Comme  écrivain  ,  ou 
ne  peut  le  placer  qu'au  second  rang. 
Ses  ouvrages  divers  prouvent  beau- 
coup d'esprit ,  de  la  fécondité  dans  l'in- 
vention d'un  sujet,  la  connaissance  du 
inonde,  du  talent  pour  une  satire  une 
et  piquante,  et  le  secret  d'aiguiser  l'é- 
pigraramc,  dont  il   faut  dire,  à  son 
«loge ,  qu'il    ne  se  servit  jamais  que 
pour  repousser  des  attaques  injustes. Sa 
versification  est  facile  et  correcte.  Voi- 
ci le  titre  de  ses  productions  dramati- 
ques ,  qui  sont,  pour  la  plupart ,  de  pe- 
tites comédies ,  ou  des  pièces  à  ariettes: 
Le  J^alet  menteur ,   1741  ;  Miss  in 
her  teens  (  1  ) ,  dont  l'idf  e  est  tirée  , 
dit-on  ,  d'une  pièce  de  Dancourt;  le 
Leihé ,  1740,  repris  en  1745   avec 
le  second   titre   d'Ésope   parmi  les 
Ombres;  les  Fées,  opéra,  musique 
de  Smith  ,  1755  ;   Lilliput ,  !t756; 
V Homme  coquet ,  1  757  j  Ze  Tuteur, 


(i^  Nous  ne  hasarderons    pas     île   traduire    ce 
litre  en  franiait,  n«P  plus  qu'un  amtre,cité  pl«« 
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1759,  dont  il  dut  l'idée  à  la  Pupille, 
de  Fagau  ;  le  Bon  ton  dans  l'ami- 
chambre  (  IJigh  life  below  stairs) , 
1759;  l'Enchanteur^  ou  Amour  et 
magie,  1  760;  lIni>asion  d'Arlequin, 
17(11  [i\\éd^\\c)]le  Fermier  de  retour 
de  Londres^  i  762  ;  le  Mariage  clan- 
destin ,  1 766  ,  comédie  très  estimcc, 
que  Garrick  fît  en  société  avec  Col- 
man  (  trad.  en  français,  par  madame 
Riccoboni ,    17G8,   in-B".  );   Neck 
or  nothing  (  qu'on  dit  être,    à  peu 
près ,    une    traduction    du    Crispin 
rival  de   son  maître  ,  de  Lesage  ), 
1  "^67  ;  la  Fille  de  campagne,  i  767, 
c'est  V Epouse   de    campagne  ,    de 
Whychcricy  ,   refondue  ;  ce  dernier 
avait    imité  V Ecole    des    femmes  , 
de  Molière;  Cyvxon ,  1767;   Coup- 
d'œil  derrière   la  toile,  ou  la  nou- 
velle répétition  ,    1 767  ;  Ze  Jubilé  , 
1 770  ;  V Institution  de  f  ordre  de  la 
Jarretière ,  1771  ;  la  Veuve  irlan- 
daise ,   1772;   le  Conte  de  Noël  ^ 
'774;   Béunion   de  société,  i']']/\; 
le  Bon  ton  dans  le  salon  (  Bon  ton  , 
or  High  life  above  stairs) ^   '77^î 
cette  pièce  a  été  attribuée  à  tort  au 
général  Burgoyne  ;  fe  Premier  jour  de 
mai,  1775;  les  Candidats  de  théâtre, 
1775.  Plusieurs  des  pièces  que  nous 
venons  de  citer,  se  font  encore  ap- 
plaudir aujourd'hui  suri  e  théâtre.  Gar- 
rick a  composé ,  en  outre  ,  un   très 
grand  nombre  de    ces  prologues  et 
épilogues   qu'un  acteur  récite  sur  le 
théâtre  anglais  ,  avant  et  après  la  piè- 
ce ;   c'est  un   genre  de  cômpositiou 
pour  lequel  il  avait  beaucoup  Je  ta- 
lent el  une  incroyable  facilité.    11  a 
fait  subu"  des  changements  considéra* 
bles,  et  heureux  eu  général,  à  plu- 
sieurs des  pièces  de  Shakespeare,  de 
ben  Johnson,  de   Shirley,dc  Sou- 
thern, etc.  ;  mais  il  méconnut  le  goût 
de  ses  compatriotes  lorsqu'il  se  hasar- 
da à  leur  offrir  sur  la  scène  la  tragé- 
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die  de  Hamlet ,  après  en  avoir  re- 
tranche', eiilre  autres  endroits  ,  la  fa- 
meuse scène  des  fossoyeurs.  Cette  le'- 
inèrite  ii'e'îait  pas  propre  à  lui  con- 
server la  faveur  du  public  ;  et  il  pa- 
raît ,  liii-inèrae,  i-n  avoir  fait  en  quel- 
que sorte  abjur.'ition,  en  ne  publiant 
jioint  son  travail  sur  cette  traj^e'clie. 
On  a  imprime  à  Londre-;  ,  en  i  783  , 
en  2  vol,  iii-8\,  les  OEuvres  poéti- 
ques de  Garrick ,  avec  une  notice 
biographique  et  des  notes  ;  mais  ce 
recueil  est  loin  d'être  complet  :  celui 
de  ses  OEuvres  dramatiques  a  paru 
en  i';98,  Londres,  3  vol.  in- 12.  Ou 
connaît  un  très  grand  nombre  d'anec- 
dote s  intéressantes  sur  Garrick.  Nous 
eu  rapporterons  deux  ou  trois  ,  qui 
contril)ucront  à  le  f^iirc  connaître  sous 
difil-rents  aspects.  Un  homme  cstima- 
b'e  avait  emprunté  de  lui  une  somme 
de  5oo  livres  sterl.  ,  de  laquelle  il 
lui  avait  fait  son  billet;  mais  un  re- 
vers de  for;une  le  ruina  ensuite  entiè- 
rement. Ses  patents  et  ses  amis  se 
cotisèrent  pour  satisfaire  ses  créan- 
ciers ;  et  ils  convinrent  de  se  réunir, 
à  cette  occasion,  dans  un  banquet. 
Garrick  en  étant  informé,  an  lieu  de 
profiler  de  la  circonstance  pour  pré- 
senter sa  réclamation,  a'Jressa  à  son 
débiteur  le  titre  de  sa  créance  ,  en 
rinvitant  à  le  jeta-  au  feu  au  milieu 
de  la  fêle.  Une  jeune  dame  ,  qui  de- 
vait prétendre  à  une  grande  fortune  , 
ayant  vu  Garrick  dans  un  des  rôles 
où  il  paraissait  avec  le  plus  d'avan- 
tage,  conçut  tout  à  coup  pour  lui 
une  passion  qui  résista  à  toutes  les  re- 
présentations des  personnes  qui  s'in- 
téressaient à  elle.  On  s'avisa  à  la  fin 
de  la  conduire  au  spectacle  un  soir 
que  Garrick  devait  représenter  un  per- 
sonnage des  plus  ignobles.  Il  le  rendit 
avec  tant  d'effet ,  que  la  dame  se  irou- 
va  guérie  pour  toujours  de  sa  passion. 
Nous  ajouterons  qu'il  témoii^na  tou- 
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jours  de  l'éloigucm!  nt  poi'r  les  dis- 
cussions politiques.  Ceux  qui  désirent 
connaître  plus  en  détail  cet  homme 
célèbre  ,  dont  l'histoire  se  ra(t.ichc 
à  celle  de  la  plus  brillante  époque 
du  théâtre  anglais,  doivent  lire  les 
Mémoires  de  la  vie  de  D.  Gar- 
rick ,  par  Thomas  Davies ,  2  vol.  in  • 
8".,  Londres,  1780,  réimprimés  de- 
puis ;  et  la  Pie  de  Garrick ,  par  Ar- 
thur Murphy,  1  vol.  in-H".,  Londres, 
1 80 1 .  C'est  à  la  sollicitation  de  John- 
son que  Davies,!e  comédien,  écrivit  son 
ouvrage,  intéressant,  impartial,  et  au- 
quel il  était  également  propre  par  ses 
talents  ,  sa  profession,  et  ses  liai<;ons 
sociales;  et  c'est  Johnson  lui-même  qui 
lui  donna  des  renseignemnts  sur  la 
première  partie  delà  Fie  de  son  ami. 
L'ouvrage  de  Muipliy  est  orné  d'un 
portriit  de  Garrick,  gravé  d'après 
lieynolds.  II  a  été  traduit  en  français 
par  M.  de  Mariguié  ,  Paris  ,  au  ix 
(  1801  ),  in-i2.  Il  existe  un  ouvrage 
intitulé  :  Garrick  ou  les  acteurs  an- 
glaiSf  ouohservations  sur  l'art  dra- 
matique ,  trad.  de  l'angl-is,  176g, 
in-i  2.  M\L  Armand  Guuffe  et  G.  Du- 
val  ont  donne  an  théâtre  des  Trouba- 
dours ,  Garrick  double ,  comédie 
vaudeville  en  un  acte  ,  1800,  in-H".  ; 
cet  acteur  figure  encore  dans  le  Por- 
trait de  Ficlding,  vaude\  il'ie  de  MM. 
Ségur  jeune,  Dcsfnu  herets  et  Dcs- 
prcs  ,  joue  eu  1800.  M.  Hadct  a 
donné  le  i5  avrd  i8i5,  au  théâtre 
du  Vaudeville,  Gar;  ick  el  les  comé- 
diens français ,  en  un  acte.  X — s. 

GABRIEL.  Foy.  Gauiel. 

GARSAULT  (Fra>^çois-Alexan  ■ 
DRE  de),  fut  capitaine  des  haras 
de  France,  membre  de  racadémie  des 
sciences  ,  et  mourut  paralytique  , 
en  1  778,  à  l'âge  de  85  ans.  Doué  de 
beaucoup  d'ardeur  pour  l'étude,  et 
d'une  activité  rare ,  ii  se  livra  à  uit 
grand  nombre  de  recherches  varices^ 
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et  s'occupa  spécialement  d'hippiatiif, 
d'ëquitation  ,  de  mécanique  ,  d'his- 
toire natnrclle ,  de  littérature  et  des 
arts.  Il  dessinait  souvent  les  figures 
des  nombreuses  planches  qui  ornent 
ses  ouvrages,  et  en  a  gravé  lui-même 
plusieurs.  Ses  productions  ne  sont  pas 
toujours  des  chefs-d'œuvre,  ni  des 
modèles  de  goût  ;  mais  elles  ont  toutes 
«n  but  d'utilité  qui  les  rend  plus  du 
moins  recommandables.  Les  ouvrages 
suivans  fournissent  la  preuve  de  cette 
assertion.  1.  Analomie  générale  du 
cheval  ,  traduite  de  l'anglais  de 
Snap ,  Paris,  1753,  1757,  in-4°M 
avec  figures  dessinées  et  gravées  par  le 
Iraductiur.  C'est  le  premier  traité  com- 
plet de  Tanatouiie  du  cheval ,  qui  ait 
été  publié  en  français.  W.Le  nouveau 
parfait  Maréchal ,  ou  Connaissance 
générale  et  universelle  du  cheval^ 
in-4°. ,  i"^*"-  édition,  La  Haye,  1741  j 
dernière  édition,  Paris,  i8o5.  Quoi- 
que vieilli  à  beaucoup  d'égards,  sur- 
tout sous  le  rapport  de  la  description 
et  du  traitement  dis  maladies  du  cheval, 
cet  ou vragepeulencorcêtreluavec  fruit; 
il  sera  toujours  utile  à  ceux  qui  dirigent 
des  haras,  ou  qui  s'occupent  d'une  ma- 
nière quelconque  de  l'étude  et  de  l'é- 
dncatioîi  deschevaux. 111. />e  Guidedu 
cavalier,  Paris,  1  769,  in- 12.  L'hon- 
neur de  la  traduction, que  cet  ouvrage 
a  reçu  en  allemand,  BerUn,  1770, 
in- 8'. ,  prouve  suffisamment  son  mé- 
rite. IV.  Traité  des  voilures,  Vaxïs, 
1766,  in-4".  :  on  y  trouve  la  des- 
cription d'une  voiture  qui  n'est  pas 
susceptible  de  verser,  et  dont  l'auteur 
se  servait  lui-même.  V.  Faits  des  cau- 
ses célèbres  et  intéressantes  ,  Ams- 
terdam, 1767  ,  in- 12.  Cet  ouvrage, 
remarquable  par  les  détails  qu'il  ren- 
fei  lue  sur  les  différents  genres  de  sup- 
plices ,  est  d'ailleurs  un  abrégé  com- 
mode d'une  volumineuse  compilation 
(  F.Gayot  )j  luais  le  style  en  est  peu 
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agréali!''.  VI.  Notionnaire  ou  Mémo- 
rial raisonné  de  ce  quil  y  a  d'utile 
dans  les  connaissances  acquises  de- 
puis la  création  du  Monde,  Paris, 
1 7G I  ,iii-8".,  fig. Cette  compilation,  au- 
jourd'hui .surannée  et  condamnée  à  un 
juste  oubli,  a  été  refondue  et  conMdéra- 
blemcnt  augmentée  par  IVIoustalon  , 
Paris,  1 8o4-  2  vol.  in-8  '.;  réimprimée 
sous  le  titre  d^  Encyclopédie  des  jeune  s 
gens ,  en  1807.  VII.  L'art  du  paul- 
mier  raquetier ,  Paris,  1760,  in- 
fol.  VIII.  L'art  du  perruquier ,  du 
baigneur,  etc.,  Paris,  176'^  ,  in-fol. 
IX.  Uart  du  cordonnier ,  Paris  , 
I  767  ,  in-fol.  X.  L'art  du  tailleur , 
Paris,  1  7(19,  in-fol.;  traduit  eu  alle- 
mand, Berlin,  1  788,  in-4''. XI.  Z/'flrî 
de  la  lingère  ,  Pai  is ,  1771,  in-fol.  ; 
traduit  en  allemand  ,  Berlin,  1  788  , 
in-4".  XI 1.  Vart  du  bourrelier  et  du 
sellier,  Paris,  i774,infol.;  traduit 
en  allcmaud  ,  Berlin  ,  1 790 ,  in-4". 
XI  IL  Figures  des  plantes  et  animaux 
d'usage  en  médecine,  Paris,  1764. 
Ce  sont  ySo  plan<hes  in-8°. ,  que 
Garsault  avait  dessinées  de  sa  main, 
souvent  d'après  nature,  et  fait  graver 
par  les  meilleurs  artistes.  Publiées 
d'abord  sans  aucun  texte,  elles  parn- 
renirannée  suivante  sous  ce  litre:  Z?e.y- 
cription  abrégée  de  7 1  ç)plantes  et  1 34 
animaux, eu  730 planches  gravéessur 
les  dessins  de  G;nsaull ,  suivant  l'ordre 
de  la  Matière  médicale  de  Geoffroy, 
Paris,  I  767,  5  vol.  gr.  in-8".  On  a 
adapté  les  mêmes  planches  au  Diction- 
naire raisonné  universel  de  matière 
médicale,  par  Dehibeyrie  et  Gouliu, 
Paris ,  1 755 ,  4  fcm.  eu  8  vol.  in-8''.  ; 
reproduit  sous  le  litre  de  Dictionnaire 
des  plantes  usuelles  ,  Paris  ,  Lamy, 
1795,  8  vol.  in-8'.,  avec  764  plan- 
ches. Ces  })lanches ,  dessinées  avec 
beaucoup  de  soin  et  do  pureté,  et  ea 
général  très  bien  gravées,  laissent  peu 
de  chose  h  désirer  sous  le  rapport  de 
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]a  conformation  extérieure,  du  port  et 
de  l'aspect  général  des  plantes;  mais 
elles  manquent  souvent  de  détails  né- 
cessaires sur  les  or2;anes  sesnels  ,  et 
sur  les  parties  de  la  fructification.  Ou 
regrette  aussi  que  Garsault  se  soit  sou- 
vent borné  à  les  désigner  par  leur  seul 
uom  générique,  sans  y  ajouter  le  nom 
spécifique  ,  ainsi  qu'il  a  eu  soin  de 
le  faire  pour  plusieurs.  Malgré  tant 
de  travaux  divers,  Garsault,  envoyé 
en  mission  dans  les  haras  et  dans  dif- 
férentes provinces,avait  coutume  de  re- 
cueillir tout  ce  qui  intéressait  l'éduca- 
tion et  le  perfectionnement  des  r^ces 
de  chevaux  les  plus  estimées  ,  et  d'é- 
clairer ainsi  le  ministère  sur  un  des 
objetsies  plusimportautsdela  richesse 
nationale.  Cn — t. 

GAilTH  (Sir  Samuel},  poète  et 
médecin  anglais  des  i-j*^,  et  i8^.  siè- 
cles, issu  d'une  bonne  famille  du  comté 
d'York,  étudia  à  Cambridge,  fut  reçu 
docteur  en  i6gi  ,  et  s'établit  ensuite 
à  (.ondrcs  en  qualité  de  médecin.  Le 
colléj^e  de  médecine  de  Londres,  dont 
il  devint  membre  en  1692,  était  oc- 
cupé alors  de  l'établissement  des  dis- 
pensaires, ou  salles  de  consultations 
gratuites  et  de  pharmacie,  cn  faveur 
des  pauvres  malades  :  Garth  se  montra 
très  actif  pour  l'encouragement  de  ces 
étdbiissenients  utiles, et  s'attira  par-là 
le  ressentiment  de  quelques  membres 
de  la  faculté,  et  encore  plus  celui  du 
corps  des  apoihicaires.  Il  résolut  de 
les  livrer  au  ridicule  ;  et  c'est  ce  qu'il 
fit  avec  beaucoup  d'esprit  et  de  talent 
dans  un  poème  en  six  chants, intitulé, 
le  Dispensaire ,  publié  eu  1699.  Ce 
poème  fut  exlrèiuement  goûté  dans 
sa  nouveauté,  eut  en  quelques  mois  de 
temps  trois  éditions,  qui  furent  sui- 
vies de  plusieurs  antres.  Chacune  con- 
tient des  améliorations;  et  celle  de 
1706,  qui  est  la  si-iième,  comprend 
Dombie  de  descriptions  et  d'épisodes 
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nouveaux.  En  1C97,  '^  i''"''  ^^  Saint- 
Luc,  suivaul  un  u-age  annuel,  il  avait 
prononcé,  devant  le  colége  de  méde- 
cine, un  di -cours  latin,  d'un  si}  le  élé- 
gant, et  dans  lequel  aucune  espèce  de 
charlatanisme  n'échappait  à  ses  épi- 
grammes.    Comme   médecin  ,   Garlli 
avait  une   pratique  fort  étendue.  Il 
joignait  ,  à   ses   talents  divers  ,    des 
manièies  aimaldes,  un  esprit  de  so- 
ciété agréable   et  facile  ,   surtout  un 
rare  débintéressemtnt.  Ce  fut  lui  qui, 
en   i-joi,  indigné  de   voir  le  corps 
de  Drvden  honteusement  délaissé  en 
allendaiit   le   dernier   honneur  d'un 
cercueil ,  fut  le  premier  à  proposer , 
et  à  provoquer,   par  son  exemple, 
une   souscription    pour  fournir   aux 
frais  de  l'tnterrenient  :  il  prononça , 
à  cette  occasion ,  un  discours   fimé- 
raire  ,  et  suivit  le  convoi  jusqu'à  l'ab- 
baye de  Westminster.  Il  fut  un  des 
membres  de  ce  fameux  club  de  Kit-Kat, 
composé  d'hommes  aussi  distingués 
par  leur  esprit  ou  par  leur  rang  que 
par  leur  attachement  à  la  maison  d'Ha- 
novre ;  et  il  y  manifesta  ses  sentiments 
politiques  dans  une  suite  d'Epigram- 
mes,  improvisées  sur  les  toasts  du 
club,   et  qui  furent  gravées  sur  les 
verres  des  convives.  George  I'^'". ,   à 
son  avènement  au  trône,  le  créa  che- 
valier avec  l'épée  du  duc  de  Marlbo- 
rougli,  le  nomma  son  médecin  ,  et  pre- 
mier médecin  de  l'armée.  11  mourut  le 
18  janvier  l'jiS-ig,  âgé  d'environ 
quarante-six  ans.  Garth   était   d'une 
constitution  faible,  qu'on  attribuait  à 
l'abus  qu'il  f  lisait  des  jouissances  sen- 
suelles. On  a  rapporté  diiTo'rcnles  par- 
ticularités qui  feraient  douter  de  l'or- 
thoioxie  de  ses  sentiments  religieux. 
Pope,  dont  il  a  encouragé  les  talents 
naissants ,  a  essayé  de  le  venger  de  cette 
inculpation,  mais  d'une  manière  ass(  z 
singulière ,  pour  ne  pas  dire  absurde  ; 
«  C'était,  dit-il,  le  meirlcur  des  houi. 
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w  mes.  Les  ranuv^ises  langues,  ;ijou- 
»  tc-t-il,  et  les  nic'cbaiitcs  amrs,  ont 
»  jeté  des  soupçons  tl'iire'ligion  jusque 
5)  sur  ses  dernières  anueVs,  comme  ils 
«  axaient  lait  sur  sa  vie;  mais  si  jamais 
»  il  y  cul  un  bon  clnetien  ,  sans  savoir 
5)  qu'il  le  fût,  c'est  le  docteur  Gartl).  » 
On  raconte  qu'étant  un  jour  intcr- 
j'Ogë  par  Addison  sur  sa  croyance 
religieuse,  il  répondit  qui!  émit  de 
la  religion  des  homm-s  sages;  mais 
que,  pressé  de  s'expliquer  davantage, 
il  ajoul.i  que  les  hommes  sages  gar- 
dent leur  secret.  11  tut  l'.imi  d'AdJi- 
5on  et  même  celui  du  lord  Lansdown , 
malgré  la  différence  de  leurs  opi- 
nions. Attaché  .".u  lord  Go  lolphin  cl 
au  duc  de  Marlborougli,  il  leur  resta 
fidèle  dans  leur  disgrâce.  Le  désinlé- 
ressemcnt  était  un  des  tr.iils  mar- 
quants de  son  caractère;  et  l'on  a  dit 
de  lui  (\y\auciin  médL'cin  ne  savait 
jnieux  son  art,  ni  monis  son  méùer. 
Su!i  principal  ouvrage ,  le  Dispen- 
saire, est  assez  peu  lu  .iuj'urd'biii , 
excepté  le  sixième  chant.  L'ouvrage 
est  écrit  avec  facilité,  mais  on  y  trouve 
peu  de  poésie,  au  jugement  de  John- 
son; et  s'il  n'est  jamais  au-dessous  ,  il 
&'éiève  rarement  au-dessus  de  la  mé 
fiiocrité.  Voltaire  en  a  porte  un  juge- 
ment plus  favorable,  «nus  qui  a  sans 
doute  peu  d'autorité.  Le  poème  de 
Garth,  dit-il,  sur  les  médecins  et  les 
apolhicaùes,  est  moins  dans  le  style 
burlesque  que  dans  celui  du  Lutrin 
de  Boileau.  Les  mauvais  auleur>  et 
les  prétendus  beaux-esprits  de  sa  nation 
ji'y  sont  pas  plus  épargnés.  Rien  de 
plus  riant  e!  de  plus  neuf  que  ses  des- 
criptions; mais  elles  sont  trop  char- 
gées à  lamaniirc  anglaise.  Il  y  a  peut- 
être  plus  fl-  biiesse  et  de  pensées  que 
dans  le  Lutrin;  mais  la  composiîion 
n'en  est  pas  aussi  sage  ni  aussi  régu- 
lière. Le  poète  anglais  se  jette  qiul- 
vpicfois  dans  des  plaisanteries  si  bas- 
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SCS,  ou  dans  des  digressions  si  sa- 
vantes, qu'on  perd  à  tout  moment 
son  dissein  de  vue,  «1  que  tour  à  tour 
on  s'imagine  lire  nu  poème  ou  pure- 
ment comique  ,  ou  |iiiremeut  sérir  ux  j 
au  lieu  que  dans  le  Lutrin,  l'héroï- 
que et  le  comiq'ic  sont  ,  pour  ainsi 
dire,  entrelacés  avec  tant  d'art,  qu'on 
))'y  apeiçoit  jamais  l'un  sans  l'autre,  et 
que  deux  genres  si  opposés  semblent 
se  prêler  réciproquement  des  grâces 
mutuelles,  l.c Dispinsarj  commence 
à  peu  près  ainsi  : 

Musc,  racontP-moi  les  di'bats  salutaires 
Di:s  mt-decins  de  Londre  cl  des  ;ipolhic;iire»  , 
Contre  le  genre  humain  si  lon);-ti  mps  réunis. 
Quel  dieu  pour  nous  sauver  les  rendit  eDucmis  ? 
Commeni  laissèrent-ils  respirer  leurs  niala"es  , 
Pour  frai'per  à  j^rands  coups  sur  leurs  cbers  cama- 
rades ? 
Coinmeiil  changèrent-Ils  leur  coiffure  en  armet , 
La  serinijue  ■  o  canon  ,  la  pillule  en  boulet? 
lis  eoniMirent  la  gloire;  acharnés  l'un  sur  l'autre. 
Ils  prodijjuaient  leur  vie,  et  nous  laissaient  landire. 

Garlh  a  composé  eu  outre  beaucoup 
de  petits  poèmes  ,  et  a  donné,  sur  la 
fin  de  sa  vie,  une  édition  des  Méfa- 
morphoses  d'Ovide,  traduiie-spardiffé- 
rents  auteurs,  en  i  -y  i  ■y  :  la  traduction 
du  i/j".  livre,  et  celle  de  l'histnirc  de 
Cippus,  au  i5*. ,  ainsi  que  la  piéfice, 
sont  (le  lui.  X — s. 

GARUFFl  (  Joseph  Malatesta  ) , 
liltér.ileur  et  antiquaire,  néàRimini, 
en  i655,  cmbr.ssa  l'état  ecclésiasti- 
que ,  et  s'appiicpia  à  l'étude  avec  un 
zèle  extraordinaire  ,  sans  pourtant  né- 
gliger ses  devoirs  :  il  devint  ardii— 
prêtre  du  diocèse,  fut  fait  conservateur 
de  la  fameuse  bibliothèque  Gam]>a- 
lunga,  et  mourut  dans  sa  patrie,  vers 
1710.  Il  était  nuuibie  de  plusieurs 
académies  ,  et  entre  autres,  de  celle 
des  Arcadieiis  de  Rome  ,  où  il  était 
connu  sous  le  nom  d' igamede-Sciatlo. 
Cinclli  lui  donne  de  grands  éloges,  et 
déclare  qu'il  a  Nouvent  profilé  de  ses 
luraièrcs.  On  connaît  de  lui  :  L  // 
sole  Iramontalo  ,  ovvero  orazione 
funèbre  nelVessequie  solenni  del  P. 
Tominaso  Fabrizio,  Riraini,  iG^4> 


GAR 

in-4°.  II.  Il  Rodrigo  ,  drammaper 
rnusica  ,  Rome,  i()'^7,  in-i  2,  réim- 
prime à  Paiiue.  C'est ,  suiv  int  Tini- 
bosclii,  le  premier cxempli  en  Italie, 
d'une  pièce  à  nu  »cul  p'  isotMi.i£;e. 
III.  Des  Rime  vu  poésies  liive.r'.es  in 
it.ilien,  Himini,  i68'2,  in-12.  iV.  To- 
pograjia  aJfabetico  iitorica  di  tutti 
comitali  dell'Un:}>ei  ia  ■  BoloL^ne, 
1684,  in  8**.  \ .  Italia  academica 
osia  académie  "perte  n  pompa  e 
decoro  delLe  lettere  piiï  amené  nelle 
cittàiuiliatie,  Rimini,  168S,  in-8\; 
ouvrrige  rare  :  il  rievail  ivoir  unes.'iite 
qui  u'a  point  paru.  VI.  Lucerna  la- 
pidaria  q  ce  titidos  ,  mon  menta  , 
epilaphia  jinscriptiones  ac  sepidcra, 
iian  a;entilium  ,  tinn  christianoium  , 
vid  Flaminid  et  Arimijù  scrulcilur , 
ibid.,  1692,  in-4  '.  Cet  ouvrage  a  c'te' 
insère  dans  le  tome  vu ,  'z"'.  partie  du 
Thésaurus  Ilaliœ  de  Btirniann  :  on 
en  trouvera  une  critique  aussi  judi- 
cieuse que  polie  dans  les  Acia  erudi- 
torum ,  ann.  i6;)5.  Vil.  f  itn  e  mi- 
racoli  dcl  healo  Amnto ,  Veni^e  , 
iGy^,  in-8".  VIII.  Il genio  de'lette- 
raii  app.igato  colle  nctiziepiù<: celle 
e pellegrine  de^  lihri moderni,  For' i , 
1705,  1708,  1709,  5  vol.  in-4".; 
joiuni!  p<  u  comaum ,  mais  aussi  peu 
inle'ressanf.  On  regrette  que  raulci;r 
ne  se  soit  pas  trouve  place  dans  une 
ville  où  il  aurait  pu  se  o  ocurerplus  fa- 
cileraeritdcs  ouvrages  dont  la  connais 
sauce  aurait  ele  utile  a  scsltcleiirs.  On 
a  encore  de  Gai  ufii  :  l'oiètici  miisei 
Icsselalio .  seu  disliclîoriim  centiiria , 
I' "orîi  ;  Sphingis  coma  œnigmatica  , 
Kiminî.  li  .annonçait  d'autres  ouvra- 
!;<'S  ,  qui  sont  restes  on  manuscrit  : 
Templum  Malatestnrum  à  Lucce 
ÏVaddingii  calnmnds  vindicatum  ; 
Commentaria  in  rpiasdam  chcjnicos 
characteres  inscidpios  orificio  ollœ 
sub  terrdinvenîcp;  enfin ,  les  Annales 
de  la  .ville  de  Hiniiiii ,  en  ita'icn.  — 
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Garuffi  (  Joseph  Malalesla  ) ,  criti- 
qu(  itilien,  de  la  même  famille  que  le 
précèdent,  ned  nsle  16  .siècle,  prit 
la  défense  du  Roland  furieux  de  l'A- 
rioÀle,  dus  les  ou  vi  âges  suivants, 
qu'Aposlolo  Zeno  cite  .vec  cloge  dans 
Sf'S  unies  sur  'aBiMintlièque  de  Font;>- 
uiui:  Dellanuovapoesiaoivero délia 
difesa  del  furioso ,  dialogo;  Vérone, 
1 5^9 .  in-8  .  Délia  poe.da  romanes- 
ca ,  nvi>i-ro  délie  difese  del  furioso , 
ra  A'  namento  stc(  ndoetcrzo,^on\c, 
1596,  in-4  •  li  ^  aussi  publie'  une 
apologie  du  Tasse,  intitulée  :  IlRossi, 
ovvero  il  parère  sopra  aucune  obb- 
jezioni  f  ite  dalV inj'arinato  aca- 
demico  délia  Crusca  intorno  alla. 
Gerusalemme  liberata ,  di  Torqiiato 
Tasso  ,  dialogo.  Rimiui  ,  1  089 ,  in- 
8^  W— s. 

GARVE  (  Christian  ) ,  ne  à  Bre.>- 
lau  le  7  janvier  1  74'-i  ■  étudia  a  Franc- 
fort-sur-l'OJer  et  à  ll.iUe  ,  Fut  nomme 
en  I  7G3  professeur  exlraordin  lire 
de  pliilosopliie  à  Leipzig  ,  et  quitti 
ces  fondions  en  «77'2,  pour  se  retirer 
dans  le  sein  de  la  vie  privée.  Ce  plu- 
losophc  appartient  au  premier  rang  de 
ceux  qui  ont  illustré  rAllemagnc  virs 
la  fin  du  d;rnier  siècle,  non  qu'il  ait 
crééaucun  syslcmequi  lui  soit  |)roprc, 
mais  prccisctomt ,  au  contraire,  par 
sa  rare  impartialité,  à  une  époque  où 
des  systèmes  nouveaux  obtenaient  tant 
de  sectateurs  cnlliou.siastes  ,  et  où  les 
partisans  des  anciennes  doctrines  re- 
poussaient avec  une  prévention  sou- 
vent trop  aveugle  les  nouvelles  ten- 
tatives. Garve  professa  un  éclcctisnic 
éclairé,  et  le  fonda  sur  une  judicieuse 
et  vaste  érudition  ;  il  s'attacha  spécia- 
lement à  l'étude  de  la  philosophie  mo- 
rale. Son  rarai  tèrc  et  sa  vie  ,  parfai- 
tement d'accord  avec  ses  maximes  , 
semblèrent  faire  revivre  pirmi  nous 
l'image  des  sages  deranîirfuiié.  ^^an'^, 
disait  Kaut,  est  un  véritable  philoso- 
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phe  dans  la  légitime  acception  du 
ïerwe.  Une  longue  et  ciuelle  maladie 
remplit  ses  dernières  années.  Pen- 
dant cet  intervalle,  il  continua  ses  tra- 
vaux avec  une  se'rénile  d'esprit  inaltc- 
laLlf:  de  son  lit  de  raori,  il  dicta,  à 
une  main  amie,  son  beau  traité  De 
la  patience ,  ouvrage  déjà  aussi  utile 
que  remarquable  en  lui-même,  mais 
qui  inspire  une  sorte  de  respect  reli- 
gieux, et  qui  doit  porter  avec  lui  une 
persuasion  profonde,  lorsqu'on  voit 
im  tel  exemple  s'unir  à  de  semblables 
préceptes.  Jl  mourut  à  Breslau ,  le 
I ".  décenibie  i -^98.  La  logique  lui 
est  redevable  de  plusieurs  matériaux 
précieux,  et  en  parliculicr,  de  no 
tiens  judicieuses  sur  la  théorie  morale 
de  la  vraisemblance  ,  théorie  trop 
peu  aprofondie  encore  aujourd'hui. 
Il  prête,  à  l'histoire  de  la  philosophie, 
des  points  de  vue  nouveaux  (t  fé- 
conds. On  lui  doit  un  tableau  fidèle 
et  rapide  des  divers  systèmes  des 
anciens  et  des  modernes ,  sur  les 
principes  fondamentaux  de  la  philo- 
sophie morale.  Sa  doctrine  était  pure; 
il  l'exposait  d'une  manière  aimable  et 
douce.  Ecrivain  élégant  et  correct,  il 
traitait  les  sujets  qu'd  avait  embrassés 
avec  autant  de  goût  que  de  sagesse; 
il  les  enrichissait  avec  abondance, 
les  ornait ,  sans  effort ,  des  connais- 
sances les  plus  variées  en  histoue, 
eu  philosophie  ,  en  littérature.  Il 
connaissait  parfaitement  le  cœur  hu- 
main et  l'esprit  de  son  siècle  :  sa  mo- 
destie égalait  l'amoiu-  qu'il  professait 
pour  la  vérité.  «  L'histoire  de  la  phi- 
»  losophie,  dit  Garve  ,  n'est  pas  seu- 
»  lement  le  tableau  des  vies  et  des 
»  opinions  des  diflercnts  philosophes; 
»  elle  est  essentiellement  le  récit  et 
»  l'explication  des  révolutions  diver- 
»  ses  que  la  scienrehumaiae  a  éprou- 
»  vécs  depuis  Toiigine  jusqu'à  l'âge 
»  présent;  et,  pour  qu'on  puisse  dé- 
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»  couvi  ir  les  causes  qui  ont  amené'  les 
.)  révolutions  successives  de  la  scien- 
»  ce,  il  faut  connaître,  avant  tout  , 
»  quelle  est  la  voie  par  laquelle  la  na- 
»  tiire  conduit  l'espiit  humain  à  cette 
»  même  science.  »  Garve  en  conclut 
qu'une  bonne  histoire  de  la  philoso- 
phie ne  peut  être  exécutée  que  par  un 
vrai  philosophe ,  par  un  philoso- 
phe même  d'un  mérite  supérieur. 
Selon  lui,  il  est  un  certain  cercle  iné- 
vitable dans  lequel  se  meut  et  rou'e 
la  sagesse  humaine,  de  sorte  qu'après 
avoir  fait  de  grands  pi  ogres,  elle 
semble  revenir  sur  elle-même  et  re- 
tournera son  point  de  départ:  la  mê- 
me suite  et  la  même  constance  que  la 
nature  observe  dans  la  marche  géné- 
rale des  choses, semble  se  reproduire, 
suivant  le  même  ordre,  dans  ledéve- 
loppejncnt  des  connaissaiice>  humai- 
nes; on  dirait  qu'elles  ont  leur  nais- 
sance, leur  enfance,  leur  jeunesse, 
leur  maturité  ,  leur  vieillesse ,  leur  dé- 
crépitude et  leur  mort  :  d'..bord  les 
sens  sont  le  seul  guide  de  l'homme  , 
et  c'est  l'état  sauvage;  l'empire  de  l'i- 
magination survient ,  et  c'est  le  spec- 
tacle qu'offrii'entles  nations  de  l'Orient 
à  la  première  époque  de  la  civilisa- 
tion; puis  on  observe,  on  compare  , 
la  raison  s'appuie  sur  l'analogie ,  et 
une  sorte  de  bon  sens  pratique  donne 
naissance  à  la  ,«■  »tvsse  :  tels  furent  les 
premiers  sages  de  la  Grèce;  plustarcl 
un  généralise,  on  établit  des  déduc- 
tions, on  trace  des  règles,  on  coor- 
donne d'après  les  piincipcs,  on  lie  les 
effets  aux  causes ,  et  c'est  le  règne  de 
la  science;  enfin  on  abuse  des  abs- 
tiaclions,  on  se  perd  dans  le  vague 
des  spéculations,  dans  les  subtilités, 
et  le  doute  naît  de  cet  abus.  La  philo- 
sophie, dit  encore  Garve,  lorsqu'elle 
est  au  plus  haut  point  de  sa  perfec- 
tion, atîiiut  aussi  Ij  plus  haut  degré 
de  popularité ,  et  semble  vcuir  coa-» 
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firmcrde  toulel'autoiiié  de  la  raison 
les  maximes  de  ce  même  bou  sens  qui 
d'abord  avait  occupé  sa  place.  C'est 
aux  judicieux  conseils  donnes  par 
Gavve  que  l'histoire  de  la  plii!oso[)lue 
est  redevtible  du  nouveau  caractère 
qu'elle  a  pris  à  la  fin  du  dernier  siè- 
cle, et  qui  l'a  constituée  en  une  véri- 
table science  destinée  à  servir  de  flam- 
beau à  toutes  les  autres.  Lui-même  a 
donne  des  exemples  remarquables  de 
la  médiode  qui  doit  être  suivie  pour 
bien  discerner  le  véritable  esprii  des 
doctrines  de  l'antiquité  :  il  a  en  parti- 
culier démêlé  avec  sasjacilé  les  opi- 
nions des  stoïciens  et  de  la  seconde 
académie  sur  la  sensation  et  sur  la 
probabilité  (i).  IManso,  digne  ami  de 
Garve,Fiilleborn,quiiuser.i  plusieurs 
morceaux  de  lui  dans  ses  Mélanges  , 
Schelle  ,  Dutmar,  ont,  à  i'envi ,  re- 
tracé l'image  de  ses  veitus  et  de  ses 
travaux.  Les  archives  littér.tires , 
publiées  à  Paris  il  y  a  quelqu.s  an- 
nées (tome m  ,  page  56i  ),  ont  aussi 
pavé  un  liibut  à  sa  mémoire  dans 
une  notice  sur  son  traité  De  la  pa- 
tience. Il  a  enrichi  la  langue  alle- 
mande d'un  assez  grand  nombre  de 
Traductions ,  parmi  lesquelles  'u  re- 
marque celles  de  Y  Ethique,  de  la  Rhé' 
thoriijiie ,  et  de  la  Politique  d'Aris- 
totc  ;  des  Offices  de  Cicéron  ;  des 
Recherches  philosophiques  de  Burke 
sur  Vori^ine  de  rws  idées  du  grand 
et  du  beau  ;  des  Principes  de  la  phi- 
losophie morale  par  Adam  Fcgus- 
son  ;  des  Principes  de  morale  et 
de  politique  par  B.  Paîey  ;  du  Pa- 
rallèle entre  Frédéric  II et  Philippe, 
roi  de  Macédoine  ,  par  Gillics  ;  de 
Il  Richesse  djs  nations  ,  par  Adam 
Smith;  des  Recherches  d'Alexandre 
Gérard    sur    le   génie  ,     etc.  ,    etc. 


(>)  VoTe2  le  juscmpnl  porte  sur  ie  ciraclèreje 
«es  écrits,  daiu  V liitloire  CL»ni>arée  îles .'rt ternes 
de  phili/'ophic  ,  yicuiicrc  partie  ,  thjp.  lî. 
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Les  principaux  ouvrages  dont  il  a  en- 
richi ta  philosophie  sont  les  suivants  : 
L  Dis^ertatio  de  nonnullis  qu  p  per- 
tinent ad  logicam  probabdiinn  , 
Halle.  1  ".i^Q.  in-40.  i!.  Dissertaliodc 
ratio'ie  scribendi  hiitoriam  philoso- 
phicam ,  ibi'l.  IIL  Sur  les  penchants 
(  en  allemand  ),  ouvrage  cotuonné  au 
concours  pir  l'académie  de  Berlin  ; 
Berlin  ,  1769  ,  iu-4°.  IV.  Progr. 
legendorum  pfiilosophorum  nonnuila 
et  eiemplwn,  ibid.,  1770,  in-4''. 
V.  Remarques  (en  allemand)  .yz/r/«i 
morale ,  les  écrits  et  le  caractère 
de  Gellert ,  ibid,,  1770,  in-8  .  La 
traduction  de  cet  écrit,  en  français  , 
fait  partie  de  la  traduction  des  ou- 
vrages de  Gellert,  par  L.  Ch.  Prijon, 
1772.  YL  Dissertation  (  en  alle- 
mand )  sur  l'union  de  la  morale 
et  de  la  politique ,  etc.  ,  Breslau  , 
1788,  in-8'.;  traduite  en  français, 
Berlin  ,  '789.  VII.  Recherches  (en 
allemand)  sur  divers  objets  de  la, 
morale ,  de  la  littérature  et  de  la 
vie  sociale ,  iireslau  ,  1 792-1  797  , 
trois  parties  in-8°.  Le  dernier  vulume 
contient  ses  idées  Sur  la  société  et  la 
solitude.  VIII.  Tableau  (également 
en  allemand  ;  des  principes  les  plus 
remarquables  de  la  philosophie  mo- 
rale,  depuis  Aristote  jusqu'à  nos 
jours  ,  cQ  tète  de  sa  traduction  de 
['Ethique  d'Arisloie ,  et  réimprimé 
séparément,  Breslau,  1798,  in-vS*^*. 
IX.  Quelques  considérations  sur  les 
principes  les  plus  généraux  de  la 
philosophie  morale  (  en  allemand  ) , 
ibid.,  1798,  in-8°.  X.  Recherches 
sur  l'épreuve  des  facultés  (en  alle- 
mand. )  [Nouvelle  Bibliutlœque  des 
sciences,  viri^.  volume,  page  i"^''.  à 
44;  —  201  à  25 1  ;  1769.]  XI.  Sur 
la  mélancolie,  et  en  particulier  sur 
Z'humour  propre  aux  Anglais  (en 
allemand.  )  [  t\îême  Recueil ,  tom.  Y^. , 
pages  5x    a  77;    179S.]  XII.  Sur 


l'existence  de  Dieu,  Brcslan,  1802, 
iii-8°.;  ouviMç;o  posthume  (en  alle- 
Hiaud.)  La  liilcratuic  allcm-inde  lui 
est  encore  redevable  de  plusieurs 
productions  ingénieuses  ,  de  politi- 
que, d'iiisloirc,  de  biographie,  et 
pyrrni  h'squcllcs  on  distingue  :  i  ".  Sur 
le  caractère  des  paysans ,  considéré 
dans  son  rapport  avec  les  proprié- 
taires de  terres  et  le  gouvernement, 
dont  trois  parties  ont  paru  à  Bres- 
lau  de  1792  à  1797,  et  dont  il 
n'a  pu  achever  la  quatnèraoj  1".  Sur 
l'état  de  la  Silésie  à  diverses  épo- 
f/ues, \h\d.,  1789,  in-8".;  3".  Quel- 
(jues  traits  de  la  vie  et  du  caractère 
de  Paczensky  de  Tenczin,  ibid. , 
j  793  ;  4**.  Fragments  d'un  tableau 
de  V empire ,  du  caractère  et  du 
gouvernement  de  Frédéric  II ,  ibid., 
1798,  2  vol.  in-8'*.  (1);  5°.  Considé- 
rations sur  quelques  particularités 
dans  les  ouvrages  des  écrivains  an- 
ciens et  modernes ,  et  particulière- 
ment des  poètes  (d.ins  la  Nouvelle 
Bibliothèque  allemande  des  sciences  , 
tome  X,  pages  i'^".  â57,  198  a  210; 
1670);  6*^.  Le  présent  du  jour  de 
Noël;  —  Lettres  sur  Emilie  Galotti 
(  dans  le  Philosophe  d'Engel  )  ; 
7""-  Sur  les  vœux  non  accomplis  ;  — 
i^ur  la  beauté  d'un  pajs  montueux 
[  dans  les  Délassements  de  Bccker  )  ; 
ir.  Parallèles  entre  Marc-Aurèle  et 
Frédéric  II ,  entre  Frédéric  le 
Grand  et  Adrien  (dans  le  Journal 
allemand  de  Gcnz  ,  1 795 ,  et  les 
yï anales  de  la  monarchie  prussienne, 
I  798);  9".  un  grand  nombre  d'antres 
morceaux  de'tachc's  dans  ces  mêmes 
journaux,  ceux  de  Brunsvvifk ,  de 
la  Silésie;    la    Bibliothèque  générale 

I  i^  I,e  roî  lie  Prusse  taisait  le  plus  grand  cas 
lîii  talent  et  du  caractère  de  Garve.  Chaque  fois 
qu'il  venait  en  Silésie  pour  les  grandes  revues  , 
•A  ne  m.-xnquait  pas  ^  au  moment  de  son  arrivée 
;i  Brcslau,  de  taire  appeler  ce  savant  professeur, 
pour  s'entretenir  familièrement  avec  lui  tous  lej 
launients  qu'il  avait  de  libres. 
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allemande;  les  Mémoires  Je  l'Aca- 
démie royale  de  15erlin.  Une  partie  de 
CCS  fraginenis  ont  été  réunis  et  [»u- 
bliés  par  lui  en  1796,  sons  le  titre 
i\e  Mélanges ,  Breslau,  i-96,in-8<'. 
Sa  Correspondance  avec  Weisse ,  et 
rpielqucs  autres  amis ,  a  été  publiée  à 
Brcslau,  en  i8o3  ,  2  vol.  in-8**. 
D.  G-o. 
GARZI  (  Louis  ),  pcinire  italien, 
né  à  Pi.-toie,  en  Toscane*,  en  iG58. 
Apres  avoir  étudié  les  premiers  prin- 
cipes de  son  art  chez  un  peintre,  nom- 
mé Salomon  Boccali  ,  il  se  perfec- 
tionna sous  André  Sacihi ,  qui  était 
aussi  le  m.iîtrc  de  Carie  Maratte.  Une 
louable  ému'alion  s'établit  entre  les 
deux  élèves  :  Sacchi  les  affectionnait 
également,  parce  qu'ils  semblaient  de- 
voir lui  iaire  également  honneur.  En 
effet,  quoique  Carie  Mar.itle  ail  acquis, 
dans  la  suite,  plus  de  célébiilé  que 
jon  condisciple,  nos  altistes  ne  savent 
aujourd'hui  auquel  des  deux  ils  doi- 
vent donner  la  préfércnre.  Il  y  a  une 
analogie  remarquable  entre  la  manière 
de  CCS  dignes  émules.  Leurs  dessins, 
surtout,  se  ressemblent  tellement, 
qu'il  faut  avoir  le  goût  très  exercé  pour 
en  faire  la  distinction.  Appelé  à  Na- 
ples ,  où  il  devait  entreprendre  de 
nombreux  ouvrages,  Gaizi  y  peignit 
la  voûte  de  l'église  de  Sainte  Cathe- 
rine,  et  se  hâla  de  revenir  à  Ptome, 
où  il  ne  cessa  plus  d'être  employé. 
Les  peintures  qui  ornent  l'église  des 
Stygmates  sont  considérées  comme  son 
chei-d'œuvre  :  on  remarque  qu'il  avait 
plus  deqviatre-vingls-ans  quand  il  les 
commer.ça.  Les  jeunes  artistes  se  mo- 
quaient, par  avance,  clerc  qu'ils  ap- 
pelaient sa  folie  présomption  ,  et  ils 
s'appictaicnî  à  le  louriu r  en  ridicule. 
Informé  de  la  défaveur  que  ces  étour- 
dis cherchaient  à  répandre  sur  les 
productions  de  sa  vieillesse,  il  redou- 
bla de  soins  pour  ne  laisser  aucune 
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prise  à  la  critique,  et  les  efforts  qu'il 
fit  à  cctîe  occasion  lui  coûtèrent  la  vie. 
Il  fut  vivement  ngtetté  par  te  pipe 
Clément  XI,  qui,  malgie  les  Lasses 
manœuvres  des  envieux,  n'avait  ji- 
mais  cessé  d'honorer  et   d'employer 
ses  talents.  Garzi  a  réussi  dans  pres- 
que tous  les  gcnresde  peinture.  Il  a\  ait 
de  l'invention  et  de  l'esprit.  Son  des- 
sin était  pur,  sa  touche  moelleuse  et 
facile,  sou  coluris  léger  et  gracieux: 
il  excellait  à  peindre  les  groupes  d'en- 
fants ,  les  figures  de  Vierges  ;  et  il  en- 
tendait aussi  bien  la  perspective  que 
l'architecture.  11  est  mort  en  1721. 
F.  P  —T. 
GARZIA  HIDALGO  (  Josef;,  ha- 
bile peintre  espagnol ,  naquit  à   .Mur- 
cie,  en  iG^ô,  d'une  famille  illustre, 
mais   pauvre.  Dès  i'àge  de  quatorze 
ans ,  il  se  livra  à  la  peinture;  et  ses 
premiers  maîtres  furent  le  ehevalier 
Villacy  et  Gilart.  Eu  lô"-'),  ctint  à 
Rome,  il  prit  des  leçons  de  Piètre  de 
Cortone ,  de    S  ilvator    Piosa  ,  et   de 
Carie   Marata.   De   retour  en  Espa- 
gne, il  d;meura    quelques  années  à 
Valence ,  pour  étudier  les  ouvrages 
de  Joanes,  et  des   Ribilta.  11  oljlint 
toujours  les  premiers  prix   dans   les 
deux  académies  de  cette  ville  (1),  et 
y    laissa  plusieurs  ouvrages.  S'étant 
transporté  à  Madrid  .  il  travailla  avec 
don    Jean    C  irreno ,    aux    tibleaax 
du  cloître  de  St. -Philippe  el  llciil.  Il 
était  contemporain  de  Paloraiuo  ;  mais 
celui-ci,  envieux  de  la  réputation  que 
Garzia  s'était  acquise ,  et  de  l'estime 
dont  Carreîio  l'honorai' ,  lui  jura  une 
haine  implacable  et  eut  avec  lui  plus 
d'une   dispute   sérieuse.  Garzia,  qui 
maniait  l'épée  mieux  que  son  adver- 
saire, lui  imposa  silence  :  mais  celui- 
ci  s'en  vengea  dans  ses  Fies  despein- 


{i]\\  y  a  dans  ValeDce  deux  académies  de  peio- 
tore.  Tous  ceax  qui  oe  sont  pas  nés  Vateacieas 
appacticiiaeut  a  celU  dite  des  Etranger! . 
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1res  célèbres ,  oîi  il  ne  parle  de  son 
ennemi  qu'une  seule  fois,  et  comme 
en  pissant,  dans  i'jrticle  Conchilhs. 
En  1 700  ,  Garzia  fut  nommé  par  l'iu- 
quisiilon  censeur  des  peintures  publi- 
ques; Philippe  V  le  choisit  pour  soa 
peintre  en  lyoS,  et  lui  conféra  li 
croix  de  St.-. Michel.  Garzia  n'avait 
qu'une  assez  faible  santé:  s'étanî  reîiio 
dans  le  monastère  de  St. -Philippe,  it 
y  mourut  vers  l'an  171-2,  à  l'âge  de 
cinquante-six  ans.  On  a  un  grand 
nombre  d'ouvrages  de  Cet  artiste,  dont 
les  plus  remarquables  sont  à  Valence. 
La  Bataille  de  Lépante ,f[\\\  se  trouve 
dans  l'église  de  St.-.lean  dc-l'Hopital. 

—  Cu  St.- Joseph  ,  dans  cela-  de  St.- 
André.  —  Dans  le  couvent  de  St.- 
Dominique,  un  grand  tableau  repré- 
sentant St.-Joachiin  el  St.Thomas. 

—  Le  Martyre  du  ve'n.  Orliz,  dans 
l'égiise  de  St.-\ugustin.  — On  trouve 
à  3Iidrid  24  tableaux,  rcprc  entant 
la  P^ie  de  St.- Augustin,  dans  le  cloî- 
tre de  i'cglise  du  même  nom.   Dans 
un  de  ces  tableaux ,  on  voit  le  portrait 
de  l'ép  )usc  de  G.irzia,  sous  la  figure 
d'une  jeuue  femme  qui,  accompagnée 
d'autres  fidèles,  font  de  riches  pré- 
sents à  St.  -  Augustin,  Le    principal 
mérite    de  Gatzia  consiste  dans    la 
composition,  le  coloris,  \\  grâce  et  l.i 
pose  des  figures,  qui  se  font  admirer  , 
burtout,   par   leur    expresNiou  et   le 
moelleux  de  ieurs  firmes.  Cet  artiste 
était  aussi  un  fort  bon  graveur.  Il  a 
laissé  un  cahier  (publié en  i6gi),  qui 
contient  uiie  école  suivie  de  dessin  , 
et  où  il  traite  de  l'anatomic,  des  dif- 
férentes manières  de  peindre,  de  la 
coiiq)osition  des  couleurs,  et  de  la  ma- 
nière la  plus  f  icile  de  graver  à  l'eau- 
forte  ;  avec  des  notices  assez  curieuses 
sur  plusieois  anciens   artistes  espa- 
gnols.—  Garzia  DE  Miranûa,  sur- 
nommé tl  Manco   le  Manchot)  pa:- 
ce  qu'il  avait  la  maiu  droite  coupée  et 
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qu'il  peignait  nvec  la  c;auclie,  a  laissé 
dVxcdleiits  tiibleaux.  11  tutaussi  pein- 
tre de  Philippe  V,  avec  25.*o  ducats 
de  pension  ;  il  mourut  à  Madrid  le 
8  mars  1749-  —  GARZiA(Hcynoso), 
Aiidaloux,  mort  en  1677,  lut  encore 
vin  peintre  n  nommé,  ainsi  qup  Gar- 
ziA  Salmeron,  mort  en  1666.  — 
Parmi  les  sculpteurs  du  nom  de  Gar- 
zia,  il  faut  distinguer  Fernand,  Fran- 
çois, Jean  ,  et  les  deux  hères  Michel 
et  Jérôme, chanoines  de  St.  Sauveur 
de  Grenade.  B — s. 

GABZONI  (Jean),  savant  méde- 
cin, littérateur  et  historien  du  i5'". 
siècle,  naquit  à  Bologne  en  i4'9> 
d'une  famille  noble  et  illustrée  depuis 
long-temps  par  les  premiers  emplois 
de  cette  république.  Bernard  Garzoni 
son  père,  nommé  médecin  du  pape 
INicolas  V,  emmena  ce  fils  à  Rome  , 
cù  il  étudia  pendant  quatre  ans  les 
lettres  latines  sous  le  célèbre  Laurent 
Valla.  Il  cultiva  l'amitié  de  plusieurs 
aulrcs  savants  ,  et  paiticulièrcment 
de  Théodore  Gaza.  Après  la  mort  de 
son  père,  il  retourna  dans  sa  patrie,  et 
continua  ses  éludes  liîteraires  sous  la 
direction  d'Urceus  Cudrus.  Ce  ne  fut 
qu'à  l'âge  de  trente-huit  ans  qu'il  com- 
mença d'étudier  en  médeciue,  et  il  en 
avait  quarante-sept  quand  il  lut  reçu 
docteur.  Peu  de  lemiis  après,  le  sénat 
le  nomma  premier  professeur  de  phi- 
losophie et  ensuite  de  médeciue  à 
l'université.  Il  suivait ,  dans  l'une  et 
dans  l'autre  de  ces  sciences,  l'école 
d'Aristote  ,  ou  plutôt  des  docteurs 
arabes  qui  dénaturaient  le  péripaté- 
tisme  en  l'enseignant:  aussi  ne  man- 
qua-!-il  pas  de  s'appliquera  l'ristrolo- 
gie  judiciaire  ,  qu'd  regardait  d'après 
tux  comme  un  appui  indispensable 
de  l'art  du  médecin.  Il  était  du  reste 
infatigable  au  travail,  passionné  pour 
l'honneur  de  sa  patrie,  et  piofondé- 
incnt  versé  dans  l'érudition  sacrée  et 
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profane.  Il  écrivit  la  vie  de  plusieurs 
illustres  Bolonais ,  c  Ile  d'un  grand 
nombre  de  saint:? ,  une  Histoire  de 
Saxe  ,  et  quelques  autres  morceaux 
d'histoire  ;  mais  privé,  comme  on  l'é- 
tait de  son  temps,  des  lumières  delà 
critique ,  forcé  par  les  ténèbres  qui 
couvraient  encore  toutes  les  parties 
de  la  littérature,  à  se  laisser  guider 
par  les  bruits  populaires  et  par  les 
opinions  reçues,  entraîné  aussi  par 
l'usage  qui  dominait  alors  de  donner 
à  tout  ce  qui  élait  ancien ,  un  air  de 
singularité  et  de  grandeur,  il  répan- 
dit dans  ses  histoires  une  infinité  de 
fables,  de  personnages  d'imagination, 
et  de  récits  extiaordiuaires  ,  qui  mal- 
heureusement passèrent  ensuite,  sur 
sa  parole,  dans  les  écrits  des  histo- 
riens qui  vinrent  après  lui ,  tels  que 
Ghirardacci  ,  Vizzani  ,  et  quelques- 
autres.  Jean  Garzoni  fut  quelquefois 
obligé  de  se  distraire  de  ses  études,  et 
d'entrer,  comme  ses  ancêîres ,  dans 
les  premières  magistratures.il  fut  plu- 
sieurs lois  nommé  l'un  des  Anciens , 
et  l'un  des  tiibnns  du  peuple.  11  mon- 
tra dansées  places  beauioup  d'habi- 
leté, de  prudence,  et  de  zèle  pour 
l'intérêt  public.  Il  mourut,  en  i5o6, 
dans  une  épidémie  qui  fît  à  Bologne 
de  grands  ravages  ;  il  avait  quatre- 
vingt-six  ans.  Son  état  de  médecin  , 
dans  lequel  il  était  ibrt  employé,  et 
sa  chaire  de  médecine  ,  occupaient  la 
plus  grande  partie  de  sou  temps;  et 
ce  n'était  pas  seulement  de  son  temps 
et  de  ses  lumières  qu'il  aidait  les  jeu- 
nes gens  qui  suivaient  ses  leçons: 
lorsqu'il  leur  voyait  des  di-^posilions 
et  peu  de  moyens  de  fortune,  il  les 
prenait  chez  lui,  les  nourrissait,  les 
encourageait  à  mêler  d'autres  études 
à  celle  de  la  médecine,  les  dirigeait 
dans  la  carrière  littéraire,  et  jouissait 
de  leurs  succès.  La  réputation  qu'il 
avait  acquise  d'être  le  meilleur  écri- 
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vain  cil  langue  latine  qu'ii  y  ent  alors 
à  Bologne,  lui  attirail  de  toutes  paris 
des  domandes  et  des  imporlunités , 
pour  la  composilion  de  discours  d'ap- 
parat, de  compliments,  de  harangues, 
à  prononcer  dans  les  solennilcs  pu- 
bliques ;  et  jamais  il  ne  refusait  ces 
occasions  de  complaire  à  des  maisons 
religieuses ,  à  des  corporations  poli- 
tiques ,  ou  simplement  à  des  amis.  Si 
l'ou  ajoute,  à  tant  d'occupations,  la 
correspondance  très  active  qu'il  en- 
tretenait avec  ceux-ci,  qui  étaient  très 
nombreux  ,  et  parmi  lesquels  se  trou- 
vaient des  hommes  du  premier  rang, 
même  des  princes ,  et  presque  tous 
les  hommes  distingués  alors  dans  les 
lettres ,  on  aura  peine  à  comprendre 
qu'il  trouvât  encore  assez  de  loisir 
pour  écrire  le  grand  nombre  d'ou- 
vrages qu'il  a  laissés  et  dont  la  plus 
petite  partie  seulement  a  vu  le  jour. 
Les  principaux  de  ceux  qui  ont  été  im- 
primes, sont:  I.  De  rébus  Ripanis 
libellas ,  per  Theodorum  Quatrinarn 
ripanutn  impressus ,  AncoL;e,  i5-6. 
II.  De  digiiitale  urbis  Bononiœ  com- 
menlarius  ;  dans  le  tome  xxi  des 
Scriptor.  renim  italicariim ,  do  Mu- 
ratori.  III.  De  Joannis  Benlivoli  se- 
nioris  gestis  ad  Joannem  Benlivolum 
juniorem  Ubellus  ,  publié  par  le  P. 
Antoine  Zaccaria  ,  dans  son  lier  lit- 
terariuin  per  Italiam ,  page  54 1. 
IV.  De  rébus  Saxoniœ ,  Thuringiœ , 
Libonotnœ,Misniœ  et  Lusntiœ,c'tde 
bellis  Friderici  Magni  libri  duo  ad 
illuslrissimum  Fridericum  Saœoniije 
duccni ,  etc.  Ce  livre ,  écrit  vers  l'an 
1 480 ,  fut  imprimé  à  Uà!e  en  1 5 1 8  , 
in-4'.,  avec  une  préface  d'Erasme 
Stelb.  Il  a  été  depuis  inséré  dans  plu- 
sieurs recueils  historiques  en  Allema- 
gne. Ou  l'a  souvent  attribué  à  son 
premier  éditeur,  Érasme  Stella  ,  de 
J^eipzig,  qui  avait  été  disciple  de 
tarzoui  j  mais  on  a  la  preuve  cer- 


G  A  R  :">  j  I 

laine  qu'il  était  de  ce  dernier,  dans 
un  lettre  de  Frédéric,  duc  deSixe, 
datée  de  Sienne  ,  oîi  ce  prince 
et  Garzoni  lui-inèrae  étaient  alors, 
pour  le  remercier  de  lui  avoir  dédié 
cet  ouvrage,  qu'il  a  lu,  dit  il,  avec 
le  jViUS  grand  plaisir,  et  dont  il  ne 
tardera  pas  à  lui  témoigner  sa  recon- 
naissance. Cette  lettre,  et  la  réponse 
de  Garzoni,que  le  comte  Fantuzzi  cite 
tout  entières,  tome  iv  de  ses  Notizie 
degli  scriltori  Bolognesi,  se  conser- 
vent en  original  à  ijologne,  dans  la 
Bibliolhèqiie  des  dominicains,  parmi 
les  :aanuscrits  de  l'auteur.  V.  De  Mi- 
serid  hum  and ,  Strasbourg,  i5u5  , 
in-4°;  sans  compter  les  Fies  de  plu- 
sieurs saints,  tels  que  saint  Cbrisloolie, 
saint  Dominique,  saint  Antoine  abbé, 
saint  Thomas-d'Aquin,  saint  Pierre 
martyr.  Quant  à  ses  ouvrages  inédits , 
on  peut  dire  qu'ils  sont  innombra- 
bles :  les  titres  seuls  remplissent  i5 
pages  in-fol. ,  dans  le  livre  de  Fan- 
tuzzi ,  que  nous  venons  de  citer.  Li 
plus  grande  partie  es!  conservée  dans 
trois  bibliothèques  de  Bologne,  celles 
de  l'Institut ,  des  Dominicains  ,  et  des 
chanoines  de  Siint-Sauveur.  La  pre- 
mière de  ces  bibliothèques  en  possède 
la  collection  la  plus  complète;  et  ce 
sont  les  manuscrits  oiiginaux  ,  dont 
les  deux  autres  n'ont  pour  la  plupart 
que  des  copies.  Trois  volumes  entiers 
d'ouvrages  de  médecine ,  et  sur  des 
cahiers  séparés;  une  prodigieuse  qmn- 
tité  de  Fies  et  de  Panégyriques  de 
saints ,  de  Harangues  prononcées 
dans  des  solennités  civiles  ou  scolaires, 
et  d'autres  Discours  publics  deditTé- 
rents  genres  ;  des  Questions  de  litté- 
rature ancienne,  de  morale  et  de 
philosophie  traitées,  soit  en  forme  de 
dialogue  ,  soit  en  discours  direct;  des 
Morceaux  particuliers  d'histoire  sur 
les  événements  les  plus  remarquables 
du  i5".  siècle,  etc.,  occupent  une 
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place  considérable  d.ms  Cf-tte  riche  bi- 
Lliothèqiic.  Ce  que  celle  de  Saint  Do- 
minique possède  de  plus  imporlant, 
et  qui  manque  à  cel'e  de  l'Instilut,  ce 
sont  dix  livres  de  Lettres  familières: 
un  choix  bien  fait,  dans  ce  volu- 
mineux recueil,  ne  serait  p-ut  être 
indiffèrent  ni  pour  l'histoire  prupre- 
jueutdite,  ni  pour  l'histoire  littéraire 
de  ce  temps-là.  Garzoui  avait  épousé 
luie  fille  de  la  noble  maison  de  Znn- 
beccari;  elle  lui  donna  quatre  fils  ,  et 
il  eut  la  douleur  d'en  perdre  trois 
dans  une  seule  aiJiiéc.  —  Marcel ,  qui 
survécut ,  eut  pour  fils  F.ibrice  Gar- 
zoNi ,  qui  devint  un  savant  auaio- 
miste,  et  fut  professeur  de  philoso- 
phie et  de  mc'dccine  comme  son  aïeul. 
La  bibliothèque  de  l'iuslilut  de  Bolo- 
gne a  de  lui  deux  ouvrages  inédits 
sur  des  sujets  relatifs  à  son  état  de 
médecin.  Il  était  ami  intime  du  célè- 
bre Varchi;  et  l'on  trouve,  parmi 
les  poésies  de  ce  dernier,  un  sonnet, 
où  il  l'invite  à  quitter  l'élude  d'Aris- 
tote  et  celle  d'Hippocrute,  pour  venir 
goûter  avec  lui  les  délices  de  h  campa- 
gne. G — E. 

GARZOÎ^Ï  (Thomas),  auti  ur  ita- 
lien du  bon  siècle,  mais  qui  (  st  mis 
au  nombre  des  écrivain-  bizures  plu- 
tôt que  des  bous  éciivains,  naquit  à 
liagnacavallo  dans  la  liouiagne,  au 
muis  de  mars  i549.  Son  enfance  an 
iionçait  un  prodige  ;  il  n'aviit  que 
onze  ans ,  et  étudiait  les  belles-lettres 
sous  Piiilippe  d'Oriulo  d'Imula,  lors- 
qu'il composa  un  poème,  in  oltava 
rima,  sur  les  jeux  mêmes  des  enfants 
et  sur  leurs  petits  combats.  Envoyé  à 
quatorze  ans  à  Ferrare ,  il  y  commen- 
ra  l'étude  du  droit,  qu'il  alla  ensuite 
continuer  à  Sienne.  Il  avait  dans  ce 
changement  un  autre  but ,  c'était  d'é- 
])urer  son  langage  et  son  style,  et  de 
se  défaire  ,  en  écrivant ,  des  mauvai- 
ses locutions  lombardes.  Il  coramcu- 
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ça  aussi  un  cours  de  philosophie; 
mais  il  se  fil  tout  à  coup  une  révolu- 
tion dans  ses  sentiments  et  dans  ses 
idées  :  avant  d'entrer  dans  le  monde, 
il  s'en  dégoûta  ,  c'est  du  moins  ceque 
JNiceron  dit  de  lui  dans  ses  Mémoires 
(tomexxxvi),  et  il  alla,  on  i566, 
prendre  à  Ravcnne  i'habit  de  chanoi- 
ne régulier  de  Lafran;  il  n'avait  alors 
que  dix-sept  ans.  Depuis  ce  moment, 
Garzoni  se  livra  à  l'étude  avec  une 
nouvelle  ardeur  :  la  philosophie,  la 
théologie  ,  l'histoire  ,  les  langues  sa- 
vantes et  même  l'hébraïque  ,  l'espa- 
gnole parmi  les  langues  vivantes  ,  fu- 
rent à  la  fois  l'objet  de  ses  travaux. 
On  ignore  s'il  commença  de  bonne 
heure  la  composition  de  plusieurs  ou- 
vrages qu'il  fit  paraître  successivement 
en  peu  d'années.  Le  premier  qu'il  pu- 
blia, est  un  ouvrage  satiri(|ue  et  sin- 
gulier, intitule  :  Il  theatro  de'  varj 
diversi  cen>elli  mondani,  Venise , 
i5b3,  in-4".  Les  eervellcs  humaines 
y  sont  divisées  d'abord  en  cinq  espè- 
ces, dont  chacune  est  plus  ou  moins 
subdivisée,  et  le  tout  forme  une  suite 
de  cinquante-cinq  dis  ours.  La  pre- 
mière division  est  propie  à  faire  sen- 
tir l'avantage  que  les  diminutifs  et  les 
augnii  ntatii's  donnent  à  la  langue  ita- 
iicnuc.  /  cerve  li ,  les  cervelles,  dans 
le  sens  absolu  du  mol  ,  sont  les  bon- 
nes cervelles  ,  'c*  unes  paisibles  et  re- 
posées, les  autres  braves  et  guerriè- 
res ,  d'autres  gaies  et  joviales  ,  ou 
adroites  et  rusées,  vives  et  éveillées, 
ou  judicieuses  ot  subtiles,  ou  sages  et 
intelligentes,  ou  vertueuses  et  nobles. 
Chacune  de  ces  qualités  est  le  sujet 
d'un  distours  où  l'auteur  en  rassem- 
ble différents  exemples ,  tirés  de  l'his- 
toire ancienne"  et  moderne.  Après  les 
cervelli ,  viennent  i  ceri^ellini ,  les 
petites  cervelles  ,  qui  sont  vaines , 
inconstantes,  changeantes,  légères, 
curieuses  ,    lunatiques  ,  colériç[ues 
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bizirres,  capricieuses,  passionnées; 
et  l'histoire  fouruit  eucure,  daus  au- 
tant de  discours,  des  traits  de  ces  dif- 
léreiits  vices  :  i  cervelluzzi,  sont  cu- 
core  pires;  ils  sont  paresseux  .  désœu- 
vrés, stupides,  insensés,  bilourds  , 
grossiers  ,  désagréables  ,  insi|  ides  , 
timides,  irrésolus,  faibles,  obtus, 
distraits  ,  niais ,  imbécilles  ,  etc.  :  i 
cervelletti  valent  encore  moins;  les 
petites  cervelles  de  ce  genre  ne  sont 
pas  seulement  borne'es,  mais  méchan- 
tes, bavardes,  mordantes,  pédautes- 
ques,  sophisliq  ses  ,  etc.  Vient  enfin 
l'augmentatif  ten'e//o7u',  qui  est  pris 
comme  il  doit  l'être,  eu  bonne  part. 
Les  fortes  cir\  elles  sont  expérimen- 
tées, mâles,  fermes,  libres,  haidies, 
résolues  ,  graves  ,  industrieuses,  in- 
génieuses ,  et  même  cabah>tiques,  ce 
qui  paraît  a  l'auteur  un  sujet  d'éloges 
comme  tout  le  leste  :  mais  i  cervel- 
lazzi ,  qui  sont  un  autre  augmen- 
tatif, rassemblent  au  contraire  ce  qu'il 
y  a  de  pire  au  monde ,  de  plus  vi- 
cieux,  de  plus  vil;  et  les  vices  que 
l'auteur  leur  attribue ,  fournissent  à 
eux  seuls  la  matière  de  sesdix-niuf 
derniers  discours.  Ce  livre  fut  traduit 
en  français  par  Gabriel  Chappuis, 
Paris,  i586,  in-i6.  Le  plan,  et  ta 
quelque  sorte  la  strucîure  de  l'ouvra- 
ge, peut  donner  une  idée  de  la  plu- 
part de  ceux  du  même  auteur.  Le  plus 
cousidér.ible  parut  le  second,  et  c'est 
le  plus  célèbre  ;  il  est  intitulé  :  Piaz- 
za  univeriule  dl  lutte  le  professioni 
del  mondo ,  Venise  ,  1 585 ,  in  -  4  '• 
Il  y  traite ,  eu  cent  cinquante  -  cinq 
discours,  de  toutes  les  professions 
des  hommes,  depuis  les  rois,  les  prin- 
ces et  les  tyrans  ;  les  prélats ,  les 
moines  ,  tbanoines  ,  et  ehevalieis 
d'ordres  religieux  ;  les  savants  et  doc- 
teurs dans  toutes  Us  facultés  ;  les  pro- 
fesseurs de  toutes  les  sciences  ;  les 
écrivains,  les  poètes  et  les  orateurs; 
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les  devins,  les  sibylles  et  les  prophè- 
tes; les  courtisans  et  les  courtisanes; 
les  héréliquis  et  les  inquisiteuis;  les 
sauteurs  ,  danseurs  ,  coureurs  ,  fai- 
seurs détours,  etc.,  jusqu'aux  arts 
purement  méiaiiiques,et  aux  métiers 
les  plus  communs  et  les  plus  vils. 
Dans  chacun  de  ces  discours  et  sur 
chacune  de  c;s  professions,  l'antiqui' 
té  ,  l'histoire  moderne,  et  même  con- 
temporaine ,  fournissent  à  l'auteur 
des  moyens  d'étaler  son  érudilion  et 
v.î,  connaissances ,  sans  qu'il  en  ré- 
sulte ni  un  très  grand  plaisir,  ni  une 
véritable  instruction  pour  le  lecteur» 
Cet  ouvrage  ,  qui  contient  plus  de 
h. lit  cents  pages  in-4''. ,  fut  traduit  ea 
latin  par  Nicolas  Bellus  ,  et  paLlié 
dans  le  même  format  à  Francfort- 
sur-le-jMcin ,  en  i  (iaa.  V Hôpital  des 
fous  suivit  de  près  ;  il  est  inlitiilc  : 
L'J/ospidale  de'  pazzi  inciirahUi , 
cou  ire  capiloli  in  fine  sopra  la  paz~ 
z/rf,  Vit.ise,  i5S6,  in-4*'-  de  §5  pag, 
Garzoni  passe  en  revue,  à  sa  m  nièrc, 
dans  55  discours,  toutes  les  sortes  de 
fo  ifs  ;  et  ce  qu'il  y  a  ici  de  particu- 
lier, c'est  une  prière  qu'il  adiose,  à 
la  fin  de  chacun  de  ces  di^cours  ,  à 
l'un  des  dieux  ou  dé<  sses  du  p;iganis" 
me,  pour  la  guérison  de  l'espèce  de 
fous  dont  il  vi-  nt  de  prier.  L'ou- 
vrage fut  traduit  en  fr.uiçais  par 
François  de  Clarier,  sieur  de  FiOng- 
val,  Paris,  i6io,in-8".  La  sinngoga 
degl'ignoranti  parut  trois  an-  apiès  à 
Venise,  in-4°.,  l'année  même  de  la 
mort  de  l'.iUteur,  qui  mourut  dans 
sa  patrie  le  8  juin  i  j8f),  n'étant  âgé 
que  de  quarante  ans.  C'est  celui  de 
ses  ouvrages  dont  l'idée  est  la  plus 
philosophique;  mais  il  l'a  exécuté  dans 
le  même  genre  que  tous  les  antres, 
cl  avec  plus  d'érudition  que  de  philo- 
sophie :  il  y  examine,  dans  i6  dis- 
cours ,  ce  que  c'est  que  l'ignorance  j 
combien  il  y  cq  a  de  différentes  es- 
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pèces;  quelles   en  sont  les  causes  ; 
quelle  en  est  la  proprie'lé  ou  la  ma- 
tière; à  quels  sie;nes  on  la  recormaù  ; 
combien  de  choses  la    fomentent  et 
l'cnf  retiennent;  quelle  est  \h  prufe^^sion 
de  l'ignorant;  quelles  sont  ses  fonc- 
tions dans  le  monde,  ses  actions,  ses 
occupations,  ses  prouesses,  etc.,  etc. 
On  n'est  pas  surpris  de  voir  l'anîeur 
donner  pour  principale  occupation , 
aux  i;;iiorants  ,  de  blùmer  les  savants 
et  les  gens  de  lettres ,  de  les  calotn- 
nier  auprès  des  princes,  des  grands  , 
des  autorités,  des  gens  du  monde  ; 
cela  était  ainsi  aA'ant  lui ,  et  le  sera 
encore  après  nous.  On  ne  publia  que 
depuis  sa  mort,  un  de  ses  opuscul(^s 
intitulé  :    Il   mirabile    cornucopia 
consolatorio,  Bologne,  1601 ,  in-8°., 
espt  ce  d'ouvrage  burlesque  à  la  louan- 
r-e  des  cornes,  qu'il  avait  écrit,  dit- 
on  ,  pour  consoler  un  mari  d'un  cer- 
tain aceidenl  dont  c'ies  sont  l'emblème. 
]1  avait  laissé,  en  manuscrit,  un  ou- 
vrage plus    considérable ,    qui   avait 
pour  titre  ,  Il  serraglio  de!;U  stupori 
del  mondo  :  il  étdit  divise  en  dix  ap- 
parlements ,  selon  les  différents  objets 
admirables    et   extraordinaires  ,  tels 
que  les  monstre^,  prodiges,  presti- 
ges; les  soris,  les  oradrs,  les  sibylles, 
les  songes ,   les  curiosités  astrologi- 
ques, les  miracles,  et  toutes  les  mer- 
veilles, tirés  des  meilleurs  auteurs, 
des  historiens,  des  poètes,  et  dont  il 
entreprenait  d'examiner  la  probabilité 
ou  l'iraprubabililé,  sehui  les  lois  de  la 
nature,   Barthéiemi    Garzoni   ,    son 
frère,  prélat  de    Saint-Ui)alde  d'Eu- 
j^ubio,  et  lliéok'gien  privi  cgié  de  la 
congrégaîion  de  Lairan  ,  fil  imprimer 
ce  mauusrril  avec  des  notes,  Venise  , 
i5i5,  iii-4 '•»  volume  de  près  de  800 
pages,  riù  l'érudition  est  prodiguée  , 
et  les  citations  entassées  plus  encore 
nue  dans    les   ouviagcs    précédents. 
Gîirzoni  avait  donne,  un  au  avant  sa 


GAR 

mort,  une  édition,  en  trois  volumes 
in-fol.,  des  OEuvres  latines  de  Hu- 
gues de  saint  Victor,   chanoine  de 
cette  maison  à  Paris  dans  le  i^'.  siè- 
cle ,  d'après  l'édition ,  en  pareil  nom- 
bre de  volumes,  donnée  à  Paris  en 
i5'.i6,  mais  avec  des  apostilles,  des 
notes,  et  des  seholies  de  lui,  et  une 
vie  de  cet  écrivain.  Les  auteurs  de 
V Histoire  littéraire  de  la  France, 
tom.  XII,   lui  reprochent,  avec  rai- 
son, d'avoir,  dans  celte  vie,  par  ua 
zèle  mal  entendu  pour  l'honneur  de 
son  corps,  et  sans  égard  pour  la  vrai- 
semblance ,    qualifié  notre  Victorin 
chanoine  régulier  de  Latran.  On  lui 
attribue  encore ,  mais  avec  peu  de 
certitude  .    deux    ouvrages    intitu— 
lés ,  l'un  l'IIuomo  astralto ,  Venise, 
1604 ,  in-4°.,  et  l'autre  ,  qui  paraîtrait 
assez  dans  son  genre.  Le  vite  délie 
donne  illustri  délia  Scrittura  sacra, 
con  l'aggiunta  délie  donne  oscure  e 
laide  delV  uno  e  delV  altro    Tes~ 
tamento ,  Venise,  i588.       G — É. 

GABZOP^I  (  Pierre  ) ,  sénateur  vé- 
nitien, historiographe  de  la  républi- 
que, floriss<'<it  à  la  fin  du  i-j*.  siècle 
et  au  commencement  du  i8'.  Ses  ac- 
tions eurent  sans  doute  raoius  d'éclat 
que  ses  ouvrages  ;  on  sait  peu  de  cir- 
constances de  sa  vie ,  et  l'on  ignore 
l'époque  précise  de  sa  naissance  et  de 
sa  murt.  11  reçut,  le  10  juin  1692  , 
du  conseil  des  dix,  la  mission  de  con- 
tinuer l'histoire  de  Venise  ,  conduite 
jusqu'en  1 6go  par  le  dernier  sénateur- 
historiographe,  Michel  Foscaiini.  On 
sait  que  Sabcllico  ,  qui  n'était  point 
sénateur,  commença  au  ij*".  siècle 
celte  histoire;  que  le  sénat  adopta 
l'ouvrage,  pensionna  l'auteur,  et  à 
partir  de  cette  époque  lui  choisit  dans 
son  propre  sein  des  continuateurs. 
Navrigero  fut  en  mourant  trop  difii- 
cile  sur  son  ouvrage  ,  et  le  fit  biûler 
sous  ses  yeux;  le  Dsnibo  reprit  les 
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cvéneraents  où  Sabcllico  les  avait  con- 
duits, et  son  histoire  est  un  descb' fs- 
d œuvre  de  la  latinité  moderne.  Paul 
Parnta  fut  le  preniier  conlinuatcur  qui 
écrivit  en  langue  italienne  ;  Paul  Mo- 
rosini  ,  qui  le  suivit  ,   recommença 
d'écrire  en  latin  ;  mais  Baptiste  Nani , 
ft  après  lui  Foscarini ,  redonnèrent  à 
l'italien   la  préférence.  Garzoni  em- 
ploya la  même  hn;^ue;  il    reprit  les 
faits  qtielques  années  avant  celle  oîi 
Foscariniles  avait  laissés,  et  fut ,  dou- 
ze ans  après  sa  nomination,  en  état 
de  publier  la  première  partie  de  son 
travail.  Il  avait  eu   à  parcourir  une 
époque  glorieuse  pour  la  république  , 
celle  de  la   guerre  contre  les  Turcs  , 
depuis   le    moment  où ,  sous  divers 
prétextes  ,  ils  rompirent  la   paix  en 
Hongrie  avec  l'empereur ,  obtinrent 
des  sncccs  effrayants, et  vinrent  enfin 
mettre  le  siège  devant  Vienne,   jus- 
qu'à celui  où  ils  furent  défaits  par  les 
armées  cliiétiennes  combinées  ,   et, 
après  un  second  échec  plus  sanglant 
que    In   premier,   forcés ,  en  1699  ' 
d'accepter  la  paix.  Venise  y  avait  con- 
tribué de  tous  ses  moyens,  et  sur- 
tout  par    une    puissante    diversion 
dans  la  Morée.  Foscarini  n'avait  eu  , 
pour  ainsi  dire,  h  raconter  que  des 
malheurs;   le    sénat    était  impatient 
de   voir  succéder  des  récits  qui  in- 
téressaient  sa   gloire.  Aussi  ,   quoi- 
que, à  l'exception  du  seul  Nani  qui 
avait  laissé  publier  de  son  vivant  la 
première  partie  de  son  histoire ,  le  tra- 
vail de  tous  les  autres  historiographes 
n'eut  été  remis  au  conseil  des  dix ,  et 
imprimé  qu'après  leur  mort,  ce  con- 
seil avait-il  enjoint  à  Garzoni,  par  un 
décret  particulier,  lors  même  de  sa 
Domination ,  de  lui  livrer ,  de  deux 
ans  en  deux  ans,  ce  qu'il  aurait  ache- 
vé  de  son  ouvrage.  Cette  première 
partie,  divisée  en  seize  livres,  parut 
donc  seule  sous  ce  titre  :  Istoha  délia 
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republica  di  Venezia  in  tempo  délia 
sacra  lega  contra  Maometto  IV  e 
tre  suoi  successori,  s,ran  sultani  de' 
Turchi,  d'.  Pintro  Garzoni  senatore, 
Venise,  Manfré,  1705,  2  volumes 
gr.  in.4°.  L'inléièt  du  sujet,  li  ma- 
nière dont  il  est  disposé  et  traité  le 
style  concis  et  brillant  de  l'auteur,  lui 
procurèrent  un  succès  que  n'avait  en- 
core eu  aucun  de  ses  devanciers.  Trois 
mille  exemplaires  de  celte  première 
partie  furent  enlevés  en  de.is  ans,  et 
jManfré  fut  obligé  de  la  1  éimpi  imer  ea 
1707.  La  seconde  partie  fut  publiée 
en  1  7  i  (3 ,  chez  le  même  libraire ,  aussi 
in-4".  ;  elle  est  intitulée:  Istoria  délia, 
republica  di  Fcnezia ,  ove  insieme 
narrasi  la  guerraper  la  successione 
délia  Spagna  a  Carlo  II.  Le  succès 
ne  fut  pas  iniérieur  à  celui  de  la  pre- 
mière partie;  deux  autres  éditions  fu- 
rent épuisées  en  peu  de  temps ,  et  la 
quatrième,  qui  parut  en  17 19,  est 
annoncée  comme  recwe  par  fauteur. 
En  supposant  que  celui-ci  eut  à  peu 
près  quarante  ans ,  lorsqu'il  fut  nom- 
mé historiographe  et  garde  des  archi- 
ves secrètes,  emploi  qui  était  toujours 
joint  au  premier,  il  était  donc  né  vers 
i652,  et  vécut  au  moins  soixante- 
sept  ou  soixante-huit  ans.     G — E. 

GASCA  (Pedro  de  la),  évèque 
espagnol,  naquit  à  Plasencia  ,  en  juia 
1 485.  Il  fit  ses  études  avec  succès 
dans  l'uiiiversiléd'Alcdla,  et  il  passait 
pour  un  excellent  théologien.  Mais  ce 
qui  le  distinguait  surtout,  c'était  un 
esprit  pénétr.int ,  souple,  adroit,  et 
une  profonde  connaissance  des  hom- 
mes et  des  affaiies.  En  i525,  il  fut 
fdit  conseiller  de  l'inquisition.  Dans 
les  discussions  qui  survinrent  entre  le 
pape  Clément  VII  et  Charles-Quint 
cet  empereur  ,  ayant  besoin  d'un 
homme  habile  qui  conférât  avec  le 
pontife,  afin  de  le  détacher  de  son 
alliance  arec  la  France  et  l'Angle- 
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terre ,  le  grand-inquisiteur  lui  pro- 
posa la  Gasca,  qui  fut  envoyé  à  Rome 
en  1527.  Mais  Cléuient  VU  ne  pou- 
Tait  plus ,  ou  ne  voulait  pas  se  dcla- 
cher   de  la  ligue ,    appelée  sainte  , 
dont  il  s'e'tait  déclaré  chef  j  et  la  mis- 
sion de  la  Gasca  n'obtint  pas  un  heu- 
reux résultat.  Il  y  déploya  cependant 
tant   de  zèle  et  d'intelligence  ,  que 
Charles-Quinl  ne  cessa  pas,  pour  cela, 
de  l'employer  dans  les  affaires  les  plus 
délicates.  En  1 54'^  ,   il  l'envoya  en 
Angleterre,  avec  des  insfrucîtions  se- 
crètes pour  l'ambassadeur  d'Espagne. 
11  s'agissait  de  détacher  Henri  VIII 
des  intérêts  de  la  France,  et  de  porter 
ce  monarque  à  conclure  une  alliance 
offensive  et  défensive  contre  Fran- 
çois l''''.  Quoique  l'ambassadeur  jouât 
le  premier  rôle  dans  cette  négocia- 
lion,  l'on  n'eu  dut  la  réussite  qu'à  l'ha- 
bileté de  Gasca,  qui  la  dirigea.  Mais 
la  mission  qui  lui  fil  le  plus  d'hon- 
neur, fut  celle  du  Pérou ,  où  on  l'en- 
voya en  1 5 4 6.  Gonzales  Pizarro,  frère 
du  conquérant ,  ayant  battu  ceux  qui 
restaient   de  la   faction   d'Almagro  , 
s'était  formé  un  puissant  parti ,  et, 
pouvant  disposer  d'une  armée  dévouée 
à  ses  intéiêts,  avait  conçu  le  projet 
ambitieux  de  se  faire  couronner  roi 
de  cette  riche  partie  de  l'Amérique. 
Charles-Quint,  après  une  guerre  rui- 
neuse, et  la  défaite  qu'il  avait  essuyée 
à  Cérisoles    (i545),  n'était  pas  en 
état  d'envoyer  du  secours  au  Pérou, 
déchiré  par  la  guerre  civile.  Il  choisit 
à  cet  effet  la  Gasca,  qu'il  nomma  pré- 
sident de  l'audience  royale  de  Lima , 
avec  des   pouvoirs  illimités.  Malgré 
son  âge  et  la  faiblesse  de  sa  cora- 
plexion ,  la  Gasca  se  soumit  à  la  vo- 
lonté de  son  souverain,  et  s'embarqua 
dans  le  courant  de  mai ,  sans  troupes 
et  sans  argent ,  pour  aller  apaiser,  à 
4ooo  lieues  de  la  mélmpole,  une  ré- 
bellion redoutable.  La  Gasca  aborda  a 
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Panama ,  où  était  la  flotte  de  Gon- 
zales :  il  s'y  présenta  comme  un  en- 
voyé de  paix ,  chargé  uniquement  de 
rétablir  la  justice,  et  d'accorder  une 
amnistie   générale,    H   insinua  ,    en 
même  temps,   qu'une   flotte  de  ^o 
voiles ,  et  portant  une  armée  de  1 5,ooa 
hommes,  devait  être  sortie,  dans  le 
mois  de  juin ,  du  port  de  Sévillc , 
pour   venir  apaiser  les  troubles  du 
Pérou  ,  en  cas  qu'il  n'obtînt  pas  de 
succès  par  les  voies  de  la  modération 
et  de  l'équité.  Sa  conduite  adroite , 
son  âge,  son  maintien,  l'éloquence  de 
ses  discours ,  et  la  simplicité  de  ses 
manières ,  lui  gagnèrent  l'afTcction  des 
officiers  de  terre  et  de  mtr,  qu'l  sut 
détacher  des  intérêts  de  Gonzales;  et 
il  se  vit  maître  bientôt   de  toute  la 
flotte.  Gonzales ,  abandonné  des  siens  , 
refusa  de  se  soumettre ,  et  se  porta 
secrètement  à  Cnzco ,  où  il  avait  laissé 
l'élite  de    ses  troupes ,   tandis    que 
Gasca  ,  suivi  de  presque  toute  la  flotte 
de  Gonzales,  alla  débarquer  à  Tum- 
bès  (15/17I.  Delà,   il  fit  savoir,  par 
«ne  pioclamation  aux  habitants  de  la 
plaine  du  Pérou,  la  mission  dont  il 
était  chargé  par  l'empereur  ;  invitanS 
tous  les  bons  citoyens  à  réunir  leurs 
efforts  aux  siens  pour  rétablir  l'ordre 
et  la  tranquillité.  Par  une  autre  pro- 
clamation ,  il  accorda  une  amnistie 
générale  à  tous  les  déserteurs,  et  pro- 
mit des  récompenses  à  cenx  qui  s'ar- 
meraient pour  défendre  la  cause  légi- 
time. Par  ces  sages  dispositions  ,  il  se 
vit  bientôt  à  la  tèie  d'une  armée  res- 
pectable, qu'il  exerça  lui-même,  et 
avec  laquelle  il  s'avança  vers  Cuzco, 
dans  le  mois  de  décembre.  Gonzales 
Pizarro,  qui  n'ignorait  pas  les  rapides 
progrès  de  la  Gasca,  et  sa  marche 
vers  la  capitale,  avait  réuni,  de  son 
côté ,  une  armée  assez  forte,  et  alla  se 
camper  sur  la  plaine  de  Xaguijagana  , 
pour  couper  le  passage  à  la  Gascn. 
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Celui-ci,  selrouvant  vis-à-vis  de  l'ar- 
mée de  Goiizales,  au  lieu  de  courir 
les   hasards  d'un    combat,   pratiqua 
aussitôt   des    inteliiçjcncos   avec   les 
principaux,  officiers  de  Goiizales ,  les 
gagna  par  ses  promesses  et  par  ses 
jneiiaces;  et,  en  peu  d'heures,  il  dissi- 
pa ,  sans  effusion  de  sang  ,  une  armée 
qui  pouvait   disposer  du  Pe'rou  ,  et 
donner  la  couronne  à  son  chef.  Après 
avoir  fait  punir  de  mort  tous  les  fau- 
teurs de  la  révolte,  la  Gasca  se  mon- 
tra aussi  bon  politique  qu'hâbile  ad- 
Eiinistrateur  :  il  éloigna  celte  mullitude 
d'aventuriers  dont  le  Pérou  était  rem- 
pli ,  distribua  des  récompenses  aux 
royalistes ,  pardonna  aux  moins  cou- 
pables parmi  les  révoltés,  régla l'admi- 
nistralioii  de  la  jusiice  et  la  perceplion 
des  revenus  publics ,  en  même  temps 
qu'il  publia  divers  réglemenis  pour 
garaniir  les  Indiens  de  l'oppression; 
enfin  le  Pérou  dut,  à  la  Gasca,  des 
lois  ,  un  gouvernement ,  et  sa  tran- 
quillité. Sa  mission  élant  remplie ,  il 
remit  tous  ses  pouvoirs  à  l'audience 
royale ,  qui  l'avait  efficacement  secondé 
de  tous  ses  efforts,  et  s'en  retourna 
en  Espagne  en  i  54<J.  Charles-Quint 
le  reçut  avec  distinction  ,  et  lai  con- 
féra l'évcché  de  Pdleucia.  La  Gisca, 
après  s'être  montré  politique  habile, 
administrateur   intègre  ;   après  avoir 
trioniphé  d'un  capitaine  que  la  for- 
tuneavait  si  long-temps  favorisé,  passa 
le  reste  de  ses  jours  dans  l'exercice 
des  vertus  :  honoré  de  son  souverain, 
chéri  et  respecté  de  ses  compatriotes, 
il  mourut  dans  un  âge  assez  avancé, 
le  20  août  i5Go.  B — s. 

G  A  S  C  0 1 G  N  E  (Sir  Guillaume', 
savant  magistrat  anglais ,  dont  la  vertu 
incorruptible  et  la  fermeté  de  caractère 
méritent  d'obtenir  une  place  dans 
l'histoire,  naquit,  vers  l'an  i55o,à 
Harwood,  village  de  l'Yorkshire , 
situé  entre  Lceds  et  Knarîborougli. 
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Quand  il  n'aurait  fait  que  mettre  un 
frein  à  la  licence  et  aux  rapines  des 
gens  de  justice,  il  aurait  des  droits  à 
la  reconnaissance  de  ses  compatriotes  : 
mais  il  était  destiné  à  rendre  de  plus 
importants  services  à  son  pays  ,  en 
donnant  à  la  magistrature  de  grands 
exemples  de  courage.  Après  avoir  suc- 
cessivement rempli ,  l'espace  de  trois 
années ,  avec  autant  de  probité  que  de 
talent,  les  fonctions  d'avocat  du  roi,  et 
de  juge  des  plaids  communs ,  il  fut 
nommé,  en   i4oi,  grand  -  justicier 
d'Angleterre  (ou  plutôt  premier  juge 
du  banc  du  roi),  par  Henri  IV  ,  dont 
il  avait  administré  les  biens ,  pendant  la 
durée  de  l'exil  où  ce  prince,  n'étant 
encore  que  duc  d  Hércford ,  fut  con- 
damné [)ar  Richard  II.  C'est  dans  cet{« 
place  éminente,  qu'il  se  conduisit  avec 
une  énergie  peu  commune ,  dans  deux 
occasions  bien  remarquables.  Richard 
Scropc,  archevêque  d'York,  ayant  été 
pris  les  armes  à  la  main  contre  son 
roi,  fut  accusé,  devant  le  grand-jus- 
licier  ,  du  crime  de  haute -trahison. 
Ga  coigne,  juge  séculier,  ne  pouvait, 
sans  enfreindre  les  libertés  ecclésias- 
tiques ,  juger  un  archevêque  :  sa  cons- 
cience lui  faisait  un  devoir  de  se  dé- 
clarer incompétent.  Il  ne  balança  point 
à  se  récuser  j  et,  quoiqu'il  tût  nçu  de 
la  cour  les  plus  fortes  injonctions,  il 
ne  voulut  jamais  prononcer  sur  une 
affaire  dont  la  connaissance  lui  était 
interdite  par  la  loi.  Cette  résistance 
ouverte  à  des  volontés  trop  hautement 
manifestées ,  lui  fit  encourir  la  dis- 
grâce du  monarque  ,  mais  sans  ébran- 
ler sa  vertu.  Un  des  compagnons  de 
débauche  du  prince  de  Galles,  depuis 
Henri  V  ,  fut  traduit ,  pour  un  crira* 
capital,  au  tribunal  des  juges  du  banc 
du  roi.  Au  jour  fixé  pour  le  jugement, 
le  prince  se  rendit  avec  éclat  à  l'au- 
dience ,  et  prit  publiquement  le  cou- 
pable sous  sa  prctcction  :saus  se  lais- 
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ser  intimider  par  une  démarche  si  ex- 
traordinaire ,  Giscoigne  condamna 
raccusé.  Alors  le  fougueux  Henri,  ne 
pouvant  plus  contenir  son  ressenti- 
ment, s'elance  vers  le  juge,encore  assis 
sur  son  siège ,  et  s'oublie  jusqu'au 
point  de  le  frapper.  Le  magistrat  of- 
fense, mais  toujours  calme ,  ordonne, 
d'un  air  grave  et  sévère,  aux  officiers 
de  justice ,  de  s'emparer  du  prince,  et 
de  le  conduire  à  la  prison  du  banc 
du  roi.  C,c  ton  imposant  étonna  Henri, 
qui  rentra  sur-le-champ  eu  lui-même , 
et  ne  lit  aucun  effort  pour  se  soustraire 
à  ceux  qui  vinrent  le  saisir.  De  vils 
courtisans  cherchèrent  à  noinir  au- 
près du  roi  la  conduite  de  Gascoigne; 
mais  ce  monarque,  qui  sa\ait  appré- 
cier les  hommes,  méprisa  leurs  rap- 
ports ,  et ,  dans  le  transport  de  son 
admiration  ,   s'écria  :    h  Heureux  le 

V  prince  qui  possède  un  magistrat 
»  assez  courageux  pour  faire  exécuter 

V  les  lois  contre  un  tel  criminel  1  mais 
•»  plus  heureux  encore  le  père  dont  le 
»  fils  peut  se  soumettre  à  une  telle 
y>  punition  î  »  Cet  événement  a  sou- 
vent été  célébré  par  les  poètes,  parti- 
culièrement sous  le  règne  d'Elisabeth; 
et,  dès  avant  l'année  iSga,  il  avait 
fourni ,  à  un  auteur  dramatique  de 
cette  nation,  le  sujet  d'une  pièce  in- 
titulée: Tlie play  of  k'wg  Henri  V, 
Gascoigne  fut  charge,  par  Henri  IV, 
de  plusieurs  négociations irn[>ortantes; 
et  il  ne  contribua  pas  peu  à  apai.ser 
les  troubles  occasionnés  par  la  révolte 
de  Henri  Percy,  comte  de  îSorthum- 
beriand.  On  peut  dire  à  sa  louange, 
qu'd  ii'eut  aucune  part  aux  manœuvres 
lâches  et  odieuses  dont  se  servit  Ralph 
^^cvil  ,  comte  de  Westmorland,  pour 
se  rendre  maître  des  principaux  cliefs 
de  l'insurrection.  On  ignore  l'époque 
précise  de  sa  mort.  Que!({iies  au'.eurs 
la  placent  eu  1 4  1 1  ,  d'autres  en  1 4 1  S, 
itmcaïc  en  i4'4«  Sou  corps  futin- 
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humé  avec  pompe  dans  l'église  de 
Harwood,  son  pavs  natal.     N  — e. 

G  A  S  CO I G  N  E  (  George  ),  poète 
anglais,n  iquità  Walthamstow,danslc 
comté  d'Essex,  dans  la  première  par- 
tie du  i6'.  siècle.  Après  avoir  fait  des 
études  classiques ,  il  entra  à  Lin- 
colu's-inn  ,  pour  y  étudier  la  jurispru- 
dence, mais  il  y donna  presque  tout  son 
temps  à  la  poésie,  surtout  erotique, 
et  qui  pis  est,  à  la  société  des  libertins 
à  la  mode  :  sa  conduite  fut  connne  de 
son  père,  qui  le  déshérita.  Gassoigne 
passa  alors  en  Hollande,  oii  il  prit 
du  service  sous  le  commandement 
du  prince  d'Orange  ,  obtint  un  régi- 
ment ,  et  se  distingua  par  sa  bravoure. 
De  retour  en  Angleterre,  il  rentra 
dans  la  société  de  Lmcoln's-inn,  où  ii 
s'occupa  de  la  composition  de  plusieurs 
ouvrages  eu  vers  et  en  prose,  d'im 
genre  plus  moral  que  ceux  de  sa  jeu- 
nesse, qu'il  se  reprochait  alors  amè- 
rement. Eu  ir)75,  il  accompagna  la 
reine  Elisabeth  dans  uu  de  ses  pom- 
peux voyages  à  travers  son  royaume, 
et  composa ,  à  cette  occasion ,  un  di- 
vertissement en  vers.  Il  passa  ses  der- 
nières années  à  Wallhamstow ,  et 
mourut  à  Rsmford,  dans  le  comté  de 
Lincoln,  le  -y  octobre  1577.  Comme 
poète,  il  jouissait,  de  son  temps,  de 
beaucoup  de  réputation  :  on  trouve, 
dans  ses  poésies,  de  l'imaginalion,  de 
la  verve,  une  versification  facile  et 
harmonieuse,  et  du  talent  pour  la  sa- 
tire; mais  l'extrême  rareté  de  ses  ou- 
vrages a  beaucoup  contribué  à  dimi- 
nuer sa  réputation.  On  cite  de  lui  qua- 
tre pièces  de  théâtre ,  dont  une  trrigc- 
die  de  Jocaste ,  traduite  d'Euripide, 
in-.4".,  I  565.  A  la  tète  d'un  de  ses 
écrits,  se  trouve  uu  portrait  de  l'au- 
teur, représenté  sous  les  armes,  te- 
nant son  fusil  d'une  main ,  et  des  livres 
cl  uneéqi'iloire  dans  l'autre;  au  bas,  ou 
lit  cette  devise  qu'il  avait  adoptée  i 
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Tarn  Marti  qiiàm  Mercurio.  Ses  di- 
vers cents  eut  ëtë  le'unis  en  'i  vol. 
iii-4 ".  ,  impiinics  ,  le  jircmier  ,  eu 
15^7  ,  le  second  en  1587.  Son  ami, 
()eoi;^e  Wctstonc,  a  [jublië,  apics  sa 
mort,  un  opuscule,  intitule,  Mémo- 
rial de  la  vie  exemplaire  et  de  la  fin 
pieuse  de  George  Gascoigiie  :  cet 
opuscule  est  très  rare.  X  — s. 

GAvSMANN  (  Florian  LÉopoLD  ), 
célèbre  compositeur  allemand,  naquit 
en  1729,  à  l]rux,  en  Bohème  :  il  ap- 
prit les  premiers  élc'ments  de  son  art 
au  collcge  des  jésuites  de  CommotriU , 
puis  voyagea  eu  Italie  pour  se  peit'ec- 
tionner.  Il  revint  à  Vienne  en  f.di-, 
appelé  pour  composer  la  musique  d^s 
ballets  de  la  cour.  Quatre  ans  après, 
il  relounia  à  Venise,  où  le  docteur 
Kurney  le  vit  en  1 770  :  il  ievint  dans 
la  suite  à  Vieuue,  et  s'y  occupa  de  ré- 
diger le  catalogue  de  la  bib'iotlièq;ie 
impériale  de  musique,  qui  passe  pour 
la  plus  nombreuse  de  l'Europe.  On 
doit  à  Gasniann  la  formation  d'un  é(  t- 
blissement  utile,  et  qui  nepeut  qu'iio- 
iiorer  sa  mémoire ,  une  caisse  de  Ne- 
cours  pour  les  veuves  des  musiciens , 
qu'il  ouvrit  en  1772  :  chaque  veuve 
y  reçoit  une  pension  de 4oo  florins;  et, 
pour  subvenir  à  cette  dépense,  les  ùi- 
lecleiirs  de  l'étabiissemcnt  donnent 
tons  les  ans,  dans  l'avcnt  et  en  carême , 
des  concerts  brillants,  (lanslesqueisow 
exécute  les  nouvelles  et  les  mcillcines 
productions  des  grands  maîtres.  G  is- 
mann  mourut  le 2'.î  janvier  1774-  I''» 
travaillé  pour  l'église,  pour  le  Uicàlie 
et  pour  la  chambre.  Ou  cite  son  Dics 
irœ,  et  son  oratorio  de  Betulia  liue- 
rata.  Gerbtr  a  donné  le  cat.ilognc  de 
ses  opéras.  Les  auteurs  du  Diclion- 
nuire  des  musiciens  regardent  com- 
me un  conte  fait  à  plaisir  l'anecdote 
relative  à  Haydn,  qui  est  rapportée 
dans  la  notice  sur  ce  musicien  célèbre, 
publiée  en  i8io.  Z. 
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GASPARÏ  (  Jean-Uaptiste  de'), 
né  en  1702,  à  Levico,  dans  l'évêché 
de  Trente  ,  après  avoir  fait  ses  études 
à  Vicenceclà  Padoue,  vécut  quelque 
temps  à  Venise  du  produit  de  ses  oc- 
cupations littéraires.  I/archcvcquede 
Saitzbourg  l'appela  auprès  de  lui,  et  le 
t.liargea  d'écrire  l'histoire  de  sa  prin- 
cipauté :  mais  Gaspari  fut  dégoùié  de 
ce  travail,  par  les  tracasseries  que  lui 
suscita  le  clergé  du  pays.  Il  quitta 
Sallzbourgcn  1742,  pour  se  rendre  à 
Dresde,  parce  que  l'évêque  de  Cra- 
covie  lui  avait  fait  espérer  une  place 
en  Pologne,  piys  aWs  gouverné  par 
réiecleur  de  Saxe  :  ce  projet  ne  réussit 
pas;  màs  la  cour  de  Vieune  l'appela 
à  Gastiglione,  oii  il  fut  nommé  mem- 
bre de  la  régence,  il  s'éleva,  contre  sou 
administration  ,  des  plaintes  qui  l'ea- 
ga;;è!eut  à  se  rendre  à  Vienne  pour 
se  jtislilier  :  il  fut  reconnu  innocent; 
et,  pour  le  dédommager  des  peines 
qu'il  avait  éprouvées ,  on  le  nomma 
membre  de  la  régence  de  la  Basse- 
Autriclie,  professeur  en  droit  public 
et  en  histoire  de  l'Empire  à  l'université 
de  Vienne  ,  et  inspecteur  des  écoles. 
1 1  tuourat  dans  cette  ville ,  le  28  octo- 
bre 1768.  Gaspari  s'était  occupé  d'un 
«•■ivra'j;e,  de  caiissis  Imperii  ger~ 
vinnici ,  dont  il  avait  publié  les  pro- 
légomènes, sous  le  titre  de  Posiiio- 
ncs  juridico  hisloricce  de  sjstemate 
imverii  Ronianorum  germanici.  La 
mort  l'empêcha  d'achever  ce  grand 
ouvrage  :  il  se  vengea  des  contrariétés 
qu'il  avait  essuyées  à  Sallzbonrg  ,  par 
un  ouvrage  polémique  ,  qu'il  iiititula  : 
Avî'.'TJ'jV.fptDvo;  'fù.op(,y^xio'j  vindicice 
adversùs  sycopliantns  Jm'avienseSy 
Cuio;j;iie,  1  74 1  ,in-4°.Sou  ju'incipal  ou- 
vraj;e,  yîrcldepiscoporuni  Snlisbur- 
gensium  res  usque  ad  fVestphalicos 
convenliis  in  Intheranisnium  gestse  , 
fut  publié  a|)iès  si  mort,  par  sou 
fièie,  eu  17B0,  à  Yeuist" ,  en  ua 
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vol.  iu-S".  Nous  observons  que  le  nom 
iatin  de  Gisp.iri  est  rie  Gaspuris. 
Vo)"  z  Dellavita,  degU  studj  e  dc^li 
scritli  di  Gio.  Bait.  de  Gaspai  i , 
Venise.  Zaï ta,  i'j8o,in-8'.  S — h. 
GASPAlUNOjSuinommeBABzizzio 
ou  Barzizza,  du  nom  du  lien  de  sa 
naissance ,  village  d';iill('ur>  obscur 
aux  environs  de  I5ergame,  y  naquit 
vers  l'an  1370.  Tl  fit  avec  une  t^ranle 
application  et  de  grands  succès  les 
études  littéraires  qu'on  faisait  alors; 
maisuu  instinct  délicat  et  un  goût  na- 
turel pour  le  beau  lui  firent  bientôt 
sentir  le  vice  de  ces  études.  On  y  met- 
tait en  oubli  Cicéron  ,  Virgile,  Cc'sar  , 
tous  les  vrais  modèles  d'une  1  itinitë 
pure;  et  l'on  n'offrait  pour  modèles  à 
la  jeunesse  que  des  auteurs,  capa- 
bles de  corrompre  et  le  style  et 
l'esprit.  Gasparino  s'aperçut  de  cette 
erreur;  et  i!  étudia,  pendant  plusieurs 
anne'es,  ces  grands  maîires  ,  particu- 
lièrement Cicèron ,  qu'il  s'efforça  cons- 
tamment d'imiter.  L'amour  du  travail 
était  sa  seule  passion  dans  l'àgo  où  il 
en  est  d'autres  qui  ne  se  font  que  trop 
écouter.  S'e'tant  consacré  de  bonne 
îieure  à  l'enseignement,  il  ouvrit  à  ses 
di  ciples  les  sources  du  bon  goût ,  où 
il  avait  puisé  lui-même ,  et  qui  étaient 
ignorées  dans  la  plupart  des  autres 
ccolos.  Après  avoir  professé  pendant 
plusieurs  années  dans  sa  patrie ,  ii  se 
rendit  la  première  année  du  iS".  siè- 
cle, à  Milan,  auprès  de  Jean  Galéas 
Visconti,  qui  occupait  encorde  trône 
ducal;  il  alla  ensuite  se  fixer  à  Pavie, 
et  y  resta  jusqu'en  i4o6:  alors  il  se 
lendit  à  Venise,  où  il  donna  des  le- 
çons publiques.  La  république  venait 
d'ajoutf  r  Fadoue  à  ses  possessions  de 
îeri'c-lerme  :  elle  y  avait  transféré  l'u- 
niversité qui  était  auparavant  àTrévise; 
et,  voulant  donner  un  grand  éclat  à 
cct'e  école ,  cil  .«y  rassemblait  les  plus 
habiles    professeurs.    Gasparino    uc 
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pouvait  minquer  d'être  du  nombre  ; 

il  fut  choisi  pour  v  enseigner  les  belles- 
lettres,  et  bientôt  le  concours  cxtraor- 
dinauede  ses  disciples  et  les  hommes 
distingués  qui  s'élevèrenl  parmi  eux  , 
prouvèri  nt  qu'on  tie  pouv.ùt  faire  un 
meilleur  choix.  Il  eut,  à  cette  époque, 
la  douleur  de  perdre  un  ftère  aîné 
qu'il  aimait  tendrement,  et  ne  s'en 
«onsola  qu'en  se  chargeant  de  liuiten- 
f.iuls  que  ce  frère  laissait  en  bas  âge 
et  sans  fortune,  quoiqu'il  fût  m  aie 
lui  même,  qu'il  ne  fût  pas  liche,  et 
qu'il  eût  aussi  plusieurs  enfants.  Mais 
il  se  vit  bientôt  hors  d'état  de  porter 
des  charges  aussi  pesantes;  et,  pour 
surcroît,  les  vivres  ayant  éprouvé  à 
Padoue  un  renchérissement  excessif, 
il  fut  obligé  d'envoyer  sa  famille  à 
F<"rrare,  et  de  la  remettre  aux  soins 
et  à  la  générosité  du  comte  Louis  Bo- 
nifazio,  l'un  des  priniipaux  seigneurs 
fcrrarais  et  de  ses  plus  intimes  amis. 
Le  comte  justifia  cette  noble  confian- 
ce ;  et  Gaspai ino  ,tranquillesur  l'exis- 
icnce  des  siens,  put  commencer  à 
payer  peu  à  peu  les  dettes  que  sa  dé- 
tresse l'avait  forcé  de  coulrar  1er ,  et  se 
livrer  avec  plus  de  liberté  d'esprit  à 
l'iiistruclion  de  la  jeunesse.  Quoique 
sa  réputation  i'eût  fait  appeler  à  l'u- 
niver.sité  de  Bologne  ,  il  s'éta't  décidé 
à  ne  pas  abandonner  celle  de  Padoue; 
mais  la  guerre  l'en  chassa  en  i4''-i> 
ainsi  que  tous  les  autres  professeurs. 
Réf'igiéà  "Venise,  il  se  trouva  dans  un 
si  déplorable  état ,  qu'il  fut  réduit  à 
vendre  ses  livres.  Enfin  la  paix  lui 
permit  de  retourner  à  Padoue;  et  la 
nouvdle  ardiur  qu'il  montra  pour  y 
rétablir  de  bonnes  études,  lui  avant 
valu  de  la  part  du  préleur  Faiitin 
Dandolo  une  augmenlatitm  d'honorai- 
res et  d'autres  eucouragements,  il  se 
vit  bientôt  dans  une  position  plus 
heureuse,  qui  lui  permit  de  rappeler 
sa  fauiiile  auprès  de  lui.  L'cludc  de 
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Ciceron  ne  cess.iit  point  dp  l'occuper 
dans  tous  les  muments  de  loisir  que  lui 
laissaient  ses  fonctions.  On  s'en  ni'r'r- 
ceviiit  à  l'élégance  de  son  sly'e ,  soit 
dans  des  discours  éloquents  qu'i!  était 
souvent  invité  à  prononcer,  soit  dans 
ses  Ictties  ,  qu'on  pourrait  appeler  ci- 
céroniennes.  Ses  talents^  ses  mœurs, 
son  caractère,  lui  avaient  procuié 
lin  grand  nombre  d*amis  parmi  les 
hommes  du  premier  ranp;  et  du  pre- 
mier mérite,  et  dans  les  états  de  Ve- 
nise et  au  dehors.  Il  jouissait  enfin  à 
Padoue  de  l'existence  la  plus  honora- 
ble et  la  plus  douce,  et  comptait  y 
passer  le  reste  de  sa  vie,  lorsque  Phi- 
lippe-Marie  Visconti,  ayant  recouvré 
ses  États,  voulut  y  ranimer  le  goiit 
des  lettres  et  relever  les  établisse- 
ments que  la  guerre  et  de  longs  trou- 
bles av  .ient  détruits.  Bai  zizza  était  né 
son  sujet  :il  fut  appelé  en  conséquence 
à  Milan,  au  moment  où  il  s'y  atien- 
dait  le  moins.  Cela  dérangeait  tous  ses 
plans,  rompait  toutes  ses  habitudes, 
le  séparait  de  ses  ]\Ius  chers  ûmis ,  et 
pouvait  le  fiire  accuser  d'ingratitude 
par  les  magistrats  de  Padoue  et  le  sé- 
nat vénitien;  mais  il  y  aurait  eu  trop 
de  risque  à  désobéir,  et  pour  lui,  et 
pour  ses  enfants,  dont  toute  la  modi- 
que fortune  était  dans  les  États  du 
duc.  Il  obéit  donc,  quoique  avec  une 
extrême  répugnance ,  et  se  rendit  au- 
près d'un  maître  dont  l'accueil ,  les 
traitements  honorables  et  généreux,  le 
récompensèrent  du  sacrifire  qu'il  avait 
fait.  11  fut  bientôt  admis  dans  la  plus 
intime  familiarité  de  ce  prince,  dont 
■  l'histoire  est  loin  de  tracer  un  portrait 
aussi  flatteur  que  Furielti  l'a  fait  d,ms 
la  vie  de  notre  Baizizza  (  f  ),  mais  qui , 


(il  //  enim  erat princept ,  dit  ce  biop;r^p!ie, 
initie  m  cum  natura  a::Jortunaomniaor't/ime'tta 
*on^etiùsent  ,  et'-. ,  tandis  qtif  tous  les  biitorifos 
donnent  à  Philippe  Vitcnti .  avec  nue  taille  pres- 
que démesurée,  nne  eilrérae  laideur,  un  regard  la- 
ituclif?  et  iocerUin  ,  une  nc-jligencc  de  tout  sjiu 
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dans  la  retraite  habituel'c  et  presque 
inaccessible  que  sa  timidité  naliirelle 
et  les  disgiac'S  de  sa  personne  lui 
faisaient  préférer  à  l'éc'at  d'une  cour, 
ne  laissait  pas  d'approcher  de  lui  des 
hommes  de  mérite,  des  savants,  et  de 
se  plaire  à  leurs  entretiens.  Tout  le 
temps  que  laissaient  à  Gasparino  son 
professorat  et  ses  assiduités  auprès 
du  duc ,  il  l'employait  à  la  révision  et 
à  la  correction  d'anciens  manuscrits; 
tels  ,  entre  autres,  que  ceux  des  Ins- 
titutions oratoires  de  Quiutilien  ,  et 
les  Traités  de  Ciceron  sur  la  rhéto- 
rique,  qui  avaient  été  trouvés  dans  un 
état  de  mutilation  et  de  désordre  au- 
quel il  paraissait  presque  impossible 
de  reméditr.  C'est  à  lui  autant  qu'au 
Pogge  et  à  Léonard  Arelin  ,  que  nous 
devons  le  Quintilien  tel  qu'il  est  par- 
venu jusqu'à  nous;  et  c'est  à  lui  seul 
qu'on  a  l'obligation  d'avoir,  pour  ain- 
si dire ,  sauvé  de  ses  ruines  le  beau 
traité  de  l' Orateur.  Ce  fut  au  milieu 
de  ces  travaux  qu'il  atteignit  la  vieil- 
lesse, et  qu'il  fut  surpris  pir  une  ma- 
ladie qui  l'enleva  en  peu  de  jours,  l'an 
1 43 1  ,  à  l'âge  d'un  peu  plus  de  soixan- 
te ans.  Il  n'a  laissé  d'autres  ouvrages 
que  des  harangues  et  des  lettres  ,  un 
petit  Traité  de  la  composition  ;  un 
iiutre  de  rOrt/jo^ra^/ie  ,  imprimé  à 
Paris,  enSorbonnc,  sans  date,  in-4°. 
et  à  Venise,  i554;  et  VÈtfinologie 
des  mots  latins ,  Brescia,  i565.  Ses 
lettres  sont  de  deux  espèces  ;  il  écri- 
vit les  unes  à  ses  amis  et  à  des  hom- 
mes puissants,  ou  constitués  en  digni- 
té :  il  ne  composa  les  autres  que  pour 
s'exercer  à  écrire  en  latin  dans  le  style 
cpistolaire,  en  prenant  toujoui's  Cicé- 
1  on  pour  modèle.  Ces  dernières,  au 
nombre  de  cent  soisante-ciuq,  ont 
clé  anciennement  imprimées  à  Paris, 


et  de  toute  propreté  sur  sa  personne,  etc.,  '|ui 
prouvent  qu'il  était  loin  d'avoir  autant  à  se  louer 
de  la  aalure  que  ie  la  forluue. 
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cl  forment  une  espèce  de  monuraent 
typogiapliiquc.  Des  les  premières  an- 
nées (le  l'invention  de  l'imprimerie, 
Jean  de  ia  Pierre,  prieur  de  la  maison 
de  Sorbonne,  fit  venir,  de  Maience  à 
Paris,  trois  imprimems  (  Foy.  Guil. 
FiCHET,  ft  Gebing  ),  il  leur  donn  i  un 
local  en  borbonnc;cl  les  lettn  s  de  Gas- 
pariiio  furent  le  premier  ouvrage  qui 
sortit  de  leurs  presses,  en  i  470 ,  s-ais 
ce  litre  :  Gasparini  Perç^amen  <is  (  '  isez 
JBàrgomensts  )  episiolarum  opiis  per 
Juiinneni  Lapidurium  Sorhontnsis 
6ch(lœ  priorem  multis  vieillis  ex  cor- 
riipto  integruin  effecV'jn,  ingemosd 
arle  impressorid  in  lucem  redaclum, 
iu-4°-,rèimpiin)éàBàle,i489, 111-4".; 
ftDcventer,  149(5»  in-4*'.  Ses  autres 
Lettres  ,  ses  Harangues  et  sou  Trai- 
te de  la  composition  étaient  restes 
iriedits.  Le  savant  Furietti ,  depuis 
cardinal,  les  recueillit,  et  les  publia, 
prc'ce'dés  d'une  élégante  préface  et  d'une 
rie  de  Gasparino  Barzizza  ,  Home, 
1725,  in-4'^.  (  ^'f.7'.  FuRiETTi.)La 
1( dure  de  cet  intéressant  recueil  pron- 
ve  que  c'est  à  très  juste  litre  que  Gas- 
paiino  est  regardé  comme  un  des  prin- 
cipaux restaurateurs  de  la  saine  litté- 
rature et  de  la  bonne  latinité  au  iS*". 
siècle.  Le  volume  est  teiminé  par 
quelques  harangues  et  quelques  lettres 
de  Guiniforte  Barzizza,  son  fils,  éle- 
vé à  son  école,  orateur  et  philologue 
comme  lui,  et  en  qui  l'on  aperçoit 
ciussi,  quoique  dans  un  moindre  de- 
gré, les  fruits  de  l'étude  assidue  des 
i<ncieus  modèles  de  l'éloquence  et  du 
goût.  G — E. 

GASSE.  Foj'.  Wace. 

GASbENDl  ( Pierre Gassend  (  i  ) 


(i^j  II  iifjnait  ordinairement  Gassend,  quelque- 
fois Oasiotdjr  ;  et  nue  branche  de  sa  ramiile  a 
conservé  cette  dernière  crihographe  Peiresc  ,  ilans 
une  lettre  insérée  au  Magazin  cncyclop.  ,  i8i5  , 
II,  33p  ,  le  nomrae  Gassend.  La  célenrité  de  ses 
«uvrages  écrits  en  lat'-n,  sur  le  litre  des^fuels  ua 
XuaiX,  Gassendi  (^génilll  Je  Gassendns'),  a  fait  pré- 
f  atfir  rorlh"jMnh8  5':nCT..;rmcntadopli;5. 
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plus  connu  sous  le  nom  de),  mérite 
une  des  premières  places  parmi  les 
philosophes.  Mieux  apprécié  peut- 
être,  jusqu'à  ce  jour,  par  les  étrangers 
que  par  ses  propres  compatriotes, 
trop  éclipsé  par  Descaries,  Gassendi 
a  exercé  sur  la  marche  de  la  philoso- 
phie et  des  sciences  une  influence 
importante  ;  et  il  doit  recouvrer  , 
d.ins  rhi>toire  littéraire ,  le  rang  élevé 
qui  lui  appartient.  Antiquaire,  hislo- 
lien,  biographe  ,  physicien,  natura- 
liste, astronome,  géomètre,  anato- 
niiste,  prédicateur,  métaphysicien, 
helléniste,  dialecticien,  écrivain  clé- 
gant  ,  érudit  guidé  par  une  sage  criti- 
que, il  a  parcouru  le  cercle,  pres- 
que entier ,  des  sciences  et  des  arts,  à 
une  époque  où  les  sciences  et  les  arts 
venaient  seulement  de  renaître  :  il  a 
porté  partout  un  excellent  esprit,  de 
Lborieuses  et  d'ingénieuses  recher- 
ches. 11  fut,  en  France,  le  premier 
disciple  de  Bacon,  le  digne  ami  de 
Galilée  et  de  Kepler,  le  précurseur  de 
Newton  et  de  Locke.  11  est  vrai  qu'il 
n'aspira  poir.t  à  la  renommée;  mais  «c 
doit  être  un  motif  de  plus,  pour  nous, de 
soigner  les  intérêts  de  sa  gloire.  Gas- 
sendi naquit  au  village  de  Chanter- 
sier,  près  de  Digne,  en  Provence, 
le  2'2  janvier  1599,.  Ses  parents  vi- 
vaient dans  une  obscure  médiocrité  : 
ils  étaient  pieux;  Gassendi  puisa,  de 
bonne  heure,  auprès  d'eux,  ces  mœurs 
douces,  simples  et  pures  qu'il  con- 
serva toute  sa  vie.  Nous  trouvons  eu 
lui  une  exception  bien  rare,  il  est 
vrai,  à  la  maxime  générale  qui  con- 
damne les  enf  ints  très  précoces  à  ne 
donner  que  de  Iromneuses  espéran- 
ces. A  quatre  ans ,  il  débitait,  de  mé- 
moire, d;  petits  sermons,  et  se  déro- 
bait, pendant  la  nuit,  à  la  surveil- 
lance de  ses  parents  ,  pour  observer 
les  astres.  A  dix  ans,  il  harangua  l'é- 
vêquc  de  Digne,  Antoine  de  Boa- 
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logne,  dans  le  cours  de  sa  visite  pas- 
torale; ce  qui  tV.ippa  tellement  ce  pre'- 
ïat.que,dès  ce  moment,celui-ci  anoonça 
tout  ce  qu'il  serait  un  jour.  Gassendi 
recevait  alors  des  leçons  du  curé  de  son 
village:  après  les  avoir  cutendues,  il  al- 
lait étudier,  de  lui-nièuie,  à  la  lueurdc 
la  lampe  de  l'église.  Il  apprit  !a  rhéto- 
rique à  Digne,  et  y  composait  de  pe- 
tites comédies.  Il  vint  à  Aix  suivre  le 
cours  de  philosophie  sous  le  P.  Pliil. 
Fcsayc-,  grand-carme, qui  pressentit, 
dès-lors,  l'insuffisance  du  péripatéti- 
cisuie  qui  régnait  dans  les  écoles.  A 
.seize  ans,  il  emporta,  au  concours, 
la  chaire  de  rhétorique  a  Digne;  puis , 
comme  il  se  destinait  à  l'état  ecclésias- 
tique ,  il  retourna  à  Aix  apprendre  la 
théologie,  l'Ecriture  sainte,  le  grec, 
l'hébreu.  Il  se  livra,  avec  quelque 
succès,  à  la  prédication,  obtint  la 
théologale  de  Forcalquicr,  puis  celle 
de  Digne.  11  prit  le  bonnet  de  docteur 
à  Avignon,  et  fut  nommé  prévôt  du 
chapitre  de  cette  ville.  A  vingt-un  ans, 
il  obtint  à  la  fois,  au  concours,  les 
deux  chairesde  philosophie  et  de  théo- 
logie dans  l'université  d'Aix,  se  réser- 
va la  seconde,  et  dicta  son  premier 
cours  de  vive  vois.  On  a  justement 
observé  que  la  plupart  des  hi-mnies 
quiont  fait  l'aire  des  pas  marqués  aux 
sciences ,  se  sont  formés  d'abord  eu 
enseignant.  Gassendi ,  obligé  de  se 
conformer,  dm  s  ses  leçons,  aux  doc- 
trines reçues  et  aux  mélhodes  éta- 
biits,  en  sentit  bientôt  l'imperfection. 
Il  CiSava  de  la  faire  aussi  reconnaître 
au  public,  quoiqu'avec  la  réserve  na- 
turelle à  sou  caractère ,  lorsqu'il  fit 
^outcnir  à  la  fois  les  thèses  pour  et 
contre  Aristote  ;  thèses  dans  les- 
quelles n  répondit  lui-même  en  grec 
et  en  hébreu.  Déjà  il  commençait  à 
léuuir,  en  secret,  un  grand  nombre  de 
notes  criliip'.cj  sur  le  fondateur  du  Ly- 
cée. Da  Faur  de Pibrac,  maître  des  re- 
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quêtes,  lui  avant  envoyé  un  exem- 
plaire de  la  Sagesse  de  Charron  ,  il 
goûta  beaucoup   cet  ouvrage;  et  l'on 
voit,  par  sa  réponse,  que  ses  lectures 
favorites    étaient    Sénèque,  Cicéron , 
Plutarque,  Jnvénal , Horace,  Lucien, 
Juste  Lipse,  Érasme.  Elles  devaient 
disposer  son  esprit  à  quelque  indé- 
pendance dans  les  idées,  le  diriger  ù 
un  éclectisme  éclairé,  et  Un  faire  as- 
socier le  goût  de  la  bonne  lillératurc 
aux  recherches  scientifiques.  Ses  loi- 
sirs étaient  souvent  employés  à  des 
travaux   anatomiques   et   astronomi- 
ques. Il  a  avoué  qu'un  certain  attrnl 
pour  l'astrologie  n'avait  pas  clé  éiran- 
ger,dans  le  commencement,  à  ce  der- 
nier ordre  d'études;  mais  il  s'aiL-anchit 
bientôt  de   ce  préjugé,  et  concourut 
puiss-imment  à  le  coiubattre.  Pourvu 
d'un  bénéfice  à  la  cathédrale  de  Di- 
gne, Gassendi  donna,  en    lô'iS,  1» 
démission  de  sa   chaire,  pour  se  li- 
vrer avec  plus  de  liberté  aux  travau:c 
de  l'étude;  et,  dès  l'année  suivante, 
i\  commença  à  se  faire  connaître  par 
la  publication  des  deux  premiers  livie> 
de   ses  ExercUationes  paradoxicœ 
adversàs  Aribtotelem.Xjn  dcbatau-si 
hardi  excita  une  grande  attention,  l'ii 
suscita  des  adversaires  parmi  les  par- 
tisans des  idées  dominantes  ,  lui  ob- 
tint de  nombreux  suffrages  parmi  les 
esprits  indépendants.  Il  parut  presque 
intimidé  lui-même  de  l'avoir  tcnlci 
mais  ,  s'élant  produit  dans  le  monde 
savant,  il  désira    s'éclairer   par  dc> 
observations  et  dos  conseils,  et  f«t- 
mer  des  relations  utiles.  Il  fit  diverses 
courses  en  Provence  et  en  Dauphiné, 
vii'.t    à    Paris  .   voyagea    dans    les 
Pays-Bas  et  la  Hollande,  se  lia  avec 
les  savants,  visita  les  étabîissemenîs, 
consulta  les  bibliothèques.  11  avait  dé- 
siré voir  i'Ilalio,  mais  il  n'exécula  jamais 
ce  voyige.    H  avait  projeté  d'accom- 
piigncrj  à  C«ni'.auiinonlc,  l'ambaji*- 
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fleur,  Henri  de  Gournay,  avec  une  co- 
lonie d'hommes  instruits,  qui  se  pro- 
meltciient  un  ^rand  fruit  de  ce  péù-ri- 
uage  scientifique^  mnis  ayant  eu  le  re- 
i^rctdc  voir  s'évanouir  le  plan  qui  avait 
ete'  conçu  ,  i!  dut  se  bornera  quelques 
promenades    dans    le    raidi    de    la 
France,  qu'il  sut  rendre,  cependant, 
très  fructueuses  pour  les  sciences  na- 
turelles. Pendant  son  se'jour  à  Mar- 
seille, en  1606,   il  vérifia  l'obstrva- 
tion  de  Pilhéas ,  renouvelée  par  Cns- 
sini,  justifia  l'ancien  astronome  contre 
Straboii  et  Polybe,  et,  en  rectifiant, 
à  l'aide  des  éclipses  de  lune,  les  cartes 
liydrogra[)liiques  de  la  Médilerranéc, 
abrégea  de  deux  cents  lieues  l'éUmlue 
que  les  cartes,  d'après Ptolenice  ,  don- 
naient à  la  longueur  de  la  Me  lilorra- 
iiéc.  En  i  (  )58  ,  le  comte  d'Alais ,  Louis 
do  Valois  ,  depuis  duc  d'Angoulême  , 
venu  en  Provence,  sut  apprécier  notre 
philosophe,  l'honora  de   on  intimité, 
<t  s'honora  lui-même  en  l'encourageant 
dans  ses  recherches.  Ce  savant,  de- 
meuré fidèle  dans  toutes  les  agitations 
politiques  auxquelles  il  avait  étécxpo>é, 
fut  présenté,cn  164 1. parla  [iroteetion 
de  ce  prince,  pour  l'agence  générale  du 
clergé;  mais  Gassendi, attachant  plus 
âo  prix  à  la  tranquillité  qu'cà  la  Ibr- 
tiine,  céda  celte  place,  après  quelques 
contestations,  à  l'abbé  d'Hugiics,  son 
rival.  On  pensa  nn  instant  à  lui,  pour 
i'c'ducation  de  Louis  XlV,  en  i645.II 
fut  nommé  lecteur  de  mathématiques 
au  Col'égc-Royal  de  France  ,  par  les 
soins  de  rarchcvèque  de  Lyon,  frère 
du  cardinal  de  Richelieu.  11  estrcniar- 
quab'e  que  l'affection  de  ce  prélat,  la 
renommée  et  le  mérite  de  Gassendi, 
îie  lui  valurent  jamais  la  faveur  du  pre- 
jni(  r  ministre.  La  reine  Cluistiuc,  du 
fond    de    la   Suède,   recl'.ercha  son 
commerce.  On  remarque ,  dans  leur 
correspondance,  la  lettre  que  le  phi- 
losophe lui  écrivit  sur  son  abdication. 
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Frédéric  III,  roi  de  Danemark,  deux 
papes,  plusieurs  princes  français,  lui 
témoignèient  leur  estime;  le  cardinal 
de  Heiz  appréciât  son  mc'iite;  Made- 
moiselle lui  montra  puisiturs  fois,  et 
particulièrement  dans  sa  mahidie,  une 
bienveillance  empressée.  Gassendi  eut 
au  Coilége-Royal ,  un  concours  nom- 
breux d'auditeurs  ;  il  y  mit  en  hon- 
neur l'élude  de  l'astronomie,  trop  nc- 
g'igéc  ju-(pralors  :  mais    l'enseigne- 
ment fatigua  sa  poitrine;  et,  après 
avoir  langui flsouilcri quelque  temps, 
il  mourut  le   14  octobre  1 655,  vic- 
time de  la  manie  de  s  ligner,  qui  ré- 
gnait alors   chez   nos  médecins ,    et 
qu'il  avait   souvent   condamnée  (1). 
li   fut   enterré   à    Si.- Nicolas -d<s- 
Champs ,  dans  la  chapelle  de  Sî.-Jo- 
seph,  où  l'on  voit  son  mausolée  et  son 
buste.  Gassendi  ont  le    bonheur  de 
vivre  dans  un  siècle  où  les  savants  for- 
maicrit  et  entretenaient  mutuellement 
des  relations  étroites  et  nombreuses; 
rapports  que  nos  associations  acadé- 
miques ont  depuis  consacrés,  régula- 
risés sous  une  forme  plus  solennelle  , 
mais,  peut-êire,  pir  des  liens  moins 
intimes.  Ils  se  communiquaient  réci- 
proqueuuiit  leurs  observations  et  leurs 
doutes,  s'adressaient  leurs  ouvrages, 
s'excitaient,  se    soutenaient;  et    les 
hommes  qui ,  occupant  un  rang  élevé, 
avaient  plus  de  goût  pour  le  savoir 
que  de  loisir  pour  le  travail,  s'hono- 
raient d'entrer  dans  cette  sorte  d'al- 
liance. Gassendi  dut  <àdes  liaisons  de 
ce  genre  les  plus  utiles  secours  dans 
ses  recherches,  ou  les  plus  heureuses 
occasions  pour  ses  découvertes  ;  mais 
c'est  aussi  par  de  telles  relations  qu'il 
rendit  à  si-n  tour  les  plu-:  érniîipnfs  ser- 


(1)  Son  h.rit'yt:  ,  ranniant  a  40,000  iiv  .  échut 
par  son  testament,  à  la  fille  «le  sa  sœur,  épouse 
de  Pierre  Gassendi.  De  ce  maria^je  eslissuela  fa- 
mille  Gassendi,  qni  existe  encore  aujourd'hui  dans 
le  département  des  basses-Alpes,  et  à  laquelle 
aj>l'arllentle  comte  Gasseadi,  g'^D*"!  d'artillerie. 
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rices,  Peircsc ,  et  Gautier  ,  prieur  de 
La  Valette  ,  furent  >>fs  premiers  amis, 
et  aussi  ses  premiers  giiides  dans  l'e'- 
luàe  de  la  plivsique  et  de  l'HStrono- 
mie.  Pierre  Lhuiliier,  l'ami  de  Balzac 
et  de  Saumrtise,  fut  le  corapac;non  de 
son  voyage  en  Hollande ,  et  le  cou- 
fident     h.ibiluel     de     ses     travaux. 
Ch  ipclle  ,    fils  naturel  puis  lëgilime 
de  Lhuiliier,   dut  à  l'elroite  afftctiou 
qui  unissait  son  père  à  Gassendi,  les 
soins  que  ce  dernier  dunna  à  son  édu- 
cation.  Gassendi     desirait,    méritait 
d'être    l'ami   de  Galilée  ;   E'ie    Dio- 
dati,  de  Genève,  les  mit  en  relation. 
Le   philosophe  français    udmirait    la 
nouvelle  direction  donnée  aux  scien- 
ces physiques  par  le  liacon  de  l'Ita- 
lie :    il    correspondait  fréquemment 
avec  lui,  et  en  reçut,  en  présent,  le 
meilleur  de  ses  télescopes.  Il  apprit 
avec  étoniiement  et  douleur  les  dan- 
gers dont  Galilée  était  menacé,  et  le 
consola  dans  sa  captivité  p  .r  des  let- 
tres où  respire  une  philosophie  douce 
et  élevée.  Il   partageait  l'opinion  de 
ce  philosophe  sur  le  mouvement  de  la 
terre; mais  il  crut ,  alors,  devoir  s'im- 
poser une  extrême  prudence  :  en  pro- 
fessant son  estime  pour  le  savant  pcr- 
se'cuté,  il  s'abstint  de  s'expliquer  sur 
le  système  proscrit,  et  attendit  un  mo- 
ment plus  favorable  à  1,»  vérité.  Il  en- 
tretint une  correspondance  suivie  avec 
Kepler,  H.  Dupuy  (Erycins  Pulea- 
nus).  Boulli.iu  ,  Sickard,  et  les  astro- 
nomes les  plus  célèbres  de  son  siècle. 
Il  fit  des   observations   en   commun 
avec  Claude  de  iVlydorge,  trésorier  de 
France,  qui  passait  pour  un  des  pre- 
miers mathématiciens  de  son  temps  , 
et  avec  La    iMothe-le-Vayer.  Il  reçut 
Campanella  à  Marseille,  lorsque  cet 
homme  singulier  eut  enfin  échappé  à 
sa  longue  captivité,  et  n'eu  obtint  pas, 
cependant,  tout  le  retour  de  recon- 
naissance qu'il  avait  droit  d'en  attea- 
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dre.  II  reçut  de  Hobbes  les  plus  grands 
témoignages  d'estime  ,   et   applaudit 
lui-inème  au  livre  de  ce  philosophe; 
plutôt  frappe,  peut-être,  par  l'oiiji- 
nalitéde  ses  vues,  que  coiivaincu  de 
la  solidité  de  ses  principes.   Il  vécut 
dans  un  commerce  intime  avec  le  V, 
Mersenne,  pour  les  intérêts  duquel  il 
s'engagea  dans  une    vive   discussion 
contre  Robert  Fludd.    Ses   relations 
avec  Descartes  commencèrent  par  des 
c'pards  mutuels. La  longue  controverse 
qui  s'engagea  ensuite  entre  eux ,  les 
éloigna  quelque  temps  l'un  de  l'autre, 
et  ne  fut  pas  exempte  de  personnali- 
tés. Dans  cette  querelle ,  que  Baillet  a 
jugée  avec  partialité,  si  Gassendi,  le 
premier,   attaqua  la  docirine,  Dcs- 
cartes,  le  premier,  parut  oublier  h-s 
procédés,  et  joignit  trop  souvent  la 
hauteur  et  le  dédain  à  la  défense  de 
ses  hypothèses. Enfin  l'abbc  d'Estrées, 
depuis caidinal,  réconcilia  deux  phi- 
losophes dont  la  lutte  clie-même  de- 
vait être  si  utile  à  la  philosophie. Gas- 
sendi fut  lié  avec  les  plus  illustres  sa- 
vants de  son  temps.  11  se  réunissait 
souvent  à  Gcnlilly ,  prbs  de  Paris, 
avec  La   Mothe-lc- Vayer,  Diodati, 
jNaulé,  etc.,  pour  se  livrer  ensemble 
à  des    conversations  savantes,  dont 
JNaudé  a  recueilli  les  fruits  dans  son 
Sj'nlagma  reimilitaris{?<ome,\65'j); 
réiinious  qu'on  prit  alors    pour  des 
parties  de  plaisir.  11  assistait,  les  sa- 
medis, à  une  sorte  d'académie  privée, 
formée,  pour  les  sciences  mathémati- 
ques,parBoulliau,  Pascal,  Roberval, 
etc.  Il  connut  Gassini,  jeune  encore; 
il  légua   à  Montmor    son   exécuteur 
testamentaire,  le  soin  de  tous  ses  ma- 
Dusciits.  Au    milieu  de  relations   si 
nombreuses,     avec    une    correspon- 
dance si  active ,  il  laissa  peu  de  disci- 
ples, proprement  dits,  parce  qu'il  ne 
prétendait  point  en  faire.  Il  était  plu- 
tôt uu  centre  de  communications  Winçs 


5i6  G  A  S 

tt  confiantes ,  que  le  chef  d'une  c'cole. 
Parmi  ce  petit  nombre  de  disciples, 
ou  compte  Molière,  Bachaumont;  on 
ne  sait  guère   quelle    place  y  assi- 
gner   à    Chapelle  ,   qui  ,    souvent, 
après  le  dîner,  ivre,  essayait  d'en- 
seigner la  philosophie  de  Gassendi  aux 
valets  de  ses  hôtes  :  mais  le  rang  le 
plus  cinincnt  appartient  sans  doute  à 
François  Bernier,  qui  a  porte'  sa  phi- 
losophie jusqu'au  Wogol  ;  qui  l'a  ré- 
sumée, mise  en  ordre  et  présentée, 
pour  la  première  fois  ,  en  français  , 
«laus  l'abrégé  lumineux  que  nous  in- 
diquerons plus  bas.  La  nature  et  le 
nombre  des  liaisons  savantes  que  Gas- 
sendi entretint  toute  sa  vie,  douuent 
un  prix  singulier  au   recueil  de   ses 
IjCtires  imprimées  ,  et  font  vivement 
regretter  celles  qui  ont  été  perdues. 
On  y  trouve  épafscs  une  loule  d'ob- 
servations de  détail,  de  vues  utiles, 
et  des  matériaux  abondants  pour  l'his- 
toire littéraire  de  son  siècle.  Voici  la 
récapitulationdespriacipaux  ouvrages 
de  Gassendi ,  avec  la  date  des  pre- 
mières éditions  qui  en  ont  été  don- 
nées ;  date  qui  n'est  pas  sans  impor- 
tance pour  lui  conserver,  sur  divers 
points,  la  priorité  qui  lui  appartient. 
J .  Exercitationes  paradoxic(V  adver- 
izU^mtoteZew,  etc.,  Grenoble,  it)24. 
11.  Phenomenon  rarum  Romce  ob- 
serfatiim, elc.  Amsterdam,  réimpri- 
mé à  Paris  sous  le  titre  de  Parhelia 
seii  soles  IF  spuriiqui  circà  verum, 
Itomœ  die  20  martis  1 629  ,  appa- 
ruerunt ,  etc. ,  1 63o ,  in-  4".  1 1 1  •  Epis- 
îolica  disiertatio  in  qud  prœcipua 
principia  philosophiœ  Roberti  FluddL 
ditegmitur.  etc. ,  Paris ,  165 1  ;  réim- 
primée dans  le  5^  vol.  des  OEuvres 
fomplètes,  sous  le  lilre  de  Examen 
nhilosophiœ  Fluddanœ.  IV.  Mercu- 
rius  in  sole  visas  et  Fenus  invisa , 
Pai  is ,  I  G:»  I .  V.  Proportio  gnomonis 
tid  solslitialem  ztmbrain.  observata 


GâS 

MdssilitS ,  ï6^6,  et  la  Haye,  iGIS. 
VI.  Observatio  de  Septo  cordis  per- 
vio  y  TiOuvaiu  ,  iGjo.  y\\.  Disquisi- 
tio  metaphjsica   adversùs    Carle- 
sium ,  Paris ,  164*.  VIll.  De  yildN. 
Fabr.  Perescii ,  etc.  ,  Paris ,  1 64 1 . 
IX.  Episl.  XX  de  apparente  magni- 
tudine  soUs ,  etc.,  Paris,  même  an- 
née. X.  De  molu  impresso  à  motore 
translalo,  Paris  ,id.et  1649.  XI.  JVo- 
vem  stelLe  visœ  circà  Jovem  ,  ibid., 
1645.  XII.  Disquisitio  metaphysica 
seu  dubitationes  et  instantiœ  adver- 
sùs Carlesii  metaphysicam ,  Amst. 
\^!\f\.  XIlI.  Vita  Sancti  Dominici 
primi Diniensis  episcopi,  etc.,  dans 
le  2'.vol.desl5ollandistes,au  1 3  janvier 
i644'  XIV.  Oratio  inau(^iralis ,  Pa- 
ris, i6/\5.W.  De  proportione  qud 
f;ravia  decidenlia  acceleranlur,tic. , 
ib.  1646.  XVI.  Apologia  adversùs 
J.  B.  Morinum,  etc.  ,  publiée,  sans 
son  aveu,  par  Neuré  et  Basane,  à 
Lyon  ,  1649.  XVII.  De  vitdetmo- 
ribus  Epicuri,Ubri  VII,  Lyon,  1647. 
XVIII.  Institutio  astronomica,  etc.  ^ 
Paris  ,  même  année.  XIX.  De  vitâ, 
moribus  etplacitis  Epicuri ,  seu  ani- 
rnadversiones    in  lib.  X   Diogenis 
Laertii,  Lyon,  1649.  XX.  Syntaç^d 
philosophice Epicuri,  etc. ,  ib.,  1G49. 
XXI.  Pièces  relatives  à  la  discussion 
élevée  entre    Gassendi  et  Marin, 
Paris ,  1 65o.  XXII.  Lettre  à  Honoré 
Bouche ,  historien  de  Provence ,  à  la 
têtede  sou  histoire,  1 652. XXIII. /o/t. 
Caramuel  ad  Gassendum ,  et  Fr. 
Gassendi  responsio  de  infallibilitate 
papœ,    1660.  XXIV.  Appendix  co- 
inetœ,\.y on,  1 658.  XXV.  Tjchonis 
Brahœi ,    Copernici ,  Purbachii  ci 
Begiomontani  vilœ  ^    Paris,    i654. 
XXVI.fiomanum  Calendariumcom' 
pendiosè  expositum,elc.,  ih.  id.;  iVb- 
titia  ecclesiœ  Diniensis, elc,  ib.  id.; 
Abacus  sesterlionim,  id .;  Manuduc- 
tio  ad  theoriam  musices ,  id.,   etc. 
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Tous  ces  ouvrages  ont  été  réunis  par 
les  soins  de  Montuiort  t-t  de  Sorbière, 
dans  l'édition  complète  publicV  a  Lvon 
en   i658,  et  réimprimée  à  Florence 
eu  I  'J28  par  les  soins  d'Averrani ,  en 
6vol.in-tol.0n  V  a  \o'ml\e Svntagma 
pbilosophicum  de  Gassendi,  qui  en 
forme  les  deux   premiers  vol.  ;    les 
Commentarii  de  rébus  ccelestibiis  , 
qui  en  forment  le  5*".  ;   un  recntil  de 
ses  Lettres,  qui  composent  le  6*'.;  et 
divers  autres  écrit*  posthumes.  Nous 
apprenons  du  père  Bougerel  que  plu- 
sieurs autres  manuscrits  inédits  et  un 
assez  grand  nombre  de   Lettres  de 
DOtre  philosophe ,  se  trouvaient  dans 
la  bibliothèque  de  M.  Thomassin  de 
Ma2auges  ,  président  au  parlement 
de  Provence.  Ce  biographe  nous  en  a 
fait  connaître  plusieurs,  qu'il  avait  eu 
occasion  de  consulter.  Nous  remar- 
querons, en  particulier,  les  Instruc- 
tions qu'il  avait  rédigées  pour  les  mis- 
sionnaires envoyés  dans  le  Levant , 
sur  la    méthode  pour  observer  les 
éclipses.  On  peut  aussi  regretter  ses 
Sermons  ,  qui  nous  l'eussent  montré 
sous  un  aspect  que  ses  autres  travaux 
ne  nousiaissent  pas  connaître.  Si  Bi- 
con  a  eu  le  mérite  de  poser  les  maxi- 
mes  et  de  tracer  les  règles  qui  de- 
vaient préparer  la   restauration  des 
sciences  physiques ,  un  mérite  peut- 
être  égal  appartient  à  ceux  qui,  les 
premiers ,  ont  développé  ces  maximes 
et  mis  ces  règles  en  valeur  ;  tel  fut  sur- 
tout Galilée ,  qui  sut  exécuter  la  res- 
tauration   conseillée  et  annoncée  par 
le  chancelier  d'Angleterre  :  Gassendi  a 
partagé  cet  honneur.  Il  avait  méililé 
Bacon  ;  il  l'a  analysé  et  jugé ,  d  uis  son 
Sfntdgmn  philosophicum,  d'une  ma- 
nière vraiment  supérieure. Suivant  les 
tracesde Galilée,  il  a,  comme  lui,  in- 
terprété la   nature.    Il  n'a  fait,  il  est 
vrai ,  qu'un  emploi  borné  des  applica- 
tioas  de  la  géométrie,  pirce  qu'il  u'é- 
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tait  pas  mathématicien  profond  ;   et 
c'est  le  seul  mérite  qui  lui  ait  manqué, 
peut-être  ,  dans  un  haut  degré  :  mais 
il  a  du  moins   marché  ,     avec   une 
grande  persévérance ,  dans  la  route  de 
l'observation  méthodique.  Il  a  répondu 
à  l'appel  de  Kepler,  et  préparé  la  voie 
àCassini,quis'cst  fait  souvent  un  de- 
voir de  lui  rendre  hommage.  Gassendi 
a  le  premier  observélcpassagedc  Mer- 
cure devant  le  disque  du  soleil  :  les 
aurores  bore,  les ,  les  parhélies  ,  le» 
conjonctious  de   Vénus  et  de  Mer- 
cure, les  occultations  des  satdiitesde 
Jupiter,  les  propriétés  de  l'aiguille  ai- 
mantée ,  la  communication  du  mou- 
vement de  la  chute  des  graves  ,  lui 
fournirent  le  sujet  de  recherches  in- 
téressantes, plutôt  p^r  occasion  que 
par  suite  d'un  plan  formé,  tin  écri- 
vant les  vies  des  astronomes  les  plus 
renommés  de  son  temps,  et  dans  la 
préface  qui  les  précède  ,  Gassendi , 
quoiqu'il  ne  s'annonce  que  comme  bio- 
graphe, a  traité  d'une  manière  rapide 
et  lumineuse  l'histoire  entière  de  l'as- 
tronomie ancienne  et  moderne.  Dans 
sa  controverse  avec  Robert   Fludd  et 
avec  Moi  in  ,  il  a  fait  triompher  ,  avec 
le  calmeetl'év'd^^ncede  la  raison,  les 
sages  principes  de  l'expéi  ience  sur  les 
doctrines  superstitieuses  qui ,  s'auto- 
risant  de  traditions  secrètes,  d'opéra- 
tions mystérieuses ,  abusant  même  des 
idées  les  plus  respectables,  couvraient 
d'un  nuage  épais  l'étude  de  la  nature, 
et  cherchaient  à  exercer  encore  alors 
un  reste  d'empire.  11  a  concouru, avec 
Galilée  et  Torricelli ,  à  établir  la  doc- 
trine du  vide,  qui  a  ouvert  ensuite 
la  voie  aux  grandes  découvertes  de 
Newton.  La  Provence  lui  doit  de  pré- 
cieux matériaux  sur  son  histoire  par- 
ticulière. Ses  recherches  sur  celle  du. 
calendrier  romain,  sur  l'évaluation  du 
sesterce  et  la  comparaison  des  me- 
sures alors  usitées  en  Fiance  ,  n'ont 
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pas  été  sans  utilité.  Mais  c'est  surtout 
dans  les  efforts  qu'il  a  tente's  pour  at- 
taquer la  doctrine  péripatéticienne  des 
écoles,  et  pour  réhabiliter  Épicure , 
que  Gassendi  a  montré  l'alliance  d'une 
vaste  «irudition  ,  d'une  saine  critique 
et  d'une  raison  indépendante.  Cette 
double  entreprise  était  également  dif- 
ficile :  elle  exigeait  une  e,rande  har- 
diesse pour  lutter  contre  les  préjugés 
existants;  il  aillait  renverser  une  sorte 
de  despotisme  établi  depuis  plusieurs 
siècles;  il  fallait  justifier  un  philosophe 
entièrement  discrédité  depuis  bien 
plus  long-temps  encore.  Cette  tenta- 
tive, il  est  vrai,  avait  déjà  été  faite  , 
mais  avec  peu  de  succès  ,  surtout 
à  l'égard  d'Épiciire.  Marcile  Ficin 
(  F.  FiciNO  )  et  l'acadéniie  florentine 
avaient  déjà  opposé  l'autorité  de  Pla- 
ton àcellcd'Aristote;  et  leurs  travaux 
avaient  obtenu  quelques  applaudis- 
sements eu  Italie,  quelques  imitateurs 
en  Allemagne.  Louis  Vives,  Ramus, 
Sébastien  Basson,  François  Patricius 
et  d'autres  modernes  avaient  aussi  at- 
taqué de  front  le  péripatéticisnie  ;  Ri- 
chard Simon  a  même  supposé  que  ce 
dernier  a  servi  de  guide  et  de  modèle 
à  Gassendi.  (  Zi^jW.  crit. ,  p.  loo.) 
Aucun  adversaire  cependant  n'avait 
employé  un  plus  grand  nombre  et  un 
choix  plus  savant  de  raisonnements 
et  d'au'orités  contre  les  doctrines  ré- 
gnantes. Lfin  de  partager  l'opinion  de 
Richard  Sunon  ,  nous  sommes  fondés 
à  penser  que  la  connaissance  acquise 
plus  tard  par  Gassendi  des  écrits 
de  Fr.  Patricius  ,  fut  un  des  princi- 
paux motifs  qui  le  détournèrent  d'a- 
chever son  ouvrage,  de  peur  de  pa- 
raître répéter  ce  qui  avait  été  dit  avant 
lui;  il  se  décida  aussi  par  la  crainte 
de  s'expos-ràde  trop  fortes  préven- 
tions en  s'élevant ,  aussi  vivement , 
contre  l'enseignement  établi;  il  est 
probable  enfin   qu'il  recouriut   lui- 
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même  par  la  suite,  dans  ses  censures  j 
une  exiigération  dont  nous  ne  pouvons 
en  efièt  les  trouver  exemptes.  Gas- 
sendi avait,  au  reste,  att.qué  moins 
l'Aristote  du  Lycée  que  celui  des  écoles 
modernes,  as.s(Z  différent  du  premier: 
mais  il  ne  devait  ,  par  cette  raison 
même  ,  qu'exciter  encore  plus  d'oppo- 
sition; ctil  y  avait  certainement  donné 
quelque  prise  en  portant  ses  critiques 
au-delà  de  la  mesuie.  Ses  Exercila- 
tiones paradoxicœïuY^i\\.']u^éG%  sévè- 
rement par  Jonsius  et  Morhof;  com- 
battues par  Hcnri-Ascagne  Engelcken 
à  Rostock ,  par  Walsoif ,  Unelmann  , 
etc.  Elles  ont  été  appréciées  avec  plus 
d'mipartiaiiiépar  J.H.  Boek'er  [Bibl. 
cril. ,  p.  591  ),  et  surtout  par  M.  le 
professeur  Buhle,  dans  l'FIisloiredes 
sciences  et  des  arts  publiée  à  Gdîtin- 
gue.  La  précau'ion  que  Gassendi  avait 
prise  ,  pour  nr  poiut  paraître  attaquer 
de  frunl  ie  prince  du  Lycée  ,  en  fei- 
gnant de  poser  simplement  des  pro- 
blèmes ,  ne  put  tromper  la  perspica- 
cité des  pc!  ipaléticiens  de  son  temps. 
Une  rumeur  générale  s'é'eva  contre 
lui  :  mais  les  esprits  supérieurs  lui  ap- 
plaudirent,du  moins  en  secret.  Le  mo- 
ment approchait  où  le  irôi  e  d'Arislote 
serait  renversé,  et  où  ce  grand  philo- 
sophe ,  après  un  triomphe  si  long  et 
si  absolu  ,  serait  tmité  avec  une  véri- 
table injustice ,  ou  livré  même  à  une 
sorte  d'oubli ,  en  attendant  un  juge- 
ment vraiment  impartial  ,  qui  peut- 
être  nous  manque  encore.  La  mémoire 
d'Epicure  était  encore  chargée  des  ana- 
thèmes  que  les  Stoïciens  avaient  ac- 
cumulés contre  lui,  depuis  le  iS". 
siècle.  Philelphe,  Alexander  ab  Ale- 
xandro  ,  Cœlius  Rhodiginus  ,  Vola- 
terranus.  Pic,  Bapt.  Guarino,  Marc 
Ant.  Bonciarius,  Menzoli  {Palinge- 
niiis  ),Audré  Arnaud,  etc.  avaient  suc- 
cessivement tenté  de  rappeler,  sur  ce 
phiiosopliCj  UEC  allenlion  plus  impar- 
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tialc;mais  ils  avaient  eu  à  lutter  contre 
de  trop  fortes  prc'vcntions.  Avant  de 
justifier  Épicme,  il  falhiitle  faire  con- 
naître  ;  c'est  ce  qu'entreprit  Gassendi, 
et  cette  entreprise  demanda  des  tra- 
vaux immenses.  Il  fallut,  d'après  les 
sources,  rétablir  Épicuredaus  son  in- 
tégrité primitive  ;  rassembler ,  mettre 
en  ordre ,  discuter  les  témoignages  re- 
latifs à  sa  vie  et  à  ses  maximes,  qui 
ont  pu  survivre  aux  «iècles.  Gassendi 
ne  dissimula  point  les  erreurs  du  phi- 
losophe ,  surtout  celles  qui  se  trouvent 
concîjmnées  par  l'enseignement  de 
l'Église  :  il  les  combattit  lui-même ,  en 
les  exposant  avec  bonne  foi  ;  il  réunit 
principalement  toutes  ses  forces  pour 
rétablir  les  preuves  de  la  simplicité  et 
de  l'immortalité  de  l'ame  :  mais  il 
fit  voir  combien  la  morale  d'Epî- 
cure  avait  été  dénaturée  ,  avec  quelle 
injustice  ou  avait  calomnié  ses  mœurs 
et  sa  conduite  privée  ;  il  moutra  que 
celle  voliiplé  recommandée  par  Epi- 
cure  ,  n'avait  été  réellement  ,  dans 
sa  docirinc  comme  dans  ses  exem- 
ples ,  que  la  paix  intérieure  et  le 
bien-clie  obtenus  par  la  modération 
des  désirs  et  la  pratique  de  la  ver- 
tu. Il  réunit,  sous  nne  forme  syslé- 
mitique,  tous  les  fragments  qui  nous 
ont  été  transrais  sur  la  doctrine  d'É- 
picure,  par  son  auteur  lui-même  ,  par 
Métrodore ,  Hermachus,  Colotes,  Lu- 
crèce et  ses  autres  successeurs.  Il  vit 
essentiellement,  dans  ce  philosophe  , 
le  fidèle  observateur  de  la  nature  et  le 
plus  grand  physicien  de  l'antiquité  , 
cherch=int,  dans  l'expérience,  l'exidi- 
calion  des  phénomènes  et  la  connais- 
sance des  lois  générales  ;  fondant  la 
morale  sur  les  facultés  et  la  destina- 
tion de  l'homme ,  la  logique  sur  la 
bonne  conduite  de  l'esprit.  Il  expliqua 
l'origine  des  préventions  que  les  stoï- 
ciens et  les  platoniciens  modernes 
avaient  conçues,  et  cherché  à  répandrs 
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contre  lui  ;  et ,  dans  son  Commen- 
taire sur  le  lo^  Livre  de  Diogène 
Laérce ,  il  acheva  de  réunir  tout  ce 
que  les  traditions  de  l'antiquité  peu- 
vent nous  offrir  de  lumières  sur  une 
branche  aussi  importante  ,  et  alors  si 
peu  étudiée  de  l'histoire  de  l'esprit  hu- 
main, liruckcr  a  pcnsé^que  Sébastien 
Basson  a  pu  fournir  à  Gassendi  l'oc- 
casion de  ce  beau  travail ,  que  l'on 
peut  comparer  aux  restaurations  exé- 
cutées par  le  génie  des  architectes  , 
sur  les  débris  des  monuments  anti- 
ques. H.  Dupuy [Erjcitis  Puteanus) 
avaitdu  moins commuuiqué,dès  iGu^, 
son  éloge  d'Épicure  à  Gassendi  :  mais 
on  voit ,  par  la  réponse  de  ce  dernier, 
qu'il  s'occupait  déjà  de  ce  sujet.  Cha- 
pelle et  Ménagn  l'encouragèrent  beau- 
coup à  compléter  et  publier  son  ou- 
vrage. Plusieurs  cependant  ,  et  mal- 
gré les  précautions  qu'il  avait  prises  , 
lui  reprochèrent  son  attachement  à  un 
système  réprouvé.  Jacques  Thomasius 
et  Herinann  Conriug  mirent  quelque 
vivacité  dans  cette  censure;  Samuel 
Parker  y  porta  plus  de  modération; 
Ménagea  payé  un  juste  tribut  d'éloges 
a  la  sage  et  profonde  érudition  que 
Gassendi  a  déployée  dans  le  Commcn  - 
taire  sur  le  lo".  Livre  de  Diogène 
Laërcf,  et  dans  les  huit  Livres  sur  la 
vie  et  les  mœurs  d'Ej)icure.  En  exa- 
minant aujourd'iuii  ,  avec  impartia- 
lité ,  la  discussion  qui  s'é'eva  entre 
Descartes  et  Gassendi  ,  on  ne  peut  se 
dissimuler  que  celui-ci  eut  vraisem- 
blablement sur  son  adversaire  la  su- 
périorité que  donne  une  dialectique 
pressante  et  exercée.  11  saisit ,  av(  c 
une  singulière  habileté ,  les  côtés  fai- 
bles des  systèmes  physiques  et  méta- 
physiques que  Descartes  élevait  avec 
tant  de  hardiesse  et  d'assurance.  Il 
découvrit  surtout  le  vice  d^-  l'opinir  ïi 
sur  les  idées  innées,  de  l'emploi  du 
doute  rasibodique,  de  la  preuve  de 
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l'exislence  de  Dieu  par  son  idée.  D«s- 
carles  afTccla  presque  toujours  ,  dans 
cel'c  coiitrover.-.e,  un  Vm  de  supé- 
riorité' qui  lui  oiïVdit  r,ivant3ge  apua- 
rcnt  cl  facile  de  ne  répliquer  que  par 
de  nouvelles  allirmrilions  ,  absolues  , 
mais  gratuites  :  quelquefois  aussi  il  se 
renferma  dans  un  silence  dédaigneux 
et  prudent.  Descaries  écrivait  en  fran- 
çais, Gassendi  eu  latin:  !e  premier  avait 
pour  lui  tous  les  avantij^es  de  l'origi- 
ualite;  ses  créations  claieut  neuves. of- 
fraient un  ensemîjle  imposant  :  le  se- 
cond s'al  tachait  à  des  criliq  ues  de  détail, 
élevait  des  doutes ,  employait  i'arm''  du 
raisounmient.  Descaries  du!  dune  re'u- 
nir  de  plus  nornbi  eux  et  de  plus  écla- 
tants -uirrai^iCs;  il  dut  avoir  tous  les 
dehors  du  triomphe,  alors  même  qu'il 
était  véiit'iblement  réfuté  :  mus  k-s 
écrits  de  Gassendi ,  quoique  moins  lus, 
préparai(nt,  en  secret,  l'aCliou  des 
causes  qui  devaient  amener  la  chute  du 
cartésianisme  ;  ils  répmdaient  des  se- 
mences que  d'autres  mains  ont  cultivées 
et  qui  ont  germé  un  siècle  plus  tard. 
Perrault,  dan;  ses  Hommes  illustres, 
et  le  père  Mène,  dans  l'Éloge  de  Gas- 
sendi ,  ont  esquissé  qu<  Iques  traits  du 
parallèle  entre  Descartes  cl  ce  philo- 
sophe; et  il  esl  en  effet  peu  de  con- 
trastes plus  frappants  que  celui  qui  se 
présente  eu  comparant,  entre  eux, 
ces  deux  illustres  rivaux.  Il  n'y  eut 
pas  moins  d'opposition  entre  lescarac- 
tère->  ne  leurs  espriis  qu'entre  les  prin- 
cipes de  leurs  doctrines.  Le  génie  de 
Lescartes,  plein  d'originalité,  d'éner- 
j^ie  et  d'audace,  aspirait  eu  tout  à  être 
créateur;  la  raison  de  Gassendi,  ré- 
servée, prudente,  calme,  iuvcstiïîa- 
tiice,  s  attachait  en  tout  a  piger  saïue- 
meul:  Descartes,  renfermé  en  lui- 
même,  s'efforçait  de  reconstruire  la 
stience  entière  avec  les  seules  forces 
de  la  méditation;  Gassendi,  observant 
h  ujituie  y  étudiaat  les  écrits  d^  sa- 
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ges  de  tous  les  siècles,  s'efforçait  d'or- 
dontier  les  f-its,  et  d'obtenir  uu  choix 
éclairé  entre  les  opinions,  fjc  pre- 
mier, procédant  à  l,i  manière  des  géo- 
mètres, demandait  à  quelques  prin- 
cipes simples,  une  longue  étendue  de 
corollaires:  le  second,  imilanl  les  na- 
turalist'S,  rassemblait  un  grand  nom- 
bre do  données  ,  pour  tirer,  de  leur 
comparaison,  une  solide  conséquence. 
Le  premier  montrait  une  habileté  ad- 
mirable dans  l'art  de  former  un  sys- 
tème :  le  second  excellait  dans  ia  cri- 
tique des  systèmes  d'auUui.  L'un,  dog- 
maliste  absolu ,  aimait  à  parler  en 
maître,  peut-être  parce  qu'd  éprou- 
vait une  conviction  profonde,  et  ne 
supportait  pas  la  contradiction  sins 
impatience  :  l'autre,  dialecticien  exer- 
cé, démêlait,  avec  art,  les  objec- 
tions ,  se  déliait  aussi  de  lui-même,  et 
se  rendait  facilement  â»\  doutes  qui  lui 
étaient  présentés.  L'un  fit  de  grandes 
et  de  véritables  décou\  ei  tes,  et  s'égara 
dans  de  téméraires  hjpolhèses:  l'au- 
tre ra5scmbla  un  grand  nombre  de 
véiités  partielles,  et  détruisit  surtout 
un  grand  notiibre  d'trreurs.  L'un, 
déployant  toute  la  hardiesse  de  la  syn- 
thèse ,  s'éleva  plus  haut  qu'aucun  des 
modernes  qui  l'avaient  précédé  dans 
la  !  égiou  tivinsceiidenlale  des  sciences  : 
l'autre  ,  employant  toute  la  sagacité  de 
l'analyse,  choisit,  assembla  les  maté- 
riaux propres  à  servir  de  base  à 
l'édifice,  et  en  examina  la  solidité. 
Tous  deux  avaient  jugé  en  hommes 
supérieurs  les  vices  de  la  philosophie 
de  leur  siècle,  avaient  senti  le  be>oin 
de  la  réforme  :  mais  Descartes ,  reje- 
tuit  avec  une  sorte  de  dédain  les  se- 
cours que  lui  offrait  la  raison  des  âges 
précédents  ,  voulut  recommencer  à 
neuf  l'cdiûce  tout  entier;  Gassendi 
invoqua  celte  raison  des  temps  an- 
ciens, mais  en  soumeliant  ses  tradi- 
tions à  uue  rcviiioa  scycrc  et  à  un 
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ëclccîisme  cclaiië.  Celui-là  se  plon- 
gea d'abord  dans  un  vide  iminciise 
où  ii  pût,  eu  jib.  rie,  jctci  le^lliëurics 
qu'il  coiçut ,  et  n'eu  divint  que  plus 
affirmatif  pour  avoir  commencé  par 
douter  :•  le  second  s'ëuidia  d'.ibord  à 
savoir,  à  cbserver,  et  p.irui  souvent 
incliner,  dans  ses  conclusions,  au 
scepticisme,  parce  qu'en  lësullat  il 
avait  détruit  des  opinions  erroneVs  ou 
des  preuves  iusuiiisantes.  Descaries 
ëtouna  et  remua  sou  siècle  :  i!  eut  des 
enthousiastes  passionnes,  des  adver- 
saires ardents  ;  mnis  la  secte  qu'd 
avait  fondée  s'est  dissipcV  proinpte- 
luent;  il  apparut  comme  un  melëorc 
brillant,  dont  l'éclat  cb.ouit  les  re- 
gaid>.  Gisscndi  lëpandit  au  l<iin  une 
lumière  egjle  et  douce;  l'ir.fluencc 
qu'il  a  exî  rcèe ,  a  été  plus  durable  peut- 
être  ,  quoique  moins  sensible.  Le 
Sjnta^ma  fihilosophicum ,  que  Gas- 
sendi laissa  après  sa  mort,  renferme 
l'ensemble  de  la  doctrine  (pii  lui  est 
propre:  il  offre  plutôt  une  pliilosopbie 
éclectique  qu'une  philosopl-.ie  oiigi- 
nale;  un  «buix.  et  une  reunion  d'i-èes 
empruntées  aux  diverses ecolesde  l'an- 
tiquitë,  pinlôl  qu'un  sy>lèiiie  neul. C'est 
ain.si  que  la  logique,  en  gênerai ,  y 
est  irailèe  d'aprè->  Aiislole,  quelle  que 
fût  la  prcypiition  que  Gassendi  eût, 
dan>  sa  jeunesse,  luanireslec  contre  la 
mcilio.le  de  ce  grand  homme.  La  mé- 
tapliv^ique,  la  murale,  (t  la  physi-pie 
surtout,  sont  conformes  aux  opinions 
d'Éjiiiure;  toutefois,  avec  les  uiudi(i- 
cations  que  d.  mautlenl  les  principes 
du'cluistiani-me:  on  y  retrouve  même 
i'ècheilc  de  Porphyre.  Il  admet,  avec 
les  anciens,  une  ame  matéri  l!e  du 
monde,  et  suppose,  dans  l'homme, 
deux  aracs  ,  l'uue  simple  et  raisonna- 
ble, l'autre  malérielle  et  animale.  Cet 
ouvr-ige  est  précédé  d'un  tableau  som- 
maire et  raisonné  des  principales  doc- 
trines des  âiicicas  et  des  modernes  sui- 
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la  logique;  tableau  tracé  avec  une 
rare  précision,  qu'on  peut  considérer 
comme  la  première  esqui>sc  de  l'his- 
toiie  de  la  philosophie,  vraiment  di- 
gne de  ce  nom,  qui  ait  été  publiée  en 
France:  il  eût  mérité  d'êire  leprodiiit 
eu  français,  et  détaché  de  l'enserablB 
de  l'ouvrage.  Nous  ne  pouvons  ter- 
miiijcr  cet  article  sans  réclamer,  de 
nouveau  ,  en  faveur  de  Gassendi 
(  comme  l'a  fait  pour  la  première 
fois  l'auteur  de  cette  notice,  dans  V His- 
toire coviparée  des  systèmes  de  phi- 
losophie), la  priorité  de  la  doctrine 
psychologique  sur  ia  généralion  des 
idées,  dont  Locke  est,  parmi  nous, 
regardé  comme  l'auteur.  Les  objec- 
tions élevées  contre  l'hvpothèse  des 
idées  innéts,  l'expliciliuu  du  mode 
de  formation  des  notions  ab^traites, 
tdks  que  Locke  les  a  d' V(  loppées,  se 
tiouvent  <léjà^  en  prinrijie,  dans  les 
écrits  poiémi  rues  de  Gassendi  contre 
Descai  les ,  et  dans  son  Sjntagma 
philosophiciim.  Loi  réfutation  de  r.:po- 
théose  des  idées  innées,  est  surloiit 
traitée  avec  détail  dans  les  premiers 
de  ces  écrits  :  on  ne  pc  ui  douter  qu'ils 
n'aient  ouvert  ainsi  la  carrière  m  mé- 
taphysicien anglais.  Dès  i654,  Gau- 
tier C'iarleton  avait  fait  connaître  à 
Lonilres  la  philosophie  de  Gassendi 
dans  sa  Fhjsiologia  Epicuro-Gas- 
sendo-Charleioniaaa  (  Voyez  iVIor- 
hoif,  I.  II,  p.  i85;  Pdsch ,  Ititr.  i/i 
Phil.  moral,  vet. ,  p.  688.  ).  La  2^ 
édition  du  Sj^ntapna  phiiosophiciim 
Epicuri  avait  été  publiée  à  Londres 
en  iG(")8.  Locke  vint  à  Paris  en  iti'jS, 
et  n'jcheva  son  Essai  sur  l'Entende- 
ment humain  qu'eu  H^jilinde,  à  la 
suite  de  ce  séjour:  alors  [«-s  OEuvres 
complètes  de  Gassendi  étaient  déjà 
imprimées  depuis  dix-sept  ans.  Resti- 
tuons donc  à  ia  France  une  conquête 
qui  lui  appartient.  Au  reste,  Gassendi 
ue  l'a  point  présentée  comioe  une  d(>- 
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couverte  proprement  dite;  il  a  même 
contribue  à  prouver  que  le  vrai  ?ys- 
lème  de  la  génération  des  idé(  s  avait 
été   connu    des    anciens,   el   d'Epi- 
cure  en  particulier.  La  lettre  de  Gas- 
sendi  à  Caramuel   sur    rinfctiliihilite 
du  pape ,  a  pu  fournir  des  preuves 
solides  pour  le   maintien  des   maxi- 
mes qui  fondent  les  liberlcsde  rÉt^lise 
gallicane,  et  qui  ont  été  dévelo|)|iées 
par  le  grand  Bossuct.  On  a  cherché , 
plusieurs  fois ,  à  faire  naître  des  soup- 
çons sur  les  sentiments  religieux  de 
Gassendi  :  son  estime  pour  la  philoso- 
phie d'Épicure,  mal  comprise,  quel- 
ques-unes de  ses  liaisons  ,  ma!  inter- 
prétées ,  ont  fourni  le  prctoxie  à  cette 
accusation,  que  sa  vie  entière  a  suffi- 
samment repoussée.  Le  peuple  de  la 
Provence  l'avait  siirnommé  le  saint 
Prêtre:  en  effet ,  il  i  toujours  rempli 
d'une  manière  exemplaire  les  devoirs 
que  ce  ministère  lui  imposait.  Dayle, 
et  quelques  autres,  d'après  cet  auteur, 
l'ont  rangé  au  nombre  des  sceptiques  : 
le  grand  Arnauld  lui  même  regardait, 
par  ce  motif,  îa  lecture  de  ses  écrits 
comme  n'étant  pas  sans  danger;  mais 
ils  ont  été  trompés  par  la  situation 
dans  laquelle  Gassendi  s'était   placé 
lorsqu'il  attaquait  Descartes  :  il  oppo- 
sait des  doutes  aux  affiimalious  d'un 
philosophe  dogmatique;  il  découvrait, 
il  exagérait  peut-être  la  faiblesse  de  la 
raison  humaine  en  combattant  un  ad- 
versaire qui  se  confiait,  avec  trop  de 
témérité,  aux  forces  de  cette  puis- 
sance intellectuelle;  il  tendait  à  ren- 
verser un  édifice  trop  légèrement  éle- 
vé ,  plutôt  qu'il  ne  cherchait  alors  à 
lui  en  substituer  un  plus  solide.  Sor- 
bièreajuslementobscrvéquc  Gassendi 
a  fait  l'emploi  le  plus  heureux  de  !a 
méthode  socratique  ;  sa  controverse 
avec  Fludd  eu  offre  spécialement  un 
exemple  digne  de  survivre  à  la  discus- 
sion qui  lui  en  a  fourni  la  malicrc. 
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II  avait  un  talent  naturel  pour  l'em- 
ploi del'iionie;  mais  il  n'en  faisait  usaç;<? 
qu'avec  une  modération  pleine  d'é- 
gards. Son  esprit  était  rempli  de  fi- 
nesse, de  pénétration; son  style,  d't- 
légance  et  de  clarté.  Ses  mœurs  étaient 
douces,  simples,  enjouées  même;  sou 
commerce,  confiant  et  sûr  :  l'aménité 
respirait  dans  ses  manières;  sa  mo- 
destie ajoutait  encore  aux  charmes  de 
son    entretien.    Marival,   ayant    fait 
avec  lui  le  voyage  de  Paris  a  Greno- 
ble, sans  soupçonner  son  nom,  vou- 
lut ,  en  arrivant,  être  présenté  au  cé- 
lèbre Gassendi  :  il  fut  très  surpris  de 
retrouver  en  lui  le  compagnon  aima- 
ble avec  lequel  il  avait  conversé  pen- 
dant toute  la  roule  ;  ce  trait  rappelle 
celui  de  Platon,  lorsqu'il  revint  de  Sy- 
racuse en  Grèce.  Sa  vie  était  aussi 
austère  quelaboiieuse.  Il  manque  à  sa 
gloire  d'avoir  fait  quelques-unes  de 
ces  grandes  découvertes  qui  marquent 
dans  l'histoire  des  sciences  ;  il  man- 
que à  sa  renommée  d'avoir  fait  un 
système:  mais  peu  d'écrivains  ont  em- 
brassé des  sujets  plus  variés,  et  ont 
laissé  un  recueil  de  matériaux  plus 
nombreux  et  plus  utiles.  L'académie 
de  Marseille,   justement    reconnais- 
sante des  services  que  Gassendi  avait 
rendus  à  ses  navigateurs ,  du  monu- 
ment qu'il  avait  élevé  en  l'honneur  de 
son  ancien  astronome  Pitbéas,  pro- 
posa ,  en  I  "^GG  ,  au  concours ,  l'éloge 
du  prévôt  de  Digne  :  le  prix  fut  rem- 
porté par  le  P.  Mène,  dominicain, 
dont  le  Mémoire  a  étépublié  en  1 76-. 
Les  autres  sources  à  consulter ,  sur  la 
vie  et  les  travaux  de  Gassendi,  sont 
les  suivantes  :  Bernier,  yihrégèdela 
■philosophie  de  Gassendi,  7  vol.  ia- 
i'2,  Paris,  1678;  Samuel  Sorbière, 
FréfaceimitGW  tête  6e&0Euvres  com- 
plètes de  ce  philosophe;  le  P.  Bouge- 
rel,  Fie  de  Gassendi,  Paris,  1757  ; 
la  même ,  pai  M.  dcCamburat,  avec 
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«n  Abrégé  de  son  sYslème  ,  Botiil- 
lon ,  1770;  Lettre  critique  et  histo- 
rique à  l'auteur  de  la  Fie  de  Gas- 
sendi,    Paris  ,    17^7  ,  in-12  ,  par 
i'cibbé  Delavarde  ;  Bs}'le,  arlicle  Ca- 
rius ,  et  divers  aiities  passages;  mais 
surtuut ,  Recueil  de  quelques  pièces 
curieuses  concernant  la  philosophie 
de  Descartes ,  km^XcTàaim,   i684, 
in- 12;  Jean  Fabriciiis,  Hist.  hibl.  , 
t.  V,  p.  264  7  Dornius  ad  Jansium, 
p.    179;     Acta   eruditoj'um ,     de 
Heumann  ,  1718  ,  page  5 19;  Bail- 
Ict,   F'ie  de  Descaries,    toni.  i"'., 
cl)ap.  5;  le  même.  Jugement  des  sa- 
vants, 1. 1"\,  p.  589;  Pope  Blount, 
p.  gfiS;  les  Éloges  de  Lorenzo  Cras- 
so,  tom.  i^^jp.agG;  Perrault,  Hom- 
mes illustres,  t.  i<='.;  Loret    Mus., 
histor.,  liv.  vi,  lettre  43  j  l'abbé  de 
Marolles,  Mémoires,  p.i  i  ;  Bouche  , 
Histoire  de  Provence;  Saint-Evre- 
luout ,  Jugement  sur  les  sciences , 
t.  i-"".;  Gautier  CharKton,  Phjsio- 
logia,  etc.,  Londres,  i654;  Budée, 
p.  376;  Stoile,  Histoire  de  Vérudi- 
tion  (en  allemand  )  ,  p.  553;   etc.; 
Kicliard    Simon,   Morboff,   Tlioma- 
sius,  Hcrmann  Conriiig  ,  dcja  cites; 
Gcrard  de  Vries,   Dissertatiuncula 
historico-philosophica  de  Renati  Car- 
tesii  meditationibiis  à  Gassendo  im- 
pngnatis,  Utrccht,   1691,  qui  rcu- 
leriae  un  jugement  très  impartial  sur 
celte  célèbre  dispute;  J.-Henri  Buhie, 
Bihl.  crit. ,  p.  59 1  ;  Brucker,  llist.  crit. 
philosop.,  t.  IV,  p.  5o5,  où  l'on  trou- 
vera un  grand  nombre  d'autres  cita- 
tions moins  importantes:  l'on  doit  con- 
sulter, dans  le  111^.  vol.  de  l'histoire 
de  la  Pliilo*.,  par  le  même  professeur 
Buhle,(  dans  i'Hist.  géii.  des  Science 
et  des  Arts,  publiée  eu  allemand,  par 
la  soc.  royale  de  Gôltingue  ),  l'analyse 
lipluscomplètf-ctlaplusjudicieubcqui 
nous  soit  connue  sur  la  philosophie  de 
Gasicudi  ;  enûu ,  \' Histoire  comparée 
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des  systèmes  de  philosophie,  par  l'au- 
teur de  cette  notice.  On  regrette  que 
Wathui  in  de  Neuré,  à  qui  Heuri-Louis- 
Hubcrtde  Monfmcr,  le  généreux  ami 
de  Gassendi ,  avait  remis  les  Mé- 
moires qu'il  avait  ramassés  de  toutes 
parts  sur  ce  philosophe,  n'ait  poinf 
publié  sa  vie,  comme  il  l'avait  promis  * 
les  rapports  qu'il  avait  eus  avec  lui, 
eussent  donné  à  cet  ouvrage  un  mérite 
particulier.  D.  G— o. 

GaSvSER  (  Achille -PiRMiNius), 
en  latin    Gassarus   ou    Gassarius , 
fils  d'Ubio  Gasser  ou    Gassar,   chi- 
1  urgien  de  l'empereur  Maximilieu  l*"'., 
naquit  à  Lindau  en  i5o5.  Il  fut  reçu 
docti'ur  en  médecine  à  Avignon,  eu 
i5Q8;de  là  il  se  rendit  à  Augsbourg, 
où  il  exerça  la  médecine  jusqu'à  sa 
mort,  arrivée  le  4  décembre  157^. 
On  a  de  lui  :  I.  Aphorismorwn  Hip- 
pocratis  methodus  nova, studio  Gasp. 
îi  olfti  Tigurini  in  lucem  data ,  St.- 
Gail,  i5S4  ,in-8°.  II.  Epistola  me- 
dica  ad  Conrad.   Gesnerum  parmi 
les   lettres  de  Conrad  Gesner  ,  page 
45  de   l'édition  de  Zurich  ,  1577, 
in-4''.  m.   Curationes   et    observa- 
lianes  medicce  ,  Augsbourg  ,  1668, 
in-4''.  I^  •  Collectanea  practica   et 
expérimenta  j^ropria  ;  dans  les  Con- 
sil.  med.  de  Velchius,  Uim  ,  1676, 
in- 4'^-   V.   Historia   de  gestatione 
fœtiis  mortui  ;  dans  les  Med.  obser- 
vât, de  Rembert  Dodouée.  VI.  An- 
nales reipublicœ  Augustanœ  ,  Ha- 
nau  ,  i5q5,  in-fol.;  édition  citée  par 
Draud  ,  Lipeuius  ,  Struvius   cl  Len- 
glet,et  reproduite  à  Bâle  en   1596, 
sous  ce  titre  :  Achillis   Gassari ,  D. 
med.  Annales  de  vetuslate  originis , 
amœnitate  sitils  ,  splendore  œdiji- 
ciorum  ac  rébus  gestis  civium  rei- 
publicœque  Augustanœ.  Yogt  croit 
que  l'impression  de  cet  ouvrage  com- 
mencée réellement  en  1 593  par  Guil. 
Aiiton,  imprimeur  de  Hauau,  fut  ai- 


55/,  G  A  vS 

rêtëc  ,  c\  l'édition  supprimée  cxacle- 
incnt.  Ces  Annales  n'ont  été  publiées 
que   loni;;- temps  après,  sur  le  ma- 
nuscrit de  l'auteur ,  par  J.  B.  Mt-iic- 
kcn,(lans   le  toui.  P^.  des   Scriplo- 
res  rerum  Gc.rm'viicarum  ,  Leijizij;; , 
i'j45,  5  vul.  iii-lbl.  VII.  Historiti- 
rum  et  chronicorum  mundi  epitume , 
Bàle,    i552,    i555.   in- 8'.   VI îl. 
Sciateriiim  pedarium.  IX.   Oltfridi 
Evans^elia    golhica ,    lîàle ,    »57i, 
in-v)°.  C'est  1.1  première  édition  de  ce 
curieux  fragment  de  iittéraliue  fran- 
cique. Casser  l'avait  copié  de  sa  main  , 
et  y  avait  joint  un  glossaire  :  Conrad 
Gesncr,  auquel  il  l'envoya,    n'ayant 
Doint  trouvé  d'imprimeur  qui  voulût 
s'en  charger,  Flaccius  Ulyiicus,  ami 
intime  de  Casser,  eu  fut  l'éditeur.  X. 
De  re^ibns  Hk'rosolymilams  cliro- 
nica  rap^'odia ,  Bàlc ,  ï555,  in-8*. 
Jr.c.  Brueker  a  donné  ur.e  DisseLila- 
tion   De  vitd  et  scriptis  Gassari , 
insérée   dans   le    tom.  x  des  yiniœ- 
nitates  de  Sclielhorn.  Cn — t. 

GASSER  (SiMOM-PiERRE),  profes- 
seur de  l'économie  politique  à  Halle  , 
et  conseiller  privé  du  roi  de  Prusse, 
naquit  à  Culberg  ,  en  i6'j6,  et  mou- 
rut à  ÎJaliedans  le  mois  de  novembre 
in^j.  Après  avoir  fait  ses- études  à 
l'éco'e  de  Stctlin  sous  un  habile  rec- 
teur appelé  Pompéo,  et  dans  les  uni- 
versités de  Leipzig  et  de  Halle  ,  il  fut, 
en  1700,  charge  de  l'éducation  du 
jeune  baron  Enden  qu  il  accompagna 
en  Hollande,  où  il  suivit  les  leçons 
des  plus  célèbres  professeurs  de  l'u- 
niversilé  d'Uirccht.  11  visita  ensuite 
avec  son  élève  les  différentes  cours 
de  l'Aliemagne  et  de  l'Italie.  A  son 
retour  à  Halle,  en  1706,  il  y  fut  re- 
çu docteur  en  droit,  et  obtint  une 
place  de  professeur  exuaordinaire  eu 
1  -^  (  o.  Employé  ensuite  par  le  gou- 
vernement prussien,  dans  l'adminis- 
tratiûD  publique  ,  il  fut  le  premier  , 
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cn  Allemagne ,  qui  conçut  l'idée  de 
tr;:iter   l'économie    politique   comme 
une  science.  Après  avoir  rempli  suc- 
cessivement quelques  fonctions  à  la 
chambre  des  échevins ,  à  Magdebourg, 
il  fut  en   17.il,  appelé  avec  le  titre 
de  cou^eill'  r  de  guerre  et  des  domai- 
nes, à  unccbaire  de  professeur  ordi- 
n  lire  de  droit  à  Halle.  Nommé  con- 
seiller  privé    en     I7'^7,     il    remplit 
la  première  chaire  qu'on  eût  fondée 
en  Allemagne  pour  l'enseignement  de 
l'économie  politique.  Dans  un  grand 
nombre  de  ses  ouvrnges  ,  tous  publiés 
en  latin  et  qui  traitent  des  questions 
de  droit,  nous  indiquerons  deux  dis- 
sertations assez  curieuses  qii'il  oflVil 
de  soutenir  n'étant  qu'étudiant;  elles 
ont   pour   titre  :  1.  De  cœlihatu  pœ- 
nœ  iiomine  imposilo  ,  Halle  ,    1  705, 
in -4"-  H.  De  causis  cur  Muse  se- 
dein   suam  in   montibus  collocave- 
vint,    Halle,  1729,  in-4^  Mais  son 
liilroduciion  aux  sdences  économi- 
ques ,    politiijues   et  domaniales  , 
Halle,  \yi-fj,  in-4''.  (le  seul  ouvratre 
qu'il  a  publié  cn  allemand),  est  sans 
doute  la  plus  remarquable  de  ses  pro- 
ductions littéraires.  Eu  comparant  ce 
premier  essai  dans  une  science  abso- 
lument neuve  au  commencement  du 
18  .  siècle,  avec  les  lumières  et  les 
lésu'.tats  que  nous  cn  recueillons  au- 
jourd'hui ,  on  s^étonnera  de  la  rapidi- 
té  des    progrès  de    l'esprit  humain 
dans  le  court  espace  d'un  siècle. 

B— H—D. 

GASSER  (Jean-Michel),  orien- 
taliste d'Allemagne,  naquit  à  Schwein- 
furt,  le  I  4  janvier  1  700 ,  et  fit  ses  étu- 
des à  Halle.  En  1724  >  il  comraençi  à 
enseigner  dans  l'école  de  celle  ville  , 
devint  recteur  de  Cslbe,  sur  la  Saaie, 
U'ialieans  après;et,  en  i  732,  il  passa 
au  rectorat  du  gyrana-e  luthérien  de 
Halle  :  enfin  il  professa  la  philosophie 
à  Erlang,  en  ï755,  et  mourut  le  uS 
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janvier  de  l'année  suivante.  On  doit  à 
ce  savant  quelques  ouvrages ,  parmi 
le>quels  on  distingue:  l.Hisioria  rec- 
torumHalejisiwnposteinendationein 
sacrorum  anle  ^ymnasium  condi- 
tuin,  Hille,  1745,  iii-40.  \l.Recto- 
rum  Halensium  à  condito  ^ymna- 
sio  vitœ  ,  ibid. ,  1744»  i745,i"-4"- 
m.  Progr.  de  origine  artis  tfpo^ra- 
phicce,\l)H\.,  1740.  'ui-^  AV. Progr. 
de  Qiii'j.ypiiy.  Solonis,  de  fjiizy.ypii'j. 
Bomaiwrum,de  iti^x/pii-j.  Hehrœo- 
rum  ,  de  aiiiyr/piix  Patris  cœlestis 
perjilium  indulta,  ibid.,  i  747  ^  1 749- 
V.  Essai  d'un  noiiveauplan  d'eiudcs 
pour  le  gymnase  de  Halle,  ibid., 
1755  ,  iij  -  4". ,  en  allemand.  Gdsser 
est  encore  auteur  de  divers  opuscules 
dont  on  trouve  la  nomenclature  dms 
Meuse! ,  Lexique  des  écrivains  alle- 
mands,morts  de  17^0  à  1800. 
3— y. 
GASSION  (  Jean  de  ),  maie'chal 
de  France,  n.^quit  à  Pau,  en  1609, 
d'un  pre'.-.idcnt  à  mortier  du  parieiutnt 
de  celte  ville.  Il  fil  ses  premières  ar- 
mes eu  Pic'ra0!;t  et  dins  la  Valteline, 
sous  les  ordres  du  duc  de  Rohan.  La 
grande  re'putaliou  de  Gustave-Adol- 
phe, roi  de  Suède,  détermina  le  j(  une 
Gassion  ,  avide  de  s'insliuire  dans 
l'art  de  la  guerre,  à  aller  joindre, 
en  Allemagne  ,  l'armée  de  ce  prince, 
alors  l'école  la  plus  célèbre  de  l'Eu- 
rope. Il  y  fut  accueilli  par  Gustivc, 
avec  la  plus  grande  distinction;  et  sa 
conduite  brillante  à  la  bataille  de  Leip- 
zig; ,  en  i(i5i ,  et  au  passagt;  du  Lecli , 
lui  acquit  son  estime  et  sa  confiance. 
Une  gratification  consilérable  que 
Gassion  obtint  du  Roi,  en  récom- 
pense d'une  aclion  d'éclat,  ..yantétc 
distribuée  par  lui  à  ses  compagnons 
d'armes,  ce  procédé  généreux  ang- 
raenta  encore  les  bonnes  dispositions 
de  ce  prince  on  sa  faveur  ;  et  il  ne 
tarda  pas  à  en  ressentir  tes  heureux 
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effct5.  Gustave,  qui  méditait  le  siège 
d'Ingolstndf ,  éîant  allé  reconnaître  la 
place  de  furt  près,  (t  un  boulet  de 
canon  ayintlué  s<in  clieVal,  Gssion 
se  trouva  là  le  pieniicr  pour  relever  le 
roi  tout  couvert  de  sang  et  de  boue  ;  cet 
euijiressement  lui  valut  un  régiment , 
faveur  qui  fut  aeconipiunée  d'un  com- 
pliment flatteur:  Le  ré'^ime:it  que  je 
vous  donne,  lui  dit  Gustave  ,  sera  un 
régiment  de  chevet .  car  on  pourra 
dormir  auprès  en  toute  sécurité.  G  'S- 
sion  ,  qui  .■«'étr.it  encore  distingué  aux 
sièges  de  Biberacli  ,  de  Donawerth  et 
d'Augsbourg  ,  obtint  un  brillant  suc- 
cès sur  les  Autiicliiens,  en  favori- 
saut  la  jonction  d'un  renfort  di  venu 
très  nécessaire  à  l'armée  suédoise, 
pressée,  près  de  ^'uremberg,  par 
celle  de  Wallenstein  ,  forte  de 
60,000  combattants. Ce  service  était  si 
important  dans  celte  circonstance  , 
que  Gustave  le  força  de  lui  deman- 
der la  grâce  qui  lui  serait  !a  plus 
agré.ib!e.  Gas  .i  ni  ayant  répondu 
qu'iZ  souhaitait  être  envoj-é  encore 
au-devant  du  corps  de  troupes  que 
sa  Majesté  attendait  :  — Marche,  lui 
répondit  ce  prince,  en  lui  sautant  au 
cou  ;  je  réponds  de  tout  ce  que  tu 
laisses  ici  i  je  garderai  tes  prison- 
niers ,  et  t'en  rendrai  bon  compte. 
Encbanlé  de  sa  Odélité ,  autant  que 
de  son  courage,  il  lui  confia  le  com- 
mandement de  la  compagnie  destinée 
à  sa  garde.  Gassion  était  à  la  veille 
d'obtenir  du  roi  des  récompenses  en- 
<:ore  plus  magnifiques  ,  et  même  les 
premiers  grades  militaires  ,  lorsque  la 
mort  vint  surprendre  ce  grand  prince, 
au  sein  de  la  victoire,  le  iG  novem- 
bre I  6j2  ,  dans  les  plaines  de  f^uîzen. 
G.issiou,  ayant  perduson  bienfaiteur, 
prit  le  parti  de  retourner  dans  sa  p?- 
trie ,  et  d'y  amener  son  régiment. 
Sa  réputation,  qui  l'y  avait  devancé  , 
rendit  tous  les  généraux  français  ja- 
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loux  de  l'avoir  dans  leur  armée.  Ayant 
rejoint  celle  du  mareVlial  de  la  Force  , 
en  Lorraine ,   il  .«-igtiala  son  an  ive'e 
dans  ce  duché,   par  la  défaite  d'un 
corps  de  1600  Lorrains,  à  la  suite  de 
laquelle  il  s'empara  de  plusieurs  pla- 
ces ,  telles  que  Cliarmes,  Neuchâtcl  , 
et  ravitailla  Cliasié.  Le  r.om  de  Gas- 
sion  portant  la  teireur  chez  l'ennemi, 
il  attaqua,  en  i655,  avec  5oo  che- 
vaux ,  le  fameux  Jean  de  Wert ,  qui 
en  avait  Gooo  ,  le  battit,  et   lui  fit 
i5oo  prisonniers.   Les  années   sui- 
vantes ,  il  se  distingua  encore  aux  com- 
bats de  Kavcn,  de  St.  -  INicolas,  au 
sie'ge  de  Dole ,  à  la  prise  de  Turin  , 
sous  le  mare'chal  d'Harcourt,  et  à  cel- 
les d'Hcsdin  et  d'Aire.  En  i639,Gas- 
sion  fut  envoyé  à  Rouen ,  à  l'occasion 
d'une  insurrection  qui  avaiteulitu  dans 
cette  ville,  et  contribua  à  y  ramener 
le  calme.  Ce  qu'il  y  eut  de  particulier 
dans  cette  circonstance  ,  c'est  qu'il  fut, 
sous  les  ordres  immédiats  du  chance- 
lier Séguicr,  chargé  de  rétablir  l'ordre , 
avec  le  commandement  général  des 
troupes.  La  gloire  dont  se  couvrit  Gas- 
sion  dans  les  diverses  occasions  que 
nous    avons    citées  ,    lui    mérita    le 
grade  de    inaréchal-de-camp  ;   mais 
celte  gloire  fut  encore  surpassée  par 
celle  qu'il  acquit,  le  19  mai  iG45,  à 
la  célèbre  journée  de  Rocroi.  Le  duc 
d'Enghien,  depuis  ,  le  grand  Condé  , 
alors  âgé  de  vingt-deux  ans,  comman- 
dait l'armée  française.    La  cour   lui 
avait  donné  le  maréchal  de  l'Hopilax , 
comme  uneespèce  de  Mentor;  il  s'agis- 
sait de  secourir  ilocroi,  vivement  pressé 
par  les Espaguols:  mais  avant  d'an  ivtr 
dans  la  plaine  qui  entoure  cette  ville  , 
il  fallait  traverser  desdéfîlc'slrèsélroits, 
au  milieu  des  bois  qui  la  circonscri- 
vent; difficultés   qui  rendaient  cette 
entreprise  •  xlrêmement  délicate.  Gas- 
sion  ,  qui  était  allé  à  la  découverte  , 
et  qui  mcmt;  était  parvcuu  à  iulio- 
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duire  5oo  hommes  dans  la  ville,  ay^nl 
fait  un  rapport  favorable  aux  inten- 
tions du  prince  ,  la  bataille  fut  réso- 
lue ,  malgré  l'opposition  du  maréchal. 
Le  général  espagnol ,  qui  la  desirait 
aussi  vivement  que  lesFjaiiçais,  parce 
que  sa  piésomption  lui  faisait  regar- 
der la  victoire  comme  assuiée,  laissa 
passer, la  1 8  mai,  l'armée  française  par 
les  défilés ,  sans  l'inquiéter,  et  la  bissa 
même  se  former  en  bataille  dans  la 
plaine,  presque  à  portée  du  canon,  es- 
pérant la  faire  prisonnière  toute  en- 
tière. Le  combat  ayant  commencé  le 
19  à  la  pointe  du   jour,    Gassion  , 
chargé  du   commandement   de  l'aile 
droite  ,  sous  les  ordres  du  duc  d'En- 
ghien,  ayant  pris  en  flanc  l'aile  gauche 
des  ennemis  ,    tandis  que  le  prince 
l'attaquait  de  front,  celte  aile  fut  bien- 
tôt rompue.  Dès-lors  la  bataille  éloit 
gagnée  (  Foy.  Conde  ) ,  si  le  maré- 
chal de  l'Hôpital  eût  été  aussi  heu- 
reux à  la  gauche,  qu'il  commandait. 
Le  prince  ,  ayant  été  forcé  de  voler  à 
son  secours ,  Gassion  n'en  conserva 
pas  moins  son  avantage  ,  et,  poursui- 
vant l'ennemi  l'épée  dans  les  reins, 
tailla  en  pièces  tout  ce  qui  lui  oppo- 
sait quelque  résistance.  Après  l'action , 
le  prince  lui  dit  obligeamment ,  en 
l'embrassant ,  que  c'était  à  lui  (fiiil 
était  redevable  de  la  victoire.  La  ba- 
taille de  Rocroi  fut  suivie  du  siège  tt 
de  la  prise  de  Thionville ,  où  Gas- 
sion fut  blessé  dangereusement ,   et 
reçut  le  bàlon  de  maréchal  de  France , 
pour  fruit  de  ses  glorieux  services. 
L'année  suivante  ,  ayant  été  chsrgé 
du  commandement  d'un  corps  d'ar- 
mée ,  destiné  à  agir  en  Flandre,  sous 
les  ordres  de  Gaston  ,  duc  d'Orléans, 
il  contribua  à  la  prise  de  Gravelincs. 
En  1645,  il  se  rendit  maître  de  iJé- 
thune,  de  St.- Venant,  d'Armen!ières , 
ainsi  que  de  plusieurs  autres  places. 
Dans  le  mois  de  mai  i646>lemarcchal 
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Je  GassioD  ayant  rencontre  un  corps 
de  troupes  espagnoles,  fortement  rt"- 
trauchc  oiilrc  Bruges  et  Diiukerqiic, 
il  le  surprit ,  cl  le  dcCt  enlièrement. 
Peu  de  jours  après ,  une  autre  divi- 
sion de  la  même  nation  ,  commatidce 
par  leconitedeCaracènes,  éprouva  le 
même  sort ,  et  p<  rdit  un  grand  noni« 
Lre  de  sold;(ts.  La  prise  de  Courtrai, 
celle  de  Fiirncs  et  de  Diuikcrque,  sui- 
virent de  près  cet  avantage.  Le  ma- 
réchal de  Gassion  ,  toujours  actif  et 
entreprenant ,  termina  cetle  campagne 
aussi  heureusement  qu'il  l'avait  com- 
mencée. Chargé  de  conduire  un  convoi 
dans    Courtrai ,   un    corps    ennemi , 
.composé  de  cinq  rc'giracns  d'infanîe- 
lie  et  six  de  cavalerie ,  ayant  feulé  de 
lui  fermer  le  passage,  il  le  défit  entiè- 
rement, lui  tua  5oo hommes,  fit  5oo 
prisonniers,  lui  enleva  1200  chevaux 
et  7  drapeaux  ou  étendards.  En  lO^n, 
l'archiduc  Léopold,  ayant  entrepris  le 
siège  de  Landrecies,  les  maréchaux 
de  Gassion  et  de  Rantz;iu  ,  qui  com- 
mandaient l'armée  française  ,  eurent 
ensemble   un   démêlé  assez  vif,    et 
n'arrivèrent  pas  à  temps  jjour  secou- 
rir la  placc.A  la  suite  de  ce  fâclieux  con- 
tretemps ,  Gassion  ,  qui  avait  pris  la 
Bassée,  vint  assiéger  Lens.  Ce  fulde- 
vaut  cette  peiiie  place  qu'il  liouva  le 
terme  de  sa  glorieuse  carrière.  11  ve- 
nait d'emporter  une  demi-lune  ,  dans 
laquelle  il  s'était  logé,  lorsque  s'aper- 
cevant  que  les  assiégés  avaient  établi 
une  palissade  en  face ,  et  qu'ils  se  pré- 
paraient à  la  défendie  à  l'aide  d'un  feu 
lies  vif  de  mousquelerie,  il  ordonna 
de  l'aller  abattre  j   mais  comme  les 
soldats  hésitaient,  il  s'y  précipita  lui- 
même,  un  des  premiers,  pour  donner 
l'exemple  aux  autres ,  avec  ce  cou- 
rage et  cette  ardeur  nalurelle  qui  ne 
le    quittaient   jomai;.   Sa  valeur    lui 
dcviîit  funeste  •  atleinl  à  la  tête  d'une 
bdlic  de  mousquet ,  lor>qu'il  faisail  des 
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efforts  pour  arracher  un  pieu  ,  il  mou- 
rut cinq  jours   après  ,  le  2  octobre 
1647  ,  à  Arras  ,   où  on  l'avait  trans- 
porlé.  La  France ,   dit  Moniglat  à 
cetle  occasion  ,  en  gagnant  une  bi- 
coque y  perdit  un  grand  capitaine. 
Sa  mort  vint  à  propos,  dit  Rébonlet, 
pour  le  mettre  à  couvert  des  ressenli- 
menls  du  cardinal  Mazarin  ,  qu'il  avait 
personueilcmcnl    offensé  ,   par    des 
discours  outrageants,    et  qui,  à   son 
tour  ,  se  disposait  à  s'en  venger  ,    et 
a\  ait  supposé  ,  pour  le  perdre  ,  qu'il 
avait  le   dessein  de  se  soustraire    à 
l'obéissance  du  roi,  en  se  formant  un 
petit    état    indépendant  ,     avec    les 
places  si>cs  au-delà  de  la  Lys  ,  dont 
il  avoit  le  gouvernement.  Guerrier  in- 
fatigable ,   soldat  intrépide,  toujours 
à  cheval  pour  harceler  l'ennemi ,  rien 
ne  paraissait  impossible   à  son  cou- 
rage. Lorsqu'on  opposait  an  cardinal 
de  Richelieu  quelques  difficultés  sur  les 
opérations  mililaires,  il  répondait  or- 
dinairement qaelles  seraient  levées 
par  Gassion.  Un  jour,  un  officier  en 
présentait  une  à  ce  général,  qui  parais- 
sait insurmontable;  il  en  reçut  celte 
réponse  :  J'ai  dans  ma  tête  ,  et  je 
porte  à  mon  eu  té  tout  ce  qu'il  faut 
pour  la  vamcre.  Ce  généi al  si  hardi, 
si  téméraire  même  dans  les  combats 
particuliers,  était  fort  prudent  lorsqu'il 
s'agissait  d'une  affaire  générale ,  dont 
il  calculait  d'avance  toutes  les  chances. 
Quelques  historiens  ,  car  il  faut  con- 
sidérer les  héros  sous  toutes  les  faces  , 
l'ont  accusé  de   présomption  ,  de  ra- 
pacité ,  et  même  de  peu  d'humanité 
dans  la  guerre.  Gassion  est  mort  cé- 
libataire ;  il  disait ,  lorsqu'on  l'invitait 
de  contracter  une  union ,  qu  il  ne  fai- 
sait pas  assez  de  cas  de  la  vie  pour 
en  faire  part  à  quelqu'un.  Gustave- 
Adolphe  le  pressant  un  jour  à  cesujet, 
et  lui  proposant  un  parti  fort  riche  : 
Sire ,  lui  répondit-il,  j'ai  beaucoup  de 
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'l'speci  pour  le  sexe;  mais  je  n'ai  pas 
d'arnoiir  :  ma  destinée  est  de  mourii- 
solda!  et  j^nçon.  Il  existe  une  Histoire 
dumaréchal de  Gassion,^.ni?>,  1 675, 
en  4  volua;osin-i*i,parr;il)bede  Pure, 
si  fort  ridiculise  pni  Buile;m.  Cet  ou- 
TiMge,  assez  mal  écrit,  renferme  ne'aii- 
moitis  des  faits  assez  piquante.  Le  mé- 
decin Tliéopliras!e  Reiiaiidot  avait 
donne  la  Fie  et  La  MoH  du  maré- 
chal de  Gassion,Var\s ,  i6.''i7,in-4".; 
et  l'avocat  P.  L.  Moline  a  publie  son 
Éloç;e  historique,  17O6,    in-8'. 

P — E. 

GASSNEP«( Jean-Joseph),  regardé 
comme  un  thaumaturge  par  ses  par- 
tisans, et  comme  un  charlatan  par  le 
plus  grand  nombre  de  ses  adversai- 
res ,  naquit,  le  'io  août  1  ']■}.'],  à  Bratz, 
près  de  Pludentz,  sur  les  frontières  du 
Tyrol  et  de  la  Souab<'.  Après  avoir 
achevé  ses  éludes  à  Inspruck  et  à 
Prague,  il  embrassa  l'état  ecclé^iasti- 
que,et  obtint  en  1  7.58  la  cure  de  Klos- 
terle,  diocèse  de  Coire,  dans  le  pays 
des  Grisons.  11  y  avait  quinze  ou  seize 
ansqii'ilrcmplissaitses  modestes  fonc- 
tions ,  à  l'entière  satisfaction  d^  ses  «u- 
péiieurs  et  de  ses  paroissiens,  quand 
ie  bruit  se  lépandit  qu'il  guérissait 
toutes  sortes  de  maladies  par  l'impo- 
sition des  mains  ,  sans  aucun  remède 
et  sans  rétributiou  ;  qu'il  avait  même 
guéri  une  comtesse  de  Wolfegg ,  en  lui 
envoyant  sa  bénédiction.  Les  malades 
accourent  à  KIosterle  de  toutes  parts  , 
d'abord  par  cinquante  ou  soixante , 
bientôt  par  cinq  et  six  cents  :  enfin 
cédant  aux  instances  qu'on  lui  faisait 
de  se  mettre  plus  à  la  portée  d'un 
grand  nombre  d'infirmes,  qui  ne 
pouvaient  entreprendre  le  pénible 
voyage  du  pays  montuenx  des  Gri- 
sons ,  il  obtient  de  son  évêque  la  per- 
mission de  s'absenter  de  sa  cure  pour 
quelque  temps,  et  se  rend  successi- 
vrir.ent  a  Woifegj,  à  Weingarten,  à 
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l^avenspurg  ,  h  Deilang ,  à  Kirchberf, 
à  Morspurg  et  à  Constance  ,  toujours 
exorcisant  et  guérissant  les  malades. 
Le  cardinal-évêque  de  cette  dernière 
ville  ,  sonpçonnaiit  de  l'illusion  ou  de 
la  fraude  dans  ces  guéii-sons,  fiit  exa- 
miner le  ll'.aiimalurge  parle  directeur 
de  son  séminaire.  Gassncr  fait  la  pro- 
fession de  foi  la  pins  orthodoxe,  as- 
sure qu'il  n'a  jamais  eu  la  prétention 
de  se  donner  pour  un  saint ,  ni  pour 
un  homuie  à  miracles  ,  et  qu'il  ne  fait 
qu'user  du  pouvoir  conféré  par  l'ordi- 
nation à  tous  les  prêtres  et  même  aux 
simples  exorcistes  (1)  de  chasser  ,  ait 
nom  de  Jésus  Christ,  les  diables  qui 
sont,  dit-il,    plus  souvent  qu'on  ne 
pense  ,   la  cause  de  nos  maladies.  II 
raconte  à  qui  veut  l'eutendie  ,  que  , 
tourmenté  loiig-teraps  lui-même  d'un 
mal  de  tête  intolérable  et  d'autres  in- 
firmités auxquelles  les  méd'cinsd'Ins- 
|)ruck  n'avaient  rien  pu  comprendre, 
il  avait  d'abord  ,  et  inutilement ,  cher- 
ché quelque  remède  dans  la  lecture 
des  ouvrages  de  médecine:  soupçon- 
nant enfin  que  la  cause  de  sa  maladie 
pouvait  être  surnaturelle ,  il  avait  étu- 
dié tout  ce  qu'il  avait  pu  se  procurer 
de  livres  sur  les  obsessions  ,  et  s'était 
convaincu  par  le  succès  de  ses  esor- 
cismes,  tant  sur  lui  que  sur  les  au- 
tres, que  les  maladies   qui    affligent 
l'humanité  sont  de  trois  espèces  :  les 
iines  ,  purement  naturelles ,  sont  uni- 
quement du  ressort  de  la  médecine  ; 
d'autres,  peut-être  aussi  nombreuses, 
sont  purement  diaboliques  et  produi- 
tes par  une  obsession.  Un  exorcisme 
fait  avec  foi  par  un  prêtre  quelconque, 
par  l'invocation  du  saint  nom  de  Jé- 
sus ,  doit  les  guérir  infailliblement;  et 
il  ne  guérit  qu'en  partie  celles  de  la 
troisième  espèce,  produites  par  une 

[i]  L'ordre  d'Exorciite  est  un  des  quatre  ordre» 
qu^oQ  appcUc  mineurs ,  et  qui  préccdent  le  sou- 

discouat. 
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cil  concession  et  où  l'invasion  diabo- 
lique est  coiiiplique'e  avec  line  cause 
naturelle.    Surpris  d'une  si    étrange 
tluctrine  ,  le  prélar  renvoya   Gassner 
dans  sa  ciiie  de  Klostcrle ,  en  1774- 
Mais  les  informations  quM  (ii  prendre 
sur  son  compte,  l'ayant  convnincu  de 
la  pureté  de  sa  foi ,  de  sa  soumission 
et  de  ses  bonnes  iiiceius,  il  lui  |)ennit 
de  revenir  et  de  continuer  ses  exor- 
cisines  ,   qu'il  Gt  avec  le  plus  grand 
e'clat  à  Eiwaug  .  a  Sulzbach  et  à  U.i- 
tisbonnc  depuis  décembre  1774  jus- 
qu'à la  fin  de  l'année  suivante.   L'af- 
flueuce  des  ma!adc>  qui  aCi  curaient  à 
lui  de  toutes  les  parties  de  l'Allemagne, 
de  la  Suisse ,  et  même  de  la  Fi  auce  (  1  ), 
allait  toujours  croissant.  On  y  voyait 
même  des  juifs  (  t  des  protcoîauts  ,  des 
enfants  de  six  .i  >ent  ans  ,  et  une  foule 
de  gens  qu'd  était  impossible  de  sup- 
poser en  collusion  ivec  l'exorciste.  Un 
uotaire,  ou  aulre  officier  pub'ic.tcuait 
legistredes  interrogations  ,  d'S  répon- 
ses et  des  moindres  circonstanees  :  ce 
procès-vei  bal  él 'it  signé,  cliaque  jour, 
par  les  plus  notables  d'entre  !es  nom- 
bnux  speclateursel  parles  mcd<cins, 
surtout  protestants ,  lorsqu'il  s'en  trou- 
vait dais  rassemblée.   Après  »uic  ou 
deux  queslions  générales  ifailes  .11  m^- 
lade,  Gtssner,  j>'il  avait  lieu  de  jiiger 
qu'il  y  eût  obsession  ou  circoncession, 
commençait  parfiire  ce  qu'il  appelait 
un   exorcisme  probatoire ,  en  som- 
mant le  dinble  d'opérer  sur  lep::tient 
les  sv'mptomes  de  la  maladie  par  la- 
quelle il  avait  coutume  de  le   tour- 
mcnt°r.  Si  aucim  signe  extraordinaire 
ne  se  manifestait,  la  maladie  élait  dé- 
clarée naturelle;  et  l'on  passait  à  un 
autre.  Mais,  le  p!us  soi:Vejit,  les  con- 


(1)  yoYcz  \e  procèf-verha]  de  l'evorcisinc  du  20 
septembre  1-775,  à  Sulzbicb  ,  n°.  i4S,pa;;.  igS  du 
piotort^le.  Le  comic  de  Faulierl,  ^lanu-baîUi  dV- 
pée  de  \»  province  de  Bourgogne,  deraeiirant  a 
K'sme,  prcs  de  RourbuD-Laacy ,  y  fut  guéti  (  ou 
•  uul.-gc,  de  «a  touile. 
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vulsions  ou  les  cris  du  malade  annon- 
çaient la  présence  de  l'esprit  malin,  et 
sa  docilité  à  la  voix  de  l'exorciste.  Dans 
les  commencements  ,  celui  ei   passait 
de  suite  à  la  conjuration  définitive  ,  et 
renvoyait  le  malade  guéri  ou  se  croyant 
tel.  Lis  protestants  ,  si  nombreux  en 
Allemagne,  ne  manquèrent  pas  dédire 
qiie  ces  prétendus  signes ,  ces  convul- 
sions n'étaient  que  des  grimaces  con- 
venues d'avance  ,  ou  échappées  K  des 
gens  crédules,  dont  on  avait  frappé 
rima^iination.  Pour  convaincre  les  es- 
prits-forts ,  Gassner  en  vint  à  proloc- 
ger,  outre  mesure,  si  sexorcisiues  prc- 
batoin  s  ,  pendant  plusieurs  heures  , 
interrogeant  eu  latin  les  gens  du  peu- 
ple ou  les  enfants  ,  et  s'altachant  sur- 
tout à  ordonner  au  diable  de  jiroduire, 
à  son  commandement,  les  variations 
les  plus  extrêmes  et  les  plus  subites 
dans  le  pou's  du  malade  ;  ordonnant 
à  la  fièvje  de  ne  se  manifester  q'i'a  une 
m  in  ,  de  passer  de  l'une  à  l'autre,  de 
là  au  pied  ,  etc.  Les  médecins  qui  te- 
naient le  poignet  du  patient ,  étaient: 
stupéfaits  de  ces  eflets  singuliers  dont 
ils  ne  pouvaient  rendre  raison.  L'exor- 
ciste Iriomphnit ,  et  défiait  hautement 
la  critique.  Le  duc  de  Wurtemberg  , 
oncle  du  roi  actuel ,  ayant  témoigné 
l'intention  d'examiner  par  lui-même 
ces  faits  merveilleux  ,  Gassner  le  suj»- 
plia  respectueusement  d'exécuter  son 
projet;  et  pour  bannir  jusqu'à  l'om- 
bre du  soupçon  de  charlatanisme,   il 
le  pria  de  nommer  les  médecins  qui 
devaient  l'accompagner  ,  les  malades 
sur  lesquels  l'opération  devrait  avoir 
lieu ,  et  les  témuiiis  qu'il  jugerait   à 
propos  d'admettreaunombredesspcc- 
tateui-s.  Toutes  ces  piécaulions  furent 
observées.  Un  des  médecins  prend  le 
bras  de  son  malade ,  au  pouls  duquel 
Gassner  avertit  qu'il  va  faire  passer 
successivement  tous  les  caractères  et 
toutes  les  espèces  de  pulsations.  L'cx- 
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périence  fut  complète:  à  la  demande 
successive  du  médecin  et  à  la  parole 
de  l'exorciste,  le  pouls  passa  successi- 
vement |iar  toutes  les  variations  dont 
il  peut  être  susceptible.  Ce  procès- 
verbal  ,  signé  par  les  témoins  les  plus 
considérables  ,  et  nuini  de  la  signature 
♦  t  du  sceau  du  prince  ,  fut  apporté  à 
Paris,  dans  un  voyage  que  le  duc  y 
fit  vers  1777,  et  plusieurs  personnes 
en  ont  eu  communication  (1).  Gassner 
devait  avoir  ,  et  eut  en  effet ,  de  nom- 
breux contradicteurs.  Outre  les  articles 
de  gazettes ,  on  vit  pleuvoir  les  pam- 
phlets pour  et  contre  ses  opérations. 
Quelques  faits  furent  révoques  en  dou- 
te :  on  cita  des  gucrisons  qui  n'avaient 
été  ni  radicales  ni  complètes  ,  quoi- 
<]u'i\  eût  la  ressource  d'attribuer  ce 
mauvais  succès  au  peu  de  foi  du  ma- 
lade. En  général ,  on  contestait  peu 
des  faits  qui  étaient  de  notoriété  pu- 
blique •  on  discutait  seulement  s'ils 
étaient  le  résultat  de  moyens  naturels, 
de  pret^tigcs,  ou  de  miracles  réels.  Ses 
])lus  redoutables  adversaires  parmi  les 
catholiques ,  furent  le  P.  Sterzinger  , 
théatin  ,  et  le  célèbre  médecin  Ant.  de 
Haen.  Le  premier,  ayant  fait  le  voyage 
de  Munich  à  Ratisbonne  ,  pour  assis- 
ter à  l'un  de  ces  exorcismes  ,  n'y  vit 
lien  qui  lui  parût  bien  merveilleux  et 
qu'il  ne  crût  pouvoir  expliquer  par 
quelque  principe  physique ,  peut-être 
encore  inconnu ,  mais  qui  se  décou- 
vrirait un  jour  comme  lelectricilé,  le 
magnétisme  ,  etc.  11  publia  contre  ces 
opérations  plusieurs  écrits,  dans  les- 
quels on  l'a  même  accu>€  d'avoir  mon- 
ti  é  pou  de  bonne  foi.  De  llaen  n'avait 
pas  vu  Gassuer;  mais  ayant  été  chargé 
par  rim[)ératrice- reine,  peu  d'années 
auparavant,  d'examiner  de  prétendus 
possédés  ,  il  avait  établi  à  Vieniie  un 

(i)  Voyez  la  Règle  suprême  de  vérité  (par  l'A. 
de  M.),  Paris,  1808,  in-8"  ,  et  le  Choix  des 
Lettres  édifiantes ,  par  le  nkfiine  auteur ,  tom,  i, 
I'«S.  3o5. 
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hôpital  aâ  hoc,  avait  suivi  de  près* 
leur  traitement,  et  s'était  convaincu 
que  ces  malheureux  n'étaient  que  des 
maniaques  ou  des  personnes  affectées 
d'autres  maladies  nerveuses.  Quant 
aux  opérations  merveilleuses  du  curd 
de  Klosierlc  ,   il  s'en  fit  rendre  un 
compte  exact  par  ses  nombreux  cor- 
respondants, en  examina  les  procès- 
verbaux  authentiques  ;  et ,  convainai 
que  plusieurs  de  ces  effets  singuliers 
ne  pouvaient  s'expliquer  par  des  cau- 
ses naturelles  ,  qu'on  ne  pouvait  ce- 
pendant qualifier  de  miracles  des  scè- 
nes qui  finissaient  par  donner  plus  de 
scandale  que  d'édification  ,  il  conclut 
que  si  l'on  veut  les  expliquer  ,  il  faut 
les  regarder  comme   des  opérations 
diaboliques  (  i  ).  C'est  ainsi  qu'il  tcr- 
mine  son  traité  de  Miracidis ,  com- 
posé sur  celte  matière ,  qu'il  paraît 
discuttr  plutôt  en  théologien  qu'en  mé- 
decin. L'opinion  de  ce  savant  profes- 
seur, les  pamphlets  du  P.  Sterzinger, 
les  déclamations  des  journalistes  qui 
calculaient  combien   de   millions   de 
florins  l'affluence  des  malades  et  des 
curieux  faisait  sortir  annuellement  des 
divers  petits  états  d'Allemagne  ,  pour 
enrichir  les  aubergistes  de  Katisbonne 
ou  d'Ellwang  (  car  le  désintéressement 
de  Gassner  ne  fut  jamais  rais  en  dou- 
te );  le  bruit  qu'on  répandait  maligne- 
ment que  ces  conjurations  au  nom  de 
Jésus,  n'étaient  qu'un   premier  pas 
pour  provoquer  le  vœu  du  rétablisse- 
ment des  jésuites  (  2  )  ;  enfin  cette  épi- 
démie d'obsessions   dont  le  nombre 
sendjiait  augmenter  à  vue  d'ceil ,  tou- 


{1^  Fegero encomiastes  njui  nos  cogère  ut 

dicnmur  Gaisneri  purlenta  opéra  diaboli  esse. 
Haeii  .  De  mtvactUis,  pag.  i44'  VarU,  1778.  iu-i2. 

(î)  De  ll.ien  allègue  ce  raolif  d'après  un  prélen- 
1I11  proliicole  lie  1  evorcisme  de  Marie-Anue  Trc- 
tlcnn,  religieuse  de  Munich,  possédée  par  dix 
luilli-  millions  de  diables.  Cette  pièce ,  contre  la- 
quelle les  partisans  de  Gassner  se  sont  inscrits  en 
laii\,  porte  divers  caractères  de  supposition.  Elle 
apiruen  17-6,4005  celtUe:  Ellwntigisches  Pro- 
lokolli'oirr'è  d:c.  1774,  e'.c, ,  iii-ii''.de  iKjpaj.ei» 
alk'Diacd. 
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tjes  ces  circonstances  donnèrent  l'alar- 
me aux  autorités  supérieures.  L'e'vèque 
de  Constance,  les  archevêques  do  Pra- 
gue (î)  et  de  Saltzbourg  (2)  défendi- 
rent dans  leurs  diocèses  cette  manière 
de  conjurer  les  esprits  de  ténèbres. 
Joseph  II ,  par  un  rescrit  impérial  de 
1777  (5),  obligea  l'exorciste  de  quitter 
Batisbonue.  Le  prince- évêque  de  cette 
ville ,  qui  l'avait  dès  le  commencement 
nommé  son  chapelain  de  cour,  avec  le 
titre  de  conseiller  ecclésiastique ,  lui 
permit  de  continuer,  pendant  quelque 
temps,  ses  opérations  à  Ellwang,  où 
il  était  encore  le  2 1  octobre  1777.  Ne 
pouvant  cependant  résister  plus  long- 
temps à  la  force  de  l'opinion  publique , 
ee  prélat  lui  donna ,  dans  sou  diocèse, 
la  cure  de  Bondorf,  où  Gassner ,  ren- 
du aux  paisibles  fonctions  du  minis- 
tère pastoral,  mourut  obscur  et  ignoré 
le  4  avril  1779.  De  Haen  le  repré- 
sente comme  un  homme  jo\icil  et  en- 
nemi juré  de  toute  mélancolie  :  suivant 
Feller ,  ce  bon  curé  avait  l'air  si  peu 
magicien  que  ceux  qui  l'ont  comparé  à 
Mesmer,  et  lui  ont  supposé  les  secrets 
du  prétendu  magnétisme  ,  n'ont  pas 
raisonné  plus  juste  que  le  médecin  de 
Vienne.  Le  désintéressement  de  Gass- 
ner, qui  n'acceptait  jamais  rien  des 
malades  sous   aucuu  prétexte ,  et  sa 
soumission  entière  à  ses  supérieurs , 
semblent  au  moins  déposer  en  faveur 
de  sa  bonne  foi.  Il  prétendit  détendre 
sa  doctrine  par  les  deux  opuscules  sui- 
vants, qu'il  fit  imprimer  en  allemand: 
I.    TVeise  fromm   und    ^esund  zu 
leben  ,   oder  nûizlicher   Unterricht 
etc. ,  c'est-à-dire ,   Instruction  pour 
combattre  le  diable yKem\)ten,  1 774? 
in-8".  :  g",  édit. ,  Augsbourg  ,  1775, 
in-S".,  de  56  pag-,  avec  le  portrait  de 
Gassner.  II.  Jlntwort ,  etc.,  c'est-à- 

(1)  Lettre  pastorale  du 6  décembre  ijjâ- 
{i)  Id.  du  i5  mars  1774  et  du  5  janvier  1770. 
\})  Geibrrt,  Hkt.SvUx  in^^rjom.  Il,   y.  5ai. 
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dire,  Be'ponse  aux  remarques  de  la 
gazette  de  iWimtc/»,  Augsbourg,  1 774- 
in-8  '.  Mais  le  nombre  des  <»uvrages  pu- 
bliés h  son  occasion  devint  bientôt  si 
considérable  qu'on  en  a  fait  une  biblio- 
graphie spéciale  ,  sous  le  titre  de  Bi- 
bliothèque  magique  {Zauberbiblio- 
thek),  1776,  in-8'.,  de  94  pag, ,  sans 
nom  d'auteur  ni  lieu  d'impression.  Oa 
y  trouve  la  notice  raisonnécde  plus  de 
quatre-vingts  articles  (i)  ;  et  l'on  eu 
compterait  plus  de  ce  ni ,  si  l'on  y  ajou- 
tait ceux  qui  ont  paru  dcpui«.  Les  pln^ 
importants  sont ,  la  ^^ie  de  Gassner^ 
avec  l'extrait  du  protocole  d'Ell- 
■wang,  1775  ,  in-8'.,  de  5'2  pag. ,  et 
la  Description  des  opérations  mer^ 
veilleuses  qui  ont  eu  lieu  à  Sulzbach 
en  1775  ,  avec  l'addition  de  celles 
d' Ellwang  ,   du  i\    octobre  1777, 
Francfort ,  1778,  in-S".  de  clxxx  et 
5o3  pag.  Tous  ces  ouvrages  sont  en 
allemand.  —  Nicolas  Gassner,  pein- 
tre de  paysage,  ne  à  Francfort  sur  le 
Mein  ,  vers  le  milieu  du  i  7^.  siècle  , 
s'appliqua   surtout  à  la  miniature.  H 
passait  pour  avoir  des  connaissances 
fort  étendues  eu  médecine,  en  philoso- 
phie et  même  en  théologie  :  ra:;rément 
et  la  variélé  de  ses  conversations  le 
fiisaif-nt  rechercher  ,  et  il  futemplové 
dans  les  cours  de  Copenhague ,  de 
Dresde ,  de  Cassel ,  etc.  Un  de  ses 
ouvrages  les  plus  estimés  est  la  suite 
des  douze  mois,  en  douze  beaux  pay- 
sages qui  ornent  le  cabinet  de  l'empe- 
reur, à  Vienne,  C.  M.  P. 

GAST  (  Jea!t  ) ,  historien  anglais , 
né  en  1 7 1 6,  à  Dublin ,  mort  en  1 788. 
Son  père,  officier  français,  avait  quitté 
Bordeaux,  pour  cause  de  religion; 
sa  mère  était  parente  du  président  de 


(i)  Les  3»  premiers  avaient  déjà  paru,  sous  le 
même  litre,  dans  le  tome  XXIV,  pag.  603  el  snir. 
de  la  Bibliothèque  aUe-nande  universelle,  publiée 
à  Berlin  par  N^icolai.  En  lisant  ces  nilices,  on  s'a- 
perçoit aisémi-nl  çu'c  !ï«  sont  rédijjes  par  un 
prjiestanî. 
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Woiilcsquifii.  G;i-t  reçut  sa  première 
jnstMicliuii  dans  Tt-co!»'  diore.s.'ine  île 
St.-Palrice,   à  Dublin,  et  acheva  ses 
études  au  coileç;e  de  h  Trinité.  H  en- 
tra dans  les  ordres  ,  après  s'être  ma- 
rié ,  et  fut    i'.ibord  chapt  lain  d'une 
congréf;atiûii   française  a  Portarlin;;;- 
ton ,  et  en  i  ^44  ?  curé  de  St.-Jeaa 
de  Di.bliu.  A  Cfs  fonctions  ,  l'entieiieu 
d'une  fciinilie  nombreuse l'ob  :p,ea  d'en 
ajouter  d'autres  ,  et  particulièrement 
celles  de  m;iîlrc  d'école  ;  il  y  était  éga- 
îeiueut  propre  par  son  savoir  et  par 
son  zèle.  Il  pultln,  en  i-^SS  ou  1754, 
les  Rudiments  de  VHistuire  grecque , 
€n  forme  de  dialogues,  in  un  volume 
in-8".  Cet  ouvrage  fut  très  bien  ac- 
cueilli, (j'élait,   à  ce  qu'il  paraît,  le 
premier  écrit  sur  ce  sujet,  dans  la  lan- 
gue anglaise,  où  l'auteur,  profondé- 
ment versé  d.-.uslcs  langues  anciennes 
et  doué  d'un  e.>prit  iudé[)eudant ,  eiît 
remonté   aux    écrivains    originaux  , 
ruais  sans  se  laissi  r  entraîner  aveu- 
çlémcnt  à  leurs  opinions.  L'érudition 
et  l'exactilude  ^'y  allient  à  la  chaleur 
et  à  l'élégance  du  .^tylf.  Gast  eu  donna 
ensuite    une   continuation ,  mais  eu 
quittant   la    forme   dramatique  ,   qui 
coupait    désagréablement    une    uar- 
ratiou   animée.  L'avantage    qu'il  eut 
décompter  parmi  ses  écoliers  le  petil- 
fi's  d'un  des  grands  dignitaires  de  l'é- 
glise d'Irlande  ,   servit  plus  à  sa  for- 
tune que  son  mérite  pcsonml,  retenu 
dans    l'obscurité    pai    sa    molestie. 
]1  fut  alors  pourvu  de  deux  bé?  élices 
lucratifs,  l'archidiaconat  de  Glau  ie- 
lagh ,  et  la  cure  de  St.-Nicolas  ,  à  Du- 
blin. Il  abandonna  presqueenlièremeut 
les  fonctions  de  l'ensiignemcnt,  deve- 
nues trop  faiigantes  pour  son  âge.  Il 
publia  en  i-^bJ  ,  in-4°,  [' Histoire  de 
la  Grèce  ,  depuis  l'ai'enemeut  d'A- 
lexandre de  Macédoine ,  jusqu  à  sa 
soumission  définitive  à  la  [JHi.,sance 
romaine.  C'était  la  continuation  de 
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l'ouvrage  que  nous  avons  cite,  et  quM 
a  réimpiuné  depnis ,  également  dégage 
de  la  forme  dramatique.  Ce  livre  jouit 
d'une  réputation  méritée  dans  l'Eu- 
ro,«■  >avante.  Il  a  élé  traduit  eu  fran- 
çais (  par  madame  de  Viilcroy),  cl 
insère  par  Liuliette  dans  le  2^.  vo- 
lume de  son  Histoire  de  la  Grèce 
trnduittf  de  plusieurs  autturs  nn- 
g!ais ,  Pans,  1807,  1  vol.  in-8". 
f^oy.  LEULitTTE  ).  On  a  aussi  de 
Gast  des  Lettres  d'un  ministre  de 
l'église  d' Irlande  à  ses  paroissiens 
catholiques  romains.  X — s. 

GaSI'ALDI  'Jérôme),  cardinal, 
ivaquit  à  Gènes  au  commencement  du 
17".  Siècle,  d'une  famille  distinguée 
dans  la  diplomatie.  L'état  ecclésiasti- 
que qu'il  embrassa  de  bonne  heure, 
lii!  lit  choisir  Home  pour  sa  rési- 
dence. En  i656,  pendant  la  peste 
qui  rav  gea  cette  ville,  on  jela  les 
ytux  sur  lui  ,  pour  la  charge  péril- 
Uu>e  de  commissaire-général  des  hô- 
pitaux. Il  saisit  avec  empressement 
cette  occasion  de  satisfaire  sa  pas- 
sion pour  la  véritable  gloire ,  celle 
d'être  utile  à  ses  semblables,  et  fit 
paraître  ,  dans  cette  circonstonce  dé- 
sastreuse, un  courage  héruïque  et  un 
dévouement  sans  bornes.  Bientôt 
après,  il  fut  nommé  commissaire- 
général  de  santé;  et,  dms  ses  nou- 
velles fonctions  plus  pénibles  et  plus 
importantes  encore ,  il  déploya  la 
même  prévoyance  ,  la  même  saga- 
cité ,  la  même  intrépidité ,  et  la  même 
ardeur  pour  le  bien  public.  Une  con- 
duite si  généreuse,  tuais  qui  ne  mène 
pas  toujours  aux  honneurs  et  à  la 
fortune  ,  lui  ouvrit  le  chemin  des 
dignités.  Il  fut  fait  arcbevêque  de 
Bénevcnt,  légal  de  Bologne,  cardi- 
nal ,  et  ne  fit  lias  moins  admiier  ses 
vertus  sous  la  pourpre  que  dans  l'air 
infict  des  hôpitaux.  Sous  le  titre  de 
Traclatus  de   avertaidd  et  prqfli- 
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gandd  peste  ,  politico-legnlis  ,  Bo- 
logne, i084j  into!. ,  il  a  laisse  un 
ouvrage  jiistoaeiit  estime,  diiis  le- 
quel )l  a  Iransrais  à  la  posleritc  le 
résultat  de  ses  observations  sur  la 
peste  de  Rome,  et  l'histoire  des  me- 
sures de  salubrité  ,  de  police  ft  au- 
tres moyens  qui  furent  employés  avec 
le  p'i us  de  succès  conire  celle  terrible 
mdiaciie.  Ce  respectable  prélat  mou- 
rtii  eu  1685.  Cu — t. 

GASTALDY  (  Jean  Eaptiste  ) , 
mc'deciu,  naquit  à  Sisieron  en  1674» 
et  mourut  à  Avignon  en  i747'  I^ 
était  venu  fort  jeune  dans  cette  ville, 
et  y  trouva  tant  de  moyens  de  sa- 
tisfaire son  goût  pour  l'étude,  qu'il 
résolut  de  s'y  fixer.  Apres  s'être 
fait  agrégt'r  à  la  faculté  de  méde- 
cine d'Avignon ,  il  en  occupa  la  pre- 
mière chaire  avec  distinciion  ,  et  y 
professa  pendant  en  virou  quarante  ans. 
Il  se  livra  aus.>ii  avec  zèle  à  la  prati- 
que des  hôpitaux;  et  il  rendit  de 
grands  services  à  cette  ville,  pendant 
la  cruelle  pesie  qui  la  rav.tgea  en 
i']'2o.  Se^  principaux  ouvr.igcs  sont  : 
I.  InstiUitiones  medicinœ  plo  sico- 
anatomicœ  ,  Avignon ,  1713,  u\-\i. 
Les  principes  qu'il  y  développe  sont 
ba-'és  sur  la  théorie  de  D^scirtes.  il. 
Un  grand  nombre  de  Questions  mé- 
dicales et  de  Dissertations  acadë- 
tniques,  publiées  séparément  en  la- 
tin, l-a  plus  reiiiarqiiab'e  a  pour  ob- 
jet l'emploi  des  bains  froids  dans  le 
traitement  des  rhumatismes;  l'auteur 
y  rapporte  plusieurs  exemples  de 
graves  affections  rhumatismales  eu- 
tièrem  nt  gnéiies  par  ce  moyen:  du 
reste,  ces  diverses  produilions  sont 
remplies  d'idées  fausses  ,  d'hvpothc- 
ses  vagues  et  d'opinions  sur.tunées. 
On  est  étonné  surtout  que  l'auteur 
ait  écrit,  en  17  18,  que  le  cristaiiin 
n'est  point  altcic  dans  la  cataracte. 
—  Joseph  Gastaldy  ,  fils  du  pré- 
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cèdent  ,  lîicmbte  de  la  sotiélé  de 
médecine  de  Paris  ,  et  médecin  en 
chef  de  l'hôpital  des  Fous  à  Chareu- 
ton,  exerça  la  médecine  pendant  qua- 
rante ans,  soit  à  Avignon,  soit  à 
Paris.  Il  avait  acquis  beaucoup  d'ex- 
périence dans  le  traitement  de  l'aliéna- 
tion mentale  :  il  mourui  à  Paris  d'une 
attaque  d'apoplexie  en  janvier  1806, 
sans  avoir  laissé  aucun  ouvrage  digne 
d'être  transmis  à  la  postérité.  C'est  à 
lui  qu'est  dédiée  la  5".  année  de  XAl~ 
inanach  des  Gourmands.  Ch  -  t. 
GaSÏAUD  (François),  né  à  Aix, 
en  Provence,  u'une  iamille  considérée 
dans  le  pays,  entra  ch.z  les  pères  de 
rOraloirc  ,  dès  l'âge  de  quatoize  ans. 
Il  fit  son  cours  de  pl.ilosophie  a  Mar- 
seille, et  celui  de  théologie  à  Arles, 
où  il  eut  pour  maître  le  père  Quiqne- 
raa  de  Boujcu,  qui,  depuis,  fut 
évêque  de  Cibors.  Sorti  de  l'Oraloiie 
à  l'âge  de  dix -neuf  ans,  il  vint  à 
Paris  et  prit  les  ordres,  Joi;;nant  à  la 
vivacité  provençale  un  jugement  soli- 
de et  des  connaissances  assez  éten- 
dues en  littérature,  écrivant  avec  goût, 
parlant  purement  et  avec  aisance,  il 
courut  la  carrière  de  la  chaire  ,  et  fut, 
pendant  quelque  temps,  habitué  à  la 
paroisse  de  St. -Paul,  où  ses  sermons 
rassemblaient  un  nombreux  auditoire. 
La  mort  d'un  frèie,  avocat  célèbre  au 
parlement  de  Provence  ,  le  rappela  à 
Aix.  Il  résolut  non  seulement  de  s'y 
fixer,  mais  même  de  remplacer  soa 
frère  au  barreau.  Il  lui  fallait  pour 
cela  faire  de  nouvelles  études  :  il  se  re- 
tira à  la  campagne  pour  s'y  livrer 
plus  librement,  iivint  prendre  ses 
grades, et  se  fit  recevoir  avocat, après 
avoir  obtenu  de  la  cour  de  Rome  les 
dispenses  nécessaires.  11  ne  se  disiiu- 
gua  pas  moins  dans  la  plaidoirie 
qu'il  ne  l'avait  fait  dans  la  prédi- 
cation ;  et  ce  qui  est  encore  plus  digne 
d'éloge,   il   se  chargea  toujours,  ds 
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préférence  et  avec  un  clesinléressc- 
inent  louable ,  des  causes  des  ecclc- 
siastifîues  et  des  pauvres.  Malheu- 
reusement ,  l'éclat  de  talents  si  utile- 
ment employés,  et  accompagnés  de 
qualités  estimables,  même  de  vérita- 
bles vertus,  fut  un  peu  terni  par  les 
torts  de  l'esprit  de  parti.  Gastaud  pro- 
fessait ouvertement  des  opinions  que 
l'Eglise  avait  réprouvées.  11  était  ami 
du  P.  Quesnel ,  et  l'un  de  ses  plus 
grands  admirateurs.  Ennemi  passion- 
né des  jésuites,  il  avait,  eu  1717, 
plaidé  dans  une  cause  importante  , 
où  ces  pères  éîaient  intéressés,  et  l'a- 
vait i:;agnéc  conti'e  eux.  Il  les  pour- 
suivait en  toute  occasion  à  outrance, 
et  se  montra  un  de  leurs  plus  ardents 
adversaires  daus  l'affaire  scandaleuse 
du  P.  Girard.  Il  écrivit  avec  peu  de 
ménagement  contre  M.  de  Belzunce, 
cvèque  de  Marseille,  et  l'un  des  plus 
respectables  prélats  du  clergé  de 
Fiance.  Quelques-uns  même  lui  im- 
putent de  n'avoir  pas  été  étranger  à 
la  folie  des  convulsions.  Il  fut  exilé  à 
Viviers  en  1727,  et  rappelé  huit  mois 
après.  Exilé  de  nouveau ,  en  1751, 
d?ins  la  même  ville,  il  y  mourut  d'une 
hydropisie  de  poitrine,  le  18  mars 
î  '■82,  et  fut,  à  cause  de  ses  opinions, 
que  sans  doute  il  ne  voulut  point  rétrac- 
ter, privé  de  la  sépulture  ecclésiasti- 
que. On  a  de  Gastaud  :  I .  Un  Discours 
prononcé  au  f^al-de-  Grâce ,  à  l'oc- 
casion des  prières  de  quarante  heU' 
Tes  pour  Louis  XI  F.  II.  Un  Recueil 
d'homélies  surl'EpUre  de  St.  F  mil 
aux  Romains,  'i  vol,  iu-iu,  Paris  , 
1699.  Il  y  donne  l'explication  litlé- 
rale  et  morale  du  texte  de  cette  Épî- 
tre:à  la  tête  du  i".  volume,  se  trouve 
l'éloge  de  ce  saint  apôtre  (0-  IH- 
Oraison  funèbre  de  Mad.  T***  (  Ti- 


f  0  Le  P.  Lel<yng  s'est  trompé  ,  en  attribuant  cet 
ouvrage  à  Joseph  Gastaud,  frcte  Je  François,  cl 
stijuiiieHr  <iu  séminaire  d'L's-. .;. 
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quct),  exécutée  en  1699,  /"'"'' 
ai'oir  attenté  à  la  vie  de  son  mari, 
1(399,  i')-4".  ;  plaisanterie  de  société, 
qui  ne  coûta  à  Gastaud  que  quatre  ou 
cinq  heures  de  son  temps  ,  et  ne  de- 
vait point  sortir  du  cercle  étroit  oîi 
elle  avait  pris  naissance ,  mais  qu'on 
imprinij  à  son  insu.  Le  P.  Chauche- 
mer,  dominicain  et  célèbre  prédica- 
teur, la  prit  au  sérieux  ,  et  y  croyant 
les  moines  intéressés,  en  fît  la  criti- 
que. Gastaud  répondit  avec  assez  de 
sel ,  et  le  public  s'amusa  de  ce  débat 
(  Foy.  Chaucuemer  ).  Tous  ces 
écrits  avaient  paru  avant  que  Gas- 
taud retournât  à  Aix.  IV.  La  Politi~ 
que  des  jésuites  démasquée  ,  contre 
messire  Ignace  de  Foresta  de  Co^ 
longue ,  évêque  d'Apt.  V.  Les  Illu- 
sions ,  ou  les  Erreurs  de  l'évéque 
de  Marseille  (  Belzunce  ) ,  ou  Justifi- 
cation de^  différents  arrêts  du  Par- 
lement de  Provence  contre  ceprélat, 
1710,  in- 12.  VI.  Réflexions  criti- 
ques sur  le  Mandement  du  même 
prélat  sur  la  grâce ,  en  deux  livres. 
Ouvrages  de  circonstance,  aujourd'hui 
oubliés.  L — Y. 

GASTON,  vicomte  de  Béarn  ,  l'un 
des  ^cigncurs  français  qui  se  distin- 
guèrent le  plus  dans  la  première  croi- 
sade. Avant  son  départ ,  il  publia  une 
ordonnance  pour  le  maintien  de  la 
paix  entre  ses  sujets  ,  monument  pré- 
cieux de  l'état  de  la  législation  à  cette 
époque  (i).  Il  joignitensuileRaimond, 
comte  de  Toulouse,  et  dut  bien  moins 
a  sa  naissance  qu'à  ses  belles  actions, 
l'honneur  de  commander  une  partie 
de  l'armée  des  croisés.  Il  contribua  à 
la  prise  de  Nicée  en  1 097  ;  eut  part 
à  la  victoire  signalée  remportée  sur 
les  Sarrazins ,  près  d'Antioche  ,  l'an- 
née suivante  ;  marcha  ensuite  contre 
Jérusalem,  dont  le  siège  avait  été  rc- 

(i)  M.  MlchauJ  en  a  donné  un  extrait  intéres- 
sant 4aiis  sou  Histoire  dei  Crvisudet^  ••  '  ^  P  4"'.> 
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soin ,  fut  cliargé  de  la  consînicliou 
des  macbiiies  destinées  à  proléger 
l'approche  des  murailles  ;  preuve  de 
ses  connaissances  dans  ce  qui  compo- 
sait alors  l'art  de  la  guerre  ;  en  tin  il 
fut  un  des  chevaliers  qui  montèrent 
les  premiers  à  l'assaut ,  et  qui  décidè- 
rent, par  leur  exemple,  du  sort  de 
cette  ville.  Après  la  prise  de  Jérusa- 
lem, il  s'embarqua  au  port  de  Laodi- 
cée,et  arriva  à  Constantinoplcs  où  il 
reçut  de  l'empereur  raccueii  le  plus 
distingué.  Gaston  revint  peu  de  temps 
après  dans  ses  élats;  ni.iis,  au  bout 
de  quelques  années,  il  prit  de  nouveau 
les  armes  contre  les  inîidèles  ,  et  mou- 
rut en  Espagne  en  combattant  pour 
la  foi.  Tous  les  historiens  coritempo- 
rains  vantent  la  bravoure  et  i'iiabileté 
de  Gaston.  Guillaume  de  Tyr,  Kai- 
iiiond  d'Agiles  et  r.ibbé  Guibert,  lui 
donnent  de  magnifiques  éloges.  C'est 
sans  aucun  fondement  que  l'abbé  de 
Vertot  a  dit  que  Gaston  demeura  à  Jé- 
rusalem ,  et  qu'il  consacra  le  reste  de 
sa  vie  au  soulagement  des  pauvres , 
dans  la  maison  des  Hospitaliers  de 
St.  Jean  ,  dont  il  avait  pris  l'habit. 
W— s. 

GASTON,  rqr-  FOIX  et  OR- 
LÉ  Aïs  S. 

GASTON  (Marie  -  Joseph  -  Hya- 
cinthe de),  poète  français, né  à  Rho- 
dezen  1767  ,  vint  fort  jeune  a  Pans, 
et  fut  éievé  au  collège  du  PIcssis.  Ap- 
partenant à  une  famille  di>tinguee,  il 
embrassa  de  bonne  heure  la  profes- 
sion militaire  ;  et  il  aA'ait  à  peine  vingt 
ans ,  qu'il  servait  déjà  en  qualité  de 
capitaine  de  cavalerie.  Forcé,  par  les 
orages  de  la  révolution,  de  s'exiler 
de  sa  patrie ,  il  se  réfugia  à  Coblentz  , 
servit  dans  l'armée  de  Condé,  et  se 
rendit  à  Hambourg,  oîi  i'un  de  ses 
oncles  lui  fournit  une  modique  somutc 
avec  laquelle  il  fit  à  pied  le  voyage 
de  St.-Pétersbourg.  Ai  rivé  dans  cette 
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capitale,  il  n'eut  d'autre  ressource 
pour  subsister ,  que  celle  de  donner 
des  leçons  de  français;  mais  enfin  la 
fortune  cessa  de  le  persécuter.  Le 
comte  de  Romanzoff,  ce  ministre  pro- 
tecteur des  lettres,  lui  fit  composer 
des  pièces  de  théâtre  pour  les  fêtes  qui 
se  ilonnaieut  à  la  cour,  lui  confia  la  di- 
rection du  Journal  liltéraire  de  St.- 
Pclersbourg,  et  mi  fit  accorder  par 
l'impéiatriie  Catherine  II  une  place 
à  la  bibliothèque  impériale.  Rendu  à 
ses  goûts  littéraires,  Gaston  crayonna 
les  premiers  veis  de  sa  traduction  de 
V E?iéi Je ,\iour  laquelle  il  devait  trou- 
vtr  d.in-;  Delilleuu  rival  si  redoutable. 
D'un  caractère  doux,  modeste  et  plein 
de  franchise  ,  Gaston  fut  accueilli  dans 
les  meilleures  sociétés  de  St.-Péters- 
bou.'g  ,  et  y  trouva  une  utile  diversion 
à  ses  travaux.  Les  troubles  qui  dé- 
solaient la  France  paraissant  enfin 
apaisés,  il  conçut  l'espérance  de  re- 
voir sa  famille;  et  les  libéralités  du 
czar  Paul  l"'.  lui  permirent  bientôt  de 
réaliser  ses  vœux.  Ce  monarque ,  qui 
l'honorait  d'une  estime  particulière, 
lui  assigna,  sur  sa  cassette,  une  pen- 
sion de  >.4oo  fr. ,  le  créa  chevalier  de 
Malt!',  et,  pour  comble  de  faveurs, 
voulut  que  ses  bienfaits  le  suivis- 
sent en  France.  Gaston,  libre  dès- 
lors  de  toute  inquiétude,  ne  songea 
plus  qu'à  travailler  a  sa  traduction 
de  VEnéide.  Il  en  publia  quelques 
fragments,  qui  furent  accueillis  favo- 
rablement. Encouragé  par  ce  début, 
et  redoutant  la  rivaliié  du  célèbre  De- 
lille,  il  se  hâta  de  faire  panître  les 
quatre  premiers  livres  de  son  Enéide; 
il  obtint  quelque  succès,  et  le  mi- 
nistre Fourcroy,  qui  était  parent  de 
l'auteur ,  fit  déclarer  son  ouvrage 
classique.  On  touchait  à  l'époque  de 
la  première  organisation  des  lycées; 
Gaston  fut  nommé  proviseur  de  celui 
de  Limoges,  C'est  en  remplissant 
5i 
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cette  place,  qu'il  fit  imprimer  les  5"^. , 
6".,  ']".  et  8%  chants  de  sa  traduc- 
tion', qui  fut  entièrement  terminée  en 
1807.  Cette  première  édition  ,  qu'il 
dédia  à  ses  frères  ,  vit  le  jour  à  Paris, 
en  3  vol.  in -8'*.  (  i  )  Elle  lut  épuisée  eu 
moinsd'un  an,  elTauteur  en  publia  nue 
seconde  en  4  vo!.,  avec  le  texte  eu  re- 
ç^ard.  Ce  succès  ne  s'est  pas  sou- 
tenu, parce  que  l'opinion  des  connais- 
seurs, qui  finit  toujours  par  préva- 
loir, a  place  cette  version  au  raiw;^  des 
ouvrages  médiocres  de  notre  httéra- 
îure.  De  toutes  les  qualités  essen- 
tielles au  poète ,  celle  que  Gaston 
laisse  le  plus  à  désirer  dans  sa  tra- 
duction de  VEnéide,  est  la  sonsibililé. 
Il  ne  s'attache  point  à  rendre  cv.s 
nuances  délicates  qui  révclint  la  ma- 
ïnère  de  sentir  dupoèle  latin.  Une  ti- 
5;;  ne,  un  tour  heureux,  nue  expres- 
sion dicice  par  l'ame,  placés  comme 
sans  dessein  au  commencement  d'une 
phrase,  suffisent  quelquefois  pour  lui 
donner  du  mouvement.  Voila  de  ces 
choses  qui  ne  doivent  jamais  échap- 
per au  traducteur  j  et  malheureuse- 
ment Gaston  ne  les  supprime  ou  ne 
les  altère  que  trop  souvent.  Ce  n'est 
pas  qu'il  n'.iit  fait  mie  grande  étude  du 
rhylhme  et.  des  formes  de  notre  poé- 
sie; mais  })lus  occupé  de  ses  propres 
idées  que  de  celles  de  Virgile  ,  et  ne 
visant  qu'à  reflet ,  il  ne  cherche  jamais 
à  s'identifier  avec  cet  admirable  mo- 
dèle :  il  cruit  comploter  ks  tableaux  de 
ce  grand  poète,  lorsqu'il  les  défigure 
ou  les  termine  par  des  images  mes- 
quines. Ce  qui  est  encore  à  remar- 
quer, c'est  que  Gaston  ne  cherche  sou- 
vent à  embeliir  ainsi  Virgile,  qu'après 
avoir  échoué  dans  la  manière  de  ren- 
dre ses    pensées ,    ou    après  l'avoir 

,(i)  Dès  t-gC  il  avait  faitimprirQer  a  St.-lV':ters- 
boiirg,  les  six  pn-oiierj  clsaiiis,  in-.'j".  (Jn.int  à 
l'édition  fiiite  en  Frai'te  ,  le  jircniier  volume  <:(l 
Al"  i8o3,  le  ii-cond  de  iPo5,  le  troisième  de  1807  , 
in-S".;  la  se.coude  cd'iion,  1808,  4  '""l-  i"-'».. 
est  \i  seule  ^«1  ««ntisniie  le  ipste. 
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mutilé.  On  pourrait  citer,  à  ce  sujcf , 
la  description  de  la  tempête  susi  itc'o 
par  Junou,  l'épisode  de  Laocoun  ,  et 
uue  foule  d'autres  morceaux  dans  les- 
quels le  traducteur  ne  se  fait  pas  scru- 
pule d'abréger  considér ibicmeut  Vir- 
gile. Cependant  quelques  personnes, 
jugeant  en  masse  du  travail  de  Delillc, 
comparé  à  celui  de  Gaston  ,  ont  voulu 
insinuer  que  ce  dernier  était  le  plus 
fidèle  traducteur;  et  ils  en  donnaient 
pour  raison  que  la  traduction  de 
Gaston  n'excédait  que  de  trente-huit 
vers  le  poème  de  Virgile  ,  tandis  que 
celle  de  Dchlle  contenait  trois  mille 
onze  vers  de  plus  ({n^X Enéide.  Il  est 
ridicule  que  l'on  veuille  juger  des 
vers  par  un  calcul  arithmétique:  mais 
qnciliront  ces  calculateurs,  si  ou  leur 
])rouve  que  ce  n'est  qu'en  tronquant 
Virgile  d'une  part,  et  en  y  ajoutant  des 
vers  d'une  autre,  que  Gaston  est  par- 
venu ta  donner  à  sa  traduction  à  peu 
près  la  même  étendue  que  celle  du 
poème  latin?  Deliile,  au  contraire,  s'e- 
cartcpeude  son  modèlc:ilcliercheàea 
exprimer  jusqu'aux  moindres  détails  , 
et siutout à  s'approprier  ses  tournures 
et  ses  expressions.  On  a  dit  qu'il  para- 
jihrasaitcontinueilement  Virgile: s'il  le 
fait,  c'est  toujours  lorsqu'il  y  est  forcé 
par  la  différence  des  langues,  et  qu'il  ne 
peut  rendre  autrement  la  pensée  de 
l'originsl.  G'<'St  particulièrement  dans 
le  4'  •  livre  de  VEnéide  ,  que  l'on  voit, 
comment ,  sous  la  plume  de  Gaston  , 
tous  les  traits  de  sentiment  se  déco- 
lorent. Didon,  dans  Virgile,  s'eulrc- 
titnt-ctle  de  sa  ])assion  ;  c'est  l'atlen- 
dtissenient  de  son  ame  qui  reporte 
son  souvenir  sur  l'époux  qu'elle  a 
perdu,  et  qui  lui  fait  avouer,  presque 
involontairement,  qu'elle  reconnaît  les 
feux  dont  elle  avait  brû'é  :  Gaston  lui 
fait  dire  froidement  qu'Enée  a  senl 
troublé  le  calme  de  ses  sens;  il  su|i- 
primc  ensuite  le  beau  mouvcmentjcu- 
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ferme  clins  celte  aposlroplio  :  Antè, 
pudor  ,  quàm  te  violeni  !  ÏI  on  est 
de  niêrae  de  ce  vers  attendrissant  , 

Inteiea  et  tacitam  vivit  sub  pectore  vulaus, 

auquel  il  croit  donner  plus  d'énergie 
en  disant  qu'elle  a  senti  ses  feux  cou- 
rir de  veine  eji  veine ,  parce  qu'il  s'est 
rappplé  l'ode  de  Sapho  :  ailleurs  il  nous 
représente  Junon  portée  sur  les  ailes 
du  Zeph^'r,  lorsqu'il  s'agit  de  la  pein- 
dre courroucée  et  emportée  sur  sou 
char  par  les  aquilons  furieux.  C'est  sur- 
tout dans  les  fortes  situations  qu'une 
chose  mise  hors  de  sa  phce  devient  ou 
contre -sens.  Pourquoi,  dans  la  des- 
<rip!ion  de  la  tempête,  ne  nmis  mon- 
tre-t-il  pas, comme  Virgile,  Eiiée  fris- 
ioumut  et  tendant  les  bras  vers  le 
ciel?  D^ns  le  songe  du  i".  livre,  a-t- 
il  conservé  cette  sublime  image  de 
Troie  expirante,  qui,  par  la  bouche 
de  son  héros,  recommande  ses  dieux 
à  Énée  :   il  en  est  de  même  de  cet 
hémistiche,  quantum  mutalus  ah  illu! 
qui  I enferme  un  sentiment  profond. 
Eiifiu  il  n'y  a  pas  jusqu'à   ce    sou- 
pir sorti    lenleracul  du  fond  des  en- 
trailles d'H'Ctor,  qui  ne  donne   une 
teinte  lugubre  au  récit  de  ce  songe  , 
et  qui  ne  soit  encore  un  coup  de  pin- 
ceau que  le  traducteur  aurait  dû  cher- 
cher à  rendre.  Il  Y  a  cependant  des 
descriptions  dans  lesquelles  son  talent 
se  montre  avec  moins  de  désavantage  : 
celles,  par  exemple,  qui  ne  compor- 
tent pas  la  peinture  des  mouvements 
de  l'ame.  Dans  le  sentiment  il  n'y  a 
qu'un  point  à  saisir,  et  il  ne  peut  cire 
saisi  que  par  celui  qui  sent  forlcmeut  ; 
tandis  que  dans   une   description  le 
poète  peut  varier  davantage  ses  cou- 
leurs. Au  reste,  la  traduction  de  Gaston 
gagne  beaucoup  lorsqu'elle  n'est  com- 
parée ni  à  Virgile  ni  à  Delille.  Quoique 
le  coloris   en    soit  paie ,    et    que   la 
recherche  s'y  fasse  quelquefois  aper- 
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cevoir ,    elle    eit    cependant    écrite 
avec  élégance,  et  offre  des  vers  fa- 
ciles et  assez  harmonieux,  et  même, 
dans  de   certains  passages ,  de    l'é- 
lévation   et   de    la   force.    Dans  les 
derniers  chants  de  celte  traduction, 
il  V  a  une  progression  sensible  pour 
le  talent  ;  soit  parce  que  l'auteur  ,  do- 
cile à  la  critique,  a  cherché  à  se  rap- 
procher davantage    de    Virgile;  soit 
parce  qu'il  n'avait  pas  à  lutter  contre 
les  beautés  inimitables  des  premiers 
chants    de     ['Enéide,    beautés    qui 
étaient  le  pUis  contraires  à  son  genre 
de  talent.  La  traduction  de  Gaston  est 
accompagnée  de  notes,   où  l'auteur 
montre   de    l'érudition  et  du   goût, 
et    développe    d'excellents   principes 
de   morale.  Avec  de  tels  principes , 
ppu  d'houimes  pouvaient  remplir  plus 
dignement  les  fonctions  qui  lui  furent 
confiées  dans  l'instructioa  publique; 
mais   sa  sinté  s'altérant  continuelle- 
ment, il  ne  s'éloigna  plus  de  la  ca- 
pitale. C'est  là  qu'au  milieu  de  cruel- 
les souffrances,  fut  terminée  sa  tra- 
duction de  VEnéide,  et  qu'il    reçut 
les  témoignages  les  plus  flatteurs  du 
grand  -  maître  de  l'université  et  de 
plusieurs  hommes  de  lettres.  Le  com- 
te de  Romanzoff,   qui,  à  cette   épo- 
que,  fit  un  vovage  à  Paris,  vint   le 
visiter,  et  lui  porta  des  paroles  satisfai- 
santes   de    la   part    de    l'empereui- 
Alexandre.  M.«is  ces  douces  jouissan- 
ces, loin  de  causer  une  diversion  à  ses 
maux ,  ne  servirent  qu'à  liiire  consu- 
mer plus  rapidement  les  restes  de  sa 
vie  languissante.  Signalant  ses  derniè- 
l'es  volontés  pur  uu  ;îcte  de  bienfai- 
sance, il  légua  une  dotation  considé- 
rable à  l'hospice  de  lUiodez,  et  mou- 
rut,   d'une  maladie    de  poitrine,  le 
i4'lécembre  ibo8.  Gaston  a   aussi 
composé  deux  tragédies,  l'ime  repré- 
sentée  sur  le  théâtre  de   St.-Pélers- 
bourg,  et  l'autre  qui  devait  l'être  aux 
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Fonçais,  et  dont  le  sujet,  cmpiunfd 
de  Métastase,  était  Arlaxerce.  Ses 
autres  ouvraj^cs  sont  des  poésic's 
fugitives  ép.irses  dans  divers  re- 
cueils ,  une  Déclaration  des  Fran- 
çais restés  fidèles  au  Roi  (  Franc- 
fort, 1795  ,  in-S".),  tt  un  poème  sur 
les  Quatre  âges  de  la  femme,  auquel 
il  n'eut  pas  le  temps  de  mettre  la 
dernière  main,  et  dont  on  connaît 
divers  fragments.  B — l — t, 

GASTHELL  fpRANÇOJs;,  évèque 
anglais,  né  en  i()62,  à  Sl.ipton,  au 
comté  de  Nortliampton,  étudia  h  Ox- 
ford, fut  nommé  on  i684  pré'licateur 
de  la  sociétéde  jurispriuii m  edc  Lin- 
co!n's-inn,  et  choisi,  en  1697,  pour 
prononcer  les  huit  discours  tiiéo'ogi- 
qi'.es  fondés  par  Bovie,  à  Oxfo'd,  dis- 
cours qu'il  (it  imprimer  la  Uiêine  an- 
née. Des  Considérations  sur  la  Tri- 
iné ,  publiées  en  i7i)'2  ,  où  il  combat 
l'opinion  de  Cnllins  rt  deC'aïke,  ses 
Institutions  chrétiennes,  en  i  707  ,  et 
dfs  Remarques  sur  la  Doctrine  de 
V Écriture  touchant  la  Trinité  par 
Clarke,  le  firent  connaître  avantageu- 
sement, lui  procurèrent  la  faveur  du 
gouvernement,  et,  entre  autres  bénéfi- 
ces, l'évêohé de Chcster ,  en  1 7  1  /j.  Sa 
faveur  finit  avec  le  règne  de  la  reine 
Anne  ;  mais  cela  ne  l'cmpèclia  pas 
de  déployer,  en  piuieurs  circons- 
tances ,  la  fermeté  de  son  caractère. 
En  1717,  l'université  d'Oxford  ayant 
été  attaquée  dans  la  chambre  des 
pairs  ,  pour  une  émeute  qui  avait 
eu  lieu  à  Oxford  le  jour  anniver- 
Siiie  de  la  naissance  du  prince  de 
G  ilies  ,  Gastrell  prit  avec  chaleur  la 
défense  de  ce  corps,  tout  en  condam- 
nant sa  conduite  dé  oyale.  11  s'enga- 
gea, en  faveur  de  la  même  univer- 
.siîe  ,  dans  une  vive  contcsîation  avec 
l'archevêque  de  Cantorbéry,  qui  pré- 
tendait dispenser  des  exercices  acadé- 
miques les  sujets  nommés  par  le  roi 
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aux  emplois  eccie^iasiiques.  La  cour 
du  hiin;  du  roi  ayant  décidé  en  faveur 
du  candidat,  Gastiell  en  appela  au  ju- 
gement du  p\iblic,  dans  un  écrit  im- 
primé ,  pour  lequel  il  reçut  les  reiner- 
cîmenls  de  l'université.  Il  s'opposa 
fortciuent,  quelque  temps  après,  aux 
procédés  de  la  chambre  des  lords  con- 
tre Atterbury,  et  censura  avec  sévérité 
la  conduite  violente  des  évêqncs  ses 
colièi:;nes,  dans  cette  occasion,  quoi- 
qu'il détestât  d'ailleurs  les  principes  de 
l'évèquc  de  Rochester.  Il  mourut  le 
24  novembre  1725.  Ses  Institutions 
chrétiennes^  ou  la  véritable  p arole 
de  Dieu ,  sont  le  plus  estimé  de  ses  ou- 
vrages. On  cite  aussi  de  !ui,/rt  Preuve 
morale  d'un  état  futur ,  ii:-8",  sans 
nom  d'auleur.  X — s. 

GATAKEU(  Thomas),  théologien  et 
cri'ique  anglais,  néà  Londresen  i574, 
et  élève  de  l'universi;é  de  Cambridge , 
fut  successivement  insfituleur  particu- 
lier, piéilirateur  de  Lincoln's-iiui ,  et 
recteur  de  Rothcrhithe,  au  comté  de 
Surrey.  l!  parcourut,  en  1620,  les  pays 
étrangers,  se  fiisant  remarquer  par  son 
zèle  pour  le  protesta  ntisme.  Un  ouvrage 
qu'il  avait  [lublié  eu  1619,  in -4"., 
contre  les  loteries  et  jeux  de  hasard, 
sou.'  le  litre  de  Discours  sur  la  nature 
el  l'usage  des  loteries ,  traité  histo- 
rique et  théologique ,  fit  alors  beau- 
coup de  bruit,  et  donna  lieu  à  diffé- 
rentes objections ,  auxquelles  il  répon- 
dit en  1623  :  il  publia  ensuite  quelques 
ouvrages  de  contioverse.  Choi-i  mem- 
bre de  l'assemblée  des  théologiens , 
convoquée  à  Westminster,  lors  de  la 
guerre  civile ,  il  partagea  leurs  travaux 
sur  la  Bible  ;  et  ses  Notes  sur  Isaï  ■ , 
sur  Jérémie  et  ses  Lameutalions,  sont, 
dit  on,  le  meilleur  commentaire  qui 
ail  paru  sur  ces  ouvrages.  S'étanl  rom- 
pu un  vaisseau  de  la  poitrine  en  prê- 
chant ,  el  étant  alors  fort  âgé,  il  n'en 
fut  que  plus  assidu  à  ses  travaux  ds 
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«abiact,  et  donna  successivement  au 
public  un  grand  nombre  de  savants 
écrits.  Il  fut,  en  1648,  If  premier  des 
quarante  -  sept    ministres  qui  signè- 
rent  la  remoiitrance  adressée  à  l'ar- 
inëe  contre  le  dessein  de  ju:;cr  et  de 
faire  périr  ie  roi.  Il  mourut  en  i654, 
dans  sa  80  .  année,  après  avoir  été 
marié  quatre  fois.  C'était  un  liomme 
jTiodesIe  et  sans  ambition  ,  qui  refusa 
pbn  d'une  fois  des  bénéûces  considé- 
rables, pour  u'êlre  l'tsclavc  d'aucun 
parti,  Nejouissan?,  par  sa  cuie,qued'un 
revenu  très  modique,  ses  paroissiens, 
qui  savaient  qu'il  était  ma!  avec  le  parti 
dominant,  n'eurent  pas  honte  de  ré- 
duire encore  ce  revenu,  en  refusant  de 
hn  payer  les  dîmes  établies.  L'étude 
paraissait  lui  tenir  lieu  de  tout.  Nous 
ne  c  terons  que  quelques-uns  des  ou- 
vrages qu'il  a  laissés.  I.  De  nomine 
telragrainmato ,   i645  ,  en  défense 
de  la  manière  ordinaire  de  prononcer 
en  anglais  le  mol  Jehoi^ah-  II.  Dediph' 
thongis  sii>e  bivocalibus ,  1 646.  Il  es- 
saie de  prouver  qu'il  n'y  a  point  de 
diphthongues,  et  que  deux  vovelles  ne 
peuvent  jamais  s'unir  de  minière  à 
former  une  syllabe.  III.  Une  édition 
et  une  traduction  des  Méditations  de 
Marc-Aurele-Antonin^  avec  un  dis- 
cours préliminaire  sur  la  philosophie 
des  stoïciens  ,  et  un  commentaire  :  le 
discours  préliminaire  a  été  réimprimé 
dans  ses  Opéra  critica,  et  dans  l'édi- 
tion de  Marc-Antonin  ,  donnée  par 
Stanhope,  en  1697.  IV.  Défense  des 
annotations ,  etc.,   i655,  in-4".  Ga- 
taker ,  dans  ses  noies  sur  Jéz  craie , 
avait  attaqué  !e  fameux  astrologue  Lil- 
ly ,  pour  avoir  dit  que  son  art  avait 
été  révélé  au  monde  par  les  anges,  et 
l'avait  même  traité  de  bn^e  (blind  bu- 
zird)  :  l'a-lrologue  lui  avant  répondu 
dans  son  Annus  trnebrosus ,  il  répli- 
qua par  la  défense  ci -dessus.  Lillv 
ayaul  fait  réponse  à  cit  écrit  dans  un 
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pamphlet,  où  il  reproche  à  son  antago- 
niste sou  avarice, et  l'accuse  de  prosti- 
tuer son  ministère  à  des  intéi  èts  terres- 
tres, Gataker  publia  un  Discours  apo- 
logétique,en  1G54.  l'année  même  de 
sa  mort:  cet  événeipenl  n'arrêta  point 
le  ressentiment  de  Lilly,  qui  continua 
de  l'exprimer  dans  d'autres  écrits.  Une 
partie  des  ouvrages  àf  Gatakf  r  a  été 
recueillie  sous  le  litre  d'Opéra  crilica , 
Utrccht,  1668.  in-fo!.  Sanmai-e,  Culc- 
miès  et  d'autres  savants  ont  rendu  hom- 
mage à  ses  talents  comme  ciitiquc.  Cc- 
penddUtBaillet,  tout  en  reconnaissant 
son  savoir, son  exactitude  et  sa  saga- 
cité, lui  reproche,  non  sans  raison, 
d'avoir  été  trop  hardi  dans  ses  conjec- 
j (  dures.  Gatker  voit  souvent  J.C.,  S. 
Paul ,  les  évangélisles  f  t  les  PP.  de 
l'EgJisc  sous  le  Portique  :  il  ne  tient 
pas  à  lui  qu'on  ne  les  prenne  pour 
des  di-cip'es  de  Zenon.  X — s. 

GATCLED    ou    GADBLED 
(  Christophe  ),  l'on  de  ces  savants 
utiles  dont  le  nom  échappe  quelque- 
fois à  la  renommée,  mais  à  qui  les 
amis  des  sciences  aiment  à  rendre  la 
justice  qui  leur  est  due  ,  naquit  vers 
i'-54,    à   Saint-Martin-le-Honillant , 
diocèse  d'Avranches  ;  il  embrassa  l'é- 
tat   ccclésiasiiquc ,    fut   reçu  bacbe- 
lier    en  théologie    à   l'université    de 
Paris,   obtint  à  Caeu  un   canouicat 
dans  la  collégiale  du  Saiut-Sépnlcre , 
et  y  fut  nommé  professeur  royal  de 
malliémaiique  et  d'hydrographie.  Il  a 
beaucoup  contribué  à  lépandre  le  goût 
desmatliéraatiquesdans  l'université  de 
cette  ville;  et  les  élèves  qu'il  y  a  formes, 
ont  conservé  un  vif  souvenir  de  son 
zè'e  et  de  ses  talents.  L'abbé  Gadbled 
était  un  des  membres  les  plus  recom- 
mandabies  de  l'académie  des  belles-let- 
tres deCaen  ;  et  l'amitié  dont  l'hono- 
raient d'Alembert,  Lavoisier,Virq  d'A- 
zvr,Lagrange,  etc.,  prouve  qu'il  était 
d'gne  de  fijj^'.rcr  sur  un  plus  grand 
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thc'àtre.  Après  avoir  cnîcignc  ]a  plii- 
losophie  pendant  virigl  ans,et  les  rna- 
ihcmatiques  peiitbnt  quinze  ,  avec  le 
plus  grand  succès ,  il  fut  enlevé  par 
une  mort  prém.iturée,  le  ii  octobre 
ï'jSi  ,  et  le  public  fut  prive'  des  ou- 
vrages importants  qui  avaient  occupe 
.ses  loisirs  ;  les  seuls  qu'il  ait  publie's  , 
.sont  :  I.  Exercice  sur  la  théorie  de 
la  navigation  ,  Caen  ,  1 779  ,  in-4". 
II.  Exposé  de  quelques-unes  des  vé- 
rités rigoureusement  démontrées  par 
les  géomètres,  et  rejetées  par  V au- 
teur du  Compcndium  de  Physique  , 
imprimé  à  Caen  en  1 7  7  -S  petit  in- 
1 7. ,  destiné  à  V instruction  de  la  jeu- 
nesse, Amsterdam  ,  i  779 ,  in-8".  de 
59  pages.  G.  M.  P. 

GaTES  (Horace),  général,  An- 
glais de  u.iissance,  mais  naturali-ié 
américain,  naquit  vers  1728  :  quui- 
qu'avec  de  rinclinatiou  pour  la  lit- 
térature, il  entra  de  bonne  heure  dans 
îa  carrière  militaire.  Il  fit  ses  promic- 
Tés  aîmcs  sous  le  prince  Ferdinand, 
depuis  duc  de  Brunswick,  et  lut  le 
compagnon  d'armes  de  Bure.'yne  , 
<pi'ii  était  destiné  à  combattre  un  jour 
«jt  à  vaincre.  Il  lut  euvoyc  ensuite  en 
Amérique,  s'y  distingua  dans  diverses 
occasions,  et  servit  avec  le  grade  de 
capitaine  d'infanterie  dans  l'armée  du 
<;énéral  Biaddock.  Il  revint  en  Angle- 
terre après  ia  paix  de  17G5;  mais  le 
goût  qu'ii  avait  pris  pour  le  séjour  du 
iN'ouveau-IMonde,  le  détermina  à  ven- 
dre sa  commission ,  et  à  y  retourner. 
Ayant  acheté  un  domaine  dans  la  co- 
lonie de  Virginie ,  Gates  y  résida  pai- 
siblement jusqu'à  l'époque  qui  vit  écla- 
te r  la  guerre  de  rindépcndauce  :  il 
reprit  les  armes  pour  sa  patrie  adop- 
tive,  et  pour  la  défense  d'une  cause 
<jui  lui  paraissait  ia  seule  juste.  Ses  ta- 
lents ui  iil-;ires,  son  expérience,  et  sur- 
tout ^a  réputation  de  prudence,lc  portè- 
K'ut    riipidcmci.î  aux   giadcs    supc- 
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rieurs.  Il  fut  investi  du  commande- 
ment en  chef  de  l'armée  américaine 
du  nord,  dont  il  vint  prendre  i  osses- 
sion  en  septembre  1777:  cette  armée 
n'était  composée  en  très  grande  par- 
tic  que  de  milices,  mais  qui  s'augmen- 
taient et  s'aguerrissaient  chaque  jour. 
L'armée  anglaise,  commandée  par  le 
général  Hurgoyne,  d'abord  nombreuse 
et  composée  de  vétérans,  était  con- 
sidérabierncnt  affublie  par  les  com- 
bats, les  raai.idies  et  la  désertion: 
elle  s'était  d'ailleurs  trop  hibituée  à 
compter  sur  l'inexpérience  de  l'enne- 
mi. Autant  par  l'effet  des  fautes  de 
son  chef  que  par  l'habileté  de  Gates 
à  en  profiter,  elle  se  trouva,  le  i5 
octobre  1777,  enveloppée  de  tons 
côtés,  par  l'ennemi,  à  Saialoga,  sans 
aucun  moyen  apparent  de  retraite, 
et  ayant  à  peine  des  provisions  pour 
trois  jours.  Burgoyne  jugea  a  propos 
déformer,  doi-es  principaux  ofliciers, 
un  conseil ,  qui  ne  trouva  pas  même  , 
pour  se  réunir,  un  endroit  à  l'abri  de 
la  canonnade  et  de  la  mousqueterie  de 
l'ennemi;  de  sorte  qu'un  boulet  de  dix- 
huit  livres  traversa  la  table  autour  de 
laquelle  on  délibérait.  L'avis  unanime 
fut  qu'il  fallait  entrer  en  négociation 
avec  le  général  Gatc>.  Ce  dernier  , 
quoiqu'il  eût  combattu  contre  son 
pays,  n'en  avait  point  détaché  son 
affection  :  ce  fut  ce  sentiment,  comme 
son  humanité,  qui  inspira  ses  égards 
pour  ceux  de  ses  compatriotes  que  le 
sort  de  la  guei're  avait  rendus  ses  pri- 
sonniers (1  ),  et  qui  dirigea  encore  sa 
conduite  généreuse  dans  celte  circons- 


(1)  On  peut  citer  surtout  les  égjnls  t|u"il  léraoi- 
f;n.i  a  lady  AcklanU  ,  épouse  du  brave  et  inâllieu- 
reuï  ma)i>r  des  grenadiers  aurjlais,  feramir  aussi 
iuieress.mle  par  son  lOiiragc  et  par  sa  constanc-  a 
partiiger  le  sort  dr  son  niuii ,  çjue  par  le»  e\tre- 
aiilês  au}Lqiteh(S  '■Ile  lut  rédu'le.  Les  papiers  pu- 
blics du  temps  en  d>'iient  des  dél.uls,  qu'on 
trouve  aussi  reiracés  d'une  manière  très  loutlianle 
d^-os  l'ouvrage  ii  lilnli;  :  VÉiranger  en  /iméii.jite 
{'Jlie  Stian^er  in  Auierica] ,  par  Jaiison,  pi.biu! 
tu  iS$oS. 
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t.^ncp.  Parmi  Its  .iilicies  clc  b  mpilii- 
iaîion  qu'il  pro|)osa  ,  quelques-uns 
liicssaieiit  îe  point  (riioiinciir  des  sol- 
d.'its  anglais  :  liiiigoyiie  lui  déclara 
que  ses  soiuats  périraient  jusqu'au 
dernier,  plulôt  que  de  se  souuieltrc  à 
déposer  les  armes  dans  leur  camp,  et 
à  le  taire  autrement  qu'au  conimaiide- 
ment  de  leurs  propres  olïlciers.  Non 
seulement  Gates  consentit  sans  dilil- 
cu'té  à  changer  ces  articles,  mais  au 
moment  de  l'exécution  de  la  capitula- 
lion,  le  iS  oclobie,il  eut  la  délicatesse 
de  consigner  les  soldats  américains 
dansleurs  lignes, pourne  pas  iès  rendre 
spcetalcurs  de  riiumiliatjou  d'un  cn- 
iiemi  ,  dont  les  longs  mépris  au- 
raient pu  justifier  quelque  repre'saille. 
Il  se  montra  également  supérieur  au 
ressentiment  des  injures  personnelles 
à  l'égard  du  général  anglais,  dont  les 
cpigrararnes  et  les  jugements  déilai- 
gnenx  sur  son  CiracltTe  millt.iiie  lui 
étaient  bien  connus  :  il  ne  s'en  ven- 
qea  que  par  une  plaisanterie.  (  P'^oy. 
BuRGOYXE.)  La  modcr.'jtion  de  la  con- 
duite de  Gates  formait  un  contraste 
avec  celle  des  Anglais,  victorieux  en 
ce  moment  sur  un  autre  point,  et  spé- 
cialement avec  celle  du  général  Vau- 
ghan ,  qui  mt  ttiil  tout  à  feu  et  à  sang 
sur  son  passage,  et  qui  venait  de  biû- 
br  jusqu'à  la  dernière  maison  de  la 
petite  Ville  d'Esopus  ,  eu  Kingston. 
11  écrivit  à  ce  général  une  leltie  plei- 
ne de  reproches,  en  lui  prédi-iant 
(ju'i'i  pourrait  avoir  lieu  de  se  repen- 
tir de  sa  barbano.  L'afFcClion  que  Ga- 
tes conservait  pour  son  pavs  natal, 
son  horreur  et  son  mépris  pour  le  mi- 
nistère qui  l'avait  entraîné  dans  la 
guerre,  et  ses  vœux  pour  un  rappro- 
chement entre  la  mère  patrie  et  les 
colonies ,  se  trouvent  fortement  expi  i- 
niés  dans  une  lettre  dont  il  chargea  le 
général  Burgoync,  et  qu'il  adressa  dU 
comlf  de  Thauct ,  membre  de  la  cham- 
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bre  dos  pairs  d'Angietcrre,  avec  le- 
quel il  av.iit  été  imimcment  lié  autrc- 
luis.  La  lettre,  malgré  l'opposiiion  des 
ministres,  fut  lue  à  haute  voix  à  la 
ihauibre  des  lords  par  le  marquis  dfi 
Rockiagham,  et  y  fit  beaucoup  de 
sensation.  Gates  prit ,  le  20  juillet 
i-^Ho,  par  le  choix  du  congrès,  le 
cummandemenlde  l'armée  nmcr'icainc 
du  midi,  dans  la  Caroline  septentrro- 
nalc.  Il  avait  sous  ses  ordres  cinq  à 
SIX  mille  hommes,  presque  tous  de 
mi!ice  ,  loi'squ'il  fut  att-iqué  ,  dans 
nue  position  très  défavorable  ,  à  Cam- 
den ,  ptr  le  lord  CorriV\allis ,  qui,  à 
la  fête  de  quatorze  cents  hommes  de 
Il  oupes  réglées  ,  cl  de  cinq  à  six  cent-; 
laiiicicns,  mit  presque  aussitôt  en  dé- 
route les  milices  américaines  ,  que 
leurs  officiers  s'efforoèrent  inutile- 
ment de  rallier:  un  seul  régiment, 
celui  de  la  Cai'oline  septentrionale, 
se  oéiVnuit  jusqir'à  la  dernière  extré- 
mité. Ce  revers  fut  d'autant  plus  sen- 
sible au  géneVal  Gates,  qu'au  moment 
où  il  s'occupait  à  le  réparer  autant 
qu'il  était  en  son  pouvoir,  le  congres 
américain  lui  retira  le  commandement 
fivec  une  rigiîeur  de  procédés  qui  fut 
géoéialement  blâmée. La  nouvelle  de 
il  moit  de  son  fils  unique,  jeunt; 
homme  d'une  grande  espérance,  vint 
ajouter  à  ses  chagrins.  Le  géneVal 
G reen,  qui  remplaça  Gates,  chercha 
à  le  dédommager  de  l'injustice  du 
gouvernement;  et  tous  les  officiers 
s'emoressèrent  de  rendi'e  hommace  >i 
sa  conduite  et  à  des  latents  que  les 
circonstances  n'avaient  pris  secondés. 
Lorsqu'il  passait  a  Riclnmond  pour 
l'ctounier  dans  ses  foyers  ,  quatre 
commissaires  vinrent,  au  nom  de  la 
chambre  des  délégués  de  Vir'ginie, 
lui  exprimer  leur  estime  et  leur  re- 
connaissance «  des  glorieux  services 
»  qu'il  avait  rendus  ,  et  dont  aucun 
»  revers  de  fortanc  u'ctait   capable 
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»  d'effacer  le  souvenir.  »  II  se  retira 
dans  une  frnio  qu'il  possédait  dans 
le  comte  de  Bciklc  y  ,  avec  quelques- 
uns  do  ses  cscl  ,ves,  qui  ne  voulurfiit 
jamais  le  quilter.  Il  donna  la  lilierlc  a 
tous  les  autres,  après  avoir  assure  la 
subsistance  de  ceux  d'entre  eux  qui 
se  trouvaient  sans  ressourc*  s.  Il  mou- 
rut le  lo  mars  i,SoG,à  soixante-dix- 
huit  ans,  emportant  avec  lui  le  senti- 
ment de  i'estiuie  publique  pour  ses 
talents  et  pour  ses  qualités  sociales. 
X— s. 

GATTAMELATA  (Etienne), 
condottiere  et  géne'/a  dt-s  Vénitiens, 
était  de  Narni ,  et  avait  fait  ses  pre- 
mières armes  au  service  de  l'Église  :  il 
passa,  en  i434i  au  service  des  Ve'ni- 
ticns,  et  fut  fait  c.ipit  line-general  de 
leur  armée,  sur  la  démission  du  mar- 
quis de  Mantoue.  Cependant  il  fut  plu- 
sieurs fois  obligé  de  céder  le  comman- 
dement suprême,  dans  la  guerre  contre 
le  duc  de  Mi'an,  à  de  nouveaux  con- 
dottieri ,  qui,  mettant  à  la  solde  de  la 
république  des  rirmées  plus  nombreu- 
ses que  les  siennes,  s'en  réservaient  la 
direction.  L''  zMc  de  Gattamelata  ne  se 
démentit  point ,  dans  quelque  rang 
qu'il  fût  placé  :  et  la  Seigneurie  fut  si 
contente  de  ses  services,  qu'elle  lui  ac- 
corda la  noblesse  du  Venise,  le  8  oc- 
tobre i458  ,  avec  un  palais  dans  la 
ville,  et  de  riches  pensions.  Gattame- 
lata mourut  le  8  janvier  i445  :  '^s 
Vénitiens  lui  firent  élever  un  tombeau 
et  une  statue  équestre  à  Padoue ,  par 
Donatello,  célèbre  sculpteur  florentin. 
S.  S— 1. 

GAÏTEL  (Claude-Marie),  né  à 
Lyon,  le  ai  avril  174  5,  y  fit  une  partie 
de  ses  études,  qu'il  vint  achever  au  sé- 
minaire S.-Sulpice ,  à  Paris  :  il  alla  en- 
suite professer  la  philosophie  à  celui  de 
Lyon,  et  fut,  en  1766,  nommé  pro- 
fesseur de  philosophie  au  collège  royal 
de  Grenoble.  Ce  coilégc  ayant  été,  en 
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1 78G ,  donné  à  la  congrégation  deS.- 
J"S  pli,  Gatlei  le  quitta,  et  s'adonna 
entièi  emen;  à  i'etude  des  langues.  Lors 
de  l'élab  is.-.(meiil  desécoies  ci  ntrales, 
il  eut  la  chaire  de  grammaire  générale 
à  Grciioblf  ;  et  lors  de  l'organisation  de 
l'université,  il  fut  nommé|)tovisi  ur  du 
lyi  ée  de  celle  ville.  11  s'était  démis  de 
cette  pi  ice  depuis  peu  de  temps,  lors- 
qu'il mourut  le  19  juin  1812.  Ou  a 
de  lui  :  I.  Mémoires  du  marquis  de 
Pombal ,  traduit  de  l'italien  ,  1785, 

4  vol.  in- 1 2.  Cet  ouvras;e  ne  porte  pas 
le  nom  de  Gattel;  et  l'on  a  quelque 
raison  de  douter  qu'il  soit  de  lui.  II. 
Nouveau    Dictionnaire    espa^hol  - 

français  et  français-espagnol ,  avec 
l'interprétation  latine,  Lyon,  1790, 

5  vol.  in-8'.  III.  Nouveau  Diction- 
naire portatif  de  la  langue  fran- 
çaise,  1 797  ,  2  vol.  in-8  . ,  très  bon 
manuel  ;  réimprimé  eu  i8o3  ,  loin  de 
l'auteur  ,  à  son  insu,  et  avec  des  ad- 
ditions qu'd  n'approuvait  pas  toutes  : 
aussi  ne  donna-t-il  le  titre  que  de  se- 
conde édition  à  celle  qu'il  venait  de 
mettre  sous  presse  quand  il  mourut , 
et  qui  parut  sous  le  titre  de  Diction- 
naire universel  portât  f  de  la  langue 
française  ,   avec  la  prononciation 

figurée.  181 3,  2  vol.  in-8 '.IV. /ToH- 
veau  Dictionnaire  de  poche  ,  fran- 
çais-espagnol et  espagnol-français , 
1 798 ,  2  vol.  oblong.  V.  Dictionnaire 
espagnol- anglais  et  anglais -espa- 
gnol, ^8o5,  2  vol.  oblong.  VI.  Gram- 
maire italienne  de  Feneroni,  entiè- 
rement refondue ,  1800,  in-8'.  VIT. 
Inscriptions  en  vers  ,  mises  au-des- 
sous des  noms  des  hommes  illustres 
du  Dauphiné ,  à  la  fêle  du  i^  juillet, 
1802  ,in-8'.  VllI.  Dictionnaire  fran- 
çais et  espagnol,  et  espagnol  et fran- 
cais,  1801 ,2  vol. in-4".5  i8o5,2vol. 
jn-4".  A.B — T. 

GATTENHOF    (  George  -  Ma- 
thieu), médccia  allemand,  né  ca 
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i^î^  à  Maenneistadt  eu  Franconie, 
fil  ses  e'tudcs  à  Gottingue  et  à  Wurz- 
bourg,  fui  reçu  à  runiversite  de  cette 
dernière  ville  niiîlre  ès-aits ,  puis 
docteur  en  1748,  après  avoir  dis- 
serté sur  le  calcul  de»  icius  et  de  la 
vessie.  A  pdne  icvètu  du  doctorat, 
il  fut  choisi  pour  exercer  à  Bruch- 
sal ,  et  ranuee  suivante  a  Gcrns- 
heirn ,  les  fonctions  de  médecin- phy- 
sicien. Appelé  ,  (  n  1  tdo  ,  à  l'univer- 
sité' de  Hcidelljcrg  pour  occuper  la 
chaire  d'anatoinie,  il  fut  successive- 
ment promu  à  celles  de  physiologie, 
de  p;il.hol(Ji;in,  de  médecine  prati- 
que, de  matière  médicale  et  de  bo- 
tanique. Il  joignit  à  cet  honorable 
emploi  les  litres  de  vice-chancelier, 
comte  Palatin  et  an  hiâtre  du  prince- 
évêque  de  Spire.  Gaîteiihof  mourut 
le  16  janvier  i -88.  Pendant  près  de 
quarante  années  il  avait  parcouru  la 
carrière  professorale,  et  pourtant  il 
n'a  pas  laissé  un  seul  ouvrage  ;  et 
son  nom,  hieu  que  décoré  de  dis- 
tinctions brillantes  ,  mérite  peu  de 
passer  à  la  postérité.  Les  bibliogra- 
phes ne  lui  .itlribuent  en  efti  t  que  de 
minces  dissertations  ,  soutenues  par 
des  candidats  qui  eu  sont  réputés  les 
auteurs.  Il  suffira  d'en  citer  quel- 
ques-unes :  I.  De  ventricidi  et  intes- 
tinorum  ratinne  hahendd  in  ordine 
ad  œstimandas  medicame/ilorum  vi- 
res, 17 56.  II.  De  curis  infanlum 
phfsico  ■  medicis ,  i^GG.  111.  De 
crustd  sanguinii  sic  dut  i  inflavi- 
malorid,  i-GG.  IV.  De  injlamma- 
tionis  ralione ,  resp.  Odendahl, 
1775.  V.  De  injlammationis  eau- 
sis  et  ei>entifius ,  prœmisso  Pro- 
grammale  De  viribus  vitalihus , 
J775.  VI.  Plethora.  Vil.  De  in- 
flainmationis  therapid,  1781.  VIII. 
înflammatiomim  j'allaciœ  ,  1  786. 
IX.  Peripneumoniœ  el  pleuritidis 
ipuHiv  momenta,    170O.    Les    pa- 
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tliologistes  regardent  comme  assez  ju- 
dicieuse la  doctrine  de  l'auteur  sur 
les  phlegmasies,  dont  il  s'est  occupé 
avec  une  sorte  de  prédileclion.  X. 
De  naturae  circà  longvvilatem  rt- 
gulis ,  177".  XI.  Stirpes  agri  et 
horti  Heidelhtrgensis  ,  ordine  Lud- 
■wigii ,  cum  churacteribns  Linnœa- 
nis  ,  Hallerianii  ,  aliorinnque ,  in 
unis  acttdemicoruni ,  1782,  in-8". 
J.  C.  A.  Varuhagen  a  recueilli,  tr;- 
duit  en  allemand,  et  publié  en  1  79+  à 
Dusseldorf ,  les  thèses  de  Gattrnhof 
en  un  volume  in-8°.  C. 

GATTEREPi  (,Iea>--Christophe  ) , 
né  le  i5  juillet  1727,  à  Lichtenau 
dans  le  teiriloirede  la  république  de 
Nuremberg,  fut  un  d-s  savants  les 
plus  distingués  de  l'Aliemagne.  Sa  vie, 
comme  celle  de  la  plupart  des  hom- 
mes de  letires  qui  se  vouent  à  l'ins- 
truction (le  la  jeunesse,  ne  présente 
rien  de  bien  remarquable.  .Après  avoir 
fait  ses  études  à  l'université  d'Alorll', 
qui  dépendait  de  Nuremberg,  il  fi.t 
placé,  en  1755,  comme  instituteur 
au  gymnase  de  celle  ville.  Ce  fut  là 
que  naquit  sa  fille  Philippine,  mariée 
à  un  M.  Engelhard,  à  Cassel,  et  con- 
nue dans  la  littérature  allemande  par 
ses  poé>ies  Uriques.  En  1758,  Gaî- 
tercr  fut  appelé  à  Go'tinguc  comme 
professeur  d'histoire  ,  place  qu'il  rem- 
plit jusqu'à  sa  mort,  qui  eut  lieu  le 
3  avril  1789.  Depuis  1770  ii  portait 
le  litre  de  consiiller  antique  du  roi  de 
la  Grande-Bretagne,  l^a  géogr  iphie  , 
l'hi.stoire  ,  la  généalogie  des  maisons 
souveraines,  le  blason,  ladiploniaîique, 
ou  l'art  de  lire  el  de  juger  les  chartes  et 
écrits  du  moyen  âge,  sont  lesparties  que 
Gattcrcr  enseigna  avec  le  plus  grand 
succès  pendant  sa  longue  carrière 
académique;  et  l'on  peut  dire  que  les 
progrès  que  l'étude  des  sciences  his- 
toriques a  faits  eu  Allemagne  depuis 
le  milieu  du  dernier  siècle,  sont  ta 
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giaiide  partie  dus  à  Gattcrer ,  qui  a 
])orte ,  dans  l'enseif^nemciit  de  celle 
x'iciice ,  l'usage  de  combiner  le  syn- 
f'hronisine  avec  la  chronologie  ;  mé- 
fliode  au  moyen  de  laquelle  on  em- 
Jirasse  d'un  coup-d'œil  tout  ce  qui  , 
'i ciHs  une  certaine  époque  ,  s'est  passé 
•lo  remarquable.  Cependant  Gatterer 
ii'a  pas  laisse  un  seul  ouvrage  qui  lui 
donne  une  place  parmi  les  écrivains 
cbssiques  de  sa  nation  :  néanmoins  , 
si  l'on  doit  autant  d'estime  à  celui  qui 
a  posé  les  bases  d'un  édifice  ,  qu'à 
tolui  qui  sur  de  bonnes  fondations 
<-lcvc'  une  couslruction  solide  ,  Galte- 
rtr  doit  être  regarde  comme  un  écri- 
Vciin  du  premier  mérite.  Aussi  ses  ou- 
vi.iges  sont-ils  entre  les  mains  de  tous 
«■eux  qui  veulent  faire  une  étude  plus 
que  superficielle  de  l'histoire  uuiver- 
ftclle.  La  plupart  de  ses  ouvrages  ont 
c:é  rédigés  pour  l'usage  des  auditeurs 
qui  fréquentaient  les  cours  de  Gutte- 
ior;  1 1  en  les  jugeant ,  il  ne  faut  pas 
perdre  de  vue  cette  circonstance;  car 
«lie  explique  le  grand  nombre  de 
<:lioses  qui  n'y  sont  qu'indiquées,  et 
dont  Gatterer  réservait  le  développe- 
ment à  se?  leçons.  Dans  tous  ,  il  a  dé- 
]>osé  les  résultats  des  recherches  les 
plus  savantes  et  les  plus  laborieuses, 
dirigées  par  uu  esprit  éminemment 
critique  et  par  un  excellent  jugement. 
Gatterer  a  publié  successivement  sept 
Abrégés  de  l'hisioire  universelle  ,  dont 
aucun  n'a  été  achevé  ,  parce  qu'à  me- 
sure que  les  premiers  volumes  d'un 
de  ces  livres  s'épuisaient  ,  l'auteur 
Vivait  agrandi  ses  vues  et  fait  de  nou- 
velles recherches  qui  le  rendaient  mé- 
content de  sou  travail,  et  lui  faisaient 
changer  de  plan.  Comme  Gatlcrer  a 
(  onsigné  dans  chacune  de  ces  éditions 
le  résultat  des  travaux  qui  l'avaient 
particulièrement  occupé  dans  l'inter- 
valle d'une  époque  à  l'autre ,  ou  est 
tb!igé  de  réunir  toutes  ces  éditions, 
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qui  ne  se  répètent  nullemenl.  Quoi- 
que nous  ayons  qualifié  ces  ouvrages 
d''Abrégés,  ou  est  étoimé  de  la  foule 
de  faits  qui  y  sont  consignés  :  à  cha- 
que page ,  on  est  frappé  de  traits  de 
lumière  qui  éclrtircissent  le  chaos  de 
l'histoire  ancienne,  f^a  diction  de  l'au- 
teur n'est  ni  élégauti^  ni  même  pure. 
La  concision  qu'il  alfectait  ,fait  sou- 
vent tort  à  la  clarté  ;  et  son  style  est 
déparé  par  un  mauvais  goût ,  qu'il 
faut  pardonner  à  un  professeur  qui  a 
passé  sa  vie  dans  une  petite  ville, 
sans  autre  société  que  celle  de  ses  col- 
lègues et  rie  ses  disciples.  Nous  ;dlons 
donner  les  titras  des  sept  Abrégés 
historiques  de  GaUerer  ,  tous  écrits 
en  allemand.  I.  Manuel  de  l'htitoire 
universelle  dans  toute  son  étendue  , 
depuis  l'origine  du  monde  jusqu'à 
celle  de  la  plupart  des  états  actuels 
{Ilandbuch  der  allgemeinen  fVelt- 
geschichle).  Le  premier  volume  parut 
a  Gdllinp;ue,  en  i^Gi,  in-H".,  et 
fut  léimprimé  en  i  'j()5.  Du  second 
"Volume  il  n'existe  que  la  première 
partie,  qui  parut  en  17645  t't  ''t'»- 
Icrme  l'iusioirc  de  la  Chine  ,  du  Ti- 
bet et  du  Japon.  II.  Précis  de  l'his- 
toire universelle  dans  toute  son  éten- 
due ,  depuis  l'origine  du  monde  jus- 
qu'à nos  jours  (  Ahriss  der  Univer- 
salhistorie).  Il  n'eu  a  paru  que  le 
premier  volume  ,  Gottingue,  «76.5, 
iu-S".  III.  Introduction  à  l'histoire 
universelle  sjnchronistique  {Einlei- 
tung  in  die  sfticlironistisclie  Univer- 
salhistorie). li  eu  parut  deux  vol.  in- 
S''.,  eu  1771.  Cette  introduction  sert 
de  commentaire  aux  Tables  que  l'au- 
teur av,iit  publiées  en  17GG,  sous  le 
litre  i]e  Synopsis  histuri<E  universahs 
sex  tabulis  comprehensa ,  in-iol.,  et 
dont  une  nouveile  édition  avait  paru 
eu  176g.  IV.  Précis  de  l'histoire 
universelle  dans  toute  son  étendue 
(  Ahriss  der    Universalhistorie  ) , 


GAT 

G6llinj;uc,  1775,  in -8".  C'est  une 
nouvelle  cdilion  du  11°,  II,  mais  en- 
tièrement refondue.  V.  Hisloire  du 
inonde  ,  dans  toute  son  étendue 
(  ^Feltgeschichte  in  iJirem  ^anzen 
UmfaTig),  vol.  I'"^  ou  pKiuieie  pé- 
riode d'Adam  à  Cyriis  ,  Godingue  , 
1 785 ,  in-{j  '.j  vol.  '2". ,  deuxième  pé- 
riode ,  depuis  Cyrus  jusqu'à  la  grande 
juif:;ration  des  peuples  ,  Gintiii^ue  , 
1787.  Il  n'a  paru  de  ce  second  vo- 
lume qu'une  première  et  faible  partie, 
renfermant  l'hisloire  des  Perses  et 
des  Grecs.  VI.  Abrés^é  de  l'histoire 
universelle,  vol.  i^*". ,  Gotlingne  , 
1785,  in-8'.  (  Kurzer  Begrijf  der 
TVeltgeschichte.)  C'est  un  abrégé  du 
précèdent.  VII.  Essai  d'une  histoire 
universelle  du  monde  ,  jusquà  la 
découverte  de  l'Amérique  [Fersuch 
einer  allgemeinen  Wellgeschichtc) , 
Goltinj!;ue,  179'-»,  in-8".  Ce  sont 
surtout  les  n°*.  V  et  VII  qui  renfer- 
ment des  rechercbrs  savantes  et  des 
observations  lumineuses.  Les  autres 
ouvrages  historiques  de  Galterer  cou- 
.sistentenMemoires  qui  sont  consignés, 
soit  dans  un  Journal  qu'il  publia  de 
1767  à  1771  ,  sous  le  titre  de  Bi- 
hliothèque  historique  universelle  ,  et 
«îont  il  a  paru  seize  vol.  in-H".,  soit 
dans  les  commentaires  de  r.icadémie 
de  Gottingue,  Ce  recueil  renferme  des 
Mémoires  de  Gatterer,  sur  la  Thrace 
d'Hérodote  et  de  Thucydide,  sur  l'o- 
rigine gétique  ou  dacique  des  peuples 
Slaves  ,  sur  l'origine  sarraalique  des 
Lettons,  sur  les  Huns  ,  sur  les  Alains. 
11  est  encore  l'auteur  d'un  excellent 
ouvrage  sur  la  chronologie  historique 
qui  a  paru  à  Gollingue,  en  1777, 
m  un  vol.  iii-8".  Voici  les  titres  de 
ses  ouvrages  sur  la  généalogie:  1.  I/is- 
toria  genealogica  dominoruvi  IIolz- 
schuherorum  ah  A>iii(ch  ,  cum  codi- 
ce  difdomatico  imiiiisquc  fleuris  in 
U'S   inciiis ,  ISuremlxig,  )733,  in- 
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fol.  Le  premier  volume  seuicmeiit 
de  cette  géné;ilogie  a  été  imprimé; 
mais  la  toialiléde  l'ouvrage  est  entie 
les  mains  de  la  famille  de  Holzscho- 
her.  II.  Tables  généalogiques  pour 
l'histoire  universelle ,  vol.  \^\  ,  Got- 
tingue, 1790,  iu-4".  Ce  volume  ne 
renferme  que  les  tables  de  i'hisloiie 
ancienne.  III.  Précis  de  la  généalo- 
gie ,  Gottingue,  1788,  in  -  8^  Les 
écrits  de  Gatterer  sur  le  blason  ,  sont: 
\°.  Abrégé  du  blason,  Gottingue, 
in-S".,  1775.  1''.  Blason  pratique  , 
Nuremberg,  1791  ,  in-8°.  Sur  la  di- 
plomatique il  a  écrit  :  i  °.  Elemenla. 
artis  diplomaticœ  universalis ,  Got- 
tingue ,  1763,  in-  4"'5  %•;  le  r*". 
vol.  seulement  a  paru.  2".  Epitome 
diplomatices ,  Gottingue,  «775,  ii:- 
8'.  Cet  ouvrage  est  aussi  reste  incom- 
plet. 5"^.  Précis  delà  diplomatique , 
Gottingue,  in^"-;  '798.  4".  Diplo- 
mntitjue  pratique,  Gottingue,  1799, 
in-4".  Galterer  avait  publié,  en  1  775, 
un  Précis  de  la  géographie,  qu'il  refit 
ensuite  pour  le  donner  eu  '2  vol. ,  eu 
1789,  et  dans  une  nouvelle  édition 
augmentée,  en  1793. Ce  petit  ouvra- 
ge, qui  n'est  presque  qu'une  nomen- 
clature ,  fait  époque  dans  l'histoire  de 
la  géographie ,  par  la  méthode  scienti- 
fique que  l'auteur  y  a  introduite.  On 
trouve  un  éloge  de  Gatterer,  p^r  Hcy- 
ne,  dans  le  xiV.  vol.  des  Mémoires 
de  la  société  rojale  de  Goettinsiue. 
S—L 
GATTI(Salvestro),  gentilhomme 
gibelin,  profita  de  la  translation  du 
S. -Siège  a  Avignon  ,  pour  s'emparer 
de  la  souveraineté  de  Vitcrbc.  il  ac- 
cueillit dans  cette  vile,  au  mois  de 
j.invier  lôuP»,  i'empeieur  LoUis  IV  ; 
et  il  lui  témoigiia  de  p'usieurs  ma- 
nières sou  empressement  à  le  servir. 
JMais  Louis,  qui  ne  croyait  devoir  au- 
cune fidélité  aux  Italiens,  qu'il  mé- 
prisait ,  se  trouvant  pressé  d'iirgent  à 
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son  retour  de  Rome ,  fit  saisir  le  sei- 
gneur de  Viterbe ,  et  le  fît  luelli  e  à  !a 
torture,  pour  savoir  de  lui  où  il  avait 
dépose  son  trésor.  L'empereur,  après 
avoir  enlevé  ainsi  trente  mille  flo- 
lins  à  Salvcstro  de  Galti ,  le  priva 
de  la  seigneurie  de  Viterbe,  n'osant 
pas  laisser  une  ville  aussi  importante 
entre  les  mains  d'un  homme  qu'il  avait 
si  cruellement  et  siinjiistementoffense'. 
S.  S— I. 
GATTI  (  Jean  ou  Jean  -  André'  ) , 
dominicain  ,  naquit  à  Messine,  non  en 
i44o,  comme  Mongitore  l'a  re'pëtë, 
tlans  sa  Bibliollièque  de  Sicile,  d'a- 
près plusieurs  autics  biographes , 
mais  pins  vraisemblablement  vers 
1420,  puisqu'on  s'accorde  à  placer 
sa  mort  eu  i484,  et  qu'on  sait  qu'il 
était  alors  dans  un  âge  avance'.  Son 
])ère ,  issu  d'une  famille  conside'rable 
deGirgenli,  l'ancienne  Agrigente,le 
fit  e'iever  avec  le  plus  grand  soin  ;  et 
le  jeune  Gatti  surpassa  même  les  es- 
y)érances  qu'avaient  fait  concevoir  ses 
heureuses  dispositions.  Il  avait  étudie' 
la  philosophie  et  la  théologie  avec  un 
tel  succès  ,  que  peu  de  ses  contempo- 
rains pouvaient  iuiêtre  compares  dans 
ces  deux  sciences  :  il  possédait ,  en 
outre,  les  mathématiques ,  l'astrono- 
mie ,  et  il  était  très  savant  en  droit.  Il 
fit  un  voyage  dans  la  Gi'cce  pour  se 
perfectionner  dans  la  connaissance  de 
la  langue  grecque ,  et  se  rer.dit  en- 
suite à  Rome  pour  y  apprendre  l'hé- 
breu. Sa  mémoire  était  si  prodigieuse 
qu'il  n'oubliait  jamais  ce  qu'il  avait  lu 
une  seule  fois;  aussi  disait-il  à  ses  amis, 
que  si ,  par  un  accident,  les  Livres 
saints  étaient  perdus,  il  se  flatterait 
de  pouvoir  ie-i  rendre  sans  en  rien 
omettre.  Après  sou  admission  dans 
l'ordre  des  dominicains,  il  se  livra 
d'abord  à  la  prédication ,  et  professa 
ensuite  la  théologie  ii  Bologne ,  à  Flo- 
rence et  à  Ferrare .  avec  une  ?fflueace 
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extraordinaire  d'auditeurs.  Dans  une 
ass(  mblée  de  l'ordre  ,  qui  eut  ii<'U  à 
iiome,  il  expliqua,  en  présence  de 
Nicolas  V,  plusieurs  points  de  doc- 
trine ,  avec  t;)nt  de  clarté  et  d'érudi- 
tion, que  le  pape,  étonné,  lui  deman- 
da s'il  était  docteur  en  théologie j  et 
sur  sa  réponse,  qu'il  n'avait  jamais 
reçu  ce  grade,  le  pape  voulut  le  lui 
conférer  lui-mciue  sur-le-champ.  Le 
cardinal  Bessarion  ,  qui  appréciait  le 
mérite  de  Gatti,  le  fit  envoyer  en  Si- 
cile ,  en  1468  ,  avec  le  titre  d'inquisi- 
teur géî'.éral  de  là  foi.  Le  zèle  éclairé 
avec  lequel  il  remplit  cette  commis- 
sion, le  rendit  fort  agréable  au  roi 
Ferdinand  11  ;  ce  prince  le  nomma  , 
en  147^)  à  l'évêché  de  Ctfalu  ,  d'où 
il  fut  transféré,  en  i475,  à  Catane , 
par  le  pape  Sixte  IV  :  mais  ce  chan- 
gement ayant  déplu  au  roi ,  parce 
qu'il  avait  été  fait  sans  sa  participa- 
tion ,  Gatti  revint  à  Cefalu,  où  il  de- 
meura encore  quelques  années  ,  gou- 
vernaiit  son  diocèse  avec  sagesse.  Sur 
la  fin  de  sa  vie  ,  il  se  retira  au  cou- 
vent des  dominicains  de  Messine  ,  et  y 
mourut,  comme  ou  l'a  dit,  en  i484- 
Il  n'avait  publié  aucun  ouvrage;  et  la 
plupart  de  ceux  qu'il  avait  composés 
sont  perdus.  Mongitore  dit  qu'il  a  vu 
dans  la  bibliothèque  des  dominicains 
de  Palerme,  uu  vol.  in-4°.  contenant 
deux  Sermons  prononcés  par  Gatti , 
devant  le  pape  Paul  II,  le  jour  de 
l'Anuoncialiou  et  le  dimanche  de  la 
Pa-sion  ;  un  Discours  prononcé  de- 
vant Sixte  IV,  à  l'audience  donnée 
par  ce  pontife  aux  ambassadeurs  du 
roi  d'Aragon,  et  enfin  les  Oraisons 
/Hnè^rei  des  cardinaux  Lalini  et  Alani. 
W-s. 
GATTI  (  Bernardin  )  ,  peintre 
italien  du  16".  siècle,  fut  surnomme 
il  Sojaro  ,  à  raison  de  sa  gaîté  natu- 
relle et  de  son  penchant  à  la  plaisan- 
terie. On  n'est  pas  d'accord  sur  le  lieu 
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^c  sa  naissance  :  Vorceil  ,  Pavie  , 
Crémone,  se  dispulent  l'honneur  de 
lui  avoir  donne'  le  jour.  Il  fut  l'élève 
du  Corrège  ;  et  on  retrouve  dans  ses 
compositions  quelque  chose  de  !a  ma- 
nière de  son  maître,  Vasaii  ,  Lom- 
niazzo  et  Orlandi  parlent  de  cet  artiste 
avec  éloge.  Pordcuone  l'avait  associé  à 
ses  travaux;  et,  après  sa  mort,  Gatti 
termina  la  f^ie  de  la  f'^ierge ,  qui  dé- 
core l'église  Sainle-iMarie  de  Plaisance, 
eu  prenant  si  bien  sa  manière  que  tous 
les  tableaux  paraissent  ê're  de  la 
même  m.tin.  Gatti  travailla  aussi  avec 
Michel  Agnolo  aux  décorations  de  l'é- 
glise Notie-Dame  Steccata  de  P.irme; 
et  il  en  peignit  seul  la  grande  tribune 
eu  1 56G.  Parmi  les  ouvrages  de  cet 
artiste  ,  on  cite  :  X Adoration  des 
Rois,  tableau  à  l'huile  qu'on  a  vu  quel  - 
que  temps  au  Musée  de  Paris;  \a  Mul- 
tiplication des  pains  ,  fre  que  qui 
décorait  le  réfectoire  des  chanoines 
réguliers  de  Crémone  ,  mais  qui  avait 
e'tc  gàlée  par  un  peintre  ignorant; 
V Ascension  du  Saui^eurjres'iue,  d:uis 
l'église  Saint-Sigismond  de  Crémone 
et  doni  Orlandi  vante  le  coloris ,  qui 
tient  de  celui  du  Corrège  ;  Saint - 
George  à  cheval,  tuant  le  dragon , 
fresque,  à  Sainte  Marie  de  Plaisance. 
—  Jérôme  Gatti  ,  peintre  ,  né  à 
Bologne  dans  le  16°.  siècle,  étudia 
d'abord  la  musique^et  se  fit  une  répu- 
tation assez  étendue  par  son  talent  sur 
le  violon.  Il  était  déjà  âgé, lorsqu'il  re- 
nonça à  la  musique  pour  s'appliquer  à 
la  peinture.  Il  entra  dans  l'école  do 
Marc-AntoineFrancc'ichini.ety  lit  des 
progrès  très  rapides;  mais, quoiqu'il 
ne  manquât  pas  d'imagination  et  qu'il 
fût  capable  de  créer  des  sujets ,  il  s'at- 
tacha principalement  à  f.iire  des  copies 
des  tableaux  de  son  maître.  Orlandi 
cite  cep(  ndanl  de  lui  un  tableau  repré- 
sentant le  Couronnement  deChar- 
hs'Quiiit ,  dans  lequel ,  dit-il ,  les  rè- 
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g'cs  de  la  pcrspeciive  sont  assez  bien 
observées;  et  les  galeries  particulières 
de  Bologne  renferment  quelques  mor- 
ceaux de  cet  artiste,  qui  mourut  en 
celle  vdle  en  1626. —  Olivier  Gatti, 
peintre  et  graveur,  né  à  Parme  dans 
le  i6^  siècle,  vint  s'établira  Bologne; 
et  il  y  demeurait  depuis  plus  de  trente 
ans  ,  lorsqu'il  fut  <igrégé  à  l'acadé- 
mie depeinturedeeette  viilf ,  en  1G26  : 
il  avait  appris  à  graver  au  burin  ,  de 
Jean-Louis  Valcrio  ;  et  quoique ,  dit 
Orlandi,  il  n'ait  pas  égalé  son  maître, 
plusieurs  de  ses  estampes  sont  rechei- 
cliées  pour  leur  beauté.  On  distingue 
dans  le  nombre,  une  Ste.  Fierge ca- 
ressée par  l'Enfant  Jésus,  d'après  le 
Garbieri.  W — s. 

GATTINARA.  F.Ardorio. 

GAUBEKTIN.  F.  Boitel  (Pierre). 

GAUBIL  (  Antoine  ) ,  savant  jé- 
suite et  missionnaire  à  la  Chine  ,  a 
rendu, par  ses  nombreux  et  importants 
travaux  ,  les  plus  grands  services  à  la 
littérature  de  l'Asie  orientale.  Il  était 
né  à  Gaillac ,  dans  le  haut  Languedoc , 
le  1 4  juillet  1689.  Entré  dans  la  com- 
pagnie des  jésuites  en  1704,  il  fut 
envoyé  à  la  Chine  en  1  725,  et  se  mit 
dès-lors  à  étudier  les  langues  chinoise 
et  mandchou.  Il  y  fit  de  si  grands 
progrès ,  que ,  suivant  le  P.  Amiot ,  les 
docteurschinois  eux-mêmes  trouvaient 
à  s'instruin;  avec  lui.  Ces  graves  et  or- 
gueilleux lettrés  étaient  dans  le  plus 
grand  élonnementde  voir  cet  homme, 
venu  de  l'extrémité  du  monde,  leur 
développer  les  endroits  les  plus  diffi- 
ciles des  King ,  leur  faire  le  parallèle 
de  la  doctrine  des  anciens  avec  celle 
des  temps  postérieurs,  leur  citer  les 
livrcj  historiques  ,  et  leur  indiquer  à 
propos  tout  ce  qu'il  y  avait  ea  de  re- 
marqmble  dans  chaque  dynastie  ;  et 
cela  avec  une  clarté,  une  aisance,  une 
facilité  qui  les  contraignaient  d'avouer 
que  la  science  chinoise  de  ce  docteur 
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riiropccn  surpassait  de  boaucoup  la 
liiir.  Ces  études  qu'on  croit  capables 
<Vabsoib'-r  la  vie  d'un  hotnine ,  ne  suf- 
lisaienl  pas  encore  à  l'esprit  infjtigable 
«lu  iTiisôiounaire.  Les  devoirs  de  son 
t'tat  qu'il  remplissait  avec  ardeur  et 
constance,  K^s  scicuces  es-nctes  el  prin- 
ri paiement  l'astronomie  dont  il  s'oc- 
cupa toujours  avec  pre'dilf^clion,  parta- 
geaient son  application  sans  l'adaiblir. 
Ou  le  voyait  souvent,  après  avoir  con- 
sacré des  nuits  entières  à  contempler 
les  astres  ,  passer  de  l'observatoire  à 
l'autel,  de  l'autel  à  la  chaire,  de  la 
chaire  au  tribunal  de  la  pe'niteiice , 
sans  meure  entre  ces  différents  exer- 
cices aucun  intervalle  de  repos.  Une 
santé  robuste,  un  tempérament  à  l'é- 
preuve de  tout,  favorisaient  encore 
î'incrovable  activité  de  son  esprit. 
Quand  il  arriva  à  la  Chine ,  les  cir- 
constances n'étaient  plus  aussi  favo- 
rables aux  missionnaires  qu'elles 
avaient  paru  l'être  pendant  quelques 
.-jutiées.  L'empereur  Ching-  Tsou,q\\e 
les  Européens  nomment  Khang  - 
J/i ,  n'était  pins.  Son  successeur  avait 
apporté  sur  le  trône  les  préjuges  les 
plus  défavorables  aux  propagateurs 
de  la  foi  chrétienne.  Gaubil  néan- 
moins fut  bientôt  distingué,  et  nommé 
•par  l'empereur  interprète  des  Euro- 
péens, que  la  cour  chinoise  con- 
fecntait  à  recevoir  comme  artistes  et 
inathéiualiciens,  tout  en  les  repous- 
sant ou  en  les  persécutant  comme 
îîiissionnaircs.  Il  y  avait  alors  à  Pe- 
king  dî'S  collèges  où  de  jeunes  Man- 
dchous venaient  étudier  le  latin, pour 
être  ensuite  employés  dans  les  affaires 
avec  les  Russes.  Le  P.  Parennin  qui 
en  avait  la  direction  étant  venu  à  mou- 
lir,  le  P.  Gaubil  fut  choisi  pour  le  rem- 
placer, li  fut  de  plus  intei  prèle  pour 
îe  lalin  et  le  tarlare;  charge  que  les 
relations  établies  entre  la  lîussic  et  la 
Ghiiieont  rendue  très  impoj  taute.Tra- 
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duire  du  latin  en  mandchou  les  dépê- 
ches du  sénat  de  Pétersbourg ,  et  du 
mandchou  ou  du  chinois  en  laiin  ,  les 
réponses  des  cours  souverainesdc  Pc- 
king  ;  faire  concorder  les  idiomes  les 
plus  disparates  que  l'esprit  humain  ait 
créés;  écrire  ,  parler  ,  composer,  ré- 
diger, au  milieu  des  hommes  les  plus 
amis  de  l'exactitude  ,  et  les  plus  atta- 
chés aux  minuties  de  leurs  langues  et 
de  leur  écriture;  s'acquitter  de  tous 
ces  devoirs  ,  à  toute  heure,  sans  pré- 
paration, devant  les  ministres,  devant 
l'empereur  lui-même  ;  demeurer  expo- 
sé aux  malentendus  qui  ne  pcuveih 
manquer  d'avoir  lieu  entre  deux  na- 
tions comme  les  Russes  et  les  Chinois , 
chacune  eulctée  de  ses  usages  et  dans 
l'igoorancc  la  plus  profonde  de  ceux 
du  peuple  avec  lequel  elle  traite  ;  sur- 
monter toutes  ces  difficultés  pendant 
plus  de  trente  années  ,  et  mériter  de 
toutes  parts  l'estime  et  l'admiration  les 
mieux  fondées  :  voilà  l'un  des  ti'resdu 
P.  Gaubil  à  la  gloire.  Cet  illustre  mis- 
sionnaire nous  en  présente  bien  d'au- 
tres encore.  On  a  peine  à  concevoir 
où  il  trouvait  le  temps  que  doit  lui 
avoir  demandé  la  composition  de  ses 
ouvrages,  presque  tous  comp!ets,pro- 
fonds,  et  roulant  sur  les  matières  les 
plus  épineuses.  Son  premier  travail 
fut  un  Traité  historique  et  critique  de 
l'astronomie  chinoise.  11  y  fait  voir 
que  l'opinion  surl'antiquité  du  monde, 
fondée  sur  de  prétendues  observations 
astronomiques  qui  remontent  à  des 
millions  d'années,  n'est  pas  fort  an- 
cienne à  la  Chine,  et  n'y  a  été  embras- 
sée que  par  quelques  particuliers.  Cet 
ouvrage  est  plein  d'extraits  des  livres 
chinois  les  plus  authentiques,  et  mé- 
rite ,  sous  ce  rapport,  la  plus  grande 
confiance,  même  indépendamment  de 
la  sagacité  et  de  la  critique  sûre  de  l'au- 
teur. On  en  peut  dire  autant  desaatre> 
Mémoires  sur  la  même  matière ,  qui 
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font  la  partie  la  plus  iutcrcssanle  du 
Recueil  d'Etienne  Sonciet.  Ou  trouve 
eucore,  dans  ce  Recueil ,  le  Journal  du 
voyage  du  P.  Gaubil ,  de  Caulou  à  Pe- 
king  :  ce  morceau  a  clé  iuscrc  par  Pré- 
vôt dans  le  lom.  v  de  l'H.st.  des  Voya- 
ges. La  trad.frapç.  du  Chou-Jting  (Pa- 
ris, 1771,  in-4''.  )  est  l'ouvrage  qui  fait 
leplus  d'honneur  auP.Gaubil.  Ce  livre 
canonique  peut  être  regarde  comme 
le  plus  beau  monument  de  l'anliquile' 
profane  :  il  renferme  des  traditions  au- 
thentiques sur  l'histoire  de  la  Chine 
et  des  empereurs  ,  même  avant  réta- 
blissement des  dvnastics  herêLlltaircs. 
Le  chapitre  lu-Kuung,  dans  Icipiel  ou 
trouve  une   description  géo;;raphique 
de  l'empire  Chinois  au   uo*".    siècle 
avant  notre  ère  ,  est  "a  lui  seul  un  tré- 
sor inestimable  ;  cl  les  discours  mo- 
raux mêmes  qui  foui  la  base  de  pres- 
que tout  l'ouvrage  ,  ne  sont  pas  sans 
prix  ,  quand  ou  rêfle'chit  à  l'époque 
où  le  livre  a  été  rédige',  et  quand  ou 
tient  compte  du  mérite  de  l'invention 
aux  premiers  auteurs  de  maximes , 
maintenant  devenues  triviales,  parce 
que  leur  justesse  et  leur  énergie  les 
ont  fait  passer  dans  la  bouche  de  tous 
les  hommes.  Mais  le  style  dans  lequel 
-st  écrit  le  Chou-King  se  restent  du 
temps  où  il  a  été  composé  :  son  laco- 
nisme excessif,  le  chcix  i\g^  mots  qui 
Y  sont  employés,  l'espèce  de  (igures 
(ju'on  y  rencontre,  font  qu'aucini  li- 
vre chinois  ne  saurait  luictic  comparé 
pour  la  difllculté  ,  et  qu'on  peut  êlre 
y'M  état  de  lire  tous  h  s  autres  ,   même 
ceux  de  Conhicius,  et  n'entendre  pas 
\m  mot  de  celut-ci.  C'est  on  quelque 
sorte  une  autre  langue  ,  qui  dift'.-rc 
plus  du  chinois  moderne,  que  ce  der- 
nier ne  dilïcre  de  tout  autre  idiome.  Ou 
peut  juger  par-là  quels  ob.4ajles  dut 
trouver  Gaubil ,  tout  aidé  qu'il  était 
par  la  connaissance  du  mandchou  ,  et 
les  traductions  f  lites  par  les  Tartares. 
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On  csl  donc  également  surpris  et  af- 
fligé quand  on  voit  l'éditeur  du  travail 
de  Gaubil,  Deguignes,  diminuerl'hon- 
neur  qui  doit  en  revenir  au  mission- 
naire ,  en  réclamant  pour  lui -mémo 
quelque  part  dans  un  ouvrage  auquel 
il  n'a  sans  doute  coopéré  que  bien  fai- 
blement :  car  ,  quelque  connaissauic 
qu'ait  eue  du  chinois  le  savant  acadé- 
micien ,  on  a  peine  à  croire  qu'il  ait 
prétendu  corriger  le  missionnaire  ,  et 
rendre  sa  version  plus  littérale.  L^  s 
notes  qui  sont  au  bas  des  pages  du 
Chou-King,  extraites  pour  la  plupaii 
des  commentaires  et  des  irloses  oricM- 
naies,  sont  presque  toutes  du  P.  Gau- 
bil ,  et  apportent  nu  grand  secours 
d  uis  la  lecture  du  texte  ,  qui  ,   sans 
elles  ,  serait  souvent  tout-à-fait  inin- 
telligible. L'histoire  de  Gentchiscan, 
et  de  toute  la  dynastie  des  Mongau.v 
(Paris,  1759,  in-4''.),  cstencorcuti 
ouvrage  qui  eût  suffi  à  la  répuîatioii 
d'un  autre  écrivain.  Le  père  Gaubil 
paraît  êlre  un  des  premiers  mission- 
naires qui  aient  tiré  parti  de  la  con- 
naissance du  chinois,  pour  acquérir 
des  lumières  sur  l'histoire  de  la  Tar- 
taric  et  des  autres  pays  situés  aux  en- 
virons delà  Chine.  Cette  connaissance 
est  en  effet  tellement  indispensable  , 
que  ,  sans  elle  ,  l'homtne  le  plus  ins- 
truit ne  peut  éviler  les  plus  grossières 
erreurs  ,  en  parlant  de  l'origine  des 
Mongols,  de  celle  des  Turks,   des 
Ouigours  et  des  autres  nations  qui  , 
après  avoir  pris  naissance  en  Tarla- 
rie  ,  se  sont  fait  connaître  en  Occi- 
dent par  leurs  conquêtes.  Les  chro- 
niques persanes,  les  traditions  mêmes 
des  ïarlares,  conservées  par  quelques 
auteurs    musulmans,    ne  sauraient, 
passé  une  certaine  époque,  entrer  en 
comparaison  avec  les  annales  chinoi- 
ses ,  qui  ont  toute  la  certitude  que 
pont  avoir  une  histoire  écrite  par  des 
voisin^  et  des  contemporains.  Le  P. 
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Gaiibil  a  su  liabi'cment  profiter  dos 
secours  que  lui  t'ciui  iii.^.s.iieiii  lis  e'iri- 
A'ains  chinois.  L'an'ciu  ci  pendant  eli<U 
laccoutcnt  de  son  or.vracjc  ,  si  l'on  en 
croit   le  I-*.  Aiuiol;  «t  un  extuiplairc 
imprime   que  possédait  ce  dirnicr, 
cl.iit ,  suivant  li.i ,  siuvbarf^é  de  noies 
cl  de  coneclions  marp;inalc>.  Il  s'en 
fi;it  beaucoup  assurément  que  Gaubil 
ait  extrait  des  années  chinoises  tout 
ce  qui  avait  trait  à  son  sujet;  et  avec 
les  seuls  livres  que  nous  avons  à  Pa- 
lis, ii  ne  sérail  pasdillicile  de  compo- 
ser une    histoire   dts  Mongols,  dix 
fois  pUis  considéiable  que  la  sienne. 
Mais  cette  dernière  n'en  a   pas  pour 
cela  moins  de  mérite  ;  et  à  quelques 
inexactitudes  près,  inexactitudes  qui 
la  plupart  proviennent  d:  fautes  typo- 
graphiques ,  c'est  le  seul  ouvrage  im- 
prime oîi  les  personnes  qm  n'enten- 
dent pas  ie  chinois  ,  puissent  trouver 
des  points  de  comparaison  avec  ce  que 
les  Persans  nous  ont  conservé  sur  le 
même  sujet.  Sur  le  même  plan  que 
Vhisloire  des  Mongoux  ,  le  P.  Gaubil 
avait  compose  celles  de  plusieurs  dy- 
nasties chinoises,  et  i!  en  avait  envoyé 
les  manuscritscii  Europe.  La  seule  qui 
se  soit  retrouvée  jusqu'à  présent,  est 
celle  de  la  grande  dynastie  des  Thang, 
dont  le  commencemeul  a  été  insère  à 
la  fin  du  15*".  volume  des  Mémoires 
concernant  les  chinois  ,  sur  un  ma- 
uuscril  qui  était  entre  les  mains  de  De- 
guignes  ,  et  dont  la  suite,  imprimée 
d'après  un  manuscrit  du  bureau  des 
longitudes  ,  loi  mt  la  plus  grande  par- 
tic  du  tome  xvi  de  la  même  coilcc- 
t  on  ,  publié  en  181 4-  Ua»s  celle  his- 
toire comme  dans  celle  des  Mongoux, 
!c  teste  historique  estàchaipic  instant 
interrompu  parues  notes,  dont  la  par- 
tie biographique  des  grandes  annales 
a  le  plus  souvent  fourni  1 1  matière  , 
cl  qui  forment  une  sorte  de  eommcn- 
toirc  pcrpc'tutl,  rempli  défaits  curieux 
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et  de  détails  instructifs.  Gaubil  don- 
nait r^rcmenldansi'espiit  de  s\stème, 
et  ses  livres  contiennent  en  général 
beaucoup  de  faits  et  peu  de  conjectu- 
res: on  est  dmic  surpris  qu'il  ait  pré- 
senté comme  un  fait  qui  n'avait  pas  1 
même  besoin  de  discussion  ,  le  rap-  ^ 
prochemeut  hypothétique  et  hasarde 
des  Huns  et  des  tiioiing-nou  ,  que  Dc- 
guigiu'S  a  reproduit  depuis,  mais  en 
cherchant  au  moins  a  l'appuyer  de  ré- 
flexions propres  à  lui  donner  que'que 
vraisemblance.  Un  repioche  semblable 
peut  être  fait  au  savant  missionnaire  , 
au  sujet  des  ffoeï-hou,  qu'il  prend 
pour  les  Ouigours  ^  confondant  ainsi 
une  nation  célèbre  qui  hai.itait  la  pe- 
tite Uoukharie  ,  dès  le  second  siècle 
avant  notre  ère ,  et  un  autre  peuple 
tai  lare  qui  ne  fui  connu  que  vers  ie  -j''. 
siècle,  et  qui  vivait  au  nord  du  fleuve 
Tooula  et  jusqu'auprès  du  lac  Baïkal. 
Le  P.  Visde'ou  a  aussi  supposé  dé- 
mon'rée  cette  identité  ,  que  rien  de 
positif  n'ap])uie  ,  si  ce  n'est  la  res- 
semblance des  noms  (i).  A  la  suite  de 
l'hisluiredes  J/tang-,  et  d  après  un  ma- 
nuscrit qui  s'est  aussi  truuvé  djns  le 
bureau  des  longitudes,  on  a  impri- 
mé le  Traité  de  la  Chronologie  chi- 
noise,  ouvrage  complet  où  toutes 
les  questions  relatives  à  l'antiquité  se 
trouvent  disculées  et  résolues,  quand 
il  était  ])Ossible  qu'elles  le  fussent. 
Fréret,  qui  attachait  un  grand  prix 
à  rhistoire  chinoise,  et  qui,  sans 
avoir  étudié  la  langue,  a  trouvé  le 
moyen  ,  k  foice  de  critique  et  de 
patience  ,  de  composer  des  mémoires 
qui  ne  sont  pas  sans  mérite  ,  avait 
leçu  une  copie  de  l'ouvrage  de  Gaubil  j 
et  c'est  de  là  qu'il  avait  tiré  la  plus 

(1)  Dins  mes  Recherches  sur  les  langues  tar- 
iares  ,  j'.ii  chirehc  à  soutenir  de  quelijnes  iaiu 
r«iicnlili;  des  Hoei  hou  et  des  Ouigours  ,  supposée 
parG.nubll  otVisdelou,  mais  sars  prétendre  en 
taire  la  di-monstrattun  ,  et  surtout  sans  transporter 
le  pays  des  L*uigoiirs  de  Tuurtan  et  de  Kbamottl 
aui  botds  de  lafielinga  et  dij  Baïkal. 
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gr.indc  partie  de  ses  assortions.  Mais 
quoiqiK'  les  résultats  du  travail  du  mis- 
sionnaire fussent  par-là  déjà  entre  les 
mains  des  savants ,   il  e'tiit  fort  utile 
de  leur  faire  connaître  de  quelle  ma- 
nière l'auteur  avait  envisage'  son  sujet 
et  quel  enchaînement  de  preuves  il  y 
avait  amené'  :  à  l'ëvidence  près  ,  dit 
Amiol ,  on  trouve  dans   le  traite  du 
savant  missionnaire  toutes  les  autres 
raisons  qui  peuvent  entraîner.  Il  pa- 
raît que  l'édition  du  Traité  de  chro- 
nologie, faite  avec  soin  d'après  le  ma- 
Duscrit  du  bureau  des  longitudes,  ne 
s'est  pas  trouve'e  entièrement  conforme 
à  un  autre  manuscrit  qui  faisait  partie 
de    la   biblio;hèque    du   P.  Brotler. 
C'est  que  le  P.  Gaubil ,  qui  entretenait 
une  correspondance  active  avec  plu- 
sieurs savants  d'Europe  ,   ne  s'atta- 
chait pas  ^  en  leur  envoyant  ses  ou- 
vrages, à  en  faire  des  copies  parfdi- 
tement  identiques.  A  cliaque  copie,  il 
changeait  ou  modiûiit quelque  chose, 
suivant  la  personne  à  qui  il  s'adres- 
sait ,  ou  d'après  les  de'couvcrtes  qu'il 
pouvait  avoir  faites  lui-même.  Au  reste, 
ces  variantes  ne  sont  jamais  bien  con- 
sidérables ;  et  la  plupart  ne  roulent 
que  sur  des  accessoires  tout-à-£iit  in- 
différents. Nous  devons  réclamer,pour 
notre  savant  missionnaire,  un  opus- 
cule qui  a  paru  à  Paris ,  en  i  ■jBS  ,  sous 
le  titre  de  Description  de  la  ville  de 
Peking ,  etc.,  par  MM.  Delisle  et 
Pingré,'vQ-^° .  L'origiual  de  celte  des- 
cription ,et  le  plan  qui  l'accompagne, 
avaient  été  envoyés  parle  P.  Gaubil  à 
l'académie  de  Pétersbouig  ;  et  c'est  là 
que  Delisle    s'en  était   procuré    une 
copie.  En  la  publiant  à  son  retour,  il 
eût  sans  doute  mieux  fait  de  conser- 
ver le  nom  du  missionnaire  ,  d  de  le 
laisser  parler  dans  l'ouvrage,  que  de 
prendre  les  fondions  et  le  langage  de 
rédacteur  ,  dans  un  sujet  qui  lui  était 
étranger,  el  auquel  le  nom  d'un  voya- 
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geur  décrivant  ce  qu'il  av.iit  vu ,  pou- 
vait seul  donner  quelque  intérêt.  Une 
notice  sur  le  TonLing  el  la  Cochinchi* 
ne,  Q\x  se  trouvent  réunis  tous  les  do- 
cuments fournis  sur  ces  contrées  pir 
les  écrivains  chinois  (  Lettres  édif. , 
tom.  XXXI  )  ;    une    autre  du    même 
genre  ,  sur  le  Tibet,  sur  les  îles  Lieou- 
kicou,  et  sur  la  conquête  du  royaume 
dos  Olet  ou  Eleulhes  (  insérée  dans 
le  mêiuc  recueil  )  ;  une  lettre  à  la  so- 
ciété royale  de  Londres,  qui  a  été  tra- 
duite en  anglais  et  ituprimée  dans  les 
Transactions    philosophiques;    deux 
autres  lettres  sur  des  sujets  relatifs  à 
la  mission  de  la  Chine ,   et  publiées 
dans  le  recueil  des  Lettres  édifian- 
tes,  tom.  xyi  et  xxvi,  compétent 
la  liste  de  ceux  des  ouvrages  du  P. 
Gaubd  qui  ont  été  impiimés.  vSi  l'on 
ajoute  à  cette  liste  une  loule  de  lettres 
et  de  mémoires  ,  adresses  à  Frért  t ,  à 
Delisle  ,  au  P.  Souciet,  à  l'académie 
des  inscriptions ,  à  celle  de  Péiers- 
bourg  ,  etc.  ,   les  uns  imprimés  par 
extrait,  les  autres  restés  en  manuscrit, 
on  aura  l'idée  des  travaux  auxquels  a 
dû  se  livrer  ce  missionnaire.  Il  fut 
nommé ,  en  i  ^4.7  ,  membre  de  l'aca- 
démie de  Pétei  sbourg  ;   et  ce! le  des 
sciences  de  Paris  le  reçut,  sur  la  pro- 
position de  Delisle^  au  nombie  de  ses 
correspondants.  Il  venait  de  terminer 
le  mémoire  sur  leTonking,  quand  il 
fut  saisi  d'une  maladie  violente  ,  qui 
l'enleva    le  24  juillet    1759  ,    après 
trente-six  ans  de  séjour  à  Peki'g,  et 
soixante-onze  ans  de  la  vie  la  plus  la-» 
borieuse  et  la  plus  utile  aux  sciences 
el  à  la  religion.  Gaubil  est  incoiitesta- 
blement  celui  de  tous  les  Européens 
qui  a  le  mieux  connu  la  littérature  chi- 
noise ,  ou  du  moins  qui  en  a  su  faire 
les  applications  les  plus  utiles  et  les 
plus  multipliées.  Plus  fécond  que  Pa- 
rennin    et   Gerbillon ,    moins   systé- 
matique  que   Prémare  et  Fouquet  , 
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plus  profuiid  qii'Amiot ,  moins  Ic'gor  cl 
moins  euthousiaste  que  Cibot  ,  il  a 
traité  à  fonds ,  avec  science  et  criti- 
que ,  toutes  les  questions  qu'il  a  abor- 
de'es.  On  ne  peut  fdire  à  ses  ouvr.iges 
qu'un  seul  reproche  fondé  j  c'est  qu'ils 
sont  écrits  dans  un  style  qui  en  rend 
quelquefois  la  lecture  fatigante.  Gau- 
bil,  en  apprenant  les  langues  de  la 
Chine  ,  avait  à  peu  près  oublié  sa 
langue  m  jternelle  :  mais  ce  défaut  qui 
pourrait  lui  faire  tort  dans  l'esprit  des 
gens  du  monde  ,  n'est  rien  pour  les 
savants  auxquels  ses  travaux  sont  des- 
tinés; et  ces  derniers  n'en  conserve- 
ront pas  moins  pour  sa  mémoire  toute 
l'admiration  et  toute  la  reconnaissance 
que  peut  justement  lui  mériter  une 
longue  suite  de  travaux  estimables  et 
tous  dirigés  vers  des  objets  utiles. 
A.B  —  T. 
GAUBIUS  (Jérôme -David 
GAUBE,  plus  connu  sous  le  nom  de), 
naquit  à  Heidelberg,  dans  le  Bas-Pa- 
latinat ,  le  24  février  i  70$  ,  d'une  fa- 
mille distinguée  et  éprouvée  par  toutes 
les  vicissitudes  de  la  fortune.  Quoique 
né  protestant,  Jérôme-David  fut  con- 
fié, pour  sa  première  éducation,  à  des 
jésuites  ,  qui  cultivèrent ,  avec  le  plus 
grand  soin,  les  heureuses  dispositions 
qu'il  avait  reçues  de  la  nature.  De  cette 
école,  il  passa  dans  celle  que  Franke, 
protestant  très  rigoriste  ,  venait  d'éta- 
blir à  Halle  :  celui-ci  apprécia  très  mal 
son  disciple,  qui  fut  enfin  envoyé  par 
son  père  près  de  son  frère,  Jean  Gau- 
bius  ,  qui  pratiquait  la  médecine  avec 
beaucoup  de  réputation  à  Amster- 
dam (i).  Cet  oncle,  qui  devint  un  se- 
cond père  pour  son  neveu,  lui  con- 
seilla d'aller  passer  un  an  à  Harder- 


(1)  Il  a  même  laissé  trois  Lettres  intéressantes 
sai  dis  objets  il'aaatoiuie  ,  qui  ,  d'  .bord  publiées 
À  Amslerdam  en  iCg"},  ont  été  réimprimées  et 
conservées  dans  la  collection  des  ouvrages  de 
ftuisclt.  MouçH.t  attribue  encore  d'antres  pr  oduc- 
tis.iu  à  Jean  Ganbius. 
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wick,  et  il  lui  fournit  les  moyens  de 
suivre  les  leçons  de  Moor ,  qui  en- 
seignait avec  éclat  dans  l'université  de 
cette  ville  :  la  célébrité  et  le  voisi;iagc 
de  l'école  de  Leyde l'attirèrent  ensuite. 
Boërhaave ,  qui  se  trouvait  à  la  tête  de 
l'enseignement  de  la  médecine ,  était 
alors  le  professeur  le  plus  renommé 
de  l'Europe.  Ce  grand  homme  témoi- 
gna de  l'affection  à  Gaubius,  et  il  prési- 
da même  la  thèse  que  celui-ci  soutint 
pour  être  reçu  docteur  en  médecine,  et 
dans  laquelle  il  disserta  sur  les  parties 
solides  du  corps  humain  :  ainsi,  dès 
son  début  dans  la  carrière,  il  se  mon- 
tra attaché  à  la  doctrine  du  solidisme. 
Peu  après  ,  Gaubius  voyagea  en 
France,  où  il  s'appliqua  dans  la  capi- 
tale, et  sous  les  meilleurs  maîtres  de 
ce  temps ,  à  l'étude  spéciale  de  l'ana- 
tomie ,  de  la  chirurgie  et  des  accou- 
chements. Au  buut  d'un  an  de  séjour 
à  Paris,  Gaubius  retourna  à  Heidel- 
berg  ,  en  passaiit  par  Stra>bourg ,  où 
il  s'arrêta  quelque  temps.  Rappelé 
bientôt  en  Hollande,  par  sou  oncle, 
qui  lui  donna  st  fiile  en  mariaqe ,  il 
continuaà  se  livrer  à  l'étude  des  scien- 
ces physiques,  et  il  commença  à  pra- 
tiquer assidûment  la  médecine,  sous  les 
auspices  de  son  beau -père.  Nommé 
médecin  de  la  ville  do  Dcveuter ,  il  fut 
appelé,  eu  1727,  à  Amsterdam,  que 
ravageait  alors  une  épidémie  meur- 
trière; et  il  resta  dans  cette  capitale 
jusqu'en  1729,  c'est-à-dire,  jusqu'à 
la  cessaiion  de  la  maladie ,  pendant 
le  long  cours  de  laquelle  il  montra  au- 
tant de  dévouement  que  de  lumières 
et  d'humanité.  Boërhaave,  sentant  di- 
minuer ses  forces  avec  l'âge,  fit  nom- 
mer Gaubius  son  successeur  dans  la 
chaire  de  chimie.  Les  services  rendus 
à  rétat  pendant  la  dernière  épidémie 
qui  avait  désolé  Amsterdam,  dispen- 
sèrent notre  savant  médecin  du  titre 
de  iujct  ou  de  citoyen  de  la  rc'publi- 
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qup,  jusqu'alors  nécessaire  pour  pou- 
voir être  professeur.  Gaubais  vint 
donc  s'asseoir,  jeune  encore,  en 
1 75 1 ,  près  de  Boërhaave  ,  d'Albiuus, 
d'Osterdyk  et  de  Van  Royen ,  ses  an- 
ciens maîtres  :  il  se  mon  Ta  d'une  ma- 
nière si  avantageuse  ,  qu'il  fut ,  deux 
ans  après  ,  promu  à  la  chaire  de  mé- 
decine ,  qu'il  réunit  à  cel.e  de  chimie. 
Le  reste  delà  vie  de  Gmbius  fut  con- 
sacré dès-lors  tout  entier  au  professo- 
rat et  à  la  pratique,  qui  ne  l'empêchè- 
rent point  de  publier,  h  plusieurs  épo- 
ques ,  des  ouvrages  plus  ou  moins  im- 
]JOrtants,  et  dontquelques-uiis  luidon- 
nentdes  droits  au  souvenir  de  ia  posté- 
rité. I.  Dissertatio  inaiiguraiis  de  soli- 
dis  humain  corporis  partibus,  Leydc, 
1725, 10-4".  C'est  la  dissertation  qui 
servit  de  thèse  pour  son  doctorat.  11. 
De  vand  vilœ  longœ  à  chimicis  pro- 
inissœ  expectatione  ,  ibid.,  1754.  Ce 
discours,  prononcé  en  prenant  pos- 
session de  la  chaire  de  médecine,  est 
écrit ,  ainsi  que  le  premier,  d'un  style 
parfaitement  approprié  au  gpure  et 
aux  solennités  académiques.  III.  Li- 
helliis  de  methodo  concirmandifor- 
jnulas  medicamentorum.  Cet  ouvrage 
fort  important,  réimprimé  souvent, 
et  quelquefois  sous  le  titre  de  Me- 
thodus ,  parut  d'abord  à  I.eyde,  en 
1  739  ,  in-S".  Il  a  été  traduit  en  fran- 
çais, Paris,  17491  iu-12.  L'art  de 
formuler,  si  important  dans  la  pra- 
tique de  la  médecine,  se  trouve  ici  à 
la  hauteur  des  connaissances  les  plus 
relevées  delà  chimie  à  cette  époque;  et 
il  se  montre  simpliOé  et  épuré  p.ir  un 
discernement  fonde  sur  l'observation 
tt  une  longue  et  sage  administration 
des  médicaments  :  c'est  un  des  titres 
de  gloire  les  plus  éclatants  de  Gaubius. 
IV.  De  regirnijie  mentis  quart  medi- 
cnnim  est,  Leydc,  1747.  Notre  au  • 
leur  présente  dans  ce  discours ,  pro- 
noncé en  lenainant  son  premier  rec- 
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torat ,  une  psychologie  médicale,  dans 
laquelle  il  indique,  avec  de  nombreux 
détails,  les  (ffets  qui  sont  le  lésuîtat 
de  l'cmjiire  du  corps  sur  l'anic;  ma- 
tière délicate  à  traiter,  à  cause  des  dif- 
ficultés et  des  écueils  qu'elle  présente 
à  chaque  pas.  La  Mettrie ,  qui  ne  se 
contentait  point  d'atficher  le  matéria- 
iisiiic,  mais  qui  voulait  encore  persua- 
derau  public  que  la  plupart  des  grands 
médecins  pai  lage.'ient  son  opinion  , 
crut  avoir  trouvé  un  partisan  et  un 
appui  dans  Gaubius.  Celui-ci ,  grave- 
ment offensé,  profita  de  la  cérémonie 
dans  laquelle  il  quittait  son  second 
rectorat  en  1765,  pour  se  laver  d'un 
injurieux  soupçon;  et  il  reprit  la 
même  matière  ,  et  traita  le  même  su- 
jet par  de  nouveaux  arguments.  Ces 
d'.  us  discours  ,  réunis  ^ous  un  titre 
commun ,  et  imprimés  ta  Leydc  en 
1769,  ont  été  répandus  et  admirés 
dans  toute  l'Europe  savante.  V.  Ins- 
titiitiones  pathologice  medicinalis , 
in-S". ,  Leyde  ,  i  758,  souvent  réim- 
primé. Les  éditions  les  plus  com- 
plètes sont  celles  de  Hahn  ,  1  78 1  ,  ou 
Vienne,  1 782 ,  et  celle  d'Ackcrmann, 
Nuremberg,  1787.  M.  Sue,  doyen 
d'â^e  actuel  de  la  faculté  de  médecine 
de  Paris,  a  traduit  cet  ouvrage  en 
français,  et  l'a  publié  dans  cette  ville 
en  i77o.LatraductioDallemande,  de 
C.  G  Gniner,  est  enrichie  de  notes 
et  d'une  Vie  de  l'auteur,  B^Hin .  j  784; 
ibid.,  augmentée,  i  791.  Gaubius  avait 
commenté,  vingt  ans  de  suite,  les 
Instituts  de  Boèrhaave  ,  avec  les  mo- 
difications graduelles  que  le  progrès 
rapide  des  sciences  exigeait.  Ces  mo- 
difications ayant  fait,  en  quelque  sorte, 
disparaître  le  texte  des  leçons,  Gm- 
bius  publia  une  pathologie  tout'  nou- 
velle, où,  cessant  d'être  mécanicien 
absolu  avec  son  m.ûtre,  il  se  rappro- 
cha sagement  de  la  doctrine  des  ani- 
mistes ^  ou ,  si  l'gn  veut,  des  partisans 
56., 
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des  forces  vitales  ;  et  il  s'e'lcva,  dans 
cette  production,  au  plus  haut  point 
de  son  beau  talent.  VI.  Adversario- 
rum  varii  argumenti  liber  unus , 
Leyde ,  1 77 1  ,  in-4**.  La  forme  de  cet 
ouvrage  a  permis  à  Gaubius  d'y  dé- 
ployer l'étendue  et  la  variété  de  ses 
connaissances  en  histoire  naturelle,  en 
physique  et  en  me'dccine.  Les  articles 
dont  ce  recueil  se  compose  ,  sont  une 
analyse  des  eaux  de  la  mer  qui  bai- 
gne les  cô(es  septentrionales  de  la 
Hollande.  On  y  trouve ,  en  outre  ,  des 
considérations  rae'dicales  sur  l'usage 
de  l'eau  de  mer  dans  plusieurs  affec- 
tions, et  surtout  dans  les  obstructions 
des  glandes  :  il  de'iermine  ailleurs  la 
nature  de  plusieurs  huiles  essentielles, 
et  il  donne  une  classification  nouvelle 
de  leurs  produits,  qu'il  a  divisés  eu 
sept  genres.  L'au;dyse  du  poivre  n'est 
pas  la  moins  intéressante  de  ce  recueil. 
On  y  voit  encore  Gaubius,  sinon  in- 
troduire, au  moins  accréditer  l'usage 
raisonné  de  la  racine  de  Jean  Lopez  , 
apportée  des  Indes-Urientales,  et  que 
l'on  emploie  avec  succès  dans  les  flux 
diarrhoïqucs  et  dysentériques.  Les 
fleurs  de  z\uc{oxide  de  zinc  sublimé}, 
déguisées  dans  un  nmède  secret,  sont 
reconnues,  et  leur  emploi  bien  indi- 
qué. La  distillation  de  l'huile  de  vi- 
triol (  acide  sulfuriqite),  l'analyse  du 
borax  ,  du  sel  ammoniac  (  muriale 
d'ammoniaque  ) ,  et  l'usage  d'un  ins- 
trument propre  h  porter  dans  les  in- 
testins la  fumée  du  tabac,  sont  encore 
consignés  dans  ces  Adversaria.  Gau- 
bius, recteur  pour  îa  troisième  fois  de 
l'université  de  Leyde  ,  prononça  ,  en 
sortant  de  cette  magistrature  académi- 
que ,  un  discours  non  moins  remar- 
quable que  les  deux  autres  dont  nous 
avons  déjà  parlé  5  en  voici  le  titre  : 
VU.  Oraiio  -pane^yrica  in  aitspi- 
cium  tertii Sivculi  Academiœ  batavœ 
qux  Lejdœ  est,  i^^S,  Leyde,,  ïh- 
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4*.  Ce  discours  renferme  l'histoire^ 
aussi  intéressar.te  que  gloriiuse  ,  des 
travaux  qui  assignent  aux  Hollandais 
une  place  si  distinguée  d  ins  le  monde 
littéraire.  La  collection  des  Mémoires 
de  l'académie  des  sciences  de  Harlem 
offre  quelques  écrits  de  Gaubius,  au 
nombre  desquels  on  remarque  une 
observation  sur  une  inoculation  qui 
ne  fut  pas  suivie  du  succès  qu'on  en 
attendait.  Gaubius  partit  de  ce  fait 
isolé,  pour  en  tirer  une  conclusion 
trop  générale  j  et  il  conçut  et  chercha 
à  inspirer  une  méfiance  et  une  pré- 
vention trop  grandes  contre  une  pra- 
tique dont  l'expérience  a  depuis  mon- 
tré les  incontestables  avantages.  Tou- 
tes les  dissertations  et  discours  acadé- 
miques de  Gaubius  ont  été  recueillis 
sous  le  titre  d' Opsra  academica  om- 
nia,  Leyde,  1787  ,in-4°.  On  ne  peut 
passer  sous  silence  les  services  litté- 
raires que  ce  savant  professeur  a  ren- 
dus ,  en  se  faisant  l'éditeur  d'un  des 
plus  beaux  ouvrages  de  Prosper  Al-  . 
pin  (  De  prœsagiendd  vitd  et  morts 
œgrotantiitm  libri  VII),  de  la  Do- 
cimasie  de  Cramer,  et  en  contribuant 
pour  beaucoup  à  la  traduction  en  la- 
tin et  à  la  publication  de  la  Bible  de 
la  nature,  deSwammerdam  ,  Leyde, 
1787, 1  vol.  in  fo'.  Il  ne  faut  point  ou- 
blier de  dire  que  Gaubius  avait,  dans 
sa  jeunesse,  cultivé  les  muses  latines 
avec  quelque  succès  :  il  se  rappela  ce 
talent  dans  un  âge  avancé,  et  fit,  en 
176B,  pour  célébrer  l'époque  de  la 
majorité  du  stathouder  Guillaume  V , 
des  vers  latins  qui  furent  applaudis. 
Comme  tous  les  savants  opulents  de 
sa  nation  ,  Gaubius  étalait  nn  luxe  no- 
ble, et  justifié  par  son  objet,  dans 
nne  belle  bibliothèque  aussi  choisie 
que  nombreuse, et  une  ample  collée* 
tion  d'histoire  naturelle  ,  particulière- 
ment riche  en  minéraux.  Ces  trésors 
scientifiques   et  littéraires  ,  amasses 
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nvcc  beaucoup  de  soins  et  de  dépenses 
pendant  de  longues  aiiuces,  e'taient 
accessibles  à  tous  ceux  qui  pouvaient 
en  profiter  :  GauLius  les  montrait  sur- 
tout avec  plaisir  aux  étrangeiï-.  Épuisé 
de  travaux  comme  professeur ,  comme 
écrivain  et  comme  praticien  très  oc- 
cupe' et  très  cousullé,  Gaubins  mourut 
le  11)  novembre  I  ■] 80,  à'^ë de  soixante- 
quinze  ans,  laissant  après  lui,  com- 
me Boërhaave  ,  une  fille  unique,  liéti- 
tière  d'une  grande  fortune.  La  mort 
de  Gaubius  fut  un  sujet  d'affli.tion  et 
de  deuil  pour  toute  la  Hollande,  et  en 
particulier  pour  l'université  deLcyde. 
Les  nombreuses  académies  répandues 
dans  l'Europe,  et  auxquelles  il  appar- 
tenait, témoignèrent  aussi  les  rigrels 
qu(  leur  inspirait  sa  perte.  En  France, 
S'icq-d'Azir  prononça  son  éloge  dans 
une  assemblée  publique  de  la  société 
royale  de  médecine  :  il  est  inséré  dans 
l'uu  des  premiers  volumes  de  l'His- 
toire et  des  Mémoires  decettecorapa- 
cnic.  D — G — s. 

c 

G  AUCH  \T  (  Gabriel  ) ,  né  en  1 709 
à  Loubans  en  Bourgogne,  abbé  com- 
mcndataire  de  Saint-Jean  dt-  Falaise, 
ordre  de  Prémoulré,  et  prieur  de  St.- 
Audré,  fut,  pendant  quelque  temps, 
de  la  société  des  prêtres  des  Missions 
élx'angères,  ]l  fit  de  la  défense  de  la 
religion  ,  conUe  les  incrédules,  son  oc- 
cupation principale ,  et  ne  fut  ni  nn 
des  nidins  zélés  ,  ni  un  de  leurs  moins 
redoutables  adversaires.  Ses  écrits 
sont  noui  ris  de  raisonnements  solides, 
et  «  ont,  dit  un  critique,  une  touche 
))  de  litle'rature  qui  leur  donne  du 
»  prix.  »  Il  emploie  contre  eux  l'iro- 
uie  avec  beaucoup  de  finesse,  et  f^it 
retomber  sur  eux  le  ridicule  dont  ils 
ont  si  souvent  essayé  de  couvrir  ceux 
qui  défendent  les  principes  religieux. 
Loin  que  la  sécheresse  de  la  contro- 
verse se  fasse  sentir  dans  ses  écrits , 
on  y  trouye  au  coolrair«de  la  chaleur 
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etuninicrct  qui  attache.  L'auteur  tou- 
t.  ftiis  y  eût  été  plus  pressant  encore, 
s'ileijt  su  dayant.ige  serrer  sa  matière, 
et  être  un  peu  moins  difTus  :  du  reste, 
il  écrit  avec  facilité,  clarlé  et  décence. 
L'a bbé  Giuchat  mourut  à  la  fin  de  1 7  79, 
ou  vers  le  commencement  de  1780: 
il  était  docteur  eu  lhéf'lo,;ic,  et  mem- 
bre de  l'acadénùe  de  Villefranche.  On 
a  de  lui  les  ouvrages  suivants  :  I.  Rap- 
port des  Chrétiens  et  des  Hébreux , 
5  petits  V.  in-12  ,    1754.  n.  Lettres 
criliques ,0(\  Analyse  et  réfutation 
de  divers  écrits  contraires  à  la  reli- 
gion, f'ei755  à  i763,Paris,  19  vol.in- 
12.  C'est  le  plus  considérable  des  ou- 
vrages de  l'abbé  GaucLal,  et  celui  qui 
lui  valut  son  abbaye.   III.  Retraite 
spirituelle,  1755,  1  vol.  in- 12.  IV. 
Le  Paraouay,  conversation  morale, 
175G,  I   vol.  in-i2.  V.  Catéchisme 
du  Livre  de  V Esprit,  1758,  i  vol.  in- 
12.  VI.    Recueil  de  pitté ,  tiré  de 
V Écrture  sainte ,  3  vol.  in-12.  VIL 
Le  Temple  de  la  vérité,  Dijon ,  De- 
saint,  1748,  1  vol.  iu'i2.  VIII. /7ar- 
monie  générale  du  christianisme  et 
de  la  raison,  1766,  4  vol.  in- 12.  IX. 
Extrait  de    la  morale  de  Saurin , 
2  vol.  iii- 1  2.  X.  La  philosophie  mo- 
derne analysée  dans  ses  principes , 
I  vol.  iu-i2.  Xl.  Le  pliilosophe  du 
Fnlais,  2  vol.  in-T2.         L — y. 

GAUCHER  (Chables-Étienne), 
graveur,  né  à  Paris  en  17^0,  élève 
de  Basan  et  de  Lebas,  a  gravé  d'une 
manière  très  soignée  nn  assez  grand 
nombre  de  petits  portraits  de  format 
in-8'.,  parmi  lesquels  on  distingue 
celui  de  la  reine ,  épouse  de  Louis  XV; 
il  a  gravé  aussi  en  petit  différents 
sujets  d'histoire  pour  la  Galerie  du 
Palais  -  Royal ,  et  celle  des  Peintres 
flamands  ,  etc.  On  a  de  lui  une  pe- 
tite estampe  d'un  fini  précieux ,  d'après 
le  dessin  de  J.M.  Moreau , représen- 
tant le  Couronnement  de  Foltairs 
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au  Théâtre  français ,  et  une  aulie 
pelito  de  forme  ronde,  représentiint 
les  y^ dieux  de  Louis  Xf^l  à  sa  fa- 
mille G.uiclier  e'tait  fort  instruit  ; 
il  d  laissé  différents  ouvrages  de  lit- 
térature sur  It'S  beaux-arts  :  les  prin- 
cipaux S'iut,  une  Jconologie,  ou  Trai- 
té complet  des  allégories  ou  emblè- 
mes,  179^,  4vo'.  in-8'.;  un  Traité 
d'anatumie  à  l'usage  des  artistes  :  il 
a  fait  tous  les  articles  des  graveurs 
en  taille-douce  dans  le  Dictionn.iire  des 
artistes  de  l'abbé  Fontcnai  ,  et  un 
grand  nombre  à' Opuscules  sijir  les 
beaux-arts ,  imprimes  dans  les  jour- 
naux du  temps.  On  lui  attribue  le 
Désaveu  des  artistes,  1776,  in-S". 
Gaiirberest  auteur  d'un  npéra-comique 
en  trois  actes  ,  intitule  ^ Amour  ma- 
ternel,  reçu  au  théâtre  Favart,  mais 
qui  n'a  pas  été  joué.  Ou  a  de  lui  aussi, 
dans  le  Recueil  des  voyages,  une 
Relation  en  vers  et  en  prose,  assez 
gaie  ,  d'un  voyage  fait  au  Havre-  de- 
Grâce  eu  i  783  ,  avec  une  société  d'ar- 
tistes connus.  Gaucher  est  mort  à  Pa- 
ris en  1804.  P — £• 

GAUDEN  (Jean),  évêque  an- 
glais, né  en  i6o5  d'un  ecclésiasti- 
que du  corn  té  d'Essex ,  était  en  «  64o 
chapelain  de  Robert,  comte  de  War- 
Avick,  et  se  rangea,  comme  lui,  du 
parti  du  parlement ,  au  commence- 
ment de  la  guerre  civile.  Choisi  pour 
prononcer  ua  sermon  devant  la  cham- 
bre des  communes ,  il  s'en  acquitta 
de  manière  a  mériter  un  riche  pré- 
sent ,  et  obtint  l'année  suivante  le 
doyenné  de  Bocking.  Il  était  au  nom- 
bre des  théologiens  réunis  à  West- 
minster en  1643;  mais  son  nom  fut 
ensuite  rayé  de  la  liste,  pour  les  scru- 
pules qu'il  manifesta  a  l'occasion  du 
covenant.  Dès  qu'il  vit  qu'au  lieu  de 
reformer,  le  parlement  travaillait  à 
détruire ,  il  déclara  ouvertement  son 
opposition ,  signa  la  protestation  adrcs- 
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sec  à  l'armée  ,  et  fit  paraître  plu- 
sieurs écrits  contre  les  excès  du  parti 
dominant.  Peu  de  jours  après  l'cxé- 
culiou  de  Charles  I".,  il  publia  , 
comme  l'ouvrage  même  de  ce  mo- 
narque, le  fameux  Eikon  Basilikè, 
ou  Portrait  de  sa  Majesté  sacrée 
dans  sa  solitude  et  ses  souffrances  ; 
ouvrage  qui  n'eut  pas  moins  de  cin- 
quante éditions  dans  le  cours  d'une 
année,  et  qui  fut  regardé  comme  le 
livre  le  mieux  écrit  dans  la  langue 
anglaise.  11  a  été  traduit  du  latin  en 
français  par  P.  Porrée,  Uoueu ,  1C49, 
in- 12.  Les  différents  ouvrages  de  Gau- 
den  pour  la  défense  de  l'église  angli- 
cane et  de  ses  ministres,  ne  l'empê- 
chèrent pas  de  conserver  ses  béné- 
fices sous  le  gouvernement  de  Crom- 
wcU,  et  lui  valurent,  au  rétablisse- 
ment de  Charles  II ,  en  1660,  l'évêche 
d'Exeter;  mais  cette  faveur  ne  lui 
parut  pas  proportionnée  à  son  mé- 
rite :  il  pensait  que  les  services  qu'il 
avait  rendus  à  la  monarchie  par  la 
publication  de  \ Eikon  Basilikè  mé- 
ritaient un  autre  retour,  et  il  insinuait 
dans  une  pétition  adressée  par  lui  à 
Charles  II  en  1G61,  «  que  ce  qui 
»  avait  été  fait  en  roi  devait  être  ré- 
»  compensé  en  roi.  »  Ses  imporlu- 
nités  et  son  dévouement  à  la  cour  le 
firent  transférer  en  1 662  à  l'évêche' 
de  Worcestcrj  mais  c'était  encore  trop 
peu  pour  son  ambition  :  il  avait  compté 
sur  le  riche  évêché  de  Winchcsttr  ; 
et  le  cliagiin  de  se  voir  frustré  dans 
celte  espérance  avança  vraisembla- 
blement sa  mort,  arrivée  quatre  mois 
après.  Quoique  sa  veuve  ait  prétendu 
que  YEikon  Basilikè,  quelle  ap- 
pelle le  Joyau  ,  sur  lequel  il  fondait 
sa  fortune ,  avait  été  écrit  par  lui  , 
le  style  simple  et  noble  de  cet  ou- 
vrage diffère  trop  du  style  brillante' 
et  presque  oriental  de  Gauden  pour 
que  cette  assertion  ait  pu  être  gêné- 
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ralemcnt  adoptée  :  elle  a  été  le  sujet 
d'une  longue  controverse.  Burnet  et 
plusieurs  anlres  ëciivaiiis  ont  jugé 
que  l'ouvrage  ne  pouvait  être  que 
de  Charles  l"'".  lui-même  (  F'ojez 
DuppA  )  :  mais  Burnet  n'avait  pas 
connaissance  de  plusieurs  documents 
historiques  qui  ont  e'te  produits  de- 
puis ,  notamment  d'une  lettre  adres- 
sée par  Gauden  au  chancelier  Cia- 
lendon ,  pour  réclamer  le  mérite  et 
la  récompense  de  sa  pieuse  i  m  pos- 
ture; lellre  qui  se  trouve  imprimes 
dius  les  Papiers  d'e'lat  (  State  pa- 
pers)  de  (ilartndon.  Malcolm  Laing, 
auteur  d'une  Histoire  d'Ecosis ,  o. 
volumes  in-8'\,  1800,  pense  que 
YEikon  Basilikè  est  l'ouvrage  de 
Gauden.  «  Si  jamais  imposture  iit- 
»  téraire  fut  excusable,  dit  cet  his- 
»  torieu,  xc  fut  sans  doute  celle  de 
«  Gauden  ;  elle  aurait  pu  sauver  les 
»  jours  du  roi,  si  le  livre  eût  paru 
»  huit  jours  plus  tôt.  »  Gauden  était 
un  prédicat'-ur  élo.tuent,  un  homme 
d'esprit ,  adroit ,  mais  vain  et  ambi- 
tieux. Ou  a  de  lui  beaucoup  d'é- 
crits, la  plupart  inspirés  par  les  cir- 
conslanccs.  Nous  n'en  citerons  que  la 
Fie  de  Hooker,  placée  à  la  tête 
d'une  édiiion  des  OEuvres  de  Hoo- 
ker,  qu'il  donna  en  1661  ,  et  un  Dis- 
cours sur  la  beauté  artificielle  en 
fait  de  conscience  entre  deux  dames , 
public  après  sa  mort  en  i662.  X  — s. 
GAUDENCE  (Saint  ) ,  évêquc  de 
Biescia  en  Lombardie,  vivait  dans  le 
4*".  siècle.  Sa  science,  sa  piété,  lui 
ayant  fait  dès  son  jeune  âge  une  répu- 
tation ,  et  attiré  des  honneurs  qui 
blessaient  sa  modestie,  il  résolut  de 
se  déiober  à  cette  daisgcreuse  célé- 
brité, et  entreprit  par  dévotion  le 
voyage  de  Jérusalem.  Saint  Fhilastre, 
dont  il  était  l'ami  et  probabiemenl 
le  disciple  ,  étant  mort  pendant  que 
Gaudence  était  en  Orleut,  le  clogé 
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cl  le  peuple  de  Brescia  voulurent 
l'avoir  en  sa  place  pour  cvêque,  et 
s'engagèrent  même  par  serment  à 
n'en  point  accepter  d'autre.  Saint 
Ambroise  ,  métropolitain  de  Brcscia, 
approuva  ce  choix,  et  en  informa 
Gaudence  :  mais  comme  il  connais- 
sait sa  ré|.'uguance  pour  toute  sor- 
te d'élévation,  il  lui  enjoignit  d'ac- 
cepter l'épiscopat  sous  peine  d'excom- 
munication; Gaudence  obéit,  et  fut  sa- 
cré évêquc  vers  l'an  087.  Il  fut  l'un  des 
députés  que  le  concile  de  Home,  tenu 
en  4o5,  et  l'empereur  Honorius,  en- 
voyèrent à  Constantinople,  à  Arcade, 
empereur  d'Orient,  pour  l'engager  à 
traiter  saint  Chrysosîôme  avec  plus 
de  douceur  :  celle  députation  n'eut 
point ,  en  faveur  du  saint  archevêque, 
l'effet  désiré;  au  contraire,  Gaudence 
et  SCS  compagnons  éprouvèrent,  de 
la  part  d'Arcade,  toutes  sortes  de  mau- 
vais traitements,  et  même  furent  mis 
en  prison.  Cette  rigueur  n'intimida 
point  Gaudence:  généreux  défenseur 
de  l'opprimé,  il  refusa  constamment 
de  communiquer  avec  Atlique,  in- 
trus placé  sur  le  siège  de  Constanti- 
nople, après  la  mort  d'Arsacc  substi- 
tué à  saint  Jcan-Chrysostôme.  Nous 
avons  encore  la  lettre  que  ce  saint 
docteur  écrivit  à  l'évêque  de  Brescia 
pour  le  remercier.  Quelques-uns  pla- 
cent la  mort  de  saint  Gaudence  en 
4 10  :  il  est  plus  probable  qu'il  vécut 
jusqu'en  f\io',  et  même,  suivant  le 
père  Labbe,  jusqu'en  f^in .  date  du 
commencement  de  l'épiscopat  de  Paul, 
son  successeur.  Ou  a  de  saint  Giu- 
dence:  I.  La  vie  de  saint  Philastre. 
II.  Un  Éloge  du  même.  !l  en  avait 
composé  quatorze  semblables,  qu'il 
avait  prononcés  d'année  en  année  : 
un  seul  nous  est  resté.  III.  Traités 
ou  Serinons ,  qui  ont  été  insérés  dans 
la  grande  Bibliothèque  des  pères.  Béné- 
vole ,  officier  distingue  ,   qui  ,  pour 
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n'avoii-  poini  voulu  rédiger  un  cMit 
contre  les  catholiques  ,  avait  encouru 
la  disgrâce  de  l'impératrice  Justine, 
qui  était  arienne,  dcinauda  au  saint  une 
copie  de  ces  discours  pour  son  usage; 
et  c'est  à  cela  que  nous  devons  leui  con- 
servation. Le  premier  de  ces  sermons 
fut  prononcé  par  Gaudence ,  le  jour  de 
sa  consécration  ;  dans  le  deuxième  , 
il  parle  de  l'eucliaristie,  et  de  la 
transsubstantiation,  d'une  manière  si 
précise,  qu'il  est  impossible  de  dou- 
ter que  ce  ne  fût  dès-lors  un  dogme 
reconnu  par  l'Église;  dans  le  dix-sep- 
tième ,  prononcé  lorsque  les  reli- 
ques des  (juaranle  martyrs  furent  pla- 
cées dans  l'église  delJrescia,!a  doctrine 
catholique  sur  le  culle  des  reliques 
est  exposée  d'une  manière  non  moins 
claire.  La  plujiirt  de  ces  discours 
avaient  été  composés  et  prononcés 
pendnnt  la  semaiue  de  Pâques,  pour 
l'instruction  des  nouveaux  baptisés. 
Il  y  a  encore  de  ce  saint  quelque?  let- 
tres. Tous  ces  écrits,  avec  ceux  dfPhi- 
lastre ,  ont  été  réunis  dans  une  édition 
donnée  parles  soins  du  cardinal  Qni- 
rini,  Brescia,  1732,  in-fol.  ;  il  v  en 
avait  eu  deux  éditions  antérieures, 
savoir  :  Satictl  Gaudentii  Brixiœ 
episcopi  sermones  cum  Bamperii  et 
Àdehnanni  opiisculis ,  Augsboiug, 
î577,  in-4°.  ,et  celle  dé  1710.(^0;'. 
P.  Gagliardi.  )  L — Y. 

GAUDE^ZI  (Pellegrino),  poète 
et  littérateur  italien,  né  à  Forli  en 
1749,  y  fi't  élevé  dans  le  séminaire, 
et  fit  sa  rhétorique  sous  le  célèbre 
lîamanzini,  d'Esté.  La  nature,  qui  avait 
formé  Gaudenzi  pour  les  lettres,  sem- 
blait lui  avoir  fait  un  mystère  de  sa 
\ocation  :  mais  la  lerture  des  poèmes 
d'Ossian,  que  Ramanzini  lui  fit  con- 
naître, le  porta  vers  la  poésie,  pour  la- 
quelle il  s'était  montré  jusque-là  in- 
sensible. Après  avoir  terminé  ses  étu- 
des ,  il  s'était  attaché  comme  précep- 
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teur  à  la  famille  du  marquis  Paolucci  j 
mais  cédant  à  la  fantaisie  dont  il  était 
poursuivi ,  à  l'agitation  qu'il  éprouvait 
depuis  que  l'esprit  ossianique  s'était 
emparé  de  lui ,  il  ab^ndoruia  sa  p  itrie , 
ses  parents; et  seul,  sans  appui,  sans 
relations  ,  presque  sans  aucune  res- 
source, il  se  rendit,  en  1775,  à  Pa- 
doue,  portant  avec  lui  une  sensibiHtc 
vive,  un  enthousiasme  ardent,  et  une 
ame  brûlante,  cichée  sous  un  exté- 
rieur de  glace.  Il  fallait  deviner  un 
talent  que  sa  taciturnité  l'empêchait 
de  manifester  aux  autres  ,  et  dont  sa 
modestie  dérobait  à  lui-même  la  con- 
naissance. Gésarotli  S(  ul  le  découvrit  : 
l'esprit  de  Gaudenzi  n'avait  besoin 
que  d'une  direction  ,  et  il  la  reçut  de 
ce  célèbre  littérateur.  Gaudenzi  eut 
bientôt  appris  la  langue  grecque;  il 
se  livra  entièrement  aux  lettres  :  il  étu- 
dia aussi  les  mathématiques  ;  et  il  y 
aurait  fait  des  progrès,  si  la  poésie  ne 
l'avait  distrait.  Il  passa  plusieurs  an- 
nées dans  une  sage  obscurité;  et  mal- 
gré l'extrême  modicité  de  sa  fortune, 
ii  refusa  constamment  tous  les  avan- 
tages qu'on  lui  offrait,  parce  qu'ils 
auraient  pu  le  distraire  du  système 
d'étude  auquel  il  s'était  obstinément 
consacré.  Ses  premiers  essais  excilè- 
lentrétontiement  de  l'Italie,  qui,  fati- 
guée de  produire  tant  de  versiGca- 
teurs,  admira  un  jeune  poète  qui  s'é- 
levait au  sublime.  Gaudenzi,  iuspiré 
aussi  par  le  génie  de  KIopstock,  au- 
tant que  par  celui  d'Osman,  consacra 
sa  lyre  à  chanter  un  des  mystères  de 
la  religion;  et  il  sut  cueillir  encore, 
après  jMillou  ,  un  noble  laurier.  Il  fit 
paraître,  à  Padoue ,  en  lySr,  son 
poème  intitulé,  la  Nascita  di  Cristo , 
en  trois  chants  ;  la  conception  en  est 
singulière: il  n'y  décrit  pas  seulement, 
comme  on  pourrait  le  croire,  l'his- 
toire de  la  naissance  du  Sauveur, 
mais  ses  e2cts  pour  la  rédemption  du, 
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Monde.  On  admire  avec  raison   sa 
description  du    pilais  du   Pèche',  le 
discours  que   Satin  lui  adresse  ,  la 
pcioture  de  la  crèchr ,  et  surtout  le 
chant  prophéliqiic  de  D^ivid  sur  l'his- 
toire du  Ghji-t,  et  celle  du  christia- 
nisme   jiisqu'i    Constantin.    Bientôt 
»près  il  fit  paraître  un  petit  poème  di- 
thyrambique, la  Campagna.  L'aca- 
démie de  Padoiic,  qui  se  fomia  en 
1779  ,  se  hâta  de  l'admettre  dans  son 
sein  :  il  dut  celte  faveur  à  son  mérite 
et  à  l'honorable  suffrage  de  Cësarotti, 
secrétaire  de  cette  compagnie.  Gau- 
dcnzi  y  montra  une  exreik'ulecrilique 
et  une  force  de  raisonnement  qui  éga- 
lait  la  vivacité  de  son   imagination. 
On  attendait  d'heureux  fruits  de  son 
génie  fécond  et  de  ses  doctes  veilles  : 
mais  une  malailie  nerveuse,  produite 
par   l'organisation  particulière  à  la- 
quelle il  devait  la  singularité  de  ses  ta- 
lents et  de  son  caractère,  maladie  que 
la  tension  continuelle  de  son  esprit  ag- 
gravait encore, détruisit  les  espérances 
qu'on  avait  conçues,  et  l'emporta  le  27 
juin  I  784,3  trente-cinq  ans.  Le  second 
volume  des  Saggj  delV  accadeinîa 
tîi    Padoi'a,  contient    un  Mémoire 
posthume   de    Gaudenzi    :    c'est    un 
Examen  critique  de  la  vie  de  Cicé- 
Ton,  par  Plutarque.  Césarolti  a  fait 
précéder  ce  morceau    d'une   courte 
notice  sur  celui    qui  fut  sou    digne 
élève  et  son  ami.  Ou  trouve  une  vie 
plus  étendue  de  Gaudenzi  en  tête  de 
ses  OEuvres ,  imprimées  à  Mec,  en 
1 786.  A.  L.  M. 

GAUDENZIO  (Pagamni)  naquit, 
en  1596,  à  Poschiavo,  petite  ville  du 
pays  des  Grisons;  mais  ayant  vécu 
jircsque  toujours  en  Italie,  et  occupe 
pendant  vingt-un  ans  une  chaire  dans 
l'université  de  Pise,  il  est  regardé 
comme  Italien.  Il  eut  le  bonheur  de 
trouver  dans  sa  patrie  un  maître  fort 
h.ibile  qui  lui  ût  faire  de  bonnes  c'tu- 
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des,  et, ce  qui  valait  encore  mieux, 
lui  inspira  pour  toute  sa  vie  l'amour 
des  lettres  et  du  travail.  Il  parcourut 
ensuite  les  prinrip  des  universités  de 
l'Allemagne;  et  le  fruit  qu'il  retira  des 
leçons  de  leurs  plus    savants  profes- 
seurs, lui  donna  dès-lors  l'idée  de  cher- 
cher à  obtenir  une  chaire  drUis  quel- 
que école  célèbre.  L'application  qu'il 
avait  donnée  à  la  théologie,  la  cou- 
naissance  qu'il  avait  acquise  non  seu- 
lement du  grec  ,  mais   de  i'hrbrcu  et 
du  chaldéen,  lui  firent  découvrir  beau- 
coup d'erreurs  dans  le  calvinisme  , 
qu'il  avait  professé  jusqu'alors  :  il  se 
fit  citholique,  et  craignant  d'être  per- 
séaiîé  dans  son  pays,  ayant  même, 
assure  - 1-  on,  commencé  à  l'être  ,  il 
passaenltalie,  séjourna  quelque  t  mps 
en  Lombartlie ,  et  se  rendit  enfiu  à 
Rome ,  où  il  espérait  que  son  savoir 
et  son  changement  de  re'i_j;ion  lui  fe- 
raient trouv  r  facilement  à  se  placer. 
Eu  effet,  quoique  Paul  V,  qui  occupait 
alors  la  chaire  de  St. -Pierre,  ne  proté- 
geât point  les  gens  de  lettres,  et  qu'il  les 
regardât    même  comme  dangereux , 
G  ludenzio  se  fit  bientôt  des  protecteurs 
dans  le  sacré  collège,  et  paimi  les  sa- 
vants.Il  obtintfnfin  la  place  de  profes- 
seur de  langue  grecque  dans  le  collège 
de  1.1  Sapicnce.  Cette  étude  était  alors 
extrêmement  négligée  à  Rome;  il  fit 
tous  ses  efforts  pour  en  ramener  le  goût, 
en  adressant  des     exhortations  élo- 
quentes et  remplies  de  chaleur  à  ceux 
qui  venaient  i'entendre.  Par   un  con- 
traste singulier,  plus  son  imagination 
s'enflammait  et  plus  ses  discours  pre- 
naient de  véhémence,  plus  l'action, 
cette  partie  si  importante  de  l'art  ora- 
toire, lui  manquait,  plus  son  corps 
était  immobile  et  sa  voix  monotone  , 
sans  inflexion   et  sans  accent  ;  mais 
on  était  entraîné  par  l'énergie  de  ses 
expressions,  quoique  en  général  peu 
élégantes ,  et  par  la  force  de  ses  rai- 
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sonneraents.  L'élection  du  pape  Ur- 
bain VllI,  Barberini,  lui  fit  cspcrer 
de  nouvelles  chances  de  fortune;  et  il 
se  promit  de  ne  rien  uegligrr  pour 
obtenir  la  faveur  de  ce  [)ontife,  ami 
des  lettres.  Regardant  toujours  la  théo- 
logie comme  la  première  des  sciences 
à  Rome ,  il  commença  par  publier, 
en  1625  et  1626  ,  un  savant  ouvrage 
eu  deux  parties,  sur  les  dogmes  et  les 
rites  de  l'ancienne  Eglise  ;  il  y  réfu- 
tait ,  avec  sa  chaleur  accoutumée  ,  les 
erreurs  des  calvinistes  qu'il  avait  par- 
tagées autrefois.  Il  les  corabjttit  plus 
directement  encore  dans  un  volume 
qu'il  publia  l'année  suivante,  contre 
la  Panslratiii ,  de  Charnier,  l'un  de 
leurs  principaux  docteurs.  (  /^'q;  .Cha- 
MiER.  )  Cette  double  preuve  de  son 
zèle  n'ayant  produit  aucun  des  cfT  Is 
qu'il  avait  espérés  ,  il  résolut  de  quit- 
ter lîome.  En  1628  il  obtint,  par 
l'entremise  du  sénateur  Florentin  Ni- 
colini  que  le  grand-duc  av.iit  député 
auprès  du  pape,  la  jtlace  de  prufts- 
seur  de  belles-lettres  à  Pise  que  Louis 
Scapinelli  laissait  vacante ,  et  qu'il 
avait  remplie,  quoique  né  aveugle, 
avec  le  plus  briliaut  succès.  Cette  uni- 
versité était  alors  la  plus  florissante  de 
rilalie,  et  réunissait  les  plus  célèbres 
professeurs.  Gaudenzio  fit  de  nou- 
veaux efforts  pour  se  montrer  digne 
de  paraître  au  milieu  d'eus.  11  se  pro- 
posa surtout  de  prouver  combien  la 
connaissance  de  l'histoire,  de  la  poli- 
tique et  de  la  philosophie ,  est  utile 
et  même  nécessaire  à  l'éloquence. 
Tacite,  pour  l'histoire  et  la  politique, 
eldit  le  principal  objet  de  ses  explica- 
tions ,  et  Platon  pour  la  philosophie: 
ca  vertu  de  son  amour  pour  Platon  , 
il  avait  déclaré  la  guerre  ,  et  presque 
voué  une  haine  personnelle,  à  Arisîote 
et  à  ses  sectateurs.  Il  expliquait  aussi 
la  philosophie  de  Démociite  ,  d'Kpi- 
curc  et  de  Lv.ricc!.- ,  da'js  laquelle  il 
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était  très  savant.  Il  publia  successirc- 
ment  cl  presque  sans  interruption  ,  un 
grand  nombre  d'opuscules  sur  ces 
matières  et  sur  plusieurs  autres  su- 
jets. 11  avait  pour  cela  une  commodité 
que  pourraient  lui  envier  tous  les 
écrivains  qui  mettent  leur  gloire  à 
mulliplier  leurs  productions ,  et  à  oc- 
cuper d'eux  sans  cesse  le  public:  le 
grand- duc  lui  avait,  dit-on  ,  accordé 
la  permission  d'avoir  chtz  lui  une  im- 
primerie ;  et  Gaudenzio  se  serait  appa- 
remment reproché  de  la  laisser  sans 
travail  un  seul  jour.  Ferdinand  II  avait 
pour  lui  une  bienveillance  particu- 
lière. Il  l'invitait  souvent  à  sa  table 
avec  d'autres  savants,  et  se  plaisait  à 
l'entendre  traiter,  sans  pre'paration 
et  avec  une  abondance  inépuisable, 
tous  les  sujets  qui  lui  étaient  proposés. 
Noire  professeur  se  faisait  gloire  de 
posséder  ce  talent  au  suprême  degré, 
et  le  possédait  en  effet  de  manière 
à  causer  de  la  surprise ,  et  autant  de 
pi. lisir  qu'on  en  peut  avoir  à  entendre 
un  orateur  qui  jouit  une  figure  lourde, 
insignifiante  ,  un  extérieur  dépourvu 
de  toute  grâce,  et  un  style  inculte  com- 
me sa  personne,  aux  autres  désagré- 
ments dou  tuons  avons  parlé.  Le  grand- 
duc  aimiit  surtout  à  lui  faire  dire 
son  opinion  sur  le  mérite  des  savants 
et  des  gens  de  lettres  qui  étaient 
alors  en  réputation  :  Gaudenzio  les  ju- 
geait sans  malvediance  et  sans  envie, 
mais  avec  une  entière  franchise.  Tou- 
tes les  autres  nations,  disait-il,  ont 
subi  l'esclavage  :  la  liberté  appartient 
eu  propre  aux  peuples  de  lu  Rbétie  , 
mes  compatriotes, et  je  la  conserverai 
jusqu'à  ma  mon.  Il  était  d'ailleurs 
plein  de  probiié,  de  vertus,  et  d'iui 
attachement  à  toute  épreuve  pour  la 
famille  des  Médicis  :  mais  il  prenait 
trop  peu  le  soin  de  cacher  la  haute 
opiaiou  qu'il  av.:it  de  sestiicnts  et  de 
sou  savoir;  et  les  fréquentes  saillies 
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de  son  nmoni -propre ,  jointes  a  la  fa- 
veur même  doul  il  jouissait  auprès  du 
maître,  lui  (irenl  beaucoup  d  ennemis. 
Il  se  v..nlHit  même  d'être  bon  poète 
daiis  les  deux  langues,  quoiqu'il  uefît 
que  des  vers  launs  tuédiocres  et  de 
très  mauvais  vers  italiens  :  ce  qui  doit 
surprendre ,  c'est  qu'il  y  eut  à  Flo- 
rence quelqu'un  qui  le  crut  sur  sa  pa- 
role, et  qui  renouveld  pour  lui  les  hon- 
neurs de  la  Couronne  poétique.  Elle 
lui  fut  décernée  par  Scipion  Capponi , 
à  la  fin  d'un  grand  repas  :  cela  put 
amuser  les  convives;  mais  celui  qui 
offrit  la  couronne  et  celui  qui  la  reçut, 
prirent  également  la  chose  au  sérieux. 
Ces  faiblesses  et  ces  ridicules  ne  doi- 
vent rien  Ô!cr  à  Gaudenzio  de  rcslime 
duc  à  sou  amour  pour  les  sciences, 
pour  l'étude,  pour  l'instruction  de  la 
jeunesse  ,  à  l'étendue  de  ses  connais- 
sances, et  à  ce  désir  même  de  l'appro- 
bation publique,  qu'il  conserva  jus- 
qu'à la  fin  de  Sd  vie.  Il  mourut  le  5 
janvier  1 648,  la  vingt- unième  année 
de  son  professorat  à  Pise,  âgé  de 
cinquante  -  trois  ans ,  et  fut  enterré 
au  Campo  -  Santo.  On  inséra  dans 
son  épilaphe  ces  deux  vei's  qu'il  avait 
faits  peu  de  temps  avant  sa  mort  : 

Rhetia  me  gcnuit ,  docuit  Germania  ,  Koma 
Uetiouit ,  nunc  audit  Etruria  culta  docentem. 

ISicerou ,  Mém.  des  hom.  ilL ,  t.  xxxi , 
et  Fabroui ,  rUce  Italorum  doclrind 
excellenliuni ,  lom.  xiv ,  ont  donné 
un  long  catalogue  de  ses  ouvrages  ;  il 
occupe  dans  ce  dernier  12  pag.  in-S". 
en  petit  caractère.  Nous  ne  citerons 
ici  que  les  articles  principaux  :  I.  De- 
clamaliones  ï^IIl  extra  ordinem 
habitœ,  an.  \6ig;  Florence,  iG5o, 
in-4".  :ce  sont  des  discours  sur  diffé- 
rents sujets  de  rhétorique,  de  politi- 
que et  dHiistoire.  II.  Expositionum 
juridicarum  libri  duo ,  quibus  eiiam 
Tacito  ,  Suelonio  ,  aliisqiie  lux  con- 
cdiatur,  cuin  addiUunenio  crilico  , 
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Florence,  iG5i  ,  in-S^.  HT.  Oratio^ 
nés  XIF,  Pise,  i654.  IV.  Accade- 
mia  disunita ,  ibid.,  i655  ,  in-4''.  ; 
ce  sont  des  dissertations  italiennes, 
lues  à  Pise,  dans  l'académie  des  Désu- 
nis ,  dont  l'auteur  était  membre ,  et 
qui  roulent  sur  la  philosophie,  la  mo- 
rale, les  antiquités,  la  poésie  et  l'his- 
toire. Y.  Chartœ  palanles  ,in  qidbus 
oratoria  et  poëtica  sic  exercentur , 
etc.,  quinze  morceaux  différents,  élo- 
ges, harangues,  dissertations,  etc., 
eu  lau'^ue  latine,  Florence,    i658, 
in-4\  VI.  Obsteirix  liUeraria ,  ijVe 
de  componendis  et  evulgandis  libris 
disserlationes  undecim  et  epi^ram- 
niala,  Florence,  i658,in-4".  :  troi- 
sième recueil  de  morceaux  détachés, 
dont  les  sujets  se  rapportent  tous  à 
son  titre.  VII.  Acadeinicum  instar, 
in  quo  ex  mullii^end  disciplina  non 
pauca   stricthn    enarrantur  ,  etc. , 
Florence,  iGSg  ,in-4".:  quatrième  re- 
cueil de  dissertations,  de  discours  et 
de  petits  tr.iités  historiques  et  philolo- 
giques, au  nombre  de  vingt-sept.  VII 1. 
Deevul^atisromajùimperiiarcanis, 
lis  prœcipuè  quce  ad  electionem  et 
successionem  imperatorum  j'aciunl: 
dissertation  suivie  de  huit  ou  dix  au- 
tres, sur  différents  sujets  de  critique 
et  d'histoire  ,  Florence,  i64o,  iH-4'' 
IX.    De     Pjthagored    aniinaruni 
transmip^ationc  opusculum;  acce- 
dunt  exercitaliones  de  Arisloteleo 
velerum    coniemptu  ,    etc.  ,   Pi^e  , 
1 64  I  ,  in-4".    X.    De    pld'osophiiS 
apud  Romanos  inilio  et  progressu  , 
etc.,  Pise,    1645,  in-4''.  Ce  livre  est 
devenu  très  rare;  il  est  regardé  comme 
le  meilleur  ouvrage  de  son  auteur.  X! . 
De  candote  polilico  in  Tacitum  dia- 
tribœ  XIX,   Pise,    iG/jG,    in-4'-j 
etc.,  etc.  G — 1;. 

GAUDIN  (Louis-Pascal),  pein- 
tre espagnol,  né  à  Villa-Franca, dio- 
cèse de  B.ircelouc,  en  !55G,  étudia 
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dans  l'université  de  Cervcra,  où  il  fut 
reçu  docteur  eu  llie'oloc;ie  ;  mais  u'avnnt 
pu  obtenir  une  cliaiie  dans  sa  pro- 
vince, il  passa  à  Cagliari,  où  il  ensei- 
gna   la  lliéologie   pendant    plusieurs 
années,  au  bout  desquelles  il  revint 
en  E-p.ignp  <  tentra  dans  la  chaj  trf  use 
de  la  Scala  Dei,  où  il  fil  sa  profes- 
sion vu  i5g5.  Dt's  sa  jeunesse,  le  P. 
Gdiidiu  avait  cultivé  la  peinture  avec 
succès  :  on  ignore  cependant  quels  fu- 
j'ent  ses  maires;  mais  il  paraît  qu'il 
avait  acquis   beaucoup  de  réputation 
<lans  cet  art.  11  fil  plusieurs  tableaux 
pour  la  grande  Chartreuse  ,  entre  au- 
tres une  suite  cfl'i  ant  la  Vie  de  St.- 
Bruno  ,  que  les  connaisseurs  voient 
toujours  avec  plaisir.  Il  parcourut  plu- 
sieurs provinces  d'Esp-igue,  où  il  a 
îais>é  un  grand  nombie  d'ouvrages  de 
sa  main,  qui  lui  acquirent  tant  de  ré- 
putation ,  que  le  pap.  Giégoire  XV 
le  fit  inviter  de  vnir  à  Rome  travail- 
ler au  pilais  de  Monte  Caxallo  ,  et  à 
la  basi  iqnedc  St.-Pierre.  Sur  le  point 
de  partir,  le  P.  Gandin  tomba  malade 
et  mourut  dans  son  monastère,  le  20 
août  itj'ii.  Daus  la  Vie  de  ce  doc- 
teur artiste,  on  le  nomme,  entre  au- 
tres éloges ,  Vir  quidem  piciurœ  arte 
prcEclarus ,     theolo^id  prcpclarior  , 
virtuteque  {patrum  qui  ciim  eo  vixe- 
runt  testimojiio  )  proeclarissimus.  Ses 
principaux  ouvrages   sont  :  huit   ta- 
bleaux de  la  Vie  de  St.-Bruno  ,  dont 
on  conserve  copie  dans  le  monastère 
de  Scala  Dei.  — Une  excellente  Con- 
ceplion.  —  Six  grands  tableaux  de  la 
Vie  de  la   Fierté,  qui  se  trouvent 
dans  le  couvent  de  Ste. -Marie  de  las 
Cuc vas,  près  deSéville.  —  Un   Sl.- 
Pierre  et  un    St.-Paul ,  qu'on  voit 
dans  l'église  de  Portacœli .  à  Valen- 
ce. Le  P.  Gandin  se  distingua  surtout 
par  sa  correction  dans  le  dessin ,  par 
son  intelligence  dans  la  composition  , 
par  la  beauté  de  ses  poses  et  la  lio- 
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blesse  de  caractère  dans  ses  figures. 
On  pourrait  seulement  lui  reprocher 
dans  les  ombies  un  style  un  peu  trop 
prononcé;  ce  qui  fait  que  ses  tableaux 
re  sauraient  plaire  au  premier  coup- 
d'œil.  h — s. 

GAUDIN  (Jacques),  docteur  de 
Sorbonne,  et  chanoine  de  l'église  de 
Paris  au  i  7".  siècle  ,  était  né  en  Tou- 
raine.  Il  avait  fait  de  bonnes  éludes, 
et  écrivait  en  latin  avec  facilité  et  élé- 
gance. Le  cardinal  de  liichelieu,  ayant 
demandé  à  Desroches ,  grand  chan- 
tre de  INolrc-Dame  ,  un  jeune  homme 
qui  lût  bien,  pour  charmer,   par  la 
lecture,  s'il  était  possible,  de  cruelles 
insomnies   dont    il  était  tourmenté, 
Dcsroche?  lui  présenta  Gandin,  d'une 
figure  heureuse  et  spirituelle  ,  et  doué 
de  toutes  les  qualités  qui  pouvaient  le 
rendre  agréable  au  premier  ministre  : 
le  cardinal   l'agréa  ;  mais  Gandin  ne 
garda   pas  cette    place,  qui  pouvait 
l'aire  sa  fortune.  L'auteur  des  Mélan- 
ges de   Vigneul  Marville ,   raconte 
que,   «le  cardinal,  q.;i  ne  manquait 
>'  jamais  de  mettre  ses  serviteurs  à 
»  l'épreuve,   ne  fut   pas  longtemps 
»  sans  tendre  un  piège  à  son  nouveau 
»  domestique  ,   lui  laissant  s  us  les 
»  yeux,  des  lettres  ouvertes,  qui  pou- 
»  valent  excit  r   sa   curiosité  et   lui 
»  apprendre  des  nouvelles;  que,  fai- 
»  sant  semblant  de  dormir,  mais  vcil- 
»  lant  exactement  sur  son  homme,  il 
»  le  surprit  en  défaut,  »)  et  le  congé- 
dia; que  néanmoins  il  lui  procura  un 
canonicat  de  Notre-Dame,    auquel 
Gandin  joignit,  dans  la  suite ,  la  place 
d'ofïiciui,  quMI  posséda  sous  M.  dePé- 
réfisc,  dont  il  était  estimé.  Il  mou- 
rut, le  18  juillet  1695,  dins  la  83''. 
année  de  son  âge.  On  a  de  lui  un  Elo- 
ge historique ,  en  \alw,  du  père  Lal- 
Lemant ,  chanoine  régulier  de  Ste.- 
Genei>iève ,  Paris,  itt-jc);  une  Orair 
son  junèhre  de  M,  de  Péréfixe  ;  et 
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(juelqucs  autres  ouvrages  de  contro- 
verse, dont  on  trouve  les  détails 
dans  Morëri.  —  Gaudin  (  Jean  ) , 
jésuite  de  Poitiers,  ué  en  1617  , 
passa  toute  sa  vie  à  enseigner,  et  a 
composer  des  livres  propres  à  faciliter 
rinstruction  et  les  études  de  la  jeu- 
nesse ,  et  à  la  former  aux  lingues 
grecque  et  latine.  Tous  les  ouvrages 
.sortis  de  sa  pUime  sont  dirigés  vers 
ce  but;  les  principaux  sont:  1.  Une 
Grammaire  latine,  qui  n'a  peut-être 
pas  toute  la  précision  de  celles  qu'on 
a  faites  depuis,  mais  qui  est  remarqua- 
ble par  sa  clarté  et  la  bonne  expo.-ilioa 
des  principes.  II.  Epigrammatum  U- 
britres,  Limoges,  itjtii,  in- 12.  lll. 
Apparatus  grœco  latinus ,  cum  in- 
terpr.  gallicd,  Paris,  1 68 1 ,  in-4 °.  1 V. 
Trésor  ou  dictionnaire  des  langues 
latine,  française  et  grecque,  Tu!!e, 
1677;  Limoges,  1709,  2  vol.  in-4*'. 
V.  Rudiment  de  la  langue  latine , 
souvent  réimprimé.  Les  ouvrages  de 
Jean  Gaudin  se  distinguent  par  la  pu- 
reté de  la  diction ,  par  des  dcfiiiitions , 
où  la  clarté  se  réunit  à  la  brièveté, 
et  par  des  observations  aussi  judi- 
cieuses que  solides.  —  Gaudin  (./...), 
ex-oratoricn  ,  abbé,  et  vicaire-géné- 
ral de  Nebbio,  en  Corse,  con'^eiller- 
clerc  au  conseil  souverain  de  celte 
île,  membre  de  l'académie  de  Lyon, 
juge  et  bibliothécaire  de  la  Rochelle  , 
mort  le  3o  nov.  1810 ,  a  publié  :  I. 
Inconvénients  du  célibat  des  prê- 
tres, prouvée  par  des  recherches  his- 
toriques,  Genève,  Pellet,  1781  ;  Pa- 
ris, I^ejny,  1790,  in-8°.  Le  même 
ouvrage  a  paru  sous  le  titre  de  Re- 
cherches historiques  sur  le  célibat 
ecclésiastique , G -obve,  Peliet,  1761. 
II.  Traduction  de  différents  trai- 
tés de  morale  de  Plutarque ,  Paris , 
Dibure,  fils  aîné,  1777,  in- 12.  111. 
Mémoires  de  Jean  Ùrahani  ,  mar- 
quis de  Montrose  ,  contenant  fhis- 
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foire  de  la  rébellion  de  son  temps  > 
traduits  de  l'anglais,  Paris,  Praujt 
le  jeune,  1768,  2  volumes  in-iy. 
IV.  f'oyage  en  Corse  (  en  vers  et  eu 
prosv),  et  vues  politiques  sur  l'amé- 
lioration de  cttte  île ,  Paris,  i  788  , 
grand  ia-8°  :  l'ouvrage  est  suivi  du 
Discours  de  réception  de  l'auteur  a 
l'académie  de  Lyoji.  V.  Gulistan  ou 
le  jardin  des  roses ,  traduit  du  poème 
de  Saadi,  1789,  in-8'<;  et  1791, 
avec  un  Essai  historique  sur  la  légis- 
lation de  la  Perse.  V I.  Ai'is  à  mon 
Fils  âgé  de  sept  ans ,  i8o5 ,  in- 1 2. 

L-Y. 

GAUFFIEU  (Louis), peintre fran- 
ç;iis,  né  à  la  Rochelle,  en  »  761 ,  é!u- 
dia  les  premiers  principes  de  sou  art 
sous  l'académicien  Tiraval.  Ses  pro- 
grès furent  extrêmement  rapides  ;  il 
remporta  le  premier  piix  de  pein- 
ture en  1784,  et  ce  fut  son  tableau 
de  la  Cananéenne  qui  lui  mérita  cet 
honneur.  Gauffier  dut  être  d'autant 
plus  flatté  du  suffrage  de  ses  juges  , 
qu'il  avaiteu  cette  fois,  pour  concur- 
rent, le  jeune  et  célèbre  Diouais  (i\ 
Envoyé  à  Rome  parlegouverncmi-nt, 
il  y  composa  plusieurs  ouvrages  dignes 
de  sa  réputation.  Son  tableau  à'A- 
lexandre  mettant  son  cachet  sur  la 
bouche  d' Éphestion  (  le  seul  tableau 
qu'il  ait  terminé  de  grandeur  natu- 
relle ) ,  le  fit  recevoir  à  l'académie 
royale  de  peinture,  en  qualité  d'a- 
gréé. Malheureusement  la  carrière  de 
cet  artiste  ne  fut  pas  aussi  longue 
que  brillante.  Il  mourut  à  Florence 
le  20  octobre  i8or,  à  peine  âgé 
de  quarante  ans.  Sa  santé,  qui  avdit 
toujours  été  faible  et  chancelante,  ne 
lui  avait  jamais  permis  d'entreprendre 
de  très  grandes  compositions;  m  ;is 
il  est  aisé  de  juger,  en  voyant  ses  ta- 


(l)  Auteur  d'un  autre  tablenu  de  la  Cananéenne, 
que  les  artistes  re^ardeut  comme  un  cii6f-<i^(ciivrei 
et  qu'un  Yoitaii  Musée  du  [.Quyre. 
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Lleaux  de  clicvaict,  que  s'il  n'avait 
pas  e'ié  enlevé  aux  ails  à  la  fleur  de 
l'âge ,  nous  le  compterions  aujour- 
d'hui au  nombre  des  maîtres  de  l'école 
française.  Les  productions  les  plus 
remarquables  de  L.  Gauflier,  après 
celles  que  nous  venons  de  nppeler, 
sont  :  Les  dames  romaines  faisant 
don  de  leurs  bijoux  au  sénat,  dans 
un  temps  de  calamité  publique  ;  Le 
sacrifice  de  Manué  (ce  tableau  a  e'te 
l^rAxé);  Les  trois  anges  apparaissant 
à  Abraham  ;  Jacob  et  Bachel  ; 
Achille  reconnu  par  Ulysse;  Les  da- 
mes romaines  exhortant  Véturie  à 
fléchir  la  fureur  de  Coriolan;  La 
Fierge  servie  par  les  anges,  etc. 
Ce  n'est  point  la  vigueur  du  dessin 
qui  caractérise  principalement  le  ta- 
lent de  ce  peintre.  Sa  manière  est 
plus  pure,  plus  fine,  plus  gracieuse 
qu'énergique.  Peu  d'artistes  ont  mon- 
tré autant  de  goût.  Gaufl&er  n'était 
pas  vseulement  un  bon  peintre  d'his- 
toire; ses  (onds  de  tableaux  prouvent 
qu'il  excellait  dans  le  paysage.  11  y  a 
même  lieu  de  croire  qu'il  était  fut 
pour  s'élever  ,  dans  ce  genre  ,  fort  au 
dessus  de  ses  rivaux.  —  Pauline  Châ- 
tillon,  son  épouse  et  son  élève  ,  avait 
aussi  beaucoup  de  talent.  On  a  d'elle 
plusieurs  tableaux  pleins  de  délica- 
tesse, qui  onî  été  gravés  en  Angle- 
terre ,  pnr  Bartolozzi.  Cette  dame 
avait  étudié  d'abord  sous  ce  même 
Drouais  que  nous  avons  nommé  plus 
haut,  et  dont  Gauffier  s'était  montré 
le  digne  émule.  Elle  mourut  à  Flo- 
rence en  1801  ,  environ  trois  mois 
avant  son  mari,  qui,  déjà  souffrant  et 
mélancolique  ,  ne  put  résister  au  cha- 
grin de  l'avoir  perdue.      F.'  P — t. 

GAUFRIDI  ou  GOFFRIDI  (i) 
(  Louis) ,  curé  de  l'église  collégiale  des 
Acoulcs,  dans  la  ville  de  Marseille,  et 

(n  B.iuche  ,   historien  de  Provence,  l'appelle 
Jaujfred. 
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brûlé  comme  sorcier  en  iGi  i ,  était 
né  à  Beauvezer,  près  la  ville  de  Col- 
mars  ,  aux  montagnes  de  Provence , 
diocèse  de  Sencz.  Il  avait  été  élevé  par 
un  oncle  curé.  Ayant  lui  même  em- 
brassé l'état  ecclésiastique,  d'où  sem- 
blaient devoir  le  repousser  ses  incli- 
nations corrompues ,  il  donna  dans  des 
travers  et  des  désordres  que  d'abord 
il  sut  cacher  ,  mais  qui  ensuite  oc- 
casionnèrent un  scandale  épouvanta- 
ble ,  consommèrent  sa  perte ,  et  le 
firent  périr  par  le  plus  hoiriblc  des 
supplices.  Doué  de  talents  et  d'une 
tournure d'cspiiî agréable,  qui  lui  fai- 
sait présenter  sous  un  jour  plaisant  les 
choses  les  plus  simples  ,  il  s'était  fait 
admettre  dans  les  meilleures  sociétés 
de  la  ville.  Quelques-uns  disent  qne 
curieux  de  livres  de  tnagje.  à  force  d'en 
lire,  il  se  persuada  ou  feignit  d'être 
persuadé  qu'il  était  sorcier  ,  et  qiie  le 
diable  lui  avdt  donné  le  pouvoird'ins- 
pirerà  sa  volonté  de  l'aruonr  aux  fem- 
mes, pour  lesquelles  il  avait  plus  de 
goût  que  son  état  ne  le  permettait  :  il  as- 
surait que,  pour  cela,  il  lui  suflisaitde 
souffler  sur  elles.  On  assure  qu'il  souffla 
l)eaucoup.  Reçu  dans  l'intimité  d'une 
famille  ancienne  et  très  considérée  de 
Marseille,  il  abusa  de  sa  confi.uice;  et 
s'étant  fait  le  confesseur  d'une  jeune 
personne  de  seize  ans,  nommée  Ma- 
delène  de  Mandols ,  il  parvint  à  la 
séduire  et  à  lui  persuader  de  se  I  ùsser 
initier  dans  les  mystères  de  sa  pi-éten- 
due  magie. Revenueà  elle  néanmoins, 
et  agitée  de  remords  ,  elle  se  retira 
dans  un  couvent  d'Ursulines,  et  y  prit 
le  voile.  Gaufridi,  voulant  à  tout  prix 
recouvrer  cette  victime  de  ses  honteux 
désordres  et  la  compagne  de  ses  mys- 
térieuses folies ,  fit  croire  aux  religieu- 
ses qu'une  légion  de  diables  s'était  déjà 
emparée  ou  allait  s'empanr  de  leur 
monastère.  Cette  menace  donna  lieu  , 
de  la  part  de  ces  filles  simples,  à  mille 
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csiravajanccs  qui  porcèrent  diiis  le 
public,  et  donnèrent  occnsion à  la  jus- 
tice de  s'en  inclcr.  Le  parlement  d'Aix 
informa.  Madelène,  dans  son  interro- 
gatoire, se  prétendit  possédée  parle 
démon  Asmodée.  Tantôt  elle  louait 
Gaufridi;  d'autres  fois,  elle  l'accusait 
des  clioses  les  plus  abominables.  Lui- 
même,  soit  que  la  crainte  lui  eût  aliéné 
l'esprit,  soit  qu'en  cfTct  il  se  fût  per- 
suadéqu'il  étailsorcier,  avouauucom- 
nierceavec  les  diables,  parla  di!  sabat, 
et  convint  d'avoir  fait  usagi-,  à  l'égard 
de  Madelène,  decarnctères  migiques, 
et  d'avoir  employé  sur  elled'autres  sor- 
tilèges. Le  parlement  d'Ai^  le  crut,  et 
{e  condamna  à  être  brûlé  vif,  comme 
coupable  de  magie  ,  de  sorcellerie  , 
d'impiété  et  de  lubricité  abominable. 
L'arrêt  fut  exécuté  le  5o  avril  i6i  i  : 
au  moment  du  supplice,  le  mallicu- 
rcux  Gaufridi  donna  des  marques  de 
frayeur  plutôt  que  de  repentir.  Malgré 
ce  jugement  et  la  terrible  catastrophe 
qui  en  fut  le  résultat,  et  quoiqu'on 
général  il  régnât  encore  parmi  le  peu- 
ple une  grande  crédulité  au  sujet  des 
opérations  magiques  (i),  ce  qu'd  y 
avait  alors  de  gens  judicieux  necrurent 
pointa  la  sorcellerie  de  Gaufridi,  V'oici 
comment  Bouche,  docteur  en  théolo- 
gie ,  et  auteur  contemporain  ,  parle 
de  cet  événement.  «  J'ai,  dit-il  ,  vu 
brûler,  eu  mes  plus  jeunes  ans,  ce 
personnage ,  dans  la  ville  d'Aix  ,  celte 
même  année  i6i  i  ;  mais,  qu'il  fût  sor- 
cier uu  magicien  ,  et  que  les  fiilesdont 
il  est  pailé  dans  son  histoire,  fussent 
véritablement  possédées,  les plusclair- 
voyants  de  ce  temps  et  de  celui  où  je 
vis,  estiment  que  c'est  une  impos- 
ture. »  Le  même  auteur  rapporte  que 


(i^  Le  P.  Micliaèlis  ,  Jorainicain  ,  avait  en  vain 
e'ïorcisc  la  drm-iiielle  Ae  Mandols  a  la  Saiole- 
Bau-ne  ;  il  publia  ii  cette  occasion  son  Hiitoirc  de 
la  jJonciiioi  et  converiion  d'une  pénttsnte ,  lé- 
dtiiic  par  un  magicien.  eîc.PjrU  et  Douai, 
itii3  .  ;»-8». 
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h  demoiselle  Madelène,  ayant,  eu 
i655,  quarante-deux  ans  après  l'exé- 
cution du  jugement,  reparu  ,et  étcac- 
cu^ée  de  beaucoup  de  niaiseries  qu'on 
lui  avait  suscitées  en  la  vile  de  Mar- 
seille ,  et ,  pour  cela ,  remise  eu  la 
conciergerie. ...,  euquise  par  lui  ,  et 
priée  dédire  la  vériié. . .  elle  répondit, 
«  qu'on  avait  cru  fort  légèrement, 
»  et  qu'en  ce  qui  avait  été  écrit  à  cet 
»  égard,  il  n'y  avaitquedesdiusions.  » 
Bouchecited'.iutres  témoignages  d'une 
assez  grande  autorité,  desquels  il  résul- 
te que  Louis  Gaufridi  n'était  nullement 
magicien.  Enfin  ,  le  parl^jment,  mieux 
informé  alors  ,  renvoya  la  demoiselle 
Madelène  absoute  :  m  lis ,  parce  que  le 
peuple  s'imaginait  «  que  toutes  sortes 
de  malheurs,  maladies, grêle  ou  tempê- 
tes lui  devaient  arriver,  si  cette  femme 
retournait  librement  dans  le  monde, 
le  parlement  la  remit  entre  les  mains 
de  ses  parents  et  alliés,  pour  la  garder 
secrètement,  et  qu'elle  ncretouinàtpluiî 
converser  parmi  le  peuple.»  Depuis  ce 
temps,  peu  de  procès  ont  été  intentés 
pour  le  même  crime;  et  Louis  XlV, 
en  1672,  rendit  un  édit  qui  défendait 
à  tous  les  tribunaux  de  son  royaume, 
d'admettre  les  simples  accusations  de 
sorcellerie.  Ceux  qu'on  a  dits  sorciers, 
et  qui ,  depuis  ce  temps  ,  ont  été  con- 
damnés ,  le  furent ,  non  simplem;nC 
comme  sorciers ,  mais  comme  pro/a- 
nateurs  ou  empoisonneurs.  L  —  y. 
GAUFRIDI  (Jean- François  de), 
chevalier,  baron  de  Trelz,  fils  d'un 
président  à  mortier  du  parlement  de 
Provence,  naquit  a  Aix,  en  1622. 
Destiné  dès  ses  jeunes  ans  à  la  magis- 
trature, après  avoir  Lit  les  études  con- 
venables à  cet  état,  il  devint  conseiller 
à  la  même  cour  en  1 660,  et  s'y  distin- 
gua par  ses  talents.  A  ces  fonctions 
qu'il  remplissait  avec  une  grande  as- 
siduité ,  il  sut  joindre  d'autres  tra- 
vaux. Son  génie  le  portant  aux  rc- 
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cherclics historiques,  il  entreprit  une 
histoire  de  son  p.iys,  d'après  celles 
de  Bouche  et  de  César  Nostradarnus. 
Il  s'attacha  surtout  au  premier,  et  s'é- 
tudia ,  soit  à  corriger  ses  erreurs , 
soit  à  le  débarrasser  de  heaiicoup  de 
longueurs ,  de  choses  inutiles  et  de 
digressions  qui  en  rendaient  lu  lecture 
l'atigiuite.  Il  ne  réussit  point  complè- 
tement dans  son  projet,  isi  l'on  en 
croit  Papon,  qui  a  travaille'  sur  le 
niême  sujet,  G.iuftidi,  en  faisant  des 
corrections,  tomba  lui-même  dans  des 
fautes  nouvelles,  qu'une  étude  plus 
approfondie  dos  chartes  et  des  anciens 
monuments  aurait  pu  lui  faire  éviter. 
Prive  de  la  vue  dans  ses  derniex-s  ans, 
il  ne  put  publier  son  travail,  et  la  mort 
le  surprit  avant  qu'il  l'iût  fait  paraître. 
I!  laissa  ee  soin  a  l'abbé  Gaufridi,  son 
fils,  qui  le  mit  au  jour,  sous  le  litre 
à^ Histoire  de  Provence ,  Aix,  i6y4> 
2  vol.  in-fol.:  elle  fut  réimprimée  eu 
1 735,  avec  de  nouveaux  titres.  «  Cette 
Histoire,  dit  le  Journal  des  savants  de 
1699,  est  exacte  pour  les  faits,  éloi- 
gnée de  la  médisance  et  de  la  flatterie. 
Le  style  en  est  châ;ié  et  noble  ;  l'au- 
teur y  a  cherché  la  vérité  avec  des 
soins  infinis.  »  Tel  est  le  jugement 
qu'en  portaient  des  critiques  contem- 
porains. Déplus  modernes,  et  Papou, 
déjà  cité,  en  jugent  moins  favorable- 
ment :  ils  reprochent  à  Gaufridi  de 
ne  point  citer  ses  autorités,  de  n'être 
véritablement  exact  et  de  ne  pou- 
voir servir  de  guide  que  pour  le 
l6^  siècle,  et  enfin  d'affccter  un 
style  déclamatoire,  qui  nuit  à  l'inté- 
rêt, diminue  la  confiance,  offense  le 
goût  et  ne  convient  nullement  à  la 
gravité  du  genre.  Gaufridi  mourut  à 
Aix,  le 9  novembre  1689,  à  soixante- 
sept  ans.  —  Son  père,  Jacques  de 
Gaufridi,  président  à  mortier  au 
même  parlement,  se  démit  de  sa 
charge  à  i'occiision  des  troubles  sur- 
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venus  à  Aix  en  1669,  se  retira  en 
Languedoc  dans  une  solitude  pro- 
fonde ,  et  [)assa  le  reste  de  ses  jows 
dans  la  retraite.  11  laissa  une  espèce 
de  ju-.tification  de  la  conduite  qu'il 
avait  tenue  dans  ses  négociations  avec 
la  cour,  et  dans  ses  travaux  pour  pro- 
curer la  liberté  de  sa  patrie,  impri- 
mée en  1687,  ^^^^  '■^^  litre:  Les 
Emplois  de  M,  le  président  Gau- 
fridi, in- 12  de  1 12  pages,  avec  son 
portrait.  On  conserve  encore  de  lui 
une  Histoire  manuscrite  de  Pro- 
vence,  depuis  1628  jusqu'en  1660. 
Il  mourut  à  sa  maison  de  campagne 
le  10  juillet  1G84.  L — Y. 

GAUGEll  (  Nicolas  ),  né  auprès 
de  Pilhivicrs,  vers  1680,  crut  pou- 
voir trouver  à  Paris  un  heureux  sup- 
plément à  la  modicité  de  sa  fortune. 
Il  avait,  d'apiès  son  inclination,  étu- 
dié de  bonne  heure  cette  partie  de  la 
physique  qui  s'appuie  sur  des  ex- 
périences. 1!  s'attacha,  sans  cliarhita- 
nisme  ,  à  répéter  ces  mêmes  expé- 
riences en  présence  de  plusieurs  per- 
sonnes, dont  la  générosité  lui  fournit 
le  moyen  de  subsister  avec  honneur. 
Tranquille  du  côté  de  l'existence,  il 
voulut  s'adjoindre  d'utiles  amis.  Son 
caractère,  sou  genre  d'étude,  lui  valu- 
rent l'intimité  du  P.  Desmolets,  de  l'O- 
ratoire, et  du  chevalier  de  Louville  , 
avec  lesquels  il  entretint ,  jusqu'à  sa 
mort,  une  correspondance  littéraire. 
Le  chevalier  de  Louville  disait,  à  qui 
voulait  l'entendre,  que  Gauger  était 
celui  de  tous  les  physiciens  qui  parve- 
nait aux  plus  sijrs  résultats  en  faisant 
les  expériences  de  Newton.  Notre  phy- 
sicien mourut  en  1750,  après  avoir 
publié:  I.  Mécanique  du  feu,  ou 
l'art  d'en  augmenter  les  efffts  et 
d'en  diminuer  la  dépense i  |)i cmière 
partie,  contenant  le  Traité  des  noU' 
velles  cheminées  qui  échauffent  plus 
que  les  cheminées  ordinaires,  et  qui 
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fie  sont  point  sujèles  à  fumer,  Paris, 
17 «3,  17491  in-  120111e  de  douze 
planches  ;  ouvrage  qui  a  été  souvent 
réimprime  ,  et  traduit  en  difFérentcs 
laiigues  '\Foy.  Desagdliers),  et  dans 
lequel  on  trouve  une  grande  partie 
des  inventions  en  ce  genre,  qu'on  a 
depuis  donne'es  comme  nouvelles.  On 
retrouve  la  description  de  ces  cliemi- 
Dces  et  de  poîies  fort  saii.s ,  à  double 
courant  d'air,  de  l'invention  du  même 
auteur,  dans  la  Collection  des  ma- 
chines,  de  l'académie ,  année  i7':40  , 
ti°,  218  à  322.  fjC  procédé  de  Gau- 
ger  ayant  élé  suivi,  pour  la  première 
fois,  par  un  chartreux,  frère  de  l'au- 
teur ,  les  cheminées  faites  d'après  les 
mêmes  principes  ,  prirent  le  nom  de 
cheminées  à  li  cli  irircuse.  II.  Lettre 
sur  la  refrangibililé  des  rayons  de 
la  lumière  et  sur  leurs  couleurs , 
avec  le  plan  d'un  traité  général 
sur  la  lumière  ,  1  -yaB.  III.  Lettre  à 
l  abbé  Conti,  noble  italien ,  donnant 
solution  des  discutés  de  Rizelti  , 
contre  la  différence  de  réfrangibi- 
lité  des  rayons  de  lumière ,  et  de 
Mariotle ,  contre  V immutabilité  de 
leurs  couleurs,  1728.  Cette  lettre, 
ainsi  que  la  précédente  ,  se  tiouve 
dans  le  toine  v  des  Mémoires  de  lit- 
térat.  du  P.  Dcsmolets.  IV.  Théo- 
rie des  noui>eaux  thermomètres  et 
baromètres  de  toutes  sortes  de  gran- 
deurs, ]?nr\<,  1722(1). D'après  le  titre, 
nous  a|)prcnonsque  Gauger  était  avo- 
cat an  p-irlement  de  Paris  et  censeur 
royal  des  livres.  P — d. 

GAUHK  (Jean-Frédéric),  théo- 
logi'  n  protestciul  saxon  ,  naquit  en 
1681 ,  a  Waitersdorlf,  danslaBasse- 
I.usace.  Après  avoir  fait  ses  éhides  à 
Berlin  et  à  l'université  de  Wittem- 
Lerg,  il  fut  d'abord  instituteur  dans 


fi)  C'est  une  éditioa  augmentée  de  Toiivrage 
«jui  a  paru  sous  le  titre  de  Résolution  Ju  Pio- 
'biéine,  etc.,  Pari»,  1710. 
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dilTérenles  maisons,    fut  nommé  en 
1715  pasteur  à  Ober-Ntu-Schonberg, 
et  en  1724,3  Helbigsdorf,  dans  le 
diocèse  de  Freyberg.  Il  mourut  dans 
cet  emploi  en  décembre    1755.  Cet 
auteur  a  enrichi  d'un  grand  nombre 
d'ouvrages  historiques   la   littérature 
allemande  j  on  disinij^ue  daiis  le  nom- 
bre :  I.  Le  Dictionnaire  historique 
des  héros  et  des  héroïnes,  contenant 
l  histoire  des  faits  et  gestes  des  offi- 
ciers de    terre  et  de   mer ,  etc.  de 
toutes  les  nations  ,  des   temps  les 
plus  reculés  ju>qu  à  nos  jours,  ap- 
puyée par  des  témoignages  authenti- 
ques, Leipzig,  1716,  in-8''.  II.  Die- 
tionnaire  généalogique  historique  de 
la  noblesse  deV Empire  germatdque, 
avec  des  notes  biographiques ,  prin- 
cipalement sur  les  ministres  d'état, 
etc.,  Leipzi^î,  1719,  m-8'.  :  la  secon- 
de édition  ,  ibid. ,    1740,   2  vol.  in- 
8".,   contient  plus  de  .six  mille  arti- 
cles. En  I  774  ,  il  a  été  publié  encore 
un  autre  second  cl  dernier  volume  de 
cet  ouvrage  ,  qui  renferme  la  Généa- 
logie  des  plus   anciennes  familles 
nobles  dans  les  trois  royaumes  du 
Nord.   III.  Commentalio  historica 
de  ecclesice  Misnensis  olim  archi- 
diaconalibus  et  archidiaconis  spe- 
ciatini  in  Lusatid  ,   dans  les  Fras- 
menta  Lusatica ,  P.  IF,  n".  3.  IV. 
Dans  la  continuation  du  Recueil  des 
affaires  théologiques ,  anciennes  et 
modernes  [en   allemand) ,  1729, 
une  Biographie  abrégée  de  Gode- 
froi  Arnold  ,  et  une  Notice  de  son 
histoire  de  l'église  et  des  hérétiques  ; 
une   auire    Notice    sur  le  fumeux 
apostat  Juste- Paul  Boening;  Criti- 
que et  notice  sur  les  écrits  publiés  par 
la  commune  des  Hernhutes  dans  la 
Haute- Lus  ace;  Biographie  du  doC' 
teur  Jules  François  Liitkens  ;  No' 
tice  historique  sur  l'établis  sèment  dâ 
la  doctrine  de  Phil.  Melanchthon 
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en  Saxe ,  et  spécialement  sur  une 
version  en  langue  bohémienne ,  qui 
a  été  supprimée  ;  une  Notice  histo- 
rique (lu  projet  (le  Justin  Ernst ,  ba- 
ron de  Wetz ,  d'établir  une  société 
de  Jésus ,  etc.  Gnuhc  a  aussi  écrit  une 
Histoire  de  l'église  et  de  la  réfor- 
mation en  Hongrie  et  en  Transsyl- 
vanie.  Cet  ouvrage,  qui  se  trouve 
encore  manuscrit  à  Vienne,  a  e'prou- 
ve',  à  ce  que  raconte  Dirtruann  (1) , 
un  sort  bien  singulier.  Le  plan  en 
avait e'te' publie' en  i-joS.    B — h — d. 

GAULLE  (De),  roj.  Degaulle. 

GAULLYER  (  Denis  )  naquit  le  2 
février  1688,  dans  ce  bourg  de  Cleri, 
en  Orléanais  ,  que  la  dévotion  de 
Louis  XI  et  d'Henri  lll  a  rendu  cé- 
lèbre. Apres  SCS  premières  éludes  au 
collège  d'Orléans  ,  Gaullyer  fit  à  Pa- 
ris sou  cours  de  philosophie ,  à  la 
fin  duquel  il  reçut  le  degré  de  maître 
cs-arts.  Dès  -  lors  il  se  fixa  à  ce  qu'il 
regardait  comme  sa  véritable  voca- 
tion ;  car  il  se  crut  appelé  exclusive- 
ment à  l'élude  de  la  grammaire ,  des 
Lumauités,  de  tout  ce  qui  peut  semer 
de  fleurs  la  carrière  dans  laquelle  le 
jeune  ami  des  lettres  fut  ses  premiers 
pas.  Ses  écrits  tendirent  uniquement 
Ters  ce  but.  Les  encouragements,  ou 
plutôt  les  éloges  qu'on  lui  prodigua,  l'é- 
gsrèreut  au  point  que,  dans  l'univer- 
sité de  Paris  ,  il  se  crut  seul  en  droit 
de  traiter  de  la  grammaire ,  de  l'élo- 
quence et  de  la  poésie.  Dans  l'aver- 
tissement placé  à  la  tête  de  son 
Abrégé  de  grammaire  française  , 
il  parle  de  ses  prétentions  avec  une 
naïveté  véritablement  rare.  L'univer- 
sité de  Paris  le  crut  sur  parole;  car, 
non  contente  d'adopter  ses  ouvrages, 
elle  l'admit  au  nombre  de  ses  mem- 
bres, comme  récompense  de  son  zèle 
;ï  faciliter  les  travaux  des  jeunes  étu- 

(l^Xe  Clergé  de  la  Saxe  élccloraie  (  «n  alle- 
mand] ,  tom.  I,  p.  2ig-22i, 
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dianfs.  De  professeur  de  cinquième  ; 
»u  collège  du  Plessis,  il  parvint  à  l.t 
chaire  de  seconde,  qu'il  occupait  lors- 
que son  caractère  impétueux  devint 
nue  frénésie  tellement  violente,  qu'on 
fut  obligé  de  le  déposer  à  l'hospice 
de  Charenton  ,  011  il  mourut  le  2^ 
avril  1756.  Il  nous  reste  de  Denis 
Gaullycr:  L  Règles  pour  la  langue 
latine  et  française  ,  à  l'usage  des 
collégesde  l'itnii'ersité ^  Paris  ,  1  7  1  G, 
1719,  5  part,  in-  lu.  L'abbé  Gou- 
jet  prétend  que  ces  lèglcs  tiennent  au 
système  de  Gaspar  de  Tende,  éga- 
lement connu  sous  le  masque  du 
sieur  de  l'Étang.  II.  Poèmes  de  S. 
Grégoire  de  Nazianze  ,  traduits 
en  latin  ,  avec  des  notes  gramma- 
ticales ,  Paris,  1718,  in-i2.  KL 
Recueil  des  fables  d'Esope ,  de  Phè- 
dre et  de  Lafontaine,  qui  ont  rap- 
port les  unes  aux  autres,  avec  de  pe- 
tites notes  françaises ,  1721.  IV. 
Lettres  de  Cicéran  à  ses  amis  ,  ran- 
gées par  ordre  chronologique.  V. 
Recueil  des  pièces  de  vers  les  plus 
belles  et  les  plus  faciles ,  tirées  des 
poètes  latins  ,  i  "ji-î)  Abrégé  de  Z'E- 
pigrammatumdelcctus ,  augmenté  de 
quelques  épigrammes  d'Owen  et 
autres  modernes.  Des  notes  de  Gaul- 
lycr ,  les  unes  sont  grammaticales  , 
les  autres  historiques ,  suivant  la  mar- 
che uniforme  adoptée  dans  tous  ses 
écrits.  VI.  Cornélius  Népos ,  avec 
des  notes  françaises.  VII.  Abrégé 
de  la  grammaire  française  ,  cam  - 
prenant  la  syntaxe  ,  les  règles  de 
la  prononciation ,  de  l'orthographe 
et  de  la  versification  ,  Paris,  1722. 
VllL  Traduction  des  épigrammes 
de  Martial ,  en  vers  et  en  prose. 
Gaullycr  y  met  à  contribution  tous  les 
poètes  français  :  il  recourut  à  des  amis 
pour  le  complément  de  sa  traduction. 
Paris,  1758.  IX.  Règles  poétiques, 
tirées  d'Aristote  _,  de  Despréaux  et 
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nittres  célèbres  auteurs , Paris,  i  -ysS. 
Cet  ouvrage  passe  pour  le  raeillenr 
qui  soit  sorti  des  mains  de  ce  labo- 
rieux écrivain  ;  l'ordre  et  la  me'thode 
y  rachèieiit  ce  (\ne  le  style  a  souvent 
de  trop  lourd.  La  publication  de  ces 
rèj'Jcs  de  poétique  occasionna  de 
longues  discussions  entre  l'auteur  et 
le  célèbre  Rollin,  qui  proscrivait,  des 
premi(.-res  études ,  \a.  lecture  de  Té- 
rence,  qu'aufoiisnil  Giullyer.  L'uni- 
versité prit  parti  contre  ce  dernier. 
X.  Térence ,  Cicéron ,  César,  Sal- 
lusie,  elc,  justifiés  contre  la  censure 
de  M.  Rollin ,  avec  des  remarques 
5«rZe  Traité  des  études;  Paris,  1728, 
I  vol.in-12,  en  trois  parties  ,  et  do 
plus  de  600  pages.  XL  Selecta  car- 
mina  ,  orationesque  quorumdain  in 
universitate  Parlsiensi  professorum, 
Paris ,  1  Hî-j  ,  in  -  I  2.  L'édition  de  ce 
recueil  valut  de  nouveaux  ennemis  au 
rcdacleur.  Les  journalistes  de  Trévoux 
s'en  moquèrent,  en  prenant  le  Ion  le 
plus  ironique  pour  en  annoncer  la 
publication.  «  Ce  sont,  disaient- ils  , 
»  en  trois-cent-cinquante  pages,  en- 
»  viron  quatre -vingt -quinze  petites 
»  pièces  de  vers,  et  quinze  à  vingt 
»  hymnes  composées  en  cinquante 
»  ans  par  dix  -  sept  fameux  profes- 
»  seurs  de  l'université  de  Paris.  » 
Gaullyer  relève  énergiquemcut  celte 
mauvaise  plaisanterie,  en  renvoyant 
ses  critiques  aux  épigranmies  ,  olors 
si  multipliées,  contre  les  jésuites. XII. 
Méthode  de  M.  Lejevre  pour  les 
humanités,  avec  des  notes  par  M. 
Gaullyer.  XII I.  Florus,  avec  des  no- 
tes  et  une  traduction  ;  première  par- 
tie, Floriis,  avec  des  notes ,  Paris  , 
1753,  iu-i2,  de  16  et  248  p-iges.  Les 
notes  ne  sont  autre  chose  que  la  tra- 
duction d'environ  la  moitié  du  texte, 
c'est-à-dire  des  passages  les  plus  diffi- 
ciles ,  renvoyée  à  la  fin  du  volume.  Il 
se  promenait  de  donner  une  nouvelle 
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e'dition  de  VApparalus  Ciceronis  ; 
déjà  même  il  en  avait  publié  le  Pros- 
pectus ,  quand  sa  mort  en  empêcha 
l'exécntion.  P — d. 

GAULMIN  (Gilbert),  savant 
critique,  né  à  Moulins,  en  i585, 
s'est  acquis  une  réputation  assez  éten- 
due ,  moins  par  les  ouvrages  qu'il  a 
laissés,  que  par  ses  liaisons  avec  les 
érudits  et  les  beaux-esprits  de  son 
temps.  Il  appartenait  à  une  famille  de 
lobe  très  considérée;  et  il  fut  succes- 
sivement pourvu  de  différents  em- 
plois honorables.  Pendant  les  troubles 
de  la  fronde  il  resta  attaché  au  cardi- 
nal ÎMazarin  ,  et  lança  contre  ses  cnnc- 
ncmis  ,  de  sanglantes  épigrammes  ; 
Pdtia  en  a  inséré  quelques  -  uues 
dans  ses  Lettres.  En  lO^g,  Gauîmia 
était  intendant  du  >"ivernais;  il  fut 
fait  ensuite  m  .ître  des  requêtes  ,  puis 
conseiller  d'clat ,  et  mourut  à  Paris, 
le  8  décembre  i665  ,  âgé  de  80  ans. 
On  assure  que  son  curé  ayant  refusé 
de  le  marier,  il  déclara  que  la  demoi- 
selle qui  était  présente  devenait  sa 
femme  ;  et  que  c'est  de  là  que  les 
mariages  clandestins  sont  appelés  des 
mariages  à  la  Gaulmine.  11  était  grand 
amateur  de  nouvelles ,  et  avait  un  plai- 
sir singulier  à  les  répéter  ,  assaison- 
nant ses  récits  de  remarques  plaisan- 
tes et  spirituelles  :  aussi,  dès  qu'il  pa- 
raissait au  Luxembourg  ,  il  était  en- 
touré d'une  foule  d'auditeurs.  Ménage 
rapporte  que,  voyant  un  jour  un  la- 
quais mêlé  dans  la  foule,  Gaulrain 
voulut  l'envover  plus  loin  :  «  Mon- 
»  sieur,  lui  répondit-il,  je  liens  place 
»  ici  pour  mon  maître.  »  Costar  dit 
que  Gaulmin  pnssediit  toutes  le^  lan- 
gues, mais  qu'd  exceliait  particuliè- 
l'ement  dans  la  connaissance  du  grec, 
de  l'hébreu  ,  de  l'arabe,  du  turc  et  du 
persan.  Colomiès  ,  ^ic.  Bourbon  et 
Baillet  lui  ont  donné  aussi  de  grands 
éloges:  Sauniaise  au  contraire  le  trou-' 
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vait  seulement  bon  pour  causer  et  se 
faire  écouter  par  les  ignorants  ,  mais 
incapable  de  rien  produise  qui  pût  sa- 
tisfaire les  gens  instruits.  (  F.  Saumai- 
Sk.)  Ce  jugement  paraîtra  sans  doute 
bien  se'vère.  On  conn  lît  de  Gaidmin  : 
1.  Des  épigrammes ,  des  élégies,  des 
odes,  des  hymnes,  en  laiin;  des  Fers 
iur  la  prise  d'Arras  (  i  ) ,  que  Mé- 
nage trouvait  admirables  ,  mais  que 
La  Monnoye,  critique  plus  judicieux  , 
juge  inférieurs  à  ceux  d"  Lucain.  Mé- 
nage aurait  désiré  que  l'on  publiât  un 
recueil  dies  poésies  de  Giulmin:ce 
vœu  n'a  pas  été  accompli.  11.  Des  tra- 
ductions latines  des  romans  de  Rho- 
danle  et  Doùclès ,  par  Théodore 
Prodromus,  Paris,  i625  ,  in-8°. ,  et 
à'Ismène  et  Isménie  ,  d'Eumathe 
(Fo).  Eumatiie),  Paris,  1618,  in- 
8".  III.  In  Hamedallce  Cashinensis 
Persœ  sapientiam  universi ,  epistola 
dedicatoria  ,  Paris,  i64i  ,  in-8'.  IV. 
Des  Notes  sur  le  traité  de  Pscllus , 
De  operatione  Dœmonum  ,  dont  il 
publia,  le  premier,  le  texte  grec  avec 
la  traduction  latine  de  Pierre  Marel  , 
Paris  ,  161  5  ,  in-8'.  V.  De  vitd  et 
morte  Mosis  libri  très,  hebr.  et  lut. 
cum  notis  ,  Paris,  J629  ,  iu-8".  Cet 
ouvrage  est  d'un  rabin  ;  Gaulmiu  le 
publia  "Svec  une  version  et  des  notes  ; 
J.  A.  Fabricius  en  donna  une  nouvelle 
édition,  Hambourg,  17  i/j,  in-8^.  VI. 
Des  Remarques  sur  le  faux  Callis- 
thènes.  VU.  Z-iVre  des  lumières  en  la 
conduite  des  rois,  composé  par  le 
sage  filpay  ,  Paris  ,  i644  >  '"  -  8*. 
Prosper  Marchand  attribue  à  Gaul- 
miu cette  traduction  ,  que  le  frontis- 
pice donne  à  David  Sahid,  d'Ispa- 
îian.  Enfin  ,  il  a  laissé  en  manuscrit 
plusieurs  pièces  de  vers,  une  tragé- 
die à'Iphigénie,  que  Colomièsdit  être 
dans  la  minière  d'Eschyle  ;  des  IVo- 

(\)  Us  sonlinsérés  dans ] t  Minagiana  ,  tim,  I, 
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tes  sur  le  Commentaire  de  David 
Kimchi ,  sur  Us  psaumes  ;  d'aulies 
surhs  questions  hébraïques  de  J. 
Drusius  ,  qui  sont  conservées  à  la 
bibliothèque  du  Roi.  W — s. 

GAULT  (Eustache  et  Jean-Bap- 
tiste), prêtres  de  l'Oraloire,  évêqucs 
de  Marseille.  Ces  deux  frcies,  qu'où 
ne  peut  guère  séparer ,  puisqu'ils  pas- 
sèrent presque  toute  leur  vie  ensemble , 
et  qu'ils  furent  associés  aux  mêmes 
travaux  apostoliques ,  naquirent  à 
Tours  ,  d'une  famille  honorable  de 
cette  vilie;  l'aîné  en  i5()i  ,  et  le  cadet 
en  1 59.5.  Ils  entrèrent,  en  161 8,  dan» 
rOratuire ,  ct  méritèrent  la  confiance 
du  cardinal  de  Berulle,  qui  s'en  servit 
utilement  pour  la  fondation  de  divers 
établissements  de  la  nouvelle  congré- 
gation :  ils  se  consacrèrent  spéciale- 
ment aux  fonctions  du  ministère  évan- 
gé'ique,  pucoururent  avec  succès  là 
carrière  des  missions ,  et  fravaillèrcnt 
avanta'j;eusenuRt  à  la  réform.ition  du 
clergé ,  sous  l'autorité  de  plusieurs 
évêques  ,  qui  les  admirent  dans  leur 
confiance.  Le  cardiu  dde  Sourdis,  ar- 
chevêque de  Bordeaux ,  les  fit  con- 
naître au  cardinal  de  Richelieu.  Ce 
ministre ,  qui  cherchait  partout  les 
meilleurs  sujets,  pour  les  placer  à  la 
tête  des  diocèses,  nomma  Eustache, 
en  1659, à  l'évêché de  Marseille;  mais 
ce  digue  prélat  mourut  à  Bazas ,  le  1 5 
mars  1640  ,  dans  le  palais  épiscopal , 
entre  les  bras  de  son  frère,  et  sous  les 
yeux  de  M.  Litolfi-Maroni ,  son  ami , 
qui  se  chargea  de  prononcer  son  orai- 
son funèbre  :  il  avait  reçu  ses  bulles  , 
mais  il  n'avait  pas  eu  le  temps  d'être 
sacré.  Il  réunissait  à  la  plus  haute  piété 
le  goût  des  belles-lettres.  Il  eût  été  très 
loin  dans  la  carrière  de  la  prédication, 
si  la  faiblesse  de  sa  santé  lui  eût  permis 
de  suivre  son  zèle  eu  ce  genre.  Nous 
avons  de  lui  :  I.  Discours  de  l'état 
et  couronne  de  Suède ,  divisé  en  dix 
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chapitres ,  cinq  géographiques  et  cinq 
historiques ,  faits  pur  E.  G.  T.  ''  Eus- 
tache  Gau!t  To'irangcaii  ),  préire  de 
V Oratoire;  iii-H".,  au  Mans ,   i655  ; 
Paris  ,  même  nnnc'e;  an  Mans  ,  i656. 
II.   Généalogie  des  Hérodes ,  avec 
de  petites  notes  très  utiles  pour  l'ex- 
plication des  difficultés  des  évangiles 
i\  des  actes  desapôtres.  Il  avait  prépare 
celle  des  Césars  ,  arec  une  notice  très 
exacte  de  rEn)p!re,ct  plusieurs  autres 
pièces  concernant  les  intérêts  des  prin- 
ces, qu'il  connaissait  bien;  mais   il 
n'eut  pas  le  temps  de  les  publier.  III. 
Une  nouvelle  édition  delà  Description 
delà  Terre-Sainte,  par  Adrichomius 
(  Forez  les  Mélanges  de  Vigncul- 
Marville  ).  11  a  laissé  plusieurs  manus- 
crits. IV.  Discours  pour  coni'ier  les 
souverains  à  peser  combien  ilimporte 
à  l'Eglise  et  à  l'état  que  les  lettres  ne 
soient  pas  attachées  à  un  seul  ordre. 
Ce  discours  avait  clé  composé  à  l'oc- 
casion des  difficultés  que  les  jésuites 
élevèrent  sur  le  traité fiit  entre  le  sieur 
Gault  et  lesjurats  de  Bordeaux,  pour 
mettre  le  collège  de  Gnienne  sous  la 
direction  de  la  congrégation  de  l'Ora- 
toire. M.  Hermant,  qui  l'attribue  faus- 
sement à  M.  Hal'ier,  en  a  fait  un  grand 
u*age  dansl'Apologiede  l'université  de 
Paris  contre  les  jésuites. — J.B.  Gault 
succéda  à  son  frcre  dans  l'évêché  de 
IMarseille.  11  s'était  proposé  de  suivre 
l'exemple  de  St.-Cliarlcs  Borromée 
dans  le  gouvernement  de  son  diocèse. 
Les  pauvres ,  les  personnes  de  mau- 
vaise vie,  et  les  galériens,  furent  Je 
principal  objet  de  son  zèle  :  il  travailla 
utilement  à  ramener  h-s  uns  et  les  au- 
tres à  la  pratique  des  devoirs  de  la  vie 
évangélique.  Les  médecins  lui  ayant 
conseillé  d'aller  prendre  l'air  à  sa  terre 
d'Aubagne,  pour  se  remettre  d'un  si 
pénible  ministère  :   «   Dieu,  leur  ré- 
»  pondit-il,  ne  m'a  pas  fait  baron  d'Au-^ 
»  bagne,  mais  évèque  de  Marseille.  » 
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Il  continua  donc  ses  pénibles  travaux, 
et  mourut  en  odeur  de  sainteté  le  ^5^. 
jour  de  mai  i645.  l.orsque  son  corps 
fut  exposé  dans  lacithédrale,  il  se  fit  un 
concours  prodigieux  des  habitants  de 
tous  les  environs  de  Marseille  ,  pour 
honorer  celui  qu'on  appelait  le  saint 
évêquc.   Ou    ne    put    le    mettre  en 
terre,  de  peur  de  soulever  le  peu- 
ple. On    se   contenta  de    l'enfermer 
derrière    une   grille    de   fer ,    où   il 
resta   exposé  à  la  vénération  pub'i- 
que.  Il  s'opéra  à  son  tombeau  un  grand 
nombre  de  miracles,  qui  furent  vé- 
rifiés dans  le  temps  par  les  commis- 
saires du  vice-légat  d'Avignon  ,  à  la 
réquisition  des  consuls  de  Marseille. 
L'assemblée  du  clergé  de  France  ,  de 
1646,  écrivit  au  pape  pour  demander 
sa  béatification.  Cette  lettre  rendait 
técjoignage  aux  miracles  opérés  sur 
son  tombf.au;  elle  ne  produisit  point 
l'effet  désiré,  parce  que  le  pape  répon- 
dit qu'on  n'avait  pas  besoin  de  cano- 
niser celui  que  le  peuple  avait  honore 
d'un  culte  public.L'abl  lé  dr  s  Fontaines, 
parent  du  défunt,  reprit  en  1679, 
l'affaire  de  sa  béatification,  et  la  pour- 
suivit avec  beaucoup  de  zèle  ;  mais  il 
ne  réussit  pas  mieux  que  ne  l'avait  fait 
l'assemblée  du  clergé.  On  peut  voir 
tous  les  détails  de  celte  aifaire ,  avec  les 
pièces  justificatives  ,  dans  un  manus- 
crit conservé  à  la  bibliothèque  de  Ste.- 
Geneviève,  coté  H,  n".  885.  La  vie 
de  ce  saint  évêque  a  été  composée  par 
le  père  Senault,  quatrième  général  de 
l'Oratoire,  Paris ,  i647,in-8°.  T— d. 
GâULTHIER  (Walterius),  non 
moins  célèbre  comme  théologien  que 
comme  homnae  d'état ,  naquit  à  Or- 
léans dans  le  g°.   siècle.  Après  avoir 
perfectionné  ses  connaissances  dans 
l'école  épiscopale  de  sa  ville,  il  en  de- 
vint évêque  vers  l'an  876  ;  et  deux  ans 
aprës  ,  il  présida  l'assemblée  synodale 
dt  Boii-sux-Loire,  dont  les  rcgicraenls 
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ou  capitulairos  de  discipline  nous  res- 
tent fiicorc.  Ce  pr«il;it  développa  dans 
la  jurisprudence  romaine,  des  con- 
naissances tellement  solides,  qu'il  de- 
vint le  ronseil  des  princes  de  sou 
temps. Charles-le-Chauve  le  plaça  près 
de  Louis-le-Bègue,  afin  qu'il  aidât  le 
jeune  prince  des  iumièies  de  son  ex- 
périence. Carloman  nomma  Gaulthier 
son  ambassadeur  auprès  de  Louis  de 
Germanie.  11  obtint,  df<ns  ses  négo- 
ciations ,  tant  de  succès,  que,  parla 
libéralité  de  ces  deux  princes,  il  répara 
les  ravages  que  les  ISormands  avaient 
faits  dans  son  diocèse.  Cet  habile  et  sa- 
vant prélat  mourut  en  892  ,  le  i  2  des 
calendes  de  mars.  Ses  Capitulai/es  se 
trouvent  dans  la  Collection  des  con- 
ciles, avec  les  IVotcs  du  jésuite  Collot. 
Les  Statuts,  insérés  dans  la  biblio- 
thèque des  FP.,  sont  de  son  neveu  , 
mon  archevêque  de  Sens,  après  avoir 
sacré  roi  de  France ,  Raoul ,  fils  de 
lUchard ,  duc  de  Bourgogne.  P — d. 
Gaultier  (  Le  chancelier  } ,  eu 
latin  GuALTERius  ou  GuALT£Rus.  cou- 
fondu  par  quelques  écrivains  avec  le 
suivant,  était  Français  de  nation,  et 
florissait  au  l'i".  siècle.  On  ignore  son 
origine,  le  lieu  et  la  da(e  de  sa  nais- 
sance. Quelques-uns  disent  qu'il  ac- 
compagna Godcfjoi de  Bouillon  dans 
son  expédition  de  la  Terre-Sainte: 
mais  rien  n'appuie  cette  opinion  ;  et 
il  n'en  est  fait  aucune  mention  dans 
SCS  écrits.  On  y  apprend  seulement 
qu'il  passa  en  Palestine  avec  les  croi- 
sés (et  peut-être  croise  lui-même }  ;  que 
dans  ce  voyage,  il  devint  chancelier 
de  Roger  ,  prince  d'Anîioche  :  E^o 
ipse  Gualierius  cancellarins;  et  qu'a- 
près des  succès  et  de  la  prospérité, 
il  y  éprouva  ,  comme  le  prince  au  ser- 
vice duquel  il  était,  de  cruels  revers: 
Utriuxjue  fortunée  particeps  exis- 
tens.  Eu  effit,  Roger,  après  avoir  rem- 
porté sur  les  Turcs  une  vieloiie  si- 
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gnaléc ,  et  mis  la  ville  d'Antioche  dai» 
uu  état  florissant ,  leur  ayant  livré  im- 
prudemment une  seconde  bataille  cri 
I  I  ig  ,  la  perdit  complètement,  et  y 
périt.  La  plus  grande  partie  de  son  ar- 
mée ayantétc  détruite,  ce  qui  échappa 
à  la  mort  ,  tomba  dans  la  plus  dure 
captivité.  Gauhier  fut  une  des  victimes 
de  la  barbarie  du  vainqueur,  et  eut 
tant  à  souffrir,  qu'd  avoue  que  sa  tête 
s'affaiblit  par  la  dureté  de  sa  prison.  li 
a  écrit  l'histoire  de  ces  cvénemenis. 
Son  ouvrage  est  divisé  en  deux  par- 
lies  :  la  |>remicre  contient  les  succès 
des  chrétiens,  les  victoires  remportées 
par  Roger ,  et  tout  ce  qui  a  rapport  à 
.'OU  administration  ,  tandis  qu'il  gou- 
verna l'état  d'Antioche;  la  seconde  , 
les  malheurs  de  ce  prince ,  digne  d'un 
meilleur  sort ,  sa  défaite,  sa  mort,  et 
les  suites  fâcheuses  qu'elle  eut  pour  sa 
principauté.  Cette  relation  était  restée 
inédite.  Jacques  Bongarsla  pubiiadans 
sa  collection  des  auteurs  des  croisades, 
intitulée  :  Gesta  Deiper  Francos ,  2 
vol.  in-fo).  La  relation  de  Gaultier  v  a 
pour  titre,  GualteriicancellariibcLla 
j4ntiOchena,  et  tient  le  ■j'".  rang  dans 
la  collection.  Le  style  en  e»t,  comme 
celui  du  temps,  fort  incorrect,  mais 
les  faits  sont  curieux  ;  et  c'est  toujours 
une  œi^vre  précieuse  qu'un  morceau 
d'histoire  de  ces  temps  éloignés ,  écrit 
par  un  témoin  oculaire.  —  Gaultier 
DE  Terouane  ,  chanoine  et  archi- 
diacre de  l'église  épiscopale  de  cette 
ville,  vivait  vers  l'an  1  120;  Valère 
André  le  confond  avec  le  précédent. 
Casimir  Oudin  semble  incliner  vers 
ta  même  opinion  ,  Gaultier  le  Chan- 
celier, dit-il,  ayant  pu,  après  son  re- 
tour d'Orient,  être  nommé  chanoine 
de  Téronapie.  Dora  Rivet  décide  for- 
m'-lkment  li  q'ieslion,  fondé  sur  la 
différentjie  du  style  dans  les  deux  au- 
t<urs,  sisen-ible,  selon  lui,  qu'il  est 
impossible  d'y  reconnaître  la  mciae 
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plume.  D'ailleurs,  le  chanoine  de  Te- 
rouâiic,  dans  ses  c'crils,  ne  dit  pas 
un  mot  du  voyage  d'Orient,  quoiqu'il 
parle  de  ces  contrées  à  l'occasion  de 
celui  qu'y  fil  Robert  le  jeune.  Les  Bol- 
landisles  pitrtagcnt  le  même  sentiment. 
Qaui  qu'il  en  .«-oit,  il  est  certain  que 
c'est  à   Gaultier,    chanoine  de  Te- 
ronane  qu'on  doit  ï" Histoire  de  la  vie 
et  du  martyre  de  Charles-le-Bon , 
comte  de  Flandre,  assassiné  le  mer- 
credi des  Cendres,  i  mars  1x27,  à 
Jkuges,  dans  l'église  deSt.-Donatien, 
et  qu'il  la  composa  par  ordre  de  Jean 
son  évèque.  Cet  écrit  n'a  été  imprimé 
qu'en  1618,  sans  nom  d'auteur,  par 
Ir-s  soins  du  père  Sirmond. ,  sur  un 
manuscrit  de  l'abbiye  d'Igni.  Les  lîol- 
landistes  l'ont  réimprimé  dans  leur 
collection,  sous  la  date  du  2  mars, 
d'après  quatre  anciens  manuscrits  qui 
l'attribuent  à  Gaultier. — Gaultier  de 
GooTANCES,  Giiaïtenis  de  Conslan- 
tiiSy  que  les  auteurs  du  Gallia  chris- 
tiana  nomment  f-Kalterius ,  naquit, 
suivant  quelques-uns,  en  Angleterre  , 
et  suivant  d'autres  ,  à  Coutances  en 
Normandie,  d'oii  ils  prétendent  qu'il 
lire  son  surnom,  lluppartenaitau  ^ang 
royal  de  son  pays,  par  Gomlle,  sa 
mère.  Étnit  entré  dans  l'état  ecclésias- 
tique, il  y  fut  successivement  revêtu 
de  plusieurs  dignités,  que,  peut-être, 
il  posséda  tn  même  temps.  On  le  voit 
d'abord  tiianoine  de  Fiouen  ,  ensuite 
archidiacre  d'Oxford  ,  après  ,  tréso- 
rier de  l'église  de  Rouen ,  puis  é\  êque 
de  Lincoln ,  en  1 1 83 ,  d'où  il  fut  trans- 
féré à  l'archevêché  de  Rouen,  l'année 
suivante.    On  te  surnomma  le  Ma- 
gnifique :  en  eliet ,  il  joua  rm  grand 
rôle  dans  les  aftaircs  publiques  de  son 
temps  ,  fut  chargé  de  négociations  im- 
portantes ,  et  envoyé  plusieurs  fuis  vers 
Philippe-Auguste,  avec  lequel  la  cuur 
d'Anglelcrrc  était  alors  eu  démêlé.  Il 
jouit  du  plus  grand  crédit  sous  Hcuri 
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II  et  sous  Richard-Cœur-de-lion.  Il 
avait  assiste,  en  1  187  ,  à  la  célclre 
assemblée  de  Gisors  ,  où  Philippe- 
Auguste  et  Henri  se  croisèrent  ;  lui- 
même  s'était  croi>é  dans  le  concile  de 
Londies,  en  1 175.  Eu  1 190,  il  partit 
pour  la  guerre  sainte,  avec  Richard, 
qui  avait  .succédé  à  sou  père  ;  mais  le 
rui ,  arrivé  en  Sicile,  le  renvova  pour 
mettre  un  frein  à  l'audace  ambitieuse 
de  Guillaume  de  Longchamp ,  évêque 
d'Ely,  qui  troublait  le  royaume.  Ri- 
chard ,  à  son  retour  de  la  Terre-Sainte , 
ayantéte  retenu  prisonnier  par  l'archi- 
duc d'Autriche ,  Gaultier  employa 
tous  ses  soius  et  son  crédit  pour  ra- 
masser les  sommes  nécessaires  à  a 
rançon  de  son  maître,  et  resta  lui- 
même  en  otage  à  sa  place,  jusqu'à  ce 
qu'elle  fût  payée.  La  Normandie  étant 
rentrée,  en  i  204,  sous  la  domination 
des  rois  de  France,  deux  cent  quatre- 
vingtduuze  ans  après  la  cession  eu  fief 
qui  en  avait  été  faite  au  ducRollon,  et 
Philippe  Auguste  s'étant  rendu  à  Roueu 
pour  en  prendre  possession,  il  fut  reçu 
magnifiquement  par  Gaultier ,  qui ,  en 
sa  qualité  d'archevêque  de  la  capitale 
du  duché,  eut  l'honneur  de  ceindre 
l'épée  au  roi ,  et  de  le  revêtir  des  or- 
nements ducaux.  II  mourut  le  16  no- 
veiabie  1 207.  Sa  lettre  à  Ilugue,  évê- 
que de  Durliam ,  se  trouve  dans  les 
iS'orniannica  de  Caraden  :  il  avait 
composé  d'autres  ouvrages,  dont  Pits 
donne  les  détails.  L — y. 

GAULTIER  (Philippe),  FJulip- 
pus  Giialterus  de  Insulis ,  né  à  Lille 
en  Flandre  dans  le  12^.  siècle,  passa 
nue  partie  de  sa  jeunesse  à  Châtil- 
Ini  ;  ce  qui  l'a  fiit  nommer  aussi 
GiiaUems  de  Cnstdlione ,  ou  Cas- 
tcUionensis  ,  pour  le  distiiigut  r  d'au- 
tres Gaultier  ses  contemporains,  et 
sui  tout  d'un  Gualierus  de  Insulis  , 
évêque  de  Maguelone,  qui  le  précéda 
de  près    d'un  siccie  :    cela    u'a  pas 
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empêche  que  dans  la  suite  on  ne  leî 
ait  souvent  confondus.  Quelques  au- 
teurs parient  d'un  voyage  à  Rome 
par  notre  Pli.  Gaultier,  qui ,  de  re- 
tour en  Flandre,  fut  fait  chanoine, 
et  ensuite  prévôt  de  la  cathédrale  de 
Tournai.  On  croit  qu'il  mourut  en 
cette  ville,  eu  1201.  Ce  qui  a  trans- 
mis son  nom  à  la  postérité',  est  un 
poème  héroïque  latin  en  dix  livres, 
en  vers  hexamètre».,  iulkulé  ^lexari' 
dreis ,  swe  G  esta  Alexandri  ma- 
gni  ,  qui  parut  vers  1180.  Cette 
u4lexaTidréide  eut  tant  de  vogue  que 
dans  le  siècle  suivant,  lorsque  Henri 
de  Gand  écrivait  son  Traité  des 
hommes  illustres,  on  la  substituait 
aux  poèmes  des  anciens  dans  les 
écoles  de  la  Belgique.  On  voit  en  ef- 
fet, dans  plusieurs  manuscrits  de  cet 
ouvrage,  des  indices  qui  confirment 
cette  remarque  de  Hiuri  de  G-5nd.  Il 
n'eu  faudrait  pas  conclure  que  l'Alesan- 
dréide  eût  quelque  droit  d'entrer  en 
parallèle  av(C  i'Éîiéide.  Gaultier  n'a 
lien  de  compandjle  à  Virgile.  On 
pourrait,  sous  quelques  rapports,  l'as- 
similer à  Lucain.  Il  marche  comme 
lui  sur  les  pas  de  l'histoire  ;  et  Quintc- 
Curce  est  son  fidèle  guide.  On  trouve, 
chez  l'un  et  l'autre  poète,  de  grands 
sentiments,  d'S  peintures  énergiques 
et  de  l'enflure.  Gautier  n'est  point 
dépourvu  d'imagination  ni  de  verve. 
11  a  quc!qu(  fois  de  beaux  détails ,  des 
expressions  heureuses ,  et  même  des 
vers  qui  sont  devenus  proverbes, 
tels  que  ceux  ci  par  exemple  : 

Ineidis  in  Scyllaœ  cnj.iens  vitare  Charyldin , 
Instabile  est  regnum  quod  noQ  clementia  firinat. 

On  lui  a  reproché,  de  son  temps , 
d'avoir  mal  observé  les  règles  de  la 
quantité  dans  plusieurs  noms -pro- 
pres grecs  ou  asiatiques,  ce  qui  n'est 
pas  très  important  :  mais  ce  qui  luiit 
plus  à  son  poème,  c'est  un  vice  domi- 
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nantdans  ces  sièeles  barbares,  c'est 
la  recherche  des  pointes ,  des  con- 
trastes de  mots  et  autres  puérilités 
alors  à  la  mode ,  dont  on  voit  ua 
exemple  dès  le  premier  vers: 

Ge.tia  duels Macedûm  lotum  digeitn  perorbem  ... 
^iusa  refer ,  elc. 

Et  ailleurs  : 

Inclitus  ille  Clitut ,  etc. ,  etc. 

Telle  est  encore  l'affectation  de  mettre 
à  la  tête  du  premier  mot  de  chai|ue 
livre  une  des  lettres  qui  forment  le 
nom  de  Guillenmis ,  à  qui  l'Alexan- 
drèide  est  dédiée.  Ce  Guillaume  avait 
été  évêque  de  Tournai  ,  et  ensuite 
archevêque  de  Sens  et  de  Reims. 
Parmi  ces  goûts  bizarres  du  temps  , 
on  distingue  encore  celui  d'introduire 
partout  la  religion.  Aussi  le  chanoine 
Gaultier  n'a- t-il  pas  manqué  d'amal- 
gamer, et  quelquefois  assez  adroite- 
ment, des  idées  ihéologiques  et  des 
histoires  de  la  Bible  avec  l'histoire 
d'Alexandre.  On  est  fort  étonné  au- 
jourd'hui de  rencontrer  là  nos  mys- 
tères; mais  cela  est  moins  étrange  que 
de  les  voir,  vers  le  même  temps, 
représentés  avec  une  vogue  éton- 
nante par  des  histrions  sur  leurs  tré- 
teaux ambulants.  Malgré  tous  ces  dé- 
fauts, on  peut  regarder  ce  poème,  et 
la  Philippidc  de  Guillaume  le  Bre- 
ton, qui  parut  environ  soixante  ans 
après  ,  comme  deux  phénomènes  as- 
sez brillants  au  milieu  des  épaisse*; 
ténèbres  qui  couvrirent  l'Europe  de- 
puis la  décadence  de  l'Empire  ro- 
maii)  jusqu'à  la  renaissance  des  let- 
tres en  Italie.  On  a  de  Philippe  Gaul- 
tier :  I.  Alerandreidos  lih.  X.  La 
première  édition  ,  dont  le  titre  est 
G  esta  Alexandri  magni,  est  demi- 
gothique,  in-4"-'>  sans  indication  de 
lieu  7ii  d'année.  Les  autres  sont  de 
Strasbourg ,  1 5 1 5 ,  in  -  4"-  ;  Ingols- 
tadt,  i54i,  in -8'.;  Lyon,  Rob. 
Graiijon-  1 558,  iu-4''.  ;  Ùlm ,  »>^''9> 
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in-12;  Sl.-G^II,  i65()  et  i6;)5,  in- 
17.:  ces  dernières  sont  les  meilleures. 
Tl,  Libelli  très  contra  Judœos ,  in 
dialogi  formam  conscripli ,  Leyde  , 
1691,  111- 12;  dans  le  Recueil  inii'nlé: 
Feterum  aliquot  Qalliœ  et  Belgii 
scriptorttm  opuscula  sacra.  \\\.  De 
SS.  Trinilale  traclatus ,  publie'  en 
1721  par  Bernard  Prz ,  toui.  n, 
Anecdol. ,  part.  1.  Quant  au  Recueil 
de  poésies  latines  qu'on  voit  en  ma- 
nuscrit à  la  bibliothèque  du  Roi  à 
Paris  ,  n°.  3245  ,  sous  le  nom  de 
Gualleri  de  Insuld,  contt  uant  des 
pièces  satiriques  sur  les  de'réglenienis 
du  cierge',  il  paraît  constant  que  ces 
poésies  ne  sont  pas  de  Gaultier  de 
Lille,  mais  d'un  autre  Gaultier,  sur- 
nommé Mapes  ou  Mapœus ,  archi- 
diacre d'Oxford  ,  et  chapelain  de 
Henri  II,  roi  d'Angleterre,  vers  l'an 
1210.  D — X. 

GAULTIER  (  I  )  (Pierre),  né  à  St.- 
Loup  ,  dans  le  Poitou,  en  i5i6,  y 
exerça  pendant  six  ans  les  functions 
de  maître  d'école.  Il  vint  ensuite  per- 
fectionner SCS  études  à  Paris ,  où  il 
arriva  au  mois  d'octobre  1  546  ,  âgé 
de  trente  ans.  Il  s'y  livra  tout  entier  à 
l'élude  de  l'éloquence  et  de  la  phi- 
losophie, qu'enseignaient  alors  avec 
éclat  Omer  Talon  et  Pierre  Rnmus. 
Ses  cours  achevés  ,  les  familles  les 
plus  honnêtes  s'empressèrent  de  lui 
confier  leurs  enfants  ;  et  la  réputation 
qu'il  s'acquit  comme  professeur ,  par- 
vint bientôt  jusqu'au  célèbre  chance- 
lier de  l'Hôpital.  Ce  grand  homme  Gt 
prier  Gaultier  de  se  charger,  à  la  cam- 
pagne ,  de  réducation  de  ses  petits-fils. 
Chabot  y  consentit,  et  passa  douze  ans 
auprès  d'eux.  Ce  fut  pendant  cet  in- 
tervalle ,  et  en  partie  pour  ses  élèves 
mêmes  ,  qu'il  conçut  cl  exécuta  le  pro- 

(i)En  {atin  Ciinlleriua  Chabotiut ,  et  souvent 
Cualterut  toul  simplement  :  c'étnil  le  nom  ùe  6on 
fcre;  t'ft«6ot  celui  de  ïa  uicre. 
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jet  d'un  Commentaire  sur  Horace  ,  tel 
qu'il  n'en  exisl.iitpoiutencoreparmiles 
nombreux  interprètes  de  cepoète{  1). 
Sa  méthode ,  en  effet,  est  peu  commu- 
ne ;  il  suit  et  analyse  le  texte  de  son 
auteur,  en  le  soumettant  successive- 
ment aux  règles  de  la  dialectique ,  de 
la  grammaire  et  de  la  rhétorique.  Cet 
ouvrage  singulier,  et  presque  unique 
dans  son  g<nre ,  terminé  des  1 5^5,  ne 
parut  ccp(  ndant  complet,  pour  la  pre- 
mière fois  ,  qu'en  i;">87  ,  à  Bà!e,  in- 
4".  Cinq  ans  auparavant,  l'auteur  en 
avait  donné  cà  Paris  un  «xtrait  in-8°. 
Mais  ayant  survécu  neuf  ou  dix  ans  à 
l'édition  de  Bâie  ,    Chabot  employa 
tout  ce  temps  à  rassembler  de  nou- 
veaux   matériaux  ,    et  à   augmenter 
considérablement  son    Commentaire. 
Malheureusement  ces  nouveaux  fruits 
de  son  travail   tombèrent ,   après   sa 
mort  ,  entre  les  mains  de  Grasser  , 
qui  les  entassa  au  hasard  dans  l'édi- 
tion de  iGi5,in-ful  Is'ayant  point  su 
distinguer  toujours  les  citations  d'avec 
les  reflexions  qu'elles  amenaient ,  il  a 
souvent  confondu  les  unes  et  les  au- 
tres ;  souvent  donné  comme  pensée  de 
l'auteur,  ce  qui  n'est  qu'une  simple 
citation  :  en-  sorte  que  cette  seconde 
édition  est ,  sous  tous   les  rapports  , 
fort  inféiicurc  à  la  pren.iere,  qui  a  son 
côté  curieux  ,  et  même  utile.  Chabot 
éfnil  l'homme  de  son  temps  le  plus 
sobre  et  le  plus  régulier  dans  sa  con- 
duite; il  avait  pour  le  inonde  ,  et  sur- 
tout pour  les  grands  repas  ,  un  éloi- 
gneraenl  qui  tenait  de  l'aversion.  In- 
dépendamment de  ses  goûts  studieux, 
quelques  ii.firmités  habituelles,  la  sur- 
dité entre  autres  ,  lui  rendaient  péni- 
ble et  insupportable  le  commerce  de 
la  société,  il  mourut  âgé  de  plus  de 
quatre-vingts  ans,vers  l'an  1  597,  après 

(0  On  lui  a  mal  à  projms  reproclié  «l'avoir  pilli 
Torrentius;  le  crtmnicntaire  de  ce  dernier  ne  pa- 
rut quVn  1607  ,  enviroii  dix  ans  .ipres  la  mort  Je 
Chatut. 
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dVûii'  supporté  trois  fois  ,  avec  une 
patience  vraiment  philosciphique,  le 
pillage  de  son  Lien ,  pendant  les  guer- 
res civiles.  A.D  R. 

GAULTIER  (  Claude  ) ,  avocat  au 
parlement  de  Paris,  qu'une  éloquence 
impétueuse  et  caustique  rendit  un  rao- 
ment  célèbre ,  naquit  en  1 5go.  Il  uVst 
guère  connu  aujourd'hui  que  par  ces 
vers   de   la  ïx"".  satire  de   Boileau  : 

Dans  vos  discours  chagrins ,  plus  aigre  etplus  mor- 
dant. 
Qu'une  femme  en  furie  ,  ou  Gaultier  en  plaidant. 

Si  l'on  en  croit  Brossette  ,  on  le  sur- 
nomma Gaultier  la  gueule;  cl  quand 
i»n  pLudeur  voulait  intimider  sa  par- 
tie, il  le  menaçait  de  lui  lâcher  Gaul- 
tier. Souveutia  crainte  d'avoir  contre 
spi  un  si  redoutable  adversaire, le  G t 
prendre  comme  défenseur  par  des  per- 
sonnes qui  lui  préféraient  d'autres  avo- 
cats. Il  se  chargeait  sans  peine  des  af- 
faires les  plus  dclicalesjetmême,aprè3 
sa  mort,  plusieurs  causes  qu'il  av;iit 
entreprises,  ne  furent  point  plaidées, 
parce  qu'aucun  de  ses  confrères  ne  fut 
assez  hardi  pour  les  défendre.  Mais 
cet  orateur  si  véhément  avait  besoin  de 
la  solennité  des  audiences  pour  animer 
son  génie  ;  le  feu  de  son  imagination 
s'éteignait  entièrement  dans  le  silence 
du  cabinet.  C'est  ce  qui  explique,  dit 
l'abbé  Goujet,  le  peu  de  succès  qu'ob- 
tinrent SCS  plaidoyers  imprimés  (  2 
vol.  in-4°.  ) ,  qui  étaient  le  fruit  de  la 
léflesion.  Il  mourut  à  Paris  le  16  sep- 
tembre 1666,  n'en  ayant  publié  que 
le  premier  volume  ;^  en  1662).  Ga- 
briel Guéret ,  son  confrère  et  son  ami, 
«lonua  le  second  en  1669  »  sp^'ès  eu 
avoir  fait  disparaître  tontes  les  taches 
qu'il  crut  y  trouver.  Mais  ni  le  zèle 
de  cet  éditeur,  ni  les  louanges  exces- 
.sivcs  qu'il  prodigua  ,  d-ms  une  longue 
préf;ice,  à  son  ami,  ne  purent  échauf- 
fer rindifTcrence  du  public.  En  effet , 
des  plaidoyers  saus  chaleur  et  sans 
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mouvement ,  écrits  d'un  style  tour  à 
tour  emphatique  et  trivial ,  dégoûtant 
d'injures  aus>»i  grossières  qu'indécen- 
tes ,  et  j-urchargés  de  citations  ridicu- 
les, ne  pouvaient  faire  fortune  dans  le 
siècle  brillant  et  poli  de  Louis  XIV. 
IN— E. 
GAULTIER  (Jean -Baptiste  ), 
théologien  ap[)elant,  était  né  à  Lou- 
viers  en  i685.  Il  étudia  au  séminaire 
de  St.-Magloire  à  Paris  ,  mais  ne  prit 
point  de  degrés  en  Sorbonne ,  de  peur 
de  signer  le  formulaire.  Une  telle  dis- 
position le  fit  accueillir  de  M.  de  Lan- 
gle  ,  évéque  de  Boulogne,  qui  lui  con- 
féra la  prêirise  ,  le  nomma  promoteur 
et  vicaire-général,  et  lui  accorda  toute 
sa  confiance.  Gaultier  composa  quel- 
ques écrits  pour  ce  prélat,entre  aulres, 
eu  i7'i5,  deux  Mémoires  sur  les 
plaintes  portées  contre  so7i  gou^^er- 
nement.  Alainortderévcqueeu  i7'-i4i 
il  s'attacha  à  l'cvêque  de  Montpellier, 
Colbert,  qui  avait  a  cœur  de  s'entourer 
des  jansénistes  les  plus  purs.  Gaultier 
était  chez  lui  sous  le  nom  de  son  bi- 
bliothécaire ;  mais ,  en  paraissant  ne 
s'occuper  que  de  mettre  en  ordre  les  li- 
vres de  l'évéque ,  il  composait  pour  lui 
des  instructions  ,  des  mandements  , 
des  remontrances  ,  des  lettres  que  le 
prélat  revêtait  ensuite  de  son  nom.  Ou 
croit ,  et  la  France  littéraire  dit  posi- 
tivement, qu'il  fut  l'auteur  des  écrits 
publiés  par  MM.  de  Langle  et  Colbert. 
Gaultier  résida  chez  ce  dernier  jus- 
qu'en i^jB,  époque  de  la  mort  de  Col- 
bert, et  vint  ensuite  se  fixer  à  Paris  où 
il  vécut  dans  une  retraite  profonde , 
ignoré  des  hommes ,  et  occupé  d'écrits 
en  faveur  de  sa  cause.  Ce  fut  lui  qui  ré- 
digea la  Préface  historique  mise  à  la 
tèie  des  OE  ivres  de  M. Colbert, en  5 
vol.  iu-4".  Il  est  l'auteur  de  l'impu- 
dente lettre  adressée  à  M.  de  Charan- 
cy  ,  successeur  de  Colbert,  lettre  que 
dans  le  parti  on  appelait  agréablement 
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les  verges  d' Iléliodore  ;  et  il.  en  adres- 
sa depuis  au  même  prélat  deux  autres 
dans  lemême  genre.  Toujours  curieux 
de  concilier  aux  évèques  le  respect  de 
leur  troupeau  ,  il  écrivit  sur  le  même 
ton  à  l'évéque  de  Troyes  (  Poncct) ,  à 
l'évêque  d'Angers  (  de  Vaugirauld  ),  à 
l'archevêque  de  Sens  (Lnnguet)  ,  qui 
tous  en  efTel  méritaient  d'être  blâmés 
par  un  tel  tliéologicn.  Les  autres  écrits 
de  Gaultier,  sur  ces  matières,  sont  trois 
ou  quatre  lettres  contre  les  jésuites ,  au 
sujet  des  cérémonies  cLinoises  ;  cinq 
lettres  pour  les  cnrmclites  du  faubourg 
St.- Jacques  •  une  Fie  de  Soanen , 
1750,  in-4°-,ct  quatre  lettres  en 
faveur  du  parlement  contre  les  évè- 
ques, en  i-jos  et  i'-55,  etc.  (1). 
11  ne  faut  pa>  chrrclu  rdc  modération 
dans  ces  p  mphlets.  G.iultier  était  na- 
turellement bi  usque  et  dur.  et  dt^venait 
encore  plus  acre  quand  il  «-'agissait  des 
intérêts  de  son  parti.  Cependant  il  con- 
sentit quelquefois  a  laisser  les  évèques 
en  repos  et  à  tourner  son  zèle  contre 
les  pl)i!oso()hes.  Il  rionna  daus  eegenre 
le  Hoëtne  de  Pope  convaincu  d'im- 
piété ,  suivi  de  plusieurs  lettres  des- 
tinées à  prémunir  les  fidèlfs  contre 
l'irré'igion,  1  -j^ti ,  in-i  2  ;  Réfutation 
de  la  voix  du  sage  et  du  peuple  , 
1 700  ;  tes  Lettres  Persanes  convain- 
cues d'impiété;  1  ^5  i  ,  in-i2  :  enfin 
le  plus  grand  et  le  dernier  ouvrage  de 
Gaultier ,  ce  sont  les  XFII  Lettres 
théologiques  conlre  Berruyer,  1756, 
5  vol.  in- 1  -2.  On  trouve  à  la  fin  du  5% 
volume  une  bonne  traduction  de  la 
rc'èbrc  E pitre  à  Diognète ,  dont 
l'auteur  grec  n'est  pas  bien    connu. 

[i]  Ahritgé  <tt  la  Vie  ,  et  iiUe  des  om-rnge'  de 
Ch.  J.  Colherl.  éx-éque  de  MunlpeUier.  avec  le 
recueil  de  ict  lettres,  fj^o.  ia-4- ;  Critu/iie  du 
Ballet-moral  damé  au  collège  des  jejuiiei  de 
Rouen,  au  mois  il'auiit  i-ju,  I7àr,  in-i2  ;  Lei- 
Iret  apologiliquei  pour  les  carméliter  du  fau- 
liourg  Sair.t-Jacjiter  de  Patii  ,  i^/jS.  in-12  :  ces 
Icltres  (oot  an  nunibre  <le  ciuq;  Iliiloire  abrégée 
du  jjcrUment  durant  let  liuubtet  du  commen<,e- 
lùent  du  règm  de  Louii  XIF ,  i;ô4,  in-iz. 
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L'abbé  Gaultier  revenait  de  Louviers 
à  Paris,  lorsque  la  voiture  où  il  était, 
versa  ])rès  de  Gaillon ,  et  il  mourut 
des  suites  de  sa  chute  le  5o  oclobic 
1755.  P.C— T. 

GAULTIEBDE  LaCROZE  .Jac- 
ques de)  ,  originaire  de  Gilarguc, 
fils  d'un  autre  Jacques  de  Gaultier, 
qui  eut  la  plus  grande  part  à  l'établis- 
sement des  réfugiés  français ,  après  la 
révocatiou  de  l'édit  de  Nantes ,  dans  les 
états  de  l'électeur  de  Brandebourg,  et 
gendre  du  savant  ^iiàÛnmnV ej ssière 
de  la  Croze  ,{\\l  lui-même  un  homme 
de  lettres  assez  distingué.  Il  présida  à 
l'éducation  des  cinq  princesses  ,  filles 
du  roi  de  Prusse  ,  Frédéric-Guillaume 
P''. ,  et  obtint  pour  prix  de  ses  ser- 
vices et  de  son  vaste  savoir  ,  la  place 
de  bibliothécaire  et  de  garde  du  ca- 
binet des  médailles  du  roi.  Il  mourut 
à  Berlin,  en  17G5.  V.  S.  L. 

GAURI  ,  suhhàn  ou  souverain  des 
Mamelouks ,  régnait  sur  l'Egypte,  vers 
l'an  de  l'hégire  92o(oui5i4)'  Il  s'était 
déjà  mesuré  avec  Bajazet  II  ;  et  l'un  et 
l'autre  potentat  avaient  fait  succéder 
une  paix  feinte  à  des  succès  balancés , 
lorsque  Sélim  I". ,  héritier  du  ressenti- 
ment de  son  père,  résolut  la  perte  du 
redoutable  Egyptien.  Pour  mieux  ca- 
cher ses  projets,  le  sulthân  Sélim  fei- 
gnit de  marcher  contre  les  Persans  , 
et  vint  camper  près  d'Alep.  Il  se 
disposait  à  changer  de  route  et  à 
se  diriger  sur  l'Egypte,  lorsque  Gau- 
ri ,  attentif  à  ces  mouvements  qui 
l'inquiétaient ,  se  trouva  à  la  ren- 
contre des  Othomans  ,  avec  une  ar- 
mée presque  aussi  nombreuse  que 
la  leur.  La  paix  et  la  guerre  élaieiit 
également  en  suspens,  lorsque  les 
Mamelouks,  que  Gauri  ne  désavoua 
pas ,  pillèrent  quelques  chameaux  con- 
duits ôu  camp  de  Sc'Iau.  Celui- ri, 
saisissant  ce  prétexte ,  attaqua  sur-le- 
champ  Gauri,  tout  disposé. à  le  rece- 
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voir.  La  bataille  se  donna  à  Buri-vaik, 
l'an  de  l'hegirc  g'î5.  Les  Mamelouks 
commençaient  à  se  croire  vainqueurs, 
lorsque  Cait-bey,  gouverneur  de  D  i- 
mas  ,  et  Ga/.eli  bey  ,  gouverneur  d'A- 
Icp,  trahirent  ouvertement  Gauri,  et 
passci  eut  du  côte  de  Sélim.  Les  braves 
Mamelouks  se  virent  forcés  de  céder 
au  nombre.  Suitliân  Gauri, furieux  de 
sa  défaite  ,  ne  voulut  pas  y  survivre  : 
il  se  jeta  à  travers  la  mêlée  ,  renver- 
sant tout  ce  qui  se  présentait  devant 
lui,  et  appelant  à  haute  voix  Sélim  pour 
le  combattre  ou  mourir  de  sa  main. 
Enfin,  las  de  tuer  et  couvert  de  sang , 
hors  d'haleine  et  écuraant  de  rage,  il 
tomba  rnorl  au  milieu  des  Othomans, 
qu'il  avait  abattus  de  tous  côtés,  sans 
avoir  reçu  aucune  blessure.  Ainsi  périt 
cet  intrépide  guerrier  qui ,  pour  avoir 
e'te'  trahi  par  la  fortune,  n'en  méritait 
pas  moins  d'être  favorisé  par  elle.  Sa 
pi-évoyance,sa  valeur  et  sa  noble  fierté 
le  rendirent  digne  d'êtrele  chef  de  cette 
fameuse  milice  des  Mamelouks ,  sol- 
dats souverains ,  qui  ne  mettaient  à  leur 
tête  que  le  plus  habile  et  le  plus  brave 
de  leurs  égaux.  S — y. 

GaUUIC  (Luc),  mathématicien  et 
astrologue,  né  !e  12  mars  1476,  à 
Gifoni ,  dans  le  royaume  de  Naples , 
s'appliqua  à  l'astrologie  judiciaire  ,  et 
obtint,  par  ses  succès  dans  celte  vaine 
science  ,  nue  réputation  qu'il  n'aurait 
jamais  acquise  par  ses  connaissances 
positives.  Il  paraît  qu'il  était  sans  for- 
tune ,  et  qu'il  fut  d'abord  obligé  pour 
vivre  de  donner  des  leçons  de  mathé- 
matiques. Spaliger  le  père  fut  de  tous 
ses  élèves  celui  qui  lui  fit  le  plus  d'hon- 
neur, et  qui  lui  témoigna  aussi  le  plus 
de  reconnaissance  de  ses  soins.  L'évé- 
nement ayant  justifié  quelques-unes  de 
ses  prédictions ,  il  quitfa  le  mclier  in- 
grat et  pénible  de  maître  d'école  pour 
celui  d'astrologue,  plushonorable  alors 
et  siuioul  plus  lucialif.  Cependant  il 
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apprit,  à  ses  dépens,  que  cpux  quive' 
naienth'consulter  ne  desiraient  de  con' 
naître  l'avenir  qu'autant  qu'il  leur  étai* 
fivorable.  Benlivoglio  ,  seigneur  de 
Bologne  ,  était  détesté  du  peuple  pour 
ses  cruautés  :  Gaui  ic  lui  prédit  qu'il  se- 
rait chassé  de  ses  états;  ce  qui  n'était 
pas  dilbcile  à  prévoir,  d'après  la  dis- 
position des  esprits.  Le  tyran  ,  irrité 
de  sa  h.irdiesse  ,  le  condamna  à  cinq 
tours  d'estrapade;  il  souflTrit  long-temps 
des  suites  de  ce  supplice  ,  qu'il  aurait 
évité  avec  un  pfu  plus  de  prudence  (i). 
Catherine  de  Médicis  lui  demanda  en- 
suite l'horoscope  de  Henri  II  ;  mais  il 
n'employa  cette  fois  que  des  termes  va- 
gues et  qui  ne  pouvaient  le  compro- 
mettre, ni  lui  ni  son  art.  G. mie  pro- 
fessait les  malhéaialiqnes  à  Ferrare,  en 
1 55 1  ;  et  il  prononça  celte  année  un 
discours  latin  à  la  louange  de  l'astro- 
logie. Quelque  temps  après ,  il  se  ren- 
dit à  Rome,  où  il  parvint  à  se  faire  de 
puissants  prutecteurs.Le  cardinal  Far- 
nèse  lui  fil  obtenir, en  i5  |5,  l'évêchc 
de  Civitala  ;  mais  il  s'en  démitaubout 
de  quatre  années,  et  revint  à  Rome, 
où  il  mourut  le  (3  mars  i558,  dans  sa 
quatre-vingt-deuxième  année.  Il  est 
inliumédans  l'églised'^ra  CcWt,av(C 
une  épitiphe.  Les  OEuvres  de  Luc 
Gauiic  ont  été  recueillif>s  et  publiées  à 
Bàle  ,  1575,  5vol.in-fol.  On  y  trouve 
['Eloge  de  l'astronomie  ou  de  l'astro- 
logie ,  car  l'auteur  confondait  ces  deux 
sciences;  une  Description  de  la  s/'hère 
céleste  ;nn  Traité  du  moiwemenldes 
cinq  planètes  ;  des  Notes  sur  les  ta- 
bles astronomitjues  d'Elisabeth  d'Es- 

(1)  ToUius,  (l.ms  son  trnllé  De  infclicUaU  lit- 
tcratoruin,  rt  après  lui  Tcissier,  disent  ijiic  Gaiiric 
mourut  lies  mauvais  traitements  qu6  lui  fit  é|«rnu. 
ver  Beiitivo;;lio  ;  mais  c'est  une  erreur.  Boccaliui  a 
introduit  cet  aslroloijue  d.ms  ses  RtigguagU  di 
Parnasso  ;  el  ApoUoo  lui  demonfle  pour((uoi  avant 
deviné  si  juste  le  malheur  de  IJentivo^lio ,  il  n'a 
pas  prévu  le  sien  propre  Gauric  répond  que  c'est 
parce  qu'il  ignorait  l'iustanl  précis  de  sa  naissance. 
Le  dieu  se  moque  de  cette  défaite  .  cl  raille  en- 
suite les  astrologues.  Ce  morceau  de  Buccaliut  mù- 
ril«  biefl  d'Otre  lu. 
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pagne  et  d'Alplioii.sc-lc-S.:ge;  un  Ca- 
lendrier ecclJsiastujue  •  le   Calen- 
drier de  Jules-  César;  plusieurs  limi- 
tés purement  astrologiques i  une  Mé- 
thode pour  apprendre  la  grammaire 
à  toutes  sortes  de  personnes ,  dans 
l'espace  de  trois  cents  heures  (  douze 
jours  et  douze  heures)  ;  \' Eloge  des 
belles -lettres  ,  des  poêles  anciens  et 
de  la  vraie  noblesse.  La  plupart  de 
ces  ouvrages  avaieiitdeji  ete'  impri- 
me's  séparément.  Les  suivants  no  font 
pas  partie  d'i  recueil  qu'on  vient  d'in- 
diquer :  L  De  conceptu  natorum  et 
septiinestri  parla  ex  V  alenli  Antio- 
cheno  ,  Veiiise  ,  i555,  ia-4".ILi?e 
eclipsi  solis  miraculosd  in  passione 
Domini  observatd;   item    de  anno , 
mense ,  die  et  hord  conceptionis ,  na- 
tivitatis ,  passionis  et  resurrectionis 
e/u5,Rorae,  iSSg;  Paris,  1 555  ,  in- 
4'^.   \ï\.  Ars  mystica  de  quantilate 
sjllabarumin  componendis  versibus 
necessarid  ,   Rome  ,    i  545  ,  in-4°. 
IV.  Des  vers  latins  dans  le  premier 
vol.  des   Deliciœ  poétar.  ilalorum 
de  Gruter.  V.  Doctrina  sinuum  et 
arcuum  ,  Bàle,  1567  ,  in-fol,  ,   à  la 
suite  du  Primum   mobile  d'Etasme 
Oswald  ;  et  enfin  des  Notes  sur  l' Al- 
mageste  de  Ptoie'raéc ,  sur  le    Traité 
des  naissances  d'Abraham  Judaeus  , 
et  des  Réjlexions  sur  les  jours  cri- 
tiques. La  vie  de  Gauric  a  e'ié  inséie'e 
dans   les   Mémoires   de  Niceron  , 
tome  XXX.  W — s. 

GAURIC(Pompomo)  ,  Pomponius 
Gauricus,  poèle  que  sa  fin  tragique, 
peut  -  être  encore  plus  que  ses  vers  , 
a  rendu  célèbre.  11  était  frère  du 
précédent ,  né  comme  lui  à  Gifoni , 
etctaif,  en  i5i5,  professeur  d'hu- 
manités à  Naples.  IJoué  d'un  génie 
fécond,  de  beaucoup  d'esprit,  et  avi- 
de de  savoir,  il  eut  la  passion  des 
arts  ,  et  se  livra  à  leur  étude  avec 
«ne  extrême  «u'deur.  Tl  y  acquit  ties 


G  AU 


58() 


connaissances  aussi  varices  qn  éun- 
dues.  H  avait  fait  de  grands  pi  ogres 
dans  l'architecture,  et  il  en  composa 
d'IIérenls  traités.  Il  écrivit  aussi,  eu 
latin  ,  sur  la  sculpture  et  les  sculp- 
teuis   anciens,  Pise,   i5o45  et  Flo- 
rence, i5o8,  in-8'^.  Quelque  conjec- 
turale  que  soit  la   physiognomonie, 
cet  art    de    coun<'iître    le    caractère 
et  les  inclinations  des  hommes  ,  et 
de  deviner  ■  leurs  habitudes    par  les 
traits  de   leur  visage ,  l'avait  séduit. 
Il  s'en  était  sérieusement  occupé,  et 
croyait    y  avoir  réussi.  Mais  la  poé- 
sie fut  ce  qu'il  cultiva  avec  le  plus  de- 
soin.  Il  lut  les  écrits  des  poètes  grecs 
et  composa  leurs  vies,   ainsi   qu'un 
tr.iité  De  arle poéticd,  Rome,  1 54  i , 
in-4".  Il  parut  de  lui  un  grand  nombre 
de  pièces  en  vers  qui  eurent  du  succès. 
Il  fit  des  épigrammes,  des  élégies,  des 
Chants  d'amour,  célébra  la  beauté  des 
dames  qu'il  servait,  et  ne  sut  ou  ne 
voulut  pas  se  taire  sur  les  faveurs  qu'il 
prétendait    en   avoir  reçue  s.  Étant , 
dit-on,  parvenu  à  lier  un  commerce 
galant  avec  une  femme  de   qualité, 
il  eut  la  vanité  et   l'imprudence  de 
laisser  eutrcvoir  dans  ses  vers  ce  suc- 
cès flatteur:  sans  la  nommer,  il  la  dé- 
signa de  manière  à  la  comiiromettre, 
fait  qui  en  Italie,  autrefois  du  moins, 
ne  se  pardonnait  p;is ,  et  ne  fut  pas 
pardonné.  L'amaiU  indiscret  périt  vic- 
time ,  ou  de  la  jalousie,  ou  de  la  ven- 
geance. Un  jour  ,  étant  parti  de  Sor- 
rento  pour  aller  à  Gastel-à-iMare ,  il 
disparut  tout  à  coup,  sans  que  de- 
puis on  ait  pu   savoir   ce  qu'il  était 
devenu.  On  présuma  qu'ayant  été  at- 
taqué en  roule  par  des  hommes  a  pos- 
tés, il  avait  péri,  lui,  ses  chevaux  et  ses 
gens,  et  que  pour  ne  laisser  aucun  in- 
dice de  ce  crime,  le  tout  avait  été  jeté 
dans   la  mer.  Tollius  a  donné  à  ce 
poète  une  place  parmi  les  illustres  let- 
trés malheureux  dont  il  a  fait  i'his- 
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toire.  Si  celui-ci  le  fut ,  quoique  puni 
trop  sévèrement,  c'était  un  peu  sa 
lauie.  L — Y. 

GAUSSIN  (  Jeanne-Catherine  ) , 
célèbre  nctrice  de  la  comédie  fran- 
çaise (0-  Son  nom  de  famille  était 
Gaussem.  Elle  était  fille  d'une  ou- 
vreuse de  loges  ,  et  d'Antoine  Gaus- 
sem ,  ancien  laquais  de  l'acteur  Ba- 
ron. Sa  mère  se  nommait  Jeanne  Col- 
lot,  et  se  faisait  appeler  M'^".  Defry. 
Douée  d'une  figure  charmante  et 
d'une  intelligence  précoce  ,  la  jeune 
Gaussin  s'exerça  ,  dès  l'âge  de  quinze 
ans  ,  à  jouer  la  comédie  de  soriélé.  A 
dix-sept  ans,  elle  prit  un  engagement 
ûu  théâtre  de  Lille  ,  où  ses  succès  eu- 
rent assez  d'éclat  pour  motiver  l'ordre 
qu'on  lui  donna  de  venir  débuter  à 
Paris  (  en  1751  ).  Elle  obtint,  sur  le 
premier  théâtre  du  royaume  ,  parti- 
culièrement dans  les  rôles  de  Junie , 
^Iphi^énie  et  di  Andromaque  ,  des 
.•tpplaudissements  unanimes  ,  et  fut 
reçue  vers  le  milieu  de  la  même 
année.  Ce  fut  peu  de  temps  après  , 
que  Voltaire  ,  enchanté  de  ses  dispo- 
sitions ,  lui  confia  le  rôle  de  Zaïre. 
E'.le  y  surpassa  les  espérances  du  pu- 
ï)lic  et  celles  même  de  l'auteur.  Quel- 
que belle  que  soit  cette  tragédie ,  dont, 
suivant  l'expression  reçue,M^^'.  Gaus- 
sin créait  le  premier  rôle,  il  n'y  eut 
qu'une  voix  pour  attribuer  en  très 
grande  partie  à  l'actrice  ,  le  succès  de 
la  pièce.  Voltaire,  au  surplus,  lui 
eu  fit  honneur  de  la  meilleure  grâce , 
dans  sa  jolie  épître ,  qui  commence 
ainsi  :  Jeune  Gaussin ,  recois  mon 
tendre  hommage.  Une  autre  fois  , 
écrivant  à  un  ami,  au  sujet  des  pre- 
mières représentations  de  Zaïre  ,  il 
s'exprima  en  ces  termes  :  «  J'ai  bien 


(O  S'il  faut  en  croire  DeLériset  le  chevslicr  (le 
Mouliy ,  ses  prénoms  claient  iHartc-Madelène. 
IJeurcusement  telle  iliflérence  ne  mérite  que  peu 
d'attenviuii- 
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»  peur  de  devoir  aux  grands  yeux 
»  noirs  de  M^'".  Gaussin  ,  au  jeu  des 
»  acteurs  et  au  mélange  nouveau  des 
»  plumets  et  des  turbans ,  ce  qu'un 
»  autre  croirait  devoir  à  son  mérite.  » 
De  tous  les  poètes  dramatiques  qui 
curent  à  se  féliciter,  pour  leur  pro- 
pre compte,  des  talents  enchanteurs 
de  cette  actrice,  Nivelle  delà  Chaussée 
ne  fut  pas  le  moins  reconnaissant. 
Si  je  nai  pas  essuyé  de  revers ,  luî 
disait-il,  dans  une  épître  rendue  pu- 
blique , 

Je  nVn  dois  qu'à  toi  seul  ua  éternel  hommage. 

Enfin  ,  on  ferait  un  volume  de  toutes 
les  louanges  rimées  dont  M''*.  Gaus- 
sin fut  accablée  pendant  plus  de  trente 
ans.  Nous  croyons  devoir  renvover 
aux  journaux  du  temps,  particuliè- 
rement au  Mercure ,  les  personnes 
qui  seraient  curieuses  de  lire  ces  piè- 
ces galantes.  En  lySa  ,  M^^^.  Gaussin 
eut, dans  Bérénice  ,  un  succès  brillant 
et  d'autant  plus  flatteur  qu'à  l'époque 
où  la  célèbre  Lecouvreur  avait  joué  le 
principal  rôle  de  cette  pièce  (  en 
1729  ),  la  représentation  n'avait  pro- 
duit que  peu  d'effet.  Toutes  les  an- 
nales du  théâtre  font  mention  de  ce 
triomphe  de  M'^*".  Gaussin  sur  son  il- 
lustre devancière.  On  rapporte  que  la 
sentinelle,  placée  sur  le  devant  de  la 
coulisse ,  se  mit  à  fondre  en  larmes  , 
et  laissa  tomber  son  fusil,  moins  oc- 
cupée de  son  devoir  qu'attendrie  par 
le  jeu  de  l'actrice.  Cette  anecdote  four- 
nit dans  le  temps  le  sujet  de  quelques 
mauvais  vers  ,  qui  en  constatent  l'au- 
thenticité. Le  talent  de  M^'".  Gaussin 
n'était  pas  très  varie  :  aussi  fut-elle 
obligée  de  se  renfermer  dans  un  petit 
cercle,  et  d'abandonner  aux  Dumesnil 
et  aux  Clairon  ce  qu'on  appelle  les 
rôles  de  force  ,  c'est-à-dire  ,  ceux  qui 
exigent  de  la  véhémence,  le  ton  de  l'au- 
torité et  un  grand  développement  de 
passions  extrêmes.   Mdis    elle   était 
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d'une  siiperiorilc  reconnue  et  incon- 
testable dans  tous  ceux  que  cnrcicle- 
rise  une  sensibilité  douce ,  naïve  et 
pénétrante.  «  Sa  figure  ,  dit  La  Harpe, 
»  son  regard ,  son  organe  ,  tout  en 
»  elle  était  fait  pour  exprimer  la  tcn- 
»  dresse  :  elle  avait  des  lannes  dans 
»  la  voix.  »  (  Il  n'est  pas  inutile  d'ob- 
server que  cette  expression  figurée, 
dont  on  a  tant  abusé,  fut  originaire- 
ment hasardée  par  f^a  H  irpe ,  en 
l'honneur  de  M'^*.  Gaussin.  )  Elle 
e'tait  parfaitement  servie  surtout  par 
l'air  de  candeur  et  d'ingénuité  qui 
composait  sa  physionomie,  A  l'âge  de 
cinquante  ans  ,  elle  faisait  encore  illu- 
sion dans  les  rôles  de  jeunes  amou- 
reuses ,  principalement  dans  celui  de 
Lucinde  (  de  l'Oracle  ) ,  qu'elle  rem- 
plit, peu  de  temps  avant  sa  retraite  , 
avec  une  finesse  et  une  naïveté  char- 
mantes.Cependant  l'abbé  de  Fontenay 
a  tort  de  dire,  à  ce  sujet:  «  C'est  à 
j>  elle  que  la  comédie  est  redevable 
»  du  genre  des  amoureuses  ingé- 
»  nues.  »  Ces  sortes  de  personnages 
avaient  été  rais  au  théâtre  long-temps 
avant  M"^.  Gaussin  ;  et  il  njz  faut 
qu'ouvrir  les  OEuvres  de  Molière , 
pour  s'en  assurer.  On  sait  quelle  ré- 
putation M^^''.  Debrie  s'était  faite  dans 
Yy^gnès  de  l'École  des  femmes.  Ce 
fut ,  dit-on  ,  par  des  motifs  de  piété 
que  M"*.  Gaussin  quitta  la  carrière  du 
théâtre.  Ce  qu'il  y  a  de  certain  ,  c'est 
qu'ayant  contracté,  avec  un  danseur 
de  l'Opéra  ,  nommé  Tavolaigo ,  un 
maririge  mal  assorti  (i),  elle  devint  très 
malheureuse, et  se  dégoûta  de  sa  pro- 
fession. Elle  se  retira  du  théâtre,  en 
1765,  et  mourut  le  9  juin  1767. 
Tous  les  hommes  de  lettres  qui  ont 
connu  M"^  Gaussin  ,  font  l'éloge 
de  ses  qualités  sociales.    Elle  était, 


t  r  Tavulaïgo  roaalt  ie  coups  sa  femme;  il  moo- 
ruE  heureusement  avant  elle  (^  le  premier  mui 
i-'JÎ  j  j  il]  cuient  raariti  eo  17J3. 
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disent  -  ils  ,  bonne  ,  modeste  ,  spiri- 
tuelle ,  et  amie  d'une  douce  gaîré.  L'a- 
necdote suivante  servira  du  moins  à 
prouver  son  désintéressement.  Elle 
avait  vécu ,  dans  sa  jeunesse  ,  avec 
Bouret,  devenu  si  fameux  par  son 
opulence.  Jeune  lui-même ,  et  n'ayant 
alors  que  l'espoir  de  parvenir ,  cet 
amant  passionné  avait  eu  la  faiJjlessc 
de  signer  un  billet  en  blanc  à  M'^". 
Gaussin  ,  qui  demeurait  libre  de  le 
remplir  comme  elle  le  jugerait  conve- 
nable. Devenu  fermier-général  et  mil- 
lionnaire ,  Bouret  se  rappela  son  im- 
prudence :  il  n'était  pas  sans  inquié- 
tude sur  l'usage  que  son  ancienne 
maîtresse  pouvait  avoir  fait  de  sou 
blanc-siing;  mais,  à  peine  instruite  des 
alarmes  du  financier,  M^'^.  Gaussin 
lui  renvoya  le  billet ,  sur  lequel  elle 
n'avait  écrit  que  ces  mots  :  Je  pro- 
mets d'aimer  Gaussin  toute  ma  vie. 
On  ajoute  qu'émerveillé  de  ce  beau 
trait ,  Bouret  s'empressa  d'envoyer  a 
sa  généreuse  amie  une  écuelle  d'or  , 
pleine  de  doubles  louis.  11  est  à  re- 
marquer que  deux  de  nos  plus  célè- 
bres actrices  ,  W^'\  Gaussin  et  Dan- 
geville  ,  se  retirèrent  du  théâtre  le 
même  jour.  Les  regrets  que  cette  dou- 
ble perte  causa  aux  amis  de  l'art  dra- 
matique, se  trouvent  bien  exprimés 
dans  le  discours  de  rentrée  pronon- 
cé par  Dauberval ,  au  nom  des  comé- 
diens français  ,  le  1 1  avril  1 765.  On 
trouve  son  Eloge  dans  le  Nécrologe 
des  Hommes  célèbres  de  France , 
1 768  ,  au  tome  m  ,  page  1 16. 

F.  P— T. 

GAUTHEBOT  (Nicolas), né, Us 
sur  Tille,  en  1755,  prit  à  la  cathé- 
drale de  Dijon,  où  il  avait  été  enfant 
de  chœur,  les  premières  leçons  de 
musique;  il  devint  l'un  des  plus  sa- 
vants démonstrateurs  pour  le  clave- 
cin et  la  théorie  musicale.  Musicien  pro- 
fond. Gautherot  n'exécutait  pas  j  mais 
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il  savait,  pnr  des  principes  sûrs,  cn- 
seis;ntT  les  combiiiaisonsinBnies  qu'of- 
fie  la  musiqui  ;  tt  il  s'était  attarhë  à 
fotider  >a  Théorie  des  sons  sur  l'ap- 
plicafiuu  cl  l'cxamm  des  vibration-,  de 
divers  instruments  ,  et  principale- 
ment du  tam-tam  drs  Chinois.  Il 
s'occupa  aussi  d^s  scieuccs  physi- 
ques ,  et  des  mystères  de  l'électri- 
cité et  du  galvanisme,  découvertes 
dont  il  cherchait  à  pénétrer  les  causes , 
et  sur  lesquelles  il  lut  plusieurs  Mé- 
moires à  la  première  classe  de  l'Insti- 
tut. Ses  Recherches  sur  Inaction  de  Vé- 
leciricité  dans  les  appareils  galvani- 
ques, ont  eié  consignées  dans  le  Jour- 
nal du  Galvanisme ,  de  IM.  le  doc- 
teur Naiiche,  année  i8o5.  Gautherot 
y  a  constaté,  par  des  observations 
faites  avec  soin  ,  l'influence  de  l'hu- 
mide dans  le  développement  de  l'é- 
lectricité galvanique,  et  assigné  le  rap- 
port que  Ta  sui  face  des  métaux  peut 
avoir  avec  ce  dévf'loppement.  Il  s'oc- 
cupait de  recherches  et  d'expériences 
nouvelles  dans  cette  partie  de  la  scien- 
ce, à  laquelle  il  sacrifiait  son  temps  , 
sa  fortune  et  même  sa  santé,  lorsqu'il 
mourut,  à  Paris,  le  29  novembre 
i8o3.  G — CE. 

GAUTHEY  (Émilan- Marie),  né 
à  Challon-sur-Saone ,  le  5  décembre 
it32,  vint  étudier  les  mathémati- 
ques à  Versailles,  ch(Z  sou  oncle, 
professeur  des  pages.  11  entra  ensuite 
à  l'éiolc  des  ponts  et  chaussées  ,  que 
dirigeait  alors  le  célèbre  Perronet.  Les 
états  de  Bourgogne  le  nommèrent 
sons-ingenieur  en  17^8;  et,  peu  de 
temps  après,  il  fut  élu  membre  de 
l'académie  des  sciences  de  Di|on.  Étant 
occupé,  en  1707, de  tracer  une  joute 
de  Challon  à  Toulon  sur  Arroux  ,  il 
reconnut  que  l'on  pouvait  conduire  , 
à  l'étang  de  Long-Pendu,  point  de 
partage  d'nn  canal  proposé  depuis 
long-temps  pour  joindre  la  Saoue  à  la 
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Loire,  une  quantité  d'eau  beaucoup 
plus   considérable    qu'on   ne    l'avait 
cru  ju'>qu'alors.  Une  fois  convaincu 
de   cette    possibilité,    l'éxecution   de 
cette    grande    entreprise    devint    le 
principal    objet  vers  hquel  il   diri- 
gea ses  travaux.  I!  visi'a  les  grands 
ouvrages  de  ce  genre  qui  existaient  en 
France;  et  profitant  de  ce  que  l'expé- 
rience avait  appris,  il  rédigea,  à  ses 
frais,   les  projets  détaillés  du  canal 
dont    on    vient  de  parler.   Pendant 
long-temps,  il  ne  fut  donné  aucune 
suite  à  ces  projets  ,  parce  que  la  com- 
pagnie qui  devait  les  entreprendre  ne 
put  parvenir  à  trouver  les  fonds  né- 
cessaires. Mais,  enfin,   leur  impor- 
tance ayant  été  appréciée  par  les  étals 
de  Biiur^ogiie,  ils  se  chargèrent  de 
les  exécuter,  au  moyen  d'un  emprunt 
qu'ils  furent  autorisés  à  ouvrir.  Les 
travaux,  commencésen  i-jSj, furent 
terminés   en    «791;  et  depuis  cette 
époque  ,   le  canal   du   Centre,  de 
Chalion  jusqu'à  Dijon,  sur  vingt-trois 
lieues  de  longueur,  n'a  cessé  d'être 
navigable.  Le  nombre  de  ses  écluses 
est  de  quitre-vingt.  Gauthey  avait  été 
nommé  ingi'uieui  et  diiejteur-général 
des  canaux  de  la  Bourgogne  en  «  782. 
Outre  le  cancd  du   Centre,  il  a  fait 
exécuter   dans  cette  province  beau- 
coup de  grands  trav.mx  ,  dont    les 
principaux  sont:  les  Quais  de  Chal- 
lon-sur-Saone ;  le  Pont  de  i\  avilir, 
sur  le  Duubs  ;  la   Portion  du  canal 
de  jonction  de  la  Saône  à  l'Yonne, 
compris    entre  la   première  de  ces 
rivières  et  la  ville  de  Dijon  ;  enfin  la 
P  .riie  du  canal  du  Doubs  à  la  Saône, 
située  sur  le  territoire  de  l'ancienne 
province  de  Bourgogne.   Ces   deux 
derniers    canaux    avaient    été  com- 
mencés en  1785,  eu  même   temps 
que  le  canal  du  Centre  ;  et  comme 
ils  joignent  la  Méditerranée  à  l'Océan, 
par  le  Khône  d'«n  côté;  cl  de  l'autre 
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par  la  Loire  ,  la  Sf  iiie  et  le  Rbin ,  ou 
frappa  a  relie  occasion  une  rae'ilaille, 
porfant  pour  lcç;cndc  :  Ulriusque 
maris  junctio  îriplux.  C'^s  travaux 
acquirent  à  Gauthcy  une  grande  ré- 
putation; et  il  paraît  qu'ils  dtvaient 
être  réco 01  pensés  par  li  décoration  de 
l'ordre  de  Saint-Michel,  lorsque  les 
troubles  de  la  révoluiion  sont  Mirve- 
nus.  L's  événements  ayant  réuni,  en 
un  même  corps,  les  ingénieurs  des 
pays  d'e'tat  et  ie.s  ingénieurs  des  ponts 
et  chaussées  de  France,  Gauthev  fut 
nommé  inspecteur-général,  et  appelé 
à  Paris  en  celte  qualité  en  1 79 1  •  Son 
caractère  ardent  ne  lui  pt-rmetlait  d'ê- 
tre indifférent  sur  rien;  et,  pendant 
plus  de  seize  ans,  il  a  pris  la  part  la 
plus  active  à  toutes  les  discussions 
auxquelles  ont  donné  lieu  les  différents 
projets  soumis  à  l'examen  du  conseil. 
Les  fatigues  qu'il  essuya,  dans  une 
tournée  faite  en  Provence,  au  moment 
des  plus  fortes  chaleurs,  lui  causèrent 
une  strangurie,  qui  l'empoita  le  i4 
juillet  1806,  à  l'âge  de  soixante-qua- 
toize  ans.  11  avait  été  nommé  membre 
de  la  légion  d'honneur  à  l'époque  de 
sa  création,  et  commandant  de  cttle 
légion  quelques  années  après.  Ijes 
propriétaires  du  canal  de  Briare  l'a- 
vaient choisi  pour  leur  conseil.  Chal- 
lon,  sa  ville  natale,  a  fait  exécuter 
son  buste  en  bronze,  en  reconnais- 
sance des  services  qu'elle  en  a  reçus, 
Gaulhey  était  doué  d'une  grande  apti- 
tude au  travail,  d'un  tempérament  ro- 
b'isle,  et  d'une  indépendance  de  ca- 
1  actcre  remarquable;  ses  mœuis  étaient 
pures,  et  sa  probité  inflexible.  Son 
pcrc  ,  qui  était  médecin  ,  lui  avait 
laissé  une  très  médiocre  fortune,  qu'il 
n'a  jamais  songé  à  accroître ,  ses  af- 
faires personne! les  ayant  toujours  été 
celles  dont  il  s'est  le  mcins  occupé.  Il 
n'a  point  eu  d'enfants  d'un  mariage 
contracté  à  plus  de  soixante  ans  avec 
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une  de  ses  parentes  :  mais  il  a  élevé 
chez  lui  plusieurs  de  ses  neveux;  et 
toute  sa  finiille  a  constamment  été 
pour  lui  l'obj'jt  d'une  génét  euse  bien- 
fiisancc.  Il  a  laissé  plusieurs  ouvra- 
ges imprimé-:,  dont  les  priMcij)aux 
sjnt:  l.Qu  Mémoire  sur  l'application 
de  la  mécanique  à  la  conslruclion 
des  voules  (  1772,  in  -  4°.  ),  dans 
lequel  d  répond  aux  objections  fai- 
tes par  Patte  contre  la  so!i  lité  de 
la  coupole  de  l'église  de  Sainte- 
Geneviève.  11.  Un  Ménintre  con- 
tenant des  expériences  sur  la  char- 
ge que  les  pierres  peuvent  suppor- 
ter,  imprimé  dans  le  Journal  de  phj- 
siqne  A\i  mois  de  novembre  1774. 
111.  Divers  Mémoires  sur  les  écluses 
et  le  canal  du  Centre,  imprimés 
vers  1780,  parmi  ceux  de  V acadé- 
mie de  Dijon.  IV.  Une  Dissertation 
sur  les  dégradations  survenues  aux 
piliers  du  dôme  du  Panthéon  Jran- 
cais ,  et  sur  les  moyens  d'y  remédier 
{  Paris,  1798,  iu-4°.  )  V.  Un  Pro- 
jet de  déiiv^.tion  jusqu'à  Paris, 
des  rivières  d'Onrcq  ,  Tliérouenne 
et  Beuvronne ,  d'uni  part,  cl  des 
rivières  d'Essone,  Juitpie,  Orge, 
Yvette  et  Bièvre ,  d'autre  part , 
i8o5,  in-4".  VI  Lettre  au  préfet 
du  département  de  la  Seine,  au 
sujet  de  la  dérivation  de  la  ri- 
vière d'Ourcq  1  Pans,  i8o5  ).  Gau- 
thev s'occupait  depuis  plusieurs  an- 
nées, lorsque  la  moit  l'a  enlevé,  de 
réunir,  dans  un  Traité  complet  sur 
la  construction  des  ponts  et  des  ca- 
naux navigables ,  les  résuit  iis  de  ses 
recherches  et  de  sa  longue  expérience. 
Cet  ouvr.ige,  lais.ié  en  manusciil,  ne 
sera  point  perdu  pour  les  progrès  de 
l'art:  M.  Navier,  neveu  de  l'auteur, 
et  lui-même  ingénieur  d^tingué,  ea 
a  déjà  publié,  en  1809  et  i8i5,  a 
volumes  in-4".,  enrichis  n'addiîions 
considérables,  et  d'ua  éloge  historique 
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de  l'aulenr.  On  a  aussi  imprime  le  Dis- 
cours prononcé ,  le  \^  juillet  i8o(), 
sur  la  tombe  de  M.  Gauthey ,  par 
M.  Lefebvre ,  i8o6,in-4°.  (ji — d. 
G  A  U  T  H  I  E  U  (  François  ^ ,  cha- 
noine régulier  de  l'onlre  de  Prcmon- 
tre',  observance  rëforme'e,  ne  à  Bar- 
le-Duc  ,  vers  le  niiiieu  du  16'.  siè- 
cle, fnsei';;na  pendant  louc;-temps  la 
philosophie  et  la  the'olcgic  dans  sa 
congrép;ation,  et  y  occupa  différentes 
supe'riorite's  ;  après  quoi  il  fut  pourvu 
du  prieuré-cure  d'Évilly  en  Champa- 
pagne.  Il  a  publié  :  1.  Une  Disserta- 
tion dans  laquelle  il  défend  une  an- 
cienne tradition  de  l'ordre  de  Pré- 
montré  sur  une  apparition  de  la 
Ste.-  rierge  à  St.-Norhert ,  où  elle 
lui  désigna  la  forme  et  la  couleur  de 
l'habit  de  son  institut.  L'abbé  Higo, 
dans  la  Fie  de  ce  saint ,  avait  traité 
cette  a]'parition  àc  fiction,  cl  cher- 
ché à  prouver  que  cette  tradition  ne 
remontait  pas  à  des  temps  fort  an- 
ciens. Le  père  Gauthier  la  défend  , 
sinon  avec  des  arguments  auxquels  il 
n'y  ait  rien  à  répondre,  du  moins 
avec  des  raisons  plausibles  et  une  éru- 
dition qui  lui  fit  honneur.  IL  V Apo- 
logie de  la  même  dissertation;  c'est 
luie  réponse  à  l'abbé  Hugo  :  la  Disser- 
tation et  ^Apologie  parurent  à  Paris, 
chez  la  veuve  Chardon ,  iu-4". ,  cl 
dans  le  Journal  de  Soleure  en  1  ■joS. 
Il  avait  encore  composé  un  Diction- 
naire de  l'origine  des  choses,  3  vol. 
in  toi.  «  Ouvnge,  dit  dom  Calmel, 
d'une  étendue  et  d'une  science  im- 
mense ,  qui  coûta  vingt  années  de 
travail  à  l'auteur.  »  Il  était  entière- 
ment achevé  et  prêt  à  être  mis  sous 
presse,  lorsque  le  père  Gauthier  mou- 
rut à  Evilly ,  le  i*""".  septembre  1629. 
Ce  religieux,  aussi  rtcommandnble 
par  ses  vertus  que  par  ses  profondes 
connaissances,  fut  regretté  des  sa- 
vants et  de  ses  confrères.     L — Y. 
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GAUTHIER  (  François  ) ,  ^irctre  ; 
né  dans  le  1  -j''.  siècle ,  à  Rabodangc  , 
près  de  Falaise,  avait  pour  les  négo- 
ciations une  certaine  habileté  natu- 
relle, qu'il  ignora  long- temps  lui- 
même  ,  et  que  le  hasard  seul  lui  fit 
découvrir.  Une  affaire  personnelle 
l'ayant  obligé  de  passer  en  Angleterre, 
il  y  devint  aide  de  l'aumônier  du  ma- 
réchal lie  Tallard ,  ambassadeur  de 
Franco.  Après  le  rappel  du  maréchal, 
il  continua  de  demeurer  à  Londres, 
n'ayant ,  dit  Voitaire,  d'autre  emploi 
que  celui  de  célébier  la  messe  dans  la 
chapelle  privée  du  comte  de  Gallas, 
ambassadeur  d'Allemagne.  Il  avait 
appris  l'anglais;  et  comme  il  aimait 
l'étude,  il  s'était  rendu  familiers  les 
meilleurs  ouvrages  écrits  d.ns  cette 
langue.  Un  homme  d'cspjit  et  qui 
parle  agréablement  sur  des  matières 
intéressantes,  doit  finir  toujours  par 
se  faire  écouter.  Ce  fut  ce  qui  arriva  à 
l'abbé  Gauthier.  Admis  dans  les  meil- 
leures sociétés,  il  fut  bientôt  recher- 
ché de  plusieurs  personnes  considé- 
rables et  initiées  dans  les  affaires  pu- 
bliques. Le  parti  opposé  à  Marlbo- 
rough  voulait  la  paix  avec  la  France, 
parce  que  c'était  le  moyen  de  lui  ôîer 
le  commandement  de  l'armée,  et  de 
diminuer  son  crédit.  L'abbé  Gauthier 
fut  mis  dans  la  confidence  de  ce  plan, 
et  chargé  d'entamer,  avec  le  mini->lère 
français ,  une  négociation  qu'on  pou- 
vait désavouer,  si  la  proposition  était 
mal  reçue.  Sur  la  fin  de  janvier  17 1 1, 
il  arrive  à  Versailles ,  se  rend  chez  le 
marquis  de  Torcy,  et  lui  dit ,  sans  au- 
tre préambule  :  Foulez  vous  la  paix. 
Monsieur?  je  viens  vous  apporter 
les  moyens  de  la  traiter.  C'ct.it ,  dit 
M.  de  Torcy  ,  demander  à  un  mou- 
rant s'il  voulait  guérir.  Les  négocia- 
tions furent  dès-lors  suivit  s  secrète- 
ment, et  .se  terminèrent  i)ar  la  paix 
d'Utrechten  m  3.  L'abbé  Gauthier 


G  AU 

fut  rccorapensé  du  zèie  et  de  rinteîli- 
gpnce  qu'il  avait  déployés  dans  celte 
affaire,  par  le  don  des  abbaves  d'Oli- 
vct  et  de  Savij^nv;  il  reçut  aussi  des 
prëseuts  coiiî-idëicibles  du  roi  d'Espa- 
gne et  de  la  reine  Anne.  Ce  négocia- 
teur mourut  le  i5  juin  1-20.  Son 
portrait  a  été  gravé  par  Ilortcmcls  et 
par  Desrocliers.  W — j. 

GAUTHIER  'Fraîïçois),  impri- 
meur, né  dans  le  i  7".  siècle  à  Marnay, 
petite  ville  de  Franche-Comté,  excr- 
çi  son  état  a  Besançon,  où  il  mourut 
en  i^ôo.  11  est  autour  de  Noëls  au 
patois  de  Besancon,  très  inférieurs 
aux  Noëls  bourguignons  de  Ln  Mon- 
noye  ,  mais  dans  lesquels  on  trouve 
cependant  des  traits  piquants,  et  des 
desciipti  nis  pleines  d'originalité,  en- 
tre autres  celle  de  la  prucessi'jn  gé- 
nérale. Il  s'en  est  fait  un  grand  iiom- 
l)re  d'éditions,  dont  la  njeil'eure  est 
celle  de  i-jSi  ,  a  vol.  in-i  i.  On  doit 
trouver  en  léte  un  avertissement  de 
quatre  pages  sur  les  différentes  pièces 
qui  composent  ce  [lecuai,  et  qu'on  a 
retranché  mal  à  pro|>os  des  éditions 
suivantes.  Le  rédacteur  de  cet  article 
en  prépare  unf  nouvelle,  qui  sera 
augmentée  d'un  glossaire  contenant 
l'explication  des  mots  les  plus  diffi- 
ciles du  patois  bi<ontin.        W — s. 

GAUTHIER  ;Fra>çois- Loris  ) , 
bachelier  en  ihéjlogie  ,  curé  de  Savi- 
gny,  né  à  Paris  le  29  mars  1696,  et 
mort  dans  la  même  ville  le  9  octobre 
i-bo.  Il  exerçi  les  fonctions  du  mi- 
nistère pastoral  pendant  plus  de  cin- 
quante-deux ans,  avec  un  zèle  qui  ne 
s'est  jamais  démenti ,  et  qui  n'a  cessé 
de  produire,  dans  la  paroisse  de  Sa- 
vigny ,  les  fruits  les  plus  abondants 
par  les  instructions  solides  et  multi- 
pliées qu'il  y  faisait  régulièrement, 
par  ses  pieuses  fondations  et  ses  cha- 
lités,  et  par  la  décence- qu'il  vint  à 
tout  d'y  établir  dans  la  célébration 
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de  l'office  divin.  Son  opposition  à  la 
signature  pure  et  simple  du  formu- 
laire, le  fit  exclure  de  la  France.  H 
adhéia  à  l'appel,  au  réappel  et  au 
concile  d'Utnchl.  Cette  manière  de 
penser  ne  l'empêcha  pas  de  recevoir 
plusieurs  fois  des  marques  d'c>t  m» 
de  la  part  de  M.  de  f'v  ai  mille ,  dont 
le  fière  était  seigneur  de  Savi^ny.  Il 
piiblia  de  son  vivant  :  L  Traité  con- 
tre les  danses  et  les  niam'uises 
chansons,  "î".  édition  ,  1775.  iu-12. 
11.  Traité  contre  V amour  des  pa- 
rures et  le  luxe  des  habits,  i77<), 
in- 12.  m.  Réflexions  sur  les  O  de 
VAvent,  1780,  in-  12.  W.  B.é- 
fl "axions  ch--é  iennes  sur  les  huit  béa- 
titudes,  1783,  in- 12.  I!  a  laissé  ua 
grand  nombre  d'autres  onvra;zes  ma- 
nuscrits ,  deux  vahmesd'  Instructions 
familière-  pour  les  dimanches etles 
fêtes,  i  ipr.  en  1784.  2  vol.  in- 12; 
cet  ouvrage  a  une  suite  restée  en  ma- 
nuscrit. T — D. 

GAUTHIER  (>r"°.),  comé- 
dienne, né  à  Paris  en  1692,  n  çie  au 
théâtre  en  1716,  retirée  en  1-20, 
morte  religieuse  aux  Sœurs  Car- 
meli;es  de  Lyon,  en  1757,  s'est 
rendue  moins  célèbre  par  ses  succès 
dans  la  carrière  théâtrale  que  par  sa 
conversion  subite  et  presque  miracu- 
leuse. Elle  venait  d'atteindre  sa  5o^ 
année;  et,  suivant  ses  propres  expres- 
sions,  elle  était  plongée  à  Pais  dans 
une  mer  de  délices ,  lorsque  l'idée  de 
renoncer  entièrement  au  monde  lui 
fut  fout  à  coup  inspirée  par  une  messe 
qu'elle  avait  eu  la  fantaisie  d'enten- 
dre à  l'occasion  de  l'anniversaire  de 
sa  naissance  (  le  26  avril  1 722  ).  Vai- 
nement tous  ses  amis,  ses  pirents, 
ses  protecteurs  voulurent  la  détourner 
d'un  projet  dont  ils  supposaient 
qu'elle  se  repentirait  tôt  ou  tard  :  ellp 
persista  héroïquement  dans  sa  pieuse 
résolution  j  et ,  aussitôt  après  le  jour 
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de  Pâques  ,  C|)oqiie  ou  elle  obtint  sa 
retr^ile  ,  elle  partit  pour  une  m  lison 
religieuse  du  Maçonnais,  d'où  die  se 
rcudità  Tyon  an  couvent  dit  de  t'^n- 
tiquuille.  Kecommande'e  par  le  res- 
pectable Lan<:;uct,  cure  de  St.-Sulpice, 
■jyjtiie^  Gaultier  n'eut  pas  de  peine  à 
obtenir  la  prolectiou  de  l'archevêque 
de  Lyon  ,  Villeroi ,  qni  !ni  ilicilita  en 
peu  de  temps  l'enttec  du  couvent  d-s 
Carmélites,  où  elle  prit  le  saint  liabit, 
après  trois  mois  d'épreuves  (le  uo 
janvier  l'jn'S):  le  prélat  présida  lui- 
même  à  la  cérémonie,  qui,  malgré 
l'extiême  rij;ueur  de  la  saison,  avait 
attiré  un  immense  concours  de  specta- 
teurs. La  sœur  Aiigiistine  de  la  Mi- 
séricorde y  ce^\  ainsi  qu'on  appela 
dès-lors  M'^*".  Gautliier,  vé.ul  irciite- 
deus  ans  dans  le  tond  de  son  cloître, 
sans  éprouver  d'autre  rciir.'t  que  ce- 
lui de  n'y  être  pas  entrée  plus  lot,  et 
sans  rien  perdre  de  sa  gaîténaturcile. 
La  vivacité  qu'on  lui  connaissait  s'était 
changée  en  ïcrv^eur  ])onr  ses  devoirs 
de  relii^ion  ;  et  l'on  rapporte  qu'étant 
devenue  aveugle  dans  les  dernières 
années  de  sa  vie,  elle  ne  voulut  ja- 
mais p  nneltre  qu'on  la  servît  en  au- 
cune manière.  Une  pension  de  1000 
Iraucs  qu'elle  avait  obîenue  en  quit- 
tant le  théâtre,  lui  fournissait  les 
raovens  de  se  livrer  à  son  goîit  pour 
la  bienfaisance;  et  ses  pieuses  rela- 
tions avec  la  leine  Marie  Leczinska  , 
qui  ne  dédaignait  p.ts  de  lui  écrire , 
lui  procuraient  dans  le  couvent  une 
considération  qu'elle  ne  cherchait  pas. 
Objet  de  la  curiosité  publique  nou 
moins  que  de  la  vctiéralion  des  fidè- 
les, la  t,œur  Augustine  recevait  de  fré- 
quentes visites  :  elle  les  aira.iit  beau- 
coup, dit-on,  parce  qu'elle  aunait  à 
parler;  et  l'un  ajoute  que  sa  couver>a- 
tion  était  extrèmetnent  agréable.  Le 
pape  lui  avait  donné  tui  bref  pour 
^[jaraîlre  au  parloir,  à  visage  dccou- 


GAU 

vert.  (Les  personnes  qui  rapportent  ce 
fait  n'en  font  pas  connaîîreles  motifs,) 
La  couvcrsion  de  M"*.  Gauthier  dut 
paraître  d'autant  plus  extraordinaire 
aux  habitants  de  la  capitale ,  que 
celte  actrice,  alors  dans  la  fleur  de 
l'âge  ,  n'avait  rien  annoncé  jusque-là 
qui  ressemblât  à  de  la  dévotion;  son 
caractère  était  impélufux  ,  hardi  ^ 
porté  au  plaisir,  et  le  nombre  de  ses 
amants  avait  été  considérable.  Ou  ra- 
conte qu'éprise  d'une  passion  mal- 
heureuse pour  son  camarade  de  théâ- 
tre, Quinault-Diifresne,  et  ne  pou- 
vant décider  ce  grand  acieur  à  l'é- 
pouser, elle  en  conçut  un  chagrin  si 
profond,  que  cetle  circonstance  fut 
regardée  par  quelques  personnes 
comme  le  principe  secret  de  sa  voca- 
tion. Du  reste  ,  elle  n'était  pas  sans  ta- 
lent pour  la  comédie.  Ce  fut  M''^^^ 
Gauthier  qui  créa  le  rôle  de  la  tante 
dans  le  Mariage  fait  et  rompu  de 
Diifresnj  ;  et  il  paraît  qu'elle  jouait 
avec  beaucoup  de  succès  celui  de  M""'. 
Jobin  dans  la  Devineresse.  Elle  était 
grande  et  bien  faite,  dit  Duclos, 
et  son  teint  avait  de  la  fraîcheur. 
Elle  faisait  des  vers  passables ,  et 
peignait  très  bien  en  miniature.  La 
vigueur  de  sou  bras  était  pi'odigieusc, 
et  peu  d'hommes  auraient  lutté  contre 
elle.  Le  comte  de  Saxe,  dont  la  force 
était  deveime  célèbre  ,  étant  un  jour 
parvenu  à  lui  faire  ployer  le  poignet, 
déclara  que ,  de  toutes  les  personnes 
qui  avaient  voulu  s'essayer  contre  lui, 
il  n'y  en  avail  guère  qui  lui  eussent 
résisté  aussi  long-temps.  Elle  roulait 
une  assiette  d'argent  comme  une  ou- 
blie. Cl  tte  fille  ,  vraiment  extraordi- 
naire, qui  est  devenue  l'édification  de 
son  siècle  ,  a  écrit  ctl'j-niême  l'histoire 
de  sa  conversion.  Cette  relation  con- 
tient une  foule  de  détails  circonstan- 
ciés, peu  SMSceplib'es  d'analy>e,  mais 
c|ui  ue  laissent  pas  d'clrc  curieux  et 
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attachants.  On  la  trouve  dans  le  pre- 
mier volume  d'une  corapiiation  pu- 
bliée par  Laplace,  sous  le  litre  de 
Pièces  intéressantes  et  peu  connues. 
F.  F— T. 
GAUTHIER  (  Hugues  ) ,  médecin 
du  roi,  doctiur  en  médecine  de  l'uni- 
Tersité  de  Moiitpelli(  r  et  de  la  faculté' 
de  Paris  ,  naquit  à  Riceys  ,  en  Bour- 
gogue,  et  mourut  vers  1778.  Sa  vie 
n'a  rien  fourni  aux  biographes  qui 
soit  digne  d'être  transmis  à  la  poslé- 
rilc;  mais,  oulre  plusieurs  Mémoires 
insérés  dans  difie'rents  recueils,  il  a 
laissé  les  ouvrages  suivants  :  I.  Intro- 
duction à  la  connaissance  des  plan- 
tes ,  ou  Catalogue  des  plantes 
usuelles  de  France ,  Avignon  et  Pa- 
ris, 1760,  in- 1 '2;  Paris,  1783,  in- 
8'.  Ce  petit  ouvrage,  dans  lequel  les 
plantes  employées  en  médecine  sont 
classées  d'après  leurs  qualités  physi- 
ques dominantes ,  telles  que  la  dou- 
ceur, l'amertume,  l'acidilé,  râcrelé,elc., 
est  remarquable  par  la  précision  avec 
laquelle  l'auteur  indique  Irs  vertus 
qu'on  leur  attribuait  alors.  II.  Manuel 
des  bandages  de  chirurgie,  1760, 
in- 12.  Cl  t  ouvrage,  que  nous  n'a- 
vons pu  nous  procurer,  paraît  n'a- 
voir pas  mérité  d'ê're  cité  par  H  aller. 
in.  Eléments  de  chirurgie  pratique, 
faisant  partie  des  œuvres  de  Fer- 
rein,  tomei''".,  1771  ,in-r^.  Ces  élé- 
ments ,  rédigés  d'après  les  leçons  de 
Ferreiu ,  dont  Gauthier  fut  l'ajui  et 
le  disciple,  quoique  incomplet  à  beau- 
coup d'égards,  sont  dignes  de  la  répu- 
tation de  cet  illustre  prolesseiu'.  IV. 
Dissertation  sur  l'usage  des  caus- 
tiques pour  la  guérison  des  hernies , 
1  774  ,  iu-  I  i.  l/auleur  établit  que  le 
peu  de  succès  des  anciens  dans  l'em- 
ploi de  ce  moyen  ,  tient  uniquement 
aux  vices  de  leiirs  procédés;  mais 
qu'en  se  servant  de  l'acide  sulfurique, 
le  sttul  caustique  doîit  il  recommaude 
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l'usage  dins  cette  opération  ,  elle  est 
d'une  efllcacité  certaine,  et  excmp(e 
de  tous  daiii^ers.  —  Gauthier,  mé- 
decin de  Nantes,  a  présente,  eu 
1717,  à  l'académie  des  sciences , 
une  machine  de  son  invenîiou 
pour  des.-aler  l'eau  de  la  mer.  — . 
Gauthier  (J'an),  IMonfalbanais, 
(iucleur  eu  médecine  de  Montpellier, 
raéde<  in  du  roi ,  a  écrit  un  petit  Trai- 
té du  la  maladie  vénérienne ,  1617, 
in- 12  ;  compilation  au-dessous  du  mé- 
diocre. Ch — T. 

Gauthier  (  Jean  )  ,  chirurgien- 
major  des  chevau  -  légers  de  la  garde 
sous  Louis  XV,  né  à  Montainviile  , 
près  de  Versailles,  le  lôjuill.  17 17,  fit 
la  campagne  de  1  761  en  Allema£;ne  , 
et  y  rendit  à  la  maison  du  roi,  ainsi 
qu'à  toute  l'armée ,  de  signalés  ser- 
vices, que  le  roi  ciut  devoir  récom- 
penser par  des  lettres  de  noblesse  et 
l'h'Uiorablc  titre  de  chirurgien  con- 
sultant de  ses  armées.  Eu  1775,  il 
fut  dc'coiéderordied.'St.  Michel,  et 
devint  chirurgien  de  Louis  XVI  et 
de  Monsieur ,  frère  du  roi  :  en  «  777 , 
il  fut  nommé  chirurgien-raajor  en  cl;tf 
et  iu'ipecîeur  des  déparlements  de  la 
guerre ,  de  la  marine ,  des  affaires 
cirangèreset  des  hôpitaux  militaires. 
H  élait  membre  honoraire  de  la  so- 
ciété d'émul.iliun  ,  des  sciences,  arts 
et  belles- lettres  de  Liège;  des  aca- 
démies de  Londres  et  de  Berlin.  Ex- 
trêmement attaché  à  la  famille  royale, 
il  ne  dissimula  pas  ses  sentiments  , 
même  au  milieu  des  fineurs  de  la  ré- 
vo'ution.  Son  gr.ind  âge,  les  services 
qu'il  avait  rendus  dans  Versailles 
(ju'il  h.Tbiîait,  et  le  respect  qu'on  lui 
portait,  furent  sa  sauve-garde.  Il  mou» 
rut ,  dans  cette  vdie  ,  le  '2.1  septembre 
i8o3,  non  moins  recommandable 
par  la  pureté  de  ses  mœurs  et  les  lu- 
mières de  sou  esprit ,  que  par  son 
zèle  à  secourir  les  pauvres  qui  récia- 
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niaient  les  secours  de  son  ait.  Il  a 
laissé  de  nombreux  écrits  ,  pleins  de 
faits  curieux  et  de  notes  sur  des  opé- 
rations chirurgicales  très  singiilicres  : 
ils  auraient  besoin  d'être  mis  en  or- 
dre; et  une  plume  un  peu  exercée 
aurait  pu  en  tirer  un  parti  utile  à  l'art. 
Ils  sont  restés  entre  les  mains  de  sa 
tcuve.  L — Y. 

GAUTHIER  DE  LA  PEYHOiNlE, 
ancien  eonsmis  des  afluiires  étran- 
gères, ensuite  correcteur  à  l'impii- 
merie  nationale,  moit  en  i8o4  ,  a 
donné  :  I.  l'oyages  de  N.  P.  S. 
Pallas,  en  différentes  provinces  de 
Russie,  et  dans  VAsie  seplentrio- 
vale,  traduits  de  V allemand ,  \  789- 
95,5  vol.iii-4"..  plus  I  vol.  de  pi. 
II.  Essai  historique  et  politique  sur 
l'étal  de  Gènes ,  i  -^94 ,  in  -  8".  1 II. 
Vojage  en  Islande ,  par  ordre  de 
S.  M.  Danoise ,  traduit  du  danois 
(d'Olafsen  et  Povelsen  ),  1802  ,  5  v. 
in-8°.,  (t  atlas  in -4°-  Les  trois  pre- 
miers volumes  seulement  sont  de 
Gauthier  de  la  Peyronie  ;  les  deux 
aii'rcs  sont  de  M.  Uiornerod,  ^"orvvé- 
gien.  Z. 

GAUTIER,  sire  d'YvETOT,  valet- 
de-chambre  du  roi  Clotairc  P' . ,  a\-ant 
perdu  les  bonnes  grâicsde  son  maî- 
tre p:ir  suite  de  queUpics  intrigues  , 
quitta  la  cour  de  France,  et  passa 
dans  les  pays  étrangers,  où,  pendant 
dix  ans,  il  fit  la  guerre  aux  ennemis 
de  la  foi.  Au  bout  de  ce  temps,  espé- 
rant que  la  colère  du  roi  serait  enfin 
apaisée,  il  s'eu  revint,  passant  par 
Rome,  où  le  pape  Agapet  lui  donna 
des  lettres  de  lecomm  md.dion  pour 
Clotairc.  Il  arriva  à  Soissons ,  alors 
capitale  du  royaume  ,  le  vendredi 
saint  de  l'année  556;  et  ayant  appris 
que  le  roi  était  à  l'église,  il  alla  l'y 
trouver,  se  jeta  à  ses  pieds ,  et  le  con- 
jura de  lui  pardonner,  par  les  raé- 
litcs  de  Jcsiis-Christ  crucifié  :  mais 
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Clotairc ,  sans  égard  pour  son  humble 
prière,  sans  res[KCt  pour  la  sainteté 
du  lieu,  ayant  reconnu  Gautier,  lui 
plongea  son  épée  dans  le  coeur.  Le 
pape,  instruit  de  cet  acte  de  ciuanté, 
menaÇriCotaire  de  l'excommunication, 
s'il  ne  se  hâtait  de  réparer  son  crime: 
Gotaire  érigea  alors  la  seigneurie 
d*Yvetot  eu  1  oyaume ,  pour  être  pos- 
sédée par  les  hérititrs de  Gautier,  et 
leur  en  fit  expédier  de  s  lettres  signées 
de  'ni,  et  scellées  de  son  sceau.  Tel!e 
est  l'origine  que  Robert  Gaguin  donne 
au  royaume  d'Yvetot:  mais  l'abbé  de 
Verlot ,  d.ms  une  Dissertation ,  in- 
sérée dans  les  Mémoires  de  l'acadé^ 
mie  des  inscriptions ,  tome  iv,  dé- 
montre que  le  récit  de  Gagiiin  est  fa- 
bu'eux;  que  ce  n'est  que  dans  l'inter- 
valle de  iD-o  à  1592,  que  les  sei- 
gneurs d'Yvetot  ont  pris  la  qualité  de 
roi,  fait  prouvé  par  des  titres,  mais  sur 
lequel  les  historiens  contemporains 
ne  s'expliquent  pas,  de  sorte  qu'on 
est  réduit  à  des  conjectures  sur  l'érec- 
tion de  la  terre  dTvetot  en  royaume. 
M.  Dupute! ,  de  l'académie  de  Rouen , 
a  néanmoins  entrepris,  de  nos  jours, 
de  rétcblir  ce  fait  au  nombre  des  évc- 
nemciils  historiques.  Voy(  z  le  Précis 
analj  tique  des  travaux  de  cette  aca- 
démie, 181  2,  in-8".,  pag.  181  (1). 
W—s. 
Gautier  (Hubert)  ,  nommé  , 
ma!  à  propos,  Heiiri ,  par  l'historien 
de  Nîmes,  naquit  dans  cette  vilie,  de 
parents  protestants,  le  21  août  1660. 
D'<ibotd  docteur  f-n  médecine,  il  chan- 
gea bientôt  de  professinn ,  enMaîué 
par  sein  gen'it  pour  les  mathématiques, 
fut  fait  ingénieur  du  roi  dans  la  ma- 


(  i^  On  peut  encore  consulter  ]es  Preuve'  rie 
l'hi'itoire  an  roy-aume  d' }  vetnt^  par  Jean  Rnault, 
Paris,  i63i,  in-4-  :  la  Dissettaîion  snrc  prétendu 
royaume,  par  Tabltc  des  J  huîlfrifs.  il-iin  le  Dicl, 
Univ.  delà  France,  tnm  m  ;  et  pi.fin  l'excellente 
J)ii!trlalion  de  Fonceniagne  sur  le  mémtr  objet 
dan»  le  tome  premier  de  la  Jiercriplion  de  lit 
/Jaiile-JSormaiidie,  par  Tonssaial  Duplessii. 
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rihe,  ensuite  inspecteur-gcuëral  des 
ponts  et  chaussées,  et  eut  une  grande 
part  aux  travaux  qui  se  (irent  de  son 
temps  en  Languedoc.  Gautier  ne  se 
borna  pas  auxétudes  relatives  à  son  art  : 
il  cultiva  aussi  les  belles-lettres,  la  phy- 
sique, et  crut  à  l'astrologie  judiciaire. 
Il  a  publie'  un  assez  grand  nombre 
d'ouvrages.  1.  Traités  de  fortifications 
avec  l'examen  des  méthodes  dont  on 
s'est  servi  jusqu'alors  pour  fortifier 
les  places,  Lyon  ,  i685  ,  in- 12.  IL 
Traité  des  armes  à  feu ,  tant  des 
canons  dont  on  se  sert  sur  terre  et 
sur  mer ,  comme  des  mortiers,  pour 
le  jet  de  la  bombe ,  avec  la  ma- 
niere  de  diriger  leur  portée,  ihiJ. 
in.  Dissertation  sur  les  eaux  miné- 
rales de  Bourbonne-les-Bains ,  où 
il  est  démontré ,  par  une  expérience , 
que  la  chaleur  de  ces  eaux  ne  pro- 
vient que  d'un  ferment ,  Troyes  , 
i-yiG,  iu-8'.  IV.  J\'ouvelles  conjec- 
tures physiques  concernant  la  dis- 
position de  tous  les  corps  animés 
(Ml aux,  ï'-jii'].  V.  La  bibliothèque 
des  philosophes  et  des  savants ,  tant 
anciens  que  modernes  ,  avec  les 
merveilles  de  la  nature ,  où,  l'on  voit 
leurs  opinions  sur  toutes  sortes  de 
matières  physiques ,  comme  aussi 
tous  les  systèmes  qu'ils  ont  pu  ima- 
giner jusqu'à  présent  sur  l'univers , 
et  leurs  plus  belles  sentences  sur  la 
morale ,  et  enfin  les  nouvelles  dé- 
couvertes que  les  astronomes  ont 
faites  dans  les  deux ,  \  720,  2  vol. 
iu-8".;  id.,  i']53-54,  3  vol.  in-8'. 
Compilation  insignifiante,  par  ordre 
alphabétique  :  Alexandre  ,  Cyrus  ,  le 
prophète  Isaïe,  y  Cgarent  dans  le 
nombre  des  philosophes.  VI.  Nou- 
velles  conjectures  sur  le  globe  ter- 
restre. VU.  Histoire  de  la  ville  de 
Nùnes  et  des  antiquités  de  Nîmes , 
i'];24,  in-8''.:  production  superfi- 
cielle, sans  exactitude,  sans  critique 
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et  sans  style.  VII I.  Traité  de  l'art 
de  laver  les  différents  dessins  qu'on 
envoie  à  la  cour,  Lyon  ,  1687,  iu-i  2. 
IX.  Traité  de  la  construction^  des 
chemins,  tant  de  ceux  des  Romains 
que  des  modernes ,  dans  toutes  sor- 
tes de  lieux;  les  Arrêts ,  édits ,  et 
déclarations  du  roi,  concernant  les 
ponts  et  chaussées  ;  Dissertation  sur 
les  projets  des  canaux  de  navigor 
tion ,  d'arrosage ,  et  pour  la  con- 
duite des  fontaines;  autre  Disserta- 
tion sur  la  conduite  des  mâts  pour 
les  vaisseaux  du  roi,  depuis  les 
forets  où  on  les  abat,  jusqnes  dans 
les  ports  de  mer  auxquels  on  les  des' 
tine,  Paris,  17 15,  in-8.;  ibid. , 
1721,  1728,  1751  ;  traduit  en  alle- 
mand, Leipzig,  1 739,  in-S".  X.  Traité 
des  ponts ,  la  manière  de  les  cons- 
truire, tant  ceux  de  maçonnerie  que 
de  charpente ,  sur  toutes  sortes  de 
sujets,  Paris,  17  16,  in-8".;  id.,  édi- 
tion augmentée,  1725,  1728,  17^5, 
in-8°. ,  avec  26  planche  .  XL  Disser- 
tation qui  résout  les  difficultés  sur  la 
poussée  des  voûtes  et  des  arches  à 
différents  surbaissements ,  sur  les 
piles,  les  voussoirs ,  la  charge  des 
pilotis ,  le  profil  des  murs  qui  doi^ 
rent  soutenir  des  terrasses  ,  des 
remparts,  etc.  Dans  cet  ouvrage, 
Gautier  cherche  à  réfuter  quelques 
principes  de  Vaubau  .sur  la  poussée 
des  (erres,  et  il  critique  ce  que  Lahirc 
a  écrit  sur  cette  matière  :  il  a  été  réfuté 
lui-même  dans  les  Mémoires  de  l'a- 
cademie'des  sciences ,  année  1726. 
Gautier  leva  les  Cartes  des  diocèses 
de  Toulouse,  de  Béziers ,  d'Agde, 
de  Nîmes,  d'Uzès  et  à'Alais  :  la 
dernière  est  restée  inédite.  L'évèquc 
Fléchier  l'avait  converti  en  1689;  *^ 
mourut  philosophiquement ,  à  Paris  , 
le  27  septembre  1 707.       V.  S.  L. 

GALTIEiv.    f'ojez  Gaultier  . 
Gautuier,  et  ^'Valtei'o 
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GAUTIER  DAGOTY (Jacques), 

M.'iiseiilais ,  soiivciiî  désigne  sur  ses 
ouvrages  sous  le  lilre  de  Gautier 
père,  et  de  D.K^oty  père,  florissait  à 
Paris  dans  la  dernière  iiioilièdii  iS*^. 
siècle,  et  fut  membre  de  l'académie 
des  sciences  de  Dijon.  Pciufre,  p;ia- 
veur,  anatomisle,  il  s'occupa  de  pl'y- 
sique,  d'histoire  naturelle  ,  cl  se  don- 
nait pour  l'inventeur  de  l'art  de  graver 
et  d'imprimer  en  couleurs  naturelles. 
Leblon  avaiteependant  employé,  avant 
lui,  un  procédé  semblable,  avec  celte 
seule  difFérenee,  que  Gautier  mettait 
quatre  couleurs  en  usage,  taudis  que 
Leblon  n'en  employait  que  trois.  Les 
nombreuses  planches  qu'il  a  impri- 
mées par  cette  mctlicde,  constituent 
sou  piincipal  titre  à  la  lenommée: 
elles  offrent  néanmoins  une  teinte  si 
sombre,  des  dessins  si  imparfaits  ,  et 
tant  de  confusion  dans  les  couleurs, 
que,  malgré  les  Kiborieux  efforts  de 
l'auteur  et  de  plusieurs  de  ses  fils 
pour  mettre  sa  méthode  en  vogue , 
elle  est  complètemciit  tombée  en  dé- 
suétude, et  paraît  condamnée  à  un 
juste  oubli.  Plusieurs  de  ses  ouvrages 
ont  pour  objet  la  physique,  l'hisloire 
naturelle,  la  peinture;  les  autres,  et 
ce  sont  les  plus  importants,  ccncer- 
neiu  exclusivement  l'anatomie  :  1. 
Mjologie  de  la  tête,  eu  huit  plan- 
ches ,  Paris,  1745  ,  grand  in-4". 
M.  Mjolocie  du  pharynx,  du  tronc, 
et  des  extrémités ,  eu  douze  plan- 
ches, Paris,  1748,  grand  in-4°. 
Ces  deux  collections ,  imprimées  en 
couleur,  ainsi  que  foutes  celles  qui 
ont  été  publiées  par  l'auteur,  ont  été 
gravées  d'après  les  dissections ,  et 
avec  les  tables  explicTtives  de  Duvcr- 
ney  ;  on  les  trouve  quelquefois  réunies 
sous  ce  titre  :  Mjologie  complète ,  ou 
Description  de  tous  les  muscles  du 
corj)s  humain ,  formant  vingt  plan- 
ches,    Paris,   1746,  grand   in  -  4°. 
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m.  Anatomie  complète  de  la  tête 
et  de  toutes  les  parties  du,  cerveau  ^ 
huit  planches,  avec  les  tables  explica- 
tives, Paris,  »748,  grand  iri  -  4". 
Cette  partie  représente  l'origine  des 
ncrù ,  diverses  coupes  du  cerv(  au  , 
propics  à  en  faire  ressortir  les  diffé- 
rentes parties  jelle  valut  à  i'auteiu'  une 
gratification  de  600  fr. ,  qui  hsi  fut 
accordé*'  par  le  roi.  IV.  Anatomie 
gêné) aie  des  viscères  ,  angéiologie 
et  néiTologit',,  avec  la  figure  d'un 
hermaplirodite  décrit  par  Mertrud  , 
dix-huit  planches,  lliris,  i75'i,in-4". 

V  .Exposition  analomique  de  la  struc- 
ture du  corps  humain,  contenant  la 
splanchnologie  et  la  névrologie  , 
Vingt  planches,  Marseille,  1759, 
17(33,  1770,  in-fol  ;  un  supplément 
a  été  ajouté  à    la   dernière   édition. 

V  ! .  Exposition  anntomlque  des  maux 
vénériens,  sur  les  parties  sexuelles 
de  l'homme  et  de  la  ftmme,  quatre 
planches.  Puis,  1775,  in-foi.  Le 
bubon,  les  choux-fleurs,  et  les  chan- 
cies,  sont  les  seules  affections  véné- 
riennes qui  soient  représentées  dans 
cette  eolleelion.  VII.  Exposition  cna- 
tomique  des  organes  des  sens ,  join- 
te à  la  névrologie  entière  du  corps 
humain, $(H)t  planches,  l^aris,i  775, in- 
foi.  f^es  tables  explicatives  coulicnnent 
différentes  hypothèses  sur  l'électricité 
animale,  et   sur    le  siège   de  l'ame. 

VIII.  Anatomie  des  parties  de  la 
génération   de   Vhomnie    et    de  la 

femme,  avec  ce  qui  concerne  la 
grossesse ,  l'accouchement ,  et  V an- 
géiologie du  fétus  ,  Paris  ,  1778  , 
in-fol.  •  seconde  édition,  augmentée 
de  la  coupe  delà  symphisc,  et  de  la 
description  des  parties  susceptibles 
d'être  infértssées  dans  cette  opéra- 
tion, huit  pîinch.,  Paris,  178  J,  it.-fol. 
Parmi  les  autres  produclious  de  Giu- 
tier   Dagoly   père,    nous  placcions: 

IX.  Uuc  Lettre  concernant  le  nouvel 
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art  d'imprimer  les  tableaux,  avec 
quatre  couleurs,  Paris,  17491'"" 
\-i..  Cet  art,  auquel  on  doit  le  grand 
nonibte  de  planches  que  l'auteur  a 
publiées ,  consiste  à  n'employer  que 
le  noir,  le  bien  ,  le  jaune  et  le  ronge, 
les  sf'ulc-s  couleurs  qu'il  regardait 
comme  |)rimitives.  X.  Nouveau  sys- 
tème de  l'univers,  Paris,  2  vol.  in- 
l'ji.  Le  premier  volume,  publie'  en 
1^50,  sous  le  titre  que  nous  venons 
d'indiquer,  a  pour  objet  de  combattre 
la  doctrine  rie  l'attraction  universelle, 
de  pi  cuver  l'existence  du  vide,  sa  né- 
cessite' pour  le  mouvement,  et  autres 
semblables  rêveries,  ridicules  et  fra- 
giles bases  d'une  sorte  de  système 
qu'il  croyait  pouvoir  opposer  à  celui 
de  Newton.  Le  second  volume,  im- 
prime'en  i75r,  parut  sous  le  titre  de 
Chroagénpsir,ou  génération  des  cou- 
leurs, contre  le  système  de  Newton  : 
l'auteur  s'efforce  de  combattre  l'an-ilyse 
des  rayons  solaires,  et  leur  séparation 
en  sept  couleurs  primitives,  au  moyen 
du  prisme  ;  i'  nie  que  le  blanc  soit  le 
résultat  de  la  réunion  des  autres  cou- 
leurs; il  (jualifie  d'hypothèses  les 
propositions  les  plus  évidentes  et  les 
plus  brillantes  découvertes  du  philo- 
sophe anglais,  et  leur  substitue,  avec 
les  opinions  les  plus  bizirres ,  les  idées 
les  plus  extravagantes.  XI.  En  ré- 
ponse aux  trop  justes  critiques  que 
méritait  une  semblable  production , 
Gautier  publia  sous  le  titre  de  Réfuta- 
tion de  la  défense  des  Newtoniens, 
une  brochure  pleine  de  frivoles  ar- 
gumentations, d'expéiienccs  inexac- 
tes, et  où  il  fait  les  plus  vains  efforts 
pour  soutenir  son  ridicule  système, 
Paris,  1 75-?.,  in- 12,  fig.  XII.  La  Zoo- 
génie,  ou  génération  des  animaux , 
Paris,  1750,  in-ia,  est  un  ouvrage 
consacre  à  la  réfutation  des  difTérents 
systèmes  dis  ovarisles,  des  sémina- 
listcs  et  autres  ,  sur  la  génération. 
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Par  des  hypothèses  tout  aussi  gratuites 
que  celles  qu'il   combat,    et   par  do 
prétendues  expériences    entièrement 
î'ausses  et  controuvées,  l'auteur  cher- 
che à  établir  que  l'embryon   existo 
tout  formé  dans  li  semence  du  mâli" , 
avec  laquelle  il  est  lancé,  pondant  l.t 
copulation ,  dans  la  matrice  de  la  fe- 
melle ,  où  il  ne  fait  que  se  développer. 
XIII.  Les  Observations  sur  la  phy- 
sique,    l'histoire  naturelle,    et   Ict 
peinture  (origine  primitive  du  Jour- 
nal de  physique,  que  rédige  aujour- 
d'hui M.  de  la  Métherie),  sont  un  re- 
cued  d'observations,   d'extraits,    Hc 
mémoires  et  de  critiques  sur  ces  dif- 
férents objets,  et  constituent  le  pre- 
mier journal  français  qui  ait  été  c»n- 
sacré   aux    sciences    physiques.    De 
1752  à   1755,  il  en  pirut  dix-huit 
Numéros  en    deux  éditions ,    l'une 
formant  6  vol.  in-4".,  l'autre  de  for- 
mat in-iy  :  la  première  renferme  un 
grand  nombre  de  planches  imprimées 
en  couleur;  la  seconde  en  est  privée. 
Toussaint  continua  ce  journal  sous  le 
titre  d'Observations  périodiques  sur 
la  physique ,  l'histoire  naturelle  et 
les  arts ,  ou  Journal  des  sciences  et 
des  arts  ,  avec  des  planches  impri- 
mées en  couleur,  par  Gautier  jils , 
3  vol.  in-4''.,  contenant  les  six  der- 
niers mois  de  1756,  et  l'année  1757- 
L'abbé  Rozier ,  d'abord  simple  colla- 
borateur de  Gautier,  ayant  pris  la  di- 
rection de  ce  journal ,  Gautier  se  plai- 
gnit au  garde-des-sceaux,  et  fit  re- 
nouveler   son  privilège  ;  mais,    par 
suite  d'un  arrangement  entre  les  deux 
auteurs,  le  nouveau  rédacteur  conti- 
nua de  le  publier,  sous  son  proj-.re 
nom,  avec  des  figures  en  taille-douce. 
(  ^qr.  Rozier.  )  XIV.  Observations 
sur  la  peinture  et  sur  les  tableaux 
anciens  et  modernes  ,  Paris,  i7f>3, 
2  vol.  in-i  2.  X  V.  Collection  de  plan- 
tes usudles  gravées  en  couleur,  Pa- 
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vis,  1767,  iii-4  .  Ce  recueil,  que 
l'auteur  promc  tt.iit  (ie  porter  jusqu'à 
5oo  plantes  ,  est  reste  incomplet  par 
la  sai.si»'  de  prise  de  eoips  drs  j^ra- 
veurs.  Il  n'en  a  paru  que  trois  livrai- 
sons :  la  preinièic  renferme  dou^e 
pLmfes,  et  ia  dernière  quatorze.  Pen- 
dant l'interruption  forcée  de  celte  en- 
treprise, Renaud  s'en  empara,  et  donna 
une  suite  à  cette  Collection,  avec  des 
planches  j;r^vécs  en  noir,  sur  les- 
quelles il  faisait  appliquer  des  cou- 
leurs en  détrempe;  ce  qui  exigeait 
plus  de  temps  ,  de  travail  et  de  dé- 
pense, que  le  procédé  de  Gautier,  et 
n'en  eut  pas  plus  de  succès  pour 
cela.  Ce  dernier  promettait  de  join- 
dre à  son  recueil  un  teste  in-S". , 
où  il  devait  donner  la  nomenclature 
de  Tournefort ,  celle  de  Linné,  et  son 
propre  système,  dans  lequel  les  plan- 
tes, dépouillées  des  organes  de  la 
fructification  (telles  qu'on  les  voit, 
dit-il ,  la  plus  grande  partie  de  l'année) , 
devaient  être  classées  en  22  familles, 
«ï'après  la  considération  des  racines; 
en  dix  familles ,  sous  le  rapport  des 
tiges;  et  eu  vingt-six,  relativement 
ar.:i  feuilles.  XVI.  En  février  1768 
(Journ.  des  sav.,  1768,  p.  i43), 
Gautier  publia  un  Prospectus  ,  où  il 
annonçait  une  nouvelle  collection  de 
plantes  gravées  en  couleurs  naturelles, 
contenant  les  plantes  purgatives  ti- 
rées du  jardin  du  Roi  et  de  celui 
des  apothicaires  de  Paris  :  elle  de- 
vait être  composée  de  soixintc-quatre 
planches  ,  et  présenter  ,  en  français , 
la  description  et  les  vertus  médicales 
de  ces  plantes.  Mais  cette  nouvelle 
entreprise  ne  fut  pas  plus  heureuse  , 
et  fut  promptement  arrêtée,  proba- 
blement faute  de  souscripteurs.  A  en 
juger  par  les  dessins  incorrects  et 
défectueux  des  huit  plantes  que  ren- 
ferme le  sixième  cahier  de  ce  recueil, 
le  seul  ^ui  paraisse  avoir  été  publié , 
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Paris,  1776,  in-4<*.,  la  botanique  et 
l'art  do  la  peinture  ont  peu  per- 
du à  l'interruption  de  cet  ouvrage. 
Gautier  père  ,  plus  digne  d'être 
cité  par  l'fxtiême  variété  et  ia  g/ande 
quantité  de  ses  productions,  que  par 
la  justesse  de  son  esprit,  la  profon- 
deur de  ses  vues  ou  l'utililé  de  ses  ou- 
vrages, eut  à  soutenir  une  foule  de 
discussions  polémiques,  et  des  tra- 
casseries sans  nombre,  pendant  sa 
laborieuse  carrière  ;  il  mourut  à  Pa- 
ris, vers  la  fin  de  1785,  et  à  un  âge 
très  avancé,  par  suite  d'un  événement 
que  Bachaumont  raconte  de  la  ma- 
nière suivante  :  Gautier  avait  été  rayé 
de  la  liste  des  membres  de  l'académie 
des  sciences  de  Dijon  ,  par  les  intri- 
gues de  Maret,  secrétaire  de  cette 
société,  avec  lequel  il  avait  eu  que- 
relle; ce  dernier,  ayant  eu  la  méchan- 
ceté de  faire  insérer  ,  quelque  temps 
après,  cette  nouvelle  dans  les  jour- 
naux, Gautier  ,  en  la  lisant  dans  une 
feuille  publique,  en  fut  si  péniblement 
affecté,  qu'il  tomba  à  l'instant  dans 
un  accablement  profond,  qui  le  con- 
duisit rapidement  au  tombeau.  — - 
Gautier  (  Arnaud  Éloy  ) ,  fils  du 
précédent ,  auquel  il  succéda  dans 
l'art  de  graver  et  d'imprimer  avec 
les  quatre  couleurs,  a  donné  des  soins 
aux  ouvrages  suivants  :  I.  Observa- 
tions périodiques  sur  l'histoire  na- 
turelle, la  physique  et  les  arts,  avec 
des  planches  en  couleurs  naturelles , 
Journal  commencé  en  1752  ,  et 
continué,  en  1771  et  1785,  par 
Rozier ,  et  par  une  société  de  gens 
de  lettres  et  d' académiciens ,  in-^". 
La  mort  de  Gautier  fils ,  arrivée  dès 
le  quatrième  Numéro ,  empêcha  la 
continuation  de  ce  Journal ,  qui  com- 
mençait à  devenir  intéressant,  et  de- 
vait paraître  une  fois  par  semaine. I). 
Planclœs  d'histoire  naturelle  gra- 
vées encoukur^  Paris,  17J7,  iu-4'^. 
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C'est  la  collection,  pure  et  simple,  et 
sans  texte,  des  gravures  contenues 
d.cns  les  neuf  volumes  du  Journal 
(  dont  il  a  e'te'  plusieurs  fois  question 
dans  cet  article)  ,  depuis  son  orisiine 
jusqu'en  1771  ,  e'poque  à  laquelle 
l'abbé  Rozier  y  a  introduit  les  figures 
gravées  en  noir.  III.  Cours  complet 
d'anatomie ,  peint  et  gravé  en  cou- 
leur ,  et  expliqué  par  Jadelot ,  Nanci , 
1775,  in-fol.:  l'auteur  a  réuni,  dans 
ce  recueil ,  toutes  les  planches  analo- 
xniques  qui  avaient  été  gnvc'es  et  pu- 
bliées à  différentes  époques  par  son 
père.  —  Gautier  1  Jcaii-Baplistr  (1  ), 
fils  de  Jacques ,  et  fière  du  précèdent, 
mort  à  Palis  en  178'^,  <\  dunné,  sous 
le  titre  de  Galtrie  française ,  une 
suite  de  portraits  d(  s  hommes  et  des 
femmes  célèbres  qui  ont  paru  en 
France,  avec  un  abrégé  de  leur  vie, 
Paris  ,  1770,  grand  in  -  4°»  0» 
annonçait  une  livraison  par  mois, 
composée  chacune  de  six  portraits,  et 
de  5o  ou  Go  pages  de  texte  :  il  n'en  a 
paru  que  les  deux  premières  livrai- 
.sons  (mai  et  juin  1770)'.  l'auteur 
ayant  cédé  son  privilège  à  Hciissaiit 
fiîs,  qui  a  publié  un  second  volume 
petit  in-fo'. ,  1772,  avec  des  portraits 
gravés  par  Cochin.  Gautier  donna 
alors  la  Monarchie  française ,  ou 
Recueil  chronologique  des  portraits 
de  tous  les  rois  et  des  chefs  des 
premières  familles,  Paris,  1770, 
}n-\'\;  entreprise  plus  malheureuse 
encore  que  la  précédente,  puisqu'il 
n'eu  parut  qu'une  livraison ,  conte- 
nant les  portraits  (  en  pied  )  des 
six  [)remiers  rois,  depuis  Phara- 
mond  jusqu'à  Childebert,  accom- 
pagnés chacun  de  deux  ou  trois  pages 
de  texte.  —  Gautier  Dagoty 
(F.il)ien),  cinquième  fils  de  Jacqies, 

(1)  Ce  persi>DnDge  ne  nous  est  connu  que  )Jar  la 
France  lillèraire  de  M.  Ersch,  les  Sièulei  lillé- 
'aire.t  de  Uesessarls  ,  le  Dictionnaire  des  Pro- 
\,iiiçaux  elle  Jo:trnaL  des  tavanlr .,  fér.  i-  -o. 
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né  à  Paris  Vers  l'an  1  730,  annonçait, 
par  souscription,  en  1781  ^^mc  His- 
toire naturelle  ,  ou  Exposition  gé- 
nérale de  toutes  ses  parties  ^  gravées 
et  imprimées  en  couleurs  naturelles: 
la  première  partie,  contenant  le  règne 
minéral,  devait  avoir  de  quatre-vingts 
à  cent  planches ,  et  devait  paraître  par 
livrai  ons  de  dix  planches  chacune, 
grand  in-i".  l  Journal  de  physique , 
avril  1 7  5 1  ,  p  :ge  5  1 1 .  )     Ce — t. 

GAUTIEH  DAGOTY  (Edouard), 
fils  de  Jean  Fabien  ,  a  fait  faire  quel- 
que progrès  à  l'art  de  la  gravure  en 
couleur  à  plusieurs  planches.  Ceî  ar- 
tiste a  publié,  vers  i  -80,  une  livrai- 
son de  XI  estampes  dans  ce  genre  , 
gravées  d'après  les  tableaux  de  la  ga- 
lerie du  Palais-Royal  :  cet  ouvrage, 
qui  devait  avoir  un«^  suite,  n'a  pas  été 
continué  f.iute  de  souscripteurs.  Ces 
sujets  sont ,  la  Léda ,  de  Paul  \  éro- 
nèsp;  le  CupiJon ,  du  Currègej  la 
Vénus  a  la  coquillr;  deux  autres 
Vénus  ;  Jvpittr  et  lo ,  d'.iprès  le 
Tif  ieii  ;  W-Jmow  et  Psj  ché,(\»  Guide  ; 
hBaigneiise,  de  Le  Miine;  Joseph  et 
Putiphar,  d'Alexandre  Véronèse;  le 
S.  François,  de  Van  D^ck;  la  Ma- 
delène,  de  Lebrun;  et  la  Bethsabée, 
de  Bounicu.  Dégoûté  du  pen  de  succès 
de  cette  entreprise,  G  >uticr  se  retira 
en  Italie,  et  mourut  à  Mi'an  en  1 784. 
— On  connaît  d'autres  artistes  du  nom 
dtGautierouGau'tiertLéonardGAUL- 
TiER,  graveur  au  buiin  ,  imitateur  de 
Crispiu  de  Pas  ,  né  à  Maïence  en 
I  552.  Ou  a  de  lui  plusieurs  estampes 
dans  le  genre  de  l'bistoiie,  d'après 
Si  s  dessins ,  et  d'après  différents  maî- 
tres. —  r^icolas  Gautier  ,  né  à  Paris 
on  1575,  a  gravé  divers  sujets  de 
l'hisloiie  d'Henri  IV.  —  Gautier 
(Pierre),  peintre  et  graveur,  qui  vi- 
vait dans  le  siècle  dernier,  a  gravé 
divers  sujets  d'histoire,  d'après  So- 
limèiie  :  il  s'était  fixé  à  Naples.  P — e. 
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GAUTIER  DE  COINCY(0, 
connu  aussi  sous  le  ntiiii  de  Danz- 
Gautier,  [locte  françaisdu  i5  .sièclr, 
sur  liquel  on  n'a  que  <ies  ronseigne- 
ineiits  assez  inconipltfs.  naquit  vers 
l'an  1 3  7  n  j  ii  cmbrass.-)  la  vie  religieuse 
en  II 95,  à  l'albaye  St.-Me'dard  (le 
Soissuns,  fut  fait,  en  1214  5  prieur 
ile\  ic- sur-Aisne, et moniul, en  l'^Stî, 
à  l'abbaye  de  St.- Wédard.  dontiie'lait 
j)rifnr  depuis  trois  ans.  Le  rid  eil  de 
SCS  chansons  est ,  suivant  i'abbé  Le- 
benf ,  un  des  plus  beaux  monuments 
de  notre  poe'sie  ,  sous  les  règnes  de 
Phiiippe-Auguste  et  de  Louis  V  III  :  il 
en  existait  des  copies  dans  Us  bibbo- 
tlièques  de  N.  D.  de  Soissons,  de  St.- 
Corneille  de  Corapiègne,  et  du  cha- 
pitre de  Paris.  C'est  du  manuscrit  de 
St.-Corneillc,  que  L(  beuta  tiré  la  com- 
plainte sur  l'enlèvenjent  du  coi  ps  de 
Ste.-Léocade,  qui  passe  pttui  un  i  hef- 
d'œuvre  de  naïveté' — M.  de  la  iJordc, 
dans  son  Essai  sur  la  Musique ,  men- 
tionne, parmi  les  chansons  du  i5''. 
siècle,  celles  de  Gautier  d'Esjjinai.s  et 
de  raessire  Gauîifr  d'Argics,  ami  de 
Richard  de  Fournival.  W — s, 

GAUTIEH  DE  MORTAGNE( /f^aZ 
terus  de  Mauritanid  ),  thëolngien 
du  12",  siècle,  disciple  d'Aubiy  ou 
Alberic,  chef  de  l'école  d(  Reims  , 
qui,  depuis,  fut  ëvêqiie  de  Bourges, 
ouvrit  lui-même  une  éci  le  publique 
dans  l'abbaye  de  St. -Rémi,  et  ensuite 
àLaon,  dont  il  devint  évêquc  »  n  1 1 55. 
li  compléta,  par  des  traiies  latins  sur 
l'ordre  et  le  mariage ,  le  corps  de 
fhéoh'gie  que  son  compatriote  Hni:;ues 
de  Mortaguc  avait  entrepris.  Outre  ces 
traites  leslés  manuscrits  ,  d'A<hery, 
dans  sou  Spicilégef'  tcm.  11 .  p.  4^9  ), 
a  conservé  cinq  lettres  de  ce  prélat , 


(i^  Coincy ,  petite  ville  du  Soi^^^onnais  ,  où 
Gautier  était  né.  C'est  par  erreur  que  les  continua- 
teurs du  Dictionnaire  deMoréri  le  aommeat  Gatt- 
tiei  de  Coignjr. 
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sur  des  questions  de  the'ologie  et  Je 
dévotion.  On  en  trouve  des  extraits 
en  fronçais,  dans  le  tome  IV  de  l'His- 
toire ecclésia.-tiquede  Normandie .  ou- 
vrage aiioiyme  ,  composé  par  i'ibbé 
Trigan  ,  curé  de  DigOMlle.  La  cin- 
quième de  C'S  lettres  est  adressée  au 
moine  maître  Pierre  :  ce  maître 
Piei  1 0  est  le  célèbre  Abailr.rd  ;  et  l'objet 
de  celte  lettre  e>;t  relilif  à  la  Trinité  , 
sur  I.  quelle,  comme  on  sait,  l'amant 
d'iléloïsc  eut  d'abord  drs  principes 
qui  différaient  de  ceux  que  pi  olcssaient 
les  théologiens.  Ou  a  encore  impiimé 
une  autre  lettre  de  Gautii-r ,  sur  nue 
ques'ion  de  théologie,  à  laquelle  Ar- 
nonl,  archi'iiacredeSeès,  avait  donné 
lieu.  Cette  pièce,  que  Hugues  Malhou 
a  imprimée  dans  ses  observntions  sur 
Roberi  Poulet  (  Pullus  ) ,  est  ,  quoi 
qu'il  en  di>e,  de  G^uîier  de  Morlague, 
et  lujii  d'un  Guil'aiimc  de  Morîagne, 
auquel  trompé  par  l'inili.ile  G  ou  W , 
employée  indistiijflement,  à  cette  épo- 
que ,  au  commencement  des  noms  de 
Gauthier,  Guillaume,  etc.,  il  l'at- 
trilnie  n;a'  à  propos  et  contre  toute 
vraiseuibloinc' .  Les  recherches  que 
nous  avons  eu  occasion  de  faire  à 
cet  égard ,  nous  ont  déterminés  à 
nous  ranger,  contre  le  P.  Mathou , 
de  r.  vis  de  l'abbé  Trigan ,  qui  l'a 
justement  combattu.  Gauîirr  mourut 
et  fut  inhumé  à  Laon ,  en  i  1  "jf^. 

D— B— s. 
GAUTIER  DE  SIBEHT,  de  l'a- 
cadémie f'es  inscriptions  et  belles-let- 
tres, naquit  à  Tonnerre,  eu  Bourgo- 
gne, «l'une  famille  alliée  à  celle  du 
fcrmier-géuéra!  du  mcnie  nom.  Des- 
tiné à  exercer  une  place  dans  la  fî- 
n.inre,  son  penchant  irrésistible  pour 
hi  litléraiure  l'empoi  la  sur  le  vœu  de 
ses  parenî'.  Dénud  d'ambition ,  et  au- 
dessus  du  besoin,  il  vint  à  Paris  cul- 
tiver les  ifttres  en  paix,  et  faire  de 
l'éladc  sou  occupation  favorite.  En 
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1767  ,  l'aca^emii'  des  inscriptions  ré- 
compensa ^OlJ  zèle  par  une  piace  d'as- 
socié. Giiiticr  de  Sibi-rl  a  enriclii  ie 
rccuei!  de  cette  société  savante  de 
liait  Mémoires  :  Sur  la  oi  Semyro- 
nia;  Sur  la  question,  S'il  y  a  eu  un 
ordre  du  tiers-état,  sOus  les  deux 
pre;niéres  races  de  nos  rois;  Sur  les 
idées  religieuses,  civiles  et  politi- 
ques des  anciens  peuples  ,  relative- 
ment à  II  barbe  et  à  bi  chevelure  ; 
Sur  le  nom  de  Cinir  plé/iière;  sur  la 
philosophie  de  Cicéron  ;  et  Sur  la 
différence  qui  existe  entre  la  doc- 
trine des  philosophes  académiques , 
et  celle  des  philosophes  scepti- 
ques. Ou  lui  doit  encore  les  ouvra- 
ges suivants  :  I.  Variations  de  la 
monarchie  franciise  dans  son  gou- 
vernement politique  ,  civil  et  mili- 
taire, ou  Histoire  du  gouvernement 
de  la  France  depuis  Ciovisjuiquà 
la  mort  de  Louis  XI F ,  4  voluiues 
ia-i2,  Paris,  i-ytiS  ;  ib.  'i".  édition, 
17S9.  L'auteur  y  suit  graduellement 
l£i  usiges,  les  lois  de  la  monanhie 
française ,  la  nature  des  revenus  pu- 
blics, les  mutations  des  domaiius  et 
des  fiefs,  l'accroissement  et  l'affaiblis- 
sement de  la  juridiction  ecclésiasti- 
que: il  traite  des  assemblées  de  la  na- 
tion, etc.,  du  gouvernement  féod><l,  etc. , 
et  enfin  de  l'accroissement  successif 
des  prérogatives  de  la  noblesse;  du 
vasselage  ,  ainsi  que  dos  droits  et 
fondions  des  différentes  cliar^fs  de  la 
couronne.  Les  formules  de  Mirculfe, 
les  capilulaires  de  Charlcmagne,  les 
inslitutious  et  établissements  de  saint 
Louis,  y  sont  aussi  expliqiés  et  com- 
mentés. Cet  ouvrage  ,  très  utile  à  ceux 
qui  s'occupent  de  notre  ancienne  his- 
toire, est  écrit  avec  clarté;  mais  on  y 
pourrait  désirer  pins  de  critique,  et 
des  citations  plus  multipliées  des  dif- 
férents ouvrages ,  soit  manuscrits  ou 
imprimé»,  qu'il  a  mis  à  contiihulion, 
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et  qui  forment  sr  s  autorités.  IL  Vies 
d?s  empereurs  Tite,  Antonin,  et 
Marc  Aurde  ,  «769,  in-12.  III. 
Histoire  djs  ordres  royaux  ,  ho'ipi- 
taliers  et  m  litaires  de  Saint-Lazare, 
de  Jérusalem ,  et  de  Notre-Uanis 
du  Mmt  Carmel,  Liège  et  Bruxel- 
les, 1775,  in-4'.  Cit  ouvrage  a  un 
but  d'utilité  iss  z  bien  rempli;  cepen- 
dant on  y  remarque  quelques  taches  , 
qui  prouvent  que  l'auteur  n'était  pas 
prof  uidément  versé  dans  l'étude  de 
la  langue  gre -que.  l  V.  Considérations 
sur  l'ancienneté  de  Vex'stence  du 
tiers-état^  et  sur  les  causes  d.^  la 
suspension  de  se>  droits  pendant  un 
temps,  1789,  grand  in-8°.  Lors  de 
la  suppression  des  acidémies,  Gau- 
tier de  Sibert  est  retourné  à  Tou- 
nerre,  où  il  avait  des  propriétés  ,  et 
où  il  est  mort  eu  l'an  vi  (  179S  '. 
C'est  à  tort  que  q  elques  biographes 
l'ont  placé  parmi  les  membres  de  l' Ins- 
titut; il  n'a  jamais  é:éa:Slié  l'Ticune 
manière  à  ce  corps  savant.     P — e. 

GAUTRUCHà  (  Pierue  ) ,  né  a  Or- 
léans, en  1602,  baptisé  sous  le  nom  de 
Pierre,  prit  quelquefois,  dan-,  ses  ou- 
vrages, celui  de  Dnis,  qu'il  reçut  on 
i6'24,  en  entrant,  contre  le  vœ  1  bien 
prononcé  d^.'  sa  famil'e,  dans  la  société 
des  jésuites  ,  au  milieu  desquels  il  vé- 
cut cinquante-sept  ans.  Suivant  l'usage 
de  son  institut,  il  professa  su  C-'Ssive- 
ment  les  humanités  ,  la  philosophie, 
la  théologie ,  et  spéi-ialement  les  ma- 
thématiques,  dans  lesquelles  il  fit, 
pour  son  siècle  ,  des  progrès  assez 
marquants.  Pendant  un  long  séjour  à 
Caen,  ce  professeur  se  comporta  de  ma- 
nière à  mériter  l'estime  de  M.  Huet, 
ëvêque  d'Avranches.  Ce  savant  prélat, 
tout  en  regardant  comme  des  trésors 
les  livres  du  jé^uile  ,  le  caraclérise  ce- 
])"udant  en  lui  donnant  le  titre  de  vir 
diffusœ  eruditionis.  Le  P.  Gantrucbe 
prétendit  un  instant  se  livrer  au  mi- 
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iiistcre  de  la  cliairc  ;  mais  ayant  eu  la 
buiiiie  toi  (le  reconnaître  qu'il  ne  pou- 
vait y  obtenir  de  grands  s  iccès ,  il  re- 
nonça p'  ur  tdujours  à  marcher  sur  les 
trtces  d  s  Dclarue  et  des  Cheinin.iis. 
Sou  i^raud  mente  fut  de  connaître  sa 
mesure  ,  en  se  livrant  presque  exclu- 
sivement à  la  compo>ilion  des  livres 
c'ie'ui'ntaires  ,  alors  assez  rares  ,  el  ce- 
pendant nécessaires  aux  collèges  de 
son  ordre.  S'il  faut  en  juger  p^r  le 
grand  nombre  des  éditions  ,  il  paraît 
qu'on  n'avait  alors  eu  France  rien 
de  meilleur  en  ce  genre ,  que  l'His- 
toire sainte  et  i'Hi.stoire  poétique  de 
notre  auteur.  Les  connaissances  rela- 
tives aux  études  préliminaires  ayant 
acquis, depuis,  plus  de  précision  et  de 
clarté,  les  ouvrages  de  Gautruche  ont 
cessé  d'être  reclierchés.  La  treizième 
édition  de  l'Histoire  sainte,  impiimée 
à  Rouen  ,  sous  la  rubrique  de  Bruxel- 
les ,  est  de  1  -j  06.  Ce  laborieux  écrivain 
mourut  préfet  des  classes  ,  au  collège 
de  Caeu  ,  le  5o  mai  1681  ,  très  re- 
gretté d'une  société  aux  intérêts  de 
laquelle  il  se  montra  complètement 
dévoue.  Nous  avons  de  lui  :  L  His- 
toire sainte  ,  ai^ec  V explication  des 
pnnts  controversés  de  la  religion 
chrétienne.  La  meilleure  édition  est 
celle  de  1692,  4  vol.  II.  Mathema- 
ticœ  totius  institntio,  Caen,  Cavelier, 
iG35;  iG56.  \\l.  Imlitutio  totius 
philosophiœ  cum  introductione  ad 
alias  facultales  ,  4vol.in-i2,  i655. 
IV.  Scopullnovorutn  dogmatum,  etc. , 
1675  5  ouvrage  de  parti ,  oulîliédèssa 
naissance.  L'abbé  Gouj;  t  prétend  qu'il 
n'est  connu  que  de  nom,  '^  .U Histoire 
poétique  .pour  l'intelligence  des  poè- 
tes et  auteurs  anciens  ;  précis  métho- 
dique de  toute  la  mythologie ,  adopté 
dans  les  collèges  avant  \Appendix 
du  père  Jouvenci.  La  1 8  .  et  dernière 
édition  de  l'Histoire  poétique  de  Gau- 
truche, Paris,  Legras,  1^25 ,  estre- 
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vite  et  augmentée  par  Vabhè  B*** 
(  de  BcHegarde).  Le  Dictionnaire  des 
anonymes  attribue  celte  édition  à  Ban- 
nier  ou  à  Barillon.  P — d. 

G  AUZBERT  bu  GOSBERT,  moine 
de  Fieury,  au  g'\  siècle,  tut  élevé  dans 
cette  célèbre  abbaye,  où  était  établie 
une  école  fimeuse,  et  fit  de  grands 
progrès  dijis  les  sciences  et  dans  les 
beaux-arts.  11  cultiva  particulièrement 
la  poésie.  Son  occupation  principale 
était  Je  copier  les  meilleurs  livres  de 
rantiqu'té  ;  et ,  avant  ia  révolution ,  on 
avait  encoie  a  Fleurv  ,  la  vie  de  St.- 
Benoît ,  par  le  pape  St.  Grégoire-le- 
Grand,  q^i\eQ  nzbertavaitécnlede  sa 
main,conime  l'altiste  celle  inscription: 
Hic  est  liber  Sti.BeneUcti  quem  ob- 
tulit  ei  fiater  Gauzbertus.  A  la  tête 
du  livre  était  placé  un  poème,  en  vers 
e'!e'giaqu(  s ,  à  la  louange  de  St. -Benoît. 
Aimoiu,  religieux  de  Fieury,  l'a  in- 
séré dans  un  sermon  sur  le  même 
saint,  que  le  père  D'tbois,  célestin,  et 
depuis  abbé  de  Beaulieu ,  en  Argonne , 
a  donné  au  public.  On  cite  de  lui  une 
autre  pièce  de  vers,  dans  le  genre  de 
celles  qu'on  nomme  acrostiches ,  les- 
quels aloi  s  étaient  fort  en  usage  ,  et 
où  les  auteurs  du  temps  rivalisaient  à 
qui  y  réunirait  et  parviendr.dt  à  vain- 
cre plus  de  difGcultés.  Celle  dont  il 
s'agit,  était  à  la  louange  de  Guillaume , 
comte  de  B'uis.  Les  premières  et  les 
dernières  lettres  des  vers  forment  ce- 
lui-ci : 

Te  virtute  crucis  soter  ,  Gaillelme  ,  coronat. 

Et  comme  ce  tour  de  force  ne  lui  suf- 
fisait pas  ,  Ganzbert  construisit  telle- 
ment si  pièce  , que  le  même  vers  ,  sans 
interrompre  le  sens  ,  le  partageait  en 
quatre  parties  égales,  et  formait  une 
croix  au  milieu  ,  de  sorte  qu'il  était 
répété  six  fois  ;  Difficiles  migre.  Le 
jurisconsulte  Marc-  \ntoine  de  Domi- 
nici ,  qui  avait  reçu  cette  pièce  du 
pèie  Labbe,  l'a  fait  imprimer  dans  son 
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Auherli  famiîia  rediviva  ,  tVou  elle 
a  passe  clans  ['Histoire  de  Blois  ,  du 
médecin  J  au  Ber  nier.  L — Y. 

GvUZLlN  (i),  cinquante  -  qiia- 
(riènie  évêqne  de  Bourges,  e'iait  fils 
naturel  de  Hugucs-Capet(2);  sa  mère 
est  inconnue.  Il  fut  élevé  avec  soiu 
dans  le  monastère  de  Flenry  ,  et  y  eut 
pour  maîirc  le  célèbre  Abhou  ,  qui  en 
était  abbe.  Il  fit  de  si  grands  progrès 
dans  les  lettres  divii;es  et  humaines , 
qu'il  passait  pour  un  des  hommes  les 
plus  instruits  de  son  temps;  totius 
scientiœ  vir,  gravisque  nuctoritatis. 
11  n'avait  pas  moins  profitédans  la  piété. 
Cher  au  roi  Bobert ,  plus  encore  pour 
ses  bonnes  qualités  qu'à  cause  du  lien 
du  sang  qui  les  unissait ,  i!  avait  su  se 
concilier  l'entière  confiance  de  ce 
prince ,  qui  n'entreprenait  presque 
lien  d'important  qu'il  ne  l'eût  con- 
sulte. Abbon  étant  mort ,  le  1 5  no- 
vembre 1  oo4,  Kobert  donna  à  Gauz- 
Jin  l'abbaye  de  Fieury.  Les  moines  re- 
fusèrent de  le  recevoir,  à  cause  du  dé- 
faut de  sa  naissance  :  mais  l'autorité 
du  roi  prévalut.  Gauzlin  eut  un  antre 
différend  avec  Foulques,  évêque  d'Or- 
léans, au  sirjet  de  la  dépendance  de 
son  monastère:  cette  aHaire  s'arran- 
gea par  la  médiation  de  Fulbert  de 
Chartres.  Le  siège  de  Bourges  avant 
vaqué,  en  ioi3,  Robert  lui  donna  cet 
archevêché.  Même  opposition  à  son 
installation,  do  la  part  des  habitants 
d«  Bourges  et  du  chapitre,  toujours 
fondée  sur  l'illégitimité  de  sa  nais- 
sance :  en  vain  le  roi  ordonnait;  on 
refusa  d'obéir.  Gauzlin  prit  le  parti 
d'aller  ù  Rome,  où  il  fut  reçu  avec 
beaucoup  d'honneur  par  le  pape  Be- 

(i)  D'autres  le  nommeot  Gou/Zin,  Oaufcelin, 
et  mime  Josielin. 

{■i]  DomFierr^  de  St.-Romuald  ,  f-uillant  (  Z^ré- 
sur  ijhronol.  et  liiitor.  )  ,  fait  Gauilin  frère  na- 
turel de  Hugues-Capel  ;  M'ierny  ,  au  c  niraire 
(paR  ^oo  de  iua  Abrégé  ckronologiijue,  tom.  U'), 
le  fait  dis  du  roi  Robert  ;  tous  deux  se  trompeat, 
«t  ont  contre  eux  l'anlsrit^  des  bistnrirns  contem- 
pur^iot. 
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noîl  Vin.  Il  fit  admirer  dans  cette 
ville  ,  sa  science,  ses  vertus  ,  et  parti- 
culièrement son  éloquence,  dans  un 
discours  qu'il  prononça  en  présence 
du  ponlife:  il  en  obtint  un  rescrit , 
qui  ordonnait  à  Geoffroi  ,  comte  de 
Bourges ,  de  l'introniser.  De  leur  coté, 
les  chanoines,  las  d'être  privés  de 
leur  revenu ,  que  le  roi  avait  fciil  saisir, 
finirent  par  se  soumettre.  Gauzlin  as- 
sista au  concile  d'Airy  et  d'Orléans 
(  1020  et  1022  );  et  il  eut  part  aux 
principales  affaires  ecclésiastiques  de 
son  temps.  Il  avait,  avec  l'archevêché 
de  Bourges ,  conservé  l'abbaye  de  Fieu- 
ry  :  l'église  de  ce  monastère  ayant  é;ç 
incendiée,  il  la  fit  rebâtir  magnifique- 
ment à  ses  frais.  U  mourut,  le  2  sej:- 
terabre  «029,  en  faisant  la  visite  de 
son  diocèse.  André,  un  de  ses  moi- 
nes, a  composé  sa  Vie  ,  restée  manus- 
crite. Il  n'est  pas  douteux  que  ce 
grand  et  savant  prélat  n'ait  beaucoup 
écrit;  presque  rien  de  lui  néanmoins 
n'est  parvenu  jusqu'à  nous.  On  con- 
naît seulement:  I.  Deux  LeHres,  dont 
l'une  est  adressée  à  Oliba,  évêque  de 
Vich,  en  Catalogne,  au  sujet  delà 
mort  du  frère  de  ce  prélat  ;  l'autre,  au 
roi  Rjbcrt,  qui  l'avait  consulté  à  l'oc- 
casion d'une  prétendue  pluie  desanç, 
tombée  sur  une  des  côtes  maritimts 
de  l'Aquitaine.  Gauzlin  répond  au 
roi  que  ce  doit  être  le  présage  de  quel- 
que malheur,  et  appuie  son  sentiment 
de  différents  exemples  tirés  de  i'iâi  - 
toire  ancienne.  La  physique,  depuis, 
a  démontré  qu'il  n'y  avait  rien  que  de 
naturel  dans  ces  phénomène*.  If. 
Discours  prononcé  en  présence  du 
roi  Robert,  pour  assurer  à  S.  Mar- 
tial le  titre  d'apôtre,  contre  c^uj: 
qui  voulaient  quil  ne  fût  que  con- 
fesseur. Ce  discours  est  inséré  dai;s 
les  actes  du  concile  de  Limoges  de 
io3i.  Plusieurs  lettres  de  Fulbert 
sont  adressées  à  Gauzlin.       L — y. 
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GAVANTI  (Bartiielemi  ),  en  la- 
tin Gavantus  ,  gcuëral  des  bainabi- 
tcs  et  consulttur  de  la  cougrëgalion 
des  rites,  e'iail  ue'  à  Mouza  ,  el  vivait 
au  coinuicncemewt  du  i'^'.  siècle.  11 
professa  avec  dislinctiou  dans  les  col- 
lectes de  sou  ordre  ,  lit  une  étude  par- 
ticulière de  ce  qui  concerne  les  céré- 
monies de  l'Église,  les  rites  usités  dans 
les  temps  anciens ,  et  publia  divers 
cciilssurcettemaliere.il  mourut  à  Mi- 
lan en  i658.  On  a  de  lui  :  I,  Un  coui- 
ujeiitaiie  sur  les  rubiiques  du  Missel 
et  du  Bréviaire  toTiUdWï  y  qui  a  eu  di- 
verses éditions,  etdontia  meilleure  est 
intitulée:  Gavardi  thésaurus  sacro- 
rum  rituum ,  seu  commentarius  in 
rubiicus  Missalis  et  Breviarii  ro- 
viani,  rum  novis  observationibus  et 
(idditionibus  Merati ,  Tuiin,  5  vol. 
in-4"'- avec  figures,  de  i'j56à  174^*^ 
et  réimpiimé_,  celte  même  année,  à 
Venise,  1  vol.  in-fol.  On  reproche  à 
Gavanli  de  n'avoir  point  assez  apro- 
londi  sa  matière,  d'avoir  trop  donné 
à  la  spiritualité  et  trop  peu  à  la  cri- 
tique, d'avoir  1  empli  ^on  ouvrage  d'i- 
dées mystiques  et  peu  naturelles,  d'a- 
voir adopté  des  explications  forcées 
et  arbitraires,  et  de  s'être  souvent  con- 
tredit. D'autres  ,  ce  semble  avec  rai- 
son ,  en  convenant  que  Gavanli  a 
quelquefois  négligé  les  explications 
littérales  pour  s'attacher  à  l'esprit  des 
céréiuoiiies  ,  trouvent  ce  jugement 
beaucoup  trop  sévère  ,  et  n'en  regar- 
dent pas  moins  son  livre  comme  uu 
ouvrage  précieux,  non  seulement  par 
le  mérite  des  rechercbesct  la  profon- 
deur de  l'érudition ,  mais  encore  par 
les  avantages  que  peuvent  en  retirer 
bsames  pieuses.  Aucun,  suivant  eux, 
n'est  plus  propre  à  inspirer  du  res- 
i)ect  pour  la  religion  clirélienne,  et  à 
faii  e  sentir  la  dignité  el  la  majesté  des 
cérémonies  de  l'Eglise  :  an  reste  ,  si 
uuclque  chose  manquait  à  l'œuvre  de 
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Gavautl ,  les  observations  de  Meralî, 
exactes  ,  solides  et  lumineuses  ,  sup- 
pléent abondamment  à  ce  qui  lui  au- 
rait échappé.  Claude  Arnaud  ,  orato- 
rien  et  docteur  en  théologie,  a  fait 
un  Abrégé  en  latin  du  Traité  des  cé- 
rémonies ecclésiastiques  de  Gavanli 
(  Rome,  1 65 1  ,  in-4°.  ) ,  et  a  ensuite 
traduit  cet  abrégé  eu  français  (  Tou- 
louse, i65o,  in-12  ).  il.  Manuelle 
episcoporum,  Paùs,  1647, '•«-4 '•  ^^^* 
Praxis  visitationis  episcopalis  et  sj- 
nodi  diœcesanœ  celebrnndce  (  Rome, 
1G28,  in-4°.  )  Ces  deux  ouvrages  sont 
instructifs,  estimés,  et  faits  pour  être 
consultés  dans  l'occasion  par  tous  ceux 
qui  sont  chargés  du  gouvernement 
d'un  diocèse.  On  connaît  encore  du 
P.  Gavanli,  une  Disseï  talion  dans  la- 
quelle il  cherche  a  prouver  que  le  Na- 
thanaèl  de  l'Évangile  n'est  autre  que 
St.-Barihélemi.  L — y. 

GAVAUD  (  Hyacinte  ),  médecin 
et  auatomiste  ,  né  à  Montmélian  l'au 
1755,  lut  de  bonne  heure  conduit  à 
Paris  par  l'amour  de  l'étude  el  par  le 
besoin  de  s'instruire  ;  il  arriva  dans 
celte  capitale  à  l'époque  où  Desault 
répaudait  le  plus  grand  éclat  sur  l'en- 
seignement et  sur  la  pratique  de  la 
chirurgie,  et  où  il  introduisait,  dans 
rétiide  de  l'anaiomie  humaine  ,  une 
méthode  et  une  précision  inconnues 
jusqu'alors.  Gavard  devint  son  disci- 
j)ie,  et  se  livra,  sous  lui,  avec  tant 
d'ardeur  à  l'étude  de  l'anatomie,  qu'il 
ne  tarda  pas  à  se  distinguer  prmi  les 
nombreux  élèves  qui  se  pressaient  au- 
tour de  ce  grand  chirurgien.  11  fut 
bientôt  en  état  d'ouvrir  lui-même  des 
cours.  L'admirable  précision  qu'il  met- 
tait dans  ses  descriptions  anaîomiqucs, 
les  avantages  inappréciables  de  cette 
méthode  simple  et  rigoureuse  qu'il 
avait  puisée  aux  leçons  de  son  maître, 
et  les  considérations  physiologiques 
qu'uu  des  premiers  parmi  les  mo- 
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«îcrncs  il  sut  ajouter  à  l'aricle  exposi- 
tion graphique  des  organes  ,  lui  atti- 
rèrent nu  grand  concours  d'auditeurs. 
L'enseignement  public  de  la  médecine 
venait  alors  d'clre  e'Icve'  en  France  , 
par  l'organisation  des  écoles  de  santé, 
à  un  degré  de  splendeur  dont  on  ne 
peut  Irouvtr  d'exemple,  ni  chez  les 
anciens,  ni  chez  aucune  nation  mo- 
derne. Gavard  sut  tirer  parti  d'une 
circonstance  aussi  favorable  à  son  ar- 
deur pour  l'étude  :  ses  rapides  pro- 
grès dans  les  différeutes  parties  de 
la  médecine  le  firent  choisir,  par  le 
gouvernement,  pour  donner  les  se- 
cours de  l'art  aux  élèves  de  l'école  de 
M!rs;et  il  fut  nommé  ensuite  mciiibre 
de  la  société  de  médecine  de  Paris. 
Ou  a  quelquefois  reproché  aux  scien- 
ces physiques,  et  à  l'anatomie  en  par- 
ticulier, d'endurcir  le  cœar  et  de  tarir 
la  source  des  plus  douces  affections 
de  Tame  :  Gavard  fournit  une  preuve 
remarquable  de  la  fausseté  de  ce 
préjugé.  Jamais  personne  ne  fut  pé- 
nétré d'un  amour  plus  ardent  pour 
l'humanité  ,  d'une  haine  plus  inflexi- 
ble contre  les  oppres'icurs,  de  plus 
d'horreur  pour  l'im, posture  et  le  char- 
latanisme; et  personne  ne  fit  des 
vœux  plus  sincères  et  plus  cons- 
tants pour  l'améliontion  de  la  triste 
condition  humaine.  Convaincu  que  l'i- 
gnorance est  la  source  de  tous  nos 
malheurs,  que  l'instruclion,  ce  pre- 
mier besoin  de  tous,  est  le  plus  grand 
bicnfut  de  la  société;  vivement  toiu  hé 
en  outre  de  l'ignorance  profonde  dans 
laquelle  on  laisse  cmupir  la  classe  la 
plus  nombreuse  et  la  |>!us  mallifureu- 
se  du  peuple  ,  et  des  incon\éiiKnls 
attachés  à  la  méthoile  généiahment 
en  usage  pour  apprendre  à  lire  et  à 
écrire  ;iux  enfants  ,  il  imagina  une 
méthoile  simple  et  facile,  propre  à 
enseigner  en  même  temps  ces  deux 
choses,  au  moyen  d'au  procédé  qui  a 
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plusieurs  rapports  avec  le   système 
nionitoiial  de  f^aucastre,  I.  [/ouvrage 
utile  qu'il  a  public  sur  cet  objet  a  pour 
titre:  Méthode  pour  apprtndre ,  en 
même  temps ,  à  écrire,  à  lire  ,  et  à 
écrire  sous  la  dictée,  à  l'usage  des 
écoles  primaires ,  Paris,  nu  m,  in- 
8'.  Cette  méthode,  que  l'auteur  s'était 
proposé  de  mettre  eu  pratique  pour 
l'instruction  primaire  de  tous  Ifs  pe- 
tits ramoneurs  de  Paris,  fcit  crnplovée 
par  lui,  à  l'école  de  Mars,  avec  le  plus 
grand    succès.   Elle    exige    be.-îucoup 
moins  de  temps  pour  apprendre  à  la 
fois  à  lire  et  à  écrire,  qu'on  n'en  met, 
scion  la  méthode  ordinaire,  pr.u^  en- 
seigner chacune  de  ces  chose  s  séparé- 
ment. Elle  est  beaucoup  jilus  écono- 
mique, et  offre  le  très  grand  avai.-tage 
de  simplifier,  d'étendre  et  de  niulti- 
pUer  l'enseignement,  au  point  qu'avec 
un  pitit  nombre  de  professeurs  on 
peut  former  un  très   grand  nombre 
d'élèves.    «  11  ne  faut  pour  cela  que 
placer,    dans  les  écoles  ,  un  tableau 
sur  lequel    on    trace  les  lettres ,  les 
syllabes,  etc.  Si  l'école  était  iroo  nom- 
breuse, l'instituteur  pouirait  se  faire 
aider  par  un  adjoint  qui  parcourrait 
les  rangs  ,  pour  redresser  les  fautes 
des  élèves ,  et  s'assurer  de  leur  bonne 
prononciation.  »  Les  autres  ouvrages 
de  Gavard  sont  :  II.  Traité  d'osléo- 
logie  ,  suivant  la  méthode  de  De- 
satdt,  Var'is,  1791,  -2  vol.  in-8"  ;  2". 
édition,  revue  et  augmentée  d'un  Trai- 
té des  ligaments ,  Paris,  i7()5,  2  vol. 
in-8'.  111.  Tra  té  de  myologie  ,  Pa- 
ris, 1791,  in-8  .;  ,i^  édition,  revue 
et  corrigée,  Pnris,  ^8o^,  in-8  .  IV. 
Traité  de  splanchnologie  ,  P,iris  , 
1800,  in  -  8<'. ,    revue   et   corrigée  , 
Paris,   1802  et  .B09,  m -8'.  Tous 
ces  traités,  retnarquables  surtout  par 
la   méthode  sévère  et  la    rigoureuse 
précision  qu'il  introduisit  le  premier 
dans  les  ouvrages  d'anatomie,  assu- 
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reiit  à  Gavard  un  rang  distingué  par- 
mi les  .inatoraistes  du  18".  sicclr.  Sa 
Splanchnologie  surtout,  infiniment 
supérieure  à  tout  ce  qui  avait  ëte'  im- 
primé avant  lui  sur  le  même  objet,  ot 
stirpassée  à   peine  par  les  excil'ents 
Traités  que  les  plus  célèbres  anato- 
mistes  de  nos  jours  ont  publiés  sur 
cette  partie  delà  science,  sera  toujours 
un  livre  classique.  Gavard  prépaiait 
encore  d'autres  ouvrages  de  médt^cine 
et   d'anatoraie  ,  dont  ies  rnaiiuscrils  , 
presque  indéchiffrables,  ont  été  dis- 
persée après  sa  mort,  A  son  goût  pour 
les  sciences  utiles,  à  son  dévouement 
pour  le  bien  public,  i!  joignait  les  sen- 
timents les  plus  nobles,  une  extrême 
modestie  et  une  siraplicilé  de  mœurs 
véritablement  antique  :  passionné  pour 
la  véritable  gloire,  il  était  touché  jus- 
qu'aux larmes  au  récit  d'une  belle  ac- 
tion. Malgré  son  véritable  talent,  ses 
utiles  travaux  ,  et  la  réunion  des  qua- 
lités les  plus  rares  et  les  plus  précieu- 
ses,  Gavard   n'obtint   que  la  stérile 
considération   de  quelques    hommes 
instruits  et  amis  de  la  vérité;  il  vécut 
pauvre,  et  mourut  à  Paris,  dans  la 
îorce  de  l'âge,  et  presque  ignoré,  en 
l'an  X  (  1802  ).  Ch — T. 

GAVESTON  (Pierre  DE),honune 
d'une  naissance  obscure,  a  joué  un 
grand  rôle  dans  l'histoire  d'Angle- 
terre au  commencement  du  14".  siè- 
cle. Ses  vices  firent  sa  fortune  ;  et  il 
ne  dut  ses  malheurs  qu'à  l'excès  de 
son  orgueil.  Son  père,  gentilhomme 
gascon ,  en  récompense  de  quelques 
services  rendus  à  Edouard  1*='.,  ob- 
tint la  faveur  de  le  placer  auprès  de 
l'héritier  présomptif  de  la  couronne. 
Dans  un  poste  qui  l'approchait  con- 
tinuellement du  jeune  prince  ,  Ga- 
veston  eut  bientôt  conquis  sa  ten- 
dresse. Ce  courtisan  corrompu,  ha- 
bile dans  l'art  de  varier  les  jouis- 
Sâuces ,  était  alors  à  la  ikur  de  l'âge. 
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Donc   d'un    esprit   vif  et   brillant  , 
d'une   adresse   extraordinaire     dans 
tous  les  exercices  du   corps  ,  il    joi- 
gnait à   des  dons  si   lares  tous   les 
charmes    de  la   plus  aimable  figure. 
Ses     qualités    séduisanles    devaient 
le  rendre  et   le    rendirent   en  effet 
cher  à  un  prince  qui  avait  pour  les 
plaisirs  le  goût  le  plus   décidé.  Ga- 
veslon ,  dont  les  inchnalions  étaient 
perverses  ,    ne    négligea    rien    pour 
auf^meuter  les  penchants  vicieux  de 
son  maître,  et  accroître  par- là  son 
empire.    Il  déprava  les    inœiirs    du 
jeune  Edouard,  excita  dans  son  ima- 
gination des  désirs  monstrueux  ;  et 
c'est  en  s'y  prêtant  avec  une  hon- 
teuse complaisance  qu'il  parvint  à  ré- 
gner despoiiquement  dans  son  coeur. 
Mais  l'imprudent  favori  ne  tarda  pas 
à  s'aUirer  la  haine  du  roi,  en  mettant , 
par  ses  pro  ligalités ,  le  désordre  dans 
les  finances  du  prince  de  Galles.  Dans 
un  moment  où  il  devait  se  conduire 
avec  la  plus  grande  circonspection, 
il  eut  encore  le  tort  de  persuader  à 
son    m.iître    d'insulter    l'évêque    de 
Liehtfield,  qu'il  regardait  comme  son 
ennemi.   On  jugea  qu'il  était  temps 
d'ôter  a  l'héritier  du   trône   un  con- 
seiller qui  exerçait  sur  son  esprit  un 
trop  funeste  ascendant.  Gaveston  fut 
banni  du  royaume  à  perpétuité;  et 
on  lui  accorda,  pour  sa  subsistance, 
une  pension  de  cent  marcs  par  an  , 
payables  su  r  les  revenu  s  de  la  Guienne. 
Mais  à  peine  Edouard  eut-il  ,  par  sa 
mort,  transmis  le  sceptre  à  son  fils, 
qu'au  mépris  de  ses  serments  le  nou- 
veau monarque  s'empressa  de  rappeler 
l'indigne  favori.  11  n'attendit  même 
pas  son  retour  pour  le  combler  des 
mnrques  de  son  amour  insensé.  Dès 
les   premiers    jours    de    son    règne 
(i3o7),  il  le  créa   comte  de  Cor- 
nouailles ,  et  lui  donna  tontes  les  terres 
qui  étaient  revenues  à  la   couronne 
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par  la  mort  du  dernier  comte  de  ce 
iiorii,  A  son  arrivée  en  Angleterre, 
Gaveston  reyut    en    présent,    outre 
l'île  de  Man,  les  32,ooo  liv.  qu'E- 
douard 1"^.  avait  destinées  à  l'entre- 
tien de  cent  quarante  chevaliers  qui 
devaient  porter  son  cœur  à  Jérusa- 
lem :  enfin  il  fut  nounué  grand-cham- 
bellan ,  secrétaire  d'état,  et  il  gou- 
verna le  royaume  en  qualité  de  pre- 
mier miu'strc.  Alors  son  pouvoir  n'eut 
plus  de  bornes;  les  principaux  em- 
plois furent  confères  à  ses  créatures, 
et  les   revenus  publics    dissipés    en 
fêtes  et  tournois,  où  le  favori,  afflc- 
tant  de  ne  paraître  que  tout  couvert 
des  diamants  de  la  couronne,  éclip- 
sait toujours  par  sa  magnificence  la 
noblesse  et  le  roi  même.  L'extrava- 
j^antc   passion    d'Edouard    II    allait 
jusqu'à  ce  point  que  souvent    on  lui 
entendit  dire  que  si  son  pouvoir  éga- 
lait sa  tendresse,  il  placerait  Gaves- 
ton  sur  le  trône.  Aussi  disait-on  pu- 
bliquement que  ce  prince  était  en- 
sorcelé.   Edouard    n'eut    pas    plutôt 
reçu   les   présents   que  lui   fit    son 
beau-père  Philippele-Bel  lors  de  son 
mariage  avec  Isabelle  de  France,  qu'il 
les  donna  â  son  favori.  11  prodiguait 
sans  cesse  à  ce  mignon  le  nom  de 
frère  ;  et   comme  les    grands  met- 
taient de  l'affectuion  à  ne  l'appeler 
que   Pierre  Gaveston,  le  monarque 
pub'ia   une  proclamation    pour    que 
chacun  eût  à  donner  au  premier  mi- 
nistre le  litre  de  comte  de  Coruouailles. 
De  si  étranges  faveurs  ,  de  si  giands 
sacrifices  ne  rassa.-ièrent  point  encore 
l'ambitieux  et  prodigue  Gaveston.  «  11 
»  j)illait  le  roi  de  telle  façon  ,  dit  An- 
»  deé  Duchesne  dans    son   Histoire 
»  d'Angleterre,  qu'il  n'avait  bien  sou- 
»  vent  en  son  épargne  pas  de  quoi 
fl  fournir  aux  dépenses  de  sa  maison, 
»  et  réduisait  même  h  reine  Isabeau 
»  en  telle  nécesMle  quelle  fut  ùuà- 
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V  lement  contrainte  d'en  avertir  le 
»  roi  Philippe  son  père.  »  Gaveston 
ne  put  supporter  avec  modération 
tant  de  prospérité.  Enivré  de  sa  puis- 
sance ,  il  devint  orgueilleux  et  inso- 
ient j  il  accsbla  la  noblesse  anglaise  de 
ses  dédains  ,  et  l'exaspéra  par  ses 
railleries  insultantes.  La  reine  elle- 
même  ne  put  trouver  un  abri  contre 
les  traits  de  sa  malignité.  La  haine 
que  de  tels  procédés  devaient  inspi- 
rer aux  grands,  était  encore  acrrue 
par  les  abus  de  la  plus  tyrannique 
administration.  Le  premier  ministre 
b'ct.iit  ,  pr  ses  concussions  et  ses 
violences,  rendu  l'objet  de  l'exécra- 
tion du  peuple.  Enfin  l'indignation  gé- 
nérale, et  les  remontrances  du  parle- 
ment, forcèrent  le  roi  d'éloigner  de  sa 
pi-r^onne  l'odieux  favori.  INous  ne  ré- 
péterons point  ici  des  faits  qui  ont  été 
n'pporlés  ailleurs.  (  F.  Edouard  IL) 
11  nous  suffit  de  dire  que, chassé  trois 
fois  du  royaume  par  la  haine  natio- 
nale, Gaveston  revint  toujours  au- 
près de  l'aveugle  Edouard  j  que  l'ad- 
versité ne  put  vaincre  son  arrogance, 
et  que  les  barons,  las  de  son  joug, 
ayant  pris  les-armes  pour  consommer 
sa  ruine  définitive,  parvinrent  à  le 
faire  prisonnier,  et  lui  tranchèrent  la 
tête  ;  fin  déplorable  sans  doute  ,  mais 
assurément  bien  méritée.  Le  corps  de 
Gaveston  fut  d'abord  transporté  au 
couvent  des  Dominicains  d'Oxford  , 
oii  il  resta  plus  de  deux  ans  sans  sé- 
pulture ,  à  cause  d'une  sentence  d'ex- 
communicalion  lancée  conlve  le  fa- 
vori; mais  il  fut  ensuite  enterré  avec 
magnificence  a  Lan^jlej?  ,  dans  le 
comté  d'Héreford  ,  où.  le  roi  fonda 
nn  couvent  de  Jacobins  chargés  de 
prier  Dieu  pour  le  repos  ét<  rnr  1  d'un 
homme  quil  avait  tant  chéri.  N— E. 

GAVINIÉS  Piebre),  né  à  Bor- 
deaux, le  26  mai  1726,  d'autres  di- 
sent le  1 1,  parut  à  treize  ans  au  Coii- 
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cert  spirituel,  et  rcunil  tous  les  suITra- 
j^es  par  la  supériorité  de  son  jeu  sur 
le  violon.  Il  fut  eu  effet  l'un  des  vir- 
tuoses les  plus  parfaits  qu'ait  produits 
la  France.  Son  exécution  était  bril- 
lante et  rapide  ;  il  lisait  à  livre  ouvert 
et  sans  hésiter  toute  espèce  de  musi- 
que. Les  sons  qu'il  tirait  de  son  ins- 
trument ,  ctairnt  si  beaux  et  si  tou- 
chants, que  Viotti,  après  l'avoir  en- 
tendu, n'hésita  p^s  de  l'appeler  le 
Tartini  français.  A  l'expression  la 
plus  pathétique  dans  X adagio  ,  Ga- 
viniés  unissait  un  talent  totalement 
opposé,  celui  de  broder  et  de  varier  la 
musique  qu'il  exécutait  ,  au  point 
qu'on  l'a  entendu  jouer  plusieurs  fois 
de  suite  le  même  concerto ,  de  ma- 
nière à  le  rendre  méconnaissable. 
Tout  Paris  a  connu  sa  fameuse  Ro- 
mance,  dont  il  improvisait,  sur  le 
violon,  les  variations  avec  tant  d'art, 
qu'il  arrachait  des  larmes  à  tous  ses 
auditeurs.  Dans  sa  jeunesse,  une  in- 
trigue d'amour  lui  fit  quitter  brus- 
quement Paris  j  il  fut  arrêté  à  quatre 
lieues  de  la  capitale,  et  demeura  un  an 
en  prison.  En  i  ■jg'J. ,  le  conserva- 
toire de  musique  le  nomma  un  des 
professeurs  de  violon  de  cet  établisse- 
ment. Il  en  remplit  les  fonctions  jus- 
qu'à sa  mort ,  arrivée  le  9  septembre 
1800.  On  a  de  Gaviniés  un  opéra  en. 
trois  actes,  intitulé  Le  Prélendu^\oné 
avec  succès  ,  aux  Italiens,  en  i-jôoj 
des  concerlos ,  des  sonates ,  et  un  Re- 
cueil intitulé  ,  Les  vin^t-qualre  ma- 
tine'es ,  dans  le  genre  des  Caprices  de 
Locatelli  (i).  Madame  Pipelet  (  an- 


Ci)  Gaviniés  avait  de  la  littérature;  il  fut  lié 
particulièrement  avec  J.-J.  Rousseau.  iVous  tenons 
«le  feu  l'ibbé  Koussier  .  intéressé  a  coinaîlro  la 
vérité  du  f--it,  cjue  Gnviniés  fut  le  véritable  an- 
tenr  de  VErra'.a  Je  l'Essai  sur  ta  musique  an- 
cienne et  moderne  y  de  Laborde  ,  publié  sous  le 
notu  Tune  a^nie  ,  et  tlont  on  n^avait  jamais  connu 
l'autiur.  On  sait  que  Laborde  fui  un  des  détrac- 
teurs les  plus  acbarnés  de  Rousseau.  Le  livre  que 
nous  venons  d'indiquer,  écrit  avec  une  logique  vi- 
(;i>iireasc  ,  a  pour  ebjet  de  venjer  le  citoyen  de 
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jourd'hui  Madame  de  Salm)  n  publia, 
en  i8o'2,  un  Eloge  historique  de 
Pierre  Gaviniés.  !M.  F;iy  ille  a  publié 
Notices  sur  Corelli,  Tartini,  Gavi- 
niés ,  Pugnani  et  Fiotti ,  i  S 1  o , 
iu-8". ,  avec  cinq  portraits.       D.  L. 

GAVIROL  (  Soliman  ben  ) ,  l'un 
des  plus  fameux  rabiiis  qui  aient  écrit 
en  arabe,  était  natif  de  Malaga,  flo- 
rissait  à  Saragosse  dans  le  1 1*".  siècle, 
et  mourut,  suivant  Zacut  ctYacbia, 
à  Valence,  en  lo'jo.  11  cultiva  avec 
succès  la  grimmaire,  la  philosophie, 
l'astronomie,  la  musique ,  et  les  autres 
science^  :  mais  la  philosophie  morale 
et  la  poésie  tirent  ses  délices  j  il  réussit 
tellement  dans  celte  dernière,  queCha- 
rizi  trouve  ses  vers  admii'ables  et  su- 
périeurs à  ceux  de  tous  les  autres 
poètes  :  il  porte  un  jugement  aussi  fa- 
vorable concernant  sa  manière  d'é- 
crire sur  la  philosophie  morale, 
goure  dans  lequel  il  a  composé  deux 
chefs -d'oeuvre  en  arabe;  le  premier 
est  intitu'é,  Tikkun  middot ,  ou  Cor- 
rection des  mœurs,  divisé  en  cinq 
sections,  qui  traitent  des  cinq  sens, 
des  vertus  et  des  vices,  de  leurs  rap- 
ports, et  qui  se  trouve  en  celte  lan- 
gue originale  à  la  Bibl.  bodl,,  n°.  558 
du  nouveau  catalogue  d'Uri ,  parmi 
les  manuscrits  hébreux.  Suivant  une 
note  qu'on  lit  dans  ce  manuscrit,  il  au- 
rait été  composé  à  Saragosse ,  l'an  des 
Grecs  i4-i8  (  1 1 16  du  christianisme). 
Mais  deux  manuscrits  que  Rossi  pos- 
sède de  la  traduction  en  hébreu,  que 
Judas  IjCu  -  Tibbon  fit  de  cet  ou- 
vrage, portent  l'un  et  l'autre  que 
Gavirol  le  composa  l'an  8o3,  ou 
104 i».  Voy.  le  Catalogue  raisonné 
des  manuscrits  de  Rossi ,  tome  11 , 


Genève  des  injures  du  musicien  français.  Laborde 
se  repandit  en  invective»  nouvelles  dans  le  Sup- 
plément a  son  Essai;  et  la  dame  anonyme,  ou 
plutât  Gaviniés,  si  le  fait  est  certain,  rtpliqua 
par  un  écrit  intitule  :  Mon  dernier  Mol.  Voyex 
tes  diverses  édilious  des  UEuvres  de  Kunsscau. 
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p,  129,  et  III,  p.  125,  à  Tart.  <les 
inanuscrils  384  ^t  1246,  où  il  relève 
ime  erreur  de  l'éditiou  de  Riva ,  à 
Trtnle,  en  i5()2,  et  de  WolF,  qui 
confondant  une  lettre  avec  une  autre, 
fixe  l'époque  de  la  composition  de 
cet  ouvrage  à  l'an  808,  ou  io4S.  Un 
troisième  manuscrit  ,  dont  Rossi  a 
fait  postérieurement  l'acquisition,  con- 
firme la  leçon  des  deux  qu'il  avait 
déjà  ;  et  s'il  est  vrai ,  comme  les  écri- 
vains hébreux  l'attestent ,  que  Gavi- 
rol  mourut  en  1070,  il  n'est  point 
douteux  que  leur  leçon  ne  soit  préfé- 
rable à  celle  (lu  manuscrit  arabe 
de  la  Bibl.  bodi.  Le  second  ouvrage 
de  notre  auteur  sur  la  morale  a  pour 
titre  :  Mivchar  appenim ,  Choix  de 
perles.  Plusieurs  l'alti'ibiient  à  Jedaia 
Appenini  ,  ou  Bedraclii  ;  mais  il  est 
certainement  de  Gavirol.  Le  temps  oîi 
vivait  ben-Tibbon, traducteur  de  Ga- 
virol ,  prouve,  d'une  manière  pérerap- 
toire,  que  l'ouvrage  est  de  ce  pliilo- 
soplie,  puisque  Bédrachi ,  auquel  on 
l'attribue,  vivait  un  siècle  après  lui. 
Gavirol  a  composé  en  hébreu  di- 
vers ouvrages  et  beaucoup  de  poésies, 
dont  Uossi  parle  dans  son  Dict.  Jiist. 
des  aut.  hébr.,  à  son  article.  (  Foj. 
Jedaïa.  )  J — N. 

GAWRY  (Le  comte  de),  seigneur 
écossais ,  qui ,  mécontent  de  l'adminis- 
tration du  duc  de  Lennox  et  du  comte 
d'Arran,  ministres  de  Jacques  VI , 
roi  d'Ecosse,  entra  dans  une  conspi- 
ration formée  par  une  partie  de  la 
haute  noblesse ,  pour  expulser  du 
royaume  ces  favoris  universellement 
détestés.  Son  château  de  Rulhwen  fut 
choisi  pour  le  lieu  de  l'exécution  de 
ce  dessein  ;  et  ce  fut  cette  circonstance 
qui  fit  donner  aux  conjurés  le  nom  de 
Lords  de  Rulhwen.  C'est  en  effet 
dans  ce  château  qu'ils  tinrent  leur 
souverain  captif,  jusqu'à  ce  qu'il  eût 
consenti  à  l'tfloiiïuemcut  de  ses  mi- 
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nistres.  {f^oy.  Jacques  P"".,  roi  d'An- 
gleterre. )  Quoique  les  coupables 
eussent  pris  la  précaution  de  se  faire 
solennellement  amnistier  par  une  dé- 
claration royale  (1082),  cet  énorme 
attentat  ne  resta  pas  long-temps  im- 
puni- car  le  premier  acte  de  Jacques 
VI ,  rendu  à  la  liberté,  fut  de  rappe- 
ler le  comte  d'Arran ,  et  de  le  réta- 
blir dans  toute  sa  puissance.  Les 
Lords  de  Ruthwen  furent  alors  con- 
traints de  prendre  la  fuite,  pour  se 
soustraire  aux  persécutions  de  l'im- 
placable favori.  Gawry,  qui  avait  em- 
pêché les  conjurés  de  sacrifier  le 
comte  d'Arran  à  leur  h^ine,  avait  des 
droits  à  la  reconnaissance  de  ce  der- 
nier :  mais  il  fut  cruellement  trompé 
dans  son  attente.  Sous  prétexte  d'un 
nouveau  complot ,  il  fut  arrêté,  livré 
à  un  tribunal,  qui  le  condamna  à  per- 
dre la  tête;  et  l'exécution  suivit  im- 
médiatement la  sentence  (i584).  L^ 
supplice  de  Gawry  laissa  dans  le 
cœur  de  ses  enfants  un  profond  res- 
sentiment contre  le  roi,  qui  l'avait 
soufifert,  après  avoir  accorde'  au 
comte  un  pardon  spécial.  Ils  crurent 
toutefois  devoir  étoufferquelque  temps 
le  cri  de  la  vengeance.  Enfin  ,  après 
seize  ans  de  dissimulation,  ils  résolu- 
rent d'immoler  Jacques  aux  mânes  de 
leur  malheureux  père.  Dans  celle 
vue ,  ils  invitèrent  ce  prince  à  se  ren- 
dre à  leur  maison  de  Perth ,  pour  as- 
sister, disaient- ils,  à  la  découverte 
d'un  trésor  qui  v  étiit  caché.  Au  jour 
indiqué,  le  roi  arriva  sans  défiance  et 
presque  sans  suite.  Aussitôt  un  des 
fils  de  Gawry  le  fit  entrer  dans  une 
chambre  solitaire,  où  un  homme, 
armé  de  toutes  pièces ,  avait  été  apos- 
té  pour  lui  donner  la  mort.  A  l'aspect 
de  son  roi ,  l'assassin  laissa  échapper 
le  fer  de  ses  mains.  Mais  le  fils  de  Ga- 
wry, accablant  Jacques  de  reproches, 
tira  son  poignard ,  qu'il  se  préparait  à 
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enfoncer  dans  le  cœnr  de  ce  prince, 
lorsque  riiorame  armé  s'éoiia  que , 
lui  vivant,  il  ne  laisserait  pas  égorger 
à  ses  yeux  son  souverain ,  et  courut 
ouvrir  une  fenêtre,  tandis  que  le  roi 
■  repoussait  vivement  son  antagoniste. 
Alors  Jacques,  appelant  à  son  se- 
cours ,  cria  avvc  force  :  Aumeurtre  ! 
on  m'assassine!  Quelques  gens  Ac  la 
suite  du  roi ,  qui  étaient  dans  la  rue , 
reconnurent  la  voix  de  leur  maître  : 
ils  franchirent  en  un  instant  l'esca- 
lier, et,  s'éiançant  dans  l'apparleraent, 
parviuient  a  dégagn-  je  piiuce  des 
mains  de  son  meurtrier,  qui,  accablé 
par  le  nombre,  eut  bientôt  mordu  la 
poussière.  Comme  ils  s'attendaient  à 
être  attaqués  par  l'aîné  des  fils  de  Gaw- 
ry,qui  ne  s'était  point  encore  montré, 
ils  enfL-rraèrent  le  roi  dans  un  cabinet, 
dont  ils  lésolurent  de  défendre  r>n- 
trée.  Dans  l'instant,  le  traître  fondit 
sur  eux,  une  épée  dans  chaque  main, 
accompagné  de  plusieurs  domestiques 
armés,  et  le  combat  de\int  fuiieux. 
Les  défenseurs  de  Jacques  étaient 
dans  le  plus  grand  danger  d'être  for- 
cés, lorsqu'un  d'eux  s'écria  :  «  Hélas! 
»  vous  avez  tué  le  roi ,  notre  maître  ; 
»  voiilez-vousaussi  avoirnotre  vie?  » 
Gawiy,  éionné  de  cette  exclamation  , 
suspendit  son  attaque  :  aussitôt,  un 
des  serviteurs  du  roi,  profitant  de  ce 
moment ,  le  saisit  au  milieu  du  corps, 
et  le  jeta  sans  vie  à  ses  pieds.  Ses  do- 
mestiques, le  voyant  mort,  s'enfui- 
rent en  désordre.  Jacques,  ainsi  déli- 
vré par  la  bravoure  de  quatre  sujets 
fidèles,  se  jeta  sur-le-champ  à  genoux 
pour  remercier  Dieu  d'une  si  grande 
laveur.  Nous  avons  pris  pour  guide, 
dans  c(tte  narration ,  un  historien 
anglais  distingue  ,  et  qui  nous  a  paru 
préférable  à  Grégorio  Leti ,  que  néan- 
moins les  éditeurs  d'un  Nouveau 
dictionnaire  historique  ont,  à  l'exem- 
ple de  Moréri ,  jugé  à  propos  de  co- 
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pier,l»ien  que  le  récit  de  cet  écrivain 
soit  j)eu  vraisembl.ible.  N— e. 

GAY  (Jean),  poète  anglais,  d'une 
ancienne  faini;le  de  Devonsliire,  na- 
quit en  1688  ,  à  Barnstaple,  ou  près 
de  cette  ville.  Il  v  reçut  une  excellente 
édu.  ation  d'on  habite  maître  d'éco'e 
(  M.  Luck  ,  connu  par  un  volume  de 
vers  en  lalin  et  on  an;4lais).  Gav,  qui 
n'avait  pas  de  loituneàespcrer  de  ses 
parents  ,  fut  pi.icé  comme  apprenti 
chezun  marchand  de  soie,  à  I.ondres. 
La  duchesse  de  Moulmoulh  le  tira  du 
comptoir  ,  et  le  prit  pour  scci  étairc. 
Sa  première  pi  oductioii  fut  un  poème 
intitulé  les  Amusemens  de  campa- 
gne,  qu'il  dé.ii:  à  Pope,  dont  la  ré- 
putation comm'  iiç.iit  alors  à  jeter  un 
grand  éclat.  Pope  lut  sensible  à  cet 
hommage.  Le  caractère  doux  et  fa- 
cile, et  la  conversation  spirituelle  de 
Gay,  l'attachèrent  encore  plus  que  ses 
vers  ;  et  rien  depuis  n'altéra  leur  amitié 
réciproque.  Pope  a  eu  sur  Gav  l'avan- 
tage d'exprimer  ce  sentiment  en  plus 
beaux  vers.  Le  caractère  de  Gay  était 
celui  d'un  hominefranc,  naturel,  un  peu 
timide,  craignant  il'offenser  les  grands 
et  réu-isissant  peu  auprès  d'eux;  car  il 
disait  ceqii'il  pensait  et  comme  il  le  pen- 
sait. Il  était  le  camarade  de  plaisir  de 
tous  les  beaux-esprits  de  son  temps,  et 
l'objet  de  la  prédilection  particulière 
de  chacun  d'euv  ;  ce  qui  ne  doit  point 
étonner,  son  talent  poétique  étant  assez 
au-dessus  du  médiocre  pour  faire  es- 
timer et  rechercher  ses  ouvrages  ,  et 
pas  assez  transcendant  pour  décon- 
certer les  faibles.  Sa  bonté  et  son  ama- 
bilité rendaient  ses  rivaux  mêmes 
contentsdes  succès  qu'il  obtenait;  aussi 
la  faveur  publique  le  récompensa  pres- 
que toujours  de  chacune  de  ses  pro- 
ductions ,  et  quelques-unes  ont  obte- 
nu une  vogue  momentanée  beaucoup 
an-dessns  de  leur  mérite  réel.  Tel  fut 
entre  autres  l'opéra  du  Gueux  (  lli© 
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Bcggar  ),  sorte  de  vaudeville ,  donl  le 
héros  est  un  voleur  deç;rand  cliemin  , 
condamne  à  cire  pendu,  et  l'Iieroïue 
une  (ilie  puMiquc  Une  partie  du  suc- 
cès de  cette  pièce  fut  sans  doute  due  à 
la  licence  des  scènes ,  qui  est  p;rande , 
même   pour  le   théâtre  anglais;    ce- 
penddnt    il    faut    remonter    jusqu'à 
Ari-tophane ,    jusqu'à    l'ancienne  co- 
médie  grecque,  pjur   trouver  dans 
l'histoire del'artdramatique des  exem- 
ples de  cynisme  effronté  pareils  à  ceux 
qu'offre  le  théâtre  anglais.  Polly,  ou 
la  suite  de  l'opéra  du  Gueux ,  que 
Gay  composa ,  ne  put  être  représentée; 
mais  la  défense  des  magistrats  accélé- 
ra le  débit  de  la  pièce  imprimée.  Ou 
attribue  à  Gay  l'invention  de  la  tra- 
gédie burlesque  ;  il  donna  uue  pièce 
de  ce  genre  intitulée,  Comment  F  ap- 
pelez-vous 7  qui  eut  beaucoup  de  suc- 
cès (  i  )•  11  a  aussi  composé  pour  le  théâ- 
tre une  tragédie  qui  a  pour  titre  ,  les 
Captifs  ,  un  opéra  intitulé  Achilles; 
des  comédies,  la  Femme  dans  l'em- 
barras et  la  RepéliUon  à  Golham  , 
la  Femme  de  Bath  ,  et  enfin,  Trois 
heures  après  le  mariage  :  ces  comé- 
dies n'eurent  que  très  peu  de  succès  ; 
la  dernière  c>\  une  satire  contre  le 
ducteiy  Woodward,  composée  en  so- 
ciété avec  Pope  et  Arbuthnot.  Gay  a 
aussi  pub'ié  une  tragédie  pastorale  , 
intitulée  Diane.    Johnson  condamne 
avec  sévérité  et  même  avec  humeur 
ce  gf'nre  de  poésie,  qu'd  trouve  indi- 
gne d'une  nation  instruite  et  policée. 
V Amynte  est  la  meilleure  réponse 
que  l'on  puisse  opposer  à  cette  fausse 
doctrine  ;  et  même,  après  l'avoir  lue  , 
on  sent  que  ces  sortes  de  compositions 
pourraient  acquérir    encore  plus  de 

{\)  VOpérnda  Gueux  elle  Comment  t'ufr-'i:- 
let'VOH/  ,  Iradiitls  en  français  par  Patus  ,  fout  par- 
tie du  Choix  Je  f/clïte<  pièces  du  thérUre  an- 
^tair,  i^Sti,  î  vol  in-i2.  Un  a  aussi  i'Opêia  tlu 
Giiiîix  en  trois  acte*  ^  prose  et  vers  ^  Intilnit  lis 
l' anglais  par  A.  Ualiam  ,  Londres  ,  1730,  in-S. , 
mauvaise  traduciion. 
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vérité,  de  passion  et  de  mouvement. 
Les  Fables  ,  que  Gay  composa  pour 
l'éducation  du  jeune  duc  de  Cimiber- 
land  ,  et  dont  la  première  partie  pa- 
rut en  1726  (i).  sont  le  plus  connu 
et  le  meilleur  de  ses  ouvrages.  On 
l'a  accusé   de  ne  s'être  pas   fait  une 
idée  aussi  exicte  de    ce     genre    de 
composition   que   La    Fontaine  ,    de 
l'avoir  confondu  avec  celui  des   con- 
tes ,  des  allésories ,  des  apologues  ; 
on  a  dit  aussi  que  la  langue  aûj^laise 
n'était  iias  propre  aux  fables  :  rien 
de  tout  cela  n'est  vrai;  les  inventions 
du  fabuliste  anglais  paraissent  le  plus 
souvent  très  heureuses;  ses  reflexions 
sont  justes  et  spirituelles  ;  son  style 
est  doux,  gracieux,  enjoué  :  mais  Gay 
n'est  jamais   qu'un  habile  versifica- 
teur ,  et  La  Fontaine  se  montre  sou- 
vent un  grand  poète.  La  Fontaine  en- 
richit sa  Icingueet  la  crée  ;  Gay  fait  un 
assez  bon  usjgede  la  sienne.  Ou  ht  vo- 
lontiers toutes  ses  fables  :  on  relit  avec 
dél  C'  s  et  on  relient  un  grand  nombre 
de  celles  de  La  Fontaine.  Les  six  églo- 
gues  rustiques  ,  intitulées  la  Semaine 
du  Berger,  furent  composées  par  Gay 
pour  plaire  à  Pope,  qui  desirait  ridi- 
culiser Addison  et  tous  ceux  qui  prc'- 
tcndaient  que  les  églogues  de  Philipps 
étaient  préférables  à  celles  de  Pope  , 
parce  qu'elles  se  rapprochaient  davan- 
tage du  lai'gage  et  des  mœurs  des  pâ- 
tres anglais:  mais  le  naturel  plaît  tou- 
jours ;  il  peut  exciter  le  rire  ,   mais  il 
n'est  pas  ridicule  ;  il  n'y  a  que  l'affec- 
tation qui  le  soit.  Gay  sut  peindre  avec 
tant  de  vérité  ,  dans  ses  églogues  ,  les 
mœurs    des   paysans    d'Angleterre  , 
qu'elles  curent  plus  de  succès  que  cel- 
les de  Pope  etd<>  Philipps.  C'est  peut- 
cire  un  des  meilleurs  et  le  plus  original 

^  l'i  La  deuxième  partie  des  fables  de  Gay  ne 
fut  publiée  qu'hprè»  sa  mort,  vraisemblablement 
il  cause  des  traits  qu'il  v  Ijuce  contre  les  hiinimes 
dVlat  et  les  courtisans,  dont  les  promessts  ra- 
valent troinpf.  X— 1. 
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de  tous  ses  ouvnigcs  :  ranis  comme  les 
peintures  qui  s'y  tionvciil  trace'cs  sont 
iocalrs  ,  leur  méii(e  diminue,  et  leur 
effet  s'évanouit,  si  on  veut  les  trans- 
planter; on  a  donc  eu  tort  d'e.ss  >yer 
de  les  traduire.  Gay  a  compose'  deux 
petits  pucuies ,  tous  deux  en  trois 
chants  ,  i'un  intitule',  \^ Eventail;  l'au- 
tre, Trivia ,  ou  Vytrt  de  se  pro- 
mener dans  les  rues  de  Londres. 
Jje  premier  est  uiéMiocre,  et  funde  sur 
des  fictions  mytholo^icpies  usées  :  il 
n'en  e.st  pas  de  même  du  second,  qui 
est  pl(in  de  tab!e;iux  vrais,  varie's, 
agréables,  bien  \cisifiés.  C'est  dans 
ces  sujets  grotesques  que  Gay  réus- 
sissait le  mieux;  et ,  pour  emprunter 
les  expressions  d'un  autre  art,  il  était 
en  poésie  un  bou  peintre  de  genre. 
Les  Foésiesmélées  de  Gay  consistent 
eq  épîfres  ,  chansons,  b  il'ades  et  au- 
tres petites  productions  échappées  à 
«a  plume  facile  et  élégante  :  il  n'y  en 
a  aucune  de  très  remarquable  ;  et  elles 
ne  sont,  dit  Johnson  ,  ni  très  esti- 
mées, ni  tout-à-fait  méprisées.  Gay 
acquit ,  par  ses  ouvrages  et  les  dons  de 
l'amitié,  une  fortune  assez  considé- 
rable; il  obtint  la  faveur  des  grands, 
et  en  reçut  des  cncouragemeus  et  des 
places  :  il  était  né  avec  le  caractère  le 
plus  heureux  ,  cl  cependant  il  périt 
victime  des  revers  de  la  fortune ,  de 
r^imbition  trompée ,  et  des  disposi- 
tions de  son  esprit,  aussi  prompt  à 
concevoir  des  espérances  qu'.'  se  lais- 
ser abattre  quand  elles  étaient  déçues. 
Il  avait  placé  ses  capitaux  dans  les 
j'onds  de  la  compagnie  de  la  mer  du 
iSud,  et  il  les  perdit:  nommé  seciétaire 
d'ambassade  à  la  cour  de  Hanovre,  il 
accompagna  ,  en  celte  qualité ,  le  lord 
Ciarendon  ;  mais  à  peine  furent -ils 
iirrivés  au  lieu  de  leiu-  résidence ,  que 
la  reine  Anne  mourut  ,  et  Gay  se 
trouva  sans  place  et  sans  fui  tune. 
Le  prince  cl  la  princesse  de  Galles , 
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qui  le  protégeaient ,  claient  montés  sur 
le  trône:  Gay  crut  qii'd  allait  devenir 
puissant  et  heureux;  on  lui  offiit  une 
place  de  gentilhomme-huissier  de  la 
princesse  Louise,  fille  du  roi  :  il  se 
regarda  comm' insulté,  refusa,  n'ob- 
tint jieu  de  plus  ;  et  malgré  le  succès 
des  ouvrages  qu'il  publia  depuis,  il 
conçut  une  telle  mélancolie  de  celte 
disgrâce,  qu'il  en  mourut,  le  ^  àé- 
cembreji -jS'i ,  à  l'âge  de  quarante- 
quatre  ans.  Le  duc  (t  la  duchesse  de 
Quecnsberrv  avaient  ch(  rchéà  le  con- 
soler ,  et  l'avaient  recueilli  chez  eux. 
Le  duc,  qiîiconiiaiss.iit  son  peu  d'or- 
dre et  d'économie  ,  poussa  même  ses 
bontés  pour  lui  jusqu'à  prendre  soin 
de  SCS  affaires  et  de  régler  sa  dépense. 
Il  faut  que  les  amis  de  Gay  aient,  ainsi 
que  lui ,  vivement  ressenti  l'injustice 
qu'il  éprouva  de  la  part  du  roi  et  de 
la  reine  ;  car  dans  l'admirable  épître 
au  l)"".  Arbuthnot,  qui  sert  de  prolo- 
gue à  ses  satires ,  Pope  n'a  pas  craint 
d'exhaler  ses  sentiments  à  cet  égard  : 
«  Bénis  soient  les  grands ,  dit-il ,  et 
»  pour  les  ainis  qu'ils  m'enlèvent,  et 
»  pour  ceux  qu'ils  me  laissent  !  car  ils 
»  m'ont,  laissé  Gay  ;  ils  me  l'ont  laissé 
»  pour  me  montrer  le  génie  abnndon- 
»  I  é  dans  sa  fleur,  et  n'obtenant  pour 
»  prix  d'une  vie  saustiche,  que  les 
»  larmes  de  Oueensberry  et  les  vers 
»  qu'un  ami  prononce  sur  sa  toin- 
»  be.  »  (  I  )  Gay  fut  enterré  dans  l'é- 
glise de  l'abbaye  de  Westminster.  Le 

(i)  Nous  n'avons  pu  nous  servir  ici  de  la  tra- 
(luctiou  que  Oelille  a  faîte  de  cette  epîlie  ,  tra- 
duction d'ailleurs  si  exacte  et  si  poétique  ;  mais 
lualbeurcuSL'ment,  dans  cet  endroit^  le  poète  fran- 
çais n'a  ni  traduit  ,  ni  imité  :  il  a  compose  ;  cl ,  ce 
ijui  est  fâcheux  ,  c'est  que  ses  vers  donnent  de  Gay 
une  iilée  toute  contraire  à  la  vérité.  Du  reste  ,  s"il 
y  a  moins  de  sensibilité  que  dans  les  vers  de  l'ope, 
j1  y  a  peut-être  plus  d'esprit,  de  verve  et  de  mou» 
vement  : 

O  grands  .'  mon  intérêt  s'accorde  avec  le  vôtre  : 
Je  hais  la  flatterie  ,  et  vous  la  lionne  foi  ; 
Ciliher  rampe  chez  vous  ,  et  Gay  vécut  chez  mol. 
Ciel!  fais-moi,  comme  Gay  ,  vivre  et  mourir  sans 

uiy'itre! 
Savoir  vivre  et  mourir,  c'eslle  seul  nrt  peut-élre. 
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lïiic  et  la  duchesse  de  Quecnsberry 
lui  firent  élever  un  monument  ;  et 
Pope  en  composa  l'epitaphe.  Cazin  a 
donné  une  édition  des  œuvres  de 
Gay ,  traduites  en  français.  Madame 
de  Kéralio  a  traduit  ses  Fables,  sui- 
vies du  poème  de  VEvtîitail,  Paris, 
i^Sg  ,  in-12.  Les  i^flWe^  ont  été  imi- 
tées depuis  ,  en  i  -ySS,  Paris ,  in-8\  ; 
elles  ont  été  traduites  en  vers  fran- 
çais (  par  M.  Joly  ,  de  Salins  ),  Paris, 
Ancelle,  1811  ,  in-i8.  M.  de  Mau- 
l'oy  a  aussi  donné  les  Fables  choi- 
sies de  Gaj ,  mises  en  vers  fran- 
çais ,  Paris,  1784,  in-12.  M.  Hen- 
net ,  dans  sa  Poétique  anglaise , 
a  traduit  une  de  ses  églogues  rusti- 
ques et  deux  de  ses  fables.  Le  duc  de 
Nivernois,  M.  Ginguené,  et  quelques 
autres  fabulistes  français  et  étrangers, 
ont  aussi  puisé  dans  le  recueil  de  fa- 
bles de  Gay(i}.  Enfin  M.  Millon  de 
Liège  a  imité,  en  vers  français ,  le 
poème  'mh\.\\^é,\^ Eventail  {'i.).  W — r. 
GAY  (TuoMAs),  dominicain  pro- 
vençal ,  oublié  dans  les  Scriptores  or- 
dinis  prœdical. ,  et  dins  le  Dictionn. 
de  la  Provence,  né  à  Tai  ascon ,  et  re- 
ligieux du  cou  vent  de  cette  ville,  prit  le 
grade  de  docteur  en  ibc'ologic ,  et  pro- 
liessa  long-lecaps  dans  son  ordre  avec 
beaucoup  de  succès,  il  cultivait  aussi  la 
littérature,  et  surKnit  la  poésie  latine. 
Il  fit  usage  de  ce  talent,  et  de  l'habi- 
leté qu'il  y  avait  acquise  par  la  lec- 
ture de  Virgile,  d'Ovide  et  des  meil- 
leurs auteurs  de  l'antiquité,  pour  cé- 


^i^On  trouve  la  traduction  de  vingt-huit  fables 
■le  Gay  d.ins  le  Fablier  anglais  de  M.  Amar  L)u- 
rivier,  1H02,  ÏQ-S".  Christophe  Anstey  ,  poète  an- 
i;lais  ,  a  traduit  eu  vers  laiius  un  Choix  des  fables 
de  Gay;  et  ces  traduclions  ,  estimées  pour  la  pu- 
reté du  style,  onteu  plusieurs  éditions. 

(2)  M.  Barbier,  dans  la  table  du  Dictionnaire 
des  ouvrages  anommus  et  pseudonjmet ,  altiibne 
a  Thomas  Gray  un  poème  intitule  VEi'cnlail ;  et 
au  tome  l,  pag.  2ti5,  n".  ^'iGp,  11  donne  le  tilre 
d'un  livre  ainsi  conçu  :  XS'Évenlail .  poème  Iraiiuit 
de  l'anglais  (  île  Giay)  ,  eu  trois  chants  ,  par  M. 
Coustard  de  M^issi  a  Caphos,  i^6H,  in-12.  11  est 
i'\  idfnt  que  M.  Barbier  a  confondu  Jean  Gav  avec 
'i'uemasGiay    (  f  ;  7'   rUojnss  Gnij.  ) 
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lébrcr,  en  vers,  les  hommes  illustres 
de  son  ordre.  Ses  ouvrages  ont  été  im- 
primés sous  le  titre  de  Ager  domi- 
nicanus  ;  unà  cum  fragranlibus  U- 
bris  in  eo  crescentibus  ,  elogiis 
rjthmicis  exornatus ,  Valence,  1 69 1 , 
in-4°.  L — y. 

GAYA  (Louis  de)  ,  sieur  de  Tré- 
ville ,  capitaine  au  régiment  de  Cham- 
pagne, vivait  sous  le  règne  de  Louis 
XIV,  et  a  laissé  divers  ouvrages  qui 
ne  sont  pas  sans  intérêt  j  mais  on  n'a 
pu  trouver  aucun  détail  sur  sa  nais- 
sance ni  sur  sa  mort.  Ses  ouvrages 
sont  :  I.  Uart  de  la  guerre ,  cù  Von 
voit  les  fonctions  de  tous  les  offi- 
ciers de  cavalerie  ,  d'infanterie  , 
d'artillerie ,  et  des  vivres ,  depuis 
le  général  ju'quau  simple  soldat , 
dédié  au  Roi,  Paris,  1677,  1678, 
1689,  1692,  in-12.  II.  Traité  des 
armes  ,  1^78,  in-12,  fig.  lil.  Céré- 
monies nuptiales  de  toutes  les  na- 
tions,  Paris,  1680;  La  Haye,  1681  , 
iii-12,  peu  commun  :  Casimir  Fres- 
chot  en  a  donné  une  traduction  ita- 
lienne, Venise,  i685  ,  in-12.  IV. 
Histoire  généalogique  et  chronolo- 
gique des  Dauphins  de  Viennois  , 
depuis  Guignes,  en  \'î'i'] ,  jusqu'à 
Louis  V,  fils  de  Louis -le-  Grand , 
Paris ,  i683,  in-12.  V.  Les  huit  ha 
rons  ou  fieffés  de  l'abbaye  de  St.- 
Corneille  de  Compiègne ,  leur  ins- 
titution ,  leur  noblesse ,  et  leur  anti- 
quité { avec  le  catalogue  des  abbés  )  , 
Noyon,  1686,  in-12.       C.  T — Y. 

GAYOT  DE  GENOUILLAC. 
Foy.  Gai.iot. 

GAYOT  DE  PITAVAL  (  Fran- 
çois )  naquit  à  Lyon  ,  en  1670.  Il 
prit  d'abord  le  petit  collet,  qu'il  quitta 
pour  joindre  deux  frères  qu'il  avait 
au  service.  11  abandonna  le  métier  des 
armes,  pour  se  faire  avocat,  en  1713,- 
âgé  d'environ  ejuarante  ans ,  et  mou- 
rut; CM  1743?  après  avoir  éprouvé^ 
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dit-on,  plus  de  quarante  attaques 
d'aj)0[)l(xie.  Ses  principaux  ouvrages 
sont  :  I.  Bihliuthècfiie  des  ge/ts  de 
cour,  17  .3  et  uï\. ,  6  vol.  in- 12; 
^"47  5  7  vol.  in  12  :  dans  ce  Recueil, 
Giyot  a  beaucoup  parle  de  lui,  sous 
le  nom  de  Damon,  et  de  sa  femme, 
sous  le  nom  de  délie.  C'est  une  mau- 
vaise compilation,  en  prose  et  en  vers , 
de  mots  plaisants  ,  facétieux  ,  etc. 
J I.  Campagne  de  Fillars  en  1712, 
Paris,  1715,  in-i'2.  111.  Le  faux 
Arlstarque  reconnu  ,  ou  Lettres  cri- 
tiques sur  le  Dictionnaire  néologi- 
que (Voy.  Bel),  1755,  in-12.  IV. 
Heures  perdues   du   clievalier    de 

Rior ,  1715,  in-12.  Ce  sont,  en 

effet,  des  heures  perdues  que  celles 
que  l'on  consacrerait  à  la  lecture  de 
ce  volume.  V.  Jrt  d'orner  l'esprit 
en  V amusant,  17^.8  ,  1  vol.  in-i-i. 
VI.  Esprit  des  conversations  agréa- 
bles,  1701  ,  5  vol.  \\\-\i.W\.  Sail- 
lies d'esprit  ou  choix  curieux  de  traits 
utiles  et  agréables  ,  pour  la  conver- 
satio?t,  173a,  2  vol.  in-i2.VllI./?e- 
cueil  des  énigmes  les  plus  curieuses 
de  ce  temps ,  1717,  in- 1  2.  «  Tous 
»  ces  ouvrages ,  dit  Kiclier  ,  ont  été 
»  apprécie's  par  les  critiques ,  qui  ne 
»  l'ont  pas  épargne'.  Il  faut  avouer  que 
»  son  goût  et  ses  talents  étaient  mé- 
»  diocres;  mais  ce  qui  a  le  plus  con- 
i>  tribué  à  le  faire  traiter  sans  me'na- 
»  gcment  ,  c'est  qu'il  se  croyait  le 
»  plus  ingénieux  des  écrivains  et  ne 
»  s'en  cachait  pas.  Il  s'était  même  érigé 
»  on  juge  sur  le  Parnasse,  et  criti- 
»  quait  hardiment  les  écrivains  les 
»  plus  célèbres.  »  IX.  Causes  célè- 
bres et  intéressantes  ,  avec  les  juge- 
ments des  cours  souveraines  qui  les 
ont  ^eaiied^,  Paris,  1 754  etanu.suiv., 
xo  vol.  in- 1 2  :  recueil  qu'a  fait  oublier 
celui  de  Richt'r(/^.  Riciier),  et  qui  a 
donné  naissanceaux  Faits  des  Causes 
'-élèbres.{\.Q.K]KSAVLT).    A.  B — r. 
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GAYTON  (Edmond),  né  à  liOn- 
drcs  en  lOgg,  est  un  de  ces  écrivains 
q  li  ont  pu  se  faire  lire  quelque  temps 
avec  plaisir,  s^ns  que  leurs  ouvrages 
aient  marqué  d'une  manière  impor- 
tante dans  la  littérature.  Après  avoir 
été  attaché  à  l'université  d'Oxford,  où 
il  prit  le  fjpgré  de  bachelier  en  méde- 
cine, en  1647,  il  fut  obligé  de  reve- 
nir à  Londres,  s'y  maria ,  et  y  subsista 
du  produit  de  ses  ouvrages.  Après  la 
restauration ,  il  alla  reprendre ,  à  Ox- 
ford ,  les  fonctions  dont  son  attache- 
ment à  la  Cluse  royale  l'avait  fait  écar- 
ter, et  il  y  vécut  tranquille  jusqu'à  sa 
mort,  arrivée  le  12  décembre  16OG. 
On  ne  lui  trouva  pas  un  penny  dans  sa 
poche;  et  le  docteur  Fell ,  vice-chance- 
lier, fut  obligé  de  faire  les  frais  des 
funérailles  de  ce  poète  sans  souci. 
Parmi  ses  ouvrages,  nous  indiquerons 
seulement  les  suivants  :  I.  Chartes 
scriptœ,  ou  Nouveau  jeu  de  caries  , 
appelé  Play  by  tue  book,  i645, 
in-4".  H.  Notes  agréables  sur  Don 
Quichote ,  i654,  in-fol.  ;  souvent 
rémiprimé.  Cet  ouvrage  ne  manque 
ni  d'esprit  ni  de  gaîté  ;  mais  les  plai- 
santeries n'en  sont  pas  toujours  du 
meilleur  ton.  III.  VÂrl  de  la  longé- 
vité,  ou  Institutions  diététiques ,  ib., 
j65g.  Z. 

GAZA  ou  GAZIS  (  Théodore), 
né  à  Thessalonique  ,  vint  habiter  l'I- 
talie ,  après  la  prise  de  sa  ville  natale 
par  les  Turcs,  en  1429.  Génébrardet 
Baillet,  qui  placent  cet  événement  en 
i4'4  4i  *<^  *<*"l  beaucoup  trompés. 
Api  es  avoir  professé  le  grec  a  Sienne , 
Gaza  se  rendit  à  Ferrare,  sur  l'invi- 
tation du  Duc,  et  y  fonda  une  aciidé- 
niie ,  dont  il  tut  le  premier  recteur. 
Il  y  enseigna  le  grec,  pendant  plu- 
sieurs années  ,  avec  tant  d'éclat  et  de 
succès  ,  que ,  lorsqu'il  eut  quille  Fer- 
rare  pour  aller  à  Rome,  où  l'appelait 
le  pape  Mco'as  V,  l'usagfî  s'établit. 
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dit  on  ,  parmi  les  amateurs  des  lettres 
savantes  ,  de  ne  point  pas>fr,  sans  se 
décoi' \  rir,  devant  ia  maison  qii'ii  avait 
ocfupée  ;  et  cet  usag;e  siibsi>ta  loîig- 
teiups  nicîîu  après  sa  ir.orî.  Ce  lut 
vers  i4i5,qne  G<3Z<  fi."  le  voyage  de 
Rome.  Il  savait  pirraùemput  le  latin  , 
qu'il  avait  étudié  sous    \  icloiino  de 
Foitre  ;  et!»-  pape  voulaili'erapluyer  à 
traduire,  dins  cetli,-  lan{;ue, quelques- 
uns  des  nnilieurs  ouvragts  -^^recs.  La 
traduction  des  Problème!)  d'Aristote, 
dont  il  se  chargea  ,  le  mit  ci.  querelle 
avec  George  de  Trébizoude  (  roy. 
George  ) ,   qui  les  avait  déjà  traduits, 
mais  lui  concilia  l'estime  et  la  prolec- 
tion  du  cardinal  Bessai  ion  (  Foj.  BeS' 
sarion).  Il  traduisit  aussi  les  Problè- 
mes d'Alexandre d'Aplacdise;  la  Tac- 
tique d'Élicn  ;  le  irai'é  de  la  Compo- 
sition ,  par  Denvs  d'Halicarnasse  ;  les 
cinq  Homélies  de  St.  Jean  Clirysos- 
tôme,  sur  Tincompréliensible  nature 
de  Dieu  ;  l'Histoire  des  animaux,  par 
Aristote  (Venise,  i  476,  in-fol.  ) ,  et 
celle  des  plantes,    par  Tliéophraste 
(  Paris,    1529,   in -8°.  )  Ces  deux 
dernières  traductions  furent  la  prin- 
cipale occupation  de  ses  dcrnièies  an- 
nées. Elles   ont  été  réimprimées  fré- 
quemment; maisi'cslimedontellcs  ont 
joui,  est  considérablerarnt  diminuée. 
Gaza  a  mis  en  grec  deux  ouvrages  de 
Cicéron ,  le  Traité  de  la  vieillesse  et  le 
Songe  de  Scipion  :  ces  tr.jductions  , 
aujourd'hui  Oiibliées ,  ont  été  autrefois 
tiès  recherchées,  à  en  juger  au  moins 
d'après  le  nombre  des  éditions,  (i) 
Parmi  ks  productions  originales  de 
Gazi,on  distinguera  toujours  sa  Gram- 
maiic  grecque, en  quatre  livres,'juvra- 


(i>  Quelques  bibliiçraphes  se  lont  trompés  évi- 
demment ,  CD  lui  attribuant  la  veriion  grecque  de 
Vfniitûtion  fif  J.-C.j  publiée  a  Poitiers  sans  nom 
d'^uleur  et  sans  daie.  Ciel'.e  Irnduction  ,  laite  sur 
IVdilion  lapine  du  jc«uite  Somroalias,  poftérienr 
et  cent  ans  à  Théodore  Gaza  ,  n'est  antre  que 
crlle  de  George  Mjyt  (_  Augsboiirg.  i(ii5  ),  altérée 
•l  cfctrt faite.  G— c». 
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gc  excellent, imprimé  très  souvent,  en 
totaliie  ou  p  ,r  pariie.  Elle  est  écrite 
en  grec  ;   Erasme   a  traduit  en  latia 
les  deux  piemiers  livres  :  d'auties  sa- 
vants .  Heresbach  ,  Tusanus  ,  Crocus  , 
Éie  André,  en  ont  complété  la  traduc- 
tion, et  l'ont  éclai"cie  par  des  remar- 
ques.  Les  Grec-  font  le  plus  grand 
cas  de   celte  grammaire.    Le  diacre 
Néophyte  a  publié,  en   1768,  à  Bu- 
charest .  oîi  il  était  profps>eur  de  grec , 
un  immense  tiumnient  lire  ,  de  1298 
pages,  in  fol. ,  sur  le  4-1i're  seule- 
ment. Plus  récemment,  en  i  -80  ,  Da- 
niel Kéramrfs,  moine  de  Patmos  et 
professeur  de  grec  dans  le  gvtrnasc 
de  cette  île  ,  a  fait  imprimer ,  à  Ve- 
nise, un  autre  Commentaire   sur    le 
même  livre.  G-iza  est  encore  auteur 
d'une  Lettre  grecque  à  Phi'e'phe  ,  sur 
l'origine  des  Turcs  ,  imprimée  avec 
la  traduction  latine  de  Séb-T-tipH  Cas- 
teillun  ,  dans  l'Histoire  des  Turcs  de 
Chalcondyle  ,  Bàle  ,  1  55    ,  et  avec  la 
version  de  Léon  Alacci  dans  ses  Sym- 
micla,  Coiogne  ,   i655  ;  d'une  Para- 
phrase en  grec  de  la  B  itrachomyoma- 
chie,  publiée, il  va  quelques  années, 
par  M.  Fontani ,  d'après  un  manus- 
crit de  Florence;  d'un  Traité  des  mois 
attiques.  que  Percilus  a  traduit  en  la- 
tin ,  et  dont  il  y  a  plusieurs  éditions, 
une  entre  antres  de  Paris  ,  t53o  ,  in- 
8°.  Nous  n'en   faisons  l'observation 
que  parce  que  feu  M.  Harles,dans  la 
Bib'iothèque  grecque  (tomex,  pae. 
59a  ) ,   a  paru  croire  que  cette  édi- 
tion n'existe  pas  :  il  se  trompait.  Nous 
laisserons  chercher  dans  Fabricius  , 
dans  Hody  et  dans  Bœrner,  les  titres 
des  ouvrages  inédits  de  Gaza.  Ce  qu'on 
n'a  pas  imprimé  de  lui  est  d'un  si  faible 
intérêt,  qu'il  est  douteux  qu'on  puisse 
jamais  penser  à  le  publier.  Sou  com- 
mentaire sur  les  Tableaux  de  Phi- 
loslrate  paraît  cependant  mériter  plus 
d'attertioî-  .  quoiqu'il  soit  assez  pro- 
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b.ib!e  que  celui  qui  se  donnerait  la 
peine  de  le  cherclier  et  de  l'examiner, 
n'y  trotivi  rail  que  des  schulies  de  peu 
d'importance.  Théodore  Gaza  mou- 
rut, en  1478,  dans  un  beuëfice  qu'il 
avait  obieuu  dans  l'Abbruzze,  par  la 
laveur  du  cardinal  Bessarion. 

li  — ss. 

GAZA  (Jean  de),  ou  Jean  le  Gram- 
mairien ,  naquit  à  Gaza,  on  ne  sait 
pas  pre'ciseuieut  à  quelle  e'poque  ;  mais 
sûieaient  il  est  postérieur  au  poète 
Nounus,  dont  il  s'est  fait  l'imitateur  et 
presque  le  copiste.  Sa  description  en 
vers  d'un  t  iblcau  cosni'  graphique  que 
l'on  voyait  à  Gjza,  ou  à  Autioche,  est 
le  seul  ouvrdgc  que  nous  ayons  de  lui. 
Ce  poème  n'est  pas  couipose'  de  sept 
cent  vingt  six  vers  ïambiques,  comme 
l'a  dit  Fabricius ,  et  couime  on  l'a  re- 
dit d'iprès  lui,  ni  de  sept  cent  un 
vers  ïarubiques  ,  comme  l'assure  M. 
de  Sainle-Croix  ,  dans  le  Journal  des 
savants ,  à^Awi^  1789,  mais  de  sept 
cent  un  vrs  bèruïques  ,  et  d'une  pré- 
face de  vingt-cinq  vers  ïambiqucs. 
Rutgers  a  insère' cet  opuscule  dans  le 
«septième  chapitre  du  second  livre  de 
ses  Leçons  diverses ,  et  il  y  a  joint 
quelques  notes.  Il  n'en  existe  pas 
d'autre  édition.  B — ss. 

GAZ4EUS.  f^oy.  Énée  de  Gaza. 

Gazai GN ES  (  Jean- Antoine  ) , 
chanoine  de  St.-Benoît  de  Paris  ,  ca- 
che' sons  le  nom  S E manuel-Robert 
de  Philibert ,  docteur  en  théologie  , 
ancien  chanoine  de  Toulouse  ,  ne  en 
cette  ville  le  25  mai  17  17  ,  composa 
<'t  publia  les  Annales  des  soi  -  disant 
jésuites ,  Paris  ,  1 764  ,  5  gros  vol. 
in-4  .  C'est  du  moins  sous  ce  nom  et 
ces  qualités  que  la  France  littéraire  de 
1 769  ,  tom.  I  ,  pag.  565 ,  désigna 
l'auteur  de  cet  ouvrage,  bien  reconnu 
aujourd'hui  pour  être  Jean-Antoine 
G.izaign's.  (  Voyez  le  Dictionnaire 
dfis  anonymes   et  pseiidoujines.  ) 
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Gazaignes,  sous  ce  masque,  rassem- 
bla dans  son  Recueil  tout  ce  qu'on  a 
imputé  de  mal  aux  jésuites  :  on  y 
trouve  néanmoins,  dit-on,  quelques 
renseignements  précieux  sur  cette  so- 
ciété célèbre.  La  justice  et  l'impartia- 
lité voudraient  que  ,  quand  on  dit  le 
mal ,  ou  fît  aussi  mention  du  bien  et 
des  services  rendus.  Peut-cire  qu'en 
balançant  le  tout  ,  ceux  sur  lesquels 
on  appelle  le  b'âme  et  la  haine  ,  se 
trouveraient  avoir  encore  des  droits 
assez  fondés  à  l'estime  publique.  Mais 
ce  n'est  pas  ainsi  qu'on  écrit, sous  l'in- 
fluence de  la  passion  et  de  l'esprit  de 
parti.  Outre  les  cinq  volumes  impri- 
més ,  Gazyignes  en  avait  composé  trois 
autres  ,  restés  mauusciirs.  Il  avait  fait 
le  voyage  de  Vienne,  tout  exprès, 
pour  compléter  ses  Annales.  Il  était 
appelant,  mais  ne  fut  point  partisan 
de  la  constitution  du  clergé.  L — Y. 

GAZA  VON,  prince  de  la  province 
d'Arscharouni ,  en  Arménie  ,  vivait 
vers  la  fin  du  l^",  siècle  de  notre  ère. 
Il  était  (ils  de  Sbantarad,  prince  de  la 
race  Kamsaragan,  issue  de  celle  des 
Arsacides  de  Perse  ;  sa  mère ,  Arscha- 
noisch  ,  était  de  la  race  royale  des  Ar- 
sacides d'Arménie.  Vers  l'an  36o ,  le 
roi  d'Arménie  Arschak  II ,  irrité  de 
ce  que  la  famille  Kamsaragan  s'était 
plusieurs  fois  opposée  à  sa  tyrannie,  et 
qu'elle  avait  défendu  avec  succès  , 
contre  lui ,  la  liberté  des  princes  ar- 
méniens, voulut  se  venger  des  princes 
de  cette  maison  :  il  parvint ,  par  la 
ruse,  à  se  rendre  maître  de  la  per- 
sonne de  Nerseli ,  le  plus  puissant 
d'entre  eux;  et  il  le  fit  péru'  avec  tous 
ses  parenls,  à  l'exception  de  Sbmta- 
rad,  qui  s'enfuit  chez  les  Grecs,  avec 
ses  fils,  Schavarsch  et  Gazavon.  Ces 
piiuccs  revinrent  quelques  années 
après  dans  leur  patrie ,  avec  l'armée 
romaine  ,  qui  repl.iça  sur  le  trône 
d'Ariûéuic,  Bab,  fils  d'Arschak  11 , 
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qui  avait  été  dctrôné  par  les  Persans. 

Il  recouvra  bientôt  toutes  les  posses- 
sions qui  avaient  appirtenu  à  sa  fa- 
mille. Gazivon  succcJa  peu  après  à 
son  père  dans  la  souveraineté  des  pro- 
vinces d'Arscharouni  et  de  Schirag, 
situées  sur  les  rives  de  l'Araxes.  Vers 
l'an  585,  lorsque  l'Arménie  fut  par- 
tagée entre  les  Grecs  et  les  Persans , 
Gazavou  suivit  le  roi  Arscliak  111  dans 
la  partie  occidentale  de  ce  pays,  q^ii 
lui  était  restée ,  sous  la  suzeraineté 
de  l'empereur  romain:  toutes  ses  pos- 
sessions, qui  se  trouvaient  dans  la 
partie  de  l'Arméiiie  soumise  aux  Per- 
sans ,  furent  envahies  par  le  roi  Khos- 
rov  111,  qui  eu  était  souverain.  L'au 
584 ,  Gazavon  se  trouva  à  la  bataille 
d'Erevel,  dans  la  province  de  Va- 
cant, qui  se  livra  entre  les  rois  Khos- 
rov  et  Arschak  ;  ce  dernier  fut  vaincu , 
et  il  ne  dut  la  vie  qu'à  l'intrépidité  de 
Gazavon  ,  qui  l'arracha  des  mains  de 
Sahdg  Pagratide ,  général  de  khos- 
rov,  qui  l'avait  enveloppé.  Gazavon 
repoussa  les  ennemis,  et  prutégeasa 
retraite  jusque  dans  la  ville  d'Eiiza, 
située  dans  la  pai  lie  de  l'Arménie  qui 
était  soumise  à  Arsi  hak.  En  l'an  5."'6, 
après  la  mort  du  roi  Arschak  111 ,  Ga- 
zavon fut  nommé,  par  r(mpereur 
Théoduse,  général  de  toutes  le>>  trou- 
pes qui  se  trouvaient  dans  la  portion 
de  l'Arménie  soumise  à  sa  puissance, 
et  chef  de  tous  les  princes  qui  l'habi- 
taient. Le  général,  et  ces  princes, 
mécontents  de  ce  que  l'cmperenr  ne 
leur  avait  puinl  donné  de  roi,  écrivi- 
rent alors  à  Khosrov,  roi  de  l'Armé- 
nie persane,  pour  faire  un  arrange- 
ment avec  lui  :  ils  promirent  de  le 
reconnaître  pour  leur  souverain,  à 
condition  qu'il  leur  rendrait  leurs  an- 
ciennes possessions,  ou  bien  qu'il  leur 
eu  donnerait  d'aut  es  en  éclhinge. 
Khosrov  accepta  ces  propositions  avec 
un  très  vif  empressement ,  et  devint, 
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par  ce  moyen,  roi  de  toute  l'Arménie, 
en  payant  un  tribut  égal  aux  Fiomains 
et  aux  Persans.  Pour  récompenser 
Gazavon,  il  ordonna  que,  désormais, 
lui,  et  tous  les  princes  de  sa  race, 
prendraient  le  nom  de  la  race  des  Ar- 
sacides,  d'où  ils  tiraient  Kni'  Origine. 
Deux  ansapi'ès  ,  en  l'an  588,  le  roi 
de  Perse ,  irrité  de  ce  que  Khosrov 
avait  placé,  sans  sa  participation,  sur 
le  trône  pontifical  d'Arménie,  saint 
Sjhag ,  de  la  race  des  Arsacides  ,  en- 
voya en  Arménie  son  fils  Ardischii- 
pour  détrôner  ce  prince,  qui  vint  lui- 
même  se  remettre  entre  les  mains  des 
Persans. G  izavon  rasscmbli  nn  grand 
nombre  de  guerriers,  et  voulut  résis- 
ter aux  Persans,  qui  s'emparèrent , 
par  la  perfidie ,  de  lui  ,  et  de  son 
fils  Hrahad.  Ardaschir  laissa  une  puis- 
sante armée  persane  en  Arménie,  pour 
y  maintenir  VrhamSchabouh,  frèr«  de 
Khosrov,  qu'il  avait  placé  sur  le  trône; 
et  il  emmena  à  Ctésiphon  (en  arménien 
Dispon)  jieroi  Khosrov  et  son  général 
Gazavou.  Schavarsch,  frère  de  G  iza- 
von,  et  les  princi  s  Amadouni ,  Bargcv 
et  Marnouol,  rassemblèrent  des  Irou^ 
pcs,  et  tentèrent  de  les  délivrer,  en 
attaquant  d.ins  leur  route  ,  les  Persans 
qui  les  conduisaient  :  leurs  cfiTorts  fu- 
rent inunles,  et  ils  pavèrent  de  leur 
vie  leur  généreux  dévouement  Le  roi 
Khosrov  fut  enfermé  dans  le  f>rt  de 
l'Oubli ,  d/ns  la  Susiane,  avec  Ga- 
Zïvon  et  son  fils  Hrahad  r  GaZivon  y 
mourut  au  bout  de  deux  mois ,  eu 
l'an  5rg.  Les  biens  de  toute  la  f  imiile 
Kamsaragau  furent  réunis  au  domaine 
royal  par  VrhamSchabouh.  S.M — n. 
GaZET  (Guillaume),  en  latin 
Gazcvus ,  historien,  né  à  Arras  en 
i554  ,  embrassa  l'état  ecclésiastique, 
professa  les  humanités  au  coilége  de 
Louvain  ,  fut  nommé  vers  i58o  cure 
de  Ste. -Madelène  d'Arras,  et  ensuite 
chanoine  de  la  collégiale  d'Aire,  cf 
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mourut  dans  sa  patrie  I?  25  août  1612, 
à  l'âge  de  cinquanlf-buit  ans.  On  a 
de  lui  pluMCuis  o;ivra[];es  concemant 
l'hisloiic  des  Pays-Bas,  utiles  quoi- 
que   .supcifii-iels,    et   annonçant    un 
écrivain  crédule  et  peu  judicieux.  La 
liste  qu'on  eu  trouve   dans    les    Mé- 
uoiies  de  ISicerou,  tora.  xliii,  est 
assez  coioplcte.  Ou  se  bornera  a  citer 
ici  les   principaux  :    1.   L^  Ordre  et 
suite  des  ë\^éqiies  et  archevêques  de 
Cambrai,  plus  le  catalane  et  le 
dénombrement   des  saints    honores 
spécialement  dans  ce  diocèse,  Ar- 
ras,  i5ç)7.  in -8°.  11.  L  Ordre  des 
évéques   d'Arras;  plus   le  catalo- 
gue des  saints  honorés  dans  ce  dio- 
cèse ,  ibid. ,    1 598 ,  in  -  8  .  -,  nouvelle 
édition  augmentée  ,  et  dans  laquelle 
on  a  refondu  la  succession  des  arche- 
vêques de  Cambial,  ibid.,  1604,  iu- 
8".  111.  L'Histoire  de  la  manne  et 
de  la  saihte  chandelle  conservées 
en  la  ville  et  cité  d'Arras ,  impri- 
mée à  la  suite  de  l'ouvraj^e    précé- 
dent; puis  séparément,  iSqq,  i6i-j, 
1623,    j68'2  cl   17 10,  iu-i'i.  IV. 
Tableaux  sacrés  de  la  Gaule  Bel- 
gique selon  l'ordre  et  la  suite  des 
papes  et  de  tous  les    évéques  des 
Pays-Bas  ,  avec  les  saints  qui  sont 
honorés  en  tous  leurs  diocèses;  et 
la.  Bibliothèque  sacrée  des  Pays- 
Bas,  contenant  les  théologiens,  ca- 
nonistes  ,    scholastiques   et   autres 
écrivains  célèbres,  ibid.,  1610,  in-8  '. 
La  Bibliothèque  sacrée  conttent  des 
articles  qui  ont  été  omis  par  V  al  ère  An- 
dré et  ses  continuateurs.  Gazet  pro- 
mettait une  Bibliothèque  générale  des 
Pays-Bas  ;  mais  il  ne  l'a  point  exé- 
cutée. V.  fies  des  saints,  avec  des 
exhortations  morales,  Reims,  1 61 5, 
'2  vul.  in-8".  VI.  Histoire  ecclésias- 
tique   des    Pays  -  Bas  ,   contenant 
Vordre  et  suite  de  tous  les  évéques 
*et  archevêques  dff  chaque  diocèse , 
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le  catalogue  des  saints  ,  les  fonda' 
tioui  des  églises ,  etc.  ;  plus  la  suc- 
cession des  comtes  d'Artois  et  les 
choses  mémorables  arrivées  de  leur 
temps,  Valencicnncs,  »6i4,  in  4°- 
Ou  a  refondu  dans  ce  volume  les  dif- 
férents écrits  de  Gazet  sur  les  Pays- 
Bas.  VII.  rie  de  S.  fVaast,  éveque 
d  Arras ,  \h\A. ,  iG.i'2,  in-b".  ;  i()8a 
et  1701 ,  in-i  2  ;  elle  est  extraite  du 
recueil  qu'on  vient  de  citer.  Vlll. 
Magdalis,  tragœdia  sacra ,  Douai , 
i589,  in-8'.  IX.  Des  Ouvrages 
ascétiques.  —  Gazet  (Alard),  bé- 
nédictin, neveu  de  Guillaume,  né  a 
Arras  en  1 5t)6 ,  fit  profession  à  l'ab- 
baye de  St.-VS'aasl,  remplit  avec  dis- 
tinction les  différents  emplois  de  son 
Ordre,  fut  fait  prévôt  de  ijt.- Michel 
d'Arras ,  et  mourut  dans  celte  ville 
au  mois  de  septembre  1626,  à 
soixante  ans.  Il  est  principalement 
connu  par  l'excellente  édition  qu'il  a 
donnée  des  Œuvres  de  Cassien  , 
avec  des  corrections  et  des  notes , 
Douai,  1617,2  vol.  in-8°.;  Arras, 
itti8;  Pari>,  1647  ;  Leipzig,  1722, 
in-fol.  La  dcrnicre  est  la  plus  esti- 
mée. On  a  <  ncore  de  ce  savant  reli- 
gieux: Disquisiliones  duce  de  offi- 
cio  sive  horis  B.  ^/.  Virginis  ;  De 
ojjicio  dejunclorwn,  Arras,  1622, 
in-8*>.  —  Gazet  (  Angelin  ),  frère 
duprécédeni,  né  à  Arras  en  i  568 , 
mort  en  i655,  entra,  en  i  58i ,  dans 
la  soLiclé  des  jésuites  ,  où  il  fut  rec- 
teur des  collèges  d'Arras ,  de  Valen- 
ciennes  et  de  Cambiai.  Il  publia,  en 
vers  limbes  et  scszons,  écrits  d'un 
style  assez  élégant  et  assez  piquant, 
des  Pia  hilaria  ,  qui  ont  été  plusieurs 
fois  imprimés,  Pont  -  à  -  Mousson  , 
1625;  Anvers,  1G29,  in-12;  Lille, 
i638,  in-H'.  (i)  W— s. 

(i^  Gaiet  I  Nicolas 'i  ,  religieux  de  robserv»nc<? 
de  Saint-François,  professeur  «le  théologie ,  né 
aussi  à  Arrai,  et  probablemeut  de  la  miw  famille 
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GAZl-HASSAN  ,  grand-amiral  et 
premiLT  mini-itie  de  IVmpire  otho- 
înaii  vers  la  fin  du   dcTiiier  siècle, 
sVIeva,  de  la  pins  basse  extraclion,  à 
ces  hautes  dignités.  Dans  un  pays  oii 
la  naissance  n'est  comptée  pour  rien  , 
où  le  courage,  les  f altnts  ,  et  le  plus 
souvent  les  intrigues,  portent  aux  pre- 
miers honneurs,  une  semblable  for- 
tune se  renouvelle  frcquemmeat,  et 
n'a  rien  qui  doive  étonner.  L'origine 
de  ce  personnage  esî  très  incertaine  : 
les  uns  le  font  naître  en  Perse  durant 
les    troubles  qui  régnèrent  dans  cet 
état,  après  la  mort  de  Nadir-chah  ,  et 
ajoutent  qu'un  parti  turk,  dans  une 
invasion,  l'arracha  à  sa  famille,  elle 
réduisit  en  esclavage ,  lorsqu'il  était 
encore  très  jeune;  d'autres,  et  cette 
opinion  est  la  plus  répandue  ,  préten- 
dent qu'il  vit  le  jour  à  Rodosto  ,  petite 
•ville  sur  la  Propontide,  à  peu  de  dis- 
tance de  Constantinopîe  :  du  moins 
est-il  certain  qu'il  y  passa  ses  premiè- 
res années.  Uu  goût  naturel  le  portant 
à  la  profession  des  armes,  et  l'empire 
«thoman  étant  en  paix ,   il   s'enrôla 
dans  les  milices  que  les  rcç;cnces  de 
Barbarie  ont  droit  de  lever  dans  i'era- 
pire  othomaii ,  el  vint  à  Alger.  A  son 
arrivée,  cet  état  fais.iit  la  guerre  à  quel- 
ques peuplades  africaines  qui  avaient 
secoué  son  joug.  Aprèsdes  preuves  réi- 
térées de  bravoure ,  Hassan  fut  promu 
aux  premiers  grades ,  reçut  le  com- 
mandement en  chef  des  troupes  de  la 
régence,  et  obtint  enfin  le  gouverne- 
ment   de   ïremsen.    La  perspective 
d'une  grande  élévation  future,  les  suc- 
cès déjà  obtenus  par  Hassan  ,  éveillè- 


^ne  les  trois  préc^tlrnts  ,  a  donné  /'  Hiitoire  sa- 
crée de*  bonheurs  et  di's  malheurs  d'yidam  et 
E\>e  ,  enrickie  de  notables  recherches  et  mora- 
lités,  et  prêches  en  dwers  /isux  .  Arras",  i6iti, 
a  vol.  in-8.  U  y  a  trente-un  Sermons.  N'.  Gaiet 
rst  .tuteur  de  quelques  autres  ouvrjgcs  dont  L. 
Waddinj;  donar  la  liste;  mais  les  litres  n'en  sont 
i;ucrt  evactt,  à  en  ju^er  par  celui  que  nous  avont 
»«5.  A.  i-T. 
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rent  la   jalousie  des  envieux  ;    une 
faction  puissante,  à  la  tête  de  laquelle 
on  voyait  le  parent  du  bcy,  parvint  à 
le  renverser  :  sa  vie  même  fut  menacée; 
et  il  ne  la  conserva  qu'en  se  retirant 
en  toute  diligence  en  Espagne,  aban- 
donnant ses  biens  et  sa  maison  ,  char- 
gé seulement  de  quelques  bijoux  de 
prix..  Le  roi  d'Espagne,  Charles  III, 
lui  fit  un  accueil  plein  de  bienveillance, 
et  lui  donna  des  lettres  de  recomman- 
dation pour  le  roi  de  Naples  Ferdi- 
nand IV,  son  fils.  De  Naph  s,  où  il 
fut  également  bien  reçu ,  Has.san  passa, 
en  1760,  à  Constaniinople,  avec  des 
lettres  très  expressives  du  monarque, 
qui,  l'ayant  pris  sous  sa  protection, 
le  recommandait  à  son  ministre.  Mais 
à  peine  y  était-il  débarqué,  que  le.«r 
députés  de  la  régence  d'Alger,  ins- 
truitsdcson apparition,  le  réclamèrent 
auprès  du  divan,  comme  sujet  d'Alger; 
et  Has.san  l'ut  saisi,  chargé  de  fers,  et 
conduit  dans  un  cachot.  Le  ministre 
de   Naples  intercéda  vivement  pour 
lui;  et,  ce  qui  est  digne  de  remar- 
que, la  Porte  dut,  à  l'entremise  d'une 
cour  infidèle,  la  conservation  d'un 
bon  musulman ,   qui  dev.iit  un  jour 
servir  si  utilement  sa  patrie.  Hassan 
recouvra  donc  sa  liberté  et  son  baga- 
ge déjà  saisi;  bien  plus,  au  bout  de 
quelques  mois ,  il  obtint  le  commande- 
ment d'unefrégatc  de  5o  canons.  Le  sul- 
thân,  alors  régnant,  desirait,  avec  ar- 
deur,  mettre  l'empire  sur  un  état  mili- 
taire imposant;  il  était  flatté  d'admet- 
tre, parmi  les  officiers  de  marine,  unsu- 
jet  très  expérimenté,  et  cap  ib!e  défaire 
honneur  aux  armes  olhomanes.  En 
1 768 ,  lorsque  la  guerre  éclata  entre 
la  Porte  et  la  Russie,  Hassan  était 
vice-amiral.  La  marine  turke ,  depuis 
long  temps  déchue  ,  ne  possédait  au- 
cun homme  de  mer    doué  d'une  ca- 
pacité réelle  ;  elle   se    ressentait  de 
l'influence  de  trente  années  de  paix  r 
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pendant  lesquelles  les  croisières  se 
bornaient  aux  parages  voisins,  non 
pour  former  la  marine  et  l'exercer, 
mais  seulement  pour  lever  des  im- 
pôts. Il  n'existait  aucune  école:  dans 
la  construction  des  bâliuientsdc  guer- 
re, on  suivait  les  anciennes  propor- 
tions ,  et  les  règles  abandonnées  de- 
puis long-temps  par  les  autres  puis- 
sances j  les  gens  de  mer  ignoraient  la 
discipline,  et  restaient  dans  la  plus 
fatale  ignorance  :  les  forces  de  terre 
e'taient  à  peu  près  dans  le  même  état. 
Encore  que  Hassan  ne  possédât  point 
la  théorie  delà  science  navale,  il  con- 
naissait cepenJant  les  vices  de  h  ma- 
rine des  ïurks  ,  et  l'utilité  d'une  ré- 
forme générale  à  cet  é^ard.  Les  opéra- 
tions militaires  commtncèrenteninOg, 
Hassan  eut  le  commandement  de  l'es- 
cadre destinée  à  la  défense  de  l'Ai  chi- 
pel  :  mais  la  Porte  n'agissait  que  fai- 
blement de  ce  côté,  regardant  comme 
impossible    l'apparition    d'une   flotie 
russe  dans  la  Méditerranée;  et  l'enne- 
mi était  sur  le    point  d'entrer  dans 
l'Archipel  qu'on  doutait  encore  de  ses 
mouvements.  Nous  n'entrerons  pas 
dans  le  détail  de  cette  campagne  ou 
des  expéditions  subséquentes  dirigées 
par  Hassan  :  il  nous  suffira  de  dire 
que,  par  sa  rare  activité,  il  sut  remé- 
dier à  plusieurs  vices  de  la  mirine 
othomane,  et  se  distingua  particulière- 
ment dans  un  combat  naval ,  livré  en 
face  de  Scio,  le  5  juillet  1 770,  et  dans 
lequel,  les  deux  vaisseaux  amiraux, 
turk  et  russe,  après  s'être  rencontrés, 
vivement  attaqués  et  défendus,  sautè- 
rent en  l'air  l'un  et  l'autre  :  Hassan 
gagna  la  terre  couvert  de  blessures.  Le 
commandement  de  la  flotte  lui  avait  été 
rerais;  car  le  capitan-pacha  s'était  retiré 
avant  que  l'affaire  lût  eng  :gée  :  ce  fut 
lui  qui  conduisit  la  flotte  à  l'abri  dans 
le  port  deTchesmé,  où  les  Faisses  l'in- 
cendièrent, par  le  peu  de  courage  de 
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ce  même  cjpitan-pacba.  L'année  sui- 
vante, Gazi-ljassan  força  les  Russes  à  Ic' 
ver  le  siège  de  Lemnos,  Iai*>sanl  leurs 
balttriesenson  pouvoir.  Ce  succès  rele- 
va le  courage  des  Othoraans ,  et  fit  don- 
ner à  Hassan-pachd  l'intendance  de 
r.irsenal.  Cette  même  année  le  sulthâu 
l'éleva  à  la  dignité  de  capitan-pacha 
(grand  amiral  ).  Hassan   la  conserva 
pendant  les  règnes  de  Moustaf'a  III 
et  d'Abdoulhamid ,  et  jouit  de  la  fa- 
veur et  de  l'estime  de  ces  deux  prin- 
ces. Il  fut  successivement  chargé  de 
réduire  le  fameux  cheikh  Dliaher ,  les 
rebelles  Ibrahim  et  MouradBey;  de 
rétablir  l'ordre    dans  la    Morce,  en 
1779,  et  de  diriger  diverses  expédi- 
tions d.ins  les  guerres  que  ^e  firent  la 
Forte  et  la  Russie  au  sujet  de  la  Cri- 
mée. Ses  elTorts  ne  furent  point  cou- 
ronnés de  succès  dins  la   guerre  de 
1 7h8;  et  s'il  donna  de  nouvelles  preu- 
ves de  bravoure,  on  put  blâmer  l'au- 
dace inconsidérée  qui  lui  fit  exposer , 
sans  utilité  et  sans  réflexion  ,  les  for- 
ces navalesde  l'empire.  Le  peuple  qui, 
jusqu'alors  ,  lui  av  ut  été  très  favora- 
ble ,  se  tourna  contre  lui  ;  et  dins  ces 
entrefaites  le  sulthân  Sélim  étant  par- 
venu au   trône  (  le  7    avril   17^9), 
Hassan-pacha  fut  déposé  et  confiné  à 
Ismaïl ,  dont  il  eut  le  commandement. 
Dans  le  diplôme  d'investiture,  on  lui 
donniit  le  titre  de  pacha  d'O^zakow, 
lui  imposant  par-la  l'obligation  tacite 
de  reprendre  promptement  celt'-  pla- 
ce. Les  opérations  militaires  de  1789 
ne  furent  point  favorables  a  la  Purte. 
Alors,  les  ennemis  de  Hassan  voulant 
le  perdre  entièrement,  conseilèient 
à  Seiini  de  le  choisir  pour  grand-vézyr, 
persuades  que   son   élévation,    d  ns 
des  circonstanres  aussi  diflicilcs,  était 
le  plus  sûr  g.iraiit  de  sa  chute.  Hassan 
fut  donc  placé  à  la  lète  du  ministère  , 
poste  qu'il  avait  toujours  refusé;  mais 
coname  il  prévoyait  l'issue  de  la  guer- 
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re,  il  trnvailla  sans  relâche  à  obtenir 
un  accoinraoderaent  hoborable.  Les 
instances  de  la  Suède,  la  mort  de 
l'empereur  Joseph  II  ,  la  situation  po- 
litique de  la  France  s'opposèrent  à  ce 
projet  :  d'adieurs  le  divan  espérait  que 
l'Autriclie  ferait  sa  piix  avec  la  Poi  te, 
qui  n'aurait  plus  alors  à  combattre 
que  la  Russie;  mais  le  ve'zyr,  à  la  tète 
d'une  aimce  composée  de  recrues  in- 
disciplinées ,  et  dépourvue  de  vivres 
et  de  munitions,  ne  put  s'ojjposer  aux 
progrès  de  l'eunenii  :  il  fut  sacrifié. 
On  lui  redemanda  le  sceau  de  l'em- 
pire :  ayant  voulu  opposer  quelque 
résistance  au  capidji  qui  lui  fut  en- 
voyé à  Schiunda,  il  fut  lue  en  fcv.  ou 
mars  17510,  et  sa  tète  fut  envoyée  à 
Coustaiitiuoplefi).  L'écrivain  qui  nous 
a  fourni  les  faits  dont  se  compose 
cet  article  (  Foyez  les  Mines  de  l' O- 
rient ,  tom.  m  et  iv),  trace  ainsi 
le  portrait  de  ce  ministre  fameux  : 
Sa  taille  était  moyenne  et  son  terapc- 
ranient  robuste  :  une  barbe  bien  four- 
nie et  de  longues  moustaches  ajou- 
taient à  la  dureté  naturelle  de  sa  phy- 
sionomie; une  activité  infatig.ible  était 
la  marque  di-tiuctive  de  sou  caractè- 
re: la  passion  d'accumuler,  trop  com- 
mune en  Orient ,  le  rendit  avare  et 
peu  scrupuleux  sur  les  moyens  de 
s'enrichir  ;  mai.'>  il  savait ,  dans  le  be- 
soin ,  tuiplover  ses  trésors  pour  le 
Lien  de  l'empire.  Plusieurs  ét;d)li>se- 
ments  d'utilité  publique  furent  élevés 
à  ses  fiais  :  musulman  zélé,  il  obser- 
vait scrupuleusement  les  préceptes 
de  sa  religion.  Sévère  à  l'extrême,  il 
ne  tenait  aucun  compte  de  la  vie  des 
hommes  :  pendant  son  expédition  en 
Morée ,  il  fit  élever,  dans  les  environs 
de  Tripoiizz-1 ,  une  pvr;imide  foimée 
des  têtes  qu'on  av.ùt  abattu»  s  par  ses 
ordres   ;  en    Egypte,  il  stcriha  un 

■i)    Moniteur  du  21   mars    1790;   Mercure  de 
France  du  g  avril  1791. 
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nombre  infini  d'habitants  ,  soupçon- 
nés d'attachement  aux  beys  Mourad  et 
Ibrahim  ;  à  la  suite  d'un  combat  na- 
val engagé  légèrement  et  dont  l'issue 
fut  fatale  à  la  marine  othomane  ,  il  fit 
pendre  ou  décapiter  six  principaux 
officiers  ,  quoiqu'il  ne  dût  s'en  pren- 
dre qu'à  lui  du  mauvais  succès  de  l'af- 
faire :  l'esprit  d'insubordination  des 
troupes  et  du  peuple  peut  à  peine 
atténuer  l'horreur  de  ces  exécutions. 
Mais  Hassan  avait  conçu  les  plus 
grands  projets  de  réforme  pour  la  ma- 
rine othomane  :  pendant  la  durée  de' 
son  capitan-pachaiik,  les  arsenaux  fu- 
rent dans  une  pleinn  activité  ;  il  avait 
même  obtenu  de  la  Porte  la  permis- 
sion d'employer  dans  les  arsenaux 
musulmans  des  ingénieurs  européens  : 
mais  les  préjugés  pernicieux  d'une  na- 
tien  fanatique,  et  les  intrigues  du  di- 
van, firent  échouer  !a  plupart  de  ces 
priijets;  et  tous  les  eff.rts  ,  toute  l'ac- 
tiviié  de  Hassan,  se  bornèrent  à  dimi- 
nuer les  vices  de  la  marine  et  les  abus 
de  l'adminislration  tuikes,  sans  pou- 
voir les  detîuirc  entièrement,  J — >-. 
GaZIUS  (Antoine),  d'une  fa- 
mille orii^^uaire  de  Cieraonc,  étudia 
la  médecine  a  Padoue ,  sa  patrie,  et 
y  reçut  le  bonnet  de  docteur.  Il  se 
proposait  même  d'y  exercer  son  art; 
mais  peu  satisfait  du  faible  degré  d'es- 
time que  ses  compatriotes  accordaient 
à  ses  talents,  il  alla  pratiquer  la  mé- 
decine dans  d'autres  vilies,  et  le  fit 
avec  tant  de  suceès  qu'il  acquit  une 
grande  réputation  et  beaucoup  de  ri- 
chesses. Lorsque  les  progrès  de  l'âge 
lui  firent  sentir  le  besoin  du  repos,  il 
revint  à  Padoue,  s'y  livra  unique- 
ment aux  travaux  du  cabinet,  et  em- 
ploya le  reste  de  sa  vie  à  polir  ou  à 
composer  les  ouvrages  qu'il  a  laissés 
au  publie.  Ce  fut  'ians  ce  travail ,  et  à 
l'àgc  de  plus  de  quatre-vingts  ans  qu'il 
fut  surpris  par  la  mort,  le  5  septembre 

4o 
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1 55o.  Ou  lui  (li)it  :  I.  Florida  co- 
rona  medicince  ,  sive  de  conserva- 
tione  sanitatis,  Venise,  1491;  I^von, 
i5oo,  i5i4,  i5i6,  in-4"-;  «554, 
in  8".;  Strasbourg,  i546,  in-8".  ; 
Padoue,  i549.  C'est  un  Traité  d'Iiy- 
gicne  fort  étendu  et  fort  coinplel  pour 
le  temps  :  l'auteur  y  passe  en  revue 
toutes  les  choses  dont  l'usage  peut 
contribuer  à  la  conservation  de  la 
santé.  II.  De  somno  et  vigilidlibellus, 
Bâle  ,  i559  ,  in  -  fol.  Ce  livre  a  été 
imprimé  avec  les  œuvres  de  Cons- 
tantin l'africain.  III.  De  rjtione 
evacuandi  lihellus ,  sive  quo  medi- 
camentorum  génère  purgationesfieri 
deheant ,  Bâle,  i54j  ,  in- fol.;  ibid. , 
i665,  in-8\  Cet  ouvrage  se  trouve" 
avec  le  Methodus  medendi  d'Albu- 
casis,  et  commenté  par  George  Pic- 
casis ,  avec  les  Regidœ  universel- 
les ciirationis  morhorum  d'Arnauld 
de  Villeneuve.  IV.  ^rariiim  sani- 
tatis,  de  vino  et  cerevisid,  Augs- 
Lourg,  i546,  in-8°.j  Padoue,  i549, 
iii-8".  C  H — T. 

GAZOLA  (Joseph)  ,  médecin ,  na- 
quit à  Vérone  en  1661.  Apres  avoir 
fait  de  bonnes  études  dans  sa  patrie , 
il  se  rendit  à  Padoue  ponr  y  étudier 
les  mathématiques.  11  se  livra  ensuite 
à  l'étude  de  la  médecine, reçut  le  bon- 
net de  docteur  en  cette  faculté;  et,  de 
retour  à  Vérone,  en  1686,  il  donna 
tous  ses  soins  à  la  fondation  et  à  l'or- 
ganisation d'une  société  qu'il  consacra 
a  la  culture  des  sciences  physiques  et 
mathématiques.  Cette  académie,  qui  re- 
çut le  nom  de  gU  Aletofdi ,  fit  l'ou- 
verture de  ses  séances  le  i'"'".  décem- 
bre de  la  même  année;  mais,  bientôt 
après,  Jean  de  Pcsaro,  ambassadeur 
de  Venise  en  Espagne,  arracha  Gazola 
à  ses  occupations  chéries,  et  l'en- 
traîna avec  lui  à  Madrid.  Pendant  un 
séjour  d'environ  trois  ans  qu'il  fit 
daus  c-ltc  ville,  il  publia  un  livre  ia- 


GAZ 

titulé  :  Entusiasmos  medicos  physi' 
cos y  aslronomicos ,  Madrid,  1G89. 
La  reine  régente,  à  laquelle  Gazola 
avait  dédié  son  ouvrage,  le  recom- 
manda à  l'empereur  Léopold  ,  qui  le 
reçut  au  nombre  de  ses  médecins ,  en 
169;..  En  quittant  Madrid,  il  se  dé- 
termina à  voyager  :  il  parcourut  pres- 
que tûule  la  France,  s'arrêta  à  Paris 
pour  y  voir  les  membres  de  l'acadé- 
mie des  sciences;  et  ,  à  son  retour  à 
Vérone  en  1697,  il  reprit  ses  an- 
ciennes occupations,  et  pratiqua  la 
médecine  avec  beaucoup  de  distinc- 
tion jusqu'à  sa  mort,  arrivée  le  i4 
février  i-jiS.  Ses  autres  ouvrages 
sont  :  I.  Origine ,  preservalivo  e  ri- 
medio  del  corrente  contagio  pesii- 
lenziale  délie  bue,  Vérone,  1712, 
in-4  .  C'est  l'histoire  d'une  maladie 
qui  régnait  alors  parmi  les  bœufs  en 
Italie,  où,  suivant  un  usage  digne  d'ê- 
tre imité,  les  médecins  se  sont,  de 
tout  temps ,  beaucoup  attachés  à  l'ob- 
servation des  épizooties.  II.  //  mon- 
da ingannato  da  falsi  medici ,  Pé- 
rouse,  17  16,  in-8".;  sixième  édi- 
tion, Trente,  1718,  in-12;  Venise, 
I  747  ,  iu-4°';  en  espagnol ,  Valence  , 
1729,  iu-8". ,  sous  le  titre  do  El 
mondo  irigannado  per  los  falsos 
medicos i  en  fr.,  Leyde,  i  735,  in-8. 
avec  ce  litre  :  Préservatif  contre  le 
charlatanisme  des  faux  médecins. 
Cet  ouvrage ,  composé  de  cinq  dis- 
cours ,  fît  beaucoup  de  bruit  dans  le 
temps;  il  suppose  un  esprit  très  philo- 
sophique ,  beaucoup  d'amour  pour  la 
vérité,  et  fait  l'éloge  des  talents,  des 
sentiments  nobles  et  du  caractère  li- 
béral de  l'auteur.  Ch — t. 

GAZOLDO  (Jean),  de  Gaète , 
poète  lauréat,  qui  florissait  vers  la  fin 
du  1 5 '.  siècle ,  a  laissé  un  poème  latin  , 
exce.ssivcment  rare ,  dont  le  titre  est 
Anthropoviographia ,  in  8".  de  vingt 
feuillets  non  cLilïiés,  mais  signatures , 
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caractères  ronds.  Letitre  ne  porte  point 
la  date,  mais  bien  le  lieu  de  l'impres- 
sion et  le  nom  de  l'imprimeur;  Bolo- 
gne ,  cbez  Justinien  de  fferiberia 
(  Rubiera).  Ce  typographe  imprimait 
a  Bologne,  dans  les  dernières  années 
du  i5^  siècle  (^1495  et  suivantes).  Le 
poème  de  Gazoldo,  inspiré,  à  ce  qu'il 
dit,  par  la  lecture  du  •y'',  livre  de  l'his- 
toire naturelle  de  Pline ,  est  une  espèce 
de  jérémiade  sur  les  misères  de  la  vie , 
dont  il  fait  une  longue  éuumération  , 
sans  y  oublier  une  maladie ,  alors  ré- 
cente ,  sur  laquelle  il  n'ose  décider  si 
c'est  l'J  talie  qui  l'a  donnée  à  la  France, 
ou  la  France  à  l'Italie. 

Aut  Itali  Gallù  Tel  Gallia  nobit 


Intulerit. 

Ce  poème  est  dédié  au  cardinal  Sij;is- 
mond  de  Gouzngue  ,  légat  dn  Saint- 
Siège.  Mathieu  Cavutius,  de  Crémone, 
a  mis  la  substance  de  l'ouvrage  dans  ce 
distique  : 

Qui  mala,  qui  casas  tiominii,  qui  ootse  laborrs 
Vult,  leg'it  bunc  iibrum  :  sic  ,  puto  ,  cautus  erit. 

Le  poème  commence  au  2''.  feuillet  ; 
il  finit  au  feuillelC  recto,  et  il  est  suivi 
de  poésies  mêlées ,  qui  se  terminent  au 
4*'.  feuillet  verso  de  la  signature  E,  et 
parmi  lesquelles  il  y  en  a  de  très  liccu- 
cieu>.ts  pour  la  diction  et  le  style.  Le 
tout  ne  s'élève  guéic  au-dessus  du 
médiocre.  Gdzoldo  doit  avoir  laissé 
d'autres  poésies  que  celles  du  recueil 
dont  nous  parlons.  GioiTioy  Tory 
(  Torinus  }dn:  Bourges, à  la  suite  de  l'é- 
dition, sans  date,  de  Valerius  Probus, 
Pe  interpretandis  Romanorum  litte- 
/•-.s, donne  une  pièce  en  cinq  distiques, 
£)e  Echo  resonabili ,  ex  Jo.  Gazol- 
do, Gailaiio,  qui  ne  se  trouve  pas  d.nis 
notre  édition.  Il  n'y  a  liende  Gdzoklo, 
ni  dans  les  DeliciiP  poèlarum  ilaîo- 
rum,  ni  dans  les  Curmina  illiislnuin 
poetarmn  ilalutuin  ,  eiiiîion  de  Flo- 
rci.ce,  l'j-jo.  Ce  O-zoliio  parall  être 
le  u.ême  ijut  le  pa^.c  Lcou  X  comptait 


GAZ  627 

parmi  les  parasites  de' sa  cour,  et  aux 
dépens  duquel  il  s'amusait  quelquefois 
d'une  manière  assez  peu  hospitalière; 
témoin  ce  qu'en  rapporte  Giraldi  , 
dans  son  Dialogue  de  Poëtis  suonim 
temponim,  0pp.,  p.  547.  (  Voyez  la 
Fie  de  Léon  X ,  par  Roscoe ,  t.  m  , 
p.  568  et  suiv.  de  la  traduction  fran- 
çaise ,  première  édition.  )     M — on. 

GAZON -DOURXIGNÉ  (  Sébas- 
tien-Marie-Mathurin  ),  né  à  Quim- 
per-Corentin,  mort  le  19  janvier 
1 784 ,  s'adonna  aux  lettres ,  et  y  ob- 
tint quelques  succès.  Ses  productions, 
sans  être  d'un  mérite  éminent,  an- 
noncent du  goût  et  de  la  littérature; 
mais  ses  vers  sont  médiocres  et  loin 
de  ressembler  à  ceux  d'Ovide ,  qu'il 
avait  pris  pour  modèle.  On  a  de  lui  : 

I.  Trois  Lettres  sur  les  tragédies  d'A- 
ristomène ,  d'Épicharis  et  de  Sémi- 
ramis  ;  Examen  des  deux  Iphif^énies. 

II.  I^'Jmi  de  la  vérité ,  ou  Lettres 
impartiales  sur  les  pièces  de  théâtre 
de  Voltaire^  Amsterdam,  1767,  in- 
1  2.  Ces  critiques  sont  ses  meilleurs  ou- 
vrages. 111.  Histoire  de  Céphaleetde 
Procris ,  i  750 ,  in- 1 2.  IV.  £55^11  ///>'- 
torique  et  philosophùpie  sur  les  prin- 
cipaux ridicules  des  différentes  na- 
tions,  1  766,  in- 12.  V.  Les  Jardins  , 
poème,  traduit  du  latin  ,  du  P.  Rapin  , 
i-']'i,  in- 1  a.  C'est  plutôt  une  imitation 
qu'une  traduction  fidèle  ;  et  elle  n'égale 
point  le  mérite  de  l'original.  VI.  Eloi^e 
de  Voltaire,  1779,  in-8'-  Yll.  ^n- 
tenor ,  ou  la  Piépublique  de  Venise, 
poème,  1748,  in- 12.  VIII.  Une  Ode 
sur  les  conquêtes  du  roi  ;  des  Epiire^ 
à  rollaire  et  aux  Muses  ;  Ariadue- 
à    Thésée,  I/éloïse  à  son  époux, 
Apollon  et  Vaphné ,  hcroides  ;  Jl- 
zate,  ou  le  Préjugé  détruit,  Berlin ,^ 
175U,  in8'.,  pièce  en  unaclc,iu;ii 
rcinésentéc  ,  et  qui  ne  mérite  pas  de 
l'êtie.  Z. 

GAZZ.\MGA  (  JosLPu),  cùmposi- 
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leur  italien,  naquii;)  Venise  en  174S. 
Après  uvtiir  cliidië  le.  éomeiiu  de  ia 
musique  dans    un   conscixatoiic  de 
celle  ville,  il  passa  à  celui  de  l.i  Pietà 
de  ^'aples,  où  il  se  |je>  {ectioun..  si  u< 
la  direction  «lu  reJèLic  SM-«liim.  bon 
premier  opéra,  qn'i  fu  ,(>u.  1  d  Rome 
(  1770),  sur  un  ih  àiiP  secondaire, 
la  Fallaccordu,  v  cl  lint  du  snceès. 
Il  pnn  L'urut  eiisMiic  différenrcs  villes 
d'il. .le,   où  ses  coraposilioiis  furent 
ap|il.iudies ,  et  notamment  a  Bolofjne , 
Florence,  Turin,    etc.  Il  revint  plu- 
sieurs  fois   à  Rume  ,  et  me'rita  tnu- 
jours  l'approbation  du  publie,  Uu  des 
opéras  qui  lui  fil  le  plus  d'honneur,  fut 
XOrvietano,  joué  dans  cette  niêiiie 
ville  au  théâtre  Capranica,  durant  le 
carnaval  de    1781    (1  .  11  y  avait  à 
ce  théâtre  un  fameux  basse  taille  tos- 
can (Morelli),  qui  a  fait  depuis  les 
délices  de  Londres,  Dans  ce  même 
lemp'^,   chantait,   au  théâtre   de   la 
Valle,  un  nutre  basse-taille  non  moins 
fameux,  Benucci  (aussi Toscan), qui, 
depuis  plusieui's  années,  a  joui  d'un 
c'gal  succès  à  la  cuur  de  Vienne.  Ci- 
marosa,   qui  trav.àlliit  pour  ce  der- 
nier théâtre,  était  l'objet  constant  de 
l'admiration  des  Romains  j  mais  celte 
fois  il  en  souffrit  ia  plus  ciuclle  des 
insultes  :  son  opéra  fui  sifflé,  tandis 
que  celui  de  Gazzauiga    ne  recevait 
que  des  applaudissements.  C'est  dé- 


fi) Jusqu'aux  dernières  années  du  pontifirat  de 
Pie  VI  ,  on  ne  jouait  sur  les  tbéàires  de  Rome 
([ae  dans  le  carnaval. 
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puis  cette  e'poqiie  que  la  répiitalion  de 
Ga/zaniga  augmenta  ,  qunique  son  ta- 
Um   fû',eM  lédiité     bien  inférieur  à 
celui  lit  (liinarosa,  C'-pendanl  le  pu- 
blic, en  sifflant  l'oi;éra  de  ce  dernier, 
crut  moins  faire  une  injure  à  ce  maître 
justement  cé'èbre,  qu'à  l'un  de  ses  pre- 
tecteurs  (le  prince  Braschi-Onesti), 
que  lis  Roi.iains  ne  voyaient  pas  de 
bon  œil.  Gazzanif;a  passa  cnsui  e   à 
diffenntes  cours  d'Allemagne,  comme 
Est'rbasi , Saxe,  Bavière,  etc.  De  re- 
tour en  Italie,  il  se  retira  à  Vérone, 
où  il  était  m  (ître  de  chapelle  à  la  ca- 
thédrale, lorsqu'il  mourut  en  1810. 
Le  style  de  ce  maître  élait  sage  ,  pur 
et  expressif  j  mais  il  n'avait  rien  de 
saillant,  ni  de  cette  verve,  de  ce  feu  , 
de   ce  caractère  original  qui  appar- 
tiennent au  génie.  D'après  ce  qu'en 
disent  les  plus  experts  dans  son  art , 
il  entendait   mieux  la   partie  vocale 
que    l'instrumentale.  Uu  seul  opéra 
de    PacMcllo  ,    de   Cimarosa    et   de 
Gugîieimi  ,   aurait   fourni    à    Gazza- 
niga   de   suffisants   matériaux    pour 
écrire  avec  snccfs  six  de  ses  meilleurs 
opéras.  Il  réunit   souvent    dans  ses 
compositions  le  mélodieux  de  Sacchi- 
ni ,  et  la  simplicité  d'Anfossi  ;  mais  il 
ne  put  jamais   s'égaler    au  ]n-(mier. 
Cependant  ,  après  Tritta  ,  ^'dZolini , 
Paër,etc.,  dont  il  fut  contemporain  , 
il  peut  être  compté  j)armi  les  bons 
compositeurs  d'Italie.  Geiber  eu  fait 
des  éloges  oans  son  Histoire  de  la, 
musifjue.  B — s. 
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